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      Thomas Ray gratta un morceau de sommeil du coin de son œil, se détendit et appuya son dos contre les barreaux en forme de flèche de son fauteuil à bascule, bâilla, et ramassa son fusil à canon scié posé par terre.

      Dehors, le tonnerre semblait sur le point de déchirer le ciel en deux. Il sourit. C'était l'heure. Ces salauds étaient là.

      Il libéra une main de son fusil pour se gratter la barbe. Des peaux mortes tombèrent en pluie sur ses genoux. Il tira sur sa chemise tachée de sueur, la décollant de sa peau. Un bain était plus que nécessaire.

      Un éclair lécha le ciel. Sa main retourna vivement sur son fusil.

      La pluie commença. Pour l'instant, ce n'était qu'un léger staccato sur son toit, mais cela allait rapidement empirer. Son père lui avait toujours dit que la nature réagirait quand ils reviendraient. Il lui avait aussi dit à quoi s'attendre. Des visages horribles et déformés qui vous foncent dessus comme des goules.

      Un craquement de vieux bois se fit entendre quelque part au fond de sa maison. Ses yeux se tournèrent vers la gauche. Il attendit que le bruit se répète, mais rien ne vint.

      Le doigt fermement appuyé sur la détente, il reporta son regard vers la porte d'entrée. Il sourit à nouveau. Il avait attendu toute sa misérable vie pour ce moment.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans l'ensemble, le voyage de Danielle Butler, infirmière du district local, avait été désagréable. Non seulement les nuages sombres au-dessus d'elle s'étaient gonflés à en éclater, mais sa vieille Mini n'avait cessé de geindre depuis son départ de Salisbury.

      Le temps ne s'améliora pas lorsqu'elle atteignit The Downs. Autour d'elle, des doigts osseux de brume griffaient les champs à perte de vue.

      Ignorant les protestations de son véhicule dans plusieurs virages serrés, elle jeta un coup d'œil rapide à sa montre. Il lui restait encore beaucoup de temps avant son rendez-vous de FIV avec son mari Harry, mais cela ne l'empêchait pas de vérifier toutes les cinq minutes. La simple idée d'arriver en retard et de perdre ce rendez-vous après avoir attendu si longtemps lui desséchait la bouche.

      L'intervalle entre chaque coup de tonnerre se raccourcissait, et lorsqu'elle atteignit Little Horton, la pluie se mit à tomber. Elle dégagea son pare-brise avec les essuie-glaces et aperçut le panneau jaunissant de Pig Lane. Elle repensa aux paroles de Harry sur le pas de leur porte plus tôt ce matin. — Je n'aime pas quand tu dois aller là-bas.

      — Il est bizarre, mais inoffensif, avait-elle répondu. Vous, les flics, êtes toujours si paranoïaques.

      La route graveleuse crissa sous ses roues tandis qu'elle s'engageait sur le chemin d'entrée de la porcherie. Le ciel continuait de hurler comme les porcs condamnés qui y avaient jadis vécu.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Chaque fois que quelqu'un avait interrogé Thomas Ray sur sa vie de reclus, il avait toujours répondu qu'il n'était pas doué avec les gens. Il ne leur avait jamais dit la vérité. Jamais dit qu'il se préparait à la guerre.

      Il baissa les yeux sur son petit arsenal. Un pistolet, un jeu de couteaux, du gaz poivré, un taser et une grenade à main de la Bataille des Ardennes que son oncle John lui avait offerte pour ses six ans, quatre ans après la bataille elle-même. Il y avait eu un clou pour l'empêcher de tirer la goupille, mais il n'y était plus maintenant. Il sourit. S'ils l'attrapaient, il les ferait tous sauter, lui y compris, vers le royaume céleste.

      La pluie martelait son toit, et le ciel produisait un bruit grotesque. Cela lui rappelait le seau à côté de sa chaise qui était rempli au quart de ses propres excréments. Cela devait faire trois jours qu'il ne l'avait pas vidé sur le porche, mais ce serait trop dangereux d'essayer maintenant. L'odeur ne le dérangeait pas. Il avait été éleveur de porcs la majeure partie de sa vie. À côté du seau se trouvaient quelques bouteilles d'eau minérale et plusieurs boîtes de haricots à la sauce tomate, la plupart vides. Il avait faim et se demanda s'il devait manger pour augmenter son niveau d'énergie. Mieux valait s'abstenir. Encore une fois, trop risqué. Ils pouvaient arriver à tout moment.

      Il plongea la main dans la poche supérieure de sa chemise et en sortit une photographie en noir et blanc écornée de sa famille autour de l'enclos à porcs quand il n'avait que deux ans. Mille neuf cent quarante-quatre. Difficile de croire qu'ils étaient huit à l'époque. Ses deux cousins tenaient son jeune lui excité en l'air par les pieds. Il passa ses doigts sur le visage de son père et se souvint de son avertissement. « Méfie-toi des extraterrestres, mon fils. Leurs examens minutieux m'ont donné le cancer. Ne laisse pas cela t'arriver. »

      Il remit la photo de sa famille dans sa poche.

      Février, mille neuf cent cinquante-deux. La vermine était venue pour son père. Avait effectué leurs tests.

      Vers la fin, son père, oscillant entre conscience et délire, avait dit : — C'est par cette même porte que dans cinquante ans, ils reviendront pour toi, ils me l'ont dit. Et souviens-toi, ces créatures peuvent prendre forme humaine ou animale.

      Cinquante ans plus tard, deux semaines après le début de février, Thomas était prêt. Il les attendait à sa porte d'entrée depuis deux semaines.

      Quoi qu'il arrive, ils ne pourront jamais dire qu'ils m'ont pris par surprise.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Et s'ils disent non ? S'ils nous disent que nous ne pourrons jamais avoir d'enfants ?

      L'inquiétude martelait Danielle aussi incessamment que la pluie qui s'abattait sur le toit de sa Mini. Elle arrêta la voiture et essuya quelques larmes. Elle vérifia ses yeux dans le rétroviseur et constata qu'ils étaient encore gonflés d'avoir pleuré la veille.

      Tu dois te ressaisir, Danielle. Il n'y aura aucun problème avec la FIV. Et si ça ne marche pas, eh bien, tu feras comme Sandra, et tu réessaieras.

      Prenant une profonde inspiration, elle redémarra la voiture et s'approcha de la ferme, qu'elle peinait à distinguer à travers les essuie-glaces qui s'agitaient frénétiquement.

      Une fois garée, elle attrapa son parapluie et sortit, examinant les enclos pourris, les hangars délabrés et la ferme décrépite aux fenêtres condamnées par des planches. Après trois générations, l'héritage de la famille Ray tombait en ruine.

      Après avoir évité la boue menaçante qui s'écoulait des fissures dans les dalles, elle emprunta le chemin menant à la ferme, remarquant au passage une odeur particulière. En arrivant aux marches du porche en bois, l'odeur s'intensifia jusqu'à devenir une puanteur rance, et elle regarda sa voiture, se demandant si elle devait faire demi-tour. Sous la pluie, son véhicule n'était qu'une silhouette floue. Sachant, au fond d'elle-même, que la retraite n'était pas une option, qu'elle avait une obligation de soins envers Thomas Ray, elle fixa la voiture un moment de plus avant de se couvrir la bouche et de se retourner pour monter les deux marches menant au porche.

      Sur le pas de la porte de Thomas s'étalait un tas d'excréments qui semblait pulser. Elle resserra sa main sur sa bouche. Je ne suis pas assez payée pour ça, pensa-t-elle.

      En se penchant, elle vit que les pulsations étaient causées par une fine couche de mouches. Ces déjections avaient-elles été laissées par une sorte d'animal ?

      Peu probable...

      Thomas Ray, peut-être ? Sur son propre pas de porte ? Ou quelqu'un d'autre — une des nombreuses personnes qu'il avait contrariées au fil du temps ?

      Elle soupira. La dernière chose qu'elle voulait faire était de manœuvrer autour pour atteindre la porte d'entrée, mais quel choix avait-elle ?

      Après avoir fermé son parapluie, elle monta sur le porche. Elle contourna la majeure partie des excréments, mais le côté de sa chaussure droite entra en contact, et les mouches s'envolèrent dans un nuage. Réprimant un haut-le-cœur, elle parcourut le dernier mètre jusqu'à la porte.

      Elle frappa avec force. Le vieux bois trembla sur son cadre.

      Pas de réponse.

      Elle essaya à nouveau, luttant contre l'envie de regarder ce dans quoi elle se tenait. — Allez...

      Un troisième coup. Toujours rien. Combattant sa répulsion, elle s'accroupit, et la puanteur s'intensifia. Elle poussa la fente en laiton de la boîte aux lettres et regarda à l'intérieur. Il faisait sombre, difficile de voir quoi que ce soit, mais en plissant les yeux, elle était certaine d'avoir aperçu un mouvement furtif.

      — Monsieur Ray ?

      Silence. — Monsieur Ray, c'est Danielle Butler, l'infirmière du district.

      Elle approcha son oreille de la fente de la boîte aux lettres mais peinait à entendre quoi que ce soit à cause de la pluie. Haussant la voix cette fois-ci, elle dit : — Vous n'avez pas appelé depuis plus de deux semaines.

      Vieil homme stupide, pensa-t-elle. Êtes-vous encore en vie là-dedans ?

      — Je vais devoir contacter la police, Monsieur Ray.

      Toujours pas de réponse. — D'accord, la police va⁠—

      Quelqu'un toussa juste derrière la porte. Elle se redressa brusquement et lâcha la fente qui se referma avec un bruit sec. Son cœur s'accéléra. En se retournant, elle fixa à nouveau sa voiture qui luisait à travers l'averse. Quelque chose n'allait vraiment pas et la tentation de partir était grande. Mais ses obligations professionnelles la taraudaient encore. Et s'il était allongé par terre après une chute, ou pire encore, une crise cardiaque ?

      Ses tempes battaient. Se sentant aussi seule que le dernier cochon dans la file d'abattage, elle se retourna pour faire face à la porte. — Merde.

      Elle appuya sur la poignée chromée et poussa. À sa grande surprise, ce n'était pas verrouillé. Elle déglutit quand la porte commença à s'ouvrir lentement.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      On frappa vigoureusement à la porte.

      Thomas sursauta. Mon Dieu, ils arrivent avec une masse ! La sueur coulait dans ses yeux.

      Reprends-toi. Son doigt se crispa sur la détente. Ils mourront avant de t'atteindre.

      Il retira une main du fusil pour essuyer son front humide avec sa manche. Son eczéma le brûlait.

      Un autre coup retentit, encore plus fort cette fois.

      Un nœud se forma dans son estomac. Les mains tremblantes, il leva le fusil.

      Salopards ! Vous croyez pouvoir me ridiculiser ? Comme si j'allais simplement me lever et vous laisser entrer ?

      Après une nouvelle série de coups assourdissants, la fente de la boîte aux lettres s'ouvrit et Thomas retint son souffle. Ils regardent à l'intérieur ! Est-ce qu'ils peuvent me voir ? Sûrement pas, il fait trop sombre.

      Le fusil pointé vers les yeux de cette chose, il pensa : comme ce serait facile... Bien qu'ayant l'avantage, il devait contrôler son excitation. Stabilise tes mains, Thomas, pas encore. Tu as besoin d'un tir net et précis. Si la porte absorbe la plupart de la chevrotine, cette chose pourrait survivre.

      — Monsieur Ray ?

      La voix est féminine... familière.

      — Monsieur Ray. C'est Danielle Butler, infirmière du district.

      La dame polie de Salisbury ?

      La voix de son père grinça quelque part dans son cerveau. « Ces créatures peuvent prendre forme humaine ou animale. »

      — Vous n'avez pas appelé depuis plus de deux semaines.

      Mais ça ressemble vraiment à sa voix. Ils ne peuvent tout de même pas imiter quelqu'un avec une telle précision ?

      Baissant l'arme, il vit son père qui le fixait depuis son lit de mort, secouant la tête. Les nerfs de la paupière gauche de Thomas commencèrent à tressaillir.

      Ne sois pas faible.

      Il releva le fusil à pompe.

      — Je vais devoir contacter la police, Monsieur Ray... très bien, la police c'est-

      Sa poitrine se serra et il toussa. La fente de la boîte aux lettres se referma avec un claquement.

      Maintenant, ils savent que je suis là. Venez, bande de salauds.

      Les nerfs de sa paupière droite s'étaient mis à tressaillir aussi. Fixant la porte, il réprima une autre quinte de toux, malgré l'oppression grandissante dans sa poitrine. La poignée s'abaissa et il sentit son doigt sur la détente s'engourdir. Il le regarda. Ne me lâche pas maintenant, pas après tout ce temps.

      La porte s'ouvrit.

      Bon sang... on dirait exactement elle !

      À l'intérieur, une petite partie de lui hurlait qu'il devrait s'arrêter, que rien au monde ne pouvait imiter un autre être aussi parfaitement. Il a presque dit bonjour, presque présenté ses excuses pour son comportement. Presque.

      Quelque part dans sa mémoire, il entendit son père qui claquait la langue.

      C'est pour toi, père.

      Son doigt sur la détente ne lui fit pas défaut.
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      SIMON RUSHTON ESSUYA la sueur de son front tout en courant. Quel idiot, pensa-t-il. Son visage serait maintenant strié de sang. Il s'arrêta au bureau d'accueil de la bibliothèque.

      La bibliothécaire, Paula Moorhouse, leva les yeux.

      — Appelez la police, dit-il. Tout de suite !

      Elle commença à reculer avec sa chaise à roulettes, le visage pâlissant. Plusieurs adolescents de quatorze ans le fixèrent depuis une table de la bibliothèque. Ils ne l'aimaient pas, même en temps normal. D'habitude, ils ne lui accordaient jamais un second regard, mais maintenant leurs regards étaient imperturbables.

      — Pourquoi ? demanda Paula, continuant de s'éloigner. Après s'être immobilisée près de la porte de la réserve, ses yeux s'agitèrent de gauche à droite.

      — Dans les toilettes des garçons... c'est horrible, appelez la police, dit-il en se retournant pour reprendre sa course vers la salle de classe. Paul est peut-être retourné dans ma salle, pensa-t-il. Il pourrait être sain et sauf, le sang n'étant qu'un canular bizarre.

      Il fila dans le couloir, passant devant des formules mathématiques encadrées. Ses jambes de cinquante-cinq ans n'avaient pas été poussées aussi fort depuis ses jours comme officier dans l'armée. Il courut malgré la brûlure dans ses muscles, évitant les murs de béton blanchis à la chaux, ne voulant pas étaler le sang. Des élèves de tous âges l'observaient à travers les grandes fenêtres des salles de classe, beaucoup la bouche bée.

      Il fit irruption dans sa salle de classe. Les têtes de trente enfants de onze ans se tournèrent simultanément. Il y eut un halètement collectif. Dehors, les nuages bougèrent et la pièce s'assombrit soudainement.

      — Paul est-il revenu ? dit-il en entrant dans la pièce.

      Les enfants se levèrent, les yeux écarquillés.

      Son regard passa d'un visage à l'autre. Aucun signe de Paul.

      — Merde.

      Il baissa les yeux et remarqua qu'il avait taché sa chemise de sang.

      En relevant les yeux, il vit Jessica Hart, son assistante pédagogique, faire un pas en avant tandis que les enfants reculaient précipitamment.

      — Vous avez du sang partout sur vous, dit-elle.

      Il fixa ses paumes tachées et les serra en poings.

      — Les sixièmes, restez où vous êtes, dit Jessica.

      Mais c'était trop tard. Les enfants bougeaient rapidement. Une table fut renversée, révélant des chewing-gums séchés qui ressemblaient à de la matière grise.

      — Paul a disparu, dit Rushton. Dans les toilettes, il y a du sang partout.

      — Que voulez-vous dire par partout ? demanda Jessica.

      Il pouvait voir ses lèvres trembler.

      — Que pensez-vous que je veuille dire ? C'est partout... putain de partout !

      La plupart des élèves étaient plaqués contre les fenêtres ombragées par la cathédrale de Salisbury. Son doigt noir et acéré caressait le ciel de plus en plus sombre. D'autres enfants s'étaient entassés sous une série d'affiches expliquant les nombres premiers, Pi et d'autres énigmes mathématiques.

      Il desserra ses poings. Ils ressemblaient à deux coquelicots en fleur. Jessica hoqueta et les élèves commencèrent à pleurer.
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      Michael Yorke entra, échappant au froid, et frappa ses chaussures richelieu pour en détacher les croûtes de neige. Puis, il sortit un mouchoir de sa poche, cracha son chewing-gum et le jeta dans une grande poubelle argentée près de la porte.

      Le garçon disparu est un Ray, pensa-t-il en examinant la réception de l'école de la cathédrale de Salisbury. Il devait s'attendre à recevoir des appels d'Harry d'un moment à l'autre.

      De minuscules haut-parleurs diffusaient des chants de Noël depuis les coins de la pièce. Devant lui se dressait un véritable sapin de Noël de deux mètres, dont les décorations médiocres gâchaient l'apparence tandis qu'il perdait ses aiguilles sur une pile de cadeaux en dessous. Il pensa à la montagne de cadeaux qu'il devait encore emballer chez lui. Il avait le sentiment que cette tâche allait descendre encore plus bas dans sa liste de priorités.

      Paul Ray, pensa-t-il, regrettant déjà son chewing-gum. Thomas Ray, le meurtrier de Danielle, est un parent éloigné. Est-ce plus qu'une simple coïncidence ?

      Une femme âgée était assise derrière le bureau de la réception. Elle n'avait toujours pas levé les yeux vers lui.

      —DCI Michael Yorke, je suis ici pour rencontrer l'agent Tyler, dit-il en s'avançant. La femme leva la tête, révélant une mèche de cheveux argentés retenus par une fleur jaune. Elle hocha la tête, tamponna ses yeux rougis avec un mouchoir, prit le téléphone et marmonna quelque chose du coin de la bouche.

      Moins d'une minute plus tard, une femme musclée fit irruption par la porte à sa gauche. Son tailleur noir était impeccablement ajusté. Cela rappela à Yorke à quel point son propre costume était trop ample. Deux tailles trop grand depuis qu'il avait perdu du poids lors de sa dernière période d'entraînement pour le marathon. Elle tendit sa main. —Laura Baines, directrice.

      Il lui serra la main. Sa poigne était ferme. —DCI Yorke. J'apprécierais que vous me conduisiez directement auprès de mon officier sur la scène du crime, Madame Baines. Ensuite, j'aurai besoin que vous m'emmeniez voir l'homme qui a trouvé le sang. Il feuilleta son carnet. —Simon Rushton ?

      —Oui, il est dans sa salle de classe avec l'un de vos agents et Jessica Hart, une assistante pédagogique.

      —Personne n'est parti ?

      —Personne. Les enseignants sont dans leurs salles avec leurs élèves. Je n'ai entendu dire personne avoir vu quoi que ce soit pour l'instant...

      —Nous y viendrons bientôt. D'abord, allons aux toilettes et en chemin, pouvez-vous me détailler tout ce qui s'est passé ?

      Yorke suivit Baines hors de la réception festive. Elle marchait le dos droit, son nez pointu comme un poignard dressé fièrement. En essayant de la suivre, il ressentit une douloureuse élancement dans les genoux. Un rappel peu subtil qu'il aurait dû remplacer ses chaussures de course après le marathon de Paris.

      De l'extérieur, l'école était une structure archaïque en pierre qui s'accordait parfaitement avec la cathédrale attenante et ses immenses portails murés. L'intérieur, cependant, présentait un contraste total : des espaces d'un blanc éclatant, un design moderne et des salles de classe débordant de technologie.

      Baines le guida le long d'un corridor bordé de salles de classe de chaque côté. Les pièces étaient remplies d'enfants et de personnel parlant à voix basse. Voir une école si silencieuse avait quelque chose d'inquiétant. Il jeta un coup d'œil à sa montre rayée. Onze heures cinquante-cinq.

      Il tenait son carnet prêt pour prendre des notes pendant leur conversation.

      —C'était pendant la troisième période, dit Baines. Simon enseignait les mathématiques à une classe de sixième.

      —Sixième ?

      —Des enfants de onze et douze ans.

      Yorke acquiesça et Baines poursuivit : —Paul Ray a demandé à aller aux toilettes juste après la récréation, vers onze heures. Normalement, un enseignant refuserait une demande aussi rapide, mais Paul a dit qu'il se sentait mal. Comme il n'était pas revenu après quinze minutes, Simon s'est rendu aux toilettes pour le chercher. À l'intérieur, il a découvert une énorme flaque de sang sur le sol. Quand il s'est agenouillé pour regarder sous les portes des cabines à la recherche de Paul, il a glissé et s'est retrouvé avec du sang partout sur les mains.

      Glissé dans le sang ? pensa Yorke en prenant des notes. Vraiment ?

      —Comme vous pouvez l'imaginer, quand il est revenu dans la classe, il était dans un état pitoyable...

      — De retour vers la salle de classe ? demanda Yorke en s'arrêtant. Elle s'arrêta également.

      — Oui. Il a couru jusqu'à la salle pour voir si Paul était revenu par un autre chemin.

      — Je vois.

      — Il a terriblement effrayé les élèves.

      — Comment décririez-vous Simon Rushton ?

      — Il est en mauvais état, très secoué.

      — Non, pardon, comment le décririez-vous en général ?

      — Parfois trop strict avec les enfants, mais c'est un bon professeur. C'est un ancien officier de l'armée.

      Un officier de l'armée, nota Yorke. Cela ne signifierait-il pas une tolérance au sang plus élevée que les civils ?

      — Combien d'enfants y a-t-il dans sa classe ?

      — Je devrais vérifier, mais nous avons en moyenne vingt-cinq élèves par classe.

      Ils continuèrent à marcher. Rien ici ne lui rappelait sa propre scolarité. C'était une école privée huppée, pas l'établissement public à l'allure d'hôpital qu'il avait fréquenté. Il grimaça en se souvenant du délabrement de son école : les affiches vieilles de plusieurs décennies et les travaux bâclés d'enfants désintéressés qui pendaient aux murs.

      Il baissa les yeux vers ses notes. — C'est Paula Moorhouse qui a appelé la police ?

      — Oui. C'est notre bibliothécaire. Simon le lui a demandé, en retournant vers la salle de classe.

      — Pensez-vous que Paul pourrait faire l'école buissonnière ?

      — J'en doute. Nous n'avons pas vraiment de problèmes d'absentéisme ici. Paul Ray est un bon élève avec une vie familiale stable.

      Yorke hocha la tête. Les frais de scolarité de cette école étaient élevés, et il doutait que les parents tolèrent l'école buissonnière. Néanmoins, c'était une piste qu'il devrait envisager, surtout avant que toute cette situation ne fasse la une des journaux.

      — Avez-vous contacté les parents ? demanda Yorke.

      — Non. Je ne voulais pas déclencher de panique.

      — Bien sûr, mais nous devons vérifier s'il est rentré chez lui.

      Ils entrèrent dans un couloir dont un côté était entièrement vitré. Yorke avait l'impression d'être dans un aquarium. Dehors, le temps était sombre et la neige ressemblait à du plancton tourbillonnant.

      — Chef, dit Jake Pettman de sa voix habituellement tonitruante, en émergeant d'une autre série de portes plus loin dans le couloir. Yorke s'approcha du sergent-détective d'un mètre quatre-vingt-treize, dont la carrure musclée et tonique le faisait paraître corpulent dans sa combinaison blanche jetable trop ample. Il se tourna vers la directrice. — Pourriez-vous nous laisser un moment seuls, s'il vous plaît ?

      Elle recula d'un pas. Yorke se tourna vers Jake. — Ça va ?

      Jake avait un visage qui semblait avoir été taillé dans un bloc de Stonehenge. Il haussa les sourcils. — Oui, je me remets encore du choc de ton coup de fil. Je me demandais ces derniers temps si tu étais toujours en vie.

      Yorke sourit. Ils étaient bons amis, malgré leurs douze ans de différence. — Je sais. Trop longtemps sans nouvelles et tout ça. Mauvaise excuse, je l'admets, mais j'ai été très occupé.

      — Tu as raison, mauvaise excuse.

      Hors de portée d'oreille, derrière la prochaine série de doubles portes, se trouvaient deux agents que Yorke ne reconnaissait pas. Jake avait dû les amener avec lui.

      Jake dit : — J'étais plus près que je ne le pensais quand tu m'as appelé. Incroyable, n'est-ce pas ? Un Ray. Je ne sais pas comment cette nouvelle va être reçue au commissariat. Certains ont encore la chair de poule rien qu'en entendant ce nom.

      — Eh bien, ils vont devoir s'y faire, et rapidement. On parle d'un garçon de douze ans. Est-ce que Sean vous a informé de ce qu'il a trouvé dans les toilettes des garçons ?

      — Il dit que c'est dégoûtant là-dedans. Des litres de sang partout sur le sol et ça sent vraiment mauvais. Il ne m'a pas dit grand-chose d'autre.

      — D'après ce qu'il m'a dit au téléphone, c'est tout ce qu'il a trouvé. Je vais aller voir avant de parler à Simon Rushton.

      — J'ai apporté la combinaison. Hanna l'a par là-bas. Il fit un geste vers les agents derrière les portes.

      — Merci. Pourriez-vous demander à l'un de vos agents d'aller voir si Paul Ray est rentré chez lui et, si ce n'est pas le cas, d'aller chercher ses parents pour un interrogatoire ? Nous avons aussi besoin de plus d'agents à l'extérieur pour quand la nouvelle va se répandre et que les autres parents commenceront à arriver. Il se tourna vers la directrice, Baines. Combien d'élèves avez-vous en tout ?

      — Plus d'un millier.

      Il se retourna vers Jake. — C'est beaucoup de parents, nous ne voulons pas qu'ils entrent dans l'école avant d'avoir établi les faits, analysé la scène de crime et découvert quels élèves ont été témoins de quoi que ce soit.

      — J'enverrai Hanna chercher les parents de Paul Ray, et je demanderai à Neil d'appeler d'autres agents pour établir un périmètre autour de l'école, afin de maintenir les parents à l'extérieur et calmes.

      Yorke regarda de nouveau la directrice. — Pourriez-vous attendre ici, s'il vous plaît, Madame Baines ? J'aurai besoin que vous me conduisiez auprès de Monsieur Rushton dans un moment.

      — Oui, Commissaire.

      Yorke s'approcha des agents en uniforme. Le gilet de Hanna remontait trop haut. À sa ceinture de fonction étaient accrochés une matraque, des menottes et une bombe de gaz CS — une nouveauté dynamique depuis l'époque où il patrouillait. Remarquant son regard, elle tira nerveusement son gilet vers le bas d'une main, tout en lui tendant un sachet scellé de l'autre. Neil, dont la voix semblait trop aiguë pour quelqu'un avec autant de pilosité faciale, dit : « Voici, monsieur », et lui donna des surchaussures emballées.

      Jake le conduisit dans le couloir jusqu'à la ligne de ruban où attendait Sean Tyler, un jeune agent longiligne. Tyler griffonna le nom de Yorke dans un registre.

      Yorke pouvait voir l'uniforme de Tyler sous sa combinaison blanche.

      — Merci Sean, je vais jeter un coup d'œil rapide puis aller voir Simon Rushton. Y a-t-il quelque chose de particulier que je devrais savoir concernant ce qu'il y a là-dedans ?

      — Je n'ai pas voulu trop perturber la scène, donc je n'ai pas pu regarder correctement dans les cabines, mais je me suis agenouillé sur le sol pour vérifier que le garçon n'y était pas.

      Yorke déchira le sachet scellé que l'agent lui avait remis et enfila la combinaison. Après avoir ouvert le second sachet, il glissa ses vieilles derbies dans les surchaussures.

      — Par ici, dit Jake, en soulevant la ligne de police et en faisant passer Yorke en dessous. Tyler fit un pas en arrière.

      Commençant à la porte des toilettes, une traînée d'empreintes rouges et collantes s'étendait sur une dizaine de mètres dans le couloir avant de s'estomper en taches rougeâtres. Tyler avait laissé quelques mètres supplémentaires avant d'installer son cordon.

      Il faudrait comparer les empreintes avec les chaussures de Simon Rushton.

      Yorke regarda à nouveau sa montre. Douze heures cinq. Il enfila des gants en latex et manœuvra dans le couloir, évitant les empreintes sanglantes, jusqu'à la porte des toilettes des garçons.

      Il vérifia que la combinaison couvrait complètement son cou. Sur des scènes comme celle-ci, on ressentait toujours le froid.

      Il posa sa paume sur la porte. Tu n'es qu'un enfant, pensa-t-il, et tu n'as rien à voir avec ce qui est arrivé à la femme de Harry.

      La porte ne fit aucun bruit quand il l'ouvrit. Un détecteur de mouvement fut déclenché et la lumière des toilettes vacilla avant de s'allumer. En entrant, il fut assailli par une odeur métallique mêlée d'agrumes — c'était presque aussi désagréable que la morgue.

      Les toilettes de l'école étaient impressionnantes, bien loin de ce qu'avaient été les siennes. Il se souvenait des lavabos jaunis par la fumée et les crachats, et des murs cloqués par les graffitis et l'urine.

      Il baissa les yeux vers la mare de sang. Tel un monstre rouge endormi, elle étendait son corps loin sous les trois cabines le long du mur de gauche, tandis que ses longues griffes reposaient sous la plupart des lavabos opposés et des urinoirs au fond.

      — Des litres de sang, avait dit Tyler à Jake. Il n'avait pas tort.

      Quelques empreintes de mains écarlates luisaient sur les lavabos blancs.

      En supposant que Rushton ne mente pas à propos de sa glissade et d'avoir accidentellement mis ses mains dans le sang, se pourrait-il que ce soit lui qui se soit penché au-dessus du lavabo ? Peut-être a-t-il vomi, ou pensé qu'il allait vomir ?

      Ou si Rushton n'est pas notre homme, pourrions-nous avoir de la chance ? La personne qui a orchestré toute cette mise en scène aurait-elle été assez stupide pour avoir oublié ses gants chez elle ?

      La flèche de la cathédrale de Salisbury apparaissait par la minuscule fenêtre au-dessus des urinoirs.

      Trop petite pour que quelqu'un puisse passer.

      Il contempla les trois portes blanches des cabines alignées sur le côté gauche des toilettes des garçons. La première porte était légèrement entrouverte, tandis que celle du milieu était fermée et la troisième grande ouverte. Il regarda dans le miroir le reflet de l'intérieur de la troisième cabine. Rien d'intéressant.

      Yorke fit ce que Tyler avait fait, et ce que Simon Rushton avait prétendu avoir fait avant son accident. Il s'agenouilla pour regarder sous les cabines. Le sang s'était enroulé autour de la base des trois toilettes et, comme Tyler l'avait dit, il n'y avait aucune trace du garçon.

      L'esprit de Yorke revint à un vieux dossier qu'il avait lu. Une affaire où la victime avait été découpée en morceaux et jetée dans les toilettes.

      Yorke manœuvra autour des empreintes du professeur et se positionna au début de la rangée de lavabos. Il réussit ensuite à se faufiler dans un minuscule espace entre la flaque de sang et le lavabo le plus éloigné. De là, il put se mettre sur la pointe des pieds et tendre le cou pour regarder dans la cabine. Malgré ses trente-neuf ans, la course à pied régulière et les étirements le maintenaient plus agile que la plupart des jeunes de vingt ans qu'il croisait au commissariat.

      La lunette des toilettes était relevée. Il s'étira un peu plus...

      Pas de morceaux de corps. Mais un message écrit avec du sang, tracé à la main en grandes lettres penchées sur le mur au-dessus des toilettes.

      
        
        Dans le Sang

      

      

      De retour à l'extérieur des toilettes, Yorke remonta le couloir à grands pas, évitant les empreintes, jusqu'à ce qu'il rejoigne Jake et Tyler. — Il y a un message. Des mots écrits avec du sang sur le mur.

      — Vraiment, monsieur ? dit Tyler.

      — Dans la deuxième cabine, au-dessus des toilettes. Les mots sont « Dans le Sang ».

      — Comment avez-vous vu dans cette cabine sans perturber ce désordre sur le sol ?

      — Un minuscule espace à côté du lavabo, et un régime d'étirements dont je vous épargnerai les détails.

      — Je n'arrive pas à croire que j'ai manqué ça, dit Tyler, regardant le sol.

      — Il y a autre chose aussi, dit Yorke. Il y a de la boue partout sur la lunette des toilettes. Peut-être de la personne qui s'est tenue dessus pour écrire le message.

      — Nous sommes entourés par le terrain de la cathédrale, elle a peut-être simplement été transportée de là-bas, dit Jake.

      — Le sol ici est complètement gelé, dit Yorke.

      Jake hocha la tête. — J'aurais su cela si j'avais accepté vos invitations à courir.

      — Les toilettes ici sont nettoyées régulièrement. La boue est importante.

      Il s'approcha de la fenêtre et porta son téléphone à son oreille pour mettre à jour le QG. Très bientôt, le parking vide devant lui serait en pleine activité, et le fourgon d'intervention pour incidents majeurs serait positionné en son centre comme un cœur noir battant.

      Il se tourna vers Tyler. — Sean, pouvez-vous sécuriser la scène pendant que je vais parler à Simon Rushton ? Les techniciens de scène de crime arrivent dans quelques minutes.

      — Oui, monsieur.

      — Je n'arrête pas d'imaginer le pire, dit Jake.

      — Sois positif. Il pourrait être vivant.

      — Il y a tellement de sang là-dedans, dit Tyler.

      — Tu supposes que c'est son sang parce qu'il a disparu. Si on l'avait tué ici, quelqu'un n'aurait-il pas remarqué le meurtrier sortant avec un garçon mort sous le bras ? Et oublie cette petite fenêtre au-dessus des urinoirs. Personne ne peut passer par là.

      — Découpé en morceaux ? dit Tyler.

      Yorke fronça les sourcils. — Allons, Sean, tu regardes trop de films d'horreur. Il était absent quinze minutes. Il faudrait une sacrée hache ! Et ne penses-tu pas que quelqu'un aurait entendu ?

      — Je viens de manger, dit Jake.

      Yorke se retourna pour examiner les empreintes de pas. Il espérait avoir raison, mais il ne pouvait s'empêcher d'être taraudé par le doute... il y avait vraiment beaucoup de sang.

      Il se retourna et dit : — Jake, pendant que les techniciens sont ici, pourrais-tu t'occuper des images de vidéosurveillance de l'école et demander à un autre officier de vérifier les caméras locales ? On ne sait jamais, le garçon pourrait simplement être sorti d'ici.

      — Et on pourrait juste courir après une blague pratique ?

      — C'est déjà arrivé.

      — Je m'occuperai des caméras de l'école après avoir appelé pour demander des agents pour les caméras locales.

      — Merci, Jake.

      Il retrouva la directrice, Laura Baines, dans le couloir. Elle se tenait les mains jointes derrière le dos, regardant la neige.

      — Pourriez-vous me conduire à Simon Rushton maintenant, s'il vous plaît ? dit Yorke en s'approchant.

      — Bien sûr, c'est plus rapide de prendre la sortie de secours et de passer par l'extérieur.

      Dehors, dans le froid glacial, il leva les yeux avec admiration vers l'emblématique cathédrale avant d'observer ses alentours. Malgré la neige qui s'intensifiait, l'endroit attirait toujours des visiteurs.

      Ils entrèrent dans un autre bâtiment et une bouffée de chauffage central excessif les soulagea rapidement du froid. Baines le conduisit le long d'un couloir tapissé de cadres présentant des statistiques sur l'éducation. Elle lui désigna ensuite, à travers une fenêtre donnant sur une salle de classe, une table ronde en chêne à laquelle était assis un homme d'âge moyen à l'allure robuste et aux cheveux courts, portant une chemise blanche tachée de sang. À côté de lui se trouvait une femme blonde vêtue d'une robe à fleurs. Elle semblait avoir une trentaine d'années.

      — C'est l'assistante qui est avec lui ?

      — Oui, Jessica Hart.

      L'agent Collette Willows était postée à la porte. Elle s'était récemment coupé les cheveux court, et Yorke mit un moment à la reconnaître.

      — Bonjour, Collette, j'aime bien votre coupe.

      — Merci, monsieur, dit-elle en souriant, dévoilant un nouvel appareil dentaire.

      Il se tourna vers Baines. — Il serait préférable que vous retourniez à l'accueil, ça va devenir très animé dans la prochaine demi-heure. Il se tourna ensuite vers la salle en passant devant Willows. — Monsieur Rushton ?

      Rushton leva les yeux.

      — DCI Michael Yorke, je suis l'enquêteur principal sur la disparition de Paul Ray. J'ai vu les toilettes et le sang. J'ai besoin de vous poser quelques questions.

      Il hocha la tête.

      — Mademoiselle Hart, pourriez-vous retourner à l'accueil avec Madame Baines, s'il vous plaît.

      Jessica Hart posa sa main sur l'épaule de Rushton. Elle la laissa s'attarder tandis qu'il levait les yeux vers elle et souriait. Puis, elle quitta la pièce.

      Yorke tira une chaise en plastique et s'assit à côté de Rushton. Il remarqua l'odeur de sang qui émanait de sa chemise. — Vous avez subi un choc énorme, Monsieur Rushton, mais vous êtes la première personne à être entrée sur notre scène de crime. Cela fait de vous la personne la plus importante ici maintenant. Essayez de comprendre cela pendant que vous me racontez tout ce qui s'est passé.

      Rushton passa une main sur sa tête. Il ne faisait pas particulièrement chaud ici, mais Yorke remarqua des traces de transpiration jaunâtres sous son bras. — Je venais juste de les faire tous entrer et commencer une activité quand Paul a demandé à aller aux toilettes. J'ai immédiatement refusé. C'est la politique de l'école qu'ils n'ont pas le droit d'y aller pendant trente minutes après la récréation. Il a commencé à avoir les larmes aux yeux, alors je lui ai demandé ce qui n'allait pas. Il m'a dit qu'il avait mal au ventre et qu'il avait la diarrhée. Je l'ai cru et je l'ai laissé partir.

      — À quelle heure était-ce ?

      — Quelques minutes après onze heures.

      Yorke prit quelques notes. Rushton sortit un mouchoir de sa poche et tapota son front ridé.

      — Je viens de marcher des toilettes jusqu'à votre salle de classe, et cela m'a pris environ une demi-minute. Seriez-vous d'accord ?

      — Hmm... Ça dépend de l'élève, certains aiment marcher lentement, comme vous pouvez l'imaginer.

      Yorke pouvait l'imaginer. Il n'avait pas été l'élève le plus enthousiaste lui-même.

      — Pensez-vous que Paul Ray est le type d'élève qui marcherait lentement ?

      — C'est un bon garçon, il travaille dur. Il a tendance à rêvasser et à ne pas toujours écouter, mais je doute qu'il perdrait trop de temps à flâner hors de la classe.

      — À quelle heure avez-vous quitté votre salle pour aller le chercher ?

      — Vers onze heures quinze, peut-être un peu plus tard.

      Yorke prit note. Tout devrait être vérifié et confirmé par des témoins. — Avez-vous vu quelqu'un en chemin ?

      — Paula Moorhouse, la bibliothécaire. Nous avons une bibliothèque à aire ouverte. Elle m'a demandé où j'allais, je lui ai dit que je cherchais Paul Ray. J'ai vu quelques élèves que j'enseigne dans la bibliothèque.

      — J'ai besoin des noms de tous les élèves. Il tendit le carnet à Rushton qui les écrivit. Pendant qu'il écrivait, son front commença à luire de sueur.

      — Quelqu'un d'autre ?

      — Pas que je me souvienne. Je suis entré dans les toilettes... Il s'arrêta pour tamponner son front. — J'ai vu des choses dans l'armée, mais je n'aurais jamais imaginé voir quelque chose comme ça dans une école. Il y avait du sang partout. Son visage perdit toute couleur.

      — Ça va ?

      — J'ai un peu la nausée.

      Yorke fouilla dans sa poche pour sortir son chewing-gum. — Est-ce que ça aidera ?

      — Peut-être, dit Rushton en en prenant un. — Merci.

      — Veuillez continuer.

      — L'odeur était écœurante. Je ne voulais pas trop m'approcher, alors je me suis agenouillé pour regarder sous les portes des cabines. C'est à ce moment-là que ma main a touché le sang et que j'ai glissé. J'ai dû utiliser mon autre main aussi, sinon je serais tombé face première.

      — Vous êtes-vous nettoyé tout de suite ?

      — Non. Un peu après. J'ai paniqué. Je voulais trouver Paul. C'était tout ce à quoi je pouvais penser.

      — Il y avait des empreintes de mains ensanglantées sur l'un des lavabos, étaient-elles les vôtres ?

      — Je ne suis pas sûr... il s'arrêta pour réfléchir, mâchant pendant ce temps. — Probablement. Je me suis appuyé dessus, je me sentais étourdi pendant un moment.

      — En avez-vous mis sur vos chaussures aussi ?

      — Je dois l'avoir fait car je sentais mes pieds coller pendant que je courais. Il leva sa jambe et examina ses semelles, hochant la tête quand il vit les traces de sang.

      — Que s'est-il passé ensuite ?

      — J'ai sprinté jusqu'à la salle pour voir si Paul avait pris un autre chemin. Bien que, rétrospectivement, cela n'aurait clairement pas pu se produire. La seule autre direction est assez éloignée et il aurait presque certainement été repéré par un professeur en surveillance.

      — Que s'est-il passé pendant votre trajet de retour ?

      — Je me suis arrêté pour dire à Paula Moorhouse d'appeler la police.

      — Quelqu'un d'autre vous a vu ?

      — Les élèves dans la bibliothèque, encore une fois.

      — À quelle heure êtes-vous revenu dans votre salle ?

      — Je ne m'en souviens vraiment pas. Quelques minutes après être parti, je suppose.

      — Eh bien, vous avez dit que ça prend environ trente secondes, et vous avez couru au retour, ce qui vous ramènerait quelque part entre onze heures dix-huit et onze heures vingt.

      — Cela me semble correct, bien que je n'aie pas regardé l'horloge à mon retour.

      — Bien sûr, vous étiez bouleversé. J'aurai besoin d'une liste de classe. Je suppose que les autres classes vous ont également vu quand vous êtes passé en courant ?

      — Effectivement, oui.

      — Parlez-moi davantage de votre relation avec Paul.

      En mâchant, il se pencha en avant et passa à nouveau sa main sur ses cheveux courts. L'odeur de sang mêlée à la sueur s'intensifia. — Je lui enseigne depuis environ trois mois. Il est dans un groupe de niveau supérieur en anglais et en mathématiques, et il est inscrit au registre des élèves doués et talentueux. Il reste discret mais, comme je l'ai dit précédemment, il travaille dur. Chaque enfant a un objectif de performance pour la fin de l'année, et Paul l'a déjà dépassé. Parfois, je le surprends à rêvasser et à ne pas écouter, mais il n'y a jamais eu d'incidents de mauvais comportement. Du moins dans ma classe. Vous devrez parler à d'autres enseignants concernant sa conduite dans les autres cours.

      — Mis à part le comportement, comment décririez-vous votre relation ?

      Rushton fronça les sourcils. — Que voulez-vous dire ?

      — Eh bien, vous entendiez-vous bien ? Ou peut-être vous disputiez-vous ?

      — Ni l'un ni l'autre en réalité, je lui ai simplement enseigné. Je ne me souviens pas avoir jamais eu de relation personnelle avec lui. Je n'ai même pas rencontré ses parents.

      — Vous avez dit qu'il reste discret, mais il a sûrement quelques amis ?

      — Il est assis à côté d'un garçon nommé Nathan White. Un autre enfant agréable. Ses parents dirigent un cabinet vétérinaire prospère à Woodford. Chaque fois que je le vois dans l'école, il est avec ce garçon. De mémoire, je ne peux penser à aucun autre enfant avec qui il serait ami. Son professeur principal, Abbey Lingard, pourrait vous donner plus de précisions à ce sujet.

      Yorke nota le nom. — Pouvez-vous penser à quelqu'un avec qui il aurait eu un problème ?

      Rushton secoua la tête.

      — Pourriez-vous penser à une raison pour laquelle il se serait enfui ?

      — Je ne le connais vraiment pas si bien. Peut-être que Nathan ou Abbey auraient une idée plus claire. Vous pensez donc qu'il s'est enfui ?

      — Je ne sais pas, Monsieur Rushton, pour le moment j'ai juste besoin de tous les faits.

      — J'ai simplement supposé, quand j'ai vu ce sang, que quelque chose de vraiment grave avait dû se produire...

      Il y eut une agitation dans le couloir. Yorke regarda la porte de la salle de classe. Willows empêchait quelqu'un d'entrer dans la pièce. Il bondit sur ses pieds et alla lui prêter main-forte.

      Yorke n'avait jamais rencontré les parents de Paul, mais il les reconnut du procès. Joe Ray, qui envahissait l'espace personnel de Willows, était un homme grand et mince en costume à rayures, les cheveux blonds gominés en arrière et une grosse tache de naissance noire sous un œil. Il paraissait plus élégant que sa femme Sarah, qui se tenait un mètre derrière lui. Elle était plus grande et avait les épaules plus larges. Ses cheveux noirs de jais mi-longs étaient mal séparés au milieu et auraient besoin d'être brossés. Même à plusieurs mètres de distance, Yorke pouvait voir que sa robe noire était couverte de peluches.

      — Où est notre fils ? demanda Joe, les yeux écarquillés et les lèvres tremblantes.

      — Je suis le DCI Michael Yorke, Monsieur Ray, et je suis ici pour découvrir cela.

      — Où est mon fils ?

      Yorke vit des gouttelettes de salive atteindre Willows.

      — Pour l'instant, nous ne savons pas, dit Yorke, en parlant aussi lentement et doucement que possible sans être condescendant, mais je peux vous assurer que nous irons au fond de cette affaire.

      Joe pointa un doigt par-dessus l'épaule de Willows en direction de Simon Rushton. — Qu'avez-vous fait de lui ?

      Yorke remarqua Sarah qui serrait ses mains ensemble à sa taille. Ses jointures blanches scintillaient comme du verre brisé.

      Willows dit : — Dernier avertissement, monsieur, ou nous serons obligés de vous maîtriser...

      Yorke jeta un coup d'œil à Willows et haussa les sourcils. Elle comprit le message et se mordit la lèvre. L'école avait manqué à ses devoirs envers leur fils. L'agressivité n'était pas la solution ici.

      — Je n'ai rien fait à votre fils, dit Rushton en se levant. Je l'ai laissé aller aux toilettes, et quand il n'est pas revenu, j'y suis allé, mais il n'y était pas...

      — Menteur, siffla Sarah. Ce mot sembla propulser Joe vers l'avant. Il bouscula Willows, et Yorke se déplaça latéralement pour lui bloquer le passage.

      — Monsieur Ray, nous pouvons vous aider si vous restez calme. Yorke modulait le ton de sa voix pour tenter de l'apaiser. — Parlez-nous, aidez-nous à retrouver votre fils.

      Joe tourna ses yeux bouillonnants vers Yorke. — Dégagez de mon chemin, bordel ! De la salive moussait aux coins de sa bouche.

      Il recommença à avancer, essayant cette fois de bousculer Yorke.

      Merde, pensa Yorke, en saisissant le bras de Joe et en le tournant derrière son dos aussi doucement que possible. — Je ne peux vous le demander qu'un certain nombre de fois, Monsieur Ray. Écoutez-moi. Ce n'est pas ce que quiconque veut, ou ce dont on a besoin.

      Joe se débattit.

      — Nous ralentissons les recherches. Aidez-nous à retrouver Paul.

      Il vit du coin de l'œil Willows qui venait l'assister et tenta une dernière fois : — Monsieur Ray, s'il vous plaît.

      Joe prit une profonde inspiration. — D'accord.

      — Merci, dit Yorke, faisant un signe de tête à Willows, qui concentra son attention sur Sarah pour l'accompagner doucement dans le couloir.

      Il relâcha le bras de Joe. Joe se retourna pour lui faire face, haletant. Ses yeux étaient écarquillés, et une veine pulsait à côté du grain de beauté sous son œil.

      — Comment l'avez-vous appris ? demanda Yorke.

      — Jane, la mère de Nathan, nous a téléphoné.

      Nathan White, le meilleur ami de Paul.

      — Comment avez-vous passé l'accueil ? Quelqu'un aurait dû vous arrêter.

      — Nous sommes entrés par la sortie de secours. Nous savions où se trouvait sa classe. Qu'a-t-il fait de notre fils ?

      — Monsieur Ray, je comprends ce que vous ressentez, mais j'ai besoin que vous rejoigniez votre femme et ensuite je devrai vous interroger tous les deux. Nous avons très peu d'informations sur ce qui s'est passé jusqu'à présent...

      — Il y a du sang, apparemment. Beaucoup de sang. Notre fils est-il mort ?

      Yorke réfléchit un instant. — Nous n'allons pas tirer de conclusions hâtives. S'il vous plaît, Monsieur Ray, j'ai besoin que vous retourniez dans le couloir avec la Lieutenant Willows.

      Joe lança un dernier regard furieux à Rushton.

      — Je suis désolé, dit Rushton, je n'ai rien à voir avec tout ça.

      Joe se retourna et sortit de la pièce d'un pas lourd. Quelques secondes plus tard, un technicien de la police scientifique vêtu d'une combinaison blanche apparut à la porte, tenant un sac en plastique. À côté de lui se trouvait Andrew Waites, l'officier chargé des pièces à conviction, également en combinaison.

      — Nous sommes venus récupérer ses vêtements, dit Andrew, jetant un regard à Rushton avant d'écrire sur son bloc-notes.

      — C'est rapide, dit Yorke, j'ai appelé il y a seulement quinze minutes.

      — Nous travaillions sur une affaire à proximité. Celle-ci est devenue prioritaire. Andrew ne leva pas les yeux de son bloc-notes.

      — Avez-vous quelque chose pour vous changer ? dit Yorke, se tournant vers Rushton.

      — J'ai mes affaires de sport, je devais jouer au squash après les cours.

      — Moi-même ou l'un de mes officiers reviendrons bientôt pour poursuivre l'entretien.

      — D'accord.

      Il dit « merci » en passant devant Andrew. Ce dernier ne répondit pas.

      À l'extérieur de la salle de classe, Willows parlait avec Joe et Sarah Ray près d'une fenêtre donnant sur la cour de récréation enneigée. Il commençait à s'approcher d'eux quand quelqu'un toussa derrière lui. Il se retourna pour voir un homme de corpulence similaire au DS Jake Pettman, penché vers lui. Malgré son costume de marque élégant, il était mal rasé et portait des cheveux noirs mi-longs en bataille qui semblaient humides.

      — Êtes-vous de la police ? demanda l'homme.

      — DCI Michael Yorke, et vous ?

      — Phil Holmes, technicien informatique ici. Je me demandais combien de temps nous devons attendre.

      — Au moins jusqu'à ce que quelqu'un vous ait parlé. Pourquoi ? Où devez-vous aller ?

      — Rendez-vous à l'hôpital. Phil évitait le contact visuel.

      — Ne savez-vous pas ce qui s'est passé ici aujourd'hui ? demanda Yorke.

      — Un enfant a disparu. On m'a dit d'attendre dans mon bureau.

      — Connaissez-vous le garçon disparu, Paul Ray ?

      — Non. Il y a beaucoup d'enfants. Je ne leur parle que lorsqu'ils oublient leurs mots de passe pour l'ENT.

      — ENT ?

      — Environnement Numérique de Travail. Les yeux de Phil croisèrent momentanément ceux de Yorke, puis s'en détournèrent aussitôt. — Un domaine en ligne, où ils peuvent faire leurs devoirs et discuter.

      — Très vingt-et-unième siècle.

      Phil enleva sa cravate rouge sang et déboutonna ses deux premiers boutons, libérant une touffe de poils. Il semblait en sueur et agité, et beaucoup trop préoccupé par le report d'un rendez-vous à l'hôpital.

      — Je suis désolé, vous devrez annuler votre rendez-vous. Quelqu'un viendra vous interroger bientôt, d'accord ?

      — Très bien. Comme je l'ai dit, je ne sais pas grand-chose... mais comme vous voulez.

      Yorke se détourna, sortit son portable et contacta la commissaire Emma Gardner. — Vous êtes proche ?

      — Cinq minutes, dit-elle. Iain et Mark sont avec moi.

      — Dès que vous arrivez, demandez à quelqu'un de vous conduire au département de mathématiques. Je veux que vous m'assistiez pour interroger les parents. Ils sont très émotifs, comme vous pouvez l'imaginer. Demandez aussi à Iain de parler à Nathan White, le meilleur ami de Paul, et à Mark de s'entretenir avec Abbey Lingard, le professeur principal de Paul.

      — D'accord.

      Il appela ensuite Jake. — Les parents de Paul sont déjà là, peux-tu appeler Hanna et la ramener pour aider avec les autres parents quand ils arriveront ? Qu'en est-il des images de vidéosurveillance de l'école ?

      — Pas terrible. Certaines de leurs caméras fonctionnaient, mais pas celle qui couvre les sorties les plus proches de ces toilettes. Ils rassemblent les images disponibles pour moi, et Neil a déjà commencé à vérifier auprès des commerces locaux autour de la cathédrale pour d'éventuelles vidéosurveillances.

      — Je veux que tu viennes au département de mathématiques pour continuer à interroger Rushton pendant que j'interroge les parents de Paul avec Emma. Je te brieferai avant que tu y ailles.

      Il raccrocha et retourna vers Joe et Sarah. — J'aimerais vous parler dans l'une de ces salles de classe.

      — Et lui ? demanda Joe en pointant du doigt Simon Rushton, qui était en train d'enlever sa chemise pour les agents de la police scientifique. Yorke remarqua un patch à la nicotine sur le haut de son bras gauche.

      — Ne vous inquiétez pas, il ne va nulle part.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            3

          

        

      

    

    
      Yorke attendait Gardner à la porte de la salle de classe. Il ne l'avait pas vue depuis un moment en raison de son congé de maternité. Elle l'accueillit avec un large sourire et Yorke était content de revoir la pétillante inspectrice.

      Elle jeta un Tic Tac dans sa bouche.

      Yorke sourit. — Toujours accro alors ?

      Elle lui rendit son sourire. — Toujours. Tu en veux un ?

      — Merci, dit-il avant de lui faire un rapide briefing. Tu es prête ?

      — Oui.

      Ils entrèrent dans la pièce. Les parents de Paul étaient assis assez loin l'un de l'autre. Joe était penché en avant, regardant vers le sol, tandis que Sarah fixait son téléphone. Il n'y avait aucun contact physique entre eux.

      — Voici l'inspectrice Emma Gardner, dit Yorke en s'approchant.

      — Je suis vraiment désolée pour le choc que vous avez subi, dit Gardner. Tout le monde se montre très coopératif, et nous faisons tout notre possible en ce moment.

      — Le sang, dit Sarah, tripotant son téléphone. Est-ce que c'est le sien ?

      Yorke approcha une chaise pour Gardner. — Nous ne savons pas. Ils s'assirent tous les deux en face des parents. Sarah ne leva pas les yeux et continua à manipuler son téléphone.

      — Est-ce que Paul a un portable ? demanda Gardner.

      — Oui, nous avons essayé de l'appeler, mais il est éteint, j'ai laissé des messages. Il est toujours très consciencieux pour nous téléphoner. C'est inhabituel.

      — Pouvons-nous avoir le numéro ?

      Joe lui donna le numéro et Yorke le nota.

      — Que s'est-il passé exactement ? demanda Joe, levant les yeux du sol vers Yorke. Il avait pleuré.

      — Tout ce que nous savons, c'est que Paul s'est plaint de se sentir mal, a demandé à aller aux toilettes et n'est pas revenu... Yorke marqua une pause pour réfléchir à la meilleure façon de présenter la suite. Simon Rushton est allé voir. Il a découvert le sang et rien d'autre...

      — J'ai vu le sang sur sa chemise, dit Joe, ses yeux rougis s'écarquillant à nouveau.

      — Il dit qu'il s'est mis du sang sur les mains en regardant sous les portes des cabines, et que celui-ci a été transféré sur sa chemise lorsqu'il est retourné en courant dans la salle de classe.

      — Et vous le croyez ?

      Yorke marqua une pause. — Nous en sommes encore à établir ce qui s'est passé.

      Joe croisa les bras. Sarah fouilla dans sa poche et tendit à Gardner une photo au format passeport. Sa main tremblait. — J'avais ça dans mon portefeuille.

      Gardner regarda la photo puis la passa à Yorke. Un garçon blond de douze ans avec une raie sur le côté, portant un blazer d'uniforme scolaire, lui souriait.

      — Cela va nous aider, merci, dit Yorke. Je sais que c'est difficile, mais nous allons devoir vous poser quelques questions.

      — Pas de problème, dit Sarah, glissant son téléphone dans sa poche.

      Joe décroisa les bras.

      — A-t-il été malade, vous a-t-il signalé qu'il se sentait mal ces derniers jours ?

      — Non. Il était à vélo hier, et il a avalé son dîner en un rien de temps, dit Sarah. Je lui ai demandé de faire attention à l'indigestion, mais l'époque où il faisait ce que je lui demandais est révolue.

      — Était-il contrarié par quelque chose ? demanda Gardner.

      Sarah et Joe échangèrent un regard avant qu'elle ne réponde. — Il se plaignait d'avoir beaucoup de devoirs à faire le soir, mais il se plaint toujours de ça.

      — Y a-t-il autre chose concernant son état d'esprit cette semaine ? demanda Yorke.

      À nouveau, Joe croisa le regard de Sarah. Elle baissa les yeux.

      — Non, répondit Joe. C'est un garçon heureux, il l'a toujours été.

      — S'il y a quoi que ce soit d'autre, peu importe l'insignifiance ou le caractère privé, il est important que vous nous le disiez, insista Yorke.

      — Il allait bien, affirma Joe.

      — S'est-il déjà enfui auparavant ?

      — Mon fils ne s'est pas enfui, dit Joe.

      — Donc, il ne s'est jamais enfui auparavant ?

      — Jamais.

      — A-t-il déjà menacé de le faire ?

      — C'est un garçon heureux, je vous l'ai dit, répondit Joe alors qu'une veine à côté de son grain de beauté tressaillait. Rien de tel n'arrive jamais chez nous. De plus, je l'emmène à Stamford Bridge voir Chelsea ce week-end. Il ne manquerait ça pour rien au monde.

      — Donc, il aime le football ?

      — Le football et la lecture de science-fiction, précisa Joe. Impossible de l'en détacher.

      — Comment votre fils se rend-il à l'école ? demanda Gardner.

      — Il y va à pied. Il part à sept heures trente quand je pars ouvrir le magasin. Il aime lire à la bibliothèque jusqu'à huit heures quarante-cinq, quand son heure de tutorat commence avec Mme Lingard.

      Yorke remarqua que Joe avait pris le devant de la scène. Que craignait-il que sa femme dise ? — Est-il parti à l'heure aujourd'hui ?

      — Oui, dit Sarah, rejoignant enfin la conversation.

      — Et comment semblait-il ?

      — De bonne humeur. Comme toujours. C'est un lève-tôt, répondit Sarah.

      — Marche-t-il seul ? demanda Gardner.

      — Parfois, il retrouve son meilleur ami Nathan en chemin. Je ne suis pas sûre s'il l'a fait aujourd'hui.

      Yorke se demanda si le DS Iain Brookes avait découvert quelque chose d'utile en interrogeant Nathan White.

      — Nous allons demander son dossier médical, dit Yorke. Y a-t-il quelque chose que vous pouvez nous en dire à l'avance ?

      — On lui a enlevé les amygdales, mais à part ça, il n'a eu aucun autre problème, dit Sarah.

      Joe croisa à nouveau les bras. — Et aucun problème psychologique.

      — Paul est très fort mentalement, dit Sarah. Et c'est un garçon très attentionné.

      — Que savez-vous de sa vie scolaire ? demanda Yorke.

      — Il l'apprécie, répondit Sarah. Il est surdoué en mathématiques et en anglais. Ses notes sont toujours excellentes.

      — Socialement ?

      — Habituellement, il passe son temps avec Nathan. Parfois avec un autre garçon appelé Bryan. Il n'a jamais mentionné de harcèlement.

      — Des petites amies ? demanda Gardner.

      — Pas à ma connaissance, répondit Sarah.

      Joe leva les yeux au ciel. — Il n'a que douze ans.

      — Y a-t-il des membres de la famille avec qui il est proche en dehors de l'école ? demanda Yorke.

      — Nos parents sont morts, dit Joe. J'ai une sœur, Lacey, mais elle reste la plupart du temps à Southampton et nous avons peu de contacts avec elle.

      Yorke prit note. — Nous allons devoir la contacter.

      Joe grogna. — Elle ne sera d'aucune utilité.

      On frappa à la porte de la salle de classe. C'était Jake, venu l'assister pour son prochain entretien avec Simon Rushton.

      Yorke se tourna vers Gardner. — Pourriez-vous continuer ici, s'il vous plaît ? Il se retourna vers les parents. — Veuillez m'excuser.

      — Est-ce que Paul est mort ? demanda Sarah en se penchant en avant.

      Yorke ouvrit la bouche, mais retint sa réponse immédiate. Il remarqua les mouvements gênés de Gardner sur sa chaise à côté de lui. — Sans corps, nous gardons espoir.

      Sarah tendit la main et saisit le bras de Yorke. — Je vous en supplie, retrouvez-le.'

      Yorke baissa les yeux vers sa main. — Nous ferons tout notre possible.

      — S'il vous plaît, je ferai n'importe quoi.

      Il avait déjà vu ce comportement de nombreuses fois chez des personnes qui perdaient soudainement un proche. Cela les faisait rapidement se débattre et les rendait désespérées. Aussi mal à l'aise qu'il se sentît, Yorke résista à l'envie de retirer son bras de sa main.

      — Vous n'avez rien à faire, Madame Ray, c'est mon travail. Si je peux le retrouver, je le ferai.

      Une larme coula sur son visage. — Promettez-le-moi.

      — Il ne serait pas approprié de promettre, dit Yorke, en enveloppant sa main avec la sienne et en essayant doucement de la retirer.

      — S'il vous plaît...

      — Madame Ray⁠—

      — J'ai besoin que vous le fassiez, vraiment. La pression sur son bras se resserra soudainement.

      — D'accord, dit Yorke.

      — Merci. Elle relâcha son bras.

      En sortant de la salle de classe, Yorke regarda par les fenêtres la neige qui tombait, et se demanda ce que Harry penserait du fait qu'il ait fait une promesse aux proches du salaud qui avait assassiné sa femme.
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      Yorke dit à Jake : — Changement de plan, tu interroges Rushton seul, je veux retourner sur la scène de crime et vérifier que tout est en ordre.

      — C'est préférable, elle est déjà envahie par la police scientifique. J'ai aussi vu la moitié des forces de police du Wiltshire à l'accueil. J'espère que personne ne décidera de braquer une banque à Salisbury aujourd'hui.

      — Demande à Rushton de raconter à nouveau ce qui s'est passé, puis commence à recueillir des détails sur sa vie privée, son parcours dans l'école, ses relations avec les élèves, le personnel et... — Yorke plissa les yeux, fit volte-face et repartit dans le couloir.

      — La scène de crime est dans l'autre direction, lui lança Jake.

      — Quelque chose me tracassait tout à l'heure et ça recommence, lui cria-t-il en retour.

      Il ouvrit la porte, fit un signe de tête à Willows et s'approcha de Rushton qui avait enfilé un short et un t-shirt élimé. Il s'assit en face de lui et Jake le rejoignit.

      — Ça fait du bien d'être débarrassé de cette chemise, dit Rushton.

      — Pourquoi êtes-vous allé chercher Paul Ray ? demanda Yorke. Pourquoi ne pas avoir envoyé l'assistante pédagogique ?

      Rushton se redressa. Il y eut un silence. — J'étais inquiet.

      Yorke consulta ses notes. — Vous avez dit qu'il était parti depuis quinze minutes. Était-ce vraiment suffisant pour commencer à vous inquiéter ?

      — C'était inhabituel.

      — Mais quand même, pourquoi s'inquiéter soudainement ? Il aurait pu être allé voir l'infirmière. Pourquoi avez-vous imaginé le pire ?

      — Nous n'avons pas vraiment de problèmes d'absentéisme ou d'élèves qui s'éclipsent pendant les cours ici. Quelque chose ne devait pas aller.

      — Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

      — Plus de trois ans.

      — Et pendant tout ce temps, aucun élève n'a jamais disparu de votre classe pendant quinze minutes ?

      — Je n'ai pas dit ça.

      — Donc, c'est déjà arrivé ?

      — Oui, une fois ou deux.

      — Et vous avez paniqué à ces occasions ?

      Rushton baissa les yeux. — Je ne m'en souviens pas. Écoutez, c'est un bon élève, comme je l'ai dit. Il ne disparaîtrait pas comme ça, je pense que j'avais une raison de m'inquiéter.

      — Je ne comprends toujours pas pourquoi vous n'avez pas envoyé l'assistante.

      Rushton haussa les sourcils. — Parce qu'elle ne pouvait pas entrer dans les toilettes des garçons.

      Yorke prit quelques notes. Il réfléchit un moment aux explications de Rushton, décidant que la meilleure façon de les vérifier était de parler à d'autres témoins. — Je vais vous laisser entre les bonnes mains du DS Pettman. Reprenez tout ce que vous m'avez dit et ensuite il prendra d'autres détails.

      Il se pencha vers Jake. — Tiens-moi au courant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Malgré la présence de davantage de personnes, la scène de crime semblait plus froide qu'auparavant. L'Officier de Support Scientifique, Lance Reynolds, surnommé « l'Elfe » en raison de la danse espiègle qu'il exécutait autour des scènes de crime avec son appareil photo, était en train de photographier les empreintes de pas ensanglantées dans le couloir. Il dirigeait un petit groupe de techniciens de la police scientifique qui relevaient des empreintes et inspectaient minutieusement le sol à la recherche de preuves. Yorke remarqua la Médecin Légiste, Patricia Wileman, qu'il avait demandée au cas où un corps se matérialiserait dans les parages, en train de parler à un technicien. Malgré ses quarante ans, Patricia ne paraissait pas avoir plus de trente ans. Elle avait un sens aigu du style et portait des jupes et des chemisiers coûteux et bien coupés. Jake essayait toujours de convaincre Yorke de l'inviter à sortir.

      Yorke se tenait en retrait derrière la ligne de police avec l'agent Sean Tyler, qui gérait toujours le registre des entrées.

      — On peut être sûr d'une chose, dit une voix familière derrière lui. Si c'est bien le sang du garçon, il est mort.

      Yorke se retourna et sourit à l'inspecteur Mark Topham. — Toujours aussi optimiste, n'est-ce pas ?

      — J'ai bien insisté sur le si.

      — Ça fait quelques mois, dit Yorke en lui serrant la main. Il remarqua que Topham était bronzé. — Tu as pris des vacances ?

      — Si on peut considérer le salon Sunseeker comme des vacances.

      — Tant que ce n'est pas du spray autobronzant. Tu as interrogé Abbey Lingard ?

      — Je viens de lui parler. De beaux yeux. Je dois être honnête, j'ai eu du mal à rester concentré…

      — Voyons, Mark, pas maintenant. C'est le chaos tout autour de toi.

      Pour une raison quelconque, Mark Topham considérait le métier de policier comme glamour, ce qui rendait son style de vie plutôt hédoniste. Plusieurs mariages ratés derrière lui et une fascination excessive pour l'apparence au détriment de la substance en témoignaient. Mais il avait une capacité déconcertante à mettre à l'aise les témoins et les suspects et, malgré sa vanité excessive, était apprécié de ses collègues.

      — Tu as raison, dit Topham, incapable de réprimer un sourire. Abbey a affirmé avoir eu une bonne relation avec Paul. Elle a dit qu'il est arrivé ce matin à l'heure et ne semblait pas sous pression. Elle m'a aussi orienté vers son meilleur ami Nathan White, qu'Iain est en train d'interroger. Par contre, elle n'avait pas beaucoup d'estime pour Simon Rushton. Elle a dû le mentionner de façon négative trois ou quatre fois.

      — Comment ça ?

      — Elle a dit qu'il était trop strict avec les enfants et leur passait un savon quand il n'était pas de bonne humeur. Selon elle, son mariage bat de l'aile, et il n'a pas été au mieux de sa forme. Elle ne savait rien de sa relation avec Paul Ray cependant.

      Topham consulta ses notes tout en jouant avec un sourcil professionnellement épilé. — Ah, et elle ne croyait pas qu'il soit parti chercher le garçon plutôt que son assistant. Elle trouvait ça très bizarre.

      — Moi aussi.

      — Quelle impression t'a-t-il fait ?

      — Trop tôt pour le dire. Jake est avec lui en ce moment.

      — Dès que ça sera dans la presse, tu sais qui va appeler, n'est-ce pas ?

      — Je sais. Je réfléchissais aussi au message laissé sur le mur.

      — « Dans le sang » ?

      Yorke dit : — Oui... tu te souviens, à l'époque, quand tout est arrivé, j'avais pensé à quitter la police ?

      — Je m'en souviens.

      — Et tu te rappelles ce que tu m'as dit ?

      — Je t'ai dit que c'était absurde de démissionner, parce que tu es flic, et que c'est dans ton sang.

      — Alors, qu'est-ce qui est dans le sang de Paul ?

      — Eh bien, il est un Ray par le sang, et ce n'est jamais bon, vu leur histoire... Topham s'interrompit et son regard devint lointain.

      — Mark ?

      — Tu te souviens à quel point cette journée était horrible ?

      — Je me souviens qu'il nous a fallu être trois pour maîtriser Harry.

      — Oui, toi, moi et Emma. Ensuite, j'ai dû lui arracher cet appareil photo qu'il avait pris à Reynolds. C'est ce détail qui me reste le plus en mémoire. Sa poigne était celle d'un mort.

      — De quoi parlez-vous tous les deux ? Direct au but – ça ne pouvait être que le DS Iain Brookes.

      — Regarde autour de toi et devine, dit Topham.

      Malgré ses compétences sociales et son intelligence émotionnelle discutables, les talents de Brookes en informatique étaient inégalés. Il aurait dû être DI depuis longtemps, mais il avait une attitude médiocre, souvent irrespectueuse, envers ses supérieurs.

      Yorke dit : — Iain, content de vous voir.

      Brookes haussa les épaules. — Merci.

      — Qu'a dit le meilleur ami, Nathan White ?

      — Beaucoup de larmes et de morve, donc c'était difficile de l'interroger trop longtemps. Il a dit qu'il ne passait pas beaucoup de temps avec Paul ces derniers temps. Avant, ils se retrouvaient le matin pour marcher ensemble jusqu'à l'école. Récemment, Paul a commencé à partir plus tôt et seul.

      — Nathan a-t-il donné une raison ?

      — Pas vraiment. Il a dit qu'ils ne s'étaient pas disputés ou quoi que ce soit. C'est juste qu'ils passaient moins de temps ensemble. Nathan a suggéré que c'était peut-être parce que Paul voulait passer plus de temps le nez dans ses bouquins. Il a mentionné que Paul était contrarié récemment à cause de ses parents qui ne s'entendaient pas bien. Il avait traité son père de salaud à plusieurs reprises.

      — C'est intéressant, dit Yorke.

      Brookes haussa à nouveau les épaules. — Oui. Je n'y ai pas trop prêté attention sur le moment. Probablement parce que mon père est un parfait salaud aussi. Mais je suppose que c'est pertinent. Qu'en pensez-vous jusqu'à présent ?

      — C'est difficile. Si Jessica Hart confirme que Rushton n'est parti que quelques minutes et qu'il a fait l'impensable à Paul, alors le corps devrait être caché quelque part dans l'école.

      — Et s'il ment et qu'il est parti plus longtemps ? Aurait-il pu transporter le corps jusqu'aux jardins autour de la cathédrale ? dit Brookes.

      — Possible, je suppose. Les équipes PoLSA sont en route. Ils vont retourner tout le terrain avec des bergers allemands d'ici une heure. Si ce n'est pas Rushton, alors il est plausible que quelqu'un d'autre ait pu l'enlever des toilettes ou d'ailleurs dans l'école.

      — Mais si le sang est celui de Paul⁠—

      — Je sais, dit Yorke. Mais j'ai du mal à y croire. Quelqu'un aurait-il vraiment eu assez de temps pour le tuer, l'emballer, changer ses propres vêtements, et le transporter sans que personne ne voie rien ?

      Topham passa sa main dans ses cheveux, leur donnant cet aspect décoiffé qu'il admirait chez les jeunes musiciens indés qu'il écoutait régulièrement. — Que sait-on de Joe et Sarah Ray ? Ont-ils beaucoup de biens ? Est-ce que ça vaudrait la peine d'enlever leur fils ?

      — Quand avons-nous eu un enlèvement pour la dernière fois ? dit Brookes en grimaçant. C'est trop difficile pour eux de s'en tirer. Et si le garçon faisait simplement l'école buissonnière ?

      — Peut-être, dit Topham en hochant la tête. Ça pourrait être lié aux problèmes qu'il a avec son père en ce moment ?

      Yorke dit : — Quand même, ça semble plutôt élaboré pour un garçon de douze ans. Tout ce sang et l'écriture.

      Topham continuait à hocher la tête.

      — Eh bien, il y a des centaines de personnes dans cette école, quelqu'un a forcément vu quelque chose, dit Brookes.

      Yorke prit une profonde inspiration. — Mark, demande à des agents de faire le tour des salles de classe et d'informer tout le monde que Paul Ray a disparu des toilettes. Indique-leur le créneau horaire, mais garde confidentiels les détails de la scène de crime. Avec un peu de chance, un professeur ou un élève se manifestera pour nous donner plus d'informations sur ce qui se passe ici.

      Topham acquiesça d'un signe de tête.

      — Et moi ? demanda Brookes.

      — J'aimerais que tu interroges Paula Moorhouse, la bibliothécaire qui nous a appelés et qui a vu Rushton faire des allers-retours aux toilettes. Je vais interroger Jessica Hart. Voyons à quel point la version de Rushton tient vraiment la route.
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      Jessica Hart était une femme attirante, et ses cheveux blonds et vivants, associés à sa robe bien ajustée, la faisaient rayonner. Yorke se demandait s'il aurait davantage apprécié l'école si elle avait été son enseignante.

      — Pouvez-vous décrire votre relation avec Simon Rushton ?

      Ses yeux s'écarquillèrent. Yorke savait que c'était une question étrange pour commencer. C'était intentionnel de sa part.

      — Je l'assiste dans cette classe depuis septembre, je m'occupe d'un garçon atteint du syndrome d'Asperger.

      — Alors, diriez-vous que votre relation est bonne ?

      — Oui, bien sûr, répondit Jessica en jouant avec sa bague de fiançailles. C'est un professeur fantastique, qui me dit toujours ce qu'il attend de moi avant le début du cours. Peu d'enseignants se donnent autant de mal.

      — J'ai entendu dire qu'il est assez strict.

      — Oui, mais c'est important, dit Jessica. Cela apporte un calme à ses cours que je vois manquer dans d'autres classes. Les enfants sont plus productifs.

      — Même s'ils ne l'aiment pas ?

      — Il ne s'agit pas de l'aimer.

      — Est-ce que Paul Ray l'aimait bien ?

      — Je ne sais pas. Leur relation ne semblait pas différente de celles que Simon entretient avec les autres élèves.

      — Pensez-vous que Simon Rushton pourrait avoir un lien avec ce qui s'est passé ?

      — Pas la moindre chance, dit Jessica en croisant les bras.

      Yorke prit quelques notes. — Pouvez-vous me raconter votre version des événements de ce matin ?

      Elle écarta une mèche de cheveux de ses yeux. — Une minute après la récréation, Paul a demandé à aller aux toilettes. Bien sûr, Simon a d'abord refusé, mais ensuite Paul a commencé à s'agiter parce qu'il avait la diarrhée. À onze heures quinze, Simon m'a dit de surveiller la classe pendant qu'il allait vérifier si Paul allait bien.

      — Pardonnez-moi de vous interrompre, Mademoiselle Hart, mais n'avez-vous pas trouvé cela étrange ?

      Elle parut confuse. — Pas vraiment...

      — Pourquoi ne vous a-t-il pas envoyée, vous ?

      — Je ne sais pas, je n'y ai pas vraiment réfléchi. Peut-être qu'il s'inquiétait pour lui. Il est attentionné, vous savez, malgré ce que d'autres enseignants pourraient dire.

      — Quand même, n'aurait-il pas simplement supposé qu'il était encore aux toilettes de l'école, ou chez l'infirmière ? Logiquement, il aurait été plus sensé de vous envoyer.

      — Je ne sais pas. Il faudra lui demander.

      — Je l'ai fait. Continuez, je vous prie.

      — À onze heures vingt-cinq, Simon est réapparu à la porte...

      Le cœur de Yorke s'accéléra. — Pardon, quelle heure ?

      — Onze heures vingt-cinq.

      — Vous semblez si certaine ?

      — Oui, j'ai regardé l'horloge juste avant son retour parce que j'avais remarqué qu'il était parti depuis vraiment longtemps.

      — Et il est définitivement parti à onze heures et quart ?

      — Oui. Nous avions regardé l'horloge pour voir depuis combien de temps Paul était parti⁠—

      Yorke se leva. — Veuillez m'excuser, Mademoiselle Hart.

      À l'extérieur de la pièce, il appela Brookes. — Êtes-vous avec la bibliothécaire ?

      — Oui. Je suis en train de passer en revue sa version des faits.

      — Sait-elle l'heure exacte à laquelle elle a vu Rushton se diriger vers les toilettes puis revenir en courant ?

      — Je vais le lui demander maintenant, donnez-moi une minute.

      Yorke garda son téléphone à la main pendant qu'il commençait à retourner dehors, là où Jake interrogeait Rushton. Il contempla le cœur de Salisbury, la cathédrale. Sans boutiques ni chaînes commerciales en vue, on pouvait facilement se croire transporté à l'époque médiévale. Même la ville modernisée qui l'entourait avait tenté de préserver ses apparences pour respecter la culture et l'histoire. Des villas victoriennes, des manoirs géorgiens et des maisons à colombages de l'époque Tudor accueillaient le visiteur dans un musée vivant.

      Son téléphone sonna. — Iain ?

      — Elle n'est pas sûre de l'heure à laquelle il est passé la première fois, mais il lui a demandé d'appeler la police à onze heures vingt-quatre - elle se souvient avoir regardé l'heure sur l'écran du téléphone quand elle les a contactés.

      — Merci Iain, je vous parlerai bientôt.

      Il se déplaça rapidement le long du couloir, jetant un coup d'œil à Gardner qui interrogeait toujours Joe et Sarah Ray. Il retrouva Willows qui ne put s'empêcher de sourire.

      — Je sais, Collette, j'entre et je sors comme un yo-yo.

      Yorke remarqua que son cœur battait encore rapidement lorsqu'il s'assit à côté de Jake, en face de Rushton.

      — Monsieur Rushton, je vous ai déjà parlé de l'importance de votre version des faits. Importante pour nous, et bien sûr, importante pour vous-même. Il y a des incohérences dans ce que vous m'avez dit. Vous m'avez dit avoir quitté la salle à onze heures quinze et estimé être revenu à onze heures dix-sept.

      — J'ai fait une estimation car je ne peux pas être sûr de l'heure exacte.

      — Oui, mais deux témoins en sont sûrs. La bibliothécaire affirme que vous lui avez demandé d'appeler la police à onze heures vingt-quatre, et Jessica Hart dit que vous êtes revenu à onze heures vingt-cinq.

      Rushton pâlit. — Donc, ça a pris dix minutes ?

      — Vous m'avez dit qu'il ne faut que trente secondes pour aller aux toilettes, et que vous êtes revenu en courant. Que s'est-il passé pendant ces dix minutes, Monsieur Rushton ? Et vous devez être totalement honnête avec moi maintenant.

      — J'ai appelé ma femme avant d'aller aux toilettes. Je suis désolé, ça m'est sorti de l'esprit avec tout ce qui s'est passé⁠—

      — Avez-vous l'habitude de quitter votre salle de classe pour téléphoner à votre femme ?

      — Non, bien sûr que non.

      — Alors, pourquoi aujourd'hui ?

      — Elle avait appelé trois fois. Il s'arrêta pour soupirer. Quelque chose n'allait pas. Je n'avais pas vraiment le choix.

      — Alors vous avez utilisé la disparition de Paul Ray comme prétexte ?

      — Oui, mais bien sûr, je ne me suis pas rendu compte qu'il avait vraiment disparu.

      — Puis-je voir le journal d'appels de votre téléphone ?

      — Oui, dit Rushton, en sortant son téléphone. Il montra à Yorke les trois appels manqués de sa femme entre onze heures et onze heures quatorze. Il lui montra également son appel de retour qui avait commencé à onze heures seize et s'était terminé à onze heures vingt et une.

      — Quelle était l'urgence ?

      Rushton baissa les yeux vers la table. — Ce n'était pas une urgence, elle était en colère.

      — Pourquoi ?

      — C'est personnel, puis-je garder ça pour moi ?

      — J'en ai bien peur que non.

      Il soupira. — Une amie de ma femme m'a vu prendre un verre avec Jessica Hart hier soir dans un pub après le travail.

      — Ce verre était-il innocent ?

      — Pas vraiment, dit Rushton, et il soupira à nouveau. — Nous nous sommes embrassés.

      — Vous avez une liaison ?

      — Pas en tant que telle, nous nous sommes seulement embrassés. Trop bu, je pense.

      — Jessica est fiancée ?

      — Oui. C'est pour ça qu'elle voulait que je garde cette information hors de l'entretien. Est-ce que son fiancé va l'apprendre ?

      — Je ne sais pas, mais pour l'instant, ce n'est pas notre préoccupation. Acceptez-vous de venir au commissariat faire une déposition ?

      — Suis-je suspect ?

      — Comme je l'ai dit, vous avez découvert la scène de crime, vous êtes important. J'espère que vous pourrez continuer à nous aider.

      — Bien sûr. J'irai.

      — L'agent Willows vous accompagnera.

      Yorke trouva un endroit tranquille pour contacter le QG et demander des informations sur Simon Rushton et les parents de Paul. Rushton était clean, mais il s'y attendait – pour travailler dans cette école, il aurait dû avoir un casier judiciaire impeccable. Il avait eu une carrière très mouvementée dans l'armée, mais était bien décoré et très respecté.

      Joe Ray n'avait jamais manqué de rien. L'élevage de porcs géré par ses grands-parents avait fait fortune. Il avait investi son héritage dans une petite boutique coûteuse en ville qui vendait des meubles de style colonial importés de Chine et vivait dans un cottage qui valait plus d'un demi-million.

      Yorke rejoignit Gardner dans la pièce avec les parents de Paul. Sarah avait toujours les larmes aux yeux. Joe semblait toujours en colère.

      — J'ai besoin de savoir s'il y a quelqu'un qui a un problème avec vous. Des clients mécontents ? Des voisins peut-être ?

      — Non, dit Joe. Nous avons toujours gardé un profil bas à ce niveau. Nous préférons ne pas être aussi tapageurs que certains de mes parents l'étaient.

      — Néanmoins, ce serait utile que vous établissiez une liste de vos clients récents.

      — Vous pensez que Paul a été enlevé ? dit Sarah. Elle avait cette habitude agaçante de frotter sans cesse l'écran de son téléphone avec sa manche.

      — C'est une possibilité. Un client, quelqu'un qui vous connaît, pourrait être au courant de votre fortune.

      Ses yeux s'écarquillèrent.

      — Donc, le mieux serait que vous réfléchissiez à toutes les personnes qui pourraient être capables de faire cela. Madame Ray, pouvez-vous penser à quelqu'un qui aurait eu un comportement suspect autour de vous récemment, ou qui pourrait vous en vouloir pour une raison quelconque ?

      — Elle ne sait rien, dit Joe. Yorke remarqua le ton agressif dans sa voix.

      — Peut-être serait-il préférable de laisser votre femme répondre ?

      — Elle est bouleversée, et cela va rendre les choses⁠—

      — Demandez à mon mari à propos de ses maîtresses, dit Sarah.

      Yorke entendit la chaise de Gardner grincer alors qu'elle changeait de position.

      Joe se tourna vers sa femme. — Sarah...

      — Ne commence pas à supplier, espèce de salaud ! Notre fils a disparu. Allez-y, demandez-lui, Inspecteur, demandez-lui à propos de ses maîtresses.

      — Monsieur Ray ?

      — Quelques écarts mineurs⁠—

      — Mineurs ! dit Sarah avant de renifler avec dédain.

      — Il y a eu quelques incidents dont je ne suis pas très fier⁠—

      — Quelques-uns !

      — Combien d'aventures avez-vous eues ? demanda Gardner.

      — Il ne s'en souvient même pas, dit Sarah en se levant. Excusez-moi un moment. Elle sortit de la pièce.

      Gardner se tourna pour l'appeler. — Madame Ray, il vaudrait mieux⁠—

      Yorke toucha l'épaule de Gardner. — Laissez-la partir.

      Joe dit : — Elle exagère, bien sûr. Récemment, il y en a eu deux. Chloe Cox, la mère d'un des amis de Paul, et Amie Yao, mon interprète chinoise au travail. Mais je peux vous affirmer que ces femmes n'ont rien à voir avec cette histoire.

      — Sont-elles aussi mariées ? demanda Yorke.

      — Chloe l'est.

      Gardner dit : — Vous avez dit que vous gardiez profil bas. Son mari est-il au courant ?

      — Non, bien sûr que non.

      — Eh bien, nous devrons lui parler, dit Yorke. J'ai besoin d'une liste de toutes les femmes avec lesquelles vous avez eu des relations.

      Ils pouvaient entendre Sarah Ray pleurer dehors.

      — Elle a besoin de votre soutien en ce moment, dit Gardner. Pas de ça.

      — Vous ne comprenez pas... elle a été malade pendant si longtemps, c'est difficile.

      — Qu'est-ce qu'elle a ? demanda Yorke.

      — TOC. Elle est dégoûtée par les germes et nettoie constamment. Ce n'est pas bon pour Paul de voir ça, ça le bouleverse toujours. Ça me bouleverse aussi.

      Pas étonnant qu'elle ait des TOC avec toutes tes aventures, espèce d'abruti, pensa Yorke.

      — Est-ce que votre fils est au courant de ces femmes ? demanda Gardner.

      La veine à côté du grain de beauté de Joe recommença à battre. Il leva les yeux vers le plafond, serra les dents un instant, puis regarda Yorke droit dans les yeux. — Il m'a surpris au bureau, la semaine dernière, avec Amie... en train de l'embrasser.

      — Et alors ?

      Il mâchonna sa lèvre inférieure un moment, puis dit : — Il a menacé de fuguer.
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      Dehors, Yorke dit à Gardner : — Rushton, et maintenant Joe Ray ! Est-ce que personne ne croit plus à la sacralité du mariage ?

      — Moi j'y crois, répondit Gardner en croquant un autre Tic Tac.

      Yorke sourit. — Bien. Alors, quel est ton avis sur tout ça ?

      — Comme toi, je pense que c'est une mise en scène trop élaborée pour un enfant de douze ans. Mais on ne peut pas écarter la possibilité qu'il se soit enfui, surtout après ce qu'il a vu son père faire.

      — S'il est sur le Chemin de la Ville, ou assis au bord de la rivière, je veux le savoir le plus vite possible, avant que cette enquête ne prenne davantage d'ampleur.

      Il téléphona à Jake, qui était retourné à l'accueil pour aider les agents à calmer les parents. Il le mit rapidement au courant.

      — Je veux que vous raccompagniez les parents chez eux. Arrangez-vous pour qu'un agent de liaison familiale soit présent pendant que vous êtes là-bas, mais la priorité est d'examiner la chambre de Paul minutieusement. S'il s'est enfui, Jake, nous devons le savoir rapidement.

      — Bien, monsieur.

      Son téléphone bipa. Il regarda le message:

      
        
          
            
              
        Bonjour DCI Yorke, Martin Price à l'accueil, la presse s'amasse déjà comme des loups. Ils savent qu'un enfant a disparu. Je dois leur parler, et vite.

      

      

      

      

      

      Martin Price était le responsable principal des relations publiques de la police du comté de Wiltshire.

      — Emma, Martin Price est à l'accueil. J'aimerais que vous le briefiez. Demandez-lui de dire à la presse que nous soupçonnons un absentéisme scolaire et que le garçon s'est enfui. Sans doute auront-ils entendu parler du sang, mais dites à Price de ne ni confirmer ni nier. Il est probable que la presse s'interrogera sur l'ampleur d'une enquête pour un garçon qui vient tout juste de fuguer, mais nous devrons les garder dans l'ignorance pour le moment concernant toutes ces particularités. Au moins, si l'histoire fait la une, le garçon sera vite retrouvé s'il est simplement en train de se cacher.

      — D'accord, monsieur, dit Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke regarda sa montre et vit qu'il était déjà quatorze heures. Paul Ray avait disparu depuis presque trois heures. Il se tenait près du ruban de délimitation, attendant que Lance Reynolds, qui dirigeait les techniciens de scène de crime, lui fasse un point. Devant lui, il vit l'officier chargé des pièces à conviction, Andrew Waites, qui notait toutes les preuves sur son bloc-notes, plissant les yeux, tirant parfois sur ses rares favoris blancs.

      Reynolds s'approcha. — Bien, nous avons déjà fait correspondre les empreintes de pas ensanglantées qui partent de la porte avec les chaussures de Rushton, mais nous travaillons encore sur les traces boueuses sur la lunette des toilettes. Elles sont moins nettes. Nous avons prélevé des échantillons de la boue, mais je ne serais pas trop optimiste sur ce point.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce qu'il nous faudrait un échantillon de la zone d'origine pour pouvoir faire une comparaison. La comparaison serait une preuve solide. Elle prendrait en compte les déjections animales, le pollen et d'autres facteurs. Mais l'autre option n'est pas géniale. Il faudrait des semaines, voire des mois, pour remonter et identifier l'origine de l'échantillon.

      — Y a-t-il des empreintes digitales autour du message ? demanda Yorke.

      — Il n'y avait rien autour du message, mais nous avons relevé des empreintes digitales sur les traces de mains ensanglantées.

      — Rushton affirme s'être appuyé contre le lavabo, ce sont probablement les siennes.

      — Nous avons également prélevé des matières fécales à l'intérieur de la cuvette des toilettes, qui ont déjà été envoyées au QG avec un échantillon de sang et de la boue.

      — Bien, quoi d'autre ?

      — Pas encore, mais on continue de chercher.

      — Merci.

      Yorke rattrapa Topham devant une salle de classe. — Des témoins ?

      — Pas encore, répondit Topham. Les agents passent de classe en classe. Quelques élèves se sont manifestés pour dire qu'ils avaient vu Paul Ray passer rapidement devant leur salle en direction des toilettes, et qu'ils avaient vu Rushton revenir couvert de sang, mais personne ne nous a donné d'informations que nous ne connaissions déjà.

      Le téléphone de Yorke sonna. C'était Jake.

      — Décris-moi la chambre, Jake, dit Yorke.

      — Chambre d'ado typique. Bombes de déodorant, posters froissés. Il est obsédé par le club de foot de Chelsea. Ses murs sont peints en bleu foncé et sa couette est couverte de caricatures des joueurs. Il y a quelques images de Doctor Who, mais les posters les plus nombreux sont ceux de Frank Lampard, le milieu de terrain de Chelsea.

      — Sur son étagère, il a beaucoup de livres de science-fiction. Il a toute la série Fondation d'Asimov — j'adorais ces livres quand j'étais gamin. J'ai fouillé dans ses tiroirs et armoires, vêtements, jeux de société. Il a un ordinateur portable protégé par mot de passe, et ses parents ne le connaissent pas, alors je vais l'emporter.

      — Autre chose ?

      — Non... attends⁠—

      — Quoi ?

      — Un calendrier Chelsea avec la date d'aujourd'hui entourée, il a noté... Interview de Frank Lampard, 17 h.

      — Télé ou radio ?

      — Ça ne précise pas l'émission, juste l'heure.

      — Espérons que cette interview le fera rentrer. L'agent de liaison avec les familles est arrivé ?

      — Bryan Kelly vient d'arriver.

      — Bien, il pourra continuer à questionner les parents. J'ai besoin que tu reviennes ici pour gérer tes agents qui recherchent les images de vidéosurveillance. J'aimerais aussi que tu contactes le commissariat pour moi afin que Rushton fasse consigner sa déposition.

      — D'accord.

      Il se retourna vers Topham. — Je veux commencer à mettre en place une cellule d'enquête et je veux que tu la gères, d'accord ?

      — Bien sûr, monsieur.

      — On va récupérer Emma à l'accueil, où elle fait un point avec Price, et je vais demander à Iain de gérer les agents qui passent de pièce en pièce à la recherche de témoins.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Défiant les prévisions des météorologues, la neige poursuivait son assaut acharné sur Salisbury. Yorke, Gardner et Topham restèrent serrés, bras croisés, tandis qu'ils traversaient une foule de parents contenus par dix agents en uniforme. Les parents leur prêtèrent peu d'attention, mais les trois journalistes présents reconnurent Yorke et commencèrent à s'avancer vers lui.

      Il parvint à rejoindre sa Volkswagen Coccinelle beige avant qu'ils ne l'attrapent, mais il se retourna quand même pour dire : — Martin Price vous fera un point d'information dans un instant. Merci.

      Il monta dans sa voiture, tandis que Gardner et Topham montaient dans la Lexus de service garée à côté.

      Son téléphone sonna, il regarda l'écran.

      Harry... ça a été rapide.

      Il le dirigea vers la messagerie vocale. Il y avait trop de choses en cours en ce moment pour ajouter Harry et l'émotion à l'équation.
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      HEUREUSEMENT, LA COCCINELLE ronchonne de Yorke était dans l'un de ses meilleurs jours aujourd'hui, et maintenait son ronronnement distinctif et satisfait pendant que l'air refroidissait son moteur.

      Peu après quinze heures, Yorke termina son trajet jusqu'à Devizes. Il alla s'asseoir dans une grande salle d'opération et reçut une mise à jour par téléphone de Jake.

      — Les PolSA n'ont toujours rien trouvé dans la cathédrale ou l'école, les techniciens de scène de crime continuent de travailler d'arrache-pied sur la salle de bain, mes agents examinent les images de vidéosurveillance du secteur, mais n'ont rien pour l'instant.

      — Merci Jake.

      Yorke regarda autour de lui. La salle d'opération était aussi blanche et stérile qu'un bloc opératoire d'hôpital. Les tableaux blancs, alignés contre le mur du fond, avaient été polis par un agent d'entretien trop zélé. Bientôt, le nom officiel de l'opération serait griffonné tout en haut avec l'écriture du DI Mark Topham, aussi irrégulière qu'un éclair.

      Yorke remarqua que la table empestait le vernis. Il regrettait les anciennes salles d'opération plus rustiques avec leurs tables aux angles vifs qui distribuaient d'énormes échardes.

      Il entendit le cliquetis d'une tasse de thé contre une soucoupe derrière lui et se retourna pour sourire à Wendy, une assistante administrative.

      — Merci, dit-il en prenant la soucoupe.

      Topham entra dans la pièce. En haut du tableau blanc central, il griffonna les mots « Opération Botte de Foin », un nom d'incident aléatoire que l'ordinateur avait généré.

      — Voilà qui n'inspire pas vraiment confiance, dit Yorke.

      Il fallut un moment à Topham pour comprendre la blague. — Eh bien, nous avons déjà trouvé des aiguilles difficiles auparavant.

      Yorke sourit. — C'est vrai.

      La DI Emma Gardner entra ensuite dans la pièce, suivie par Jeremy Dawson de HOLMES, qui paraissait assez jeune pour être en stage d'observation d'un collège du coin. Il salua tout le monde puis commença à installer son ordinateur portable.

      Yorke baissa les yeux sur ses notes et dit : — Toutes les personnes de l'école auront l'occasion de se manifester si elles ont été témoins de quoi que ce soit. Simon Rushton est au commissariat de Salisbury en train de préparer une déclaration. Suite à la déception concernant l'absence d'images de caméras de l'école, la vidéosurveillance des environs reste notre meilleure chance de découvrir où Paul est allé. Le DS Jake Pettman a des enquêteurs qui interrogent les deux femmes avec lesquelles Rushton prétend avoir une liaison pour voir si cet incident peut être lié à leurs maris d'une manière ou d'une autre. L'agent de liaison Bryan Kelly est avec les parents du garçon et rassemblera une liste de toutes les femmes avec lesquelles Joe Ray a eu une liaison. Les PolSA et les techniciens de scène de crime continuent de travailler sur le secteur. Nous avons déployé d'importantes ressources, et si le garçon apparaît à dix-sept heures pour regarder son footballeur préféré à la télé, nous aurons l'air complètement idiots.

      — Mais dans ce cas, avoir l'air idiot serait une bonne chose, dit Gardner.

      Yorke hocha la tête tout en attendant que Dawson termine de taper furieusement sur son clavier. — Quelque chose à ajouter ?

      Gardner secoua la tête.

      Topham dit : — Est-ce que les Ray ont beaucoup d'argent ?

      — Je ne suis pas sûr de leurs liquidités disponibles, mais ils ont une entreprise prospère et une belle propriété.

      — Si le garçon a été enlevé, le kidnappeur n'aurait-il pas pu choisir une cible plus lucrative ? dit Topham.

      — Je comprends ce que vous voulez dire, Mark, c'est pourquoi je penche plutôt pour l'idée que quelqu'un est simplement en colère contre lui.

      — Le message sanglant qu'ils ont laissé aurait alors un sens, dit Gardner.

      Yorke et Topham acquiescèrent.

      On frappa à la porte.

      — Entrez, dit Topham.

      Le Dr Patricia Wileman, médecin légiste divisionnaire, entra, les yeux écarquillés. — Nous avons analysé le sang, ce n'est pas humain.

      Yorke se pencha en avant tandis que Patricia fronçait le visage de dégoût. — C'est du sang de porc.

      Jeremy Dawson cessa de taper et la salle devint silencieuse.

      Il fallut quelques minutes à Yorke pour rassembler ses idées. — Avoir du sang de porc répandu sur le sol de la salle de bains est plus qu'une coïncidence. Depuis le début du XXe siècle, le nom Ray est associé à l'élevage porcin. Quiconque a enlevé Paul, s'il a bien été enlevé, laisse ces messages délibérément, fit-il en marquant une pause pour permettre à chacun de tirer la conclusion évidente, toute personne ayant eu un différend avec les Ray doit être identifiée au plus vite.

      — Ce sera une longue liste, dit Gardner.

      — Et une liste qui inclurait Harry, ajouta Topham.

      La pièce redevint silencieuse.

      — Vous connaissez Harry aussi bien que moi, dit Gardner à Topham en plissant les yeux. Et vous savez qu'il n'a pas une once de méchanceté en lui.

      — C'est vrai, admit Topham. Mais nous devons l'envisager.

      Yorke serra les dents en pensant à l'appel de Harry qu'il avait ignoré plus tôt. Cette affaire risquait de devenir très compliquée. — Mark a raison, Emma. Vous savez aussi bien que moi que le chagrin fait des choses horribles aux gens, surtout quand il s'agit d'une mort violente.

      Le téléphone de Yorke sonna, le numéro était inconnu. Il décrocha.

      — Monsieur, c'est Lance Reynolds, nous avons un autre résultat intéressant.

      — Je vous écoute.

      — Les analyses des matières fécales répandues dans la cuvette des toilettes ont révélé une dose très élevée de laxatifs salins. À dose normale, les laxatifs salins peuvent agir en une demi-heure à trois heures, mais ce genre de dose peut agir beaucoup plus rapidement.

      — Est-il possible que Paul ait pris ce laxatif pendant sa pause, entre dix heures quarante et onze heures, provoquant l'apparition de la diarrhée à onze heures deux ?

      — C'est possible, mais ça semble rapide. Il est plus probable qu'il ait eu une très mauvaise réaction.

      — Merci. Autre chose ?

      — Oui. Nous avons examiné l'empreinte sur la lunette des toilettes. CATs — bottes Silverton à embout d'acier pour hommes, pointure 45.

      Yorke sentit l'adrénaline parcourir son corps. Il raccrocha et informa Gardner et Topham au sujet des bottes.

      — Pointure 45 ? dit Gardner en baissant les yeux vers la table. Yorke pouvait sentir l'espoir s'écouler d'elle aussi vite que du sable dans un sablier.

      — Paul aurait pu avoir des pieds anormalement grands ? suggéra Topham, essayant de dédramatiser la situation.

      Yorke leur parla ensuite du laxatif.

      Gardner dit : — Si ce n'était pour les bottes, j'espérerais encore que Paul ait pris lui-même le laxatif.

      — Nous devrions quand même garder cette option ouverte, dit Topham.

      Gardner acquiesça. — Mais où Paul aurait-il pu se procurer un laxatif salin ?

      — Nous vérifierons auprès de ses parents et dans son dossier médical, dit Yorke. Mais, supposons qu'il ait été drogué pendant la pause. Le ravisseur se serait attendu à ce qu'il aille aux toilettes soit pendant son cours de onze heures à midi, soit pendant celui de midi à une heure. Ils ne s'attendaient pas à ce que cela se produise si rapidement. Reynolds a suggéré que Paul aurait pu avoir une mauvaise réaction au laxatif, ce qui aurait réduit le temps d'action.

      — Quel que soit le timing, le ravisseur a réussi son coup, dit Gardner.

      — Eh bien, quiconque l'a drogué devait attendre près des toilettes pour pouvoir le suivre à l'intérieur. Mais son arrivée précoce imprévue a peut-être fait que l'enlèvement ne s'est pas déroulé aussi parfaitement qu'ils l'auraient souhaité. Ils ont peut-être dû se précipiter. Ils ont peut-être paniqué, et c'est peut-être pour cela que le ravisseur a négligé les traces de boue laissées sur la lunette des toilettes.

      — Des idées sur la façon dont Paul aurait pu être drogué ? demanda Gardner.

      — Nous devons envisager la possibilité qu'il s'agisse de quelqu'un dans l'école en qui Paul avait confiance, dit Yorke en baissant les yeux vers la table. Un registre de toutes les personnes présentes à l'école a été établi. Nous devons examiner quels adultes étaient absents aujourd'hui. De préférence, quelqu'un qui était présent avant l'enlèvement possible, et qui a disparu juste après.

      Il fit une pause et jeta un coup d'œil à Jeremy Dawson, s'assurant que tout était bien enregistré. Les gouttes de sueur sur son front témoignaient que c'était le cas.

      Topham dit : — Si le ravisseur était quelqu'un en qui Paul avait confiance, cela pourrait expliquer comment ils l'ont fait sortir sans problème. Le garçon aurait pu simplement obéir et sortir de son plein gré.

      Ils acquiescèrent tous.

      — Et pour la boue de l'empreinte de pas ? demanda Gardner. Peut-on en déterminer l'origine ?

      Yorke dit : — J'ai déjà discuté de cela avec Reynolds. Ils auraient besoin d'un échantillon provenant de la zone d'origine pour établir une comparaison. Procéder dans l'autre sens prendrait beaucoup trop de temps. On vérifie actuellement si elle provient ou non des environs immédiats de l'école et de la cathédrale, ce qui nous aidera à déterminer l'importance de cette boue. Cependant, je ne pense pas que ce soit le cas. Le sol est gelé.

      — Si elle vient d'une ferme, dit Gardner, cela pourrait être lié au sang et à l'histoire de la famille Ray.

      Yorke hocha la tête. — Alors nous devons commencer à envoyer des agents dans les fermes de la région pour recueillir des échantillons.

      — Nous sommes dans le Wiltshire, dit Topham, exhibant des dents d'une blancheur laser. Cela prendrait des jours, voire des semaines.

      — Espérons qu'une fois la boue analysée, nous pourrons réduire un peu le périmètre. Nous pourrions, par exemple, découvrir quels animaux sont élevés dans cette ferme particulière.

      Le téléphone sonna à nouveau. C'était Jake, qui semblait essoufflé. — Nous avons des images de vidéosurveillance. Paul et la personne qui l'a emmené y figurent tous les deux. C'est sur VHS, donc vous voudrez peut-être vous rendre directement au commissariat de Salisbury pour les visionner, plutôt que d'attendre que nous en fassions une copie numérique pour vous l'envoyer par mail.
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      Des taches de moisissure couleur algue s'infiltraient dans les coins de la pièce. Les fissures dans les murs ressemblaient aux tentacules dressées et avides d'un poulpe. C'était bien différent de la salle d'enquête où Yorke était assis il y a moins d'une heure. Il préférait celle-ci.

      La caméra de surveillance utilisée par le Restaurant Sapphire était de mauvaise qualité. L'écran de télévision scintillait et le son grésillait. Plutôt radin de leur part, pensa Yorke, vu l'argent que cet endroit génère — c'est impossible d'y avoir une table la plupart des soirs.

      Une camionnette blanche était garée au bord du trottoir sur Exeter Street devant le restaurant. De l'autre côté de la rue, un groupe de jeunes mères poussant des landaus se promenait. Ensuite vint un homme en survêtement, qui cracha par terre, puis s'arrêta pour examiner ce qu'il avait produit.

      Un jeune garçon, portant l'uniforme de l'école, émergea de la haute porte médiévale qui menait à la cathédrale et traversa la rue.

      —Paul Ray, dit Yorke, le reconnaissant d'après la photo que Sarah leur avait donnée.

      Il s'approcha de la camionnette. La caméra était orientée vers le côté passager. Une tignasse de cheveux blonds apparut nettement. Il déverrouilla la porte passager, monta et ferma la porte. L'horloge affichait onze heures onze.

      —Il avait un jeu de clés, dit Yorke à Jake, qui était assis à côté de lui. Avance jusqu'à ce qu'on voie le conducteur de la camionnette.

      L'agent Collette Willows bloquait la majeure partie de l'écran en se penchant pour manipuler le magnétoscope, mais Yorke pouvait encore voir quelques piétons traverser l'écran comme des balles. Il pouvait également voir l'horloge dans le coin supérieur droit avancer rapidement.

      Lorsque l'heure passa midi, Yorke dit : —Celui qui a fait ça était encore dans l'école quand nous y étions.

      Willows lança la lecture à partir de douze heures vingt-et-une minutes, puis s'écarta.

      —Paul est dans la camionnette depuis une heure et dix minutes. Pas de fumée d'échappement non plus, donc le moteur n'est pas en marche. Comment pourrait-il rester assis là à attendre ? N'aurait-il pas froid ? dit Jake.

      —Peut-être drogué à nouveau ? dit Yorke.

      Les vitres étaient teintées, et la qualité restait mauvaise, il était donc impossible de dire si Paul dormait.

      Un homme corpulent traversa la rue et apparut nettement.

      La vision de Yorke se troubla. Il eut soudain l'impression de tournoyer dans la mer, écrasé par les vagues. Se couvrant la bouche, il regarda Jake, qui visiblement n'avait pas reconnu l'homme.

      —Avez-vous découvert à qui appartient cette camionnette ? demanda Yorke.

      —C'est un véhicule de location, nous avons quelqu'un qui contacte la société, dit Willows.

      —J'ai besoin d'air, dit Yorke en quittant précipitamment la pièce, craignant de vomir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke se tenait dehors devant le commissariat, sans veste, la neige trempant ses vêtements. Il leva les yeux vers les flocons de neige qui scintillaient comme des plombs de chasse sous les réverbères, et ferma les yeux. Le passé lui revint des ténèbres...

      Il tenait Harry serré dans ses bras et son épaule s'humidifia de larmes.

      —Je lui ai dit de ne pas y aller, nous avions un rendez-vous à l'hôpital pour la FIV, dit Harry en reculant, essuyant ses larmes. Je détestais qu'elle aille à la ferme de ce foutu dingue, elle le savait bien.

      Yorke pouvait sentir un parfum. Était-ce celui de Danielle ? Harry se l'était-il vaporisé ? Craignait-il de l'oublier, ou le faisait-il simplement pour se sentir proche d'elle ?

      —Elle voulait vraiment fonder une famille. Je n'ai pas pu lui offrir ça, dit Harry.

      Les mots étaient froids et sans émotion. Le jeu des reproches avait commencé⁠—

      Une voiture fit un raté et Yorke ouvrit brusquement les yeux. Un flocon de neige l'atteignit dans l'œil. Il le frotta.

      De l'autre côté de la rue, quelques adolescents, suffisamment confiants en ces temps effrontés pour fumer de la marijuana devant un commissariat, riaient bruyamment. Il avait mieux à faire que de les arrêter. Il devait attendre la confirmation de ce qu'il savait déjà. Il regarda de nouveau la porte du commissariat, toujours aucun signe de Jake. Toujours aucun signe de la mauvaise nouvelle qui allait sûrement arriver.

      Sur le mur, à côté des adolescents turbulents, un graffiti rouge indiquait « bienvenue dans la jungle ». Salisbury était tout sauf une jungle. Le graffiti coulait le long du mur comme du sang de porc. Il ferma les yeux et replongea dans le passé...

      Yorke la vit. Éclairée par les gyrophares bleus. Sur le côté. La tête inclinée en arrière, elle semblait le fixer droit dans les yeux. Son bras était complètement étendu et sa main ouverte vers lui.

      Demandait-elle de l'aide ?

      Non, bien sûr que non. L'ordre naturel de son corps avait été bouleversé. Des parties qui auraient dû être à l'intérieur de son corps se trouvaient à l'extérieur. Comme un animal écrasé sur la route.

      Sans crier gare, Harry arriva, fonça et arracha l'appareil photo des mains de Reynolds. Yorke l'attrapa par-derrière, mais son ami se débattit violemment. Topham et Gardner vinrent l'aider, et ensemble ils le plaquèrent au sol. Ils glissaient tous dans la boue. Harry se tortillait et Yorke avait l'impression de le trahir.

      Thomas Ray fut conduit hors de sa ferme. Ils levèrent tous les yeux de la boue et le fixèrent. Ses cheveux hirsutes et sa barbe étaient aussi blancs que des lys fanés dans un ossuaire, il portait une salopette gris mite et ses yeux étaient vides. Il dit : « Je me suis sauvé moi-même et je vous ai sauvés⁠— »

      —Monsieur !

      Yorke ouvrit les yeux et vit Jake debout à la porte du commissariat. Son téléphone se mit à sonner. Il regarda l'écran. Harry.

      Il leva les yeux pour voir Jake qui s'approchait de lui. Son ami ne dit rien. Il n'en avait pas besoin, ses yeux parlaient pour lui.

      Yorke s'appuya contre le flanc d'une voiture de police garée et envoya de nouveau Harry vers la messagerie vocale.

      L'homme sur les images de vidéosurveillance était bien Thomas Ray.
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      Toutes ces femmes, toutes ces trahisons, c'est ma faute.

      Tremblant dans le fauteuil à bascule construit par son arrière-grand-père, Joe Ray se pencha pour attraper son verre de bourbon posé par terre. Deux gorgées ne suffirent pas à calmer ses tremblements. Il devait parler à Bryan Kelly de ce qu'il venait de voir sur son écran d'ordinateur à l'étage quelques instants plus tôt, mais celui-ci était sorti leur chercher à manger.

      De toute façon, je n'en ai même pas encore parlé à ma femme et elle devrait être prioritaire.

      Il baissa la tête, ferma les yeux et pria pour que lorsqu'il les rouvrirait, l'horreur de ce qu'il avait vu s'estompe comme un vieux rêve. Mais quand il les rouvrit finalement, il fut surpris de voir Sarah debout devant lui. Il se pencha en avant et frotta sa tête contre sa cuisse comme un chien négligé. Malgré tout, elle passa sa main dans ses cheveux.

      — Je me suis trompé, dit-il.

      — À quel sujet ?

      — Il ne s'est pas enfui.

      — Tu n'en sais rien. La neige n'est pas encore trop mauvaise. Il pourrait toujours se cacher dehors.

      — Non. J'ai vu où il est. Des larmes jaillirent des coins de ses yeux.

      — Qu'as-tu vu ?

      C'était horrible. Vraiment horrible.

      — Je dois t'emmener à l'étage.

      Elle devait voir. C'était son droit en tant que mère.

      En montant les escaliers, il tendit la main vers elle. Il voulait qu'elle referme sa main sur la sienne avec la même affection que lorsqu'elle lui avait caressé les cheveux. Mais elle ne le fit pas. Au lieu de cela, il dut lui prendre la main. Elle était froide, presque morte.

      Plus que jamais, il avait besoin d'elle, et dans quelques instants, quand elle aurait vu la vidéo envoyée par e-mail, elle aurait besoin de lui aussi.

      Du moins l'espérait-il.

      — Tu as fait un désastre de notre mariage, dit Sarah.

      — Je sais, dit-il, en jetant un coup d'œil par la petite fenêtre en haut de l'escalier. Des tourbillons de neige tournoyaient autour des réverbères. Une très forte chute de neige était prévue pour la nuit. Il ne pouvait pas imaginer être bloqué par la neige, piégé ici, sachant que quelque chose de terrible arrivait à son fils.

      — Rien de ce que tu peux me montrer ne pourrait être pire que ce que tu as déjà fait à notre famille.

      J'aimerais que ce soit vrai, pensa Joe, vraiment.

      Il la conduisit dans son bureau qui sentait encore les Fisherman's Friends et le bourbon, son cocktail préféré.

      Heureusement, elle avait déjà pris son propre cocktail - quarante mg de Valium et une grande quantité de xérès. Avec un peu de chance, cela l'aiderait. Si quoi que ce soit pouvait vraiment aider.

      Il l'assit dans son fauteuil de bureau. Après s'être agenouillé devant elle, il tendit la main pour lui caresser le visage. Au début, elle accepta ce geste, mais ensuite elle tressaillit et repoussa sa main.

      Il désigna l'écran de l'ordinateur. — Je veux que tu saches qu'avant que tu regardes ça, je suis désolé.

      — Tu devrais avoir honte. Des larmes brillaient dans ses yeux maintenant aussi.

      — C'est le cas. Il utilisa la souris pour appuyer sur play sur la vidéo numérique.

      Il plongea la main dans la poche de son pantalon et vérifia que le flacon de Valium était toujours là. Au cas où.

      Il posa sa main sur sa cuisse.

      — Pas maintenant, dit-elle en la repoussant.

      Il se détourna et s'assit par terre. Il ne voulait pas voir. Pas encore. Il couvrit ses oreilles avec les paumes de ses mains et pleura aussi silencieusement que possible.
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      Au début, rien ne se passa, et Sarah laissa ses yeux se fermer. Le Valium et le xérès apaisaient son esprit torturé. Elle était désespérée de trouver la paix. Le vide. Sa tête s'affaissa...

      Un gémissement déchirant retentit soudain. Elle releva brusquement la tête, ouvrit les yeux et avala une grande bouffée d'air. Puis, elle saisit la souris et baissa le curseur du volume.

      Elle vit un tableau blanc sur lequel les mots « Pig Productions » étaient écrits avec du sang. Le tableau trembla et le sang dégoulina jusqu'à ce que les mots ne soient plus lisibles. Elle porta la main à sa bouche. Puis, un fort bruit de battement fit grésiller les petites enceintes sur la table.

      Le tableau disparut et Sarah fixa l'obscurité. —Je ne vois rien...

      La lumière explosa d'une ampoule suspendue au plafond, révélant l'intérieur d'une grange délabrée. Au loin, quelque chose se tordait dans l'air. La caméra commença à zoomer, perdant légèrement la mise au point, donnant aux choses qui se tortillaient l'apparence de deux organes roses et palpitants.

      —Mon Dieu, dit Sarah. Qu'est-ce qui se passe ?

      La caméra termina son zoom et elle retint son souffle pendant que l'autofocus s'ajustait.

      Trois cochons pendaient la tête en bas, des crochets à viande transperçant leurs pattes. Deux d'entre eux poussaient des cris stridents et se débattaient tandis que le troisième frémissait en se vidant de son sang par le cou.

      Le xérès dans son estomac remonta et lui brûla l'arrière de la gorge. Elle se tourna sur le côté et eut un haut-le-cœur. Joe arrêta la vidéo.

      Il lui fallut plus d'une minute pour reprendre le contrôle. Elle pouvait sentir le goût du xérès dans sa bouche, mais avait réussi à ne pas vomir. —Notre fils... va bien ?

      —Il va bien, dit Joe, en lui frottant le dos.

      Tu mens, pensa Sarah, mais c'est bien. Pour l'instant, c'est bien.

      —Je pense qu'on devrait arrêter maintenant, dit Joe. Il ne reste pas grand-chose de toute façon...

      —Non. C'est mon fils. Celui qui a envoyé ça le détient. Je veux voir.

      —Ça devient pire, dit Joe, en prenant sa cuisse. Elle ne le repoussa pas cette fois. Elle était trop occupée à se frotter les tempes douloureuses.

      Elle prit une profonde respiration, se pencha et redémarra la vidéo.

      Un homme de grande taille, dos à la caméra, s'avança à grands pas. Il portait une combinaison grise volumineuse et de longs cheveux tombaient dans son dos. Une sangle dentelée entourait sa tête, fixant quelque chose sur son visage. Un masque peut-être.

      —Mon Dieu, dit-elle, les larmes brouillant sa vision. Qu'est-ce qu'il porte ?

      De sa main gauche, l'abatteur dirigea une torche dans les yeux d'un des cochons. Les yeux écarquillés, la créature se débattit encore plus fort, se flagellant contre le mur.

      L'homme fit deux pas lents et longs vers l'animal. Le cri du cochon transperça le crâne de Sarah. De sa main tremblante, elle réduisit le volume de moitié.

      La main droite du salaud tomba sur le côté, révélant un couteau d'éviscération. La lame trancha le cou du cochon et le sang jaillit à travers la grange, mouchetant l'objectif de la caméra comme des mouches mortes sur un pare-brise. Elle résista à l'envie d'arrêter la vidéo. Ses yeux se portèrent sur la barre d'information. Il restait une minute.

      Tiens bon... sinon, tu devras revenir et la rallumer...

      L'homme de grande taille observa le cochon qui se tordait jusqu'à ce qu'il ne frémisse plus que légèrement. À côté, le premier cochon, blessé avant le tournage, était devenu complètement immobile.

      Puis, dans un dernier effort pour se libérer, le troisième cochon déchiqueta presque ses pattes.

      Il restait quarante-cinq secondes.

      L'abatteur, qui avançait lourdement comme s'il était ivre ou à moitié endormi, plaça la pointe du couteau contre la chair du pauvre animal, puis enfonça lentement les douze centimètres d'acier dans son ventre. Là, le tueur maintint la lame fichée tandis que le cochon se secouait et déchirait ses entrailles. Puis, il l'arracha d'un coup sec.

      Il resta là un moment, observant sa victime, semblant savourer sa souffrance. Puis, comme si quelqu'un venait d'accélérer la vidéo, l'homme s'anima soudainement, enfonçant le couteau encore et encore jusqu'à ce que l'animal soit mort.

      Il recula pour regarder le sang jaillir de la poitrine et de l'estomac du cochon.

      Vingt-et-une secondes restantes. Faites que cela se termine.

      L'abatteur secoua son poignet et les entrailles du pauvre animal heurtèrent le sol de la grange dans un bruit d'éclaboussure. Se retournant face à la caméra, il pointa la lampe torche vers son visage comme le font souvent les enfants dans le noir pour se faire peur mutuellement.

      Au début, elle crut que l'abatteur était en fait un monstre, mais elle reconnut ensuite les grandes oreilles pendantes et le groin proéminent d'un cochon. De minuscules pupilles la fixaient à travers les trous où se trouvaient autrefois les yeux de la bête. Elle posa sa main sur celle de Joe et la serra fort.

      Sans les bords dentelés et sanglants aux endroits où la face de l'animal avait été sciée de son crâne, elle aurait pu croire qu'elle regardait une sorte de croisement génétique entre humain et cochon.

      L'abatteur éteignit la lampe torche. Elle grimaça à la vue du tablier éclaboussé de sang de ce salaud, puis l'ampoule s'éteignit aussi. L'obscurité était totale à nouveau.

      Neuf secondes restantes.

      — Ça ne peut pas être tout, où est Paul ? Où est notre fils ?

      — Je suis désolé, dit Joe.

      La lumière explosa à nouveau depuis l'ampoule. L'abatteur au visage de cochon fixait Sarah, berçant son fils unique dans ses bras ensanglantés. L'écran devint noir.

      Réalisant qu'il était trop tard pour courir aux toilettes, elle glissa presque sans vie de sa chaise dans les bras de son mari infidèle et vomit sur son torse.
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      YORKE FILAIT à toute allure sur Salisbury Road dans une Lexus GS de police. Les phares antibrouillard découpaient l'obscurité en morceaux d'un vide blanc neigeux. Des buissons et branches gelés griffaient les flancs de la voiture. Le compteur de vitesse dépassa les cent.

      Yorke avait une forte impression de déjà-vu. Huit ans plus tôt, il s'était rendu à cette même porcherie désaffectée avec la même intensité effrénée. Et ce qu'il y avait découvert le hanterait jusqu'à son dernier jour.

      Suite à une course-poursuite mortelle l'année dernière, ces berlines sportives avaient été équipées de pneus d'hiver spécialisés. Ça se voyait. Sur les collines abruptes et gelées, la voiture montait et descendait sans effort. Dans les virages serrés, les roues grinçaient, mais ne dérapaient jamais. Mais avec tant de ses pensées conscientes dédiées au meurtrier de la femme de Harry, la tenue de route de la voiture ne suffisait pas à elle seule à le maintenir en vie. Il avait aussi besoin de la sirène hurlante.

      Il jeta un coup d'œil dans son rétroviseur, mais la route était vide. Jake, qui l'avait suivi dans sa voiture avec Willows, devait avoir pris du retard.

      Traversant Tilshead à toute vitesse — pratiquement le centre géographique de Salisbury Plain — il ignora les panneaux de ralentissement et aperçut le pub Rose and Crown où il était allé déjeuner un dimanche avec Harry et Danielle il y a presque dix ans. Le dernier jour du procès de Thomas Ray s'insinua dans son esprit...

      Yorke tenait doucement l'épaule de Harry à l'extérieur du tribunal, faisant passer ce geste pour du soutien, plutôt que ce qu'il était réellement. La crainte que Harry ne se jette sur le meurtrier de sa femme.

      Tirant fort sur la cigarette qu'il tenait à la main, Yorke observait Thomas Ray, se cachant derrière cette crinière sauvage de cheveux blancs hirsutes, être emmené. Responsabilité diminuée. De meurtre à homicide involontaire en deux simples mots. Comme si faire exploser quelqu'un en morceaux ne pouvait pas vraiment être de votre faute.

      La presse encerclait le tueur.

      —Je me suis sauvé moi-même et je vous ai sauvés, dit Thomas, et ce n'était pas la première fois.

      —De quoi nous avez-vous sauvés, Monsieur Ray ? demanda un jeune journaliste d'un journal local.

      D'une patte énorme, il écarta sa crinière et révéla ses yeux. — Eux.

      Harry jeta sa cigarette encore allumée en direction de Ray puis lui tourna le dos⁠—

      Un klaxon strident tira Yorke de sa transe. Il avait commencé à dévier sur la voie opposée et deux phares en approche grossissaient à une vitesse alarmante. En faisant une embardée, il sentit sa poitrine se glacer.

      Après avoir réussi à stabiliser la voiture, il regarda ses yeux dans le rétroviseur. — Ressaisis-toi !

      Son téléphone sonna. Voyant que c'était Gardner, il répondit avec le dispositif mains libres. — Oui Emma ?

      —Thomas Ray est sorti de l'hôpital psychiatrique de Bristol il y a trois mois⁠—

      —Tu plaisantes ? Après huit ans ?

      —Si vous vous souvenez, il a été détenu au bon plaisir de Sa Majesté suite à une défense d'aliénation mentale réussie, le juge avait fixé un minimum de huit ans, et quand son cas a été réexaminé, il y a trois mois, ils l'ont jugé sain d'esprit.

      —Mais quand même, huit ans, pour ce qu'il a fait. C'est n'importe quoi.

      —Je suis d'accord. Mais je pense qu'ils ont pris leur décision en se basant sur le fait qu'il avait un cancer en phase terminale, moins de quatre mois à vivre, ils l'ont renvoyé chez lui pour mourir.

      Il pensa aux images de vidéosurveillance du Sapphire. Une VHS de mauvaise qualité, mais cette légère courbure dans le dos de Ray avait été révélatrice, tout comme ses yeux. Des yeux aussi creux que ceux de la Grande Faucheuse.

      —Si c'est lui sur les images, alors ils ont pris une mauvaise décision. As-tu vérifié son état de santé actuel ?

      —J'ai contacté l'hôpital et ils ont confirmé qu'ils font des visites à la ferme pour le traiter contre la douleur⁠—

      —Ont-ils dit aux infirmières ce qui s'est passé là-bas ? J'espère bien.

      —Je ne sais pas, monsieur, mais j'ai parlé à un médecin qui affirme qu'il est proche de la fin et n'est pas en état de conduire, encore moins de réaliser cet enlèvement. Vous n'y allez pas seul, n'est-ce pas ?

      —Bien sûr que non, j'ai Jake et Collette dans la voiture derrière.

      —Vous feriez peut-être mieux d'attendre des renforts supplémentaires.

      —Tu viens de dire qu'il était incapable de faire quoi que ce soit. En plus, je ne veux pas débarquer en force, au cas où il aurait le garçon et qu'il soit capable de lui faire du mal. Je te tiendrai au courant très vite.

      West Lavington, petit village et paroisse civile, apparut soudain comme un papillon de nuit curieux mais imprudent s'approchant d'une bougie allumée. Le village disparut aussi vite que l'insecte immolé.

      Quelque chose bougea sur la route devant lui. Il était trop tard pour s'arrêter, alors Yorke se prépara au choc. Il y eut un bruit sourd et la voiture fit un bond. Il jeta un coup d'œil dans son rétroviseur, mais il faisait trop sombre pour voir ce qu'il avait laissé aux conducteurs du petit matin.

      Le téléphone sonna à nouveau.

      Yorke répondit en mains libres. — Jake, tu as pris du retard.

      —Je viens d'avoir des nouvelles du commissariat. Sean a contacté la société de location. Thomas Ray a récupéré la camionnette hier.

      —C'est drôle, parce que je viens d'apprendre qu'il était à l'article de la mort.

      —Quoi ?

      —Je t'expliquerai quand tu arriveras. Dépêche-toi.

      Il ralentit légèrement en traversant Potterne, l'un des villages les plus encombrés du Wiltshire. Il y avait du trafic en sens inverse, alors il éteignit ses pleins phares.

      —Je ne peux pas conduire aussi vite que toi. Non seulement je tiens à ma vie, mais je n'ai pas eu la chance de suivre cette formation de conduite à grande vitesse que tu as faite.

      —Je t'ai vu conduire, tu n'as pas besoin de formation. Accélère, et je t'offrirai une pinte de Summer Lightning plus tard.

      — D'accord, et c'est parce que c'est rare que tu proposes de payer.

      Il raccrocha et fonça sur un rond-point, ses pneus crissant. Il sortit à la deuxième sortie, qui tournait à droite vers Little Horton, sa destination.

      Si c'était Ray, pourquoi aurait-il donné son nom en louant la camionnette ? Voulait-il se faire prendre ? Peut-être qu'il s'en fiche s'il est mourant de toute façon ?

      Mais ça ne tient pas debout. Où ce mourant aurait-il pu se cacher pendant que nous étions dans l'école ? Il y a plein de flics là-bas qui le reconnaîtraient sous n'importe quel déguisement après ce qu'il a fait à Harry...

      Il éteignit sa sirène avant d'entrer dans une communauté agricole calme et sombre. Il descendit Pig Lane, se dirigeant vers le sud dans Little Horton et roula le long de plusieurs routes sinueuses jusqu'à ce qu'il arrive à la ferme des Ray, quatre-vingt-huit acres de terrain.

      Les herbes hautes perçaient la neige comme des terminaisons nerveuses. Des clôtures brisées gisaient éparpillées comme s'il y avait eu une ruée d'animaux.

      Il n'y avait pas de lune, ni de lampadaires, alors il comptait sur ses phares et la seconde vitesse pour négocier la route d'entrée de la ferme Ray. En chemin, il remarqua une grange décrépite sur sa droite.

      Il atteignit le bout de la route. Les lumières étaient allumées dans la ferme, alors il éteignit ses pleins phares. En attrapant la poignée de porte, il fixa la maison au milieu du champ.

      Elle brillait comme un coin ardent de l'enfer.
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      Le vrombissement d'un moteur de voiture arracha Paul Ray à son sommeil.

      Est-il trop tard pour courir à la fenêtre et faire un signe à Papa qui part au travail ?

      Il se retourna sur le dos et le souvenir de ce qu'il avait vu son père faire l'autre jour s'infiltra dans ses pensées comme une plaie infectée. Je n'irai plus jamais lui faire signe, pas même dans un million d'années―

      Le vent hurla, le froid l'envahit et il se retrouva à fixer deux petits yeux noirs comme des galets. Il sentit un cri remonter dans sa gorge.

      Les yeux s'approchèrent. Son cœur cognait contre sa poitrine. La bête lui caressa la joue de son museau frémissant.

      Où suis-je ? Lewis, où es-tu ? Aide-moi...

      Le cri jaillit enfin, composé en partie du nom de Lewis, en partie d'un son qu'il ne s'était jamais entendu produire auparavant. L'animal tressaillit et recula.

      Bien qu'ayant l'impression que son sang s'était figé dans ses veines, Paul recula précipitamment, se déplaçant comme un crabe jusqu'à ce qu'il se cogne la tête contre le mur. Avec sa manche, il essuya la substance chaude et collante sur sa joue. Ses yeux s'agitaient de tous côtés, incapables de se fixer.

      Suis-je dans la grange de la ferme des parents de Nathan ? Non, c'est plus grand, plus sale, plus vide...

      Paul tremblait, les larmes commençaient à monter. — Lewis, où es-tu ?

      Dans un petit cercle de lumière projeté par une minuscule lampe, le cochon qui l'avait léché grogna et secoua sa grosse tête de gauche à droite, agitant ses oreilles comme des voiles, dévoilant des dents noires et blanches, frappant le sol de ses sabots et soulevant de petits nuages de poussière et de foin.

      — Lewis, aide-moi !

      Paul se releva, glissant son dos contre les lattes de bois derrière lui, fixant la bête. — Ne t'approche pas de moi... s'il te plaît.

      C'est horrible, comment suis-je arrivé ici ? Il se déplaça lentement le long des lattes, déterminé à continuer jusqu'à trouver une porte.

      Lewis a dit qu'il allait m'emmener chez le médecin et qu'il préviendrait mon école et mes parents. Puis, je suis monté dans sa camionnette.

      Pourquoi je ne me souviens de rien d'autre ?

      Autour de lui, les lattes claquaient sous les assauts du vent hurlant. Il sentait le goût de la bile dans sa bouche, mais continua à avancer. Il sentait des échardes de bois piquer et racler sa chemise, mais elles ne la traversaient pas, ne le coupaient pas. Pas encore.

      La bête cessa de marteler le sol et recula dans l'obscurité.

      J'espère qu'elle a peur de moi.

      — Je ne comprends rien à tout ça. Il essuya ses yeux remplis de larmes puis les coins de sa bouche où la bile suintait.

      Lewis m'a donné quelque chose pour la diarrhée. Est-ce que c'était ce comprimé qui m'a fait dormir ? Est-ce que Lewis m'a amené ici ? Pourquoi ? Pourquoi ferait-il ça ?

      Lorsqu'il atteignit la porte de la grange, il la secoua de ses mains tremblantes, remarquant que ses paumes étaient moites malgré le vent glacial.

      Mais la porte était verrouillée. Il la secoua pendant longtemps et ses bras commencèrent à brûler. Finalement, il les laissa retomber et se retourna pour regarder dans la grange obscure.

      Le vent se calma et Paul put entendre d'autres martèlements provenant de l'obscurité.

      Il y en a d'autres...

      Pleurant encore plus fort, il se retourna et continua à secouer la porte de la grange.
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      Avec le vent hurlant dans leur dos, Yorke et Jake se hâtèrent à travers la neige battante vers la ferme. Willows resta en arrière pour surveiller les environs au cas où l'homme mourant tenterait de s'enfuir.

      Le sentiment de déjà-vu de Yorke persistait. Il baissa les yeux vers l'endroit précis du chemin où le corps de Danielle avait été projeté par la décharge de fusil. Une couche de neige recouvrait la zone, mais Yorke pouvait sentir sous ses pieds le béton fracturé et les mauvaises herbes gelées, résultat de huit années d'abandon.

      Les rideaux du salon étaient tirés, mais l'éclairage était suffisamment vif pour que Yorke et Jake puissent trouver leur chemin jusqu'à la porte sans lampe torche.

      Son téléphone vibra. Le message lui indiquait qu'il avait trois messages vocaux. Il soupira. Harry, c'est sûr.

      Il glissa le téléphone dans sa poche et frappa à la porte. Ils reculèrent tous deux d'un pas.

      Pas de réponse. Yorke essaya à nouveau, jetant un coup d'œil à Jake, qui semblait soudain plus pâle que d'habitude. — Ça va ?

      — Après ce qui s'est passé sur ce seuil en particulier, pas vraiment.

      — Il n'était pas rongé par le cancer quand il a fait ça.

      — Je suis sûr qu'il pourrait encore appuyer sur une gâchette.

      C'est vrai, pensa Yorke en s'agenouillant, mais et si Paul Ray est là maintenant ? Il cria à travers la fente à lettres. — Thomas Ray, Police. Vous devez ouvrir immédiatement.

      Ils attendirent. Yorke tapota du pied sur le sol. Il pouvait entendre Jake faire les cent pas à côté de lui.

      Puis, Yorke appuya sur la poignée chromée de la porte.

      Jake fit un bond en arrière. — Tu es fou !

      La porte était verrouillée.

      — Nous ne sommes pas assez nombreux, dit Jake. Cet homme est un meurtrier.

      — D'accord, appelle des renforts. Je vais essayer la porte arrière.

      — Peut-être que tu devrais attendre, nous pouvons avoir des agents ici dans dix minutes.

      — Un enfant est en danger. Nous avons suffisamment de preuves pour entrer et procéder à une arrestation. Je vais essayer la porte arrière.

      — Espèce d'entêté, Mike, soupira Jake.

      — Espèce d'entêté, comment ? dit Yorke avec un sourire.

      — Espèce d'entêté, monsieur, répondit Jake en lui rendant son sourire.

      Yorke se glissa vers l'arrière de la ferme, laissant Jake passer son appel. À la porte arrière, il essaya de frapper, mais n'obtint toujours pas de réponse.

      Il essaya la poignée. Déverrouillée.

      Il se faufila à l'intérieur et s'arrêta pour écouter si quelqu'un se trouvait dans la maison, mais il ne pouvait rien entendre à cause du vent.

      La cuisine était sombre, alors il utilisa sa Maglite pour regarder autour de lui. Les portes des placards étaient soit ouvertes, soit pendaient à moitié. Les tiroirs avaient été sortis et vidés. Des ustensiles de cuisine s'empilaient sur les surfaces. Quelqu'un avait mis cet endroit sens dessus dessous comme un diable de Tasmanie.

      Soudain tremblant, il envisagea de retourner dehors et d'attendre les dix minutes nécessaires à l'arrivée des agents supplémentaires. Il se tourna vers la porte arrière ouverte, puis l'image du garçon de douze ans aux cheveux blonds traversa son esprit, et il pouvait sentir la main de Sarah Ray agrippant son bras tandis qu'il faisait sa promesse. Il se retourna.

      Centimètre par centimètre, il ouvrit la porte de la cuisine, scrutant à travers l'espace qui s'élargissait. Le couloir était éclairé par une ampoule voilée provenant de la pièce de droite.

      Il éteignit sa lampe torche et se glissa le long du mur. Une odeur rance de vieux chiens s'intensifiait. Au bord de l'encadrement de la porte menant à la pièce éclairée, il s'arrêta et écouta, mais il n'entendait toujours rien à part le vent dehors.

      Il glissa sa petite lampe torche dans sa poche et entra dans la pièce.

      À l'intérieur se trouvait un tapis blanc sur lequel dormait un teckel. À côté, une cheminée remplie de bûches et deux vieilles chaises en bois faisaient face à un énorme téléviseur de style ancien ne montrant que des parasites.

      Il fixa le teckel jusqu'à ce qu'il soit sûr qu'il ne respirait pas. Il s'avança, s'agenouilla et posa sa main sur son dos froid et dur. Empaillé.

      Fasciné, il souleva l'animal et fut surpris par sa légèreté. Quelque chose brillait dans sa gueule, alors Yorke le secoua et une clé de cadenas tomba. Il la ramassa et la glissa dans sa poche.

      Le téléviseur était ancien et rappelait à Yorke celui avec lequel il avait grandi. Il se souvenait avec tendresse de sa mère et de sa sœur aînée qui devaient le soulever ensemble pendant qu'il leur ouvrait les portes.

      Sous le téléviseur se trouvait un magnétoscope tout aussi démodé. Yorke appuya sur le grand bouton carré de lecture et écouta le mécanisme commencer à diffuser la cassette avec un claquement.

      Sur l'écran apparaissait la grange qu'il avait vue en arrivant à la ferme. Elle avait été filmée lors d'une soirée plus claire où la lune était complètement pleine. Vingt secondes passèrent sans que l'image ne change, alors Yorke arrêta la cassette et appuya sur avance rapide. Le magnétoscope grinça. Il appuya à nouveau sur lecture et l'image de la grange réapparut.

      Il essaya encore, et encore. L'image ne changeait pas. La grange était tout ce qu'il obtenait.

      Jake vint à ses côtés. — Nous avons plusieurs agents d'un commissariat local à moins de dix minutes d'ici.

      Après avoir fouillé toute la maison et confirmé que personne n'était présent, Jake et Yorke sortirent et retournèrent en voiture à la vieille grange. Deux voitures de police s'arrêtèrent à côté d'eux. Jake sortit de la voiture et courut vers elles. Pendant ce temps, Yorke tourna le véhicule pour faire face à la grange et s'arrêta au même endroit où la caméra aurait été installée. La lune n'était pas brillante, alors il utilisa ses pleins phares pour éclairer l'extérieur de la grange. Elle semblait inchangée par rapport aux images vidéo.

      Il sortit de la voiture et, à travers le vent cinglant, sprinta vers la porte de la grange, essuyant la neige de son visage en chemin. Il saisit le cadenas rouillé. De sa poche, il sortit la clé tombée de la gueule du teckel empaillé. Il l'inséra dans le cadenas. Elle s'adaptait parfaitement.
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      Du côté opposé de la grange par rapport aux cochons, Paul était assis, le dos contre des lattes de bois. Il avait attrapé la petite lampe et la gardait maintenant entre ses jambes. Elle ne dégageait pas beaucoup de chaleur, mais il se sentait légèrement plus en sécurité dans la lumière. De ses mains froides, il se frotta les joues et fut surpris de constater qu'il pleurait encore. Il n'aurait jamais cru possible de pleurer autant en si peu de temps.

      Lewis, pensa-t-il, où es-tu ? Qui me fait ça ?

      Le vent s'apaisa un instant, lui permettant d'entendre les cochons qui se bousculaient. Il déglutit et sa gorge le picota à cause de toutes ses tentatives précédentes pour appeler Lewis à l'aide.

      Est-ce que Maman et Papa savent déjà que j'ai disparu ? Papa, je suis désolé d'avoir dit que je m'enfuirais.

      Il ramena ses genoux contre sa poitrine, veillant à ne pas renverser la lampe. Puis, il reposa sa tête sur ses genoux, se rappelant le conseil que son père donnait souvent à sa mère obsessionnelle sur « le pouvoir de l'esprit sur la matière ».

      J'ai chaud, pensa-t-il en frissonnant, et je suis en sécurité, j'ai chaud et je suis en sécurité⁠—

      L'un des cochons grogna bruyamment depuis l'obscurité. Il semblait plus proche que tous les autres. Se redressant d'un bond, il tendit la lampe devant lui pour pouvoir distinguer la silhouette de la bête qui rôdait dans l'ombre.

      Pas celui qui m'a réveillé, il a l'air différent. Plus en colère⁠—

      Il se leva.

      Ne lui montre pas que tu as peur.

      —Va-t'en !

      La bête fit volte-face et disparut dans les ombres. Paul poussa un soupir de soulagement⁠—

      Un bruit sourd retentit. La porte... Il recula précipitamment. Les cochons couinaient de plus en plus fort.

      Au secours ? Lewis ?

      Mais s'il y croyait vraiment, pourquoi reculait-il davantage dans la grange, serrant la lampe d'une main tremblante ? En chemin, il scrutait le sol à la recherche d'une arme. Il y avait plusieurs outils agricoles, mais ils étaient tous trop encombrants pour être maniés. Ce dont il avait vraiment besoin, c'était une pelle ou un râteau.

      La porte commença à s'ouvrir alors que Paul atteignait le coin le plus éloigné de la grange. Que ce soit de l'aide... s'il te plaît.

      Il éteignit la lampe, retint sa respiration et se glissa dans le coin.
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      À peine entré dans la vieille grange, Yorke prit une profonde inspiration d'un air écoeurant, imprégné de l'odeur de la mort. Autour de lui, les lattes de la grange tremblaient, découpant le vent en éclats d'un froid mordant. Il entendit des battements bruyants au-dessus de lui et dirigea sa lampe Maglite vers le haut. Des ombres s'enfuirent et des créatures invisibles sifflèrent dans sa direction.

      Il continua d'avancer, perçant l'air sombre et chargé de particules avec sa torche. Il révéla une vieille mangeoire couverte de toiles d'araignées, une tondeuse fracassée, un tas de bêches et de râteaux rouillés, un petit tracteur sans roues renversé sur le dos et... son souffle se bloqua dans sa gorge... un corps nu suspendu à une poutre.

      —Monsieur, tout va bien ? appela Jake derrière lui.

      —Contactez le QG immédiatement, nous avons un corps, dit Yorke, contournant la tondeuse fracassée et s'approchant suffisamment pour identifier le cadavre comme étant celui d'un homme. Le crochet sur la poutre avait été enfoncé dans son dos, si bien que ses épaules et sa tête pendaient vers l'avant comme celles d'une marionnette en bois oubliée. Il était suspendu à un bon mètre du sol, les orteils pointés vers le bas. Les gaz générés par la décomposition avaient vidé son estomac et ses intestins sur le sol.

      Il avait été torturé. Avec enthousiasme, même. Avec sa torche, Yorke suivit les entailles profondes. Il ressemblait à une vieille planche à découper. Des gouffres visqueux brillaient là où ses mamelons se trouvaient auparavant. L'extrémité de son pénis avait été attaquée avec une sorte de scie rudimentaire et ressemblait maintenant à un bouquet de chou-fleur.

      Il passa sa torche sur l'entaille pulpeuse de son cou. Les lambeaux de peau ressemblaient aux lèvres d'un poisson souriant. Il dirigea la lumière vers ces yeux familiers et vides.

      Thomas Ray.

      La mort était certainement survenue avant aujourd'hui, ce qui signifiait que Thomas Ray n'avait pas loué de camionnette et n'avait pas été aperçu par les caméras de surveillance de Sapphire.

      Quelque chose sur la jambe de Ray attira son attention. Il dirigea sa torche et vit une photo en noir et blanc fixée à sa jambe avec une punaise. Il se pencha pour mieux voir. Elle montrait plusieurs générations de Ray rassemblées devant un enclos à cochons, sur cette même ferme.
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      Une fille, portant une lampe frontale, entra dans la grange. — Il y a quelqu'un ?

      Depuis sa position à l'autre bout, Paul pouvait voir qu'elle était jeune.

      Elle dirigea sa lampe frontale vers lui. Il protégea ses yeux de sa main tremblante.

      — Te voilà, dit-elle.

      — Qui es-tu ? Pourquoi suis-je ici ? Sa gorge le brûlait encore et sa voix craquait. — Je suis enfermé ici avec des cochons.

      — Allume la lumière.

      — Pourquoi suis-je ici ?

      — Je ne sais pas.

      — Pourquoi es-tu là, alors ?

      — Je suis là pour te nourrir.

      Il alluma la lampe tandis qu'elle s'approchait. Elle portait une longue veste et des bottes en caoutchouc grises. Des cheveux bruns ternes couvraient la majeure partie de son visage pâle. Dans une main, elle tenait une gamelle pour chien. Dans l'autre, un long aiguillon à bétail jaune. Elle devait avoir à peu près le même âge que lui, mais quelque chose dans son expression et dans son regard la faisait paraître plus jeune d'une certaine manière.

      Paul se leva. La jeune fille s'arrêta, recula d'un pas et le menaça avec le bout crépitant de l'aiguillon. — Mère dit que je dois faire attention, dit-elle d'une voix très lente. Elle avait un fort accent du Wiltshire. — Elle a dit, s'il se lève, fais-lui mal.

      Paul fixa l'étincelle bleue qui tremblait entre les deux extrémités de la fourche et s'agenouilla à nouveau, les mains devant lui en signe de reddition.

      — Je ne veux pas te faire mal, je n'ai jamais fait mal à personne auparavant. Elle s'agenouilla et posa la gamelle par terre. — Regarde ça ! Elle sourit soudainement. — Tu vas adorer ! Des pommes de terre rôties. Hmmmm. J'ai même apporté de la compote de pommes délicieuse de Mère. Elle ne m'en donne que quand j'ai été une bonne fille. Elle étirait ses mots pendant une durée interminable, et l'expression vide sur son visage restait inchangée. Il pouvait seulement imaginer le genre de moqueries qu'elle devait subir à l'école. Des élèves avaient été traités d'« attardés » pour beaucoup moins.

      — Je ne comprends pas ce qui se passe. Il sentait les larmes lui monter aux yeux à nouveau. — Où est Lewis ? Qu'est-ce que vous avez fait de lui ?

      — Lewis est sorti.

      — Je ne te crois pas, c'est mon ami, il ne me laisserait pas ici avec tous ces cochons partout.

      — Ils ne te feront pas de mal, dit-elle, en regardant dans la direction où se trouvaient les animaux grognants.

      — Où est-il allé ? Il essuya ses larmes avec le dos de sa main.

      — Je ne sais pas.

      — Il m'a dit qu'il n'avait pas de fille. Es-tu sa fille ?

      — Non, je suis Martha. Lewis est l'ami de Mère.

      — Qui est ta mère ?

      Elle mit un doigt sur ses lèvres. — Chut ! Elle me tuerait si je te le disais.

      Martha écarta des mèches de cheveux emmêlés de ses yeux et les glissa derrière ses oreilles. Paul remarqua qu'elle était jolie.

      — Tout ce que je peux faire c'est te nourrir et je n'ai jamais nourri un humain avant. La seule chose que j'ai jamais nourrie, c'était mon hamster. Lewis a dit de ne pas te donner de la bonne nourriture, il a dit que tu n'avais droit qu'à la nourriture pour cochons, mais je t'ai quand même apporté de la bonne nourriture ici. Tu sais, il peut être tellement méchant parfois. Mais il a dit que tu as fait de mauvaises choses.

      — Il n'aurait pas dit ça. Tout ceci est une erreur.

      — Pas d'erreur. Il peut être vraiment méchant si tu as fait de mauvaises choses.

      — Tu devrais comprendre que si je l'appelle Lewis, alors je dois être son ami. Il ne laisse que ses proches l'appeler par son deuxième prénom.

      Martha le regarda d'un air vide.

      — Tu dois m'aider ! Il était incapable de masquer la frustration dans sa voix.

      — Je ne peux pas―

      — Mais je n'ai rien fait de mal. Il se leva, levant les mains en l'air. — Rien du tout, aide-moi, s'il te plaît, je t'en supplie―

      La peur et la panique qu'il ressentait devaient être contagieuses. Ses yeux se plissèrent, ses articulations blanchirent et l'aiguillon électrique se dirigea vers lui. — Rassieds-toi !

      Avec l'étincelle qui planait à quelques centimètres de son visage, il recula en trébuchant, cognant son dos contre les lattes en bois. Quand elle s'élança de nouveau, il n'avait nulle part où fuir et l'étincelle dut s'approcher à moins d'un centimètre. Il ferma les yeux, perdit le contrôle de sa vessie et sentit le haut de ses jambes se réchauffer.

      Gardant les yeux fermement clos, il attendit la douleur. Mais quand rien ne se passa, il les ouvrit pour voir qu'elle avait reculé.

      — Maman avait dit que ça arriverait. Elle disait que tu voudrais faire de mauvaises choses aux gentilles filles. C'est pourquoi je n'aurais pas dû venir ici.

      — Tu dois me laisser rentrer chez moi. Il se prit l'arrière de la tête et glissa le long du mur. — Je n'ai rien fait de mal.

      La fille se retourna et sortit d'un pas décidé.

      — Non, ne me laisse pas. Je ne veux pas être seul ici―

      La porte claqua et le cadenas tinta lorsqu'il fut remis en place. Parvenant à ramper vers l'avant, il prit la gamelle du chien et la jeta à travers la grange. Puis il écouta les cochons se précipiter vers la nourriture renversée, couinant de plaisir.
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      LACEY RAY CONTEMPLAIT le front de mer de Southampton depuis la fenêtre de son hôtel. Les bateaux au loin ressemblaient à des étoiles mourantes. Elle jeta un coup d'œil à sa montre et constata qu'il ne lui restait plus beaucoup de temps. Alors, elle tamisa les lumières, plaça son lecteur de musique sur sa station d'accueil, monta le volume de « Sons des Forêts Volume 4 », s'assit au sol en position du lotus, ferma les yeux, prit plusieurs respirations lentes et profondes, et se transporta dans la Chambre Bleue.

      Elle déambula, émerveillée par la profondeur qu'elle avait atteinte ce soir — les murs étaient de la nuance de bleu la plus sombre qu'elle ait jamais vue et le froid était presque insupportable.

      Hormis la couleur et la température, la Chambre Bleue prenait la même forme et organisation que l'endroit où elle méditait actuellement. Elle passa une main sur l'un des montants en chêne du grand lit, aperçut son corps nu dans l'écran de télévision et s'arrêta. C'était dommage qu'elle ait des choses à faire. Elle aurait pu contempler sa silhouette parfaite pendant des heures.

      On frappa à la porte de la Chambre Bleue.

      Ah, Brian, entre et amène tes grosses mains gonflées par ici.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elle était toujours heureuse que le temps ne fonctionne pas de la même façon dans la Chambre Bleue que dans la réalité. Qu'elle puisse éviter le sexe avec un homme qui la dégoûtait. Dans sa réalité, elle devrait le subir, mais elle avait déjà établi des mécanismes d'adaptation pour cela.

      Elle avança rapidement jusqu'à après, où elle gisait emmêlée dans des draps trempés de sueur sur le lit à baldaquin. À côté d'elle, Brian ronflait.

      Toujours vouloir le faire sans préservatif. Peu importe ce que je te dis... peu importe combien de fois je te dis non.

      Elle toucha l'ecchymose sur son épaule. Dans la Chambre Bleue, la douleur semblait tout aussi réelle, sinon pire.

      Elle regarda la brute obèse endormie.

      Je peux sentir ton écoulement enragé qui bouillonne en moi.

      Elle découvrit ses dents.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey sortit de la Chambre Bleue et de sa méditation. Elle éteignit la musique d'ambiance et, du minibar, prépara rapidement un vodka tonic, qu'elle but en trois gorgées.

      Elle vérifia à nouveau son sac à main. Tout était là, prêt.

      Pile à l'heure, on frappa à la porte.

      Elle ouvrit et vit Brian Lawrence dans un grand costume bleu. Des auréoles de sueur s'étendaient depuis ses aisselles.

      — J'aime ton costume.

      Brian sourit. La sueur brillait sur son front. — Merci.

      — J'ai toujours eu un faible pour le bleu.

      Brian entra et Lacey referma la porte derrière lui, en souriant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après le sexe, elle toucha l'ecchymose sur son épaule — c'était l'autre épaule par rapport à celle qu'il avait frappée dans la Chambre Bleue. Peu importait. Cela signifiait la même chose.

      Elle le laissa dormir un court moment avant de fouiller dans son sac à main au pied du lit pour en sortir les menottes, le bâillon et la corde. Puis, elle le convainquit de s'asseoir sur une chaise en bois près de la coiffeuse. Ils ont toujours l'air si excités à ce moment-là, pensa-t-elle, alors qu'elle menottait ses mains derrière le dossier de la chaise, glissait le bâillon sur sa tête et le calait dans sa bouche.

      D'un coup sec, elle serra le bâillon. Il gémit, avec plaisir. Utilisant la corde, elle attacha ses chevilles aux pieds de la chaise.

      De son sac à main, elle sortit son sécateur et observa son expression se transformer en confusion. Puis, elle se plaça derrière la chaise. Il força sa tête en arrière pour la regarder. Ses grands yeux jaunâtres étaient emplis de confusion.

      — Beaucoup pensent que le bleu est une couleur émotionnelle. Une couleur triste. Qu'en penses-tu, Brian ?

      Elle fit glisser ses longs ongles sur ses joues bouffies. Sa grosse bouche tremblait.

      — N'essaie pas de parler, Brian, le bâillon ne te le permettra pas ; je sais que c'est ma faute parce que j'ai posé une question, mais contentons-nous d'un hochement ou d'un secouement de tête, d'accord ?

      Il hocha la tête. La peur s'insinuait dans ses yeux.

      — Es-tu triste de ce que tu as fait ?

      Il hocha la tête.

      — Tu ne me dis pas simplement ce que je veux entendre, n'est-ce pas, Brian ?

      Son visage devint pâle et il secoua frénétiquement la tête. Elle caressa ses joues avec la pointe du sécateur, et ses yeux se remplirent de larmes.

      — Arrête, Brian. Il est trop tard pour pleurer. Trop tard pour supplier comme ceux qui t'ont supplié.

      Il commença à se tortiller sur la chaise. Elle glissa le sécateur sous un bras, posa ses mains sur ses épaules et appuya pour le stabiliser.

      — Vois les choses comme ça, Brian, les Chinois utilisent la lumière bleue pour apaiser les maladies et traiter la douleur, alors peut-être que tu devrais faire de même. L'utiliser pour guérir ta maladie. Ta haine envers les femmes. Ne le nie pas. Je l'ai vu dans tes yeux. Je suis très douée pour repérer ça dans le regard des gens.

      Tandis qu'il se tordait, forçant ses chevilles contre les pieds de la chaise, frottant ses poignets contre les menottes, la chaise grinçait et menaçait de s'effondrer sous son poids massif.

      — Brian, détends-toi. C'est inutile, le bleu signifie l'éternité. Oui, comme le ciel, comme moi, je suis éternelle.

      Elle s'agenouilla et coupa un doigt. Le bâillon étouffa un gémissement long et profond. La chaise trembla.

      — Bienvenue dans la Chambre Bleue, Brian. C'est un endroit modeste, mais un lieu de jugement quand même...

      Elle retourna au sac à main. — La chaleur et la rougeur du sang apportent la disharmonie, mais c'est un changement éphémère. Un changement nécessaire. Quand la constance du bleu et du froid reviendra, le monde s'en portera mieux.

      Elle se pencha au-dessus de son dos. Incapable d'entendre son propre cœur battre fort et clair comme elle le pouvait dans la Chambre Bleue, elle se contentait d'écouter l'acier cliquer contre l'os tandis qu'elle enfonçait le canif encore et encore.

      

      Après avoir effacé toute trace de sa présence dans la pièce et s'être changée pour reprendre son déguisement, elle répondit à un appel sur son téléphone portable de sa belle-sœur, Sarah.

      — On pensait que tu devrais savoir, dit Sarah.

      Lacey sourit. Je n'ai pas parlé à mon neveu depuis plus de cinq ans, pourquoi penseriez-vous que je veuille savoir quoi que ce soit à son sujet maintenant ?

      Néanmoins, il était important de maintenir les apparences. — Merci, j'arrive tout de suite.

      De toute façon, elle se rendait dans sa ville natale de Salisbury pour rencontrer Jacques Louvre qui devait lui fournir un nouveau passeport et une nouvelle identité. Ce soir, elle avait atteint sa troisième victime et il était temps de passer à autre chose. Direction Nice, en France. Elle avait trop prolongé son séjour au Royaume-Uni.

      Après avoir dit au revoir, elle glissa son téléphone portable dans son sac.

      Elle regarda la salle de bain dans laquelle Brian Lawrence, ou ce qu'il en restait, attendait d'être découvert. Avec sa famille soudainement sur son radar, ce n'était pas le meilleur moment pour commettre un meurtre. Pourtant, elle ne ressentait aucun regret. Elle en était incapable.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Un contrôleur de British Rail à la silhouette ovale dévisagea Lacey Ray de haut en bas. Il avait les yeux les plus affamés qu'elle ait jamais vus.

      Une rafale de vent froid balaya le quai alors que le train s'engouffrait dans la neige en se dirigeant vers eux. Elle attacha le bouton supérieur de son manteau crème mi-long, un cadeau coûteux de l'un de ses clients les plus riches, et tapota la poche pour vérifier que ses souvenirs de ses exploits de ce soir s'y trouvaient toujours.

      Le train gronda jusqu'au quai et s'arrêta dans un grincement. Elle resta en retrait un instant, croisant le regard du contrôleur. Elle haussa un sourcil suggestif dans sa direction. Pourquoi pas ? Lui offrir un frisson qu'il n'a jamais connu !

      Quand la porte du train s'ouvrit, elle monta à bord d'un pas nonchalant. Ses bottes en alligator noir à talons hauts, un cadeau de huit mille livres qu'elle s'était offert après un mois de travail intense, claquaient sur le sol.

      Elle jeta un regard en arrière et vit que son admirateur avait trouvé une nouvelle cible pour son regard obsessionnel.

      Les hommes sont si superficiels, pensa-t-elle tandis que les portes se refermaient derrière elle. Elle baissa les yeux sur la poche bombée de son manteau. N'est-ce pas, Brian ?

      Elle trouva une place à côté d'un vieil homme baigné dans une eau de Cologne vineuse. Alors qu'elle retirait son manteau et son écharpe, elle le remarqua en train de lisser les plis d'un costume ancien dans lequel il s'était probablement marié il y a plus de cinquante ans. Elle s'assit et posa son manteau et son écharpe sur ses genoux.

      — Bonsoir mademoiselle, dit le vieil homme. Son sourire était garni de dents artificielles étincelantes.

      — Je ne parle pas anglais, dit Lacey en haussant les épaules.

      Il fronça les sourcils. — Bonjour ! Si vous avez besoin d'aide pour quoi que ce soit, dites-le-moi. Il parlait lentement et faisait des gestes ridicules avec ses mains.

      — Je ne parle pas anglais, répéta-t-elle, avant de se détourner de lui. Il comprendrait le message.

      Alors que le train grondait en direction de Salisbury, elle passa sa main sur la bosse dans la poche du manteau, admirant ses ongles peints en bleu au passage — pas une seule marque, malgré le travail acharné de ce soir.

      Mordillant sa lèvre inférieure, elle revécut le bruit de cliquetis que faisait le canif lorsqu'il heurtait la colonne vertébrale de Brian Lawrence, encore et encore. Elle s'arrêta quand elle surprit le vieil homme qui la regardait avec du désir dans les yeux.

      Elle ferma les yeux un instant tandis que le mouvement du train l'apaisait, mais prit soin de ne pas s'endormir. Salisbury n'était qu'à une demi-heure environ.

      Quelqu'un lui tapota l'épaule. Elle ouvrit les yeux et vit le vieil homme se pencher vers elle, pointant du doigt ses genoux. — Excusez-moi, mademoiselle, mais je crois que vous saignez.

      Elle baissa les yeux. Une grande tache rouge s'étalait sur la poche de son manteau coûteux. Merde.

      Le vêtement ruiné rassemblé dans ses bras, elle se leva, laissa tomber l'écharpe sur le siège et marcha d'un pas décidé dans l'allée.

      Elle dépassa une adolescente qui vaporisait du déodorant et qui aurait pu s'offrir à Clearasil comme cobaye humain et recevoir un chèque en blanc. Elle inhala une bouffée d'aérosol et toussa au visage de la fille. Puis, elle entra dans les toilettes cylindriques vacantes.

      Elle appuya sur le bouton de fermeture, et la porte incurvée se referma avec un chuintement. Elle pressa le bouton de verrouillage qui s'alluma en vert. Un fort claquement retentit.

      La compagnie ferroviaire avait dû dépenser tout son budget pour ces impressionnantes portes de toilettes, car l'intérieur était sinistre. Un crachat flottait dans un minuscule lavabo en acier inoxydable à moitié rempli. Le sèche-mains pendait du mur et la lunette des toilettes présentait une énorme fissure.

      Elle vida le lavabo, puis sortit le sac sandwich de son manteau et le tint devant elle. Le sac s'était déchiré car il contenait trop de choses. La gloutonnerie avait ruiné son beau manteau. Elle récupéra le souvenir qu'elle voulait garder et le déposa dans le lavabo. Avec un soupir, elle secoua le reste du contenu du sac dans la cuvette des toilettes. Puis, elle ouvrit le robinet et rinça le sang de l'alliance. Elle la sécha sur son manteau, la glissa dans la poche de son jean sombre et tira la chasse d'eau.

      Pendant qu'elle attendait que la chasse d'eau se vide, elle ouvrit la fenêtre et laissa tomber le sac plastique déchiré sur les voies. Quand elle regarda à nouveau la cuvette des toilettes, elle vit trois doigts persistants qui flottaient encore à la surface de l'eau. Elle sourit et essaya de nouveau. Deux doigts supplémentaires disparurent. Dans une fosse septique ? Elle n'était pas sûre, elle avait lu quelque part que certains trains vidaient encore directement sur les voies.

      Frustrée par le dernier doigt qui flottait toujours, et ne voulant pas attendre que le réservoir se remplisse à nouveau, elle le récupéra, l'enveloppa dans un morceau de papier toilette, ouvrit la petite fenêtre et le jeta dehors.

      Elle ferma la fenêtre et essuya ses empreintes digitales avec une poignée de papier toilette. Elle passa ensuite le papier sur tout ce qu'elle avait touché, y compris les boutons de la porte.

      Protégeant ses doigts avec un autre morceau de papier, elle appuya sur le bouton d'ouverture. La fille aux boutons d'acné attendait pour entrer. Lacey la fixa du regard. La fille détourna les yeux.

      De retour à sa place, le vieil homme dit : — Vous allez bien, mademoiselle ?

      Elle se tourna vers lui. — Je ne comprends pas. Elle pointa son nez et mima du sang qui en sortait.

      — Ah.

      Quelques minutes plus tard, le vieil homme s'assoupit, et Lacey déplia son manteau. Elle pourrait positionner son écharpe sur la tache quand elle serait de nouveau dehors dans le froid.

      Une bonne chose, vraiment, car ses tétons dressés, qui pointaient à travers son chemisier, auraient rendu fou le prochain contrôleur de British Rail.
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      Pour la deuxième fois en moins de dix ans, la ferme de Thomas Ray était devenue une scène de crime majeure.

      Yorke se tenait à la limite du ruban bleu et blanc où l'on avait confié à Willows la tâche essentielle, bien que fastidieuse, d'enregistrer les noms dans le registre de la scène. Des lumières avaient déjà été installées à l'intérieur, et une lueur violette intense s'échappait entre les lattes, comme si une sorte d'expérience scientifique secrète se déroulait à l'intérieur.

      La médecin légiste Patricia Wileman émergea de la grange et se dirigea vers Yorke avec une expression dégoûtée sur le visage.

      Il entendit l'inspecteur Mark Topham derrière lui et se retourna pour voir un imposant regroupement de véhicules de police. L'orange de leurs carrosseries était la seule couleur dans un mélange lugubre de ciel noir et de champs d'un blanc neigeux. Topham, qui venait de sortir de l'imposant Véhicule d'Intervention Majeure noir, s'approchait de Yorke dans un costume gris qui lui allait si bien qu'il semblait presque être une extension de sa peau. Yorke ne s'était jamais vraiment préoccupé de sa propre apparence. Son costume ce jour-là était trop ample, et le lourd manteau qu'il portait masquait le fait qu'il était en assez bonne forme physique. Il sourit en réalisant que Topham était si fier de son apparence qu'il n'avait pas mis de manteau malgré le froid extrême. Comme d'habitude, il souffrait au nom de l'élégance.

      Topham s'adressa d'abord à Patricia, qui se tenait maintenant aux côtés de Yorke. — Au moins, cette fois-ci, vous avez un corps.

      — Ce qu'il en reste, dit Patricia, en plissant à nouveau son visage. Trop tôt pour dire depuis combien de temps il est mort, mais on parle de jours, voire plus. Un médecin légiste est en route.

      — Sans identification officielle, êtes-vous certain qu'il s'agit de Thomas Ray ? demanda Topham.

      Yorke répondit : — J'en suis sûr, et vous le serez aussi après être entré pour jeter un coup d'œil.

      Topham ne semblait pas très satisfait de la demande de Yorke. Il ne voulait probablement pas approcher son beau costume de ce corps en décomposition. — Ray n'est donc pas notre homme.

      — Non, mais je me demande si le ravisseur de Paul est responsable de ceci. Il voulait que nous cherchions ici. Il a laissé une vidéo de la grange à la ferme et une clé qu'il savait que nous trouverions. Il a également laissé une photographie montrant plusieurs générations de la famille Ray. Dans le sang. Ça ressemble à une continuation du jeu qui a commencé à l'école.

      Topham et Patricia acquiescèrent. Ils se retournèrent pour continuer à examiner la scène. L'agent de soutien scientifique Lance Reynolds exécutait sa danse habituelle tandis qu'il guidait une équipe d'enquêteurs en combinaisons blanches dans la carcasse de bois illuminée. Il remarqua un autre technicien derrière la ligne de ruban qui filmait Gardner et Brookes revenant de la ferme.

      — La maison est un désordre total, les techniciens y travaillent en ce moment, dit Gardner lorsqu'elle fut assez proche. Yorke pouvait sentir une odeur de menthe fraîche dans son haleine. C'était un soulagement bienvenu après l'odeur fétide de décomposition qui persistait dans ses narines depuis qu'il avait quitté la grange.

      — Il y a eu une lutte dans la chambre, dit Brookes, sans établir de contact visuel avec qui que ce soit. Mais pas de sang, du moins pas encore trouvé. On dirait que le salaud a été attrapé là-bas puis exécuté ici. Il indiqua la grange par-dessus son épaule avec son pouce, comme s'il désignait une place de parking.

      Yorke réfléchit un moment puis dit : — Iain, pourriez-vous prendre quelques agents et faire le tour des fermes voisines ? Les voisins doivent avoir su que Ray était revenu, et ils ont peut-être remarqué des visiteurs. Je parie que la plupart de ces fermes ont aussi des caméras de surveillance.

      — À vos ordres, monsieur, dit Brookes en disparaissant vers le groupe de véhicules.

      — Emma, nous devons nous assurer que des échantillons de sol sont prélevés, et faire examiner la route d'accès pour rechercher des empreintes de pas et de pneus. Vous ne trouverez peut-être rien à cause des fortes chutes de neige, mais ça vaut la peine d'essayer. Aussi, pourriez-vous faire reculer tous ces véhicules d'une trentaine de mètres ? Ils sont trop près.

      — Oui, patron.

      — Mark, il est temps que vous jetiez un œil au corps, et demandez à Andrew de mettre sous scellé cette photographie attachée à la jambe de Ray et de me l'apporter, je veux l'examiner à nouveau.

      Il chercha Jake du regard. Aucun signe. Il devait encore être en train de contacter l'unité de recherche de la police dans la voiture.

      Topham s'approcha et commença à parler doucement, Yorke savait ce qui allait suivre avant même qu'il n'ait fini son premier mot.

      — Vous devez penser à la même chose que moi ?

      Yorke acquiesça, mais regarda droit devant lui, évitant le regard de Topham.

      — C'est trop de coïncidences. Ce sont tous les deux des Ray. L'un a disparu, l'autre est mort. Le message disait : « Dans le sang ». Tout porte à croire que quelqu'un les déteste assez pour⁠—

      — Je suis déjà d'accord, Mark.

      — Et alors ?

      — Écoute, les Ray ont toute une histoire, remontant à l'époque où Reginald a acheté cette ferme au début du siècle dernier, ils ont énervé beaucoup de monde. Tu vois cet arbre ? Il pointa du doigt un vieux chêne au loin.

      — Oui, dit Topham, Reginald y a été pendu par des voisins furieux après qu'il ait tué six enfants du coin.

      — Précisément. Ils n'ont jamais été populaires, auprès de personne, ne perdons pas ça de vue⁠—

      — On dirait que tu défends Harry, après ce qu'il a fait⁠—

      — Ce qu'il a fait ne peut avoir aucun rapport avec cette affaire, et tu le sais bien.

      — Le fait qu'il vous ait téléphoné—à vous, l'enquêteur principal—me semble être une subtile manœuvre de diversion.

      Yorke soupira. — D'accord, arrête de me harceler. J'organiserai une rencontre avec lui, mais je ne vais pas le traîner au poste. Non seulement cela donnerait l'impression que je prends les choses personnellement mais, malgré tout ce qu'il a fait, il était l'un des nôtres, et mérite mieux que ça.

      — D'accord, dit Topham. Il est temps d'affronter la grange.

      Yorke le regarda enfiler une combinaison blanche. Il consulta sa montre. Huit heures vingt-sept. Paul Ray n'avait pas été vu depuis neuf heures et demie.

      — Monsieur, dit Jake en s'approchant de lui. Je viens d'avoir Sean au téléphone depuis le commissariat. Joe et Sarah Ray ont reçu une vidéo par email. Leur fils y apparaît.

      Yorke se retourna et leva les yeux pour rencontrer ceux de Jake. — Une demande de rançon ?

      — Non. Des scènes violentes de quelqu'un abattant des animaux.

      — Des cochons ?

      — Oui. Le boucher portait aussi un véritable groin de cochon en guise de masque, comme une espèce de monstre dans un film d'horreur. À la fin de la vidéo, l'homme montre Paul à la caméra.

      — Mon Dieu. Comment doivent se sentir ses parents après avoir vu ça ? Il soupira. — Pourrais-tu aller personnellement à leur domicile et regarder les images, puis décider s'il faut prendre l'ordinateur portable comme preuve ? Je te rejoindrai là-bas plus tard.

      Jake acquiesça et partit. Topham s'approcha de lui, retirant précipitamment sa combinaison blanche. Yorke pouvait voir le sac plastique contenant la photo dans sa main gantée.

      — Merci pour ça, dit Topham. Je n'ai vu qu'une seule mort plus atroce, et c'était un accident sur une voie ferrée.

      — C'est de l'expérience.

      — Si l'expérience signifie la mort de ma croyance en la bonté de la condition humaine, alors vous avez raison. Au fait, nous aurons deux corps là-dedans si nous ne le ramenons pas rapidement à Andrew. La veine qui palpitait sur son front semblait particulièrement malsaine.

      Topham vint aux côtés de Yorke et tendit la photo. Yorke utilisa sa Maglite. La neige blanche griffait des lignes dans l'étroit tunnel de lumière.

      Il y avait un trou en haut de la photo en noir et blanc, là où elle avait été épinglée à la cuisse de Thomas Ray. Les descendants de Reginald étaient assis sous un ciel peint en rouge par leur propre sang.

      Yorke avait déjà vu cette photo auparavant. Il y a presque dix ans, lorsque Thomas Ray avait tué Danielle Butler. En fait, une copie se trouvait actuellement au QG dans un vieux dossier marron.

      La photo avait été prise en mille neuf cent quarante-quatre. Assis sur la clôture de l'enclos à cochons se trouvaient les tantes et oncles de Thomas.

      — Thomas Ray, dit Yorke, dirigeant la lumière vers un petit enfant que tenaient en l'air une jeune fille et un jeune garçon. Thomas Ray semblait aux anges. Bien loin de l'individu torturé qu'il deviendrait plus tard.

      — Le garçon est Richie Ray, le père de Joe.

      — La jeune fille ?

      Yorke déplaça la lampe torche sur la photo vers elle. — Sa sœur, Beatrix Ray.

      — Elle a été tuée, n'est-ce pas ?

      — Oui, par Richie. Il dirigea de nouveau la lampe vers son frère. — Une bagarre d'enfants qui s'est terminée par une chute mortelle. Les autorités n'étaient pas totalement convaincues qu'il s'agissait d'un accident. Il a passé une grande partie de sa jeunesse en institutions. À sa libération, il a épousé la mère de Joe.

      — Où sont les grands-parents de Paul maintenant ?

      — Ils sont morts dans un accident de voiture à la fin des années quatre-vingt-dix.

      Yorke déplaça sa lampe vers l'un des hommes assis sur la clôture. Il avait un nez de boxeur et une barbe comme de la paille emmêlée. — C'est Andrew Ray, le père de Thomas. Obsédé par les extraterrestres, il a réussi à recruter des gens pour sa cause et a créé une petite secte. Quelques églises locales ont souffert pendant leurs marches tumultueuses. C'est à cette époque que l'expression « Priez pour les Ray » est devenue courante.

      — Je sais tout ça. Vous essayez toujours de démontrer que les Ray se sont fait beaucoup d'ennemis au cours du siècle dernier. Mais nous ne pouvons pas ignorer le fait qu'Andrew Ray, sur son lit de mort, a accusé les extraterrestres pour son cancer du poumon, et a réussi à convaincre son fils de commettre un meurtre cinquante ans plus tard. Le meurtre d'une femme innocente. La femme de Harry. Plus j'y réfléchis, plus je suis convaincue que Harry devrait être arrêté immédiatement.

      — Comme je l'ai dit auparavant, je m'en occupe. En attendant, vous allez organiser une équipe pour examiner toutes les autres personnes qui ont une raison de haïr les Ray, vivants ou morts. Vous pouvez commencer par obtenir une mise à jour sur l'enquête concernant les amants de Joe Ray, et il y a aussi Lacey Ray à considérer.

      — Lacey Ray a disparu depuis presque cinq ans.

      — C'est vrai, mais elle est l'une des quatre Ray encore en vie. La dernière fois que j'ai entendu parler d'elle, elle se prostituait à Southampton. Cela pourrait être lié. Demandez à quelqu'un de contacter Southampton et de la faire interroger.

      Après que Topham fut parti pour rendre la photo à Andrew Waites, Yorke fit défiler jusqu'au numéro de Harry. Tandis que le téléphone sonnait, il fixait la grange illuminée, pensant à ceux qui priaient autrefois pour les Ray.

      Ils n'ont visiblement pas prié assez fort, pensa-t-il.
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      Il fallut presque dix minutes à Lacey pour rejoindre son appartement à Spire View depuis la gare ferroviaire. Nichés dans une zone industrielle de Salisbury, les immeubles modernes resplendissaient comme une voiture neuve au milieu d'une casse automobile. Elle aurait pu s'offrir un bien dans un meilleur quartier, mais cela ne lui avait jamais semblé utile. Elle y était rarement présente. Elle n'avait jamais non plus envisagé de s'en débarrasser, estimant important d'avoir une résidence permanente.

      Dans son appartement, régulièrement nettoyé par une agence locale, elle jeta son manteau et ses vêtements souillés dans un sac poubelle et glissa l'alliance en platine de Brian sous le réfrigérateur. Après s'être rhabillée, avoir extrait un manteau matelassé de sa penderie et pris un parapluie pour se protéger de la neige, elle partit à pied vers le cottage de son frère et de sa belle-sœur, jetant le sac poubelle dans une benne à côté d'une rangée de restaurants indiens.

      Elle passa sous un pont voûté crasseux, qui souffrait du passage des trains modernes rapides de la même manière que certaines parties du centre historique de Salisbury souffraient des enseignes commerciales contemporaines et tapageuses. En longeant le pub délabré, Deacons, dans les toilettes duquel elle avait perdu sa virginité à l'âge de quinze ans, elle entendit « Merry Christmas everybody » de Slade et perçut l'odeur de vraie bière. Elle sourit au souvenir des pintes qu'elle y avait bues avec son premier petit ami sérieux.

      À côté du chemin menant au théâtre de Salisbury, elle alluma son téléphone portable et écouta un message de la police, qui souhaitait désespérément lui parler au sujet de son neveu disparu.

      Il lui fallut environ vingt minutes pour atteindre le cottage blanchi à la chaux. Une fois sous le porche, elle baissa son parapluie et frappa à la porte. Un homme trapu aux joues de bouledogue lui ouvrit. Une bouffée d'air chaud se précipita vers elle.

      —Je suis venue voir Joe et Sarah, dit-elle.

      —Désolé, qui êtes-vous ?

      —Je suis Lacey, la sœur de Joe.

      —Ah... Je suis l'agent de soutien familial, Bryan Kelly. Mes collègues sont impatients de vous parler au commissariat.

      —Je préférerais d'abord parler à ma famille, si cela ne vous dérange pas.

      —C'est très bien, mais je dois immédiatement prévenir le commissariat, pour qu'ils puissent envoyer quelqu'un vous chercher.

      Lacey hocha la tête, et Bryan ouvrit la porte plus largement. Son frère s'approcha et se tint à côté de lui. Il était autrefois très mince, mais il avait pris du poids depuis la dernière fois qu'elle l'avait vu, et sa poitrine commençait à s'élargir, rendant discutable son choix d'un col roulé blanc presque moulant. —Lacey, que fais-tu ici ? Il recula d'un pas en parlant et son visage devint plus pâle, comme toujours quand elle rendait visite.

      —Sarah m'a téléphoné.

      Sarah apparut derrière les deux hommes, d'apparence inhabituellement négligée dans une robe de chambre informe.

      Le regard de Lacey passa d'un vêtement répugnant à l'autre. Est-ce que c'est ça que le chagrin et la tristesse te font ? Si c'était le cas, elle était heureuse de ne jamais avoir à éprouver de tels sentiments.

      Sarah se faufila entre les deux hommes. Ses yeux étaient vitreux et son haleine sentait le sherry. —Nous avons besoin de la famille auprès de nous.

      —Oui, bien sûr, dit Joe. J'étais juste surpris, ça fait...

      —Si longtemps ? dit Lacey.

      —Oui, dit Joe en avalant sa salive.

      —Tu as toujours su me faire sentir la bienvenue ! Si ce n'est pas le bon moment...

      Sarah prit la main de Lacey et la tira doucement à l'intérieur dans le couloir surchauffé. Les deux hommes s'écartèrent pour les laisser passer. —Enlève tes bottes et viens dans le salon, s'il te plaît.

      Lacey appuya son parapluie contre le mur, retira ses bottes et suivit Sarah. Elle remarqua une photo de son frère faisant du saut d'obstacles, légèrement penchée sur le mur. Elle redressa le cadre en passant. On ne voudrait pas que tu tombes maintenant...

      Lacey s'assit sur un canapé en cuir noir, du côté le plus éloigné du feu qui brûlait et le plus proche du sapin de Noël. Elle caressa les vraies aiguilles de l'arbre tout en examinant le salon propre et ordonné. Il y avait un flacon de médicaments ouvert sur la table basse en verre étincelante, avec un verre de cristal à moitié rempli de xérès à côté. Plus loin sur la table se trouvait le verre de bourbon de Joe.

      Joe et Sarah s'assirent sur le canapé en face d'elle tandis que Bryan quittait la pièce pour appeler le commissariat.

      —Je peux t'offrir quelque chose à boire, Lacey ? demanda Sarah.

      —Non merci. Lacey se pencha en avant et afficha l'expression la plus sympathique qu'elle pouvait. —Des développements ?

      —Nous avons reçu une vidéo, dit Sarah. La couleur disparut de son visage et elle pressa un mouchoir contre sa bouche.

      Joe expliqua ce que contenait la vidéo. —La police est en route pour la visionner et récupérer l'ordinateur portable.

      Bryan revint dans la pièce. —Ils seront là sous peu.

      Ah, je dois vraiment être sur mon meilleur comportement alors.

      —Que croyez-vous que le kidnappeur veuille ? demanda Lacey.

      —Nous ne savons pas. De l'argent, probablement, dit Joe.

      —Eh bien, si vous avez besoin d'aide pour ça.

      La main de Joe tremblait tandis qu'il prenait une gorgée de bourbon. Est-ce que je te fais encore peur, Joe, après tout ce temps ?

      —Nous en avons assez, dit Joe.

      —D'accord, mais l'offre est là.

      Mais tu n'accepteras jamais mon argent, n'est-ce pas Joe ? Pas quand tu sais d'où il vient.

      Le téléphone de quelqu'un émit un bip. Joe identifia que c'était le sien et le sortit de sa poche. Il manipula le clavier et ses yeux s'écarquillèrent. Pendant qu'il lisait, il se pencha en avant. Bryan s'approcha de lui.

      —Qu'est-ce que ça dit ? demanda Sarah en s'agrippant à la jambe de son mari.

      —Demain. L'entrée du Tesco sur Southampton Road. Il serra le dos de la main de Sarah. —Que ta femme dépose cinquante mille livres dans la poubelle à côté du distributeur de la RBS à quatorze heures, puis qu'elle retourne à sa voiture.

      —C'est tout ? demanda Sarah.

      —Pas exactement.

      —Qu'est-ce qu'il y a d'autre ?

      —Je ne...

      —Quoi d'autre ?

      Joe prit une profonde inspiration. —Si elle est en retard ou si elle est avec toi ou la police, votre enfant sera massacré exactement de la même façon que les cochons l'ont été. Votre fils sera déposé devant le Tesco seulement après réception de l'argent.

      Avant même de reprendre son souffle, Joe saisit son verre sur la table et remplit sa bouche avec le reste de bourbon. Lacey observa les mains de Sarah blanchir tandis qu'elle resserrait sa prise sur la jambe de Joe. —Mais c'est une bonne chose, Joe. Ça veut dire qu'on va le récupérer.

      —Puis-je prendre votre téléphone, s'il vous plaît ? demanda Bryan. Je dois contacter le commissariat.

      Joe lui tendit le téléphone et Bryan quitta de nouveau la pièce.

      —Oui, ma chérie, il nous faut juste réunir l'argent. Le ton de la voix de Joe ne reflétait pas la certitude de sa réponse.

      —N'oubliez pas, dit Lacey, je peux aider pour l'argent.

      —Qui pourrait nous faire ça ? dit Joe.

      Sarah dit : —À ton avis ? Toutes ces personnes que tu as blessées, est-ce étonnant que...

      —Pas maintenant.

      —Une de ces femmes, un de leurs maris. Pourquoi crois-tu que la police était si désespérée d'avoir cette liste ?

      Lacey voulut sourire, mais se retint. Alors, Joe, tu n'as toujours pas réussi à te contrôler ? Tu continues à t'adonner à tes vices.

      Sarah fouilla dans la poche de sa robe de chambre et en sortit un chiffon à poussière. Elle fixa la table un moment puis froissa le chiffon en boule et le cacha dans son poing. —J'aurais dû te quitter il y a des années. Regarde ce que tu nous as fait.

      La sonnette retentit. Bryan appela de l'entrée : —Je vais ouvrir.

      Joe reposa son verre sur la table avec un bruit sourd. Il leva les yeux vers Lacey. —Tu devrais peut-être nous laisser parler.

      —Je veux qu'elle reste, dit Sarah en ouvrant son poing et regardant à nouveau le chiffon. Juste parce que tu as du mal avec l'idée de famille.

      —C'est n'importe quoi.

      En toute justice, il s'en est toujours plus soucié que moi, pensa Lacey.

      Sarah se pencha et, utilisant le chiffon, commença à polir la table basse déjà étincelante.

      Lacey redressa sa frange impeccable. —Sarah a besoin de ton soutien, Joe.

      Il regarda sa femme, qui était maintenant à genoux en train de nettoyer la table. —Arrête de nettoyer, Sarah.

      Alors qu'elle frottait plus fort, la surface de la table grinçait.

      —Veux-tu que je parte, Sarah ? demanda Lacey.

      Sarah ne répondit pas. Elle polissait si fort qu'elle en était essoufflée. Ils la regardèrent tous deux commencer à transpirer.

      Joe dit : —Pour l'amour de Dieu, Sarah, arrête ça !

      Lacey se leva et traversa le tapis persan. Joe se redressa à son approche. Les yeux plissés, elle le dévisagea. —Ta femme a subi un choc. Sois respectueux.

      Joe baissa la tête.

      Lacey offrit un sourire à Sarah, mais celle-ci ne le remarqua pas. Elle était maintenant en train de polir le dessous de la table.

      —Bonjour, dit quelqu'un depuis la porte du salon.

      Lacey regarda et, pour la première fois depuis longtemps, elle fut réellement surprise. C'était son premier petit ami. Celui auquel elle pensait plus tôt en passant devant Deacons.

      —Bonjour, dit Lacey.

      —Salut Lacey, dit le DS Jake Pettman en hochant la tête. Ça fait longtemps.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tandis que Jake mettait son clignotant gauche au feu rouge, Lacey dit : —Alors, si je n'étais pas venue de bon gré, tu m'aurais arrêtée ?

      —Pourquoi ? Tu n'as rien fait de mal, n'est-ce pas ?

      —Et qu'est-ce que tu définis comme mal ? On avait l'habitude de faire toutes sortes de choses qui pourraient être considérées comme mal.

      Elle observa sa pomme d'Adam monter et descendre alors qu'il déglutissait. Le feu passa au vert et il prit son virage.

      —C'est précisément pour ça que je ne serai pas celui qui t'interrogera. L'histoire.

      —Trop ou pas assez ? On pourrait en créer davantage.

      Jake rit en ralentissant pour un autre feu rouge. Elle rit aussi, non pas parce que c'était une blague, mais plutôt parce qu'il le pensait.

      Il regarda sa montre et soupira. —Je dois retourner chez ton frère avant que mon patron n'arrive ou il ne sera pas content. J'aurais dû simplement demander à quelqu'un de te chercher.

      —Tu pourrais me ramener à mon appartement, c'est plus près. Pas besoin de s'embêter avec un interrogatoire, je ne pourrai pas vous aider.

      —Tu seras surprise. L'aide vient de sources improbables dans des situations comme celle-ci, dit Jake, en passant les feux de circulation et se dirigeant vers un rond-point.

      —Je n'ai pas vu Paul depuis cinq ans.

      —Quand même... Jake prit la sortie de gauche du rond-point.

      Lacey remarqua une carte dans la portière de la voiture. Elle la prit.

      Jake Pettman, coach sportif personnel. En dessous figuraient son e-mail et son numéro de portable.

      —Coach sportif maintenant ?

      —J'ai essayé de mettre quelque chose en place, mais c'est tellement lent en ce moment et je suis trop occupé.

      Elle fit semblant de la remettre à sa place, mais la glissa dans sa poche. Il ne sembla pas le remarquer.

      —On pourrait se retrouver pour boire un verre et se raconter nos vies, dit-elle, ne réalisant la stupidité de sa suggestion qu'au dernier mot. C'est un policier - qu'est-ce que tu fais ?

      —Je suis marié, Lacey.

      —La plupart des hommes que je rencontre considèrent le mariage comme une institution plutôt contraignante.

      —Il vaut mieux ne pas stéréotyper tous les hommes d'après ceux que tu rencontres dans ton domaine d'activité.

      Elle tressaillit. Alors tu connais ma profession ? —Je ne vois pas ce que tu veux dire.

      Il la regarda avec l'ombre d'un sourire sur son visage.

      Du jugement ? Si j'étais toi, je m'arrêterais là.

      —Comment peux-tu te rabaisser comme ça ? dit-il en prenant le virage vers le commissariat.

      Lacey serra fort la poignée de la portière. Elle était surprise. D'habitude, elle ne ressentait ces brusques accès d'irritation que lorsqu'on la brusquait.

      —Donc, c'est « non » pour le verre ?

      Jake leva les yeux au ciel, gara la voiture et la conduisit vers l'entrée de la réception.

      —Tu sais, ça fait dix ans, tu aurais pu être plus poli, dit-elle.

      Il lui ouvrit la porte. —J'étais poli. Ce que tu fais est illégal - quoi que tu me dises, je serai obligé de donner suite. Il vaut mieux que tu réserves ça pour ton enquêteur.

      En passant devant lui, elle dit : —Qu'est-ce qui t'est arrivé, Jake, quand es-tu devenu si sérieux ?

      —Quand je me suis marié. Tu devrais essayer.

      Après l'avoir enregistrée, il lui désigna une chaise parmi un groupe de personnes de l'école. —Attends là-bas. Quelqu'un viendra te chercher dans environ cinq minutes.

      —Je te recontacterai, dit-elle, en agitant la main par-dessus son épaule.

      En s'asseyant, elle remarqua qu'il s'attardait près de la réception, probablement inquiet qu'elle ne prenne la fuite. Quand elle lui sourit, il fit semblant de ne pas la voir. Elle glissa sa main dans sa poche et caressa le coin de sa carte de visite.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les cinq minutes promises passèrent rapidement, pendant lesquelles un homme corpulent en costume s'assit à côté d'elle. Craignant d'éveiller le besoin de la Chambre Bleue, elle essaya d'apaiser l'irritation que son ex-petit ami moralisateur avait suscitée en elle en flirtant avec le grand homme.

      —J'ai toujours détesté attendre, dit-elle en souriant. Sauf quand j'ai quelqu'un à qui parler, bien sûr.

      Il la regarda du coin de l'œil sans tourner la tête. Sa réponse, décevante, se fit attendre. —Je ne t'ai jamais vue à l'école avant.

      —Et pourquoi supposes-tu que je vienne de l'école ?

      —Tout le monde en vient.

      —Vraiment ? Pourquoi êtes-vous tous ici ?

      —Un jeune garçon a disparu. C'est notre deuxième entretien de la journée.

      —Un jeune garçon ? Un enfant ? Qui pourrait faire une chose pareille ? Elle fit une pause. —Comment t'appelles-tu ?

      Il glissa ses longs cheveux noirs derrière ses oreilles, révélant une mâchoire large et forte. Elle remarqua qu'il avait du mal à maintenir le contact visuel avec elle. Pas de souci. Elle avait l'habitude que les hommes soient timides en sa présence.

      —Je m'appelle Phil Holmes, je suis le spécialiste informatique de l'école.

      Désignant d'un signe de tête un groupe de personnes qui discutaient en face d'eux, elle dit : —Comment se fait-il que tu ne sois pas là-bas avec eux ?

      —Ils ne m'aiment pas.

      —Pourquoi pas ?

      —Je ne sais pas. Peut-être parce que l'école me paie mieux.

      —Ah bon ? dit-elle en lui souriant.

      Il parvint à maintenir le contact visuel avec elle plus longtemps que la fois précédente. Bien, maintenant on avance...

      —Je m'appelle Lacey Ray.

      Ses yeux s'écarquillèrent.

      Elle dit : —Désolée - j'aurais dû être honnête avec toi. Paul est mon neveu.

      Phil commença à tripoter sa montre. —Je suis désolé pour ce que ta famille et toi traversez.

      —Merci.

      —Lacey Ray ? dit un policier grand et mince. Je suis l'agent Sean Tyler. Je suis là pour vous conduire à une salle d'entretien.

      —Pourrais-je avoir un instant ?

      —Bien sûr, dit Tyler. Je vous attends là-bas. Il désigna une porte de la salle d'attente et s'y dirigea.

      Elle se retourna vers Phil. —Tu as un stylo ?

      —Oui. La main de Phil plongea dans la poche de son costume et en ressortit avec un stylo bille. Elle le lui prit des doigts, attira sa grande main vers elle et inscrivit son numéro de portable au dos. —Comme tu gagnes plus que tout le monde dans cette pièce, choisis un endroit sympa pour dîner.

      Il hocha la tête et elle le laissa pour suivre Tyler à travers la porte.
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      En se garant, Yorke aperçut Jake qui verrouillait sa voiture. Tandis qu'il trottait vers lui, il attacha les boutons en laiton argenté de sa veste marron boueuse, mais ne prit pas la peine de fermer la sangle et la boucle. Elle battait maladroitement contre sa cuisse. — Je croyais que tu étais déjà à l'intérieur.

      — J'y étais. La sœur de Joe Ray a fait une apparition. Je l'ai conduite au commissariat pour qu'elle soit interrogée.

      — Lacey Ray ?

      Jake le regarda pour la première fois depuis que Yorke l'avait rattrapé. Il hocha la tête.

      — Ton ex ?

      — Oui, c'est pourquoi j'ai laissé l'honneur de l'interroger à quelqu'un d'autre. Du nouveau ?

      — Le téléphone de Joe Ray a été récupéré. J'ai essayé de contacter Harry, mais il ne répond pas, alors j'ai finalement cédé aux exigences de Mark et j'ai envoyé des agents en uniforme le chercher.

      Ils s'approchèrent d'un grand cottage aux murs blanchis à la chaux sur Crane Bridge Road, en face du Town Path – un sentier populaire et accidenté sur lequel il courait régulièrement. Après avoir traversé la rivière, le chemin coupait à travers un grand parc et offrait des vues spectaculaires sur la cathédrale, avant de culminer à un pub médiéval au bord de la rivière, The Old Mill. Yorke s'y joignait souvent à quelques habitués pour une partie de backgammon.

      — Imagine posséder une maison qui vaut un demi-million ? dit Jake, examinant le cottage de haut en bas tandis qu'ils traversaient la route.

      — Les Ray n'ont jamais manqué de rien depuis que cette ferme porcine miteuse a fait fortune. Joe a utilisé une partie de son argent pour ouvrir une petite boutique chère en ville qui vend des meubles de style colonial importés de Chine.

      — Je suis au courant. Sheila a dépensé une petite fortune dans cette boutique.

      Yorke frappa et quelques secondes plus tard, Bryan Kelly, l'agent de liaison avec les familles, ouvrit la porte du cottage et des cris se déversèrent sur le porche. Bryan haussa les épaules. Ses grosses joues, que les vieilles dames aimaient pincer, tremblotèrent.

      — Ils ont bu dur pour se calmer, mais ça semble avoir eu l'effet inverse, dit Bryan, réduisant sa voix à un murmure. Je leur ai dit que ce n'était pas une bonne idée. Mais depuis quand peut-on dire à quelqu'un, qui possède une carafe en cristal coûtant plus que ce que vous gagnez en un mois, ce qu'il doit faire ?

      Il les conduisit dans le cottage surchauffé. Yorke et Jake retirèrent leurs vestes en marchant le long d'un couloir tapissé de photos encadrées de Joe Ray adolescent pratiquant le saut d'obstacles. Bryan les précéda et lorsque Yorke et Jake entrèrent dans le salon, ils le virent s'agenouiller devant les Ray. — Il est important que nous restions tous calmes.

      Sarah détourna la tête. — C'est plus facile à dire qu'à faire. Vous ne savez pas comment cet homme est.

      La pièce contenait trop de meubles noirs au goût de Yorke. Le sapin de Noël, le tapis blanc cassé et la lueur des braises mourantes apportaient un peu de variation à la pièce, mais il n'y avait pas de couleurs vives. Il se demanda si les Ray avaient fait le tour de la maison pour les enlever après l'enlèvement de leur fils.

      Bryan se leva et se tourna vers Yorke et Jake. — J'ai quelques appels à passer.

      — Pas de problème, dit Yorke.

      Yorke baissa les yeux vers le couple troublé. Sarah regardait dans le vide en portant le verre en cristal à ses lèvres. Joe était agité. Ses yeux parcouraient la pièce et il semblait incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. — Monsieur et Madame Ray, voici le DS Pettman, je crois que vous l'avez brièvement rencontré juste avant qu'il n'emmène votre sœur au commissariat.

      Les yeux errants de Joe se fixèrent sur le visage de Yorke. — Oui. Asseyez-vous.

      — Merci, dit Yorke, en faisant un pas en avant.

      — Vos chaussures d'abord, dit Sarah sans les regarder. S'il vous plaît.

      Yorke baissa les yeux vers le tapis qui absorbait la neige s'émiettant de ses bottes. — Oui, bien sûr.

      Ils ressortirent tous deux de la pièce pour les déposer à la porte d'entrée.

      De retour dans la pièce, Yorke se pencha et ramassa un livre écorné d'Isaac Asimov sur le canapé avant de s'asseoir. Il se rappela que Jake lui avait parlé des livres d'Asimov qu'il avait vus dans la chambre de Paul plus tôt.

      — C'est à Paul ? dit Yorke, en le déposant sur la table.

      — Oui, dit Sarah. Je n'ai pas pris la peine de le ranger. C'est la première chose qu'il cherchera à son retour.

      Yorke hocha la tête. — Vous avez mentionné qu'il était un rat de bibliothèque.

      Sarah s'efforça de sourire.

      Jake s'assit à la droite de Yorke, le bousculant légèrement en essayant de s'installer confortablement. Jake était un homme si imposant qu'il faisait paraître tout et tout le monde autour de lui petit et encombrant.

      — Avant d'aborder la logistique de la remise de la rançon demain, dit Yorke, j'ai besoin que vous répondiez à une question importante.

      — Allez-y, dit Joe.

      — Quand avez-vous vu votre oncle, Thomas Ray, pour la dernière fois ?

      — Je me demandais combien de temps il vous faudrait pour en arriver là.

      Sarah dit : — Nous ne l'avons pas vu depuis des années. Pas depuis le procès.

      — Est-ce le cas pour vous deux ? dit Yorke, regardant directement Joe.

      — Oui, bien sûr. Nous avions également très peu de contacts avec lui avant tout ce qui s'est passé avec l'infirmière. Nous avons passé la plupart de nos vies à nous distancer de la ferme et de cette partie de ma famille.

      — Pourquoi ?

      — À votre avis ? Ils n'ont jamais été rien d'autre que des problèmes.

      — Compte tenu des événements actuels, Monsieur Ray, il semble que ces problèmes vous aient suivi.

      Joe soupira. — Oui, c'est le cas. Je pensais que toute cette histoire était terminée et classée.

      — Alors, pensez-vous que l'enlèvement a un lien quelconque avec votre oncle ou la ferme ?

      — Je ne vois pas comment il pourrait y avoir un lien.

      Yorke consulta ses notes. — Je n'ai pas vu la vidéo. Votre ordinateur portable est au commissariat, mais j'ai un compte-rendu détaillé. Le kidnappeur porte un masque de cochon, abat trois porcs, présente la vidéo avec « Productions porcines », il y a du sang de porc à l'école et quelqu'un nous a laissé le message « Dans le sang ». Êtes-vous vraiment en train de me dire que vous n'avez pas pensé au lien avec votre famille ?

      — Je n'y ai pas pensé, dit Joe. La dernière fois que j'ai eu des nouvelles de mon oncle, il était mourant. Une assistante sociale nous a contactés pour demander notre aide. J'ai refusé. Un homme comme lui ne mérite aucune compassion.

      — Eh bien, il n'en a pas reçu. Il a été assassiné.

      Yorke observa attentivement le visage de Joe. Sa bouche resta entrouverte et il prit deux inspirations brusques par le nez, faisant trembler son grain de beauté. La surprise semblait authentique. À côté de lui, Sarah avait porté sa main à sa bouche.

      — Quoi ? dit Joe.

      — Ce n'est pas encore dans les informations, mais je viens juste de sa ferme, c'est définitivement lui⁠—

      — Qui a fait ça ? demanda Sarah.

      — C'est peut-être la même personne qui a enlevé votre fils. Je ne peux vraiment pas imaginer que ce soit une coïncidence. Nous avons vraiment besoin de savoir si quelqu'un a une rancune contre votre famille.

      — Nous vous avons absolument tout dit, j'ai passé en revue chaque client de ma base de données, et je vous ai donné tous ces noms que vous m'avez demandés. Il jeta un coup d'œil à Sarah en disant cela et elle détourna le regard. Il n'y a vraiment personne d'autre à qui je puisse penser.

      — L'homme que nous avons repéré sur les images de vidéosurveillance sortant de l'école était déguisé en votre oncle. Nous le savons parce que Thomas Ray est mort depuis plusieurs jours. Y a-t-il quelqu'un sur la liste que vous nous avez donnée qui ressemble à votre oncle, peut-être avec une carrure similaire ?

      — Non, je ne crois pas, dit Joe en finissant son verre de bourbon d'une seule gorgée rapide. Qu'en est-il de ce détective dont la femme a été tuée ? N'aurait-il pas eu une raison de tuer mon oncle ?

      Sarah ouvrit son flacon de médicaments d'une main tremblante et avala un comprimé blanc avec son xérès. Yorke sentit Jake bouger sur la chaise à côté de lui et entendit son pantalon grincer sur le cuir.

      — Cette piste est en cours d'examen, et si quelque chose en ressort, vous serez les premiers à le savoir, dit Jake.

      Yorke regarda Jake et, d'un bref hochement de tête, le remercia d'avoir écarté la question avec tant de calme et de concision.

      Yorke remarqua quelque chose dans le coin de la pièce qui lui fit écarquiller les yeux. — Cette chaise. Il désigna du menton un rocking-chair avec un dossier en forme de cage à oiseaux. Elle était à votre oncle ?

      — Bien sûr que non.

      — C'est drôle, parce qu'elle est identique à celle depuis laquelle Thomas Ray a tiré sur Danielle Butler. D'où vient-elle ?

      — Il y en a plusieurs dans la famille. Notre arrière-grand-père les fabriquait.

      — Il était habile de ses mains, n'est-ce pas ? dit Yorke.

      — Oui, quand il ne s'occupait pas de la ferme, c'était un véritable artisan.

      Et un tueur d'enfants, pensa Yorke.

      Bryan Kelly regarda dans la pièce depuis la porte. — Monsieur ?

      — Excusez-moi, dit Yorke avant de rejoindre Bryan dans le couloir.

      — Je viens de recevoir un appel du commissariat, ils ont dit qu'ils ont essayé de vous joindre, mais vous ne répondiez pas.

      Yorke sortit son téléphone de sa poche et vit qu'il l'avait accidentellement mis en silencieux. Deux appels manqués. — Merde. Continue.

      — Ils ont localisé Harry. Il a fini son service il y a vingt minutes dans une compagnie de taxis pour laquelle il travaille. Le responsable a refusé son invitation à le rejoindre au Haunch of Venison pour boire un verre. Dois-je le faire interpeller au Haunch ?

      Très public, pensa Yorke, et exactement ce que je voulais éviter. — Non, Bryan. J'irai dès que j'aurai terminé ici.

      Quand Yorke revint dans la pièce, il vit que Sarah s'était approchée de la porte-fenêtre et regardait dehors. Il regarda Jake, qui haussa les épaules.

      — Bien, nous devons discuter de la remise de la rançon.

      Joe dit : — Ça ne me semblait pas beaucoup d'argent... pourquoi se donner tant de mal pour cinquante mille ?

      — Pour certains, c'est beaucoup d'argent et une motivation énorme. C'est aussi un montant auquel on peut accéder du jour au lendemain.

      — Oui, l'argent est déjà confirmé, je dois le retirer de la banque demain matin.

      Sarah, qui fixait toujours la porte-fenêtre de l'autre côté de la pièce, dit : — Et ensuite, c'est moi qui dois le livrer.

      Les médicaments, l'alcool, les TOC, il va falloir sérieusement prendre ça en considération, pensa Yorke.

      Yorke dit : — Nous devons marquer les billets.

      — Mais ça peut être lavé, n'est-ce pas ? dit Joe.

      — C'est difficile, mais il y a des moyens. Mais soyez assurés que nous aurons la zone sous surveillance et un traceur avec l'argent. C'est très difficile pour eux de réussir de nos jours, c'est pourquoi nous n'avons pas eu de cas comme celui-ci depuis un moment.

      Sarah, qui nettoyait la porte-fenêtre avec la manche de sa robe de chambre, dit : — Est-ce que je vais récupérer mon fils demain ?

      Elle concentrait son astiquage sur une zone qui brillait déjà. S'imaginait-elle qu'il y avait de la saleté là, une tache peut-être ?

      Yorke dit : — Le Tesco qu'il a choisi est assez enclavé, un choix particulier. Nous aurons d'excellentes chances de récupérer votre fils et d'attraper le kidnappeur.

      S'il vient.

      Sarah abandonna son nettoyage et se tourna pour le regarder. — Souvenez-vous de ce que vous nous avez promis ?

      — Je m'en souviens.

      Jake le regarda avec une expression confuse sur son visage. Yorke haussa les épaules.

      Après avoir ramassé le livre d'Asimov sur la table, Sarah sortit de la pièce en trombe.
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      Après avoir terminé son entretien, Lacey sortit et appela Jake. Quand il décrocha le téléphone, elle sourit. Tu oses me juger ? Tu vas regretter cette décision.

      — Alors, as-tu réfléchi davantage à ce verre ?

      — Lacey ? Comment as-tu eu ce numéro ?

      — Peut-être que j'ai besoin d'un coach sportif.

      Il ne répondit pas.

      — On dirait que tu conduis.

      — C'est le cas, je me dirige vers le QG... merde, je raccroche maintenant, c'est totalement déplacé, et je suis très occupé.

      — Raccrocher n'est pas une façon de traiter quelqu'un qui t'a regretté pendant dix ans.

      — Quoi ? Au revoir, Lacey⁠—

      — Raccroche et je contacterai Sheila.

      — Tu me menaces ?

      Elle eut un sourire narquois. — Écoute, pourquoi ne pouvons-nous pas simplement être amis ?

      — Parce que je suis policier, et je sais ce que tu fais comme métier !

      Le sourire narquois disparut de son visage. — Avant tu étais impoli, maintenant tu es carrément méchant. Depuis combien de temps as-tu des problèmes avec Sheila ?

      — Qu'est-ce qui te fait croire que nous avons des problèmes ?

      — Une vie sans sexe comme ça doit être difficile pour toi.

      — Qu'est-ce que⁠—?

      — Je sais ce que le sexe fait à un homme. Le fait que tu t'en passes se lisait sur tout ton visage tout à l'heure.

      — Au revoir, Lacey.

      Elle attendit. La ligne ne coupa pas. Elle l'avait touché. Le sourire narquois réapparut.

      — Même si c'était vrai, ce qui n'est pas le cas, crois-tu vraiment que tout tourne autour du sexe ? Tu es émotionnellement immature. Tu as déjà entendu parler de l'amour ?

      Ah, tu es en colère.

      — Un homme a-t-il besoin d'amour ? dit Lacey.

      — Eh bien, moi oui.

      — Tu ne semblais pas trop t'en soucier quand tu me baisais dans les toilettes du pub. Tu sais, je suis passée devant le Deacons ce soir. Ce sont de bons souvenirs.

      — Je ne m'en souviens pas. De plus, nous étions jeunes. J'ai manifestement changé.

      Elle ricana et dit : — Les hommes ne changent pas. Ils ne sont pas comme les femmes.

      — C'est une vision très sexiste.

      — Ou réaliste. Les hommes sont comme des caméléons, s'adaptant à leur environnement, mais changer réellement est au-delà de leurs capacités.

      — J'adorerais discuter des rôles de genre toute la nuit, Lacey, mais tu me retiens de choses très importantes.

      — Comme essayer de retrouver mon neveu ?

      — Précisément, ce qui ne semble pas te préoccuper.

      — Je crois que je viens de tomber amoureuse de toi.

      Elle fit une pause pour l'écouter renifler avec dédain.

      — Je serai dans mon appartement à Spire View si tu veux continuer à discuter. Je peux être de bonne compagnie, tu sais.

      — Je suis sûr que beaucoup d'hommes pourraient en témoigner.

      — Au revoir, Jake.

      Elle raccrocha et repensa à leur conversation.

      Se sentait-elle victorieuse ? Pas vraiment. Il lui avait bien rendu la pareille. Et son rejet la tracassait. C'était quelque chose à quoi elle n'était vraiment pas habituée.

      Elle soupira. Elle voulait continuer ce petit jeu, mais elle quittait le pays dans deux jours, et provoquer un policier n'était pas une bonne idée.

      Elle allait devoir résister.

      Et c'était quelque chose avec laquelle elle avait toujours du mal.
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      YORKE IGNORA le bar du Haunch of Venison, résistant à l'odeur du houblon et à l'envie d'une pinte de Summer Lightning pour rafraîchir son cerveau en ébullition.

      Il monta les marches de pierre inégales, se faufila entre les énormes poutres de chêne provenant de navires du quatorzième siècle, jusqu'à la partie la plus confortable et chaleureuse du pub, où il trouva Harry Butler en train de lire un journal.

      Harry avait l'air très différent de la dernière fois que Yorke l'avait vu. Il commençait à se dégarnir, mais il avait ce genre de traits burinés et ciselés qui lui permettaient de se raser la tête sans paraître agressif. Il avait pris du poids, mais semblait en meilleure santé, et son sens de l'élégance s'était amélioré. Il portait une chemise élégante qui lui allait parfaitement—bien mieux que les vêtements de Yorke ne lui allaient.

      — Harry ?

      — Mike, dit-il en se levant. Je t'ai appelé plusieurs fois.

      — Je sais.

      Yorke s'assit.

      Harry reprit sa place et but une gorgée de bière.

      — Je pensais qu'on m'aurait déjà convoqué pour un interrogatoire.

      — C'est le cas. C'est pourquoi je suis là.

      Il fit un signe vers la pinte de Harry.

      — Mais tu peux la finir d'abord.

      — Tu as toujours été un gentleman, Mike. Même après tout ce qui s'est passé entre nous, tu ne voudrais toujours pas me voir traîné au poste.

      — Pourquoi m'as-tu appelé en premier, Harry ?

      — Je savais que je serais suspect après avoir vu les infos. J'ai pensé prendre les devants.

      Yorke se rappela l'opinion de Mark selon laquelle cela pourrait être une subtile manœuvre de diversion.

      — Eh bien, si c'est le cas, pourquoi n'es-tu pas venu directement au commissariat ? Pourquoi attendre qu'on te trouve ?

      Harry haussa les épaules.

      — Je devais travailler. Je suis payé à l'heure maintenant. L'époque où je gagnais un salaire régulier est bien révolue.

      Moins d'un an après la mort de sa femme, Harry avait fabriqué des preuves contre un innocent, le croyant coupable de meurtre. Cela avait permis au véritable auteur de s'enfuir et de disparaître. Non seulement cela avait coûté à Harry son emploi, mais aussi son amitié avec Yorke, car la victime de ce meurtre était la sœur aînée de Yorke.

      — Es-tu impliqué dans cette affaire, Harry ?

      Harry prit une autre gorgée de bière.

      — Qu'en penses-tu, Mike ? Crois-tu vraiment que j'en serais capable ?

      — Il fut un temps où j'aurais répondu à cette question sans la moindre hésitation.

      Harry fixa Yorke dans les yeux.

      — Je n'ai rien à voir avec ça.

      — Tu aurais un mobile. Plus que quiconque semble en avoir.

      — Cet homme a tué Danielle, oui. Je dois me réveiller avec cette réalité chaque matin, mais cet enfant n'avait rien à voir avec ça. De plus, il n'y aurait rien à gagner — ce garçon n'a aucun contact avec Thomas Ray.

      — Et comment le saurais-tu ?

      Harry plissa les yeux.

      — J'ai parlé à ses parents après le procès. Ils ont essayé de s'excuser en son nom, ont dit qu'ils ne voulaient plus rien avoir à faire avec lui. Ils étaient convaincants.

      Yorke hocha la tête.

      Harry leva les yeux vers les poutres noires pendant un moment. Yorke regarda aussi, se demandant comment elles avaient pu tenir aussi longtemps.

      — Chaque jour, je me demande comment les choses auraient été si elle n'était pas allée à la ferme de ce salaud ce jour-là. Nous faisions une FIV — nous essayions d'avoir un bébé, tu sais ?

      — Je sais.

      Il but une autre gorgée de sa bière. — Cette affaire est-elle liée à Thomas Ray ?

      La mort de Thomas Ray n'avait pas encore été communiquée aux médias. — Je ne peux pas discuter de l'affaire avec toi, Harry, tu le sais bien. J'ai besoin de savoir où tu étais ce matin.

      — Je travaillais. Vérifie auprès de la compagnie de taxis, ils te donneront tous les détails de mes courses. Il soupira. — Tu sais qu'il est sorti, n'est-ce pas ? Huit ans, c'est tout ce qu'il a eu !

      — Je sais.

      — Huit ans pour avoir ruiné nos vies. Ce n'est pas assez.

      — Ce n'est pas assez.

      Après un autre soupir, Harry regarda autour du pub. — Tu sais, il y a sept cents ans, cet endroit aurait été bruyant comme pas possible. Des artisans de la cathédrale, qui se battaient et jouaient aux jeux d'argent. Au quatorzième siècle, c'était un bordel avec un passage secret permettant aux hommes d'église de se déplacer entre l'église Saint-Thomas et la taverne. C'était barbare, mais ce n'est pas si différent aujourd'hui, on n'a toujours pas évolué.

      — Je ne suis pas d'accord. Ce qui est arrivé à Danielle était impensable. Mais je ne suis quand même pas d'accord. Nous devons faire en sorte que ces événements soient moins courants, et le plus souvent, nous y parvenons, et nous devons y parvenir de la bonne manière.

      — La bonne manière, dit Harry. Je crois que je vois où tu veux en venir.

      Yorke ne répondit pas.

      Harry fit glisser une carte à travers la table. — Ma compagnie. Appelle-les pour vérifier. J'ai travaillé toute la journée à partir de huit heures du matin.

      Yorke la repoussa. — Garde-la pour le commissariat. Je vais te faire interroger officiellement par quelqu'un d'autre que moi.

      Même si l'alibi de Harry l'excluait de l'enlèvement, il y avait toujours l'horrible meurtre de Thomas Ray à considérer.

      — As-tu été en contact avec Thomas Ray depuis sa libération ?

      Harry le regarda fixement. — Non.

      Il y avait eu une pause pendant que Harry réfléchissait. Yorke sentit son corps se raidir. — Ou pendant qu'il était à l'intérieur ?

      — Non.

      — Donc, tu n'as réagi d'aucune façon à sa libération anticipée ? Pas d'appel téléphonique, de lettre de colère, rien ?

      — C'était une libération pour raison humanitaire. Il est mourant, quelle vengeance pourrais-je bien avoir ?

      — Quand même, si je me mets à ta place, j'aurais du mal à rester aussi calme. Aller travailler, boire une bière. Comme on l'a dit tout à l'heure, huit ans ce n'est pas assez.

      Harry tendit la main derrière lui et tapota le récipient en verre éclairé. À l'intérieur se trouvait une main momifiée. Elle avait appartenu à un joueur de whist qui avait payé cher pour avoir triché. — Tu sais déjà, Mike, que ce pub est hanté. Les disparitions et réapparitions de cette main ont tracassé le personnel du bar pendant des centaines d'années. À l'époque, juste après ce qui s'est passé, je m'asseyais ici presque tous les soirs en me demandant, en espérant, que je pourrais soudainement disparaître comme cette main. Cette idée ne me dérangeait pas, et je me souviens avoir pensé que ça ne dérangerait personne d'autre non plus. Maintenant, je peux honnêtement dire que je ne veux pas que cela se produise. J'ai rencontré quelqu'un d'autre et je suis heureux. Pourquoi mettrais-je tout en péril en m'impliquant à nouveau avec les Ray ?

      — Ce sera dans la presse demain matin, alors je vais te le dire quand même, Thomas Ray a été assassiné.

      Les yeux de Harry s'écarquillèrent. — Merde. Il regarda la table, plongé dans ses pensées, secouant la tête de droite à gauche. Puis, d'une main tremblante, il finit sa bière en deux gorgées. — Ce n'était pas moi.

      — On doit aller⁠—

      — Comment a-t-il été tué ?

      — Je ne peux pas te le dire.

      — Je ne me suis pas approché de lui, Mike, crois-moi. Quand a-t-il été tué ?

      — Il y a des jours. Allez, Harry. Il est temps d'y aller.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans la voiture, Yorke prit un appel sur son portable de Topham. Il ne le mit pas sur le haut-parleur car Harry était assis côté passager.

      — Les techniciens de scène de crime ont découvert d'autres preuves à la ferme.

      — Continuez.

      — Êtes-vous assis ?

      — Je conduis.

      Il jeta un coup d'œil à Harry qui le regardait avec curiosité et se demanda s'il devait dire à Topham qu'il était dans la voiture avec lui. Il ne le fit pas.

      — Ils ont trouvé une lettre adressée à Thomas Ray, datée d'il y a plus d'un mois. Elle vient de Harry.

      Yorke sentit le sang lui monter à la tête. — Merde, qu'est-ce qu'elle dit ?

      — Ce n'est pas long. Il explique en détail comment Ray a ruiné sa vie et termine par quelques commentaires glaciaux sur le fait qu'il est heureux qu'il soit en train de mourir, et qu'il espère qu'il souffre autant qu'il lui a fait souffrir.

      — D'accord, pourriez-vous m'en envoyer une copie par e-mail ?

      — Oui.

      Il raccrocha et posa son téléphone sur ses genoux. — Tu lui as envoyé une lettre, Harry.

      Harry baissa les yeux.

      — Tu me mens... encore, dit Yorke, en serrant le volant plus fort.

      — Je ne pensais pas que c'était important.

      — Mon œil. J'aurais dû te faire coffrer directement.

      — Ah, merde, Mike, j'ai écrit cette putain de lettre il y a des années, mais ils ne m'auraient jamais laissé la lui envoyer pendant qu'il était en prison. Alors je l'ai envoyée quand il a été libéré.

      — Voilà le mobile. Signé, cacheté et livré.

      — Je sais que ça n'a pas l'air bon, mais c'était juste un dernier coup, c'est tout. Il était déjà en train de mourir. Pourquoi risquer ma propre liberté en le tuant ?

      — Un bon avocat pourrait argumenter que tu estimais probablement avoir le droit de lui prendre la vie, plutôt que le cancer.

      Harry soupira alors qu'ils entraient dans le parking du commissariat. Yorke se tourna et le fixa du regard. — Y a-t-il d'autres surprises ?

      — Non.

      Yorke continua à le fixer.

      — Non, Mike, honnêtement.
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      Paul Ray ouvrit les yeux et vit qu'il était allongé sur le côté près d'une lampe de camping. Se rappelant où il se trouvait, il se redressa brusquement en position assise et haleta.

      Quelqu'un était là...

      Sa vision s'éclaircit. C'était Martha. Assise en tailleur avec l'aiguillon électrique sur ses genoux.

      — Tu ne ronfles pas comme Mère, elle fait un vacarme monstre, dit-elle en adressant à Paul un immense sourire. Ses dents blanches brillaient dans la lumière de la lampe comme des ailes d'ange.

      — Il faut que tu me laisses sortir d'ici. Sa voix était faible, alors il s'éclaircit la gorge et répéta sa demande.

      — Ça me rend triste que tu n'aies pas mangé la nourriture tout à l'heure, dit-elle en pointant du doigt l'obscurité où il avait jeté la gamelle.

      Il regarda dans la direction qu'elle indiquait. Le cochon, qui l'avait réveillé plus tôt, se tenait à peine à deux mètres de lui dans l'ombre, le fixant avec des yeux comme du bois carbonisé.

      — Ne t'inquiète pas, dit Martha. Il est juste curieux, on n'a pas beaucoup de visiteurs.

      — Je veux rentrer chez moi, il fait tellement froid ici et je meurs de faim.

      — Eh bien, Mère aurait dit que tu te coupais le nez pour faire enrager ton visage en jetant cette nourriture. Je sais que Mère et Lewis veulent que tu restes. Si tu arrêtes de faire toutes ces mauvaises choses, j'essaierai de t'apporter plus de nourriture. Mère ne sait toujours rien de la dernière fois où j'ai pris de la nourriture, je suis allée dans la cuisine, tout doucement. Elle sourit et commença à chuchoter. — Si elle le savait, je n'aurais plus le droit de revenir... tu pleures ?

      — Pourquoi faites-vous ça ?

      La fille leva l'aiguillon électrique. — Mère est toujours triste. C'est pire depuis qu'elle est tombée malade. La meilleure chose à faire quand elle est triste, c'est de la laisser tranquille. Tu veux que je te laisse tranquille ?

      Il éleva la voix et serra les poings. — Je veux juste rentrer chez moi !

      — Si tu cries, Mère viendra et tu ne voudras pas ça. Tu peux arrêter d'être fâché ? Si tu peux, je resterai et on pourra être amis.

      Il y avait une démangeaison insupportable sur ses cuisses. Il tira sur son pantalon, qui s'était collé à sa peau à cause de l'urine séchée, et gémit. Resserrant sa prise sur l'aiguillon, Martha dit : — Tu veux te toucher ! Ses yeux s'écarquillèrent et elle activa l'étincelle au bout de l'aiguillon électrique.

      — Je me suis fait dessus tout à l'heure. Ça me démange...

      — Espèce de garçon sale !

      Elle poussa l'aiguillon vers lui.

      — S'il te plaît, dit Paul, se penchant en arrière et levant les mains pour se protéger. Je ne voulais rien dire de mal.

      Il pouvait sentir son cœur sur le point d'exploser dans sa poitrine, mais il savait qu'il devait réfléchir. Il raisonnait avec quelqu'un de très différent de lui. Il y avait des élèves dans son école avec des besoins spéciaux sévères, certains allaient même dans des classes différentes, mais il n'avait jamais rencontré quelqu'un comme elle. Non seulement elle était enfantine, mais elle semblait venir d'un monde complètement différent.

      Il devait comprendre son monde, lui dire ce qu'elle voulait entendre. — Je ne veux plus faire de mauvaises choses. Je veux être ton ami.

      Ses yeux se plissèrent, il y eut un moment de silence puis elle commença à baisser l'aiguillon. — Vraiment ?

      — J'allais manger la nourriture de ta mère, elle avait l'air si bonne. Mais un des cochons s'est approché trop près, et j'ai eu peur, alors j'ai jeté la gamelle dessus.

      L'étincelle s'éteignit. Puis, souriante, elle remit l'aiguillon sur ses genoux. — C'est pas grave, il y en a plein d'autre. Mère cuisine toujours et je l'aide. Elle dit que je suis la meilleure paire de jambes qu'elle ait jamais eue. Elle est en fauteuil roulant, tu sais. Je m'appelle Martha au fait. Ma Mère m'appelle Barfa Martha parce que j'étais souvent malade quand j'étais bébé. Elle rougit. — J'ai hâte de parler de toi à Cuddles.

      — Cuddles ?

      — Cuddles est mon hamster. J'espère que vous pourrez bientôt vous rencontrer.

      Paul regarda l'aiguillon électrique dans sa main. Son père lui avait dit une fois qu'ils délivraient environ huit cents volts, ce qui vous donnerait un sacré choc, mais ne vous tuerait pas vraiment. Peut-être devrait-il simplement la plaquer. S'il gagnait, il s'enfuirait. S'il perdait, il se ferait probablement dessus à nouveau. Cependant, il y avait le risque que cela attire aussi la mère de Martha et Lewis pour lui faire du mal.

      Lewis...

      Me ferait-il vraiment du mal ? Il n'arrivait pas à le croire, mais... comment suis-je arrivé ici ? Ça devait être lui.

      Il ne savait pas quoi faire, mais il savait qu'il devait se concentrer et réfléchir. Mon Dieu, je n'ai jamais autant voulu Maman et Papa de toute ma vie.

      — Tu as des animaux de compagnie ?

      — Non.

      — Je devrais essayer de faire entrer Cuddles en cachette pour que tu puisses le rencontrer.

      Était-il en train de rêver ? Toute la situation semblait devenir de plus en plus folle.

      — Mère a une maladie appelée SEP, elle ne peut plus très bien marcher. Je la pousse partout. Parfois je lui chante des chansons. Ainsi font, font, font, les petites marionnettes, ainsi font, font, font, trois p'tits tours et puis s'en vont... Elle rougit à nouveau. — Mère me chantait ça tout le temps. Elle peut aussi faire des plats super méga délicieux.

      Paul essaya de penser à ce que Doctor Who ferait dans cette situation. Il ne succomberait certainement pas à la peur et au désespoir. Le connaissant, il l'apprécierait probablement. Il essaierait définitivement de comprendre les choses — de découvrir ce à quoi et à qui il avait affaire. — Comment as-tu rencontré Lewis ?

      Elle mit sa main sur sa bouche et secoua la tête.

      — Je ne comprends pas.

      Elle retira sa main. — Je n'ai pas le droit de parler de Lewis.

      — Mon père va me retrouver, tu sais, et quand il le fera, vous aurez tous des problèmes⁠—

      La porte de la grange s'ouvrit brusquement et un vent glacial s'engouffra à l'intérieur.

      — Chut, dit Martha. C'est peut-être Lewis. On n'est pas censés parler.

      La porte de la grange claqua. Paul prit une profonde inspiration et la retint. Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine.

      — Martha, sors de là, tu as passé assez de temps avec ce petit morveux. La voix était rauque et gargouillante comme celle d'une très vieille femme.

      — C'est Mère, je dois y aller.

      Paul entendit un grincement semblable à celui d'un vieux caddie de supermarché qu'on pousse.

      — Ne pars pas, tu ne peux pas me laisser seul encore une fois.

      Le grincement s'intensifia.

      — Je dois y aller, désolée. Elle se leva, tenant toujours l'aiguillon.

      Un fauteuil roulant émergea de l'obscurité. Une minuscule vieille femme, couverte d'une couverture, le fixait depuis son fauteuil. Son visage ridé rappelait à Paul les vieilles pommes qui pourrissaient sous l'arbre au fond de leur jardin. Sa première pensée fut que ce devait être la grand-mère de Martha. À moins que, et cette pensée le fit frissonner, Martha ait été enlevée à ses vrais parents ?

      — On t'a déjà dit de ne pas te lier d'amitié avec les cochons, dit la mère de Martha.

      — Pardon, Mère.

      — Te souviens-tu pourquoi ?

      — Oui.

      — Dis-le-moi.

      — Parce que c'est triste quand ils meurent et qu'on doit les manger, dit Martha plus rapidement qu'elle n'avait dit quoi que ce soit jusqu'à présent.

      La vieille femme sourit. La plupart de ses dents avaient disparu. — Va, Martha.

      Martha articula silencieusement « au revoir » à Paul, avant de se retourner et de se précipiter hors de la grange.

      Paul, en sueur, regarda la vieille femme tourner lentement dans son fauteuil roulant pour suivre sa fille. L'antique engin se traîna vers la porte.

      Sois courageux, pensa Paul, c'est peut-être ta seule chance de sortir d'ici. Le Docteur ne resterait pas assis là, il la pousserait hors de son fauteuil. Elle ne doit presque rien peser.

      Il se surprit lui-même en se levant et en avançant. Tu dois le faire, tu n'as pas le choix, rappelle-toi juste d'être prêt pour Martha et cet aiguillon quand tu atteindras la porte...

      Le fauteuil pivota brusquement. Paul se figea. La vieille femme le fixa à nouveau. Il y avait dans ses yeux une obscurité qu'il n'avait jamais vue auparavant. Il recula de plusieurs pas, sentant l'énergie se vider de son corps.

      — C'est ça, petit Ray. Reste tranquille.

      Elle tourna son fauteuil et suivit sa fille hors de la grange. Paul voulut la suivre, mais s'effondra à genoux à la place.
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      Dans la salle d'opérations à Devizes, Yorke avala une tasse de café en deux gorgées. Puis, avec une règle, il pointa sur la carte agrandie du Tesco et ses environs immédiats. L'inspectrice Emma Gardner, le sergent-détective Iain Brookes, le sergent-détective Jake Pettman, l'agent-détective Collette Willows, l'agent Sean Tyler, le responsable de la salle d'opérations, l'inspecteur Mark Topham, et Jeremy Dawson du système HOLMES, tous le regardaient.

      —Revoyons cela une dernière fois. Ensuite, Iain et Jake, vous devrez retourner à Salisbury et vérifier que tous les agents de demain sont parfaitement briefés.

      Jake acquiesça. Brookes griffonnait sur un bloc-notes devant lui.

      —S'il vient en voiture, il sortira du rond-point principal ici. Il traça l'itinéraire avec le bout de la règle. —Puis immédiatement à droite au petit rond-point, dépassera la station-service et entrera dans le parking, où il sera piégé. La seule sortie est par le même chemin près de la station-service ou ici. Il fit glisser la règle sur les bornes et les buissons qui bordaient le côté du parking. —Façon Shérif, fais-moi peur.

      Ils baissèrent tous les yeux sur les copies des cartes posées sur leurs tables, puis relevèrent la tête.

      —Et s'il choisit l'option des bornes et des buissons, nous le couvrirons avec des voitures banalisées ici et ici. Il tapota deux routes en face du parking. —Je serai dans une voiture avec Jake. Mark et Hanna Miles seront dans l'autre.

      —S'il arrive à pied ici. Il tapota l'arrêt du Park and Ride à gauche du magasin. —Nous aurons des patrouilles à pied qui l'attendront, sous la direction d'Emma.

      Il fit une pause pour l'acquiescement de Gardner. Elle croqua un Tic Tac avant de hocher la tête.

      —Tyler et plusieurs autres agents rôderont, en civil, autour du magasin, au cas où il tenterait de s'enfuir. Iain sera garé seul près du distributeur automatique et de la poubelle où le kidnappeur veut que l'argent soit déposé.

      —J'ai décidé que Collette conduira la voiture de Sarah Ray et déposera l'argent. Selon mon avis, Sarah n'est pas psychologiquement assez stable pour cette tâche. Elle n'en a pas encore été informée. L'agent de liaison Bryan Kelly lui annoncera la nouvelle plus tard. Nous nous efforcerons de faire en sorte que Collette ressemble le plus possible à Sarah Ray.

      Brookes arrêta de griffonner et leva les yeux. —Pensez-vous vraiment qu'il se présentera ? Il sait que nous bloquerons la sortie s'il entre en voiture du côté de la station-service. Il sait aussi que nous serons partout au Park and Ride.

      —Il pourrait faire confiance à Joe et Sarah pour ne pas impliquer la police, dit Gardner, mais son expression suggérait qu'elle n'y croyait pas.

      —Pourquoi aurait-il kidnappé le garçon dans l'endroit le plus public imaginable et laissé tout ce sang s'il ne voulait pas nous impliquer ? dit Topham.

      Gardner hocha la tête et soupira. —Pourquoi rien n'est-il jamais simple ?

      —Y aurait-il un intérêt à être flic si c'était le cas ? répondit Yorke.
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      La nuit froide et sombre était imprégnée de possibilités et c'était la seule couverture dont Lacey avait besoin, préférant laisser l'étouffante et claustrophobique couette au tas de viande ronflant à côté d'elle.

      Plus tôt, elle avait trouvé sa satisfaction sexuelle avec Phil Holmes. Elle l'avait menotté, frappé, étranglé et, finalement, baisé. Tout avait été pour elle.

      Les phares d'une voiture de passage ont percé à travers les fenêtres de son appartement de Spire View, balayant son corps. Ses tétons étaient dressés, et son piercing au nombril incrusté de diamants scintillait.

      Tu es un homme chanceux, Phil. Elle sourit. Je n'ai simplement pas le temps maintenant et je serai partie dans quelques jours.

      Il y eut un bourdonnement. Une mouche planait près de son visage.

      Tu défies la norme. Il fait bien trop froid pour que tu survives.

      Le monde était fait de modèles, et elle s'était toujours enorgueillie de sa capacité à les manipuler selon sa volonté. Cependant, elle appréciait la surprise occasionnelle. Tout le monde a besoin d'un défi.

      Elle regarda l'homme imposant à côté d'elle. Si j'avais eu plus de temps, et si la police ne traquait pas mon neveu, il n'y aurait eu aucune surprise avec toi. Tout se serait déroulé parfaitement.

      Il y avait beaucoup à dire sur le fait que tout se déroule parfaitement.

      Phil aurait été parfait pour la Chambre Bleue. Elle ne l'avait pas remarqué avant au commissariat, ni même pendant leur rendez-vous, mais elle l'avait repéré dans sa chambre. Oui, leur première étreinte avait été entièrement centrée sur elle, mais durant la seconde, son agressivité avait montré sa belle tête. Bien que ce ne fût pas sexuellement satisfaisant, ça ne pourrait jamais l'être pour elle, cela signifiait qu'il se serait bien adapté à la Chambre Bleue, et ça aurait été satisfaisant de tant d'autres façons.

      Jake, en revanche, n'était pas fait pour ça — il n'y avait pas assez d'agressivité en lui. Pourtant, si elle avait possédé à la fois le temps et l'anonymat pour poursuivre l'homme qui l'avait irritée jusqu'à la moelle, elle aurait relevé le défi, et réussi.

      J'aurais pu attiser ton faible feu, Jake, jusqu'à ce qu'il fasse rage comme un inferno !

      La nuit passa, mais elle ne dormit pas, se contentant de se baigner dans ses visualisations. Lorsque le soleil finit par se lever et que sa couverture d'obscurité fut remplacée par une lueur sanglante, inhabituelle pour cette période de l'année, elle se pencha sur son nouvel amant et le fixa jusqu'à ce qu'il se réveille. — Tu es pathétique, tu le sais ?

      — Pourquoi ?

      — Parce que tu as passé toute la nuit dans mon lit et tu ne m'as baisée que deux fois.

      Elle lui cracha au visage. Les yeux écarquillés et les dents serrées, il se redressa brusquement et essuya sa joue du revers de la main.

      — Qu'est-ce que tu attends ? dit-elle. Arrête d'être pathétique.

      Il bondit.

      Elle entendit la mouche atterrir sur l'oreiller près de son oreille. Le bourdonnement devint de plus en plus faible jusqu'à s'arrêter. Elle soupçonnait qu'elle était morte. Les modèles finissent toujours par l'emporter.

      Les mouvements de Phil étaient rapides, son toucher brutal. Elle sourit.
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      Tout le monde avait pris soin de se mettre en position, arrivant un par un au cours des deux dernières heures, au cas où le kidnappeur aurait la zone sous surveillance.

      Yorke et Jake étaient assis dans une voiture banalisée sur Dairy Meadow Lane, la première route après Bourne Way, et en face de l'entrée de la station-service et du parking de Tesco. Quand, et si, le kidnappeur entrerait dans le parking, Yorke pourrait bloquer sa principale voie d'évacuation.

      Plus loin sur Bourne Way, Topham et le DC Hanna Miles attendaient sur Hatches Lane, exactement en face du magasin Tesco, au cas où le kidnappeur traverserait avec son véhicule les buissons qui bordent le parking.

      De l'autre côté du parking de Tesco se trouvait l'arrêt du parc relais. Il y avait une possibilité que le kidnappeur utilise cette voie et approche à pied, donc Gardner et plusieurs autres officiers y étaient postés.

      Le DS Iain Brookes s'était garé sur une place pour handicapés près du distributeur RBS et de la poubelle ciblée pour la livraison. Tyler et plusieurs autres officiers en civil rôdaient autour de la zone à pied, prêts à intervenir si le kidnappeur tentait de s'enfuir.

      Contrairement aux prévisions météo, il n'avait pas neigé de la nuit et pendant une matinée sans nuages, le soleil avait saisi une rare opportunité de briller à travers le paysage morne. Par conséquent, les routes étaient beaucoup plus sûres, et donc plus fréquentées, que Yorke ne l'avait prévu.

      Jake avait les yeux fermés, la tête contre la vitre.

      —Je te l'ai déjà dit, dit Yorke. Tu dois acheter un lit décent pour ta chambre d'ami, aucun être humain ne peut dormir sur un canapé-lit aussi longtemps.

      —Et je t'ai déjà dit que c'est seulement temporaire.

      —Je m'en souviens, mais cette situation temporaire commence à ressembler beaucoup plus à une situation permanente, et j'ai besoin que tu sois plus alerte que ça. Va t'acheter un lit.

      —Tellement compatissant, chef, merci pour ton aide. Tu sais, la plupart des gens cherchent à résoudre la cause du conflit conjugal, plutôt que de se concentrer sur comment rendre le problème plus gérable en achetant un lit plus confortable.

      —Pourquoi avez-vous tant de problèmes, d'ailleurs ? demanda Yorke en avalant une gorgée de café froid.

      —Les hormones.

      Yorke sourit. —C'est ta femme, pas ta fille adolescente. D'ailleurs, c'est toi qui t'enfiles des cocktails de croissance, tu es sûr que ce ne sont pas tes hormones ?

      —Très drôle. Elle s'inquiète pour moi quand je travaille. Elle écoute trop les infos.

      Yorke regarda l'horloge sur le tableau de bord et vit qu'il était deux heures moins cinq. Il parla dans son kit mains-libres. —Cinq minutes avant la livraison, tout le monde est prêt ?

      Il reçut une série de confirmations dans son oreillette.

      Quand l'horloge du tableau de bord indiqua une heure cinquante-huit, Yorke aperçut un éclat argenté et vit le Coupé BMW négocier le rond-point. Il parla dans son kit mains-libres, —Collette est là.

      La BMW descendit Bourne Way, passant juste devant Yorke et Jake. Yorke vit que Willows portait une perruque noir de jais, et la robe sombre que Sarah avait portée à l'école la veille. Elles étaient toutes deux des femmes de forte carrure et Willows avait remarquablement réussi l'imitation.

      —Portrait craché, dit Jake.

      —Tu sais, c'est exactement ce que je pensais.

      Elle mit son clignotant à droite et tourna à l'entrée du parking. Elle passa devant la station-service et une file de voitures qui faisaient la queue, tant pour entrer dans la station-service que pour ressortir sur Bourne Way. Si le kidnappeur se montrait et essayait de sortir par là, il devrait contourner cette longue file d'attente.

      C'était un endroit absolument ridicule pour choisir une livraison, indigne de quelqu'un qui avait réussi l'exploit de mettre en scène une scène de crime sanglante puis de faire sortir un garçon de douze ans de l'école sans être remarqué.

      Yorke la regarda entrer lentement dans le parking de Tesco et disparaître dans la masse de consommateurs enfermés dans leurs véhicules métalliques. Jake avait maintenant les yeux grands ouverts - toute indication qu'il avait manqué une nuit de sommeil ayant disparu. Yorke se mordilla la lèvre inférieure en attendant qu'un des autres officiers signale une présence suspecte. Il avait l'impression d'observer les prémices d'une tempête dangereuse depuis un abri sûr, souhaitant désespérément secourir ceux qui étaient dehors, mais sachant qu'il n'y avait rien à faire.

      Brookes dit : —Notre clone de Sarah Ray est en train de se garer à trois places de moi. Mal, je dois ajouter.

      Willows pouvait entendre la conversation dans son oreillette mais ne portait pas de kit mains-libres pour communiquer. Jake vint à sa défense avec humour. —Ça fait partie de sa couverture.

      Yorke dit : —Tout le monde, concentrez-vous. Sean, reste aussi près que possible sans te faire repérer.

      Il n'y eut pas de réponse. La communication avec Tyler était également à sens unique.

      Brookes dit : —D'accord, elle est garée.

      Yorke se rongeait un ongle. Jake ouvrit sa fenêtre pour laisser entrer de l'air.

      Brookes dit : —Elle sort de la voiture avec le sac en papier... elle l'a jeté dans la poubelle. Un couple de gamins en skateboard la regardent.

      —Pourquoi ? dit Topham.

      —Sais pas. Sean, garde un œil sur eux.

      Yorke était passé à un autre ongle. Il y eut un bruit d'interférence sur les ondes, suivi de Gardner : —Un groupe de gens vient de descendre du parc relais, je vais les surveiller.

      —Rien ici pour l'instant, dit Yorke.

      —Elle est déjà en route vers sa voiture, dit Brookes.

      —Quelqu'un s'approche du sac ? dit Yorke.

      —Non, pas encore... attendez... non, non, non... un des gamins se dirige vers la poubelle. Peut-être que Sean devrait bouger maintenant.

      L'esprit de Yorke tournait à toute vitesse, et son cœur, désespéré de ne pas être laissé pour compte, commença à s'accélérer. —Non. Si ce n'est pas le kidnappeur, nous devons utiliser le traceur pour suivre l'argent jusqu'à⁠—

      — Ne vous inquiétez pas, fausse alerte, dit Brookes. Il jette simplement son chewing-gum dans la poubelle.

      Yorke soupira. Jake le regarda et dit : — J'ai toujours pensé que les jeunes d'aujourd'hui le jetaient par terre.

      — Tu fais toujours des stéréotypes. Peut-être qu'on a affaire à un skateur avec un insigne de mérite.

      Quelqu'un klaxonna et les yeux de Yorke se tournèrent vers une camionnette transit blanche sale qui déboula sur le rond-point à leur droite. Il lut la plaque d'immatriculation tandis qu'elle s'engageait en trombe sur Bourne Way. C'était celle visible sur les images de vidéosurveillance du restaurant Sapphire. — La camionnette enregistrée au nom de Thomas Ray est là.

      La camionnette passa devant eux à toute vitesse. Un homme barbu portant un bonnet prit brusquement à droite vers l'entrée du parking.

      — Je n'y crois pas, dit Jake. Il est venu.

      — Vu sa façon de conduire, je suis surpris qu'il ait survécu au trajet.

      La camionnette dépassa la file d'attente, projetant de la neige depuis le caniveau. Après qu'elle eut disparu dans le parking, Yorke démarra la Lexus.

      Quelques secondes plus tard, la voix de Brookes résonna dans l'oreillette. — Ce cinglé ne prend même pas la peine de se garer, il s'est arrêté juste à côté de la poubelle et des distributeurs.

      — Si c'est lui, arrêtez-le.

      — Il est sorti de la camionnette maintenant. Le gars a l'air minable. Long manteau sale et bottes, bonnet, mal rasé. Il est beaucoup trop mince pour être l'homme des images de vidéosurveillance.

      — Merde, dit Yorke.

      — Est-il vraiment seul ? dit Topham.

      — Quelqu'un pourrait être à l'arrière de la camionnette. Il est déjà à la poubelle... il a le sac en papier. Il regarde dans le sac, maintenant il... oh merde, un des gamins en skate revient vers lui...

      Yorke entendit Jake déglutir.

      — Le gamin demande quelque chose à l'homme. Il ne veut pas répondre et se détourne et maintenant... putain de merde ! Le gamin tente de s'emparer du sac.

      Yorke sentit son sang se glacer.

      — Qu'est-ce que tu disais à propos des stéréotypes ? dit Jake.

      Brookes dit : — Le sac est déchiré... l'argent est par terre.

      Yorke mit ses mains sur sa tête.
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      Le pouls de Joe Ray s'agitait comme les étincelles folles qui jaillissaient des bûches dans la cheminée.

      Il jeta un coup d'œil à sa montre. C'était probablement maintenant que le kidnappeur enroulait ses doigts puants de sang de cochon autour de son argent. Pas que l'argent importait beaucoup en ce moment. Il aurait tout donné à cet imbécile pour récupérer son fils.

      L'agent de police Bryan Kelly avait emmené Sarah rendre visite à sa mère pour essayer de la garder calme pendant la remise de la rançon. Sur le moment, il avait apprécié cette occasion de faire une pause loin de Sarah. Maintenant, il réalisait qu'il se sentait seul. Il se leva et arpenta le salon jusqu'à se retrouver au pied du frêle fauteuil à bascule près des portes-fenêtres.

      —Un héritage familial, disait toujours Sarah quand Paul se balançait trop fort, traite-le bien, il pourrait valoir quelque chose un jour.

      —La ferme à cochons en était pleine, répondait Joe pour défendre son fils. Ils les brûlaient dans le feu une fois qu'ils étaient usés et que l'hiver avait transformé leur ferme en patinoire.

      Il ne disait jamais : mes grands-parents s'y balançaient en mangeant des enfants du coin dans leurs assiettes sur leurs genoux et mon oncle Thomas était dans le sien quand il a fait exploser cette jolie infirmière.

      Il poussa le fauteuil aussi fort qu'il put. Il était incroyablement lourd, mais il réussit à le renverser. Malgré sa chute sur le parquet avec un bruit sourd, il ne se fissura pas. Il eut envie de lui donner un coup de pied, mais se ravisa, il n'avait pas de chaussures. Peut-être devrait-il simplement le sortir et le brûler.

      J'ai travaillé toute ma fichue vie pour enterrer la réputation de ma famille, et voilà qu'un salaud a l'audace d'entrer dans ma vie, de prendre mon gosse, de voler les fruits de mon dur labeur et sans doute de traîner à nouveau mon nom de famille dans la boue.

      —J'espère qu'ils ont déjà attrapé ce salaud, dit-il.

      Toc-toc.

      Il se figea. Les portes-fenêtres...

      Toc-toc.

      Il se tourna lentement pour regarder et son sang se glaça. Quelqu'un se tenait là.

      Sa main vola jusqu'à sa bouche et il recula d'un pas. Un cri monta dans sa gorge. Pourtant, il le réprima juste à temps. Il s'était trompé ! La bruine avait fait fondre la couche de neige sur le dessus bombé de son barbecue, le faisant ressembler à un bonhomme de neige portant un casque noir.

      Il se dirigea droit vers le meuble à alcool près du canapé et se versa un verre de bourbon d'une main tremblante. Après deux gorgées, il attendit que l'anxiété soudaine se dissipe, puis remplit à nouveau son verre et s'assit sur le canapé.

      Il pensa à tous les mensonges qu'il avait racontés à Sarah au fil des années et combien de fois elle lui avait pardonné. Il prit une autre gorgée. S'il arrivait quoi que ce soit à Paul aujourd'hui, ce puits de pardon se tarirait et alors il serait vraiment seul.

      Toc-toc.

      Instinctivement, son regard fut à nouveau attiré vers l'extérieur. Rien qu'un barbecue en forme de bonhomme de neige, de l'herbe gelée et une balançoire givrée.

      Qu'était-ce ? De la grêle ?

      Il balaya la pièce du regard comme si la réponse à ces étranges tapotements s'y trouvait quelque part. Ses yeux glissèrent sur le tapis persan au sol, s'attardèrent un moment sur le sapin de Noël, errèrent sur une pile de tricots de Sarah sur le canapé, avant de trouver le verre dans ses mains. Il finit son verre.

      Ses pensées se tournèrent vers sa sœur. Elle avait toujours été comme ça. L'insultant, le blessant, l'humiliant.

      Quand il avait dix ans, elle l'avait obligé à se déshabiller devant ses amies adolescentes, pour qu'elles puissent se moquer de lui. Ce souvenir était plus vif que celui de son propre mariage, plus encore que la naissance de son enfant.

      Elles s'étaient toutes moquées de lui, l'avaient excité, et quand il avait essayé de les toucher, elles l'avaient giflé, s'étaient mises à rire et à le pointer du doigt.

      Il pensa aux deux femmes avec qui il couchait depuis un an. Il se sentit excité et en eut honte – la vie de son fils était en danger, bordel –

      Toc-toc.

      Cette fois, quelque chose était vraiment là. Le verre glissa de ses doigts et se brisa sur le parquet à côté du tapis.

      L'homme immense de la vidéo, portant toujours son masque de cochon et son tablier ensanglanté, le fixait depuis le jardin, tapant du doigt sur l'une des portes-fenêtres. Cloué au canapé, Joe écarquilla les yeux tandis que ce tordu passait ses doigts sur la vitre, laissant de longues traînées rouges. Puis, il se frotta le nez et une partie du groin pourri se détacha. Son estomac se souleva.

      En bondissant sur ses pieds pour se diriger vers la porte du salon, il se tourna maladroitement. Il s'effondra et sa tête rebondit contre le bord de la table basse.

      Se retournant sur le dos, se tenant le front, il regarda à l'extérieur. L'homme-cochon avait disparu, mais les traces restaient — il n'avait pas imaginé cela. Il était temps de sortir d'ici. Après s'être assis sur le tapis, il parvint à se remettre debout en s'appuyant sur le canapé.

      Hors du salon, il trébucha dans le couloir. Pendant plus de vingt-quatre heures, il avait été anxieux, et la nuit dernière, il n'avait pas fermé l'œil. Ajoutez à cela qu'il était à moitié ivre. Il était possible que ses yeux lui jouent des tours, qu'il ait des réminiscences de cet horrible e-mail. Heurtant le mur dans sa fuite, il fit tomber le cadre contenant la photo de ses exploits en saut d'obstacles. Il se brisa sur le sol derrière lui.

      Il ouvrit brusquement la porte d'entrée. Le soleil s'était caché derrière les nuages et ses lumières automatiques projetaient un halo orangé sur le porche couvert de neige. L'homme-cochon se déplaça dans la lumière, légèrement voûté, presque soumis, comme un animal mendiant. Il baissa la tête, révélant la peau déchirée et irrégulière où le visage de cochon avait été découpé et attaché avec des lanières. Une partie des cheveux noirs et gras du salaud luisait dans la lumière.

      —Qui êtes-vous ? demanda Joe.

      L'homme-cochon leva les yeux. —Belle maison, Joe.

      Des yeux blancs, intenses comme s'ils avaient été taillés dans l'os, s'agitaient derrière le masque.

      —Où est mon fils ? Je veux qu'il revienne.

      —Tu as toujours eu ce que tu voulais, n'est-ce pas, Joe ?

      —Je ne sais pas de quoi vous parlez...

      —Tu es gourmand. Il souleva un crochet à viande, le tournant dans le sens de la longueur, de sorte qu'il ressemblait à un sourire menaçant. Le crochet étincela.

      —Gourmand comme un cochon.
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      Pendant un moment, la voix de Brookes était arrivée comme des décharges d'électricité à haute tension. Maintenant, elle ressemblait au bourdonnement constant d'une prise défectueuse.

      — Le gamin skateur est en train de saisir le sac d'argent... ses amis s'approchent... notre homme comprend qu'il est en danger et commence à battre en retraite vers son fourgon, sans le sac d'argent ni le traceur.

      Yorke dit : — Attrapez-le maintenant, Sean, et demandez à certains agents d'arrêter ces gamins avant qu'ils ne partent avec l'argent.

      Brookes mit un moment à répondre. — Bon sang, c'est horrible. Le type a sorti un sac de jute imbibé de sang du fourgon et l'a jeté par terre. Quelqu'un peut me dire que ce n'est pas le gamin là-dedans.

      Yorke regarda Jake, qui le fixait avec des yeux écarquillés. — Alors, est-ce que Sean l'a attrapé ? dit-il dans son kit mains libres.

      — Presque... merde... ce salaud nerveux est rapide... il est dans le fourgon... Sean tient la porte...

      Gardner se joignit au dialogue depuis le parc-relais. — Nous arrivons en renfort.

      Yorke entendit Gardner haleter pendant qu'elle courait.

      — Dites-moi que Sean a ouvert la porte, dit Topham.

      Pas de réponse.

      — Iain, que se passe-t-il ? dit Yorke.

      — Désolé, la porte est verrouillée, Sean ne peut pas entrer. Merde, il est tombé. Bon sang, Mark, il fonce droit sur vous⁠—

      — Putain de merde, dit Topham.

      Il y eut une explosion de verdure, et Yorke regarda bouche bée le fourgon blanc surgir des buissons bordant le parking. Amplifié par son oreillette, l'embuscade résonnait comme si elle provenait d'une énorme créature primitive. Le fourgon tourna brusquement à gauche, avant de pouvoir démolir la voiture banalisée de Topham sur l'étroite route directement en face du buisson.

      — Ça va ? dit Yorke.

      — Oui, il vient vers vous, dit Topham.

      Yorke envisagea de s'avancer et de bloquer la route, mais le fourgon accélérait rapidement, et cela pourrait être une mission suicide. Au lieu de cela, il attendit que le fourgon passe puis s'élança sur Bourne Way à sa poursuite.

      — Nous allons le bloquer au rond-point principal, dit Topham.

      Yorke écrasa l'accélérateur, traversant à toute vitesse le rond-point que le fourgon avait déjà franchi. Des conducteurs irrités klaxonnèrent, mais restèrent suffisamment calmes pour ne pas se mettre en travers de leur chemin.

      — Je ne suis pas sûr que je vais apprécier ça, dit Jake.

      Sans chute de neige, la visibilité était bonne, mais il n'y avait qu'une seule voie sur cette partie de l'A36, et elle avait été considérablement rétrécie par l'accumulation de neige sur les côtés. Il était impératif que Yorke maintienne la Lexus aussi droite qu'une flèche. Un seul écart et ils partiraient en tête-à-queue vers une mort probable.

      Devant eux, le fourgon heurta violemment le pare-chocs de la voiture qui le précédait, ne laissant au conducteur terrorisé d'autre choix que de quitter la route pour s'engager dans un parking sur la gauche. Trois magasins reçurent un afflux soudain de clients à des vitesses terrifiantes. Une Mini percuta un chariot d'alcool à côté d'une épicerie fine. Des canettes éventrées projetèrent de la bière dans l'air comme de minuscules geysers.

      — Plus très loin jusqu'au rond-point au bout de l'A36, Mark. Des nouvelles ?

      — Nous avons deux voitures et une moto. Arrivée estimée dans 35 secondes, dit Topham. — Pensez-vous qu'il y ait plus d'un kidnappeur ?

      — Soit ça, soit il a pu envoyer cet homme pour nous détourner.

      — Nous détourner de quoi ?

      Les mots « Dans le Sang » traversèrent soudain l'esprit de Yorke. — Envoyez quelqu'un chez Joe et Sarah Ray immédiatement.

      — D'accord, vous ne pensez pas que⁠—

      — Je ne sais pas quoi penser en ce moment, Mark, fais-le, c'est tout !

      Il serra les deux mains sur le volant en heurtant le pare-chocs de la camionnette.

      — Accroche-toi, dit-il à Jake, avant de pousser encore plus fort cette fois, les projetant tous les deux vers l'avant.

      — Doucement, mon vieux, dit Jake. Ça ne va pas le faire s'arrêter.

      La A36 se divisait, et le conducteur de la camionnette changea de voie, zigzaguant entre les autres véhicules comme une voiture de course dans un jeu vidéo.

      La voix de Brookes résonna dans son oreillette. — Bonne nouvelle pour les skateurs, nous avons récupéré l'argent.

      — Et le sac ? demanda Yorke.

      — Emma et moi allons y jeter un coup d'œil maintenant.

      Yorke activa les gyrophares bleus sur la calandre avant. La sirène bitonale qui les accompagnait le chargeait toujours d'adrénaline : il dépassa en trombe une Toyota, une Audi puis percuta à nouveau l'arrière de la camionnette, provoquant un autre murmure de désapprobation de Jake. Puis, les feux de stop de la camionnette s'allumèrent. Une voiture devant elle avait dû ralentir. La camionnette se déporta dans l'autre voie, laissant Yorke à écraser sa propre pédale de frein pour éviter de percuter une Ford qui freinait. Il dévia dans l'autre voie sans vérifier ses rétroviseurs, priant pour que la circulation derrière eux ait ralenti pour éviter la bataille.

      Se rendant compte qu'il était à quelques secondes du rond-point qui menait à la rocade principale, il dit : — Mark, as-tu couvert complètement les deux directions au cas où nous ne parviendrions pas à l'arrêter au rond-point ?

      — Oui, monsieur, répondit Topham. Nous avons des véhicules au rond-point de New Bridge Road, et d'autres à celui de Churchill Way.

      — Bien.

      — Dans quelle direction penses-tu qu'il va aller ? demanda Jake.

      — À gauche, j'espère, dit Yorke. Parce qu'alors il n'aura nulle part où tourner avant qu'on l'attrape au prochain rond-point. À droite, il pourrait bifurquer vers le centre-ville. On finira par l'avoir, mais il y aura forcément des dégâts et la dernière chose dont j'ai envie de m'occuper en ce moment, c'est d'un piéton mort.

      Au rond-point, le conducteur de la camionnette opta pour la droite et était à mi-chemin quand Yorke vit la moto de police débouler sur le rond-point. Le motard tenta de s'aligner à côté de la camionnette.

      — Il est confiant, dit Jake.

      Le motard frappa plusieurs fois sur la portière du conducteur de la camionnette. Inévitablement, le conducteur fit une embardée et une gerbe d'étincelles jaillit alors que la moto et l'homme glissaient le long du béton. Puis, la camionnette sortit du rond-point.

      Yorke fonça à travers le rond-point. — Reste sur la rocade, espèce d'abruti.

      Malgré la sirène bitonale, Yorke pouvait entendre les battements d'un hélicoptère descendant des nuages.

      Sur la rocade, la camionnette continuait à zigzaguer entre les voitures, percutant des véhicules sur le côté, arrachant des rétroviseurs, et la Lexus de Yorke écrasait les débris laissés dans son sillage. Une facture salée allait atterrir chez la police du Wiltshire. Des maisons surplombaient la rocade. Tout le monde était entassé comme dans une version haut de gamme d'un bidonville brésilien.

      Le compteur de vitesse de Yorke oscilla autour de cent trente kilomètres/heure. Il colla de nouveau son pare-chocs à l'arrière de la camionnette. Malheureusement, celle-ci alluma aussi ses feux de freinage et fit une embardée, laissant Yorke foncer droit vers une Saxo. Il écrasa la pédale de frein. Un cri s'échappa de Jake tandis que les roues avant se bloquaient et qu'ils dérapaient à presque quatre-vingt-dix degrés vers une barrière couverte de neige. Yorke suffoqua sous l'impact soudain de la peur.

      Du coin de l'œil, Yorke vit la camionnette prendre un virage serré à gauche alors que, incroyablement, la barrière s'interrompait, leur épargnant la vie et, par un coup de chance inouï, les laissant orientés dans la bonne direction pour continuer la poursuite. Ayant repris le contrôle, il accéléra, rattrapa le transit et respira les fumées de diesel de sa proie.

      Il entendait les sirènes hurler tout autour. L'imbécile se dirigeait vers un parking à étages. Qu'est-ce qu'il fabriquait, bon sang ?

      —Nous suivons le suspect dans le parking à étages, première à gauche après le périphérique.

      —D'accord, des renforts vous suivront, dit Topham. Je suis avec Iain maintenant. Il vomit. Nous avons ouvert le sac. C'est répugnant⁠—

      La camionnette blanche percuta la barrière de plein fouet comme un missile à tête chercheuse et une pluie d'éclats de bois s'abattit sur le pare-brise de Yorke.
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      Cela faisait longtemps que personne n'avait demandé à Lacey Ray comment était son frère Joe, mais quand elle était plus jeune, elle l'avait toujours décrit de la même façon :

      
        
        Faible.

      

      

      Elle aurait probablement dû utiliser plus d'un mot, mais ça n'avait jamais semblé utile, pas quand l'homme ne valait qu'un seul mot.

      Hier, elle avait détecté un ton agressif dans sa voix. Alors, aujourd'hui, elle considérait comme essentiel de surveiller comment Joe traitait Sarah.

      Bien qu'il soit encore assez tôt, le ciel était très nuageux, et le porche baignait dans une lumière orangée artificielle. Elle remonta l'allée et vit que la porte était entrouverte. Quand elle l'atteignit, elle la poussa légèrement et dit : — Il y a quelqu'un ? Joe ? Sarah ?

      Elle attendit. Pas de réponse. Elle perçut une odeur agrumée familière dans l'air.

      Du sang ?

      Elle ouvrit complètement la porte. L'une des photos de saut d'obstacles était brisée sur le sol.

      Une bagarre ?

      Elle s'agenouilla sur le seuil et examina quelques gouttelettes de sang. Puis elle se releva et avança dans le couloir, enjambant au passage le cadre brisé. L'odeur s'intensifiait.

      Es-tu en danger, Joe ?

      Il avait toujours été un petit fils à maman si nécessiteux. Un faible qui tétait encore à six ans.

      — Joe ? Sarah ?

      Elle entra dans le salon et remarqua le verre en cristal brisé sur le parquet.

      T'es-tu effondré quelque part, ivre ? T'es-tu ouvert la tête ?

      L'alcool avait toujours été une faiblesse de Joe — tout comme la baise.

      C'est de Joe qu'elle avait tout appris sur les défauts des hommes. Elle les avait vus le dévorer.

      L'odeur était moins forte ici, alors elle rebroussa chemin jusqu'à la porte de la cuisine. Elle retint sa respiration quand elle l'ouvrit.

      Sur le sol, il y avait une flaque de sang, rouge rubis, paisible et immobile. Les jointures entre les carreaux brillaient d'un noir profond, comme d'épaisses veines, donnant à la flaque l'apparence d'un organisme vivant.

      Vidé de son sang ?

      Elle lut ce qui était griffonné sur la fenêtre au-dessus de l'évier : Dans le Sang.

      Elle regarda de nouveau vers le bas. Quelque chose dans ce sang ?

      Elle ne voyait rien flotter dans la flaque.

      À moins que ce ne soit métaphorique ? Une référence à notre sang, notre famille ?

      Elle plongea la main dans sa poche pour prendre son téléphone et appela Jake.

      Dès que le téléphone fut décroché, elle dit : — Jake ?

      — Désolée, il a accidentellement laissé son portable personnel à la maison. Je peux t'aider ? dit Sheila.

      — Allô, Sheila, c'est Lacey, il faut que je parle à Jake de toute urgence.

      Un moment de silence. — Qu'est-ce que tu veux ? Comment as-tu le numéro personnel de Jake ?

      — Quelqu'un est mort.

      — De quoi tu parles ?

      — Mon frère a été assassiné.

      — Eh bien, tu devrais appeler la police, Jake n'est pas là.

      — Toujours aussi impétueuse, à ce que je vois ?

      — Quoi ? Je vais raccrocher maintenant⁠—

      — Est-ce qu'il parle encore de moi ?

      — Non, bien sûr que non. Pourquoi le ferait-il ?

      — Nous avons une histoire, tu sais. Il y a beaucoup à raconter.

      Elle raccrocha, appela le commissariat, donna son nom à la femme qui répondit et demanda qu'on la mette en contact avec le portable professionnel de Jake. — C'est une urgence, j'ai des informations importantes concernant l'affaire⁠—

      — Quelles informations ? demanda la femme.

      — Je ne parlerai qu'à Jake.

      Plus d'une minute s'écoula avant qu'elle n'entende la voix de Jake. — Allô, dit Jake. Il semblait essoufflé. — C'est un mauvais moment, j'espère que c'est important.

      — Ça l'est. Je suis chez mon frère. Il y a du sang partout.

      Elle l'écouta informer son partenaire.

      — D'accord, Lacey, attends dehors que les agents arrivent sur place.

      Lacey pouvait entendre le bruit de pneus qui crissent. — J'ai aussi quelque chose à avouer.

      — Quoi ?

      — Je viens d'appeler ton portable personnel et c'est Sheila qui a répondu.

      — Merde, Lacey ! Qu'est-ce qu'elle a dit ?

      — Pas grand-chose, mais ça m'inquiète qu'elle ait de tels problèmes de colère.
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      — Apparemment, il y a du sang partout. Lacey Ray vient de signaler ça depuis le cottage, dit Yorke dans son kit mains libres.

      — Les renforts arrivent dans quelques secondes, répondit Topham.

      La sueur lui coulant dans les yeux, Yorke montait à toute vitesse les niveaux du parking à étages, tandis que Jake hurlait dans son portable. — Tu dois rester loin de moi et loin de ma femme.

      Alors que Yorke faisait tourner la Lexus vers le troisième niveau, une odeur de caoutchouc brûlé emplit l'air.

      — Je ne te menace pas, dit Jake.

      Les voitures garées à côté de lui se fondaient en un flou psychédélique. Il aborda le virage suivant en écrasant la pédale de frein. La voiture grinça.

      — Je ne peux pas te rencontrer. Je ne veux pas te rencontrer !

      Au quatrième étage, Yorke vit des gens plaqués contre les côtés de leurs voitures, les yeux écarquillés. Il pouvait imaginer leur peur. Le rugissement des moteurs diesel, résonnant dans cet espace confiné, devait ressembler à un tsunami déferlant. Yorke vira brusquement sur sa gauche pour prendre un virage plus serré afin d'atteindre le cinquième niveau.

      — Lacey ? Tu es là ? ... idiote ! Il remit son téléphone dans sa poche.

      Établissant un nouveau record personnel, Yorke prit le virage à plus de trente kilomètres heure. Le béton mordit le flanc de la voiture et des étincelles s'envolèrent comme des lucioles.

      — Putain ! s'exclama Jake.

      — Iain, dit Yorke. Tu ne m'as toujours pas donné de nouvelles sur le sac. Dis-moi que le gamin n'était pas dedans.

      — Il n'y était pas. C'était une carcasse de cochon, répondit Brookes.

      — Sympa, dit Jake.

      — Il y a trop de jeux qui se déroulent ici, dit Yorke.

      Des tas de neige recouvraient le niveau supérieur comme des taupinières et un crétin avait construit un bonhomme de neige juste au sommet de la rampe. Dans l'impossibilité d'éviter de le percuter et de le démembrer, Yorke ralentit tandis que les essuie-glaces s'occupaient des morceaux du corps neigeux. Une fois la visibilité restaurée, il réalisa, avec une soudaine contraction de son estomac, que la camionnette n'était plus devant lui. Seulement quatre voitures garées couvertes de neige, et au-delà, une barrière vieillissante.

      — Qu'est-ce que... ? dit-il, ralentissant jusqu'à l'arrêt, à dix mètres du bord, parallèlement aux voitures garées. De derrière elles, en haut de la rampe, venait le grondement profond d'un moteur diesel. — Ce salaud nous a piégés. Sa bouche s'ouvrit devant la vision de la camionnette qui fonçait vers eux dans le rétroviseur.

      L'impact fut massif. Le gobelet de café s'envola de son support, rebondit sur le tableau de bord et tomba aux pieds de Jake. Yorke fixa le junkie portant un bonnet à travers le rétroviseur tandis que la Lexus était poussée vers le bord.

      — Monsieur, faites quelque chose !

      Yorke fit tout ce qu'il pouvait : il tira le frein à main et écrasa la pédale de frein. Cela les ralentit, mais la camionnette était trop puissante et la Lexus fit un bruit sourd alors qu'elle était poussée vers l'avant. S'il tournait, la camionnette leur rentrerait simplement dans le côté.

      La voix de Topham grésilla dans l'oreillette. — Joe Ray a disparu, même mode opératoire que la dernière fois...

      — Il faut qu'on sorte d'ici maintenant, dit Jake, tâtonnant pour trouver le fermoir de sa ceinture. Yorke fit de même.

      — Du sang sur le sol, les mêmes mots sur le mur...

      Il restait moins de deux mètres. Yorke saisit la poignée. — Sortez !

      Avec la barrière métallique si proche qu'il pouvait voir les éclaboussures de mouches mortes, Yorke tira la poignée de la portière et se projeta sur le côté. Il heurta le béton. L'air fut expulsé de ses poumons. La douleur prit racine dans son épaule et se propagea le long de son bras.

      Tandis qu'il roulait pour s'écarter, il entendait encore Topham. — La sœur, Lacey Ray, attendait dehors.

      Le pare-chocs de la Lexus traversa la vieille barrière métallique comme de la réglisse et disparut par-dessus le bord. Le bruit de la voiture écrasée après une chute de six étages vibra dans l'air.

      Yorke se redressa et regarda à gauche, désespéré de voir Jake, mais il ne vit que le côté de la camionnette, qui n'avait pas réussi à s'arrêter à temps, et dont les roues avant pendaient dans le vide.

      Yorke se releva tandis que la porte de la camionnette s'ouvrait avec un bruit sourd. Le conducteur dégingandé regarda par-dessus le bord la chute qui allait mettre fin à sa vie, puis leva les yeux vers Yorke. L'arrière de la camionnette commença à se soulever.

      Yorke tendit la paume de sa main. — Ne bougez pas.

      — Aidez-moi, dit le conducteur, montrant des dents jaunies et des yeux misérables.

      Yorke sprinta vers l'arrière de la camionnette, le bras tendu. Ses doigts effleurèrent la poignée de la porte arrière qui s'élevait...

      Mais l'arrière de la camionnette était déjà haut dans les airs et, pendant un bref instant, le temps sembla se figer, laissant le véhicule à la verticale, en attente de tomber, tandis que Yorke écoutait sa respiration rauque et les battements de son cœur...

      ... Puis elle disparut. L'homme hurla pendant toute la chute des six étages jusqu'à ce que le fracas et le broyage le réduisent au silence.

      Yorke vit Jake allongé sur le sol. Il courut jusqu'au bord et regarda en bas. Il entendait Jake derrière lui qui rampait à quatre pattes dans sa direction.

      Les deux véhicules gisaient côte à côte, retournés, montrant leurs dessous comme des cloportes renversés. De la vapeur s'échappait d'un radiateur fracassé. Les sirènes hurlantes se rapprochaient.

      — Ça va me prendre beaucoup de temps pour sortir ça de ma tête, dit Jake.

      Le vrombissement des pales d'hélicoptère semblait se synchroniser avec les battements du cœur de Yorke. La première voiture de police arriva sur le toit du parking à étages, brûlant l'étendue blanche de ses lumières bleues clignotantes.

      — Il faut qu'on parle de Lacey Ray, maintenant, dit Jake.

      — Tu veux parler du harcèlement de ton ex quelques secondes après que j'ai vu ma vie défiler devant mes yeux ?

      — Oui, il y a plus que du simple harcèlement. Je pense qu'elle pourrait être impliquée dans tout ce qui se passe.

      — Et comment es-tu arrivé à cette conclusion ? demanda Yorke en fixant Jake, soudain intéressé.

      — La raison pour laquelle c'est mon ex. Elle est comme certains de ses ancêtres tristement célèbres. Froide, calculatrice...

      — Et folle ?

      Jake se releva et épousseta la neige. — Ouais, bien que je craigne que celle-ci soit la plus folle de toutes.

      Yorke regardait Salisbury. C'était le début de l'après-midi, le soleil, ayant reconnu qu'il manquait quelque peu de pratique et de mordant habituel, se retirait, et Salisbury retrouvait son aspect blanc et fantomatique. — Je vais l'interroger.
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      Après avoir visité la scène de crime, soumis un rapport préliminaire sur la poursuite, et attrapé un gros pasty de Cornouailles chez le boulanger, Yorke conduisit jusqu'au commissariat local pour interroger Lacey Ray.

      Il reçut un appel de l'inspectrice Gardner alors qu'il se garait. — Bonjour, Emma.

      — Bonjour, monsieur, j'appelle juste pour vous informer que nous vérifions l'ADN du conducteur de la camionnette en ce moment.

      Il se rappela la macabre découverte de Brookes. — Comment va Iain ?

      — Il vomit encore. Il a effectivement attrapé le sabot ensanglanté de la carcasse. Ça l'a laissé un peu secoué.

      — C'est étrange en fait, on aurait pensé que le soulagement de savoir que Paul Ray n'était pas dans le sac de pommes de terre aurait neutralisé tout dégoût. Les techniciens de scène de crime ont-ils déjà trouvé quelque chose ?

      — Une empreinte digitale ensanglantée à l'extérieur de la porte-fenêtre.

      — Bien, tenez-moi au courant. Avez-vous parlé à Bryan ?

      — Oui, il a emmené Sarah chez sa mère pendant la remise, c'est pourquoi Joe était seul.

      — Quel fiasco. Est-il avec Sarah maintenant ?

      — Oui, à la planque.

      — Eh bien, il a intérêt à ne pas s'éloigner d'un centimètre d'elle. Les skateurs avaient-ils un quelconque lien ?

      — Non, c'était purement opportuniste. Ils ont vu notre chauffeur agir de façon suspecte, sortir le sac de la poubelle et l'examiner. Ils voulaient savoir ce qu'il y avait dedans.

      — Tout l'argent est-il comptabilisé ?

      — Oui, comment pensez-vous que le kidnappeur va réagir à l'échec de la remise ?

      — Je ne sais pas, mais je ne pense pas que ça ait jamais été une question d'argent. Il voulait Joe Ray. Il y a une sorte de vendetta en cours.

      — Pensez-vous que Sarah soit également en danger ?

      — Je ne suis pas sûr. Elle n'est pas une Ray par le sang donc, espérons que non. Je suis au commissariat, je vais interroger Lacey.

      — D'accord, bonne chance, dit Gardner.

      En se rendant au commissariat à pied, Yorke engloutit son pâté cornouaillais.
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      Sheila, vêtue de la nuisette bleu laser minimaliste que Jake lui avait offerte au Noël dernier, lui lança le regard le plus noir qu'elle ne lui ait jamais adressé en trois ans de mariage.

      — Mais il ne se passe rien ! protesta Jake.

      — Mon œil. Elle sortit brusquement une cigarette mentholée. S'apercevant qu'elle l'avait cassée, elle la jeta sur la table et en prit une seconde.

      — Avant hier, ça faisait des années que je n'avais pas vu cette folle.

      Elle alluma sa cigarette. — Mon œil. Elle tira fort et le bout de sa cigarette s'embrasa.

      — Ça fait dix ans qu'on est sortis ensemble ! Je l'ai juste déposée à la gare depuis chez ses parents hier, et elle a pris ma carte de fitness dans une des poches de la voiture. C'est comme ça qu'elle a eu mon numéro.

      — Mon œil. Elle expulsa un nuage de fumée avec un grognement.

      Jake gratta le dessous de la table en bois comme s'il essayait de s'échapper d'une boîte. C'était au tour de Sheila de cuisiner, mais aucun repas n'avait fait son apparition ce soir. Il jeta un regard vers le réfrigérateur.

      Sheila lui lança sa cigarette allumée. Il plongea sur sa gauche et elle passa au-dessus de son épaule. En se retournant, il vit de la fumée s'élever de la moquette devant la porte de la cuisine. Quelques secondes plus tard, il était dessus, écrasant la menace avec son pied nu. — Tu es encore plus folle qu'elle !

      Il se retourna pour voir Sheila enlever son alliance. — Tiens, prends aussi ça. Trop d'heures avec un coach personnel lui avaient donné une bonne force du haut du corps. L'anneau fusa comme une balle et lui érafla la lèvre supérieure.

      Il se frotta, mais cela n'atténua pas la douleur. Il faillit dire : « J'ai failli mourir aujourd'hui », mais se retint – cela n'aurait fait qu'envenimer la situation. À la place, il dit : — J'ai passé une journée horrible et c'est à ça que j'ai droit en rentrant ?

      — Raconte ça à quelqu'un que ça intéresse, dit-elle en sortant comme une furie de la cuisine et en montant les escaliers quatre à quatre. Il était sûr d'avoir senti les fondations de la maison trembler.

      Il secoua la tête. — Retour au canapé-lit pour toi, mon vieux.

      Dommage, vraiment – elle était sexy dans cette nuisette bleue.

      Il ouvrit brusquement la porte du frigo, sortit du jambon en tranches fines et s'en fourra une poignée dans la bouche comme un homme des cavernes. Puis, il examina le reste du paquet de viande transformée. Où était le mal ? Ce n'était que des tranches ultra-fines. Il finit le paquet.

      Son téléphone sonna. — Chef.

      — Comment ça va ?

      — Je viens d'arriver au commissariat, et toi ?

      — Super. Après que tu as failli me tuer aujourd'hui, je suis rentré pour trouver ma femme au bord du divorce. Elle vient d'essayer de mettre le feu à la maison et tu sais quoi ?

      — Quoi ?

      — Je dors toujours sur ce canapé-lit.

      Yorke soupira par solidarité avec Jake. — Ça va passer, j'en suis sûr.

      — Pas moi.

      — Bon, Louise Tenor vient de m'appeler. Rien sur les échantillons de boue pour l'instant.

      Louise Tenor était une enquêtrice de scènes de crime au siège à qui de nombreux officiers supérieurs demandaient de l'aide. Diligente, consciencieuse et surtout, brutalement honnête. Si elle pensait que la piste ne valait pas la peine d'être suivie, elle te le faisait savoir.

      — Louise était également préoccupée par le fait que certains échantillons étaient soit trop petits, soit contaminés par d'autres éléments. L'un d'eux avait été altéré par de l'huile.

      — Je parlerai à mes officiers, je m'assurerai qu'ils soient plus minutieux.

      — Je veux que tu fasses encore mieux que ça.

      — Continue.

      — Louise a réussi à réduire la zone. Elle va t'envoyer par e-mail une liste de fermes et je veux que tu les vérifies demain.

      — Super, tu me mets à contribution alors ! Moi qui pensais qu'une fois promu sergent, ces tâches subalternes étaient pour les autres.

      — Je t'utilise de la meilleure façon possible. Si tu tombes sur la bonne ferme, j'ai besoin de quelqu'un avec des sens aiguisés. Tu as les sens les plus aiguisés que je connaisse.

      — Eh bien, merci, ça fait un moment que personne ne m'a dit quelque chose d'aussi gentil !

      — Bon, je dois interroger Lacey maintenant.

      — Ne sois pas trop aimable avec elle. Elle risque de ruiner ta vie !

      Yorke rit. — À demain, Jake.

      Il raccrocha, ouvrit un second paquet de jambon et le consomma en deux bouchées. Après avoir ramassé l'alliance de sa femme, il monta à l'étage vers le canapé-lit, se frottant la lèvre endolorie.
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      Après avoir enfilé de force un pull en laine qui avait subi trop de séchages en machine et était presque à la taille d'un enfant, Yorke conduisit Lacey dans une salle d'interrogatoire surnommée le « congélateur ».

      Tandis qu'elle prenait place, il regarda à travers la vitre simple fissurée qui divisait le monde extérieur en deux, et aperçut l'éclat de la neige fraîche sous les réverbères. Un courant d'air froid lui griffait le visage, alors il baissa le store pour y mettre fin. Par curiosité, il passa la main sur le radiateur, mais la retira aussitôt — on aurait dit qu'il était rempli de liquide de refroidissement plutôt que d'eau chaude.

      — C'est comme une morgue ici, Inspecteur Yorke.

      — Désolé, Mademoiselle Ray, le chauffage est en panne et c'est la seule salle disponible pour le moment, dit Yorke en se retournant.

      — Ça ira, dit Lacey en boutonnant sa veste matelassée.

      Je ne vous ai pas demandé si ça irait, pensa Yorke, et après ce que vous avez fait subir à Jake, je dois dire que cela m'est bien égal.

      — Je dois juste vous informer que nous filmons cet entretien, dit Yorke, en pointant une caméra installée dans le coin de la pièce derrière elle.

      — Pourquoi ?

      — Vous étiez la première sur la scène de crime — cela rend votre témoignage très important.

      — Comme je l'ai dit à l'officier qui m'a amenée ici, je ne sais pas grand-chose. J'étais simplement allée voir Joe et Sarah et... Elle s'interrompit et baissa les yeux vers la table. Une larme brillait au coin de son œil gauche.

      Convaincant, pensa Yorke en posant un dossier en carton sur la table devant lui.

      — Ça a dû être un choc. Un nuage de buée blanche s'échappa de sa bouche.

      — C'est difficile d'effacer de ma mémoire la vue de tout ce sang. Elle continua de fixer la table, tout en tamponnant les coins de ses yeux avec un mouchoir, étalant son mascara.

      — À votre rythme, pourriez-vous me raconter exactement ce qui s'est passé ?

      — Ai-je besoin d'un avocat ?

      — Pas à moins que vous n'ayez fait quelque chose de mal — nous avons simplement besoin de votre aide. Ensuite, je vais devoir obtenir une déclaration signée.

      Elle prit une profonde inspiration. — Il était environ deux heures et quart quand je suis arrivée. J'étais venue voir si Joe et Sarah avaient besoin de soutien pendant que Paul était rapatrié... Elle tamponna à nouveau ses yeux.

      Yorke ouvrit un carnet, prit quelques notes et attendit qu'elle continue.

      — J'ai immédiatement remarqué qu'il y avait eu une bagarre — il y avait un cadre brisé sur le sol, et un verre cassé dans le salon. J'ai appelé avant d'aller dans la cuisine, mais personne n'a répondu. Puis, j'ai vu ça... Elle regarda par-dessus l'épaule de Yorke vers la fenêtre brisée. — Pardon.

      — Je sais que c'est difficile, mais pourriez-vous le décrire ?

      — Du sang partout... sur tout le sol. Ça puait aussi, presque comme de la viande pourrie. Il y avait une inscription sur le mur. « Dans le Sang », disait-elle.

      — Qu'est-ce que cela signifie selon vous ?

      — Je n'en ai aucune idée. Peut-être quelque chose laissé dans le sang sur le sol ? Je n'allais pas vérifier cependant... c'était dégoûtant.

      — D'accord, qu'avez-vous fait ensuite ?

      — J'ai appelé la police.

      En fait, vous avez appelé Sheila, mais nous y reviendrons, pensa Yorke.

      — Où étiez-vous avant d'arriver à la maison ?

      — Dans mon appartement à Spire View. Avec tout ce qui se passe, j'ai eu du mal à dormir la nuit dernière, alors j'ai fait la grasse matinée. J'ai regardé la télé jusqu'à presque deux heures avant de marcher jusqu'à la maison de mon frère.

      — Pourriez-vous décrire votre relation avec votre frère ?

      — Nous ne sommes pas proches. Nous parlons de temps en temps, mais je ne l'avais pas vu depuis des années, avant aujourd'hui.

      — Pourquoi êtes-vous revenue alors ?

      — Il y a une grande différence entre « pas proche » et froid. Ils traversent une épreuve horrible.

      — Bien sûr. Pouvez-vous penser à quelqu'un qui aurait enlevé Joe ou votre neveu ?

      — J'habite à Southampton, je les vois ou leur parle rarement. Je n'ai aucune idée de qui pourrait être aussi en colère contre eux.

      — Comment décririez-vous la relation entre Joe et Sarah ?

      — Tendue. Il a toujours eu du mal à résister au sexe opposé. Elle a également d'énormes problèmes de TOC. Je pense qu'ils sont restés ensemble davantage pour Paul que pour eux-mêmes.

      Tyler frappa à la vitre.

      — Excusez-moi, Mademoiselle Ray, dit Yorke.

      — Bien sûr.

      À l'extérieur de la pièce, Tyler lui tendit un autre dossier en carton. — Il y a quinze ans, l'un des professeurs de Lacey a contacté les services sociaux concernant son comportement étrange. Contre la volonté de ses parents, Lacey a été forcée de consulter un psychologue pour enfants. Le rapport et les recommandations de traitement sont là-dedans. J'ai également inclus des informations du QG de Southampton concernant son « travail ». Il mima des guillemets avec ses doigts.

      — D'accord, pourriez-vous entrer là-dedans et demander à Lacey de préparer et signer sa déclaration concernant la découverte de la scène de crime pendant que je jette un coup d'œil rapide à ceci.

      — Bien sûr, patron.

      Après avoir examiné le contenu du dossier en carton, Yorke retourna dans le congélateur. Lacey était en train de signer sa déclaration.

      — Merci, Mademoiselle Ray, dit Tyler en quittant la pièce. Il fit un signe de tête d'adieu à Yorke.

      Yorke se tourna vers Lacey, qui tamponnait à nouveau ses yeux avec un mouchoir. Il posa le nouveau dossier sur l'ancien.

      — Est-il vraiment nécessaire que je reste plus longtemps ? Je pense que je devrais aller voir si ma belle-sœur va bien.

      — Il y a encore quelques points que j'aimerais aborder avec vous. Cela vous convient ?

      — Bien sûr, mais je me sens très fatiguée et émotive, et je suis certaine de vous avoir aidé autant que possible...

      — Je ne saurais trop insister sur l'importance de votre témoignage, Mademoiselle Ray. Votre neveu et votre frère pourraient être en grave danger.

      — Je sais, mais je vous ai tout dit.

      — Connaissez-vous quelqu'un en lien avec votre frère ou votre famille qui serait capable de faire cela ?

      — Vous m'avez déjà posé cette question et je vous ai répondu que non. Je ne partage aucune des relations de Joe, je ne peux donc pas vous aider. Notre famille n'a jamais été très appréciée, comme vous le savez probablement, mais je ne passe pas suffisamment de temps à Salisbury de nos jours pour identifier qui que ce soit qui nous en voudrait.

      — Y a-t-il quelqu'un dans votre milieu professionnel à qui vous auriez révélé la situation financière de votre frère ?

      Lacey se redressa sur sa chaise. — Définissez « milieu professionnel », inspecteur.

      — Il me semble que vous travaillez comme mannequin pour une entreprise appelée « Nightlight ».

      — C'est exact, mais pourquoi supposez-vous que les personnes avec qui je travaille seraient peu recommandables et pourraient être attirées par la richesse de mon frère ?

      — Les policiers de Southampton ont des preuves que cette société sert de couverture à une agence d'escortes.

      — Quelles preuves ?

      — Êtes-vous une prostituée, Mademoiselle Ray ?

      Elle plissa les yeux. — Ai-je besoin de cet avocat maintenant ?

      — C'est entièrement à vous de voir. J'ai le temps d'attendre, mais chaque minute que vous perdez jouera contre votre famille disparue.

      Elle baissa les yeux vers la table, plongée dans ses pensées. Allez, pensa Yorke, vous allez au moins devoir faire semblant de vous soucier d'eux. Yorke se mordilla la lèvre inférieure tandis que l'attente devenait insupportable.

      Elle releva la tête. — Simplement parce que je gagne bien ma vie comme mannequin, les gens supposent toujours que vous vendez votre corps.

      — Donc, c'est « non » ?

      — Oui, c'est « non ».

      Il prit quelques notes et sans la regarder dit : — Quand vous étiez plus jeune, vos parents vous ont emmenée chez un psychologue pour enfants.

      Elle commença à claquer sa langue avec agacement.

      — Vous vous en souvenez donc ?

      Elle se pencha en avant. — On dirait que vous me soupçonnez concernant la disparition de ma famille.

      Yorke leva les yeux. — Veuillez répondre à la question, Mademoiselle Ray, il est de mon devoir de tout explorer. Et, si vous y réfléchissez, vous réaliserez que c'est aussi le vôtre.

      Elle leva la main pour ajuster sa frange. On aurait dit qu'elle avait été coupée à l'aide d'une règle. — Oui, j'ai consulté un psychologue pour enfants.

      — Vous rappelez-vous pourquoi ?

      — Parce que j'étais une adolescente pleine d'angoisse ?

      — Vos parents s'inquiétaient de votre comportement intimidant envers les autres et de votre besoin incessant de dominer chaque situation.

      — Oui, comme je l'ai dit, une adolescente pleine d'angoisse.

      — Le psychologue a identifié des tendances narcissiques. Une soif incroyable d'attention et un sentiment de suprématie.

      — Vraiment ? C'est nouveau pour moi ! Je n'ai jamais lu ce rapport.

      — Puis-je vous signaler autre chose dans ce rapport, Mademoiselle Ray ?

      — Je vous en prie.

      — Le psychologue affirmait que ces tendances étaient « malignes » et incluaient un mépris pour la vie humaine qui nécessitait d'être traité d'urgence par un psychiatre. Malheureusement, d'après votre dossier, cela n'a jamais été fait. Qu'en pensez-vous ?

      Lacey sourit. — J'espère que j'ai dépassé ça.

      Je l'espère aussi, pensa Yorke, car le sadisme et la cruauté joyeuse sont des comportements courants dans le narcissisme malin.

      Yorke tapota le dossier. — Il est écrit ici que votre père a tué votre tante quand ils étaient enfants.

      Lacey haussa les épaules. — Par accident.

      — Tout de même, cela a dû être bouleversant.

      — C'était avant ma naissance, et je ne l'ai découvert qu'après sa mort !

      — Aimiez-vous votre père ?

      — Non, et Joe non plus. C'était une brute.

      — En quoi ?

      — Il nous frappait, ainsi que notre mère. Violemment.

      — Je suis désolé de l'entendre, Mademoiselle Ray.

      — Non, vous ne l'êtes pas. Il doit y avoir des milliers de personnes par ici avec une histoire similaire.

      — Cela a dû être difficile pour vous de vivre dans une maison avec un homme comme lui. Vous avez dû passer un moment terrible.

      — Oui, en effet, mais où voulez-vous en venir exactement ?

      — Comment vos parents sont-ils morts ?

      — Accident de voiture. Ce n'est pas indiqué là-dedans ? Elle fit un signe de tête vers le dossier.

      — Je n'ai pas encore eu le temps de le lire en détail.

      — Je peux vous assurer, inspecteur, que je n'ai rien à voir avec la disparition de Paul ou de Joe. Vos tentatives de dresser mon profil vous détournent de pistes d'enquête plus prometteuses.

      — Une chose me dérange vraiment, Mademoiselle Ray. Pourquoi avez-vous appelé le sergent-détective Jake Pettman depuis la maison ?

      — Nous nous connaissons depuis longtemps. Je savais qu'il était policier et donc quand j'ai paniqué, je l'ai appelé.

      — Sauf que ce n'est pas ce que vous avez fait, vous avez d'abord appelé sa femme.

      Lacey se renversa sur sa chaise. — C'est son téléphone que j'ai appelé. Quand sa femme a répondu, je me suis excusée puis j'ai appelé le commissariat pour qu'on me passe Jake.

      — Sheila Pettman a signalé que vous aviez été assez impolie avec elle au téléphone.

      — Vraiment ?

      — Oui. Elle a dit que vous l'aviez accusée d'être caractérielle et que vous avez ensuite commencé à insinuer que Jake avait encore des sentiments pour vous.

      — Eh bien... elle a été impolie envers moi en premier, et j'étais très émotive, compte tenu de ce qui se passait à ce moment-là.

      — Qu'a-t-elle dit pour vous énerver autant ?

      — Elle a été très brusque avec moi concernant le fait que j'avais le numéro de Jake.

      — Et comment avez-vous obtenu le numéro du DS Pettman ?

      — Jake m'a déposée au commissariat, hier. J'ai vu sa carte qui annonçait ses services de coach sportif personnel. Je l'ai prise et il n'a pas semblé y voir d'inconvénient sur le moment.

      — Le DS Pettman affirme qu'il sait que vous avez vu la carte, mais qu'il ignorait que vous l'aviez effectivement prise.

      — J'ai dû mal le comprendre. Je pensais qu'il voulait que je la prenne.

      — Il affirme vous avoir déjà demandé d'arrêter de le contacter, alors pourquoi l'auriez-vous fait ? Surtout à un moment où vous auriez dû nous appeler de manière conventionnelle.

      — Je ne sais pas. Comme je l'ai dit, la situation m'a bouleversée. Peut-être que je ne réfléchissais pas clairement ?

      — Eh bien, Mme Ray, vous devez bien réfléchir à cela. Si vous approchez à nouveau le DS Pettman ou sa femme, que ce soit par téléphone ou en personne, vous reviendrez ici. Sauf que cette fois, vous serez en état d'arrestation.

      — Je comprends, dit-elle. Et je ne voudrais pas que cela arrive. Je me sens déjà assez déprimée comme ça.
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      Après qu'un autre officier l'eut interrogée et qu'elle eut signé une seconde déposition, Lacey rentra rapidement chez elle.

      Elle avait été stupide de réagir aux critiques et au rejet de Jake. Maintenant, cet odieux détective Yorke la collait comme une tique, fouillant dans sa vie privée et déterrant son passé.

      Elle était confiante que l'ingénieuse altération de la voiture de Papa et Maman, qui avait été indétectable après leur mort dans une boule de feu, resterait non découverte. Mais son rôle d'escort était quelque chose qu'elle ne voulait vraiment pas voir examiné, surtout après le décès de Brian Lawrence deux jours plus tôt. Elle serait à Nice avec une nouvelle identité dans deux jours, mais après cet interrogatoire au commissariat, cela commençait à lui paraître bien loin.

      Mais même maintenant, sachant que sa colère face à l'arrogance de Jake lui avait déjà causé des problèmes, elle sentait sa frustration envers lui grandir davantage.

      Elle sortit son téléphone et le fixa.

      Il se contentait de porter ses petits jugements méprisants sur moi. Et quand je réagis, il court pleurnicher auprès de son patron.

      Son doigt s'attarda sur le bouton d'appel.

      Tu mérites la Chambre Bleue, Jake, vraiment. Qu'est-ce que j'ai à perdre maintenant de toute façon ? Ce n'est qu'une question de temps avant qu'ils ne découvrent tout, et dans un jour et demi, je serai loin. Pourrais-je te caser à la dernière minute, juste avant de m'enfuir ?

      Stupide, elle le savait, mais elle ne pouvait nier le frisson d'excitation qui parcourait son échine...

      Elle fit défiler ses contacts et appuya sur appeler.

      Phil Holmes répondit au téléphone. —Oui.

      —C'est Lacey Ray.

      —Bonjour, Lacey, je⁠—

      —Qu'est-ce que tu fais maintenant ?

      —Rien, pourquoi ?

      —J'ai passé un après-midi étrange. Tu pourrais venir me baiser, s'il te plaît ?
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      Le chauffeur de camionnette mort a été identifié comme étant John Lockley. C'est en fait le médecin légiste, de la région de Salisbury, qui l'a identifié, expliqua Gardner rapidement, ponctuant ses phrases en croquant des Tic Tacs. Lockley était un sans-abri qui dormait et mendiait dans les rues de Salisbury. Il vivait auparavant dans le STFH — Salisbury Trust For Homeless — jusqu'à il y a deux mois, quand sa consommation excessive d'alcool est devenue trop problématique pour eux. J'ai déjà envoyé quelqu'un parler au STFH, mais ils n'ont aucune idée avec qui il a pu être en contact depuis. La plupart des gens qui le connaissent disent qu'il ne parle qu'aux personnes à qui il mendie.

      — Pourtant, le kidnappeur le connaît, ou du moins a fait sa connaissance, dit Yorke. Emma, si tu pouvais garder quelques agents sur le STFH, quelqu'un là-bas doit connaître les endroits préférés de Lockley pour mendier, peut-être qu'on pourrait le repérer sur les caméras de surveillance en train de parler avec le kidnappeur.

      Assailli par les vapeurs de cire bon marché dans la salle de crise au QG de Devizes, Yorke respirait par la bouche plutôt que par le nez. C'était une agression de trop pour ses sens, après une journée qui l'avait complètement épuisé.

      — De l'argent sur lui ? demanda Topham, attachant et détachant continuellement le bracelet de sa montre coûteuse.

      — Cinquante livres, en billets de dix, roulés en une petite boule bien serrée, termina Gardner avec un autre craquement.

      — Pas un bon salaire pour une mission qui lui a coûté la vie, dit Yorke.

      Topham abandonna le bracelet de sa montre pour consulter ses notes. — La police scientifique n'a pas trouvé d'autres indices chez les Ray.

      — Pourrait-on retrouver la ferme à partir du cochon mort dans le sac ? demanda Yorke.

      Le sergent détective Iain Brookes prit la parole pour la première fois : — J'y ai pensé, mais des parties de la peau avaient été découpées pour cacher le marquage. Le teint du policier devint livide alors qu'il était forcé de revivre l'expérience qui l'avait mis sur la touche ces dernières heures.

      — Que savez-vous de Lacey Ray ? demanda Yorke.

      — Libertine, dit Gardner. Elle avait deux ans de moins que moi à l'école. Une fille très intelligente, toujours dans les meilleures classes, mais elle était aussi très populaire et on la trouvait souvent derrière les hangars à vélos. Elle semblait aimer que les garçons se battent pour elle.

      — Lacey mène la vie dure au sergent détective Jake Pettman parce qu'ils ont eu une relation il y a dix ans. Elle l'appelle lui et sa femme. Elle l'a même appelé depuis la scène de crime plutôt que de nous contacter directement. Je viens de l'interroger.

      — Et alors ? dit Gardner.

      — Eh bien, quand elle était plus jeune, un psychologue pour enfants l'a diagnostiquée comme narcissique maligne.

      — Qu'est-ce que c'est ? demanda Topham.

      — En résumé, elle se nourrit du pouvoir, de la cruauté et d'un sentiment de supériorité.

      — Je savais qu'ils avaient un nom pour ce dont souffre Mark, dit Gardner.

      — Ha, ha, très drôle, grimaça Topham à Gardner.

      — Je viens de l'interroger et au début, elle semblait très habile à dissimuler son trouble de la personnalité, mais il y a eu des moments dans la conversation où un côté plus froid et calculateur est apparu. Les informations de Southampton suggèrent qu'elle travaille comme escort-girl coûteuse. Elle est définitivement problématique, et la façon dont elle s'attarde autour de ce drame comme une chienne en chaleur m'inquiète. J'envoie Jake prélever des échantillons de boue demain pour le tenir éloigné d'elle jusqu'à ce que j'en sache plus. L'officier chargé de l'enquête devrait me contacter demain au sujet de ce réseau de prostitution. Alors, nous pourrons obtenir plus d'informations sur elle pour le tableau. Il pointa le tableau blanc qui couvrait toute la longueur du côté droit de la pièce. L'opération Haystack s'y développait à un rythme incroyable. À part les photos, les informations étaient tatouées sur le tableau à l'encre permanente. Cela empêchait que quelque chose soit accidentellement effacé, et pouvait facilement être enlevé avec un solvant une fois l'affaire terminée.

      En haut du collage se trouvait une photo scolaire de Paul Ray. D'un côté se trouvaient ses parents, d'apparence inhabituellement heureuse sur une photo de communiqué de presse prise des années auparavant lors de l'ouverture du magasin de Joe. En dessous, Yorke avait griffonné les mots « Joe Ray : disparu » et la date du jour. À côté de la photo des parents, il y avait une image de Thomas Ray sortant du tribunal le jour du procès. Quelqu'un d'autre avait écrit une date estimée de décès, qui avait été confirmée par le médecin légiste comme remontant à plus d'une semaine.

      D'autres visages familiers rejoignaient la distribution de l'opération Haystack. Simon Rushton et Jessica Hart y figuraient. Ainsi que d'autres enseignants et membres du personnel de l'école qui avaient suscité l'intérêt des officiers interrogateurs. C'était un témoignage du nombre d'heures de travail policier déjà consacrées à l'affaire. Sous chaque photo figuraient de nombreuses légendes, notamment : « a affirmé que Paul Ray pouvait être arrogant quand on le défiait », « l'a renvoyé de la classe pour avoir argumenté », « parents non coopératifs ». Des événements normaux dans la vie d'un enseignant, mais dans la vie d'un kidnappeur ou d'un meurtrier, ils constituaient des motifs possibles.

      À la demande de Yorke, plus loin sur le tableau, se trouvait une section entièrement consacrée à l'arbre généalogique de la famille Ray. Il remontait à plus de cent ans. Il commençait par une photo en noir et blanc décolorée d'un vieux journal montrant Reggie, le tueur d'enfants, et sa femme. Sous eux se trouvait une photo de leurs trois enfants. Le plus jeune enfant, le père de Thomas Ray, Andrew, regardait le ciel — cherchait-il les extraterrestres dont il parlerait un jour à son fils ? Ensuite, il y avait une photo du jeune Thomas Ray et de ses cousins Richie et Louise. En dessous, il y avait une photo de la jeune enfant de Richie, Lacey, au visage angélique, et à côté, une photo de mariage de Joe et Sarah. Sous eux, une deuxième copie de la photo scolaire de Paul préadolescent.

      Il était choquant de penser qu'il ne connaissait la localisation que de deux personnes vivantes dans tout cet arbre généalogique.

      — Nous avons Sarah en sécurité, dit Yorke. Nous devons également mettre Lacey sous surveillance.

      — Au cas où elle serait impliquée ou ciblée ? demanda Gardner.

      — Les deux, je suppose, dit Yorke.

      — Je vais l'organiser, dit Topham.

      — Quelqu'un a-t-il des nouvelles concernant cette liste des amantes de Joe ? dit Yorke.

      — Il en a mentionné cinq, dit Brookes. Elles ont toutes été interrogées. Quatre étaient mariées. Toutes ont affirmé que leurs maris n'avaient jamais rien découvert, et nous l'avons confirmé en surprenant ces hommes avec le petit secret crapuleux de leurs épouses.

      — Voilà ton côté compatissant qui reprend le dessus, Iain, dit Gardner en levant les yeux au ciel.

      — Donc sur les quatre maris, pas un seul n'était au courant ? dit Yorke.

      Brookes haussa les épaules. — En effet.

      — Je pense que ça vaut la peine d'y regarder de plus près, dit Gardner.

      — Pas moi, dit Brookes.

      Yorke réfléchit un moment. — Ça ne coûte rien de vérifier à nouveau. Réinterrogeons les épouses et les maris. Il doit bien y en avoir au moins un qui pourrait avoir soif de vengeance, non ?

      Brookes soupira. — D'accord, nous avons aussi toujours des agents qui enquêtent sur les accrochages de Joe Ray ces dix dernières années, mais rien de ce côté-là non plus pour l'instant.

      — En parlant de mobile, dit Topham. Y a-t-il du nouveau concernant Harry, suite à la découverte de la lettre ?

      Gardner dit : — Des passagers de taxi lui fournissent un alibi pour le moment où l'enlèvement de Paul Ray a eu lieu, et nous le surveillions aujourd'hui pendant l'enlèvement de Joe.

      — Ça ne signifie pas qu'il ne travaille pas avec quelqu'un, et ça ne signifie pas non plus qu'il n'a pas tué Thomas Ray.

      Yorke dit : — Bien sûr, Mark, je suis d'accord. Mais mon instinct me dit toujours non. Après tout, Ray était mourant de toute façon, alors pourquoi prendre le risque ? Et quant à l'enlèvement de Paul Ray, pourquoi ? Paul et Thomas n'étaient pas proches, ils n'étaient même pas en contact, à ma connaissance.

      — Il pourrait penser que la famille lui doit quelque chose ? dit Topham.

      — Il était l'un des nôtres, dit Gardner. Il connaît les faibles taux de réussite des enlèvements. Encore une fois, pourquoi prendrait-il le risque ?

      — Ça pourrait être la raison pour laquelle il a demandé une petite somme, parce que ce serait plus facile à obtenir en peu de temps... continua Topham.

      — Mais il sait bien que l'argent aurait été marqué. Et alors pourquoi se donner la peine d'avoir un complice pour kidnapper Joe aussi ? Ça ne tient pas debout, dit Yorke. Mais nous le ferons venir pour un autre interrogatoire, juste pour être sûrs.

      On frappa à la porte. Topham se leva, ajusta son costume et sortit. Un instant plus tard, il revint, s'assit et soupira. — Pas de correspondance jusqu'à présent pour l'empreinte digitale sur la porte-fenêtre. On dirait que celui qui l'a laissée a un casier vierge.

      Il y eut un second coup à la porte, beaucoup plus énergique. Topham bondit à nouveau, mais ce n'était pas nécessaire. Le Dr Patricia Wileman fit irruption d'elle-même.

      — J'aimerais que vous arrêtiez de faire ça, dit Topham en souriant.

      — Et moi, j'aimerais être en vacances dans les Caraïbes à boire des piña coladas. Aidez-moi pour ça, et je verrai ce que je peux faire pour vous.

      Yorke pivota sur sa chaise. Elle portait une tenue chirurgicale, mais avait opté pour une petite taille, si bien que sa silhouette impressionnante dessinait des lignes dans le tissu. — Bonjour, Dr Wileman.

      — DCI Yorke, dit-elle d'un ton plus doux que celui qu'elle avait employé pour saluer Topham. Elle lui adressa ensuite un grand sourire.

      Topham toussa. — Dr Wileman ?

      — Ah, oui. Elle rompit le contact visuel avec Yorke. — Le sang dans l'empreinte digitale est du sang de porc. Cependant, le gars a changé son mode opératoire. Considérablement.

      Tout le monde se redressa sur sa chaise. Jeremy Dawson de HOLMES tapait fort et vite.

      — Le sang dans la cuisine était humain cette fois. Groupe O.

      — Joe Ray était de groupe O, dit Brookes.

      — C'est aussi le groupe sanguin le plus courant au Royaume-Uni, dit Yorke.

      Patricia croisa à nouveau le regard de Yorke. Elle laissa son regard s'attarder. — Et Thomas Ray et Paul Ray ont tous les deux le groupe sanguin O. Mais il est en cours d'analyse ADN, donc nous devrions bientôt savoir à qui il appartient. Maintenant, je vais retourner rêver de ces piña coladas, en attendant mon taxi — ma voiture est en réparation.

      — Merci, Dr Wileman, dit Topham.

      Elle jeta un coup d'œil à Yorke, sourit puis quitta la pièce. Yorke pouvait sentir son cœur battre dans sa poitrine.

      — Nous n'avons pas réussi à remonter la source du courriel...

      Yorke bondit de son siège. Il sortit en courant et rattrapa Patricia dans le couloir. — Dr Wileman ?

      — Pat, s'il vous plaît, dit-elle en se retournant et en revenant vers lui. La détermination dans sa démarche suggérait qu'elle n'était pas surprise. Elle rejeta ses cheveux en arrière et sourit.

      — Je vous raccompagne, dit-il alors que son adrénaline atteignait presque le même niveau que plus tôt pendant la course-poursuite en voiture.

      — Vous êtes sûr ? Vous devez être occupé là-dedans...

      — Quinze minutes. Je vous retrouve dehors.

      — D'accord.

      Yorke la regarda s'éloigner, remarquant que son cœur battait plus vite. Il y eut un moment de culpabilité comme toujours quand il flirtait avec quelqu'un, mais Charlotte était partie depuis longtemps. Vingt ans pour être précis. Il était temps d'y mettre fin.

      Il retourna en courant dans la salle et regarda les visages interrogateurs les uns après les autres.

      — Et alors ? dit Topham.

      — Je viens d'avoir une intuition à propos de quelque chose. J'aimerais voir si ça mène quelque part avant de vous en parler à tous.
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      Sur la table de chevet, la lave dans la lampe s'agita.

      Lacey avait transporté son esprit dans la Chambre Bleue. Là, elle jouait à « Qui suis-je ? ». C'était autrefois son jeu préféré, et en y jouant, elle réalisa qu'il n'avait rien perdu de son attrait.

      Qui suis-je ? Intelligent, séduisant, mais suffisamment arrogant pour croire que je peux juger les autres ?

      Malheureusement, sa sécurité exigeait qu'elle garde certains de ses sens partiellement accordés à la réalité. Elle observait donc le visage de Phil devenir de plus en plus luisant de sueur tandis qu'il poussait. Depuis la Chambre Bleue, elle ordonna à ses yeux de rencontrer les siens, pour lui faire croire qu'elle était présente, là, dans le lit avec lui, de tout son être.

      Qui suis-je ? Dans un mariage sans amour, sans sexe, mais encore assez pompeux pour rejeter Lacey Ray ?

      Ses sens partiellement en éveil la rendaient consciente de la respiration courte et saccadée de Phil et de ses yeux qui roulaient. Elle ordonna à sa main de caresser son dos, de lui soutirer un orgasme, et de lui faire croire qu'elle se souciait de lui.

      Qui suis-je ? Assez cruel pour retourner la police contre Lacey Ray alors qu'elle n'offrait que du réconfort ?

      Le tremblement puis le frisson de la délivrance de Phil arrivèrent comme une décharge électrique, se propageant à travers son corps et finalement son esprit, la ramenant brutalement à la réalité et à son lit...

      — Jake Pettman !

      Elle vit l'expression de Phil passer du plaisir à la confusion puis à la colère. Elle laissa sa tête retomber sur le côté pour observer les morceaux de lave se détacher et monter comme des diables en ascension.

      — Comment tu m'as appelé ? dit-il.

      — Je ne t'ai rien dit...

      — Tu viens de m'appeler Jake Pettman. Il se retira d'elle et se mit debout.

      Derrière lui, les rideaux étaient ouverts. La lumière de plusieurs appartements autour du bloc éclairait la chambre trop meublée. Il arpentait la pièce, nu.

      — Ah, tu es en colère, dit Lacey.

      — Ce serait la réaction normale quand on t'appelle par le nom d'un autre homme.

      Elle regarda son corps massif et poilu. Il était bestial et répugnant.

      Une bulle rouge gonflée se libéra dans la lampe à lave. Elle pouvait entendre les klaxons des automobilistes sur la route principale près de l'appartement.

      — Tu l'as déjà rencontré ? dit Lacey.

      — Non.

      — C'est un DS qui enquête sur la disparition de mon neveu. Il était dans mes pensées.

      — Pendant que nous faisions l'amour ?

      — Il semblerait.

      Il continuait à faire les cent pas, d'avant en arrière.

      — Peut-être que tu devrais fermer les rideaux ?

      Il s'exécuta, exposant momentanément sa nudité au voisinage en tirant brusquement les rideaux. — Un autre nom m'a échappé. Et alors ? Tu ne me dois rien.

      Tiens, je ne t'aurais jamais pris pour quelqu'un de si compréhensif.

      — Tu as raison, et d'une certaine façon, tu devrais être reconnaissant. Elle se tourna pour regarder la lave jaillir comme des balles depuis le fond de la lampe. Elle fit basculer ses jambes sur le côté du lit et s'assit.

      — Reconnaissant ? dit-il en faisant un pas vers elle.

      — Parce que j'étais avec toi en corps, sinon en esprit.

      — Pourquoi serais-je reconnaissant pour ça ? Il fit un autre pas et se tint directement devant elle.

      — Parce que tu obtiens tout le plaisir qu'il devrait avoir, mais qu'il ne veut pas. Elle tendit la main pour caresser son membre. — Et, tu sais, tu n'es pas si mal. Un peu idiot peut-être, mais ça te rend juste plus facile à contrôler.

      — Quoi ? Personne ne me contrôle...

      — Vraiment ? Le but des faibles d'esprit, ton but à toi, c'est d'être contrôlé.

      Elle lui sourit et il la frappa au visage. Elle s'affaissa en arrière et entendit la lampe à lave s'écraser au sol tandis qu'il se penchait sur elle...

      Il aurait été facile de se réfugier à nouveau dans cette froide chambre bleue et organisée, mais elle préférait rester et être consciente de la douleur — cela la rendrait plus compétente plus tard.
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      — J'ai un aveu à te faire, dit Patricia.

      — Je t'écoute, répondit Yorke, observant la flèche de la grande cathédrale qui se rapprochait tandis qu'ils filaient vers Salisbury dans la Lexus.

      — Je connaissais ta sœur.

      Pas vraiment l'aveu que j'espérais... ou auquel je m'attendais, pensa-t-il.

      — Ah.

      — Très bien même. On se voyait assez régulièrement pendant cette période où vous ne vous parliez plus.

      — Elle t'a parlé de nous alors ?

      — Oui.

      — De tout ?

      — Je n'ai pas porté de jugement, j'ai juste écouté.

      — Et si tu devais porter un jugement ? demanda-t-il, réalisant avec tristesse que les rires qu'ils avaient partagés ces vingt dernières minutes étaient maintenant un lointain souvenir.

      — Je ne connais pas les tenants et les aboutissants de la situation.

      — Il n'y a pas grand-chose à savoir. Mon père mourait d'un cancer et j'ai refusé d'aller lui dire au revoir. Il a passé toute sa vie à boire, tournant le dos à sa famille. Il a laissé ma mère toxicomane, pourtant ma sœur a jugé mon comportement inapproprié. Ce n'est jamais facile d'être sur la même longueur d'onde quand il s'agit de famille, j'imagine.

      — Tu n'as vraiment pas besoin d'en parler. Je voulais simplement que tu saches que j'étais amie avec ta sœur, avant que tu ne l'apprennes par quelqu'un d'autre.

      Yorke la regarda. Elle avait une expression contrite. — Je ne le savais probablement pas déjà parce qu'on ne m'a pas autorisé à travailler sur l'affaire.

      — Je sais, c'est dommage, tu n'aurais pas envoyé Tom Davies en prison pendant que William Proud s'en tirait.

      — Je n'en suis pas si sûr. Il y avait beaucoup de preuves qui pointaient vers Davies à l'époque d'après ce que j'ai entendu, et Proud était insaisissable, d'où sa disparition. Il arrêta la voiture sur Park Street et regarda Patricia. — Ça te va ici ?

      — Oui... je n'ai pas accepté ton offre de me raccompagner parce que je connaissais ta sœur, honnêtement. Je voulais juste que tu le saches au cas où... Elle détourna le regard.

      — Au cas où quoi ? dit-il, pensant immédiatement, merde, je ne fais que rendre ça gênant.

      — Merci pour le trajet, Mike. J'ai apprécié. Vraiment.

      Yorke sourit. — Moi aussi. Je t'appellerai.

      — Ce serait bien. Elle lui rendit son sourire et sortit de la voiture.

      Tandis qu'il la regardait disparaître dans son allée, il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il regarda l'écran et soupira. Harry.
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      Alors qu'il était sur le point de s'endormir, Jake jura en tendant le bras depuis le canapé-lit pour attraper son téléphone portable. — Oui ?

      — Jake, c'est toi ? demanda Lacey.

      — Tu plaisantes, j'espère.

      — Non, je t'en prie, écoute-moi. Elle chuchotait. — Ne raccroche pas, s'il te plaît. Je suis en danger...

      — Ça, tu peux le dire. C'est du harcèlement.

      — J'ai été agressée, Jake, je suis blessée, gravement, et en danger...

      — Pourquoi ?

      — Phil Holmes.

      — Le technicien informatique de l'école ?

      — Oui. Elle chuchotait toujours.

      — Que s'est-il passé ?

      — Il m'a frappée. Plusieurs fois.

      Jake se redressa. — Où es-tu ?

      — Je suis dans ma chambre, la porte est fermée. Je ne suis pas sûre qu'il soit parti.

      — Verrouille ta porte si tu peux, je vais appeler une équipe d'intervention.

      — Tu ne peux pas venir toi-même ?

      — Non.

      — Attends, j'ai entendu quelqu'un...

      — Ne bouge pas.

      — Jake...

      La ligne coupa. Jake se leva du canapé-lit.
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      Affamé, mais étourdi après avoir été assommé, Joe Ray luttait pour rompre le pain rassis. Ses menottes cliquetaient tandis qu'il arrivait enfin à en détacher un morceau et le fourrait dans sa bouche. Pendant qu'il mâchait, le sang coulait de sa tempe douloureuse, là où l'homme imposant portant ce masque grotesque l'avait frappé. Il l'essuya avant qu'il n'atteigne son œil.

      Il gardait constamment les yeux fixés sur la femme en fauteuil roulant et la fille qui regardait dans le vide. Le filet de bave qui pendait de sa bouche ressemblait à un fil argenté tissé par une araignée. Elles étaient assises à droite d'une grande table difforme dont il occupait le bout. Un autre couvert était disposé avec un bol vide et une assiette rustique contenant un morceau de pain brun. Des volutes de vapeur parfumée s'élevaient d'une grande marmite remplie de bouillon au centre de la table. Une partie du liquide s'était répandue et avait cristallisé sur les côtés.

      Il s'était réveillé depuis peu dans cette grande pièce froide et presque vide. Malgré ses occupants, l'endroit semblait désert et lugubre. Autour de lui, un papier peint gris se décollait et s'affaissait, et bien qu'il y ait une fenêtre, aucune lumière extérieure ne lui permettait de voir où on l'avait emmené.

      La vieille femme dit : — Vous pouvez commencer maintenant, Martha.

      Martha sourit et le filet de bave se rompit pour se coller à son pain comme la trace d'une limace. Elle arracha un morceau de pain et le jeta dans sa bouche. Joe sentit une nouvelle pulsation douloureuse à la tempe et essuya plus de sang avec le dos de sa main.

      Pendant que Martha mâchait, la vieille femme l'observait.

      Il avait déjà demandé plusieurs fois, mais il essaya de nouveau. — Où suis-je ?

      Elle sourit, révélant une bouche presque édentée.

      — Où est mon fils ?

      — Tout en temps voulu. Sa voix était rauque et difficile à comprendre.

      — Dites-le-moi, s'il vous plaît.

      L'ignorant, elle détourna le regard. Il laissa retomber ses poings sur la table. Martha tressaillit. Puis, il essaya de bouger ses pieds. La lourde chaîne qui entourait ses chevilles et les pieds de la chaise claqua contre le sol. Une montée d'adrénaline l'aida à combattre la désorientation et il éleva la voix. — Dites-le-moi maintenant, ou je ne serai pas responsable...

      — Chut, dit Martha en mettant un doigt sur sa bouche. — Si Lewis vous entend vous mettre en colère, il ne sera pas content.

      Il voyait qu'elle semblait vraiment inquiète.

      — Et nous l'attendons d'un instant à l'autre, dit la vieille femme. — Martha, peux-tu servir notre invité ? Sa bouche était aussi vide qu'un trou noir, et à chaque mot croassé, Joe avait l'impression d'être aspiré de plus en plus profondément.

      Martha bondit sur ses pieds et, louche à la main, sautilla autour de la table jusqu'à lui. Elle avait sa veste fermée jusqu'en haut. Ses longs cheveux étaient emmêlés et ses mains couvertes de saleté. Après s'être penchée pour tirer la marmite vers eux, elle plongea la louche dans le bouillon et en versa dans le bol de Joe. Le liquide éclaboussa la table et son torse. — C'est délicieux, dit-elle.

      Affamé, il saisit le bol avec ses mains menottées, pencha la tête en arrière et but, comme il avait vu faire les hommes japonais dans un petit restaurant de ramen qu'il fréquentait à Southampton. Le bouillon tiède était sucré et cartilagineux.

      Quand il eut fini, il reposa le bol et prit une profonde inspiration.

      — Apprends-lui les bonnes manières, dit la vieille femme. — De la même façon que je te les ai apprises.

      Martha le frappa sur le dos de la main.

      — Comment voulez-vous que je mange correctement avec ça ? dit Joe, en levant ses mains menottées puis en retroussant sa lèvre supérieure.

      — C'est pour votre bien, dit Martha. — Lewis n'aime pas les mauvaises manières.

      — Qui est ce Lewis d'ailleurs ? Est-ce le cinglé qui porte une tête de cochon ? Celui qui m'a agressé ? Est-ce qu'il a mon fils ?

      — Encore Martha, comme je te l'ai appris, dit la vieille femme.

      Joe ferma les yeux, attendant le coup. Quand rien ne se passa, il ouvrit les yeux pour voir Martha qui hésitait.

      — Maintenant !

      Martha frappa le dos de sa main avec la louche.

      — Argh ! Petite peste !

      — Et encore, plus fort !

      — S'il vous plaît, Mère, dit Martha. — Je n'aime pas ça.

      — Je dirai à Lewis que tu m'as désobéi.

      Martha le frappa encore plus fort.

      — Espèce de petite garce, dit-il en se jetant sur la fille, mais les chaînes autour de ses jambes prirent le contrôle, et il plongea la tête la première, écrasant ses mains menottées sous lui. Sa chaise, qui avait été enchaînée à ses jambes, s'écrasa sur son dos.

      Haletant, il ouvrit les yeux et fixa les pieds flétris, semblables à des pattes de canard, de la vieille femme qui dépassaient du bas d'un châle de laine.

      — Quelqu'un va payer pour ça. Il essaya de se retourner, mais le poids de la chaise le clouait au sol. La sorcière ricana.

      — Arrêtez de rire !

      Elle s'arrêta immédiatement, non pas à cause des exigences de Joe, mais plutôt à cause du rugissement soudain d'un moteur de voiture.

      Martha se précipita vers sa place.

      Était-ce l'homme portant le visage de cochon ?

      Une pierre brûlante de peur s'embrasa dans son estomac. Il se tortilla sur le sol, essayant de se libérer des entraves.

      — Chut, dit Martha. — S'il vous plaît. Il va vous faire mal.

      Le moteur de la voiture s'arrêta.

      — Tais-toi, Martha, dit la vieille femme.

      Un grand bâillement sonore retentit alors que le vent froid s'engouffrait dans la maison par la porte d'entrée ouverte.

      — À l'aide. De la salive coulait aux coins de sa bouche tandis qu'il se débattait. La poignée de la salle à manger grinça et il déploya ses dernières forces pour tenter de se libérer. C'était inutile et cela semblait simplement faire peser la chaise sur son dos encore plus lourdement, augmentant sa douleur.

      Lorsque la porte de la salle à manger s'ouvrit, une pierre brûlante de peur glissa dans ses entrailles.

      Il souleva la tête autant qu'il le pouvait. Il voyait un jean large rentré dans d'énormes bottes de travail CAT marron, mais la table obstruait la majeure partie de son champ de vision. L'homme franchit le seuil de la pièce d'un pas lourd et ferma la porte derrière lui.

      — Bonjour, Lewis, dit Martha.

      — Bonjour, Lewis, dit la vieille femme.

      Lewis ne répondit pas. Ses bottes humides et luisantes ne bougèrent pas non plus. Joe entendit le vent siffler en explorant les parties caverneuses de la vieille maison.

      — Il n'est pas trop tard pour réfléchir à ce que vous faites, vous ne vous en tirerez pas, vous ne pouvez pas vous en tirer.

      Toujours pas de réponse ni de mouvement.

      — Vous m'écoutez ? Je veux voir mon fils !

      Lewis commença à avancer à pas lourds et lents vers la table. Chaque bruit sourd semblait vibrer à travers le cou déjà fatigué de Joe. Quand celui-ci commença à brûler et qu'il ne put plus le soutenir, il laissa son front blessé retomber sur le sol.

      — Vous commencez sans moi... vous auriez pu attendre, dit Lewis d'une voix profonde mais claire. C'était définitivement l'homme qui était venu chez lui. Le son de ses mots, « vous êtes avide, Joe », restait gravé dans sa mémoire.

      — Ça refroidissait, dit la vieille femme.

      Lewis renifla.

      — Lewis, aujourd'hui je suis allée à la grange, dit Martha. Paul avait si froid. Je voudrais lui apporter une couverture.

      Lewis dit : — Vous n'auriez pas dû la laisser aller à la grange, Stella. On vous a dit de lui apporter la nourriture.

      — Puis-je lui apporter une couverture ? dit Martha.

      — Pas maintenant, dit Lewis. J'aimerais que vous alliez me chercher du café à la cuisine.

      — D'accord, dit-elle, et elle quitta la pièce.

      — Elle ne doit plus y aller, Stella.

      — Je ne pouvais pas voir le⁠—

      — Plus jamais, d'accord ?

      — D'accord.

      — Qu'y a-t-il dans le bouillon ce soir ?

      — Du porc, dit-elle. Quoi d'autre ?

      Lewis bougea à nouveau. Joe réussit encore à tendre le cou et le vit contourner la table pour venir vers lui. Cette fois sans masque. Malgré un corps imposant, son visage était émacié. De longs cheveux noirs coulaient sur ses épaules.

      Il a l'air familier...

      Son ravisseur passa lourdement à côté de lui. Puis, il sentit de grandes mains se glisser sous ses aisselles. Il fut soulevé. C'était comme si une grue mécanique le manipulait.

      — Bonjour, Joe, lui dit Lewis à l'oreille.

      — Il n'a pas été de la meilleure compagnie, dit Stella.

      — Comment est la nourriture ? dit Lewis.

      — Elle serait meilleure sans ces choses, dit Joe, en levant ses mains menottées. Il essayait de conserver un air digne, mais il peinait à empêcher sa voix de trembler.

      — Je vois. Lewis se pencha sur lui et utilisa une clé pour défaire les menottes. — C'est mieux ?

      — Oui, où est mon fils ? dit-il en fléchissant ses poignets.

      — Je vous emmènerai le voir après que vous aurez mangé.

      — Non, je veux le voir maintenant.

      — D'accord.

      Joe sentit un picotement énergétique d'espoir parcourir son corps, avant de réaliser pour la première fois qu'il tremblait assez fort.

      Lewis alla au fond de la pièce. Joe ne pouvait pas le voir, mais on aurait dit qu'il fouillait dans un tiroir. Finalement, il revint. — Êtes-vous prêt à y aller ?

      — Oui.

      Lewis retira les chaînes de ses jambes. — Levez-vous et tournez-vous.

      Joe obéit et vit Lewis qui le visait avec un fusil à canon scié.

      — J'ai déjà tué et je tuerai encore, me croyez-vous ?

      — Oui, je vous crois, dit Joe. Je vous crois vraiment.

      — Vous marchez un mètre devant moi. Si vous marchez trop vite, trop lentement, si vous vous retournez ou tentez de fuir, je vous tuerai. Est-ce que vous comprenez ?
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      L'agent Kelly Stamp contemplait les appartements modernes qui dominaient la cité médiévale. Elle n'avait jamais vraiment aimé Spire View. C'était stérile, et ce vieux monde se recroquevillant désespérément sous ces griffes de modernisation la rendait triste.

      Après s'être garée et être sortie du véhicule, elle ajusta son ceinturon. Les menottes pendaient sur son côté gauche, sa matraque sur la droite. Son collègue, l'agent Neil Chappell, ne vérifia pas son ceinturon comme à l'habitude.

      — Tu devrais faire plus attention.

      — Je l'ai déjà vérifié une fois aujourd'hui.

      — Tu connais la procédure, vérifie-le encore. Je peux voir d'ici que tes menottes ne sont pas préchargées. Il pourrait encore être là-haut.

      Neil s'assura que ses menottes étaient en position préchargée alors qu'ils approchaient de l'appartement de Lacey.

      Ils sonnèrent au numéro de Lacey. Plus d'une minute plus tard, ils entendirent : « Oui ? »

      — Mademoiselle Ray ?

      — Comment puis-je vous aider ?

      — Agents Kelly Stamp et Neil Chappell, nous faisons suite au rapport que vous avez fait au sergent-détective Jake Pettman. Êtes-vous en sécurité ?

      — Je vais bien.

      — Nous avons des signalements d'agression et une possible menace pour votre sécurité. Pouvons-nous monter s'il vous plaît ?

      — Je préférerais que non. J'ai déjà dit que je vais bien.

      Kelly regarda Neil. Il haussa les épaules. Ce genre d'intervention était si courant à Salisbury, particulièrement dans les cités HLM, que ça ne valait même pas la peine d'en discuter. Ils devaient vérifier qu'elle était en sécurité. C'était leur devoir.

      Kelly souffla sur ses mains engourdies par le froid et appuya de nouveau sur la sonnette.

      — Mademoiselle Ray, nous sommes obligés de vérifier votre sécurité.

      Il y eut un bourdonnement et la porte se déverrouilla.

      Contournant deux VTT boueux attachés par des chaînes, ils montèrent des escaliers blancs. Un homme âgé se tenait en haut, les examinant à travers ses lunettes, tripotant un long poil qui dépassait de son sourcil.

      — Bonsoir, monsieur, dit Neil.

      Le vieil homme se mit de côté pour les laisser passer.

      — Elle attire les problèmes, croassa-t-il derrière eux. Ça a toujours été comme ça et ça le sera toujours.

      Kelly entendit sa canne taper les marches tandis qu'il descendait.

      Ils frappèrent à la porte. Quand elle s'ouvrit, Lacey se tenait là dans une robe de chambre en velours. Son œil gauche était tuméfié et sa lèvre inférieure fendue. Son menton était couvert de sang, lui donnant l'apparence d'une sorte de vampire en train de se gorger. Kelly entendit Neil prendre une profonde inspiration derrière elle.
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      Harry Butler ouvrit la porte à Yorke. Il n'était pas rasé et ses yeux étaient bouffis.

      — Merci d'être venu, Mike.

      Yorke grimaça en sentant les effluves de whisky. — Ça va ? Tu avais l'air désespéré au téléphone.

      — Anna m'a quitté.

      Yorke soupira. — Je suis vraiment désolé d'apprendre ça.

      — Tu peux entrer ?

      — Ce n'est pas une bonne idée. Quelqu'un va venir te chercher pour un deuxième interrogatoire. Je pense qu'il vaut mieux leur laisser s'en occuper.

      — S'il te plaît, cinq minutes ?

      Yorke soupira et entra dans la maison. Les yeux écarquillés, il observa le chaos autour de lui : boîtes de plats à emporter, piles de lettres et tasses sales.

      — Quand est-ce qu'Anna est vraiment partie ? demanda Yorke, grimaçant à l'odeur de moisi des vêtements mal aérés.

      — Le mois dernier.

      Yorke entra dans le salon, soulevant un nuage de poussière du tapis. L'endroit était le pire cauchemar d'un asthmatique.

      Posés sur un tapis à poils longs au sol se trouvaient des albums photos et une boîte à bijoux ouverte. Il baissa les yeux vers les photos et vit le beau visage de Danielle qui le regardait.

      — Elle me manque toujours, Mike, dit Harry en avalant une gorgée de whisky.

      Yorke ne dit rien.

      — C'est pour ça qu'Anna est partie.

      Yorke hocha la tête et retira sa main. Il fit le tour du salon sale de Harry et s'arrêta près de la cheminée où il prit une profonde inspiration et soupira. Un petit nuage de poussière s'éleva d'une horloge ornée qui s'était arrêtée à quatorze heures quinze.

      Harry dit : — Je n'ai pas pu le supporter quand ce salaud est sorti. Vraiment pas. Il aurait dû mourir en prison.

      — Je suis d'accord, dit Yorke en se tournant vers lui.

      — J'ai passé tellement de temps à reconstruire ma vie et puis tout s'est... écroulé à nouveau.

      Yorke prit une profonde inspiration. — Pourquoi m'as-tu fait venir ?

      — Je sais que tu me détestes. Après avoir laissé Proud s'échapper, qui peut te blâmer ? Mais je le faisais pour toi, vraiment. J'étais convaincu que c'était Davies.

      Yorke réprima une vague de colère. Il avait déjà enterré son ressentiment concernant le mauvais jugement de Harry et il ne voulait pas le déterrer maintenant.

      — J'ai essayé de retrouver Proud pour toi, vraiment, pendant des années... mais cet homme a disparu.

      Yorke hocha la tête, se mordant la lèvre, voulant dire : Arrête de me dire que tu as fait ces choses pour moi. Tu les as faites pour toi. Parce que tu ne supportais plus le jeu. Tu ne supportais plus d'avoir à prouver la vérité quand un meurtre était impliqué.

      — Je ne te blâme pas de ne plus vouloir me connaître.

      — Est-ce la seule raison pour laquelle tu m'as appelé, Harry ?

      — Non. Je t'ai appelé parce que je n'ai pas été complètement honnête avec toi.

      Le téléphone de Yorke sonna. Il regarda l'écran. C'était Topham.

      — Excuse-moi, dit Yorke en sortant du salon. Il répondit à l'appel.

      — Monsieur.

      — Salut, Mark.

      — Le sang trouvé chez Joe Ray a été identifié comme étant celui de Thomas Ray.

      — Ce qui signifie que Paul pourrait encore être en vie, bonne nouvelle...

      — Mike, écoute, l'ADN d'Harry a été retrouvé sur le corps de Thomas Ray.

      Yorke prit une profonde inspiration et passa la main dans ses cheveux. — Merde, je suis avec lui en ce moment.

      — Bon sang...

      — Envoie quelqu'un pour le chercher. Il raccrocha et se retourna. Harry s'avançait vers lui. Il sentit son sang se glacer.

      — C'était à propos de quoi ? demanda Harry.
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      Sur le sol, Lacey vit que la lave de sa lampe brisée s'était solidifiée. Cela lui rappelait la mare de sang dans la cuisine de son frère. Ensuite, son regard se posa sur les draps enchevêtrés, trempés de la sueur du sexe et du sadisme.

      Les deux agents inspectaient l'appartement. Elle les laissait faire. C'était le seul moyen de s'en débarrasser. De toute façon, il n'y avait rien à voir ni à trouver. Elle avait délibérément gardé l'endroit stérile et innocent de sa vraie nature.

      Son plan s'était retourné contre elle. Elle avait voulu attirer Jake, éveiller sa sympathie, lui faire réaliser qu'il tenait encore à elle, avant de le séduire et d'informer Sheila de sa trahison. Cette vengeance aurait pu satisfaire son besoin grandissant, ou plutôt son désir, de la Chambre Bleue et de sa mort. Mais il n'était pas si bête, pas si peu professionnel. Elle l'avait sous-estimé.

      Quant à Phil Holmes, c'était un gorille. Aucun risque de le sous-estimer, celui-là ! Et, pensa-t-elle en caressant sa lèvre fendue, rien ne peut me satisfaire maintenant, à part la Chambre Bleue. C'était un risque qu'elle devait prendre. Elle ne pouvait pas quitter son incarnation de Lacey Ray après-demain et laisser ce salaud s'en tirer comme ça. Elle serait prudente. Elle attendrait jusqu'à la dernière minute. Le temps qu'ils le découvrent, elle serait déjà loin avec une nouvelle identité.

      — C'était juste un peu d'amusement qui a mal tourné, dit Lacey à l'officier qui s'était présentée comme l'agent Kelly Stamp.

      — Mademoiselle Ray, vous ne réfléchissez pas clairement. Nous traitons ce genre de situation tout le temps. Portez plainte et il ne sera plus autorisé à s'approcher de vous, dit Kelly.

      — Il n'est pas nécessaire de porter plainte.

      — Vous ne pouvez pas le laisser s'en tirer après ce qu'il vous a fait.

      Je ne le laisserai pas. Ne vous inquiétez pas.

      — Vous saignez. Assez gravement. Nous devons vous emmener à l'hôpital, dit l'agent masculin, Neil Chappell.

      — Absurde, je vais bien.

      — Vous avez besoin d'une radio, peut-être de points de suture.

      — S'est-il passé autre chose ? demanda Kelly.

      — Vous voulez dire, m'a-t-il violée ?

      Kelly hocha la tête.

      — Non, nous avons eu des relations sexuelles. C'était consensuel.

      Lacey fixa les agents curieux, qui se regardèrent plusieurs fois, réalisant, sans doute, que leur temps dans cet appartement touchait à sa fin.

      Après leur départ, Lacey appela le portable de Jake. Un message lui indiqua qu'il avait bloqué son numéro. Elle sourit.

      Il lui restait le plan B. Elle prit son ordinateur portable dans le tiroir du haut. Après s'être connectée, elle localisa et double-cliqua sur le dossier approprié.

      Il fut un temps où elle voulait devenir actrice. Maintenant, avec tendresse, elle se souvenait de ces moments passés devant le miroir de sa salle de bain à recevoir ses Césars, son discours de remerciement devenant à chaque fois plus fleuri et énigmatique.

      Elle contempla la longue liste de fichiers vidéo sur l'écran de l'ordinateur portable. Le jeu d'acteur dans ces films ne lui vaudrait aucune récompense, mais ils lui procuraient toujours du plaisir, et pas qu'un peu.

      Elle fit défiler la liste jusqu'à ce qu'elle trouve le fichier intitulé « Jake P ».

      Un réverbère lointain, à peine plus qu'un point de lumière à cette distance, perçait à travers la minuscule fente des rideaux. Lacey compara cette image à l'œil mi-clos d'une créature gigantesque.
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      Joe jeta un coup d'œil par-dessus son épaule vers l'homme imposant, dont le fusil de chasse fendait le clair de lune comme un aileron de requin, et dit : — Il n'est pas trop tard pour arrêter tout ça.

      — Je vous ai dit que si vous vous retourniez, je vous tuerais. Vous n'aurez pas d'autre chance.

      Joe continua à avancer dans la neige, tamponnant son front ensanglanté avec une serviette qu'il avait prise sur la table à manger. Une immense grange en bois se rapprochait inexorablement.

      — Dites-moi pourquoi vous faites ça, je vous en prie. Il parlait aussi fort qu'il le pouvait. Le vent faisait des ravages sur les champs déserts.

      — La liste des règles inclut maintenant de ne pas parler. Ce serait dommage que vous mouriez avant d'avoir revu votre fils.

      Le fusil toucha l'arrière de sa tête. Chaque nerf de son corps frémit. Des larmes commencèrent à perler dans ses yeux — c'était sans doute ce que ressentait un prisonnier de guerre. S'attendant à tout moment à ce qu'on lui jette une pelle et qu'on lui dise de creuser sa propre tombe.

      À la porte de la grange, une clé fut placée dans sa main. — Ouvrez-la.

      Il tâtonna avec le cadenas et la porte de la grange s'ouvrit en grinçant. À l'intérieur, les larmes qui avaient perlé dans ses yeux par peur commencèrent à couler de joie. Paul se leva et rejoignit Joe au centre de la grange. Après s'être étreints, il tint son fils à bout de bras pour l'examiner.

      Ses cheveux étaient ébouriffés et gras. Son visage était pâle. On dirait qu'il a traversé l'enfer. Le corps de Paul tremblait dans ses bras et il pleurait si fort qu'il était difficile de comprendre tout ce qu'il disait. — Papa, j'ai peur, c'était horrible.

      — Je suis là maintenant.

      — Renvoyez le cadenas et la clé, dit Lewis.

      Paul resserra son étreinte sur son père. — Cet homme...

      — Je sais, laisse-moi juste faire ce qu'il dit.

      Joe se dégagea de l'étreinte de son fils, se retourna et lança le cadenas avec la clé attachée à ce salaud armé d'un fusil qui se tenait dans l'embrasure de la porte.

      Quand il se retourna, son fils leva les yeux. — Qu'est-ce qui est arrivé à ta tête, papa ?

      — Ne t'inquiète pas pour ça maintenant.

      — Est-ce qu'il t'a fait mal ?

      — Pas maintenant, s'il te plaît, dit Joe, stupéfait par une force chez son fils qu'il n'avait jamais vue auparavant. Une force qui avait dû naître de cette épreuve bouleversante.

      — Est-ce que tu t'en soucies vraiment, Paul ? dit Lewis. Tu m'as dit que tu le détestais.

      Paul leva les yeux vers son père. — Je ne le pensais pas.

      — C'est bon, dit Joe. Je le méritais.

      — Tu m'as dit que tu étais mon ami, Lewis, dit Paul.

      — J'ai dit beaucoup de choses pour que ça marche.

      De nouvelles larmes coulèrent sur le visage de Paul. — Je t'ai tout dit...

      — Et j'ai écouté tout ce que tu as dit, mais rien de tout cela n'a d'importance. Plus maintenant.

      La porte de la grange claqua.

      — Pas encore, je t'en prie, dit Paul en serrant Joe à la taille aussi fort qu'il le pouvait.

      Joe entendait les cochons grogner et se déplacer dans l'obscurité. Ils s'agenouillèrent ensemble au centre de la grange, enlacés.

      Finalement, quand ils eurent tous deux repris le contrôle d'eux-mêmes, Paul demanda : — Comment es-tu arrivé ici, Papa ?

      — Je vais tout t'expliquer. Il caressa les cheveux de son fils. — Et toi, tu dois m'expliquer comment tu es arrivé ici aussi.

      — Qu'est-ce qui va nous arriver, d'après toi ?

      — La police va venir.

      — Est-ce qu'on va s'en sortir ?

      — Oui. Je te le promets.

      Il continua d'étreindre son fils et essaya de penser à d'autres promesses qu'il ne pourrait pas tenir.
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      Dans la salle d'interrogatoire, Yorke fixait son vieil ami assis de l'autre côté de la table.

      — Tu es sûr que tu ne veux pas d'avocat ? répéta Yorke. C'était la première fois qu'il posait cette question deux fois à un suspect. Malgré tout ce qu'il avait fait, Harry était un ancien policier et avait terriblement souffert. Il voulait lui donner la meilleure chance possible de se disculper.

      — Non.

      — D'accord, nous avons deux déclarations signées de ta part. Dans la première, tu affirmes ne t'être jamais approché de l'école le jour de l'enlèvement. Tu maintiens cette version ?

      — Oui.

      Yorke leva les yeux vers le regard écarquillé de Harry. Il semblait presque enthousiaste — peut-être croyait-il que Yorke allait le tirer d'affaire.

      — La deuxième déclaration signée indique que tu as envoyé une lettre à Thomas Ray. Une lettre que nous avons comme preuve. La déclaration affirme également que tu n'as pas approché Thomas après sa libération.

      — Oui, c'est la déclaration que j'aimerais retirer.

      Yorke échangea un regard avec Gardner. — Je vais être franc maintenant, Harry, et te poser une question directe.

      — D'accord.

      — As-tu tué Thomas Ray ?

      — Non, je ne l'ai pas tué.

      Yorke fut soulagé par cette réponse, mais ressentit néanmoins une vague de frustration. Il n'avait pas encore entendu la raison pour laquelle Harry l'avait appelé ce soir. Après l'appel de Topham, il avait dit à Harry qu'il valait mieux garder cela pour le commissariat, où ce serait enregistré et entendu par un autre officier.

      La frustration venait du fait que Harry n'aurait jamais dû laisser la situation en arriver là. Il aurait dû être franc et honnête avec Yorke hier soir au pub.

      Quelle que soit cette raison, elle avait intérêt à être bonne.

      Gardner dit : — Un test Phadebas a révélé la présence de salive sur le visage de Thomas Ray et voici le profil ADN. Elle ouvrit le dossier marron et le poussa vers Harry.

      — Je n'ai pas besoin de regarder, dit Harry en le repoussant. C'est le mien. Je l'admets. J'ai craché sur son visage.

      Yorke serra et desserra les poings. — Harry, je n'ai pas besoin de te dire à quel point ça paraît mal.

      — J'ai craché sur son visage après sa mort. Je l'ai trouvé comme vous l'avez trouvé, mort... et mutilé.

      — Que faisiez-vous là-bas ? demanda Gardner.

      — C'est ce que je voulais te dire ce soir, Mike. Il sortit une poignée de photographies de la poche de sa veste et les jeta sur la table. — Quand il a été libéré, ça m'a rendu fou. Je veux dire, huit ans ? Comment étais-je censé supporter ça ?

      Yorke chassa de son esprit l'image du meurtrier de sa sœur — un homme qui n'avait purgé aucune peine. Ironiquement, à cause de l'homme qui se plaignait d'injustice devant lui.

      Harry poursuivit : — Je l'ai suivi, j'ai pris ces photos. Je voulais voir s'il mentait à propos du cancer, voir s'il profitait encore de sa vie.

      — Et alors ? dit Gardner.

      — Il ne mentait pas, il était malade. Il poussa les photos vers Yorke. — Il y a des photos ici d'infirmières qui arrivent. Elles venaient environ une fois par semaine. Je suis même entré dans sa maison un jour et je l'ai vu dans son lit. Il m'a vu, mais il était tellement drogué par les médicaments qu'il a cru que j'étais un médecin. J'ai eu des occasions de lui faire du mal, si j'avais voulu. Mais ce n'était pas nécessaire, il souffrait déjà assez.

      — Pourquoi ne m'as-tu pas dit tout ça hier soir ? demanda Yorke.

      — Parce que ce que je vais te dire ensuite va me mettre dans le pétrin.

      — Continue.

      — Il y a six nuits, un homme de forte corpulence — il tendit le bras et tapota une photo — est passé. Il faisait sombre, et j'étais assez loin, donc les photos ne sont pas nettes.

      Yorke examina les photos d'un homme costaud aux longs cheveux noirs. Harry avait raison, la photo avait été prise à une certaine distance et le visage n'était pas net.

      — Il a emmené Thomas Ray dans sa grange.

      — Tu as une photo de lui conduisant Thomas Ray à l'intérieur ?

      — Oui, mais elle n'est pas sortie. Je n'ai que celle-ci de l'homme arrivant à la ferme.

      Yorke se frotta les tempes avec le pouce et l'index. « Tu étais là quand Thomas Ray se faisait assassiner ? »

      — Oui, mais évidemment, je ne savais pas qu'il se faisait assassiner.

      — Mais tu as découvert le corps après, et tu n'as pas appelé, dit Yorke en écarquillant les yeux.

      — Je ne pouvais pas, n'est-ce pas ? Vous auriez pensé que c'était moi.

      — Et tu n'as toujours pas pensé à me le dire hier soir au pub ? Avec un jeune garçon disparu ?

      Harry baissa les yeux. « Désolé. »

      — Tout le monde va penser que c'est toi maintenant de toute façon, dit Yorke en frappant la paume de sa main sur la table. Il se leva et se pencha jusqu'à ce que son visage soit à deux centimètres de celui de Harry. « Tu lui as craché au visage ! Tu étais policier, bon sang. Comment peux-tu être aussi stupide ?

      — J'étais en colère... dégoûté... je n'ai pas réfléchi. Des larmes apparurent aux coins de ses yeux. « Ce salaud a tué ma femme. »

      — Tu as vu ce que ce psychopathe lui a fait... pourquoi n'as-tu pas pu en rester là ? Mettre ton ADN sur le corps. Bon sang, Harry, tu n'étais jamais aussi bête quand on travaillait ensemble.

      — J'étais complètement bouleversé. Écoute, Mike, j'aurais préféré qu'il ne meure pas du tout. Il détourna le regard. « Je voulais qu'il pourrisse en prison. Sa mort ne me donne aucune satisfaction... il était probablement tellement assommé par les médicaments qu'il ne se rendait même pas compte de ce qui lui arrivait. »

      — Tu aurais dû nous contacter, dit Yorke.

      — Je sais. Mais j'ai simplement supposé que les infirmières remarqueraient sa disparition et la signaleraient.

      — Nous avons vérifié cela, dit Gardner. Il y a eu une erreur. Une infirmière intérimaire a appelé pour se déclarer malade, deux fois, et les deux fois ils n'ont pas réussi à couvrir le service.

      Yorke dit : « Nous allons avoir besoin de tous les détails. Dans une déposition. L'heure où tu étais là, tout ce que tu as vu, les raisons pour lesquelles tu ne nous as pas appelés immédiatement. Tout. »

      — Ne t'inquiète pas, dit Harry, en tamponnant les coins de ses yeux. J'ai revécu ça un million de fois dans ma tête depuis. Vous aurez tout. Et, Mike, j'allais te le dire ce soir. C'est pour ça que j'ai appelé. Tu dois faire en sorte que ça compte pour quelque chose.

      Yorke se rassit et prit une autre respiration profonde. « Concentrons-nous d'abord sur la possible accusation de meurtre, avant de penser au fait que tu n'as pas signalé le crime. »
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      Après une nuit de sommeil agité, Yorke fut réveillé tôt par un appel du commissariat de Salisbury. Il y avait une caméra de vidéosurveillance en face du cottage de Joe Ray, et une partie de son enlèvement avait été filmée.

      Après avoir visionné les images, Yorke parvint à rassembler dans une petite salle les officiers importants pour l'affaire. Gardner, Brookes et Topham étaient tous présents. Plusieurs autres agents, dont l'agent de police judiciaire Collette Willows et l'agent Sean Tyler, assistaient également à la réunion.

      Yorke dit : — Le ravisseur de Joe conduisait un autre fourgon Transit blanc. Celui-ci avait été volé la nuit précédente devant les logements sociaux de Grey Friar's. Ce matin, il a été retrouvé abandonné près de l'usine à gaz. La police scientifique y travaille actuellement.

      — Les images montrent un homme de forte corpulence portant une tête de cochon. Il a la même carrure que l'homme sur la demande de rançon envoyée par e-mail et que celui déguisé en Thomas Ray sur les images de vidéosurveillance du restaurant Sapphire. Nous savons que cet homme n'est pas Harry Butler, pas tant à cause de sa taille, mais plutôt parce que Harry était sous notre surveillance au moment de l'enlèvement de Joe.

      Topham leva la main.

      — Je sais ce que vous allez dire, Mark...

      — Puis-je le dire quand même ?

      — Si vous y tenez.

      — Nous n'avons toujours aucune preuve que l'enlèvement et le meurtre sont liés, donc la salive et l'ADN font de lui notre principal suspect pour ce dernier.

      — Nous en sommes tous conscients, c'est pourquoi Harry reste en garde à vue.

      — Si les affaires sont liées, Harry pourrait travailler avec le ravisseur...

      — Encore une fois, c'est noté, Mark. Nous pourrons reprendre cette discussion après la réunion. Maintenant, revenons aux images de vidéosurveillance. Le kidnappeur portait un sac à dos, probablement avec le sang de Thomas Ray emballé à l'intérieur. D'abord, il est allé à l'arrière du cottage et plusieurs minutes plus tard, après avoir laissé cette empreinte sur la porte-fenêtre, il est revenu à l'avant de la maison pour tendre une embuscade à Joe. Il l'a frappé à la tête avec un morceau de métal qui ressemble à un grand crochet, puis a sorti une seringue de la poche de sa veste et lui a injecté quelque chose dans le cou, ce qui l'a soit tué, soit assommé.

      — Espérons que ce soit la deuxième option, dit Gardner.

      — L'homme a ensuite disparu dans la maison pendant environ quatre minutes, probablement pour déposer le sang et laisser le message, avant de porter Joe jusqu'à son allée et de le mettre à l'arrière de sa camionnette. L'homme fait ça avec une facilité remarquable. Non seulement il est très grand, mais il est fort.

      — Et personne ne l'a vu hisser un homme inconscient dans la camionnette ? demanda Brookes.

      — Plusieurs voitures sont passées, mais personne ne s'est arrêté pour faire ou dire quoi que ce soit. Collette, pourriez-vous relever les plaques de tous les véhicules sur la vidéosurveillance et envoyer des agents interroger les propriétaires des voitures, voir si quelqu'un a remarqué quelque chose ?

      Collette prit note dans son carnet.

      — Autre chose d'intéressant s'est produit hier soir, dit Yorke, impliquant à la fois la sœur de Joe, Lacey, et un spécialiste informatique employé par l'école, Phil Holmes. Le DS Jake Pettman a reçu un appel de Lacey signalant une agression par Holmes. Jake a envoyé deux agents pour enquêter. Elle avait été sévèrement battue, mais a nié avoir été violée et a dit qu'elle ne voulait pas porter plainte.

      Gardner dit : — Comment a-t-elle rencontré ce Phil Holmes ?

      — Au commissariat, alors qu'ils attendaient tous les deux pour être interrogés.

      Brookes dit : — Et comment s'est passé son interrogatoire à lui ?

      — J'ai repassé la vidéo plus tôt. Il a nié avoir eu tout contact avec le garçon. Il a un comportement plutôt maladroit, et ses réponses sont souvent monosyllabiques, mais à part ça, son interrogatoire n'a semblé mener à rien.

      — C'est tout de même étrange, dit Topham. Suite aux vibrations bizarres que vous avez perçues de Lacey Ray hier, elle fait de nouveau la une de nos actualités aujourd'hui avec cet homme de l'école.

      — Je suis d'accord, dit Yorke. C'est pourquoi Emma et moi allons à l'école plus tard pour interroger Holmes à nouveau. Non seulement nous devons en savoir plus sur sa relation avec Lacey et cette prétendue agression, mais nous devons vérifier qu'il n'est pas lié à cet enlèvement.
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      Après sa dispute avec Jake, Sheila Pettman n'avait pas fermé l'œil et maintenant, pour empirer les choses, ses nausées matinales étaient impitoyables. Elle avait pris un jour de congé et cherché à se distraire avec une émission de téléréalité sur la cuisine. Elle l'a éteinte après avoir réalisé que cette émission, comme tous les autres programmes de téléréalité, était davantage centrée sur les conflits que sur la qualité culinaire des participants.

      Quelque chose cliqueta en passant par la fente à lettres.

      S'attendant à recevoir un nouveau livre, elle fut intriguée de découvrir une enveloppe marron défraîchie avec « Sheila » griffonné au stylo bleu sur le devant. Elle déchira l'enveloppe et en fit tomber une clé USB violette dans sa main. Elle continua à secouer l'enveloppe, mais celle-ci ne contenait rien d'autre.

      Elle ouvrit la porte d'entrée, espérant apercevoir la personne qui l'avait déposée, mais il était trop tard. La seule personne en vue était une femme assise à l'arrêt de bus en face, portant un manteau de fourrure. Il neigeait abondamment, et il était impossible de distinguer clairement son visage.

      Après avoir refermé la porte d'entrée et s'être rassise sur le canapé, elle éteignit l'émission de téléréalité, ouvrit son ordinateur portable et regarda la photo de Jake sur son écran. Elle caressa son visage. J'ai envie de te le dire, mais il ne semble jamais y avoir de bon moment ces derniers temps.

      Elle inséra la clé USB. Il n'y avait qu'un seul fichier disponible : un fichier vidéo intitulé « Jake ».
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      Lacey Ray bâilla et ses blessures la piquèrent. Une bonne chose. Cela lui rappelait l'existence persistante de Phil Holmes et, par conséquent, l'enthousiasmait.

      Elle tendit la main depuis l'abri-bus dans ce monde flou. La sensation froide de la neige sur sa main lui rappela qu'elle était toujours ici, dans la réalité. Ensuite, elle glissa son autre main dans sa poche et caressa du pouce le passeport qu'elle avait récupéré plus d'une heure auparavant auprès de Jacques Louvre.

      Elle ne devrait pas être ici à s'amuser avec la vie de Jake Pettman, mais il l'avait énervée, et si elle pouvait se venger ne serait-ce qu'un peu d'ici son voyage à Nice demain matin, elle en profiterait.

      Son téléphone vibra et elle vit que c'était l'intimidateur misogyne, Phil Holmes. Excellent.

      Elle répondit. — Ne m'appelle pas⁠—

      — Je veux te voir.

      — Après hier soir ?

      — Oui.

      — Tu crois que je suis folle ?

      — Non. Bien sûr que non. Je te promets que je veux me racheter.

      — Ce n'est pas une bonne idée. Je n'ai toujours pas décidé si j'allais aller voir la police ou non.

      — Je comprends si c'est ce que tu veux faire, dit Phil. Vois-moi juste et écoute ce que j'ai à dire d'abord.

      — Il faut plus qu'une excuse.

      — Je sais.

      Lacey fit une pause de dix secondes pour lui laisser croire qu'elle réfléchissait profondément. — Hôtel Mercure à huit heures. Je m'enregistrerai sous le nom d'une amie : Laura Bryce. Elle est membre de la chaîne hôtelière et me fait bénéficier d'une bonne réduction.

      — D'accord, Laura Bryce.

      — Ne sois pas en retard.

      — Je ne le serai pas.

      Elle raccrocha et tendit à nouveau la main, mais la neige s'était arrêtée. C'était risqué, elle le savait, mais ça valait le coup. À la même heure demain, ils chercheraient Laura Bryce, tout comme ils chercheraient une certaine Sylvia Seddon à Southampton pour le meurtre de Brian Lawrence.

      La Chambre Bleue ne la décevrait pas. Elle ne l'avait jamais fait.
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      Avec sa main qui tremblait si fort, Sheila doutait qu'elle puisse utiliser la télécommande, mais elle y parvint. L'émission de téléréalité reprit. Elle regarda une fille qui expliquait la meilleure façon de préparer une tourte cottage pie avec un accent de Birmingham particulièrement irritant.

      Lacey et Jake étaient beaucoup plus jeunes dans le fichier vidéo — certainement avant que Sheila ne commence à sortir avec lui, mais c'était tout de même hideux.

      Me voilà, enceinte, en train de regarder une vidéo pornographique de mon mari.

      Elle éteignit de nouveau la télé et lança la télécommande aussi fort qu'elle put contre le mur. L'objet lui recracha ses piles. Puis, elle bondit et fracassa l'ordinateur portable sur le sol. Il annonça son refus de jamais fonctionner à nouveau dans un craquement sinistre.

      Quel est l'objectif de cette femme ?

      Elle sortit son téléphone portable de sa poche et tenta de faire défiler jusqu'au contact de Jake —

      La femme dehors...

      Elle se tourna lentement et regarda par la fenêtre du salon. La femme au manteau de fourrure avait traversé la rue et se tenait maintenant dans son allée, souriante.

      La main de Sheila vola jusqu'à sa bouche.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            48

          

        

      

    

    
      Après la réunion, c'est Gardner plutôt que Topham qui vint lui parler.

      —J'espère que tu ne vas pas te plaindre toi aussi, dit Yorke.

      —Non, je suis d'accord avec toi. Harry est innocent.

      —Et tu es sûre que c'est ce que je pense ?

      —Raisonnablement sûre. Je voulais te parler d'autre chose. Ce sera rapide.

      —Vas-y, Emma.

      Quand Gardner ne croquait pas des Tic Tacs, le coin de sa bouche tressaillait. Cela se manifestait généralement quand elle était nerveuse. Et c'était le cas maintenant.

      Il sortit un chewing-gum et lui en proposa.

      —Tu as remarqué alors.

      —On est amis depuis longtemps.

      Elle sourit et prit un morceau. —En fait, Jordan et moi, on se demandait si tu voudrais être le parrain d'Anabelle ?

      —Je ne suis pas catholique.

      —Ça n'a pas d'importance.

      Yorke détourna le regard, mais le ramena rapidement – il ne voulait pas donner à Gardner l'impression qu'il était mal à l'aise avec cette demande. C'était la raison pour laquelle elle était nerveuse – elle savait qu'il essaierait de s'esquiver. —Je ne suis pas sûr d'être le meilleur parrain possible.

      —Je ne suis pas d'accord.

      —Ne vaudrait-il pas mieux demander à un ami qui est déjà père ? Je veux dire, je ne suis pas sûr d'avoir la moindre qualité paternelle.

      —Ce n'est pas grave, je voulais juste demander quand même.

      Alors qu'elle se tournait pour partir, Yorke dit : —D'accord.

      —Vraiment ?

      —Oui, tu m'as juste pris par surprise. Ça me paraît bien. Qui sait ? Je pourrais même m'habituer à cette idée de paternité.

      Elle sourit. —Merci, chef.

      —Non, merci à toi d'avoir pensé à moi.

      Après qu'elle l'eut quitté, il soupira. Cela faisait trop longtemps qu'il n'avait pas utilisé ces mots.
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      Yorke était assis dans une petite pièce exiguë qui aurait pu servir de placard à balais, mais elle était suffisamment grande pour accueillir un bureau et une armoire à dossiers remplie d'anciennes affaires — la plupart résolues, mais certaines restaient sans solution et devenaient de plus en plus froides au fil des jours.

      Il se balança sur son fauteuil pivotant en cuir qui émit un grincement et regarda à nouveau les images de vidéosurveillance de l'enlèvement de Joe. Regarder ce grand homme se pavaner avec un masque de cochon ressemblait à un mauvais nanar d'horreur des années 80. Il n'imaginait que trop bien l'odeur pestilentielle à l'intérieur de cette tête de porc évidée. Le psychopathe portait-il des pinces-nez ?

      Il revisionna un entretien avec Francis Weller, un professeur d'anglais aux touffes de cheveux filiformes qui semblaient avoir poussé autour des branches de ses lunettes comme du lierre le long d'une gouttière.

      — L'année dernière, il venait ici tous les matins avant la plupart des autres élèves, pour discuter de livres avec moi. C'était à la limite de l'obsession. Parfois, je devais faire semblant de l'écouter pour pouvoir continuer mon travail pendant qu'il était assis là. J'assurais mes surveillances pendant les pauses et les déjeuners, et il me suivait comme une ombre.

      — Vous diriez donc qu'il était dans le besoin ? demanda l'officier qui menait l'interrogatoire.

      — Très. Mais ensuite, tout s'est arrêté. Vraiment étrange. Il y a six ou sept mois. Il a perdu tout intérêt à me parler.

      — Comment avez-vous ressenti cela ?

      — Honnêtement ? Les premières semaines, soulagé. Après ça, ça m'a un peu blessé. — Weller s'arrêta pour sourire. — Je me suis demandé ce que j'avais fait pour le contrarier, mais il continuait à travailler dur et restait poli avec moi pendant les cours, alors j'imagine qu'il s'est simplement lassé de passer ses matinées avec un vieil homme.

      Yorke prit un dossier papier plein de photos et les vida sur le sol. Cela forma un collage plutôt macabre.

      Ses yeux scrutèrent les images : des flaques de sang, une camionnette transit fracassée, d'étranges mots écrits avec du sang, un vieil homme pendu à un crochet, une vue aérienne de l'école, le cottage de la famille Ray, la grange de Thomas Ray. Il passa près de dix minutes à chercher un schéma.

      Depuis la porte, Topham salua Yorke.

      Yorke ne parla pas, levant simplement la main en l'air pour signaler qu'il l'avait vu.

      — Tu es en rogne, patron ? dit Topham.

      — Pas vraiment.

      — Moi, je le serais.

      — Pourquoi ? Tes soupçons sont crédibles. Je sais qu'on devra peut-être l'arrêter. Mais je ne peux pas ignorer mon instinct. Et dans ce cas précis, nos instincts nous disent deux choses différentes.

      Topham soupira. — Ton jugement est faussé.

      Yorke pivota dans son fauteuil. — Si c'était le cas, ne serais-je pas plus enclin à le faire arrêter ? Certains diraient que voir sa tête dans les journaux pourrait me procurer une certaine satisfaction personnelle.

      — Son ADN est sur le corps !

      — Il a craché sur l'homme qui a assassiné sa femme ! Et même si je n'apprécie pas le personnage, mettre la presse devant sa porte, encore une fois, n'aidera personne, surtout pas Paul et Joe Ray. Cette conversation est terminée, Mark. Si tu crois vraiment qu'Harry est derrière tout ça, va vérifier auprès des agents en uniforme qui le surveillent. En ce moment, j'ai des choses à faire.

      — Merde, que tu es têtu, monsieur !

      — J'entends ça beaucoup en ce moment.

      — Bon, j'imagine que c'est toi le patron.

      — Exactement.

      — Alors, on fait quoi maintenant ?

      — Viens ici et regarde ça avec moi. — Yorke pointa du doigt le collage sanglant sur le sol.

      D'un autre dossier, Yorke sortit une autre photo. La narcissique malveillante, Lacey Ray. Elle était bien plus jeune et portait son uniforme du lycée à carreaux écossais. — À l'époque où Jake apprenait à mieux la connaître. — Il laissa tomber la photo qui flotta une seconde ou deux avant d'atterrir sur le collage. Elle se posa à côté d'un gros plan des mots « Dans le Sang » griffonnés sur le mur des toilettes. — Lacey Ray n'a pas d'enfants. Elle est la dernière Ray par le sang dont nous connaissons l'emplacement.

      — Et ?

      — Si on l'élimine, la lignée s'éteint.

      — Tu en parles comme d'un film de vampires.

      — Avec tout ce sang partout, ça pourrait aussi bien en être un. Voyons ce qu'elle fabrique.

      Il contacta l'officier qui surveillait son domicile. — Puis-je avoir une mise à jour, s'il vous plaît ?

      Il y eut une pause. Yorke n'aimait pas ça du tout. — Merde, ne me dis pas...

      — Désolé, monsieur. Elle a dû me repérer dans le parking. Elle a disparu par la porte de derrière.

      Il raccrocha sans dire au revoir et feuilleta son carnet jusqu'à ce qu'il trouve son numéro de portable.

      — Elle s'est éclipsée, dit-il à Topham en l'appelant.

      Elle répondit immédiatement. — Oui ?

      — C'est le DCI Yorke. J'apprécierais vraiment que vous veniez nous aider davantage dans notre enquête.

      — Je suis occupée, en ce moment.

      — Où êtes-vous ?

      — Je rends visite à la femme d'un vieil ami.

      — Qui ?

      — Suis-je obligée de répondre à cette question ?

      Yorke était déjà debout, faisant les cent pas dans le minuscule bureau, soudain conscient de ce que devait ressentir un grand animal de zoo dans une petite cage. — Écoutez, Madame Ray, nous n'avons pas de temps à perdre. Des membres de votre famille ont disparu. Quand êtes-vous disponible ?

      — Je vous ai absolument tout dit ce que je sais.

      — Vous ne nous avez pas vraiment parlé de la nuit dernière.

      — Que voulez-vous savoir ?

      — Ce qui s'est passé serait un bon début.

      — Je suis tombée sur le mauvais homme. C'est déjà arrivé et, me connaissant, ça arrivera probablement encore. C'était une brute et il m'a frappée fort, plusieurs fois.

      — Phil Holmes travaille à l'école d'où votre neveu a été enlevé.

      — Ouais, et alors ?

      — Pensez-vous qu'il pourrait être lié à l'enlèvement d'une façon ou d'une autre ?

      Elle ricana. — Phil ? Non, c'est un gorille. Il n'a pas l'intelligence nécessaire pour orchestrer quelque chose comme ça.

      Yorke soupira. — Nous avons vraiment besoin de vous parler correctement, Lacey.

      — Plus tard.

      Il ravala sa colère et essaya une approche différente. — De nouveaux éléments suggèrent que vous pourriez être en danger. Ce serait plus sûr pour vous de venir au commissariat.

      — En danger, comment ça ?

      — Eh bien, quiconque détient votre neveu et votre frère pourrait ne pas s'arrêter là. Vous avez vu le message vous-même. Il est possible qu'il y ait une vendetta contre la famille Ray.

      Il y eut une pause. — Ah, donc vous voulez m'utiliser comme appât ?

      — La police ne fait pas ça, Madame Ray.

      — C'est bon à savoir. Je détesterais être un pion dans une sorte de jeu.

      — Madame Ray. Pardonnez-moi si je me trompe, mais on dirait que vous ne vous souciez pas assez de votre frère et de votre neveu.

      — C'est ce que vous pensez, Détective ?

      Il détecta de la colère dans sa voix.

      — Je pense que vous devriez exprimer plus d'inquiétude.

      — Devriez ? Nous sommes tous des individus, Détective, et nous sommes tous capables de définir notre propre sens de la moralité.

      — Si vous ne venez pas au commissariat maintenant, Madame Ray, je vais devoir envoyer quelqu'un vous chercher.

      — Soyez patient, Détective, en ce moment, mon sens de la moralité m'a conduite auprès de quelqu'un d'autre.

      — Qui ?

      — Une femme, une femme très brisée. Ma batterie est sur le point de mourir, détective⁠—

      — Son nom ?

      — De temps en temps, on rencontre quelqu'un de spécial, Détective. Et quand ils vous le jettent à la figure, c'est encore plus douloureux à gérer.

      Le sang se vida du visage de Yorke. — Êtes-vous avec Sheila ?

      Mais le téléphone était déjà mort.

      — Qu'est-ce qui se passe ? demanda Topham.

      — Je ne sais pas exactement, dit Yorke. Quelque chose de grave. Lance immédiatement des recherches pour Lacey Ray.

      Topham acquiesça et disparut par la porte tandis que Yorke localisait le numéro de téléphone de Sheila dans son répertoire. Quand il appela, il fut directement dirigé vers la messagerie vocale. Il laissa un bref message disant qu'il essayait de la contacter. Puis, il appela Willows. — Va immédiatement chez Jake. Prends de l'aide. Et surtout, n'appelle pas Jake avant de m'avoir reparlé.
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      Les champs à perte de vue, recouverts de glace, se refermaient autour de Jake. Il s'engagea sur un chemin de gravier, ce qui fit cliqueter les trois échantillons de terre installés dans la boîte en plastique comme de vieilles chaînes dans une usine abandonnée. Il appela Yorke.

      La bouche sèche après les trois entretiens précédents, il dit : — L'affaire sera classée avant même que j'aie visité toutes ces fermes.

      — Espérons-le, répondit Yorke.

      — Tu es sûr qu'il n'y a toujours pas de correspondance avec les échantillons d'hier ?

      — Louise Tenor ne m'a pas recontacté, donc ça ne semble pas être le cas. Désolé, Jake, je n'ai pas le temps maintenant.

      — Tu as si hâte de te débarrasser de moi ?

      Yorke rit. Jake remarqua que ce rire semblait forcé.

      — Quelque chose ne va pas, dit Jake.

      — Rien ne va mal, c'est juste que la presse a besoin d'une autre déclaration et j'ai ça en tête. Je te parlerai plus tard. Fais attention à toi, d'accord ?

      — Maintenant, je sais que quelque chose cloche, tu dis rarement au revoir, et encore moins de faire attention à moi.

      Le téléphone se coupa alors que Jake s'approchait de sa prochaine ferme. Cette affaire te fait perdre la boule, Mike.

      Sur sa droite se trouvait une grange aux lattes de bois. Le soleil projetait des rayons de lumière à travers les fentes entre les lattes, donnant l'impression qu'elle était en feu.
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      Joe entendit des pneus de voiture crisser sur le gravier dehors et serra la tête de son fils plus fort contre sa poitrine.

      Mon Dieu, faites que ce ne soit pas encore ce salaud tordu. La prochaine personne qui franchira cette porte doit être un policier. Il le faut absolument.

      Il embrassa le visage de son fils endormi. Je ne le laisserai pas te faire du mal.

      Sur les côtés de la grange, les cochons s'agitaient et grognaient, mais cela l'inquiétait de moins en moins. Au cours de cette longue nuit froide, pendant laquelle il était resté éveillé, tremblant et pleurant, c'étaient les insectes voraces qui rôdaient dans le foin qui l'avaient le plus dérangé.

      C'était la plaie béante et sanglante sur sa tête qui les avait attirés. Il avait entendu trop d'histoires sur des œufs d'insectes s'infiltrant dans des plaies ouvertes, alors il avait combattu l'appel du sommeil et avait plutôt chassé mouches, tiques, puces et autres bestioles rampantes pendant de nombreuses heures.

      Pourquoi cet homme, Lewis, leur faisait-il subir tout ça ?

      Avant de s'endormir, Paul lui avait tout raconté sur l'amitié qu'il avait nouée avec Lewis à l'école. Depuis combien de temps ce salaud préparait-il son coup ?

      Il espérait que le pire était passé. Il espérait que Lewis paierait pour ce qu'il leur avait fait. Mais par-dessus tout, il espérait pouvoir ramener son fils à sa mère.
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      Jake se gara et s'approcha d'une vieille véranda avec une guirlande de lumières suspendue à travers l'ancien cadre en bois. Malgré la lumière du jour, elles étaient allumées, faisant ressembler chaque ampoule à un flocon de neige étincelant.

      Après avoir pataugé dans la neige qui s'épaississait, il s'arrêta devant un petit escalier pour lever les yeux vers une vieille dame recroquevillée dans un fauteuil roulant. Une main était enfouie sous une couverture, tandis que l'autre main squelettique caressait les cheveux emmêlés d'une jeune fille pâle et débraillée assise sur les lattes devant elle.

      — Stella Morris ?

      — Oui, comment puis-je vous aider ?

      Jake fut surpris. Il ne s'attendait pas à entendre la réponse d'une créature aussi flétrie par-dessus le vent strident. Sa voix crépitait comme du bois qui brûle.

      Il monta les marches grinçantes une par une jusqu'à se retrouver à un mètre de l'étrange duo.

      Il tint sa carte d'identité devant Stella. — Je suis le Sergent-Détective Jake Pettman. Je suis ici concernant la disparition de Paul Ray, le jeune garçon enlevé de l'école de la cathédrale de Salisbury. Je suppose que vous êtes déjà au courant par les informations. Je collecte des échantillons de terre de plusieurs fermes à proximité de l'école.

      Elle sourit et Jake vit qu'il ne lui restait que quelques dents. — Pourquoi ?

      — Je ne suis pas autorisé à vous le dire exactement, mais je suppose que vous voudriez nous aider dans notre enquête ?

      — Bien sûr, dit Stella.

      Jake baissa les yeux vers la jeune fille. — Quel âge a votre petite-fille ?

      — Fille, Monsieur Pettman.

      Jake fut déconcerté par cette révélation. Cette fille ne pouvait pas être la fille de cette femme, sûrement ? Cependant, elle pourrait être adoptée, alors il resta prudent et n'en fit pas mention. Au lieu de cela, il nota mentalement de se renseigner plus tard.

      — Pardon, quel âge ?

      — Douze ans, dit la fille.

      Stella resserra sa prise sur les cheveux de sa fille, la faisant grimacer.

      — Elle devrait être à l'école.

      — Elle est malade.

      — Mes informations indiquent que votre mari est décédé ?

      — Oui. Il ne reste plus que moi et ma fille Martha maintenant.

      — Alors qui vous aide avec votre ferme ?

      — Martha, bien sûr.

      — Mais si elle est à l'école...

      — Elle s'occupe des cochons le soir. Nous ne sommes plus vraiment une ferme prospère depuis la mort de mon mari, nous maintenons juste l'endroit à flot.

      — C'est compréhensible, mais je tiens à vous informer que des poursuites pénales peuvent être engagées contre vous si vous empêchez votre fille d'aller à l'école.

      — Je sais, dit Stella.

      — Est-ce que je peux jeter un coup d'œil aux alentours et prendre cet échantillon maintenant ?

      — Martha, dit Stella, caressant maintenant, plutôt que tirant, les cheveux emmêlés de sa fille.

      — Oui, Maman ?

      — Sois gentille et montre les lieux au policier.

      — D'accord, dit Martha en se levant.

      Il l'avait déjà vu. Une jeune fille belle, mais négligée, avec une expression vide dans les yeux, réduite à simplement imaginer une vie que beaucoup d'autres, ailleurs, considéraient comme acquise.

      — Commençons par la grange, dit Jake, pointant vers la cabane en bois qui semblait immolée par le soleil éclatant.
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      Quand les cochons s'agitèrent à nouveau, montrant leurs dents acérées les uns aux autres et martelant le sol jusqu'à ce que des nuages de foin et d'excréments tourbillonnent dans l'air, Joe sut avec certitude que quelqu'un approchait de la grange. Paul aussi le savait. Sa tête tremblait sur ses genoux.

      —On est en danger, papa.

      Il caressa les cheveux de Paul. —Non, on est en sécurité.

      Les cochons n'étaient pas d'accord. Ils continuaient de se bousculer et de grimper les uns sur les autres, frottant leur peau épaisse contre les murs en bois.

      —Je ne m'approcherai plus jamais d'un cochon, dit Paul.

      Joe sourit et l'embrassa sur le front. —Ça va vraiment énerver ta mère quand elle te préparera un sandwich au bacon dimanche.

      Paul esquissa un sourire, mais ses yeux se remplirent à nouveau de larmes.

      Joe serra son fils plus fort contre lui. —Je ne laisserai rien t'arriver, je te le promets. Et tout en berçant son garçon terrifié, Joe leva les yeux vers le toit et pria pour que la police arrive.
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      Sous la couverture qui gardait ses membres atrophiés au chaud, Stella vérifia que le pistolet que Lewis lui avait donné était prêt. Puis, après que Martha et le policier eurent pris de l'avance, elle descendit en tremblotant la rampe installée de l'autre côté de la véranda.

      Les années et la maladie n'avaient pas épargné son apparence, mais elle traversait une période de rémission et ses sens étaient aiguisés. Elle pouvait voir, même à cette distance, le policier se pencher et ramasser un peu de terre. Dieu sait ce qu'il espérait accomplir avec ça ! Toutefois, si ce flic fouineur voulait entrer dans la grange, ce serait une tout autre affaire et ils auraient un sérieux problème. S'il en faisait la demande, elle n'aurait pas d'autre choix que de lui tirer une balle dans le dos et de vider sa tête belliqueuse dans l'auge pour que les cochons la dévorent.

      Elle suivit aussi vite que ses bras décharnés le lui permettaient — et ils étaient plus forts qu'ils n'en avaient l'air. Elle appréciait également la neige énergique, qui ne semblait plus tournoyer, mais tombait plutôt en nappes obliques comme des lames de guillotine.
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      Les flocons de neige tombaient de plus en plus vite, créant une confusion visuelle.

      Puis-je faire confiance à mes sens ? pensa Jake.

      S'il ne le pouvait pas, alors il se mettait en danger.

      Il ne s'attendait pas à être pris au piège ici par une vieille femme acariâtre et sa fille particulière, mais il devait rester vigilant. Après tout, ici, au milieu de nulle part, qui viendrait à son secours s'il avait des ennuis ?

      Pas étonnant qu'ils aient du mal à retrouver ce garçon. Dans cette immensité vide, qui remarquerait quelque chose d'inhabituel ? Qui signalerait des événements suspects ?

      Pas étonnant que la maladie de Ray ait toujours si bien prospéré dans l'isolement.

      La grange devant lui sortait du sol dans un angle maladroit, presque comme si elle avait résisté à sa construction, se tortillant sous les mains du bâtisseur jusqu'à devenir bancale. Le bruit des cochons qui grouillaient à l'intérieur retournait l'estomac de Jake et il regrettait les bouchées de jambon industriel qu'il avait avalées la veille.

      —Ils font certainement un vacarme, dit Jake à Martha lorsqu'ils atteignirent la porte.

      —Ils le font toujours, ils pensent que c'est l'heure. Maman dit qu'ils sont encore plus intelligents que moi.

      —Eh bien, tu me sembles être une jeune fille plutôt intelligente.

      Sous son chapeau de trappeur blanc doublé de laine, qu'elle avait mis avant de le conduire jusqu'ici, son visage pâle rougit soudainement.

      Un grincement retentit lorsqu'une rafale de vent glacial balaya la cour de la ferme. Jake frissonna et les cochons crièrent plus fort.

      —Pauvres bêtes, dit Jake avant de mettre sa main sur sa bouche. Désolé.

      —C'est pas grave, Maman a un langage bien pire.

      Jake s'approcha de la porte de la grange et saisit un cadenas rouillé qui y pendait. —La clé ?

      Quand Martha ne répondit pas, il se retourna pour constater que la rougeur avait disparu de ses joues.

      —Pourquoi ? demanda Martha.

      —Pour que je puisse jeter un coup d'œil rapide à l'intérieur.

      Elle recula d'un pas. —Maman dit qu'il ne faut jamais les déranger sauf si c'est nécessaire.

      —C'est nécessaire.

      Jake pouvait voir Stella qui roulait vers eux.

      Incroyable, pensa Jake, cette femme a l'air à moitié morte et la voilà qui brave les éléments.

      —Vous avez la clé, Martha, ou dois-je la demander à votre mère ?

      Martha semblait sur le point de pleurer. —J'ai la clé. Elle fouilla dans la poche de sa veste et la lui tendit d'une main tremblante. —Faites attention.

      Mais elle l'avait dit si doucement que Jake pouvait à peine l'entendre par-dessus le son frénétique des cochons et du vent.
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      Joe observait le toit. Il regardait les particules de poussière tourbillonner dans les rayons de lumière qui transperçaient la grange et les toiles d'araignées qui scintillaient sur les pignons comme des bijoux en filigrane.

      Mais rien ne pouvait le distraire de ce qui allait arriver. Le cadenas de la porte grinça et dans son ventre, la peur bouillonnait comme une eau croupie.

      Quelques instants plus tard — des instants qui semblaient durer une éternité — il entendit la clé dans le cadenas, puis le bruit sourd de son ouverture.

      Les bulles de peur explosèrent dans son ventre, et il serra son fils aussi fort qu'il le pouvait. Il couvrit de baisers le visage de Paul baigné de larmes.

      — Qu'est-ce qu'il va nous faire, papa ?

      — Rien, répondit Joe, fixant le sol terreux, froid, gris souris et jonché de foin, s'assurant que ses yeux et le mensonge qu'ils contenaient restaient cachés à son fils. Absolument rien.
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      Stella regarda Jake prendre la clé des mains de Martha et l'enfoncer dans le cadenas. Elle souleva le pistolet caché sous la couverture.

      Préparant l'arme à plusieurs mètres de sa cible, elle sourit à sa fille, qui détourna le regard, les yeux remplis de larmes. Elle avait envie de lui crier dessus, de lui dire à quel point elle était pathétique. Mais elle eut une meilleure idée en regardant le flic ouvrir la porte.

      Voir ses tripes pourrait bien l'endurcir un peu.
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      En regardant la maison mitoyenne des Pettman depuis l'abribus situé de l'autre côté de la route, Yorke attrapa quelques flocons de neige dans la paume de sa main. Définitivement plus consistants qu'avant. Il les frotta entre son pouce et son index pour les faire disparaître. Plus glacés aussi.

      Il se retourna et observa l'abribus où Lacey était assise à surveiller Sheila près d'une heure auparavant.

      Qu'est-ce que tu manigances, Lacey ?

      Il traversa la route et rejoignit Willows, qui se protégeait les yeux du revers de la main contre le soleil qui brillait au-dessus des toits derrière lui.

      Derrière elle se tenaient deux agents qu'il reconnaissait de l'école. Ils parlaient encore à Sheila Pettman, qui était saine et sauve. Dieu merci.

      — Lacey s'est-elle approchée de la maison ? demanda Yorke.

      — Oui, elle s'est approchée et a regardé à l'intérieur depuis derrière le muret du jardin, avant de faire demi-tour et de prendre le bus.

      — Pour aller où ?

      — Andover, mais il s'arrête en ville.

      — Contacte la compagnie de bus, demande-leur de vérifier les caméras, de découvrir à quel arrêt elle est descendue.

      — Je m'en occupe.

      — Comment va Sheila ?

      — Secouée, mais pas seulement à cause de la visite. Lacey Ray a aussi envoyé une clé USB.

      — Continue.

      Willows prit une profonde inspiration. — Le DS Pettman et Lacey avaient des... relations sur la vidéo.

      — Du sexe ? Sa question jaillit comme une lance dans l'air glacé.

      — Euh... oui, monsieur, mais il y a des années, quand ils étaient beaucoup plus jeunes. Pas maintenant.

      — Quand même. Lacey remue vraiment la merde. Nous essayons d'aider sa famille pendant qu'elle en détruit une autre ! Elle est allée trop loin cette fois. Collette, nous devons la trouver, et vite.
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      Dans une petite salle de conférence de l'école de la cathédrale de Salisbury, Yorke but deux tasses de café pendant que Laura Baines, la directrice, allait chercher Phil Holmes. Il ne buvait aussi rapidement que lorsque son instinct était en alerte.

      — Il fait une chaleur étouffante ici, dit Gardner.

      — Les écoles, dit Yorke. Mes souvenirs sont marqués par des salles de classe surchauffées.

      — Comment allons-nous procéder ? demanda Gardner.

      — Tu commenceras par l'interroger sur l'agression de Lacey, fais-lui croire que c'est la principale raison de notre présence. S'il ne nous donne aucune indication qu'il est lié à l'affaire à ce stade, j'interviendrai, je creuserai, pour voir s'il est lié à l'enlèvement.

      — Tu penses qu'on va trouver quelque chose ?

      Yorke tendit la main vers une troisième tasse de café.

      La porte s'ouvrit et Laura fit entrer Phil.

      — Bonjour, Monsieur Holmes, dit Yorke.

      Il portait un costume et ses cheveux étaient attachés en queue de cheval. Comme d'habitude, il évitait le contact visuel. Au lieu de cela, il fixait une rangée de portraits d'anciens directeurs au-dessus d'eux. — Je suis très occupé.

      Il retira sa veste en cuir. Yorke s'attendait presque à voir de la vapeur s'élever du corps massif de l'homme, comme d'une pomme de terre au four qui vient d'être coupée. Il prit place en bout d'une table ronde. Gardner et Yorke s'assirent d'un côté.

      — Pouvez-vous nous expliquer ce que vous avez fait hier soir ? demanda Gardner, prenant immédiatement les commandes.

      — Quelle partie ?

      — La partie avec Lacey Ray ?

      Phil continuait à regarder au-dessus d'eux pendant qu'il parlait. — Rien d'important. Je suis allé à son appartement. Nous avons passé du temps ensemble et puis je suis parti.

      — Pourriez-vous préciser ce que vous entendez par « passer du temps ensemble » ?

      — C'est une question ridicule, dit Phil, abaissant enfin son regard du défilé de directeurs pour établir un contact visuel avec Gardner pour la première fois.

      Elle se pencha en avant et ouvrit un dossier marron sur la table noire vernie. — Juste après votre départ, elle a appelé la police et signalé une agression.

      — Une agression ?

      — Oui, je pensais que vous pourriez nous éclairer là-dessus.

      — Je ne l'ai jamais touchée.

      — Ce n'est pas ce qu'elle prétend.

      — Elle ment, dit-il en regardant Yorke pour la première fois.

      — Pourriez-vous nous donner plus de détails sur ce qui s'est passé hier soir ? demanda Yorke.

      — Je suis arrivé à vingt heures dix, j'ai commandé un chinois chez Happy Wok, on a regardé la télé, on a couché ensemble et je suis parti.

      Sa voix était robotique, il récitait les faits comme s'il lisait une liste de courses. Où sont tes émotions ?

      — Et vous ne l'avez jamais frappée ? demanda Gardner.

      — Non. Allez-vous m'arrêter ?

      — Elle ne porte pas plainte.

      Yorke chercha une expression de soulagement sur son visage. Il n'en vit aucune.

      — Tant mieux, parce que je n'ai rien fait.

      Il sentit que c'était le moment d'insister. — Alors pourquoi pensez-vous qu'elle a fait ça ? Inventé cette histoire puis refusé de porter plainte ?

      Phil haussa les épaules et passa ses doigts sur une éraflure de la table. — Je n'en ai aucune idée.

      — Est-ce que vous l'aimez bien ?

      — Oui, mais elle aime contrôler.

      — De quelle façon ?

      — De toutes les façons.

      —Sexuellement ?

      Phil ne répondit pas, se contentant de continuer à tripoter l'égratignure.

      Yorke se pencha pour prendre quelques notes. —T'a-t-elle parlé de sa famille disparue ?

      Leurs regards se croisèrent. Un événement rare. Yorke cherchait une réaction. Il était généralement doué pour cela. Généralement, mais pas cette fois.

      —En passant.

      —Juste en passant ! Cela ne vous semble pas étrange ?

      —Ce ne sont pas mes affaires.

      Yorke se tourna vers Gardner et se pencha pour lui chuchoter à l'oreille. Il ne dit rien de significatif, juste « Je vais accélérer le rythme », mais il le fit pour mettre Phil mal à l'aise.

      —Je serais satisfait de tout ce que vous m'avez dit, Monsieur Holmes, s'il n'y avait pas un problème : si ce n'est pas vous qui l'avez blessée, qui l'a fait ?

      —C'est votre problème, pas le mien. Son regard se détourna à nouveau.

      Est-ce que je vous ennuie ? —À quelle heure avez-vous quitté son domicile ?

      —Onze heures cinq.

      —C'est précis.

      Phil ne répondit pas.

      —Dites-moi, qu'est-ce qui vous a attiré dans ce travail à cette école, Monsieur Holmes ?

      —Un bon poste.

      —Comment l'avez-vous trouvé ?

      —Ils ont publié une annonce en ligne. C'était un contrat de longue durée.

      —De quelle durée ?

      —Douze mois.

      Yorke consulta ses notes. —Dont vous avez effectué six mois.

      —Oui.

      —Est-ce bien payé ?

      —Raisonnablement.

      —Combien ?

      —Cinquante-cinq mille pour l'année.

      —Et comment se sont passés ces six derniers mois ?

      —Beaucoup de travail.

      —Comment ça ?

      —Mettre en place un ENV prend du temps.

      —Mais vous aimez ça ?

      —Oui.

      —Avez-vous déjà rencontré Paul Ray ?

      Phil croisa le regard de Yorke à nouveau. — J'ai déjà été interrogé deux fois à ce sujet.

      — Je sais. Mais vous devez comprendre notre perspective : vous travaillez à l'école où Paul a été enlevé, et puis vous entamez soudainement une relation avec la tante de l'enfant. D'après mon expérience, les coïncidences méritent toujours qu'on s'y attarde.

      — Je pensais m'être bien expliqué.

      Yorke jeta un coup d'œil à Gardner. Il se demandait si elle aussi retenait un rire.

      — Jusqu'à présent, Monsieur Holmes, vous avez été vague dans vos entretiens. De façon inquiétante.

      Phil tripota sa montre. — Anxiété sociale. Je n'ai jamais été à l'aise dans ce genre de situations.

      — Êtes-vous soigné ?

      — Je prenais des médicaments avant. Ils me brouillaient l'esprit.

      Yorke prit quelques notes. Il ouvrit ensuite son dossier et fit glisser une photo sur la table. C'était un cliché pris devant le restaurant Sapphire. — Voici l'homme qui a enlevé Paul Ray. Mis à part la barbe, il vous ressemble beaucoup. Il a même les mêmes cheveux longs.

      — Ce n'est pas moi. J'étais à l'école.

      Yorke le fixa du regard. Si l'homme avait une quelconque réaction, il la dissimulait parfaitement.

      — Regardez l'heure, dit Yorke en tapotant les chiffres dans le coin de la photo. C'était beaucoup plus tard, après mon départ. Le pauvre garçon attendait dans la camionnette, n'est-ce pas ?

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne connaissais pas ce garçon.

      — Oui, c'est ce que vous ne cessez de répéter. Vous avez très peu à faire avec les enfants. Dans une école ! Ne trouvez-vous pas cela étrange ?

      — Parfois ils me voient pour des problèmes informatiques, mais il y a beaucoup d'enfants, et je ne noue pas de relations personnelles. Du moins, pas facilement.

      — Sauf avec Lacey Ray ?

      — C'est elle qui m'a approché.

      Yorke fit semblant de consulter ses notes. — Ce jour-là, quand je vous ai vu, vous aviez les cheveux mouillés ?

      — J'avais joué au squash et je venais de prendre une douche.

      — Avez-vous le droit de jouer au squash pendant vos heures de travail ?

      — Il n'y a pas de règle. Je ne travaille pas selon des horaires standards. Certains soirs, je reste tard.

      — Avec qui avez-vous joué ?

      — J'ai joué seul.

      — Joué au squash seul ?

      — Je m'entraînais à servir.

      — Quelqu'un vous a-t-il vu ?

      — Je n'ai parlé à personne.

      — C'est juste qu'il y avait beaucoup de sang sur la scène de l'enlèvement. Celui qui l'a mis là a peut-être dû se laver.

      Phil haussa les épaules et leva les yeux. — Demandez au personnel d'éducation physique. Peut-être que quelqu'un m'a vu ?

      Yorke fit glisser une autre photo sur la table. Cette fois, c'était la photo que Harry avait prise à l'extérieur de la grange.

      Phil y jeta un coup d'œil.

      — Diriez-vous que c'est le même homme que sur l'autre photo, celui qui vous ressemble ? demanda Yorke.

      — Je ne sais pas. La qualité n'est pas bonne.

      — Savez-vous où cela a été pris ?

      — Non.

      — Connaissiez-vous Thomas Ray ?

      — J'en ai entendu parler. Je sais ce qu'il a fait. J'ai vu aux informations aujourd'hui qu'il était mort. Je ne l'ai jamais rencontré.

      — Où étiez-vous hier à quatorze heures ?

      — Ici, au travail, bien sûr.

      — Est-ce que quelqu'un vous a vu vers cette heure-là ?

      — Le personnel passe constamment. Je peux vérifier mon activité informatique autour de cette heure-là, je suis sûr de pouvoir trouver quelqu'un que j'aidais.

      Yorke regarda Gardner et lui fit signe de sortir avec lui. — Veuillez nous excuser un moment, Monsieur Holmes.

      Dehors, une fois la porte fermée derrière eux, Yorke dit : — Qu'en penses-tu ?

      — Il y a clairement quelque chose qui cloche. On doit confirmer cette histoire d'anxiété sociale.

      — Il nous manque un mobile cependant. À part sa liaison avec Lacey, quel est son lien avec les Ray ? Je vais faire examiner son passé en profondeur. Ses réponses sont ambiguës sur presque tout, mais plus particulièrement concernant sa visite aux installations sportives de l'école. Va au gymnase et vérifie si quelqu'un l'a vu jouer au squash ou prendre une douche pendant la première période le jour de l'enlèvement. Ensuite, pourrais-tu vérifier s'il a été vu à l'école entre quatorze et quinze heures hier, durant l'enlèvement de Joe ? Je vais parler de nouveau à Laura Baines.
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      — Avez-vous vu les journaux aujourd'hui ? demanda la directrice au ton glacial et distingué, le regardant par-dessus ses lunettes.

      Yorke acquiesça, fermant la porte du bureau derrière lui.

      — Ils nous traînent dans la boue.

      Des accidents en classe et des plaintes mineures déposées par des élèves contre le personnel ces dernières années refaisaient surface.

      — Oui. Mauvais pour les affaires, pensa Yorke. — Ça va passer, comme toujours.

      — Alors, avez-vous trouvé ce que vous cherchiez concernant Phil Holmes ?

      Yorke tira une chaise. — Que pouvez-vous me dire sur lui ?

      — Ne me dites pas que vous le soupçonnez.

      — Nous voulons simplement l'écarter de la liste des suspects, Madame Baines.

      — D'accord, que puis-je vous dire... il est calme et réservé. Il n'a pas vraiment de contact avec le reste du personnel, sauf quand il les aide pour un problème informatique. Mais il est efficace, très compétent même. Il était le meilleur candidat pour le poste, et sa vérification de casier judiciaire n'a rien révélé d'anormal. Il travaille correctement depuis six mois. Comme je l'ai dit, il est discret, mais je pourrais dire la même chose de certains autres professeurs.

      — Il affirme souffrir d'anxiété sociale. Qu'en pensez-vous ?

      — Eh bien, il n'est pas très bavard et a cette habitude agaçante d'éviter le contact visuel, mais j'ai rencontré beaucoup de personnes comme lui. J'ai simplement supposé qu'il aimait les gadgets et préférait passer son temps avec eux plutôt qu'avec des gens.

      — Quand je l'ai vu à l'école le jour de l'enlèvement, ses cheveux étaient humides et il vient d'affirmer avoir utilisé le terrain de squash dans le gymnase de l'école pendant la première période, au lieu de travailler. Est-ce acceptable pour vous en tant qu'employeur ?

      — Eh bien, il n'enseigne pas, donc ce n'est pas un problème majeur, et il reste très tard certains soirs. Mais je vais lui en parler. Il doit être disponible pendant les heures de cours au cas où le personnel aurait besoin de lui pour un problème informatique.

      — Ma collègue est justement en train de parler avec votre département d'éducation physique, pour confirmer qu'il était bien là ce jour-là. Est-ce que ça vous convient ?

      — C'est parfait.

      Yorke consulta ses notes. — Pouvez-vous confirmer qu'il était dans l'établissement hier à quatorze heures ?

      — Je ne l'ai pas vu, mais quelqu'un a peut-être eu besoin de son aide.

      — Il a suggéré de vérifier l'activité sur son ordinateur.

      — Je suppose qu'il serait le mieux placé pour le faire, mais je pourrais demander à quelqu'un du département commercial avec des compétences en informatique de s'en occuper pour vous.

      — Excellent. Une dernière chose, les élèves ont-ils beaucoup de contact avec Phil Holmes ?

      — Oui, en effet. Il a installé un nouvel ENT, donc ils lui parlent à ce sujet.

      — Oui, Phil m'a mentionné l'ENT quand j'étais à l'école. Ça permet aux élèves d'accéder aux devoirs sur internet et de les envoyer pour être corrigés ?

      — Parmi beaucoup d'autres choses, oui. Quoi qu'il en soit, plusieurs élèves ont eu des difficultés à se connecter en classe et ils ont dû aller voir Phil pour réinitialiser leurs mots de passe.

      — Pouvez-vous savoir quels élèves sont allés le voir ?

      — Je pense que oui. Je vais devoir demander aux enseignants quels élèves ont demandé des réinitialisations de mot de passe pendant leurs cours. Ça pourrait me prendre quelques heures pour recevoir tous les noms par e-mail, et la liste ne sera pas totalement fiable, car ils ont peut-être oublié certaines demandes. Il y en aura beaucoup — Phil travaille ici depuis six mois.

      — Essayez quand même. Je ne m'intéresse qu'à un seul nom, de toute façon.

      — Paul Ray, je suppose.

      — Si son nom apparaît, appelez-moi immédiatement.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            59

          

        

      

    

    
      Le bruit des cochons semblait venir de toutes les directions. C'était une illusion. Le vent jouait sûrement avec l'ouïe de Jake. Les couinements ne provenaient que de l'intérieur de la grange, dont il tenait la porte à moitié ouverte.

      Son téléphone vibra dans sa poche. Il le saisit et laissa la porte de la grange se refermer avec fracas. Avec un peu de chance, ce serait Yorke lui annonçant qu'ils avaient déjà trouvé une correspondance avec la terre, le sortant ainsi de cette misère.

      Tout en sortant son portable de sa poche, il pivota et sursauta en voyant la vieille femme à seulement quelques mètres de lui. Son petit visage, vidé de toute humidité, émergeait de la vieille couverture.

      — Vous essayez de me surprendre ? dit-il.

      Elle sourit, et Jake regarda son téléphone. Il vit que Sheila l'appelait et décrocha. — Allô ?

      — Elle est venue ici.

      Son sang se glaça. — Qui ?

      — Cette folle de garce.

      — Merde...

      — Et elle a apporté un film avec elle.

      — Un film ?

      — Oui. De toi et elle.

      — Je ne comprends pas, dit-il. Perturbé par la façon dont la femme flétrie le fixait si intensément, il se retourna. Martha était en train de remettre le cadenas.

      Il était sur le point de dire à Martha d'arrêter quand Sheila déclara : — De toi et elle en train de baiser.

      Jake sentit la panique monter du fond de son estomac. — C'est des conneries, je ne l'ai pas touchée.

      — C'est de quand vous étiez plus jeunes. Un petit souvenir de votre temps ensemble.

      — Merde, dit-il, se souvenant du moment où Lacey les avait filmés ensemble. — Tu es où maintenant ?

      — Chez ma mère.

      — J'arrive tout de suite.

      — Non...

      — Il faut qu'on parle.

      — Pas maintenant. La ligne coupa.

      Il leva les yeux vers Martha et Stella qui le regardaient toutes les deux.

      — Une urgence, je dois partir. Merci pour ça, dit-il, en montrant le sac en papier qui contenait l'échantillon de boue.

      — Pas de problème, dit Stella.

      Jake se retourna et marcha d'un pas décidé sur le sol enneigé vers sa voiture. Il entendit Martha lui dire au revoir. Puis il entendit les cochons couinants accélérer leur rythme.

      Ils étaient probablement contents de le voir partir.
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      Jake était furieux contre Lacey. C'était un combat pour ne pas appuyer sur le bouton d'appel. Mais il devait s'en empêcher. Tout contact devait cesser immédiatement. La faire maîtriser, l'écarter de sa vie deviendrait maintenant une affaire de police.

      Concentre-toi sur Sheila, pensa-t-il, arrange les choses avec elle.

      Après avoir traversé directement la circulation de Devizes à Salisbury, Jake se tenait devant la maison de la mère de Sheila. Les lumières étaient allumées.

      Autour de ses pieds, des monticules de neige s'élevaient du chemin en béton. Il sonna à la porte. Personne ne prit la peine de répondre. Il essaya le téléphone fixe, qu'il pouvait entendre sonner de là où il se tenait. Encore une fois, personne ne répondit.

      Il frappa à la porte jusqu'à ce que ses articulations lui brûlent, avant de longer le côté de la maison et de cogner sur le double vitrage.

      Finalement, sa belle-mère ouvrit la porte d'entrée, passa la tête et le dévisagea à travers ses cils teints en noir.

      — Elle ne veut pas vous voir, Jake.

      Il retourna vers la porte d'entrée. — Je sais, juste une minute, pour expliquer...

      Elle claqua la porte. Il recula d'un pas, écrasa un monticule de neige avec son pied et commença à crier.
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      Après avoir appris de Willows que Lacey Ray était descendue du bus en ville puis avait disparu dans un centre commercial, Yorke reçut un appel d'un numéro qu'il ne reconnaissait pas. Il sortit pour le prendre sous l'abri à vélos de l'école.

      — Commissaire divisionnaire Michael Yorke ? La voix semblait à moitié digérée par le tabac.

      — Oui, qui est à l'appareil, s'il vous plaît ?

      — Commissaire divisionnaire John Hargreaves de Southampton... nous nous sommes rencontrés lors d'une conférence il n'y a pas si longtemps.

      — Je m'en souviens, dit Yorke, se rappelant cet homme corpulent qui était resté cloué au buffet pendant presque toute la soirée. Yorke entendait l'agitation de son département en arrière-plan.

      Hargreaves dit : — Ce matin même, nous sommes allés chercher Lacey Ray à son appartement de Southampton et avons découvert qu'elle avait fait ses valises et était partie. Nous avons vu que vous aviez lancé un avis de recherche la concernant. Nous avons également besoin de la retrouver.

      — Que lui voulez-vous ?

      — L'un des agents immobiliers les plus riches de la ville, Brian Lawrence, a connu une fin plutôt désagréable dans une chambre d'hôtel ici il y a quelques nuits et, au cours de notre enquête, Lacey Ray est apparue sur notre radar.

      Un gargouillement violent secoua l'estomac de Yorke. — Vous en êtes sûr ?

      — Nous avons des images de vidéosurveillance d'une femme arrivant à sa chambre avant lui, portant un foulard, un chapeau et des lunettes de soleil comme une sorte de star de cinéma. Il a fallu un moment pour trouver quelqu'un dans le réseau de Lacey qui puisse la reconnaître derrière ce déguisement, mais après l'avoir fait, nous avons comparé avec ses photos. Les images de vidéosurveillance ne sont pas excellentes, et n'importe quel avocat digne de ce nom les mettrait en pièces, mais nous pensons que c'est elle.

      — Personne n'a trouvé ce déguisement étrange quand elle s'est enregistrée à l'hôtel ?

      — C'est apparemment un hôtel de rencontres pour les grands de ce monde. Tout le monde s'y promène déguisé et s'enregistre sous des noms différents. Hargreaves toussa. C'était profond et caverneux. L'industrie du tabac avait pris ses poumons aussi.

      — Sous quel nom s'est-elle enregistrée ?

      — Mme Sylvia Seddon.

      — Quand vous avez dit « réseau » tout à l'heure, je suppose que vous faites référence à ceux liés au réseau de prostitution ?

      — Oui.

      — Pouvez-vous obtenir une confirmation de l'agence qu'elle était avec ce Brian Lawrence ?

      — J'ai essayé. Lawrence se faisait régulièrement servir par quatre prostituées, dont Lacey faisait partie. Mais elle n'était pas demandée ce soir-là. C'était apparemment son jour de congé. Peut-être un arrangement hors comptabilité ?

      — Quatre prostituées ? Putain ! Avez-vous interrogé les trois autres ?

      — Bien sûr. Merde, ces filles coûtent des milliers.

      — Alors que le monde autour de lui s'enfonce davantage dans le bourbier financier, il se livre à un mode de vie parfaitement hédoniste.

      — Les agents immobiliers, comme les banquiers, n'ont aucune conscience. Des sociopathes.

      — Exactement comme Lacey Ray, dit Yorke. Elle cause toutes sortes de problèmes par ici. Comment Lawrence a-t-il été tué ?

      — Lentement et sadiquement. Elle l'a attaché à une chaise avant de lui couper les doigts et de le poignarder à mort avec un canif.

      Thomas Ray a aussi été tué sadiquement, pensa Yorke.

      — Des preuves ?

      — Quelques fibres, pas d'empreintes digitales ni d'ADN. Et les faibles images de vidéosurveillance d'elle marchant les yeux au sol. Nous attendions surtout des aveux.

      — De Lacey Ray ? Pas une chance. Faites vos recherches. C'est une narcissique qui se vante de son contrôle. Je soupçonne qu'elle ne confesserait pas avec un couteau sur la gorge, et j'imagine qu'elle a développé un vrai talent pour mentir.

      — Il semble que nous ferions mieux de nous dépêcher de la trouver, dit Hargreaves, toussant à nouveau. Yorke se demanda si Hargreaves n'avait pas attendu trop longtemps pour réduire sa consommation de cigarettes.

      — Il n'y a rien que j'aimerais davantage. Elle prend goût à un bon ami à moi. Ce matin, elle a rendu une visite sociale à sa femme.

      — Je l'ai vu dans le rapport.

      — J'ai toujours son numéro de portable, avec lequel je l'ai contactée plus tôt aujourd'hui. J'ai mis une trace sur le numéro, mais j'ai réessayé récemment et il est éteint. Ça ne me surprendrait pas qu'elle l'ait déjà jeté. Elle a été aperçue pour la dernière fois en ville. J'ai des agents qui essaient de la retrouver. Vous serez le premier à savoir quand nous l'aurons.

      — Comment avance la recherche du garçon et de son père ? C'est partout dans les nouvelles ici.

      — Nous progressons.

      — Pensez-vous que Lacey ait quelque chose à voir avec ça ?

      — Laissez-moi d'abord la trouver et je vous tiendrai au courant sur ce point.

      Dès qu'ils eurent échangé leurs adieux et terminé l'appel, le portable de Yorke sonna à nouveau. C'était Tyler. Il était agité. — Le sergent-détective Pettman est chez sa belle-mère à la recherche de Sheila. Ils ne le laissent pas entrer, et il refuse de partir. Les voisins se plaignent du vacarme.

      — D'accord, j'arrive tout de suite.
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      En chemin, Yorke essaya d'appeler Jake sur son portable mais fut renvoyé vers la messagerie vocale. Il utilisa son smartphone pour mettre Topham, Gardner et Brookes en conférence téléphonique afin de les informer des renseignements fournis par le commissaire divisionnaire John Hargreaves.

      — Bon sang, dit Gardner.

      — Merde, c'est toujours les belles qui font ça, dit Topham.

      — De quoi parles-tu, Mark ? Ce n'est pas un film noir français, dit Brookes.

      Irrité, la voix de Yorke s'éleva légèrement. — Quoi qu'il en soit, nous avons besoin que tout le monde la cherche. Mark, peux-tu rassembler nos troupes ?

      — Ouais.

      — Aussi, en pensant à la façon dont Thomas Ray a été torturé, nous aurions besoin d'une comparaison, pour voir si son meurtre présente le même mode opératoire que celui utilisé dans l'affaire Lawrence. Emma, si tu pouvais t'en occuper.

      — D'accord.

      — Iain, elle utilisait le pseudonyme Sylvia Seddon quand elle était soupçonnée d'avoir fait son affaire à Brian Lawrence. Vois si tu peux trouver des correspondances avec ce nom.

      — Qu'est-ce que tu mijotes ? demanda Gardner.

      — Je suis une piste, dit Yorke en tournant dans la rue où Jake était apparemment en train de faire du grabuge. Je te tiendrai au courant si ça donne quelque chose.

      Il se gara devant la maison. Personne n'était dehors. Quand il frappa à la porte, Sheila ouvrit immédiatement. Ses yeux étaient rouges d'avoir pleuré et elle fusilla Yorke du regard comme s'il était la cause de sa tristesse.

      — Oui ?

      — Salut, Sheila, dit Yorke. Je sais que tu as passé une mauvaise journée, mais je cherche Jake...

      — Il était là. À crier. Maintenant, il est parti.

      — Tu sais où il est allé ?

      — Je ne sais pas et je m'en fiche. J'imagine que tu as déjà vu sa performance digne d'un Oscar ?

      — Non, je n'ai rien vu.

      Une femme apparut derrière Sheila. Elles ne se ressemblaient pas beaucoup, mais Yorke supposa que c'était sa mère. Elle croisa les bras. — J'ai toujours dit à Sheila qu'il n'apporterait que des problèmes.

      Ce n'est vraiment pas quelque chose dans quoi j'ai envie de m'impliquer, pensa Yorke.

      La mère de Sheila poursuivit : — Jane, la voisine, était mariée à un flic. Je me souviens de ce que c'était pour elle. Elle souffrait d'un syndrome du côlon irritable sévère quand elle a atteint la cinquantaine.

      — Je suis désolé, Sheila, pour ce qui s'est passé aujourd'hui, dit-il. Nous nous en occupons et nous te tiendrons au courant.

      — Au revoir, Mike, dit Sheila avant de fermer la porte.

      Yorke prit une profonde inspiration. Jake, tu vas rester sur ce canapé-lit encore un bon moment, j'en ai peur.

      En retournant à sa voiture, il essaya à nouveau d'appeler Jake. Cette fois, il obtint une réponse.

      — Où es-tu ?

      — Devine.

      Yorke soupira. — Tu plaisantes.

      — Non.

      — Nous sommes en pleine enquête sur un double enlèvement et un meurtre.

      — Je sais.

      — Et maintenant nous avons une meurtrière présumée en cavale.

      — Et qui est-ce ?

      — À ton tour de deviner.

      — Merde.

      — J'arrive pour t'expliquer. Ne bouge pas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Au-dessus de la porte, l'image de Dionysos, dieu du vin — qui rappelait toujours à Yorke le faune dans « Le Lion, la Sorcière blanche et l'Armoire magique » — semblait sourire, lui souhaitant la bienvenue au Wyndham Arms, lieu de naissance du phénomène Hopback, les brasseurs de Summer Lightning. Dans le salon d'entrée, il trouva Jake en train de déguster une spécialité de saison, le Winter Lightning, plus épicé que son homologue estival. Yorke regarda le bar, soudainement pris d'une envie de Gilbert's First Beer — la bière qui avait lancé le phénomène Hopback. Sachant que l'alcool dans son sang ne ferait aucun bien à son intuition en ce moment, il résista.

      — Je me suis dit que je pourrais perdre mon boulot pour avoir bu pendant mon service. Sheila approuverait certainement ça ! dit Jake.

      — Sheila approuverait. Pas moi.

      — Sheila sera déçue.

      Jake dit : — Que dirais-tu d'un test d'alcoolémie aléatoire ? On ne sait jamais, ils m'en ont fait passer un il y a deux ans.

      Yorke constata que Jake avait déjà bu la moitié de sa pinte. — Dis-moi que c'est ta première.

      — Deuxième.

      — Alors c'est la dernière.

      — Parle-moi de Lacey, la meurtrière présumée.

      Yorke s'exécuta.

      — Et elle me traque, moi et ma femme. Génial !

      — La prochaine fois que tu la verras, elle sera en garde à vue.

      — J'avais déjà assez de problèmes. Merde, Mike, j'ai l'impression que ma vie s'écroule.

      Yorke lui serra l'épaule. — Je sais, mon pote.

      — Tu es sur le point de me dire que tu es déjà passé par là.

      — Tu le sais mieux que quiconque. On aura besoin d'une longue discussion sérieuse une fois cette affaire terminée.

      Un habitué ivre nommé Kenny passa en titubant. Plus de soixante-dix ans et toujours aussi vif. Selon ses propres dires, c'était parce qu'il était « propulsé par le Lightning ».

      — Bonjour, Michael, dit-il avec un fort accent du Wiltshire. T'as pas ta jolie demoiselle avec toi aujourd'hui ?

      Il faisait bien sûr référence à une fille que Yorke avait très brièvement fréquentée. Une autre relation qui s'était terminée trop rapidement quand ils avaient réalisé qu'il était encore attaché à son premier véritable amour — Charlotte. Évidemment, il n'avait jamais dit à Kenny que cette relation était terminée, et ce n'était pas le moment de le faire. C'était le genre de type avec qui on buvait une bière en rigolant. Les histoires de malheur n'étaient pas au programme. — Pas aujourd'hui, Kenny.

      — Vilain garçon, dit-il en agitant un doigt, tout en renversant une gorgée de bière sur son pantalon en velours côtelé marron.

      — J'ai envie de la tuer, dit Jake.

      — Tout à fait naturel, j'en suis sûr, mais je suis certain que tu ne le feras pas.

      Jake sourit. — Tout le monde peut avoir ses moments imprévisibles.

      — C'est vrai. Mais tu n'as rien à faire maintenant. Comme je viens de te l'expliquer, la sorcière s'est déjà condamnée elle-même au bûcher, il ne nous reste plus qu'à la traquer.

      Yorke prit une gorgée de la bière de Jake et la poussa sur le côté. — Ça suffit.

      — Pourquoi ?

      — Eh bien, non seulement tu dois aller analyser ces échantillons de terre dans la voiture, mais tu mets aussi ma réputation en jeu.

      — Comment ça ?

      — Je raconte à tout le monde que tu es le meilleur policier avec qui j'ai eu le malheur de travailler.

      — Le malheur ?

      — Personne n'aime être contredit par quelqu'un qui pense tout savoir, surtout quand il s'avère que parfois, c'est vrai !

      Jake sourit à nouveau. Le téléphone de Yorke bipa. Un message à récupérer sur la messagerie vocale. Il appela. C'était Laura Baines, la directrice de l'école de la Cathédrale de Salisbury. Il sentit sa tension artérielle monter en écoutant le message.

      Après, il bondit sur ses pieds. — Je dois y aller.

      — Pourquoi ?

      — Je crois savoir qui détient Paul et Joe Ray.

      Jake commença à se lever aussi.

      — Non, dit Yorke. Tout ce que tu dois faire maintenant, c'est te calmer et apporter ces échantillons de terre.

      — Dis-moi au moins qui c'est ?

      — Ce n'est pas Lacey Ray. Mais si elle s'approche de toi, tu m'appelles, d'accord ?

      — D'accord.

      En se dirigeant vers la sortie, il entendit Jake crier derrière lui : — Et je ne peux pas la tuer ?

      Au-dessus de la porte, le logo Hopback représentant Dionysos semblait avoir perdu son sourire et paraissait plutôt froncer les sourcils. Peut-être voulait-il qu'il reste.

      Il avait le sentiment que les choses pourraient bien mieux se passer s'il le faisait.
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      Lacey Ray jeta sur le lit d'hôtel le faux permis de conduire qu'elle avait utilisé pour s'enregistrer, suivi du sac contenant son tout nouveau passeport. Puis, elle s'assit devant le miroir et retira sa perruque noir de jais. Elle sourit. Le réceptionniste lui avait dit qu'elle était le portrait craché d'Uma Thurman dans Pulp Fiction et avait commencé à flirter avec elle. Il n'était pas mal, mais à peine sorti de l'adolescence. Pas encore assez de péchés à expier, pensa-t-elle en souriant intérieurement.

      Ses cheveux brun terreux retombèrent sur ses épaules. Elle nettoya son maquillage foncé avec une lingette pour bébé, révélant ses blessures violacées.

      La chambre d'hôtel que Lacey Ray venait de réserver au Mercure sous le pseudonyme de Laura Bryce était plutôt vert citron que son bleu préféré. Cela n'avait pas vraiment d'importance. Après la raclée qu'elle avait reçue, elle avait déjà commis le meurtre hier soir dans la Chambre Bleue. Le rendez-vous de ce soir à vingt heures avec Phil Holmes n'était qu'une simple formalité.

      Il y avait des risques, elle le savait. Mais pourquoi lutter ? C'est beaucoup trop bon, beaucoup trop naturel...

      Elle n'avait pas pu résister à l'envie de porter un coup au mariage de Jake, suite à ses jugements arrogants et son rejet cruel de son attention. La police serait de toute façon à sa recherche maintenant, et ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils ne fassent le lien entre elle et Brian Lawrence à Southampton.

      Elle ne serait pas plus mal lotie en tuant Phil. Elle prendrait toujours le même avion demain, avec le même déguisement, avec la même nouvelle identité.

      Puis, elle disparaîtrait à Nice sous une nouvelle identité et serait intouchable. Elle regarda le sac qui contenait son nouveau passeport. Lucy Evans, plus longtemps à attendre avant de te donner vie.

      Elle repensa à la façon dont elle avait échappé au flic devant son appartement, en s'éclipsant par la sortie arrière près des poubelles. À la fin de tout ça, les meilleurs de Salisbury se mordront les doigts.

      Au-dessus du lit se trouvait une représentation artistique de la cathédrale à l'époque médiévale. Des gens sans éducation grouillaient autour en haillons. Comme ils avaient l'air doux, pensa-t-elle, non corrompus par la technologie et l'ambition. Elle s'arrêta pour se demander si ses motivations auraient été différentes si elle était née à cette époque.

      Elle retourna vers le lit, ouvrit son sac et fit un rapide inventaire : un bâillon, une corde, des menottes, un canif et une paire de sécateurs.

      Kyle Meadows, Alex Wright, Brian Lawrence et maintenant, Phil Holmes. Des hommes qui aimaient contrôler, des hommes qui avaient finalement perdu le contrôle.

      Elle poussa ses outils de côté, s'allongea et s'étira. Amplement le temps de dormir. Garder son énergie.

      Elle avait une soirée chargée devant elle.
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      L'ampoule vacillante finit par griller, abandonnant la chambre spartiate de Sarah Ray à la faible lumière que l'hiver parcimonieux offrait à travers une minuscule fenêtre. Allongée sur le lit, elle restait hantée par la même question qui l'avait rendue folle toute la nuit :

      Ma famille est-elle morte ?

      Elle se leva et regarda autour d'elle. La planque semblait être un véritable cauchemar à désinfecter. Pas qu'elle puisse s'en occuper maintenant de toute façon. Actuellement, elle se sentait comme une momie, sèche, poussiéreuse et se décomposant lentement.

      Elle s'approcha de la fenêtre et aperçut son reflet dans la vitre sale.

      Grise...

      Vieille...

      Jeune, elle avait voulu devenir mannequin — elle en avait eu la possibilité, du moins selon ses proches. Mais elle avait gâché sa vie avec un mari qui ne l'avait jamais aimée et un fils qui la prenait en pitié. Elle était une momie. Avec des rêves momifiés.

      Elle utilisa un mouchoir pour essuyer la saleté sur la vitre.

      Pourquoi Paul ?

      La notoriété, la violence et le désespoir avaient suivi les Ray tout au long de leur histoire. Y avait-il une malédiction ? Une malédiction qui se répercutait à travers les générations ?

      Ce n'était pas juste. Paul avait été différent. C'était un si bon garçon, il avait eu sa chance...

      Jusqu'à ce que la malédiction qui coulait dans son sang le rattrape enfin.

      Son téléphone bipa. C'était un message avec photo et une larme lui monta à l'œil quand elle vit son beau jeune garçon, l'air épuisé, la regardant à travers une masse de cheveux gras. Elle effleura la photo de son fils puis lut le message joint :

      
        
          
            
              
        Le parking du terrain de Lankton à Woodford. Une heure. N'en parle à personne. Viens seule et ta famille vivra. Sois ponctuelle, si tu es en retard, l'un d'eux mourra. 

      

      

      

      

      

      Ils sont toujours vivants.

      Et pourraient le rester si elle suivait les règles. Mais elle se rappela alors la consigne de la police : si le kidnappeur contacte, Bryan doit être immédiatement informé.

      Mais n'avaient-ils pas raté leur dernière tentative pour récupérer Paul ?

      Et elle avait été si convaincue cette fois-là qu'il allait rentrer. Elle ne pouvait pas revivre cette même déception. C'était son devoir, en tant que mère, d'aller le chercher.

      Elle regarda sa montre. Il était trois heures et demie. Elle avait jusqu'à quatre heures et demie.

      Elle aurait besoin d'une voiture.

      Celle de Bryan.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Vingt-cinq minutes après avoir donné à Bryan un café agrémenté d'un puissant somnifère hypnotique — et d'une généreuse quantité d'édulcorant pour masquer le goût horrible — Sarah retourna au salon. La porte était entrouverte, alors elle l'observa par l'étroite ouverture. Il était assis sur un canapé vert et jaune écœurant, un vestige des années soixante-dix que le service de police avait probablement récupéré gratuitement de la famille d'un défunt. Comme ses pieds reposaient sur une table basse en chêne, le seul objet de toute la maison que Sarah pouvait tolérer, cette irritabilité familière — résultat de son TOC — s'empara d'elle. Elle lutta de toutes ses forces.

      Bryan lisait le journal du jour à travers des lunettes filiformes, étirées jusqu'au point de rupture par son visage joufflu. Pourquoi n'était-il pas encore endormi ? Elle devrait partir et prendre le bus si elle n'obtenait pas ses clés, le temps jouait contre elle. Elle poussa complètement la porte, entra dans la pièce, grimaça à l'odeur de vieille fumée, et s'éclaircit la gorge.

      Par-dessus ses lunettes filiformes, il leva les yeux vers elle.

      Incapable de combattre plus longtemps son irritabilité, elle fit un geste vers la table basse sur laquelle il avait posé ses pieds. Peu importe la saleté de l'endroit, rien n'excuse le fait de le rendre encore plus sale.

      — Désolé, dit-il en retirant ses pieds.

      Le soulagement fut immédiat.

      — J'aimerais sortir me promener, m'éclaircir les idées.

      — Ce n'est pas une bonne idée, dit-il en se levant comme s'il craignait qu'elle ne s'enfuie simplement. Il désigna la neige qui s'intensifiait dehors. — D'ailleurs, regarde le temps qu'il fait.

      Elle remarqua qu'il articulait difficilement.

      — Je vais devenir folle si je reste ici plus longtemps.

      — Je vais venir avec toi. Il fit un pas en avant.

      Elle réalisa qu'elle transpirait abondamment malgré le courant d'air glacial qui s'infiltrait par la fenêtre à simple vitrage. — Je serai très bien toute seule.

      Il s'arrêta et porta la main à son front. Tout en clignant rapidement des yeux, il tituba en arrière.

      — Ça va ?

      — J'ai dû me lever trop vite.

      — Je vais te chercher à boire.

      — Oui, s'il te plaît. Trébuchant en arrière, il s'effondra dans son fauteuil.

      Dieu merci, pensa-t-elle en reculant vers la cuisine. Saisissant d'une main un verre blanchi par le calcaire, elle ouvrit le robinet de l'autre. Les tuyaux claquèrent.

      Après avoir rapidement rapporté l'eau, il en prit une gorgée qu'il recracha dans son verre. — Ça a un goût infect.

      Les somnifères faisaient définitivement effet. Le goût métallique était l'effet secondaire qui l'affectait toujours en premier, elle aussi.

      — Laisse-moi t'en chercher un autre. Elle lui prit le verre des mains. Cinq minutes plus tard, quand elle revint, ses yeux étaient fermés et il ronflait bruyamment.

      Tandis qu'elle fouillait dans les poches de son jean pour trouver les clés de la voiture, il ne broncha même pas.

      Dehors la planque, les nuages se dissipaient et le soleil devenait plus brillant. Le regard de Sarah fut attiré par les flocons de neige qui tourbillonnaient — elle les comparait à des copeaux d'étoile lumineuse. Elle leva les bras en marchant vers l'Audi noire de Bryan et laissa les flocons picoter le dos de ses mains. Après avoir brillé si glorieusement dans l'air, elle fut déçue quand ils se transformèrent en eau et coulèrent sur sa peau.

      Après avoir tapé ses bottes pour en faire tomber la neige, elle monta dans la voiture et démarra le moteur. Il y avait un GPS intégré, alors elle saisit Lankton. C'était à moins de seize kilomètres. Dieu merci. L'heure d'arrivée estimée s'afficha — treize minutes. Elle recula pour sortir de l'allée.
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      Le climatiseur dans la réception de l'école de la cathédrale de Salisbury déversait de l'air chaud. Yorke remarqua que le sapin de Noël en dessous avait exprimé son mécontentement en perdant la plupart de ses aiguilles, tandis que les cadeaux disposés autour, organisés si soigneusement il y a seulement deux jours, semblaient soudainement en désordre. Aucun chant de Noël ne s'échappait des haut-parleurs aujourd'hui.

      Lorsqu'il demanda à voir la directrice, Laura Baines, la réceptionniste âgée saisit le téléphone et marmonna quelque chose du coin de sa bouche. Il ne put comprendre un seul mot de ce qu'elle avait dit, et supposa que Laura Baines devait s'être habituée à l'élocution confuse de sa réceptionniste.

      L'air artificiellement chauffé s'accrochait à lui comme une sangsue affamée, alors il retira sa veste et la passa sur son bras.

      En attendant Laura Baines, il prit des nouvelles de Willows et fut déçu d'apprendre qu'il n'y avait toujours aucune trace de Lacey Ray, malgré l'importante quantité de personnel assignée à cette tâche.

      Baines le rejoignit une minute plus tard. Elle lui serra fermement la main et écarquilla ses yeux injectés de sang.

      Le suppliait-elle de mettre un terme à toute cette infernale affaire ?

      Il faillit parler, mais se retint. Il avait déjà fait une promesse de trop depuis le début de cette enquête.

      — Comme je l'ai dit dans mon message, Phil a quitté l'école après votre entretien avec lui. Je vais vous conduire à son bureau, dit Baines.

      Comme la dernière fois, il s'adapta à sa démarche forte et déterminée et pensa comme il était incroyable que cela faisait seulement deux jours qu'il avait visité ces toilettes avec leur rivière de sang et ces mots sinistres griffonnés sur le mur. Cela semblait tellement plus long.

      Il y avait des enfants aux alentours, mais pas autant qu'on aurait pu s'y attendre étant donné que la journée scolaire venait de se terminer.

      — Ça semble calme, dit Yorke.

      — Les clubs après l'école sont annulés. Elle soupira. Nous avons du mal avec nos chiffres de fréquentation. Les parents sont paranoïaques.

      Un jeune garçon leur tint la porte ouverte. La nouvelle génération semblait bien plus polie que ce que la presse à sensation voulait faire croire. Il se demanda si c'était comme ça dans d'autres zones moins privilégiées, comme celle où il avait grandi, à douze miles de Salisbury. Il l'espérait.

      — J'ai écouté votre message, dit Yorke, mais pourriez-vous me l'expliquer à nouveau, juste pour m'assurer que j'ai bien compris les faits ?

      — Lawrence Goodman et trois autres enseignants m'ont envoyé un e-mail pour dire que Paul a demandé un changement de mot de passe dans leurs cours.

      — Parce qu'il ne pouvait pas se connecter ?

      — Eh bien, Paul prétendait ne pas pouvoir se connecter, et chacun des quatre enseignants l'a autorisé à aller voir Phil Holmes pour un changement de mot de passe. En toute justice, le fait qu'il ait eu un changement de mot de passe ne devient pas de notoriété publique, donc aucun des enseignants n'était au courant des autres demandes. Devoir y aller quatre fois au cours des deux dernières semaines n'a aucun sens.

      — Pourriez-vous imaginer une raison pour laquelle les changements ne fonctionnaient pas ?

      — Aucune. Un seul changement a suffi pour tous les autres élèves qui y sont allés.

      — Pourquoi les demandes ne sont-elles pas enregistrées ?

      — Eh bien, je suppose qu'elles le sont, mais c'est Phil Holmes qui fait l'enregistrement. Personne n'a jamais eu à faire de suivi auparavant. Ça n'a jamais été un problème.

      — Sécher les cours n'est pas un problème ?

      — Nous n'avons pas beaucoup de problèmes avec ça ici, et quant à Paul, c'était un élève impeccable, donc je ne m'attendais pas à ce qu'il fasse ça de toute façon.

      — À moins qu'il n'ait une bonne raison, une raison que vous ignoriez.

      — Par ici, Commissaire.

      Il la suivit et reconnut cette partie de l'école. Il regarda dans la salle de classe de Simon Rushton. Deux jours plus tôt, Rushton avait la tête entre les mains, tandis que Jessica Hart, la femme avec qui il commençait une liaison, le réconfortait.

      Elle s'arrêta devant la porte qui portait l'inscription « BUREAU INFORMATIQUE » en lettres grasses, l'ouvrit et alluma la lumière.

      Puis, pendant dix minutes, Yorke hanta le bureau informatique comme un fantôme désorienté.

      Doctor Who, dans ses diverses incarnations, et plusieurs footballeurs de Chelsea le regardaient. Il y avait l'ombre d'un sourire sur tous leurs visages, presque une suggestion qu'ils savaient quelque chose qu'il ignorait.

      Il fixa Frank Lampard le plus longtemps, se rappelant la date entourée sur le calendrier de Paul pour son entretien, une date à laquelle Paul avait été forcé de manquer.

      — Il y a beaucoup de coïncidences dans cette pièce, dit Yorke, se tournant pour regarder Baines. Il désigna plusieurs affiches. L'équipe de football préférée de Paul, son émission de télévision préférée.

      Il regarda à nouveau autour de lui, s'attendant presque à voir un exemplaire très usé de « Fondation » d'Isaac Asimov, le livre préféré de Paul.

      — Ce sont des intérêts populaires, dit Baines.

      — C'est vrai, dit Yorke, examinant le petit bureau exigu, essayant de trouver un autre indice caché parmi les tasses vides tachées de café, les piles désorganisées de tableaux imprimés et les CD non étiquetés. Mais il aurait aussi pu utiliser ces intérêts populaires pour se rapprocher de Paul. Six mois, c'est suffisant pour faire ça.

      — Quand même, je n'arrive pas à y croire, Phil est si réservé, il ne socialise vraiment avec personne.

      — Paul est venu dans cette salle quatre fois en deux semaines pendant les cours. De plus, son meilleur ami, Nathan, nous a dit qu'il l'avait abandonné pour venir à l'école très tôt récemment — était-ce pour passer plus de temps avec Phil ? Nous savions déjà que quelqu'un s'était rapproché de lui dans cette école, quelqu'un qui l'avait drogué avec un laxatif puis l'avait fait attendre devant le restaurant Sapphire dans une camionnette de location — il est tout à fait plausible que Phil ait pu convaincre Paul de faire cela, s'ils étaient amis.

      — Donc, j'ai employé le kidnappeur ? Le visage de Baines se vida de ses couleurs et elle sembla légèrement s'affaisser.

      — Désolé, je fais juste mon travail et j'essaie de comprendre. Je pourrais encore me tromper.

      Mais mon instinct me dit que non.

      Il téléphona à Topham et fit émettre un mandat d'arrêt pour Phil Holmes. Il demanda également un mandat pour que la police scientifique puisse recueillir des preuves dans ce bureau.

      — Il veut de l'argent, n'est-ce pas ? dit Baines, luttant contre le choc et se redressant pour reprendre une posture dominante. Alors, ne pouvons-nous pas lui en donner et récupérer le garçon ?

      — Ce n'est pas seulement une question d'argent.

      — De quoi s'agit-il alors ?

      Il pensa au message infernal, « Dans le Sang », et dit : — Je crois que cela a un rapport avec sa famille.

      — Pourquoi Phil Holmes s'intéresserait-il à la famille de Paul ?

      — Je ne sais pas, mais je suis prêt à parier que la réponse se trouve dans sa propre famille.
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      Sarah aperçut un écureuil sur la route et, malgré les reproches constants de Joe sur sa manie d'éviter les animaux, elle suivit son instinct.

      La force du pneu heurtant puis montant sur le talus surélevé le long de la route en béton la projeta d'avant en arrière, mais heureusement, elle parvint à reprendre le contrôle de la voiture et appuya sur les freins. Avec le côté gauche de la voiture dangereusement soulevé, elle tenta de la ramener sur la route et de l'éloigner des arbres menaçants, mais fut accueillie par un choc lorsque son pneu avant gauche s'enfonça dans un fossé. Le pneu avant droit suivit rapidement, et le moteur cala.

      À bout de souffle, elle prit un moment pour se ressaisir. Puis, les larmes aux yeux, elle redémarra la voiture et appuya sur l'accélérateur. Les pneus avant crissèrent.

      — Merde !

      Elle frappa le volant et réessaya. La voiture ne bougea pas d'un centimètre. Consciente qu'elle risquait d'enfoncer davantage les pneus dans le sol couvert de neige, elle s'arrêta et jeta un coup d'œil au GPS. Un demi-mile jusqu'au parking avec cinq minutes d'avance.

      Après s'être extirpée de la voiture, elle examina les dégâts. Le côté gauche était surélevé par la pente du terrain, et l'avant de la voiture pointait vers le fossé. Elle avait eu de la chance. Si elle n'avait pas freiné quand elle l'avait fait, elle aurait plongé dans ce fossé avec une force dangereuse. « Espèce d'idiote. »

      Les arbres couverts de neige, semblant empilés les uns sur les autres, paraissaient soudain l'observer, comme s'ils se préparaient à l'encercler. Cela lui donna le coup de fouet dont elle avait besoin, et elle se mit à courir.

      Malgré la neige épaisse, elle ne glissait pas. La route avait été récemment salée et elle portait une bonne paire de baskets avec une excellente adhérence. Le problème était le soleil couchant et l'absence d'éclairage public. Elle était aussi vulnérable que cet écureuil quelques instants plus tôt. Essuyant continuellement la neige de ses yeux, elle se maintint aussi près que possible du talus sans trébucher.

      En quelques minutes, elle toussait et crachotait, mais elle était certaine d'avancer à bon rythme. Elle devait arriver à l'heure. Elle le devait absolument. Pour Paul.

      Lorsqu'elle tourna au coin, elle fut aveuglée par l'éclat soudain des phares. Se protégeant les yeux, elle se plaqua contre le talus, haletant lorsque le conducteur klaxonna. Heureusement, elle resta en sécurité car la voiture se trouvait de l'autre côté de la route. Cela pourrait ne pas se terminer aussi bien si une voiture arrivait par derrière.

      Quand elle aperçut enfin l'entrée du parking, elle ressentit un élan de soulagement, mais c'est alors que la fatigue se fit vraiment sentir. Son cœur cognait contre ses côtes avec trop de force, et un point de côté menaçait de la mettre à genoux. Elle ralentit, haletant, et quand elle regarda sa montre, elle vit qu'il ne lui restait que deux minutes et se sentit complètement abattue.

      La blancheur autour d'elle scintillait, et un autre klaxon la fit sursauter. Une voiture derrière elle. Le fou furieux la frôla d'un centimètre en dérapant.

      Quelqu'un se pencha par la fenêtre côté passager et cria : — Espèce d'abruti.

      Elle leva la main. — S'il vous plaît, arrêtez ! dit-elle, réalisant qu'elle n'avait pas l'énergie de hausser suffisamment la voix. Le chauffard disparut dans l'obscurité grandissante.

      Réduite à un petit trot, elle luttait pour retenir ses larmes. « Je suis désolée, je suis désolée », répétait-elle sans cesse. Serrant les dents, elle s'obligea à continuer.

      Son téléphone vibra dans sa poche. Elle jeta un coup d'œil à sa montre et eut l'impression que le monde s'écroulait autour d'elle.

      Trop tard.

      Elle lut le message :

      
        
          
            
              
        Trop tard. Je t'avais prévenue.

      

      

      

      

      

      Malgré ses doigts glacés, elle parvint à répondre :

      
        
          
            
              
        Pas mon fils, je t'en prie pas mon fils. 

      

      

      

      

      

      Quand elle atteignit enfin le parking, elle voulut s'appuyer contre un arbre pour reprendre son souffle, mais s'effondra plutôt en larmes.
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      La charmante maison de ville des Holmes se trouvait dans l'ombre nuageuse d'un vaste ensemble de logements sociaux, une gueule de bois écœurante des années quatre-vingt. Yorke n'aimait pas cet endroit. Il trouvait les souvenirs que cela évoquait de sa propre jeunesse trop distrayants — de vieilles chansons de Bros bourdonnant d'un transistor dans une cuisine en délabrement, une mère célibataire s'éreintant sur une cuisinière brûlante, et quatre frères et sœurs bondissant dans une maison de briques du conseil pendant dix ans jusqu'à ce qu'elle ne puisse presque plus tenir debout. Il repoussa ces souvenirs et se gara sur un bout de pelouse morte en face de la maison de ville.

      À l'extérieur de sa voiture, un vent sifflant, envoyé d'un lieu froid bien au-delà des nuages, le transperça. Tout en remontant la fermeture de sa veste, il accéléra le pas. Une musique tribale, qui aurait été plus appropriée pour une plage jamaïcaine que pour les plaines enneigées de Salisbury, s'échappait d'une fenêtre ouverte.

      Je n'ai jamais entendu ce remix de White Christmas auparavant, pensa Yorke, alors que la neige, qui faisait plusieurs centimètres d'épaisseur, traversait ses chaussures jusqu'à ses pieds. Il arriva à la grille de sécurité verrouillée devant une porte de style géorgien et sonna. Malgré le fait que Salisbury soit un endroit paisible, ce coin particulier figurait toujours en tête des statistiques de criminalité du Wiltshire. Les agents de police y passaient de nombreuses patrouilles, traitant des fractures soudaines dans la félicité domestique, et récoltant occasionnellement un œil au beurre noir ou deux pour leurs efforts.

      La porte s'ouvrit avant qu'il ne sonne. Un homme d'une cinquantaine d'années, avec une tête pleine de cheveux noirs gélifiés, déverrouilla la grille de sécurité et se tint debout, les pieds écartés à la largeur des épaules et les mains pendant librement le long de son corps. Il ressemblait à un cow-boy prêt à dégainer, bien qu'un peu vieillissant comme Clint Eastwood dans le film « Impitoyable ». Yorke espérait avoir l'air aussi confiant quand il atteindrait la cinquantaine passée.

      — Monsieur Holmes ?

      — Oui, je suis Roy Holmes, en quoi puis-je vous aider ?

      Il montra sa carte de police. — Je suis le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke. Je suis désolé de vous déranger⁠—

      — La police ? Êtes-vous sûr d'avoir la bonne adresse ?

      — Je crois bien que oui, monsieur. Votre fils, Phil Holmes, est-il ici ?

      Roy tressaillit. — Non, pourquoi ?

      — Ce serait préférable que je puisse entrer pour en discuter.

      Les yeux de Roy se plissèrent.

      — S'il vous plaît, monsieur, si ce n'est pas trop vous demander, j'aurais vraiment besoin de vous parler.

      — Eileen, ma femme, est malade.

      — Je comprends. J'essaierai d'être bref.

      Plusieurs mèches de cheveux noirs brillants étaient tombées librement sur son front. Il les balaya en arrière tout en faisant de la place pour que Yorke puisse entrer.

      En entrant, une bouffée d'air chaud le frappa et il entendit le grésillement et le crépitement d'un feu de bois. Derrière lui, Roy ferma la grille de sécurité.

      Le salon dans lequel il entra était petit, mais douillet. À côté du feu se trouvait un sapin de Noël en plastique, et à côté de celui-ci, sur le canapé, sous une tapisserie représentant une famille travaillant dans les champs, était assise Eileen Holmes. Il était clair qu'elle n'avait pas aussi bien vieilli que son mari. La grisaille de ses cheveux semblait s'être propagée à sa peau. Elle tricotait de ses mains tremblantes. Elle ne s'était pas levée lorsque Yorke était entré dans la pièce et n'avait pas encore reconnu sa présence. Face à une femme malade, la situation devenait plus délicate, alors Yorke devait être encore plus prudent lorsqu'il aborderait le sujet de leur fils.

      Roy s'assit à côté de sa femme sur le canapé et posa sa main sur ses genoux. Elle continua à tricoter. Eileen paraissait faible et Yorke fut surpris par la force avec laquelle les aiguilles à tricoter cliquetaient. C'était comme si elle mettait absolument tout ce qui lui restait dans l'écharpe bleue et blanche sur ses genoux. Un cadeau d'adieu pour quelqu'un, peut-être ?

      — Veuillez vous asseoir, dit Roy.

      Il se percha sur une chaise au dossier en bois en face du canapé, qui craqua et vacilla, bien qu'il ne soit pas particulièrement lourd.

      — Bonjour, Madame Holmes, je suis désolé de vous déranger vous et votre mari, mais nous pensons que votre fils, Phil, pourrait être en mesure de nous aider concernant une affaire très grave. Comme vous le savez peut-être déjà, un jeune garçon a été enlevé de l'école de la cathédrale de Salisbury il y a deux jours. Yorke regarda Eileen Holmes. Elle ne leva pas les yeux, alors il dirigea son regard vers Roy.

      Roy hocha la tête. — Bien sûr, notre fils nous l'a dit et nous avons lu les journaux. Avez-vous essayé de joindre Phil à son travail ?

      Yorke acquiesça.

      — Alors nous ne pouvons pas vous aider, dit Roy. Nous n'avons aucune idée d'où il pourrait être. Il est souvent sorti ces derniers temps, donc nous avons supposé qu'il avait une nouvelle petite amie, mais il a toujours été très discret sur ces sujets.

      — Mais vous devez bien poser des questions ? Après tout, c'est votre fils ?

      — Oui, mais il est si réservé, et il n'a jamais été sage d'insister sur ces choses-là.

      Yorke examina rapidement la pièce. Il y avait trois photos de remise de diplôme d'un Phil Holmes plus jeune. Il était plus frêle dans sa jeunesse, et avait manifestement passé du temps à la salle de sport, tout comme Jake l'avait fait.

      Le complexe du garçon maigre qui devient un homme imposant.

      — L'Université de Manchester, dit Roy, remarquant évidemment qu'il regardait les photos. Et il a dû travailler dur pour y arriver aussi. Pas comme tous ses amis de la classe moyenne qui sont partis à l'université dans les Mercedes de leurs parents dès qu'ils ont eu dix-huit ans.

      — Êtes-vous en colère pour quelque chose, Monsieur Holmes ?

      — Je ne suis pas en colère, je veux juste que vous vous dépêchiez d'en venir au fait de votre présence ici. Soupçonnez-vous notre fils ?

      — Nous avons des preuves qui suggèrent que votre fils pourrait être impliqué dans l'enlèvement de Paul Ray.

      — Absurde ! Il ne ferait jamais ça, et je connais assez bien mon fils.

      — Pourtant, si vous connaissiez assez bien votre fils, vous sauriez où il se trouve. De plus, vous avez déjà suggéré qu'il est discret et réservé.

      — Quelles preuves avez-vous ?

      — J'y viendrai dans un instant. Est-ce que votre fils vous a déjà mentionné Lacey Ray ?

      Et c'est alors qu'Eileen cessa de tricoter.

      Yorke la fixa du regard, mais elle ne leva pas les yeux pour croiser les siens. Il reporta son attention sur Roy, dont les joues avaient rougi.

      — Non, dit Roy.

      Le feu crépitait. Yorke vit de la sève s'échapper d'une bûche fendue.

      Son téléphone sonna et il vit que c'était Topham.

      — Excusez-moi, dit Yorke. Puis-je utiliser la cuisine ?

      Roy hocha la tête, mais détourna le regard avec une expression renfrognée.

      Dans la cuisine, il répondit au téléphone. — Monsieur, mauvaise nouvelle.

      — Continuez, Mark.

      — Bryan Kelly s'est endormi, et maintenant Sarah Ray a disparu aussi.

      — Je n'y crois pas. Comment peut-on être aussi incompétent ?

      — Bryan dit qu'il a été drogué. Où êtes-vous ?

      Yorke le lui dit puis ajouta : — Quoi qu'il arrive, retrouvez Sarah Ray.

      Il retourna dans le salon, l'esprit en ébullition.

      Trois Ray disparus. Il n'en restait plus qu'une, Lacey Ray.

      Et la réaction de ce couple âgé lorsqu'ils avaient entendu ce nom avait été comme une chute de pression avant l'arrivée d'une tempête. Il ne prit pas la peine de s'asseoir. — Monsieur et Madame Holmes, j'ai besoin que vous me disiez ce que vous savez sur les Ray.

      Il y eut un moment de silence. Roy regarda Eileen, qui continuait à tricoter. — Des vies en dépendent, Monsieur Holmes. Trois vies.

      Roy fronça les sourcils et dit : — Joe Ray possède la boutique en ville. Un coureur de jupons, d'après les rumeurs. Sa femme est rarement vue en public.

      — Et Lacey Ray ?

      — Je ne sais pas. Roy détourna le regard et Eileen fixa l'écharpe qui pendait mollement sur ses genoux. Le silence s'installa.

      Yorke le rompit, haussant légèrement la voix. — Je soupçonne que votre fils est impliqué dans ces enlèvements. Si vous ne commencez pas à nous aider, et que cette traque dégénère, votre fils pourrait être en danger. Aidez-nous à le trouver avant qu'il ne soit trop tard. Je veux aider toutes les personnes concernées.

      Roy lança un regard furieux à Yorke. — Nous ne savons vraiment pas...

      — Assez, dit Eileen. Sa voix était rauque, mais elle parvint à parler avec un certain volume.

      Yorke et Roy la regardèrent, bouche bée.

      — Cela a assez... duré.

      Elle se leva, tenant sa hanche. Elle prit une canne appuyée contre un vieux téléviseur et s'éloigna en boitant. Roy secoua la tête. — Elle est vraiment malade et vous avez dû aller remuer le passé.

      Quand elle revint, elle tenait une petite boîte en bois. Elle se rassit avec précaution, grimaçant de douleur. Après avoir pris une profonde inspiration, elle ouvrit la boîte et en sortit une photographie qu'elle tendit à Yorke. La photo montrait un jeune garçon négligé d'environ deux ans. Ses vêtements étaient en lambeaux et son visage émacié était presque aussi gris que celui de la femme malade devant lui.

      — Lewis Ray, dit Eileen.

      Yorke secoua la tête. — Je n'ai jamais entendu parler d'un Lewis...

      — Vous n'en aurez pas entendu parler, dit Roy, en passant ses deux mains dans ses cheveux gélifiés. Parce que le jour après que cette photo a été prise, il est devenu Phillip Holmes, notre fils.
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      Les cris stridents des cochons tirèrent Joe de sa torpeur et il resserra son étreinte autour de Paul.

      — Tu crois que les cochons sont dangereux, papa ?

      Joe passa ses doigts sur les lèvres gercées de son fils. — Non, ce ne sont que des cochons. Et toi, tu as soif, mon grand.

      Il regarda Paul passer sa langue sur ses lèvres sèches, y laissant un peu de salive, mais pas assez d'humidité. — Ça va, je tiens le coup.

      — Je vais encore inspecter la grange pour trouver une sortie.

      — On a déjà vérifié tous les deux, plusieurs fois, on est coincés ici.

      Il savait que son fils avait raison, mais il essayait de rester positif. — On a dû manquer quelque chose. La plupart des granges sont comme de petits arsenaux. Des pelles, des fourches, des faux…

      — J'ai tellement peur, papa.

      — Je sais, dit Joe, levant les yeux vers les fentes d'aération dans les pignons, souhaitant pouvoir rejoindre les oiseaux et les chauves-souris aux yeux brillants là-haut avec son fils unique.

      Tout bruissait autour de lui. Et pas seulement les cochons qui s'agitaient. Y avait-il aussi des rats ? Quelque chose d'autre pour se régaler de leurs os si l'impensable arrivait ?

      Je vais tuer ce salaud pour ce qu'il t'a fait, Paul.

      — Tu aimes maman ?

      Surpris à nouveau, Joe baissa les yeux vers le regard écarquillé de son fils. — Bien sûr que je l'aime ! Pourquoi me demandes-tu ça ?

      — L'autre femme.

      Il soupira. — Une erreur, fiston, dit-il en pensant, il y a eu trop d'erreurs. — J'aimerais pouvoir revenir en arrière. Toutes les effacer. Il sentit une piqûre sur son visage. En levant les yeux, il aperçut des flocons de neige qui s'infiltraient par les interstices.

      Les cochons poussèrent des cris perçants et commencèrent à s'agiter de nouveau. Ses yeux s'écarquillèrent, et quand il regarda la porte d'entrée, elle semblait pulser comme le cœur d'un animal immonde.

      — Papa…

      La porte s'ouvrit brusquement. L'air froid du dehors lui fouetta le visage. Le bruit des cochons terrifiés s'estompa alors que l'homme aux larges épaules qui les avait amenés ici entrait dans la grange, son fusil à canon scié posé sur une épaule.

      — S'il vous plaît, Lewis, dit Joe. Tout ce que vous voulez, n'importe quoi, je vous l'obtiendrai.

      — Vous avez changé d'avis alors, dit Lewis, s'arrêtant à plusieurs mètres du duo.

      — Je ne comprends pas, j'ai essayé de payer cette rançon…

      — Je ne parle pas de ça. Je parle d'il y a des années, quand je suis venu vous voir, dans votre boutique, pour demander de l'aide, quand j'étais désespéré.

      — Je ne sais pas de quoi…

      — J'étais mourant à l'époque. Du moins j'en avais l'air, plus maigre, plus pâle, les cheveux clairsemés. Je vous ai dit que j'étais un Ray, que nous étions parents.

      Joe déglutit. Sa gorge le brûlait. Il se souvenait. — Vous avez demandé de l'argent.

      Lewis acquiesça et abaissa le fusil de son épaule pour le pointer sur les deux corps blottis l'un contre l'autre au sol. Paul resserra son étreinte sur Joe. — Papa…

      — Écoutez ! dit Joe, levant la paume d'une main pour essayer de l'apaiser. — Comment pouvais-je savoir si vous disiez la vérité ? N'importe qui aurait eu la même réaction !

      — Vous m'avez dit que j'étais un toxicomane. J'étais malade et confus. Je m'attendais à ce que vous m'écoutiez. Je vous ai dit que j'avais besoin d'argent pour un psychiatre, pas pour de l'héroïne.

      — Si vous étiez malade, les médecins auraient dû vous aider. Vous n'auriez pas eu besoin d'argent…

      — De l'aide ? Les médicaments ont empiré les choses. Six séances avec quelqu'un qui ne comprenait rien. Quand j'ai enfin vu quelqu'un en privé, quelqu'un qui m'a aidé, je suis tombé à court d'argent et je suis venu à vous. Vous ne vous rappelez pas que je vous ai dit que j'avais tellement peur de m'endormir que je devais me brûler pour rester éveillé ? Il releva une manche, mais il faisait trop sombre pour que Joe puisse voir les marques de brûlures qu'il essayait manifestement de lui montrer.

      — Papa, c'est vrai ?

      — Oui, mais je ne savais pas s'il était sincère…

      — C'était le même cauchemar, la même peur. Chaque nuit. C'était la première fois que Joe entendait Lewis hausser la voix. Il pouvait sentir son fils trembler dans ses bras. Son garçon de douze ans. Comment cela le changerait-il ? Comment se remettrait-il s'ils s'en sortaient vivants ?

      — Le prix à payer pour être un Ray, dit Lewis, le calme revenant progressivement dans sa voix.

      — C'est injuste de me blâmer, dit Joe. Il n'y avait aucune preuve.

      — Pour une si petite somme d'argent, dit Lewis, s'agenouillant devant lui, braquant le fusil à canon scié sur sa tête. — Et pourtant vous avez toujours eu ce que vous vouliez, n'est-ce pas ?

      Paul dit : — Tu es un menteur ! Tu as dit que tu étais mon ami. Tu m'as même laissé t'appeler par ton deuxième prénom. Tu disais que seuls tes proches avaient le droit de t'appeler Lewis.

      — Oui, Paul, tu as raison, j'ai menti. Lewis était mon nom, avant qu'on me donne le nom de Phil.

      — S'il vous plaît, laissez-nous partir, je ferai n'importe quoi, dit Joe, tendant toujours sa paume vers le fusil.

      — Que pourriez-vous faire ? J'ai réalisé, il y a longtemps, que moi, vous, notre famille sommes un problème. Un énorme problème.

      — Vous n'avez aucun sens, dit Joe. Si vous êtes de la famille, laissez-nous vous aider, vous n'avez pas à souffrir.

      — Je n'ai pas besoin d'aide. Je sais maintenant que je n'ai jamais vraiment été malade. C'était un sens des responsabilités que je ressentais. Envers un devoir que je suis sur le point d'accomplir.

      — Un devoir ?

      — Levez-vous, Joe.

      — Pourquoi ?

      — Levez-vous, c'est tout.

      — Pour que vous me tuiez ?

      — Si vous ne vous levez pas, je vous tue tous les deux.

      — Non, papa, dit Paul en resserrant son emprise sur Joe.

      Les yeux de Joe se remplirent de larmes. — Je ne peux pas...

      — C'est votre décision, dit Lewis en préparant le fusil.

      — Non, non, attendez ! Je vais me lever. Paul, laisse-moi.

      — Je ne peux pas, papa.

      — Laisse-moi maintenant.

      Paul le relâcha et Joe se leva.

      — Qu'est-ce qu'il va te faire ? demanda Paul.

      — Sortez par la porte, dit Lewis en faisant un grand pas en arrière, laissant suffisamment d'espace à Joe pour passer.

      Les larmes coulaient sur le visage de Paul. — S'il te plaît... dit-il, en tendant la main pour attraper son père, mais celui-ci était déjà hors de portée. Les cochons cognaient contre les parois de la grange tandis que Lewis conduisait Joe vers la sortie. Alors que l'homme costaud était à moins d'un mètre de la porte, Paul bondit sur ses pieds et se précipita devant eux. — S'il vous plaît, Lewis, je sais que vous ne voulez pas faire ça. Ça ne pouvait pas être que des mensonges...

      Lewis frappa. Paul s'effondra en tas sur le sol.

      — Paul ! Joe se retourna, mais Lewis enfonça le fusil dans sa poitrine. — À moins que vous ne vouliez que ça se passe devant lui, sortez.

      — D'accord, d'accord.

      Dehors, dans le froid mordant, Lewis jeta le cadenas sur le sol devant lui. — Fermez-le et donnez-moi la clé. Je vais vérifier, Joe, et si vous essayez de le laisser ouvert, Paul entendra votre mort.

      En pleurant, Joe cadenassa la porte et tendit la clé à Lewis.

      — S'il vous plaît, vous pouvez me faire ce que vous voulez, mais ne faites pas de mal à mon fils.

      Il désigna une grange au loin avec le fusil. — C'est là que nous allons.

      — Pourquoi ?

      — La conversation s'arrête maintenant, Joe. Je suis prêt à utiliser ceci avant que nous y arrivions.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après cinq minutes de marche dans la neige sous la menace du fusil, les pieds mouillés de Joe commencèrent à le brûler. Autour de lui s'étendait un vide blanc. Crier serait futile, mais s'enfuir pourrait être une possibilité. Mais s'il courait et qu'il n'était pas abattu ou rattrapé, que ferait Lewis ensuite ?

      Il pensa à son fils qui subirait la fureur de cet homme. La fuite n'était pas une option. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était se battre.

      À la porte d'un hangar en tôle ondulée, Lewis dit : — Retournez-vous et prenez cette clé. Joe prit la clé, et après avoir ouvert le cadenas, il pivota et le lança de toutes ses forces avant de charger. Le cadenas passa au-dessus de l'épaule de Lewis. Grognant, l'homme imposant frappa Joe à la tête avec son fusil.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Joe se réveilla, sa tête lancinante était dirigée vers le sol, et ses jambes étaient fermement tenues. Se balançant de haut en bas, désorienté, il lui fallut un moment pour réaliser que le salaud l'avait sur son épaule.

      — Qu'est-ce que vous faites ?

      Lewis ne répondit pas. Joe continuait à se balancer comme un sac à dos vide.

      — Vous allez vous reposer. Comme Thomas se repose. Comme nous nous reposerons tous.

      — Pas mon fils, dit-il en frappant du poing le bas du dos de Lewis, mais il était trop étourdi pour y mettre assez de force. Il essaya de se débattre, mais Lewis resserra simplement sa prise sur ses jambes.

      Ils s'arrêtèrent devant un mur de béton équipé d'une échelle. Il entendait à nouveau des cochons grogner. Mais ceux-ci semblaient différents de ceux de l'autre grange. Plus calmes, mais plus menaçants.

      — Qu'est-ce qu'il y a là-dedans ?

      — La fin.

      Il vit le sol sous lui s'éloigner davantage à mesure que Lewis gravissait l'échelle. — Si j'avais su, si vous m'aviez montré des preuves, je vous aurais aidé, vraiment...

      — Votre refus a été pour le mieux.

      Il se sentit projeté et l'air se précipita autour de lui. Puis, il y eut un craquement écœurant, suivi d'une douleur atroce à travers sa poitrine.

      Face contre terre, la langue pressée contre le béton froid, il gémit.

      — Faire manger un humain mort à un cochon est facile, dit Lewis de quelque part loin au-dessus de lui. Mais leur faire manger un humain vivant nécessite une certaine espèce et beaucoup d'entraînement.

      Autour de lui, Joe entendit des bruissements.

      — J'ai eu beaucoup de temps pour apprendre à mes sangliers européens à apprécier leur nourriture.

      Le bruissement devint plus fort. Il sentit qu'on lui donnait des coups de museau sur le côté et entendit un halètement à son oreille.

      Les yeux toujours fermés, il se retourna sur le dos. Une douleur lancinante traversa son côté et sa bouche se remplit de liquide. Il y avait des halètements de chaque côté de lui, et quelque chose d'humide et froid frottait contre sa joue droite.

      Il serra les dents et utilisa ce qui lui restait d'énergie pour s'asseoir. Puis, il ouvrit les yeux.

      À un demi-mètre de lui, un grand sanglier le fixait. Des touffes nouées de poils gris se hérissaient sur son dos comme des tumeurs. Ses défenses humides brillaient.

      Terrifié, Joe montra les dents et hurla au visage du sanglier.

      Il commença à reculer. — C'est ça, dégage !

      Derrière lui, il entendit un autre animal qui s'agitait. Le sanglier en retraite s'arrêta et continua de le fixer. Ses yeux étaient noirs et minuscules.

      — Allez, dégage !

      Une douleur traversa son biceps droit. Il jeta un coup d'œil sur le côté. La bête derrière lui avait saisi sa chair et tirait dessus.

      Exhibant ses dents tordues et cassées, le sanglier au regard fixe commença à avancer. Joe donna un coup de pied faible, mais la bête l'évita facilement en se décalant sur le côté. Elle tourna sa tête et mordit profondément dans son mollet.

      Il lança un regard furieux à Lewis. — S'il vous plaît, ne faites pas-

      Tiré en arrière par le biceps, la tête de Joe heurta violemment le béton. Au-dessus de lui, les créatures se rapprochaient.

      — Au secours...

      L'un des sangliers découvrit ses dents acérées et se précipita vers son visage.
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      Dans un tourbillon de neige, le jour a finalement cédé à la nuit. Sarah Ray était restée dans le parking pendant ce qui semblait être une éternité.

      Il y avait peu de véhicules garés ici, et aucun lampadaire n'offrait une lueur amicale. Elle arpentait le parking, ne sachant que faire dans l'obscurité.

      Les phares d'un pick-up Nissan stationné se sont soudain allumés. Il a reculé de sa place et s'est tourné dans la direction de Sarah, ses phares comme des yeux brûlants.

      Incapable de bouger, Sarah mordillait sa lèvre inférieure tandis que le camion s'approchait et que ses yeux s'embrasaient.

      Croisant fermement les bras contre sa poitrine, elle a fait un pas en avant alors que le camion s'arrêtait à côté d'elle.

      La portière passager s'est ouverte. —Paul ? a-t-elle dit.

      Pas de réponse.

      La lèvre meurtrie par ses mordillements, elle a fait les derniers pas vers la portière ouverte et est montée côté passager.

      Depuis le siège conducteur, une jeune fille à peu près du même âge que son fils la fixait du regard. Son siège était avancé pour qu'elle puisse atteindre les pédales. Des cheveux gras et ternes encadraient un visage barbouillé de maquillage. Elle ressemblait à une enfant excitée qui aurait fouillé pour la première fois dans la trousse de maquillage de sa mère.

      —Fermez la porte, a dit quelqu'un derrière elle. Les mots étaient grognés plutôt que prononcés et difficiles à comprendre.

      Sa main tremblait alors qu'elle saisissait la poignée et fermait la porte. Le claquement qui en résulta était fort, mais pas autant que les battements de son cœur affolé.

      —Retournez-vous.

      Sarah s'est retournée et a aperçu une vieille femme flétrie sous la lumière intérieure. Si elle n'avait pas déjà parlé, on aurait pu croire qu'elle était morte.

      —Où est mon fils ?

      —Martha, a dit la vieille femme, allume les essuie-glaces, la neige s'accumule.

      Les essuie-glaces ont tressauté en faisant leur travail.

      —Où est mon fils ?

      —Nous vous emmenons le voir, a dit Martha. Paul est un garçon tellement gentil.

      —Martha ! Qu'est-ce que j'ai dit ?

      —Désolée, Mère. Je suis juste si excitée.

      Les essuie-glaces ont grincé en passant sur le verre sec.

      —Martha ? La vieille femme a toussé et s'est éclairci la gorge.

      —Oui, Mère.

      —Éteins ces putains d'essuie-glaces.

      Elle a obéi et le grincement a cessé.

      —Où est mon fils ? a répété Sarah.

      —Ouvrez la boîte à gants.

      Sarah a hésité et la demande a été répétée. La boîte à gants était lourde de bric-à-brac et s'est ouverte brusquement avec un bruit sourd qui l'a fait tressaillir.

      —Maintenant, prenez la bouteille.

      Elle a fouillé parmi les cassettes, les CD et les paquets de chips vides avant de trouver une bouteille d'eau en plastique. Elle l'a sortie et l'a agitée. Il restait à peine une gorgée d'un liquide rouge.

      —Buvez.

      —Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que je-

      —Si vous voulez revoir votre fils, je vous suggère de le faire.

      —Mais qu'est-ce qu'il y a dedans ?

      —Juste quelque chose pour vous aider à vous détendre.

      —Est-ce que mon fils va bien ? a-t-elle demandé en dévissant la bouteille.

      —Il a mangé la nourriture délicieusement succulente de Mère, il se sentira mieux.

      —Martha !

      Sarah a bu le contenu de la bouteille. Ça avait un goût de cassis.

      —Que voulez-vous de nous ?

      La vieille femme a ri. —Martha, allons-y.

      La voiture a crissé sur le gravier. —S'il vous plaît, ne faites plus de mal à ma famille.

      —Ce n'est pas à moi que vous devriez demander cela, a dit la vieille femme, et cette fois son rire était si grinçant que Sarah a d'abord cru que la voiture avait du mal à changer de vitesse.
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      — Thomas Ray est le père de Phil ? demanda Yorke.

      — Père biologique, précisa Roy Holmes. Soyons clairs là-dessus.

      Eileen Holmes fixa Yorke, et il se demanda si la teinte jaunâtre dans le blanc de ses yeux pouvait réellement être le reflet d'un feu qui venait soudainement de s'allumer en elle. — J'ai été assistante sociale la majeure partie de ma vie, et nous avons eu beaucoup d'affaires avec Thomas Ray. Je sais que votre service de police a également eu sa propre série d'expériences avec cet homme.

      — Je ne savais pas qu'il avait un fils.

      — Ce n'est pas de notoriété publique. Nous avons adopté Lewis Ray à l'âge de deux ans et nous avons changé son nom en Phillip Holmes.

      — Je suppose que Phil est au courant ?

      — Oh, il est bien au courant, dit Roy en fixant le sol, secouant lentement la tête.

      — Quand le lui avez-vous dit ?

      — Quand il avait deux ans, bien sûr. Nous lui avons dit que ses vrais parents ne savaient pas comment s'occuper de lui. C'était suffisant jusqu'à... Il s'interrompit pour regarder la flamme qui montait.

      — Jusqu'à ?

      — Jusqu'à ce que commencent les cauchemars sur ce qui lui est arrivé enfant, dit Eileen. Comme vous l'avez vu sur la photo, Phil souffrait d'une négligence extrême. C'est un voisin qui l'a signalé en premier, presque un an après la mort de la femme de Thomas d'un cancer. Mais ce n'est pas la négligence physiologique qui a vraiment effrayé Phil... Elle s'arrêta pour reprendre son souffle.

      — C'était la négligence psychologique, dit Roy. Ce salaud le faisait dormir dans la grange avec les cochons.

      Yorke écarquilla les yeux et prit une profonde inspiration. — Mon Dieu, pendant combien de temps ?

      — Qui sait ? dit Eileen. Des mois, un an ?

      Yorke fixa le feu. La sève qui suintait de la bûche fendue ressemblait à du sang bouillonnant.

      — Comment peut-on traiter un enfant de cette façon ? dit Roy.

      — J'aimerais pouvoir répondre à cette question, dit Yorke. Mais peu importe le nombre de fois où je le verrai, je ne pourrai jamais y répondre. Que lui est-il arrivé pendant qu'il était dans la grange avec ces cochons ?

      — Nous n'en sommes pas sûrs à cent pour cent, mais les rêves de Phil donnent une bonne indication, dit Eileen en baissant les yeux.

      Roy dit : — Vous faites référence à l'une des heures les plus sombres, sinon la plus sombre de notre vie, alors je serai bref pour vous, Commissaire Yorke, et j'espère que vous pourrez comprendre pourquoi. Eileen est très souffrante en ce moment.

      Yorke hocha la tête.

      — Au début, Phil a contredit la tendance. Habituellement, après une négligence aussi extrême, les connexions dans le cerveau ont du mal à se former et l'enfant connaît généralement des problèmes cognitifs. Ce n'était pas le cas. En grandissant, il est devenu un jeune homme heureux, intelligent et assez insouciant, contrairement à ce qu'on voit souvent dans ce genre de cas. Tout cela a pris fin il y a quatre ans, quand Phil a commencé à se réveiller en hurlant la nuit. Bien qu'il fût déjà au courant de l'adoption, c'est seulement à ce moment-là, pendant son sommeil, qu'il a commencé à se souvenir et à revivre son enfance. Les hurlements étaient incroyables. Parfois, je devais le maintenir parce que c'était si extrême et qu'il commençait à se débattre...

      Eileen intervint : — Cela semblait ne jamais finir.

      — Il rêvait qu'il était dans la grange avec ces cochons. Il a dû y rester assez longtemps pour qu'ils deviennent suffisamment confiants pour l'approcher, le pousser, grogner contre lui. L'intimider. Il était sur leur territoire, je suppose.

      — C'était de la déshumanisation, dit Eileen. Les poches sous ses yeux commençaient à briller de larmes.

      — Et Thomas Ray n'a jamais été inculpé pour cela ? demanda Yorke, essayant de dissimuler le dégoût dans sa voix.

      Eileen dit : — Il n'y avait pas de preuves tangibles. Ils ont placé le garçon en foyer à cause de la négligence, et Thomas n'a pas vraiment manifesté d'intérêt à essayer de le récupérer. C'était l'un des pires cas que j'aie jamais vus. Aller en famille d'accueil n'était pas bon pour ce garçon. Il avait besoin de quelqu'un qui prenne soin de lui et qui l'aime, alors nous l'avons adopté.

      — Et vous avez finalement dit à Phil qui était son père biologique ?

      — Nous ne voulions pas le lui dire, pour des raisons évidentes, mais après que les cauchemars ont commencé, nous n'avions pas vraiment le choix.

      — Comment Phil a-t-il réagi à la nouvelle que son père biologique était Thomas Ray ?

      — Pas bien. Ses cauchemars ne s'arrêtaient pas, et il a fini par développer une insomnie chronique, dit Roy. Il se maintenait éveillé toute la nuit, souvent en s'automutilant. S'il s'endormait, il parvenait à dormir une heure ou deux avant que les cauchemars ne commencent, et que les cris ne reprennent.

      — Il a perdu tellement de poids, dit Eileen. Il est passé d'une âme si heureuse et insouciante à quelqu'un accablé par l'inquiétude et l'anxiété.

      Roy dit : — Les médecins lui ont prescrit toutes sortes de médicaments, mais ils semblaient aggraver la situation. À un moment donné, ils voulaient l'interner. Il devenait de plus en plus renfermé.

      Eileen pleurait plus abondamment maintenant. Roy tendit la main et la posa sur sa jambe. Elle lui caressa la main.

      Elle dit : — Ce fut une année terrible. Je ne voyais pas la fin.

      — Mais ensuite, il y en a eu une, dit Roy. Il semblait s'en être sorti. Une personne différente qu'avant, pas aussi heureuse et extravertie, mais raisonnable, et souvent assez sérieuse, mais dans le bon sens. D'une manière productive. Vous voyez ce que je veux dire ?

      Yorke hocha la tête. — Et le sommeil ?

      — Il dit que ça va maintenant. Il fait régulièrement de l'exercice et a pris beaucoup de poids.

      — Surtout du muscle, dit Eileen, en montrant les photos au mur. Ce que je trouve toujours étonnant quand je repense au garçon maigrichon qui nous a quittés pour aller à l'université. Elle sourit.

      — Il a un bon travail, et il parle souvent d'avoir un but — quelque chose qu'il dit n'avoir jamais eu avant, dit Roy. Nous avons retrouvé notre fils alors que nous pensions l'avoir perdu à jamais — je peux vous assurer qu'il n'y a aucune méchanceté en lui.

      — Mais nous devons regarder les faits, Monsieur et Madame Holmes. Thomas Ray est mort. Et trois membres de sa famille ont disparu...

      Roy se redressa. — Des parents biologiques. Il ne les connaît pas. Ce n'est pas sa vraie famille.

      — Néanmoins. Nous ne pouvons ignorer ce lien. Nous avons des preuves circonstancielles que Phil s'est lié d'amitié avec Paul Ray. Nous devons parler à votre fils, pour l'écarter de la liste des suspects. Vous devez m'aider à le trouver.

      Eileen respirait difficilement et avait pris une teinte plus grise qu'auparavant. Elle se pencha en avant. Roy se leva et s'agenouilla devant sa femme. Il lui massa la poitrine tout en la regardant dans les yeux. Elle soupira et hocha la tête. Il acquiesça en retour.

      — Nous vous avons tout dit, dit Roy, en se relevant puis en se tournant vers lui. Vraiment tout. Si nous avons de ses nouvelles, nous vous le ferons savoir. Eileen doit se reposer maintenant.

      Yorke se leva. — Pourriez-vous me donner une liste d'amis potentiels, de contacts qu'il pourrait avoir ?

      — Inspecteur, si vous souhaitez continuer cette conversation, pouvons-nous la poursuivre à la porte, loin de ma femme ?

      Yorke acquiesça et ils quittèrent la pièce pour retourner au portail de sécurité.

      — Je ne connais vraiment aucun des amis de Phil, mais je vous contacterai s'il revient.

      — Je vais poster un agent à votre porte au cas où il reviendrait.

      — Vous pensez vraiment qu'il est impliqué, n'est-ce pas ?

      Yorke tendit la main et toucha l'épaule de Roy. — Monsieur, je ne veux pas vous soumettre, vous ou votre femme, à plus de stress que vous n'en avez déjà subi, mais vous devez me laisser suivre la procédure. Veuillez me contacter dès que vous aurez de ses nouvelles.

      — Elle est mourante, vous savez.

      — J'en suis vraiment désolé.

      — Et cela pourrait briser ce dernier bout d'elle-même.

      Yorke retira sa main. — Je ferai tout mon possible pour éviter cela. L'agent ?

      Roy soupira. — Oui, bien sûr.

      À l'extérieur dans sa voiture, Yorke organisa une conférence téléphonique avec Topham, Gardner et Brookes. Il leur raconta tout. Il suggéra à Topham de diffuser immédiatement des photos de Lacey et Phil Holmes à la presse.

      Il fixa la maison de Roy et Eileen.

      Paul, Joe et Sarah s'étaient distanciés de l'histoire notoire de la famille Ray tandis que Phil Holmes en avait été complètement écarté. Pourtant, cette histoire les rattrapait tous à nouveau.

      Il réfléchit à l'expression « Priez pour les Ray », que les habitants de Devizes, qui avaient tant souffert, avaient inventée il y a toutes ces années.

      Le mois dernier, Yorke aurait ri à l'idée d'une famille maudite.

      Le mois dernier, mais pas maintenant.
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      — Crois-moi, Sheila, je t'en supplie, je n'ai pas contacté Lacey. Ce qui est arrivé à son neveu l'a ramenée ici et malheureusement dans notre radar, dit Jake dans son téléphone, faisant les cent pas dans son bureau au commissariat de Salisbury.

      — Et ce film sordide, tu n'as jamais pensé à m'en parler ?

      Il se mordit la lèvre. S'il perdait son sang-froid, il la perdrait à nouveau. Il avait fallu quinze tentatives et près d'une heure pour qu'elle décroche. Il prit une profonde inspiration.

      — C'était il y a longtemps.

      — Pourtant, moi, je t'ai tout raconté sur mon passé.

      — Mais voyons, Sheila, aurais-tu vraiment voulu savoir quelque chose d'immature que j'ai fait quand j'avais à peine vingt ans ? Personnellement, je préférerais ne pas savoir.

      — C'est sans importance, Jake. Garce ou pas garce. Ce n'est pas comme si tout allait bien entre nous dernièrement de toute façon.

      — Il y a eu des problèmes, je l'admets, mais tous les couples en ont, dit Jake, désespéré de la garder au téléphone.

      — Tu es marié à ton travail. C'est un cliché, mais ça n'en est pas moins vrai.

      — Pour le meilleur et pour le pire, tu te souviens ?

      — Il y a eu trop de pire.

      — Un changement de carrière alors ?

      C'étaient les mots qu'elle adorait entendre. Mais au fond, des mots auxquels elle ne croirait jamais. — Quand tu auras démissionné, tu sauras où me trouver.

      — Ce n'est pas juste. Je ne te mentirais pas, je vais le faire, mais je veux te voir d'abord. Tu pourras m'aider à décider quel métier je pourrais faire à la place...

      — Non.

      — Bon sang, Sheila.

      — Jake, ce n'est pas en t'énervant que nous allons résoudre quoi que ce soit.

      — C'est de la frustration, j'ai besoin de toi.

      — Tu m'as déjà trahie une fois en me cachant des choses sur ton passé. Comment puis-je te faire confiance pour quitter ce travail que tu adores plus que moi ?

      — C'est absurde, je ne t'ai pas trahie et je t'aime plus que tout. Si je ne tiens pas cette promesse, je paierai le divorce.

      Elle soupira. — D'accord, tu sais où me trouver.

      — Autant ta mère m'adore, je suis à peu près sûr qu'elle ne veut pas de moi chez elle.

      — Eh bien, que proposes-tu alors ?

      — Retrouve-moi à la maison à huit heures et demie, dit-il.

      Elle hésita. — J'y réfléchirai, mais ne te fais pas trop d'illusions.

      — Merci, dit-il, mais elle avait déjà raccroché.
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      Par la fenêtre, Lacey observait la flèche de la cathédrale qui perçait le ciel. Saignant de blanc, elle créait la lune et, dans un soudain jaillissement de sang artériel, les étoiles.

      Du moins, c'était ainsi que Lacey l'imaginait.

      Pourquoi ne pas en profiter ? Elle touchait à sa fin. Dès demain. Les plus grandes étoiles brûlent vite, mais elles brillent aussi plus intensément.

      Elle tendit la main vers son reflet, passa ses doigts sur le verre froid de la fenêtre et dit à voix haute : — Tu as vu l'heure ?

      Sept heures cinquante-cinq.

      Elle prit une profonde inspiration et souffla ces mots : — Plus très longtemps maintenant.

      Se retournant avec une grimace vers la chambre beige, elle pensa : ce serait mieux si tu avais la couleur du désespoir.

      Tout comme la Chambre Bleue.

      Sur un lit aux draps de satin, face à une impressionnante télévision à écran plat, les accessoires de la Chambre Bleue étaient disposés : le pistolet Colt hérité de son père, un bâillon, des menottes, une corde et un sécateur qu'elle avait dû aiguiser après l'avoir sérieusement utilisé sur les doigts trapus de Brian. Et enfin, la pièce de résistance : un scalpel chirurgical avec lequel elle ouvrirait la gorge de Phil.

      Elle mit le pistolet dans le tiroir de la table de nuit, puis enveloppa les autres instruments dans une serviette et les plaça sur une chaise près de la porte de la salle de bain. Ensuite, elle fixa du regard la salle de bain où elle prévoyait de commettre l'acte, jusqu'à ce que sa vision devienne floue, que ses yeux se ferment et qu'elle se retrouve dans la Chambre Bleue...

      Quelques instants plus tard, elle ouvrit les yeux, contempla la salle de bain beige et vide, et sourit. Bientôt, tout serait rouge sang.

      J'étais la plus grande étoile, pensa-t-elle, mordillant sa lèvre inférieure. Comme j'ai brillé intensément !

      C'est alors qu'on frappa à la porte.
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      Phil Holmes cala le bouquet sous son bras et frappa à la porte pour la troisième fois.

      Elle le faisait attendre. Une démonstration claire de son mécontentement. Mais c'était bien. Qu'elle en profite. Cela ne changerait pas le résultat final.

      Sa vie avait été une question de contrôle et de planification minutieuse depuis si longtemps que d'avoir perdu son sang-froid la veille lui semblait surréaliste. Et pas seulement surréaliste, mais stupide. Répondre aux provocations de Lacey par la violence avait attiré l'attention de ce DCI. Il avait réussi à le tenir à distance quelques heures de plus mais, maintenant, il devait être au courant de l'adoption, savoir qu'il était né Lewis Ray. Il ne pourrait pas retourner à l'école demain. Ses plans devaient être avancés. Tout devait se terminer ce soir. D'abord Lacey, puis retour à la ferme pour Paul et Sarah. Enfin, il éliminerait le dernier des Ray.

      Lui-même.

      La porte s'ouvrit et il vit qu'elle avait l'air différente. Elle avait attaché ses cheveux élégants mais sauvages avec une pince. Elle ne portait pas de maquillage.

      Délibéré. Pour me montrer les dégâts que j'ai causés.

      Il lui présenta les fleurs, sachant déjà qu'elle lui pardonnerait. Il avait suffisamment étudié les femmes pour connaître leurs faiblesses. Et Lacey Ray était comme toutes les autres.

      Il lui adressa un sourire d'excuse qu'il avait répété plus tôt devant le miroir.

      — Je suis désolé.

      Elle lui tourna le dos et s'éloigna.

      Cette comédie ne le dérangeait pas. Elle retardait l'inévitable. Retardait le moment où il devrait la toucher, un autre produit d'une lignée malade, une autre truie. Comme lui.

      Il la suivit à l'intérieur. Il dit

      — Je n'ai jamais frappé une femme auparavant, tout en pensant, Je n'ai jamais tué une femme non plus.

      Mais elle devrait être reconnaissante pour ce qu'il prévoyait de faire. Il la libérait de la vie de péché à laquelle elle avait été condamnée par leur arbre généalogique.

      Elle passa devant le lit beige et s'arrêta à la fenêtre qui offrait la meilleure vue sur la flèche de la cathédrale. Alors qu'il s'approchait d'elle par derrière, il admira un tableau de cette même cathédrale accroché au mur au-dessus du lit, rendu avec de longs traits patients. Il pourrait, s'il le voulait, se glisser derrière elle et, d'un geste tout aussi long et patient, enfoncer un crochet à viande entre ses deux omoplates.

      Glissant ses bras autour de sa taille, il souleva légèrement son chemisier et laissa ses poignets effleurer son ventre tonique.

      Les yeux fermés, il repoussa sa répulsion et tourna ses pensées vers Sammie, une ex-petite amie pour qui il avait eu de vrais sentiments avant que les cauchemars ne commencent, avant que sa vie ne tourne à la boue, avant qu'il n'émerge, réveillé, avec un objectif. Avec la beauté de Sammie à l'esprit, il reprit le contrôle de lui-même.

      La faible femme, Lacey, accueillit son étreinte. Plus facile que prévu. Elle jouait la dure, mais était docile en réalité.

      Dans le lit, Phil la tourna sur le ventre, ce qui lui facilitait la tâche pour maintenir l'illusion que c'était Sammie et garder une érection. Tandis qu'il la pénétrait, il pensait à son plan d'éradiquer tous les porcs, et pendant qu'il jouissait, il réfléchissait à toutes les façons dont il pourrait se tuer ensuite pour compléter la désinfection.
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      Du haut des chevrons, une paire d'yeux fixes reflétait la lumière de la lampe mourante. Quelque chose d'autre vivait ici avec lui.

      Il se tourna sur le côté, fermant ses yeux douloureux. Essayant désespérément de repousser les odeurs et les bruits de ces horribles créatures au fond de son esprit, il s'imagina avec son père, en train de regarder Chelsea FC.

      Mais le hurlement d'un chien sauvage lui rappela le cri affreux qu'il avait entendu plus tôt de son père et sa tentative de rêverie s'évanouit. Il se recroquevilla en boule. Je n'en peux plus.

      Papa... tu dois me sortir d'ici.

      Après s'être déplié, il frappa du poing et des pieds contre le sol. Les porcs s'agitèrent, et la créature aux yeux brillants — probablement une chauve-souris — battit contre les chevrons.

      Reviens, s'il te plaît.

      À bout de souffle, il roula sur le côté et essuya les larmes de ses yeux.

      Les animaux commençaient à peine à se calmer quand un bruit à la porte de la grange les perturba de nouveau. Paul se redressa.

      Papa ? La police, peut-être ?

      —Aidez-moi, dit-il, rapprochant la lampe mourante de lui. S'il vous plaît.

      Les porcs se détendirent. Bon signe. Cela signifiait que ce n'était pas Lewis.

      La jeune fille, Martha, entra dans son cercle de lumière. Il ressentit une vague de déception que ce ne soit pas son père.

      Au moins, ce n'était pas lui.

      —Paul, je t'ai apporté à manger — c'est moi qui ai cuisiné cette fois, Mère ne se sent pas bien.

      —Je veux mon père. Où est-il ?

      —Je pense que tu aimeras la nourriture.

      —Je n'ai pas faim, je veux juste rentrer chez moi voir ma mère. C'est horrible ici et Lewis fait peur... qu'est-ce qu'il a fait à mon père ? Qu'est-ce qu'il va me faire ?

      Elle s'approcha, et Paul vit que d'une main, elle tenait l'aiguillon électrique tandis que de l'autre, elle tenait la gamelle pour chien habituelle⁠—

      Rien n'a changé. Deux jours plus tard et je suis toujours là.

      —Où est mon père ?

      Elle s'agenouilla à quelques mètres devant lui et posa la gamelle sur le sol. Elle regarda derrière elle pour vérifier qu'elle était seule. —Je ne voulais pas que Lewis lui fasse du mal, vraiment pas, mais il n'écoute personne.

      —Où est-il ?

      —Ce n'était pas moi, je te le promets.

      —Dis-moi qu'il va bien.

      —Il dit que vous êtes tous de mauvaises personnes. Il dit que quand tous les Ray auront disparu, il partira aussi. Elle se pencha pour chuchoter. —Il ne me manquera pas, je le déteste.

      Paul écarquilla les yeux et inspira suffisamment d'air pour crier. —OÙ EST-IL ?

      —Chut ! Martha se pencha, la panique sur son visage. —Tu vas réveiller Mère.

      La vieille femme en fauteuil roulant ? Alors, elle est au lit, te laissant sans personne pour te soutenir ?

      Martha baissa les yeux. —Lewis l'a donné à eux.

      — Eux ?

      — Simon et Colin.

      Il se sentit étourdi. — Je ne comprends pas...

      — Des sangliers.

      Il ferma les yeux.

      — Je l'ai supplié de ne pas le faire.

      Tout son corps sembla se replier sur lui-même tandis qu'il laissait échapper deux sanglots bruyants. Il se recroquevilla à nouveau, et quand elle essaya de le toucher, il se déroba. — Lâche-moi.

      Il pleura jusqu'à épuisement, puis se détendit et resta immobile, le regard perdu dans l'obscurité, comme si on l'avait vidé de tout ce qu'il contenait.

      — Ce n'était pas moi, dit-elle.

      Le visage ruisselant de larmes et de morve, il se retourna pour la regarder. — Laisse-moi sortir d'ici. Tu dois le faire.

      — C'est impossible. Ma mère ne le permettra pas.

      — Pourquoi ta mère l'aide-t-elle ?

      — Elle l'aime.

      — Mais il est maléfique !

      Elle se leva, laissant l'aiguillon électrique sur le sol. Ses yeux s'écarquillèrent. Elle recula d'un pas et, malgré l'épuisement dû au désespoir et à la déshydratation, il rassembla ses forces pour tendre le bras. Elle ne réagit pas lorsqu'il s'en empara. Se relevant lentement, il fit jaillir l'étincelle dansante. — Allez-vous laissez les sangliers me dévorer aussi ?

      Martha recula, les larmes aux yeux. — Tu n'es pas le prochain.

      — Alors quelqu'un est le prochain... qui ?

      Elle pleurait à chaudes larmes maintenant tout en continuant à reculer vers la porte.

      — Qui ?

      — Je suis désolée, Paul. Elle est si jolie. Elle se retourna et enfouit son visage dans ses mains.

      — Qui ça ? Il avança jusqu'à n'être qu'à un mètre derrière elle.

      — Elle est dans la maison, je le sais, nous l'y avons emmenée.

      — Pour la dernière fois... qui ?

      — Ta mère.

      La vision de Paul se troubla, faisant apparaître les lattes de la grange comme si elles s'étaient détachées du mur et ondulaient dans l'air vers lui telles d'énormes lianes. Il brandit l'aiguillon électrique comme s'il s'agissait d'une machette et les frappa⁠—

      Il y eut un craquement écœurant et Martha s'effondra au sol. Puis, il enjamba sa forme inerte et se précipita par la porte ouverte, tenant toujours l'aiguillon.

      Dehors, le ciel était sombre et silencieux, et la neige émergeait de ce néant comme si elle traversait une autre dimension. Tout semblait en mouvement perpétuel, comme si chaque pixel d'une photographie était en guerre avec les autres, tournoyant et frappant. Devant lui, il vit les deux fenêtres éclairées de la ferme qui brillaient comme les yeux d'un animal sauvage.

      Il pensa à la jeune fille qu'il venait peut-être de tuer, gisant sur le sol de la grange, et se mit à courir.

      Jamais de sa vie il n'avait eu autant besoin de sa mère.
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      Yorke reçut un appel du Dr Patricia Wileman.

      —L'empreinte digitale que nous venons de relever dans le bureau de Phil Holmes correspond à celle retrouvée sur la fenêtre de la maison de Joe Ray. Il était bien là-bas.

      —Merci, Pat.

      —Tu n'as pas l'air très heureux de l'apprendre. Je pensais que ce serait une bonne nouvelle ?

      —Ce le serait si on savait où il se trouve.

      —Ça va ?

      —Oui, juste épuisé. On se parle plus tard.

      —J'aimerais bien. Je serais partante pour un verre ou deux quand tout ça sera terminé.

      —Seulement un ou deux ?

      Après l'appel, Yorke rejoignit Jake, Tyler et Willows dans un petit bureau du commissariat de Salisbury. Il les informa de ce que Patricia venait de lui dire.

      Yorke attendait toujours les documents d'adoption du Bureau central d'état civil pour corroborer les affirmations de Roy et Eileen Holmes. Ils avaient toutefois les dossiers médicaux qui confirmaient ce qu'on leur avait dit. « Insomnie chronique et traitement prolongé aux hypnotiques, six séances de TCC pour automutilation, suspicion de schizophrénie, pour laquelle il ne s'est pas présenté aux tests, d'innombrables thérapies médicamenteuses pour l'anxiété et la dépression. Il a traversé quelques années intenses. »

      Yorke dressa une liste de tous les médecins et psychiatres que Phil avait consultés.

      —Où en est la recherche de Lacey Ray ? demanda Yorke à Willows.

      —Nous n'avons pas trouvé d'autres images d'elle sur les caméras de surveillance en ville, mais cinq officiers sont sur l'affaire, donc ce n'est qu'une question de temps.

      —Pouvez-vous demander à quelqu'un de s'occuper aussi de ceux-ci ? dit Yorke en lui faisant glisser les noms des médecins. Découvrez ce qu'ils pensaient de Phil Holmes, de quoi il pourrait être capable. N'importe quoi. Des endroits où il aurait pu aller... qu'il aimait fréquenter. Ce genre de choses.

      —D'accord, monsieur, dit Willows.

      —Sean, si vous pouviez retourner voir les parents. J'ai demandé un mandat pour fouiller la propriété, mais en attendant qu'il arrive, vous pourriez continuer à creuser. Vous devez être aussi ferme que possible, malgré le fait qu'Eileen Holmes soit mourante.

      —Pas de problème, monsieur, dit Tyler.

      —Et Jake, si tu pouvais demander à des agents de vérifier tous les anciens employeurs de Holmes, ce serait parfait. Il fit glisser un autre dossier vers Jake.

      —Je ne comprends pas, dit Jake. C'est un Ray. Maltraité par son vrai père, mais qui a finalement eu une bonne vie.

      Yorke dit : —Une bonne éducation n'efface pas nécessairement les blessures⁠—

      —Évidemment, dit Jake. Ce n'est pas ce que je veux dire. Je peux comprendre pourquoi il aurait un mobile pour le meurtre de son père, mais pourquoi enlèverait-il les autres Ray ? Ils ne lui ont rien fait.

      —Peut-être pense-t-il qu'ils lui doivent quelque chose ? dit Willows, qu'ils ont eu de la chance d'hériter de cet argent ?

      —J'en doute, dit Yorke. Sa tentative pour récupérer cette rançon était faible et avait peu de chances de réussir. L'argent lui importe peu et, s'il a d'une façon ou d'une autre attiré Sarah aussi, il n'a laissé personne pour payer une rançon.

      —Lacey pourrait payer ? dit Tyler.

      —Aucune chance, dit Yorke. Jake acquiesça.

      Yorke reçut un appel de Topham.

      — La voiture de Bryan a été retrouvée, sortie de la route à moins d'un kilomètre du parking de Lankton, coincée dans un fossé.

      — Une trace de Sarah ?

      — Aucune.

      — Des images de vidéosurveillance ?

      — On s'en occupe.

      — L'empreinte digitale au cottage appartenait à Phil Holmes.

      — Je sais, je viens de voir Pat.

      Yorke dit : — Retrouver ce type est notre priorité absolue. Il faut saturer les médias avec l'image de Holmes. Demande à Emma de reprendre contact avec Martin Price.

      — D'accord.

      Lankton, pensa Yorke. — Quelqu'un a une carte ?

      Jake dit : — Tu as déjà entendu parler d'internet ?
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      La nuit était peut-être jeune, mais la situation commençait à stagner.

      Une fois que l'animal eut fermé les yeux, Lacey plongea la main dans le tiroir de la table de chevet pour saisir le seul héritage valable que son père lui avait laissé : un pistolet Colt.

      Elle émergea nue des draps en coton bon marché, un désagrément après avoir profité si longtemps de la soie. La température ne la dérangeait pas. Ne dit-on pas que la vengeance est un plat qui se mange froid ?

      Elle s'approcha de la station d'accueil de son smartphone qu'elle avait placée à côté de la télévision, ayant besoin de musique pour couvrir les bruits imminents de la confrontation. Gardant le volume bas pour éviter de le réveiller trop tôt, elle sélectionna une chanson de Keane. L'introduction au clavier était douce. Après avoir attrapé la télécommande, elle retourna vers le lit où elle la déposa pour pouvoir augmenter le volume le moment venu.

      Au pied du lit, elle contempla la bête. Des frissons couvraient ses bras épais comme une épidémie de variole. Sa poitrine massive et poilue se dilatait puis se contractait comme un sac de larves d'insectes. Elle pointa l'arme sur sa tête et un frisson d'excitation parcourut son échine.

      Je pourrais en finir rapidement...

      Mais ce serait t'épargner la douleur que tu mérites.

      Ce serait aussi priver la Chambre Bleue. Et là-bas, ce ne pourrait jamais être rapide. Elle devait tant à cet endroit. Il avait fait d'elle tout ce qu'elle était aujourd'hui.

      Alors, contrôle ton impatience, Lacey.

      Elle abaissa l'arme, ferma les yeux et imagina des racines jaillissant des plantes de ses pieds, s'enfonçant dans le sol, cherchant des nutriments. Vitalité et clarté coulaient en elle. Elle imagina une pluie argentée ruisselant sur elle, emportant toute trace d'impatience. Mais dans cet état méditatif, baignée de clarté, de patience et de vitalité, elle fut frappée par une prise de conscience qui l'inquiéta :

      Et si Lucy Evans, la femme que je suis sur le point de devenir, ne trouvait pas vérité et justice dans la Chambre Bleue ?

      Ses yeux s'ouvrirent brusquement et elle jeta un regard au bouquet éclatant et coloré posé dans un coin de la pièce.

      Lucy Evans pourrait-elle être satisfaite dans un monde avec de la couleur ?

      Elle baissa les yeux vers sa victime.

      Serait-elle capable d'accepter l'amour ?

      Quand elle arma la vieille arme, le claquement du chien fut sonore, mais la musique aidait déjà et Phil ne bougea pas.

      Le mariage ? Même des enfants ?

      Le chanteur atteignit une envolée lyrique. Elle saisit à nouveau la télécommande et monta le volume. Quand elle rejeta les commandes, des phares de voiture illuminèrent la pièce et les yeux de Phil s'ouvrirent d'un coup.

      Lucy Evans pourrait-elle vraiment laisser tout cela derrière elle ?

      Phil croisa son regard, puis ses yeux tombèrent sur l'arme dans sa main. Laissant le temps à sa confusion de devenir conscience, elle savoura un autre moment de lucidité :

      Lucy Evans apprécierait ses origines. Comment elle était née. Elle ne pourrait pas, ne voudrait pas tourner le dos à cela.

      L'avenir était bleu. Comme le passé, comme le présent.

      Comme toujours.

      — Fais ce que je te dis ou je te tue, dit-elle.

      — Qu'est-ce que tu fais ? dit-il.

      — Ce qui doit être fait. Lève-toi.

      Il tourna lentement la tête de gauche à droite. — Non, tu ne peux pas me dire ce que je dois faire.

      Lacey ramassa un oreiller, le plaça contre son pied et enfonça profondément le canon du Colt dans le tissu. — Si, je le peux. Elle appuya sur la détente. Un bruit sourd se fit entendre, accompagné d'un tourbillon de plumes.

      Il retira vivement son pied.

      — C'était un avertissement. La prochaine fois, je m'assurerai que ça t'arrache le pied.

      Les mains tendues devant lui, il se redressa. — Tu fais ça parce que je t'ai frappée ?

      — Viens dans la salle de bain.

      — Pourquoi ? Il sortit du lit et étira son grand corps musclé. Il y eut une pause entre deux chansons, et elle entendit ses articulations craquer. Il se tourna pour la regarder. — Qu'est-ce qu'il y a là-bas ?

      Tout ça n'est pas normal, je savais qu'il était bizarre, mais il semble presque... indifférent.

      Il se retourna et pencha la tête d'un côté puis de l'autre comme pour l'examiner. — Je t'ai demandé ce qui se passe dans la salle de bain.

      Elle recula d'un pas. — Suis-moi, et je te montrerai.

      — Et si je refuse ?

      Elle baissa son arme pour viser ses parties génitales exposées.

      Alors qu'une autre chanson de Keane démarrait avec une cascade de claviers et des voix puissantes, elle recula d'un pas supplémentaire pour s'assurer qu'il y avait assez de distance entre eux pour l'empêcher de bondir. Elle releva l'arme de ses parties génitales vers son large torse. Ce serait difficile de le rater s'il chargeait soudainement.

      Il dit : — Je crois qu'il est temps que je te dise quelque chose d'important.

      Elle ricana. — Comme quoi ?

      — Qui je suis.

      — De quoi tu parles, bordel ? Je sais qui tu es !

      Phil fit un pas en avant. — Non, qui je suis vraiment.

      Lacey l'observa un moment puis sourit. — Eh bien, je savais que tu étais bizarre, Phil, mais tu me surprends vraiment. Vas-y alors, qui es-tu ? Vraiment ?

      — Je m'appelle Lewis Ray.

      Lacey fronça les sourcils. — Jamais entendu parler de toi.

      — Je suis le fils de ce fou qui a tué l'infirmière, Thomas Ray. Nos parents étaient cousins, ce qui fait de nous des cousins au second degré.

      Elle éclata de rire. — N'importe quoi !

      — C'est vrai. Ce qui coule dans mon sang coule aussi dans le tien, Lacey.

      Elle pensa aux mots sur le mur de la cuisine de son frère et ses yeux s'écarquillèrent.

      Il fit un pas de plus et elle resserra sa main sur le pistolet.

      — J'ai été adopté quand j'avais deux ans.

      Encore un pas.

      — Arrête de bouger, ou je tire.

      — Mais alors tu ne sauras pas où est ta famille. Tu es peut-être déjà en retard pour Joe, mais Sarah et Paul sont encore en vie.

      Même si c'est vrai, Lacey, pensa-t-elle, relevant légèrement l'arme pour la pointer à nouveau sur sa tête, c'est hors sujet, garde le contrôle, suis le plan. — Tu n'as toujours pas compris avec ton crâne épais que je me fiche complètement d'eux ?

      — Mais tu dois quand même te demander pourquoi je les détiens.

      — Pourquoi m'intéresserais-je à tes méthodes primitives pour gagner de l'argent ?

      — C'est vraiment ce que tu crois ? Il y a des moyens plus faciles de faire de l'argent ! Nous, les Ray, avons toujours fait ce qui nous plaisait. Nous sommes avides et cruels, et nous avons passé le siècle dernier à blesser, à utiliser, à tuer des gens. L'ignorance est un bonheur, mais ça n'a pas duré pour moi, malheureusement. Après une période tumultueuse, je suis à nouveau entier, j'ai un but.

      — Quel est ton but ?

      — Un but dont tu fais partie, Lacey, mais que tu ne peux pas empêcher.

      — Ça ne m'aide pas.

      — J'ai donc éveillé ton intérêt maintenant ?

      — Pas vraiment. Ça ne change rien. Rien ne change. Le résultat, ton destin, reste exactement le même.

      — Je pensais la même chose.

      Tu ne vois pas qui tient l'arme ? pensa-t-elle avant de commencer à rire. Et pas ce rire factice qu'elle utilisait pour narguer ses proies, mais plutôt un rire sincère. D'une certaine façon, regarder Phil Holmes était soudain comme se regarder dans un miroir – l'engagement, la détermination, le besoin, la fixant droit dans les yeux. Elle n'arrivait pas à croire qu'elle ne l'avait pas remarqué avant.

      — Pourquoi ris-tu ? Détestes-tu vraiment ta famille à ce point ?

      Elle prit une profonde inspiration pour contrôler son rire. — Oui, et apprendre que Joe est mort est en fait assez exaltant !

      Il avança.

      Sachant que la porte de la salle de bain était juste derrière elle et qu'elle n'avait presque plus d'espace, elle crispa son doigt sur la détente. — Fais attention.

      Il s'arrêta. — Comment peux-tu penser que la vengeance d'une femme est aussi importante que ce que je fais ? Pose ton arme.

      — Tu te donnes trop d'importance. Tu crois que c'est juste à cause des coups que tu m'as donnés ? Tu n'es pas mon premier, Phil, et après que l'excitation de te tuer se sera estompée, je suis sûre qu'il y aura quelqu'un d'autre. Quelqu'un d'autre qui le mérite aussi.

      — Tu te prends pour un justicier ?

      — Non, juste la personne qui va te couper les doigts un par un.

      — Ce serait peut-être mieux de me laisser me faire tirer dessus ici alors.

      — Peut-être. C'est à toi de voir. Mais je te préférerais dans la salle de bain.

      — Tu ne m'as toujours pas dit pourquoi je dois y aller.

      — Pour supplier.

      — Pour quoi ?

      — La mort.

      Elle fit plusieurs pas sur le côté pour dégager un passage vers la salle de bain, gardant le Colt pointé sur lui à tout moment. Il commença à avancer, mais s'arrêta en atteignant la porte. — Une dernière chose. Il s'agrippa au cadre de la porte d'une main.

      — Non ! Entre, Phil⁠—

      — Va te faire foutre, c'est Lewis ! Sa main bougea soudainement. Quelque chose la frappa violemment à la tempe, sa tête bascula en arrière et son doigt glissa de la détente, puis il s'écrasa contre elle. Son corps s'effondra au sol sous tout son poids. Elle tenta de lancer un bras, mais ne réussit qu'à faire tomber les instruments enveloppés dans la serviette de la chaise près de la porte.

      Ensevelie sous lui, elle luttait pour respirer. Quand sa tête bascula sur la gauche, elle vit qu'il l'avait surprise avec la télécommande de la station d'accueil qu'elle avait laissée sur le lit.

      Espèce d'idiote ! Ce salaud avait dû la saisir en se levant.

      Elle tourna la tête et leva les yeux vers cet homme hideux et cracha aussi fort qu'elle le put, l'atteignant sous le menton. Son poing s'abattit violemment.

      Il y eut un moment chaotique d'étoiles et de confusion avant qu'elle n'ouvre les yeux. Il souriait.

      J'ai merdé.

      — N'essaie pas de trop te blâmer pour ce qui va se passer, dit-il, en ajustant sa position pour s'agenouiller sur sa poitrine. Je suis venu ici pour te tuer de toute façon.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            76

          

        

      

    

    
      Pas un réverbère en vue. Autour de Paul, des formes sombres se dessinaient, et dans chaque mouvement, il imaginait des hommes fous assoiffés de sa vie et les yeux écarquillés d'animaux affamés. Avançant péniblement dans la neige, le visage et les pieds gelés, motivé par les pensées de sa mère, il ignora l'épuisement causé par le manque de nourriture et de sommeil, et poursuivit son chemin vers la ferme.

      À la lumière qui filtrait des fenêtres, il distinguait le sol sous ses pieds. Il pouvait également voir le vieux rocking-chair sur la véranda, et les barreaux qui ressemblaient aux doigts tendus d'un étrange monstre, prêts à frapper. En montant les marches, il imagina la vieille sorcière édentée se balançant là tout en réfléchissant à la meilleure façon d'écorcher ses pauvres victimes.

      Je devrais trouver la route la plus proche et hurler à pleins poumons jusqu'à ce que quelqu'un s'arrête pour m'aider.

      Aiguillon électrique en main, il essaya la porte d'entrée. Elle n'était pas verrouillée. À l'intérieur, une odeur de viande cuite flottait dans l'air. Il referma soigneusement la porte derrière lui, pour ne pas alerter Stella qui, selon Martha, dormait maintenant.

      Mais et si Lewis était ici ? Dans l'une des pièces ?

      Quel choix avait-il ? Il avait déjà perdu un parent à cause de cette famille. Il ne pouvait pas en perdre un autre.

      De l'extérieur, la lumière semblait vive, mais à l'intérieur, elle paraissait aspirer les couleurs de tout ce qui l'entourait. Devant lui, un escalier disparaissait dans un océan d'obscurité.

      À côté des marches se trouvaient deux portes. Il ouvrit lentement la seconde et une lumière vive lui piqua les yeux. Plissant le regard, il observa une cuisine qui aurait davantage sa place dans un restaurant animé que dans une ferme. Autour d'un four en acier inoxydable s'alignaient des plans de travail carrelés de blanc et divers ustensiles et casseroles suspendus aux murs. Malgré une hotte qui ronronnait dans un coin, l'odeur de viande restait forte.

      En se dirigeant vers un support à couteaux, quelque chose heurta violemment la fenêtre et il s'immobilisa. Il sentit son cœur battre la chamade dans sa poitrine, mais resta cloué sur place, malgré son envie de fuir.

      Le second claquement fut suivi d'un bruit de raclement qui le fit grimacer, mais qui, heureusement, le libéra de sa paralysie – il commença à reculer vers la porte.

      Quand cela se produisit une troisième fois, il s'arrêta et poussa un soupir de soulagement. Ce n'était que le vent, poussant les griffes d'un arbre monstrueux contre la vitre.

      Reprenant ses esprits, il poursuivit son chemin vers le support près de l'évier. Des couteaux de chef. Ses parents possédaient un ensemble similaire qu'ils gardaient bien aiguisés. Il espérait que les propriétaires de celui-ci en étaient tout aussi fiers. Il abandonna l'aiguillon électrique, saisit le plus gros couteau, se détourna du support et grimaça à la vue d'un évier à moitié rempli d'entrailles d'animal, ses yeux flottant dans ce désordre comme d'énormes œufs de grenouille mutants.

      Un bruit retentit lorsque la porte d'entrée s'ouvrit violemment et une rafale d'air froid siffla à travers la maison jusqu'à la cuisine. Son cœur se remit à battre frénétiquement.

      Est-ce que je n'ai pas bien fermé la porte d'entrée ? Ou quelqu'un vient-il d'entrer ?

      Il se glissa jusqu'à l'entrée de la cuisine et se plaqua contre le mur à côté, juste à temps pour entendre la porte d'entrée claquer.

      Il ne faisait pas chaud, mais il transpirait. Du dos de sa main libre, il essuya l'humidité sur son front. Effrayé, il baissa les yeux vers le couteau qu'il tenait, cherchant à y puiser du courage.

      Deux voix se faisaient entendre à la porte d'entrée et il se pencha pour essayer de distinguer qui parlait et ce qui se disait, mais le bruit du vent dehors rendait cela impossible. Finalement, les voix se turent. La porte d'entrée s'ouvrit à nouveau – cette fois, il sentit la rafale d'air froid sur son visage en plus de l'entendre – puis elle se referma. Il regarda la porte de derrière.

      Tentant... mais ma mère est ici.

      Il se retourna et bondit hors de la cuisine, tenant le couteau devant lui.

      La tête cireuse de Stella était renversée en arrière et ses cheveux fins tombaient sur le dossier de son fauteuil roulant gris. Un bras ridé pendait mollement sur le côté, et les articulations d'une main desséchée reposaient contre l'une des trois roues du fauteuil.

      Il attendit. Elle ne bougeait pas.

      Pourrait-elle être sourde ?

      Il avança jusqu'à se trouver à quelques mètres derrière elle, préparant le couteau-

      Son bras s'anima brusquement et sa main agrippa la roue. Le fauteuil commença à tourner, grinçant plus fort que le vent hurlant dehors. Il garda le couteau devant lui.

      Stella était vêtue de satin blanc avec un bijou étincelant serré autour de son cou. Cela lui rappelait un film où le cadavre d'une vieille femme était habillé par une entreprise de pompes funèbres. Sa bouche édentée s'élargit en un sourire.

      Tout son corps tremblait, mais il se concentra pour se faire entendre, haut et clair. — Où est ma mère ?

      — C'est pour ça que vous êtes là ?

      Il fit un pas en avant et maintint la pointe de la lame à quelques centimètres de son visage. — Je vous tuerai, je le jure. Dites-moi simplement où est ma mère, je veux rentrer chez moi.

      Elle sourit. — Comme je dis toujours à Martha, on ne peut pas toujours avoir ce qu'on veut.

      — Où est-elle ? dit-il en approchant la lame encore plus près de son visage.

      — Feriez-vous vraiment du mal à une vieille femme sans défense ?

      — Vous avez fait du mal à mon père, et il ne voulait de mal à personne.

      — Ce n'était pas moi, mais je vois que vous êtes sérieux, alors... Elle toussa. Une fois sa gorge dégagée, elle pointa la porte. — Je vais vous conduire à votre mère.

      Avant qu'il n'ait eu le temps de répondre, elle avait fait pivoter le fauteuil roulant et se dirigeait vers la porte d'entrée. Malgré son apparence, ses mains étaient fortes et assurées sur les roues.

      — Aideriez-vous une infirme à passer la porte ? Elle lui laissa de la place à côté d'elle.

      Il l'ouvrit et elle se roula dehors. Sachant que Lewis devait être proche, Paul se plaça tout près d'elle, pour pouvoir, si nécessaire, appuyer le couteau contre sa gorge.

      Elle traversa bruyamment le porche sur des lattes de bois branlantes jusqu'à l'autre côté et descendit une rampe en cahotant.

      —Où allons-nous ?

      Elle ne répondit pas et vira brusquement à droite, l'emmenant dans une direction différente de la vieille grange où il avait passé ces derniers jours. Se demandant si elle dissimulait une sorte de moteur dans son fauteuil, il accéléra le pas pour la suivre.

      La neige tombait dru et il devait garder la tête légèrement inclinée vers l'avant pour ne pas être aveuglé. Au loin, il entendait des chiens aboyer. N'importe quel autre jour, cela l'aurait inquiété, mais il savait qu'il y avait des choses bien plus effrayantes à craindre maintenant.

      Lorsqu'il aperçut une autre grande grange, il se demanda si c'était là qu'on avait emmené son père, et les larmes lui montèrent à nouveau aux yeux. —Comment avez-vous pu le laisser nous faire ça ?

      Elle arrêta net son fauteuil roulant et se tourna vers lui. Il resserra sa prise sur le couteau tandis qu'elle agrippait le bijou attaché autour de son cou.

      —Écoute, petit merdeux, quand nous l'avons rencontré, nous étions en plein désarroi. Des veines glissaient sur le blanc de ses yeux comme des vers sanglants. —Pourquoi devrais-je me soucier de toi et de ta famille ? Personne ne s'est jamais soucié de moi et de Martha. Pas avant Lewis... Mon mari et ma fille, la vraie mère de Martha, morts. De quel droit me juges-tu ? Elle pointa du doigt la grange en tôle ondulée, à peine trente mètres devant eux. —Nous y sommes presque, c'est là qu'est ta mère.

      Ils continuèrent, et lorsqu'ils atteignirent la porte de la grange, Martha l'ouvrit de l'intérieur – c'était sans doute elle qui parlait avec Stella dehors, près de la cuisine, tout à l'heure. Tenant sa main à l'arrière de sa tête, là où Paul l'avait frappée auparavant, elle s'écarta et baissa les yeux, honteuse.

      —Ta mère est à l'intérieur, dit Stella.

      —Vous allez m'enfermer.

      —Emmène Martha avec toi, alors.

      Il s'approcha de Martha et leva le couteau.

      —Tu m'as fait mal à la tête, dit Martha.

      —Emmène-moi voir ma mère.

      —Je t'ai apporté à manger, je t'ai aidé...

      —Emmène-moi maintenant.

      Martha ouvrit la marche dans la grange. Elle était plus grande que l'autre et il y avait une seconde section séparée construite vers l'arrière qui s'élevait à environ deux mètres cinquante du sol et comportait une porte en bois au centre. Il pouvait entendre des bruits de frottement provenant de l'enclos. Simon et Colin, les sangliers. C'était là que Lewis avait amené son père. La bile remonta de son estomac à sa gorge.

      Sur le côté de la grange, sa mère était allongée. Elle était immobile et tournée vers le mur.

      —Maman ? Il courut vers elle, traînant Martha par le bras. —Maman ?

      Pas de réponse.

      —Elle dort, dit Martha.

      —Va là-bas ! Il pointa le mur en tôle ondulée. Elle obéit.

      Il s'abaissa jusqu'au sol et prit la tête de sa mère dans ses bras. Elle était molle et il posa sa main sur sa poitrine pour sentir son cœur. —Maman ?

      Tout disparut dans une explosion de lumière blanche. Il s'affaissa et roula sur le dos. À travers sa vision trouble, il pouvait voir Stella qui le regardait depuis son fauteuil, tenant une pierre dans sa main.

      —Tu croyais que j'allais te laisser t'en tirer après avoir frappé ma fille ?

      Désespéré de retrouver le couteau qu'il avait laissé tomber, il passa ses doigts sur le sol, mais Stella balança à nouveau la pierre. —Et ça, c'est pour avoir rendu tout plus difficile que nécessaire.

      Sa tête lui donnait l'impression d'être en feu.

      —Martha, viens, dit Stella.

      —Mais mère...

      —Tu te souviens quand nous l'avons rencontré ? Tu te souviens quand nous mourions de faim ?

      Martha ne répondit pas.

      —Tu te souviens ?

      —Oui, Mère.

      Paul pouvait sentir la bile qui était remontée dans sa gorge s'écouler du coin de sa bouche.

      Il se força à se redresser. Martha, à mi-chemin de la sortie, regardait par-dessus son épaule et croisa son regard. Elle s'arrêta.

      —Maintenant, Martha, dit Stella.

      —J'arrive, Mère. Elle rompit le contact visuel et suivit sa mère vers la sortie.

      Paul se pencha et toucha le visage de sa mère. Encore chaud. Il entendit le bruit sourd de la porte en tôle ondulée se refermer, puis le claquement du verrou.

      —Paul...

      —Maman. Il la souleva sur ses genoux, où il avait également tenu Papa quelques heures auparavant. Il se pencha et l'embrassa sur le front, goûtant son propre sang qui coulait de sa tête jusqu'à sa bouche.

      Le grognement recommença. Plus profond et plus fort que dans l'autre grange. Il essuya le sang qui coulait dans ses yeux et se retourna pour regarder l'enclos.

      La porte en bois au centre tremblait.
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      Yorke contacta les officiers chargés de recueillir des échantillons de terre et leur ordonna de concentrer leurs recherches sur la zone immédiatement autour du parking de Lankton. Il reçut ensuite un appel téléphonique de Topham. —Chef, j'ai les images de vidéosurveillance du parking. Format numérique cette fois, je vous envoie une copie par e-mail tout de suite.

      —Résumé ?

      —À quatre heures quarante et une, Sarah Ray est montée dans un pick-up Nissan blanc...

      —Immatriculation ?

      —Masquée.

      —Putain de merde. Il renversa une poubelle près du bureau autour duquel il tournait en rond.

      —La camionnette est partie. Je suis désolé, chef. Les techniciens examinent la voiture de Bryan, mais ils ne trouveront rien. Le conducteur n'est pas descendu du véhicule. Nous n'avons pas pu l'apercevoir.

      Il raccrocha et sortit du commissariat en trombe. Dans le parking, il alluma sa première cigarette depuis des années. Il tira une longue et avide bouffée. Après le rush initial, c'était comme s'il n'avait jamais arrêté.

      Règle numéro un : ne jamais promettre. Ne jamais putain de promettre.

      Non seulement il n'avait pas réussi à récupérer leur fils, mais il avait aussi échoué à les protéger.

      Son intuition lui disait : ils étaient tous morts, assassinés par un parent maltraité, peut-être schizophrène et amer. Celui qui avait été jeté comme un déchet, forcé d'endurer des tourments psychologiques, pendant que les autres prospéraient.

      Sa conclusion : lui, Mike Yorke, était au bord de l'échec.

      Des phares l'aveuglèrent alors qu'il terminait sa cigarette.

      Génial, c'est tout ce dont j'ai besoin.

      Harry sortit de sa voiture et s'approcha de lui.

      —J'ai toujours des agents en uniforme qui surveillent ma maison et me suivent.

      —Je sais.

      —Donc, je ne suis toujours pas hors de cause ?

      —Non, mais nous explorons d'autres pistes.

      —Et ?

      —C'est tout ce que je peux dire.

      —Je sais que c'est grâce à toi que je n'ai pas été inculpé. Merci.

      —Harry, ne me remercie pas. Ce n'était pas une faveur. Ce n'était même pas parce que je te croyais, car ce n'était pas le cas. C'est parce que je savais que tu n'en étais pas capable.

      Harry tressaillit.

      —Essaie de prendre ça comme un compliment - c'est une bonne chose de ne pas être un tueur.

      Il baissa les yeux. —Probablement. Pas que je n'y ai jamais pensé cependant.

      —Je suis sûr que c'est naturel.

      Harry soupira. —Je peux avoir une clope ?

      Yorke lui en tendit une. Il l'alluma et tira une profonde bouffée. —Il ne se passe pas une nuit sans que je pense à ce que j'ai fait. Je suis désolé...

      —Pas maintenant.

      —Je te dois plus...

      Yorke écarquilla les yeux et éleva la voix. —J'ai dit, pas maintenant.

      Le téléphone de Yorke sonna. Il tourna le dos à Harry, —Emma ?

      —Monsieur, une réceptionniste de l'hôtel White Hart a reconnu l'image de Lacey Ray que nous avons diffusée. Elle est convaincue qu'elle s'est enregistrée il y a plus d'une heure.

      Yorke pouvait sentir son cœur cogner contre ses côtes.

      —Je suis en route, poursuivit Gardner, j'ai déjà des officiers sur place aussi...

      —Je te retrouve là-bas.
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      Gardner se gara dans le parking de l'hôtel White Hart au volant d'une Mazda qui avait connu plus de propriétaires qu'un exemplaire de poche du Da Vinci Code. Bien que Yorke détestât les Mazda, celle-ci lui correspondait bien. Les deux donnaient une fausse impression. La Mazda semblait coûteuse sans l'être, tandis que Gardner paraissait joviale, malgré une froide implacabilité qui lui permettait de faire le travail qu'elle faisait.

      Pour une fois, cependant, elle n'avait pas l'air joviale en s'approchant de Yorke. Elle semblait simplement glacée. — Il fait un froid de canard.

      Il ne l'avait jamais entendue jurer auparavant et fut pris de court. Il verrouilla la portière de sa voiture. — Mets-moi au courant.

      — Des agents sont à l'intérieur en ce moment, ils l'identifient. Si c'est Lacey, ils l'arrêteront.

      La porte d'entrée de l'hôtel s'ouvrit brusquement. Yorke se tourna dans cette direction, protégeant ses yeux et plissant le regard. Quelqu'un se tenait dans l'ombre, haletant. Ensemble, ils coururent vers lui, prenant soin de ne pas glisser sur la glace et la neige.

      L'agent Tom Bridlington se stabilisait contre le mur. Son visage était devenu livide.

      — Vous allez bien ? demanda Yorke.

      Bridlington leva une main pour demander plus de temps, puis s'accroupit, respirant profondément.

      Yorke regarda Gardner, qui lui jeta un coup d'œil et hocha la tête.

      Il était évident que quelqu'un d'autre était mort.
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      Pour sa deuxième cigarette en autant d'années — et les deux dans la dernière heure — Yorke trouva un arbre sous lequel s'abriter, mais avec le vent qui se levait, il dut utiliser la moitié d'une boîte d'allumettes pour parvenir à l'allumer.

      Il termina rapidement sa cigarette. Son addiction reprenait vie. En l'écrasant, il se demanda comment il avait pu trouver la force d'arrêter la première fois.

      À la recherche d'une place, le Véhicule d'Incident Majeur tournait dans le parking comme un animal en cage atteint de fièvre de cabine. Tels des spectateurs au zoo, les journalistes s'approchaient, prenant des photos, et tendant des micros par-dessus la barrière de ruban bleu et blanc comme s'ils offraient des friandises à l'animal malade.

      Un reporter barbu sourit à Yorke et tenta de lui faire signe d'approcher. Yorke envisagea de lui répondre d'un geste avec son majeur, mais il savait que cela ne le mettrait pas en valeur en première page du journal local demain. Price, le Chargé des Relations Publiques, serait bientôt là pour s'occuper de ce vautour et de ses associés.

      Il observa Gardner repousser quelques journalistes. Il était déjà entré une fois, mais il avait laissé de l'espace aux techniciens de scène de crime pour s'installer. Maintenant, il était temps d'y retourner et de jeter un autre coup d'œil.

      Après avoir traversé la neige crissante, il suivit Gardner par la porte d'entrée, et passa devant un distributeur automatique qui avait été secoué trop de fois et penchait maintenant suffisamment d'un côté pour devenir un problème de sécurité. Il fut conduit à l'étage, tourna à un coin, évitant de justesse le ruban que les enquêteurs avaient tendu. Un technicien était allongé sur le côté près de la porte ouverte au bout du couloir pendant qu'un autre dépoussiérait un mur. Il croisa le regard d'une autre technicienne, une jeune fille au visage frais tout juste sortie de l'université et hocha la tête en signe d'approbation. Sécuriser une scène de crime était une tâche lourde de nos jours. Plus de cinquante personnes perturbées — la plupart étant des invités à un mariage tenu ici plus tôt — avaient été évacuées de l'hôtel et on leur cherchait actuellement des arrangements de couchage alternatifs par le personnel.

      Gardner lui tendit une autre combinaison blanche emballée — celle qu'il portait était mouillée de neige. Il l'enleva et vérifia que le bouton du haut de son polo était fermé — une habitude indéfectible qu'il avait développée sur les scènes de crime pour empêcher le froid d'atteindre son cou.

      Après avoir sorti la combinaison blanche du sac, il s'y glissa comme il le faisait chaque fois, sans aucune grâce. Gardner sourit. Elle avait déjà déchiré sa dernière et enfilé la nouvelle aussi facilement que si c'était une paire de chaussettes. Ils enfilèrent tous deux des gants en latex et des sur-chaussures jetables, et marchèrent devant les techniciens pour entrer dans la pièce.

      Les fenêtres étaient ouvertes, et les rideaux ondulaient. Yorke sentit le froid mordant. Maniant un appareil photo, « l'Elfe », Lance Reynolds, l'Agent de Support Scientifique dirigeant les techniciens, tournoyait autour de la scène, prenant des clichés sous différents angles. Yorke fronça les sourcils quand il le vit danser jusqu'au pied du lit, tomber à genoux, prendre trois photos rapides, avant de rebondir sur ses pieds comme un gymnaste. Il avait entendu Jake plaisanter une fois que les seuls cameramen qui prenaient autant de plaisir dans leur travail que Lance Reynolds travaillaient sur des plateaux pornographiques.

      Essayant d'éviter les morceaux de verre brisé, mais entendant occasionnellement certains craquer sous ses pieds, Yorke se rapprocha du bout du lit défait, pour mieux voir le corps. Il enjamba une photo brisée des célèbres pierres d'Avebury et une bouteille de parfum fracassée.

      À travers une porte ouverte, il vit un grand technicien manœuvrer sa silhouette filiforme autour de la salle de bain. La prochaine rafale de vent fut stridente et le fit tressaillir. Il regarda Gardner à côté de lui et remarqua qu'elle frissonnait.

      Le Dr Patricia Wileman, médecin divisionnaire, était penchée sur le corps. Elle leva les yeux vers lui, mais n'offrit aucune expression faciale lisible, puis, elle baissa à nouveau les yeux vers le cadavre. Après qu'elle se soit déplacée sur le côté, Yorke vit Phil Holmes et ses yeux s'écarquillèrent. Un lobe d'oreille, une narine gauche et une joue avaient été mutilés. Son cou était couvert de morsures.

      Tel un serpent, Reynolds bondit. L'appareil photo clignotait venimeusement.

      Les mutilations n'étaient pas la cause de la mort de Phil. Un trou de balle siégeait au centre de son front. Le sol derrière lui était couvert de sang et de matière grise.

      Patricia indiqua également une blessure sanglante par coup de couteau sur son côté gauche. Yorke s'agenouilla pour regarder de plus près et Patricia dit : — Il a aussi eu des rapports sexuels récemment.

      — Lacey Ray, sa cousine au second degré, dit Yorke.

      — Trop tôt pour le confirmer, dit Patricia.

      — Je ne posais pas la question. Il se leva, regarda vers la fenêtre ouverte, la pointa du doigt et jeta un coup d'œil à Gardner. — Son itinéraire de fuite.

      — Probablement. Le personnel de l'hôtel ne l'a pas vue partir, dit Lance Reynolds, en venant à côté de lui. Son appareil photo surutilisé pendait autour de son cou.

      — Lacey Ray ne m'a pas semblé être quelqu'un qui laisse les choses échapper à son contrôle, dit Yorke, regardant autour de lui la pièce dévastée, avant de baisser les yeux vers Phil à nouveau. Il avait été un homme imposant.

      Il examina à nouveau la scène et vit une technicienne manipuler une télécommande, en prélever un échantillon et l'emballer.

      Comment Lacey avait-elle réussi ce coup ?

      — Elle l'a exécuté, dit Patricia.

      Topham vint aux côtés de Yorke. — L'endroit est trop en désordre pour que ce soit une simple exécution.

      — Tu es arrivé vite, dit Yorke.

      — Quelqu'un a eu la gentillesse de sabler les routes.

      — Je pense toujours que c'est une exécution, dit Patricia, en pointant la blessure par balle sur sa tête, — À bout portant. Elle avait un contrôle total sur lui.

      — Incroyable, dit Reynolds.

      — Pourquoi est-ce incroyable ? dit Gardner. — Nous, les femmes, pouvons être tout aussi ingénieuses que vous, les hommes.

      — Je ne nous comparerais pas à Lacey Ray, dit Patricia, en pointant le cratère sur la joue de Phil. — C'est un animal sauvage.

      — Peut-être qu'elle a découvert ce qu'il manigançait avec sa famille, dit Gardner. — Ça pourrait aider à expliquer pourquoi elle a été si sauvage.

      — J'ai trouvé ceci abandonné dans le panier à linge, dit l'agent de la police scientifique élancé, sortant de la salle de bain avec un autre officier qui tenait un sac en plastique. Des menottes, un sécateur, une corde, un bâillon, un scalpel chirurgical et un canif ensanglanté. Tous nettoyés de toute empreinte digitale.

      — Elle était adepte de trucs kinky, dit Topham.

      — Ou de torture, répliqua Gardner, en lui lançant un regard désapprobateur.

      — Elle avait tout planifié. Elle comptait d'abord le torturer, mais quelque chose a mal tourné. L'état de la chambre montre qu'il y a eu une lutte. Elle a été forcée de changer son mode opératoire, utilisant le canif et ses dents pour le maîtriser, puis lui tirer dessus avant qu'il ne puisse riposter, ce qui, d'une certaine façon, reste une exécution, dit Yorke, regardant Patricia.

      — Nous devons la retrouver rapidement, elle a peut-être découvert où il gardait sa famille, dit Gardner. Elle s'est inscrite sous le pseudonyme Laura Bryce, donc je vais contacter Price et communiquer ce nom à la presse aussi. Quelle pourrait être sa prochaine action selon toi ?

      — Qui sait ? Mais si elle est capable de ça, nous devons prévenir Jake immédiatement, au cas où il la croiserait à nouveau, répondit Yorke.

      Alors qu'ils se dirigeaient vers la sortie, Topham se tourna vers Yorke et dit : — Penses-tu que Paul et sa famille sont toujours vivants ?

      — Je ne sais pas, mais nous ne pouvons pas abandonner l'espoir. Peut-être qu'il est venu ici pour kidnapper Lacey, la dernière. Les réunir tous avant de faire ce qu'il prévoit de faire. Il se retourna et regarda le corps une nouvelle fois, il semblait impuissant et pathétique. Seulement cette fois, il a trouvé son égal.
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      Lacey n'arrêtait pas de s'agiter à l'arrière du taxi et avait changé de fenêtre plusieurs fois. Le chauffeur ne semblait pas l'avoir remarqué et se délectait joyeusement d'un medley de musique pop.

      Tuer ne lui avait jamais procuré autant de plaisir auparavant. Loin de là. Tant de risques et d'imprévisibilité. Phil était son parent ! Et il prévoyait de la tuer ! Elle n'était pas habituée à cette absence de schémas, mais elle pourrait s'y faire. Cette montée d'adrénaline valait tous les sacrifices.

      Elle passa le bout de sa langue sur ses dents de devant et goûta du sang. Le goût métallique de la victoire. Puis, toujours avec sa langue, elle titilla un minuscule morceau de chair qui s'était logé entre deux de ses dents. Un souvenir qui durerait jusqu'à ce qu'elle se brosse les dents et utilise du fil dentaire.

      Alors, pourquoi cette agitation ?

      Peut-être parce que dans des moments comme celui-ci, on pouvait se sentir seul. Après tout, elle se dirigeait vers un hôtel à Amesbury pour se cacher — pas de partage de cette expérience avec qui que ce soit, aucune possibilité de la revivre, de la garder fraîche.

      Et demain, elle serait occupée avec son nouveau passeport, un changement d'apparence et une nouvelle identité. Les merveilleuses expériences de ce soir devraient être reléguées au fin fond de son esprit.

      À moins que je⁠—

      Non, c'était hors de question. Ridicule. Un risque inutile.

      Elle baissa les yeux sur le téléphone prépayé qu'elle avait dans la main et qu'elle s'était procuré en cas d'urgence. Plus tard, il serait jeté à la poubelle pour que personne ne puisse l'utiliser pour la tracer. Alors, où était le mal ? Pourrait-elle l'utiliser pour prolonger l'excitation encore un peu, avant de se retirer dans l'isolement d'Amesbury ?

      Elle appela Jake, mais ne parla pas immédiatement. Laissant ce ver insolent deviner qui l'appelait.

      — Allô ?... allô ? Sheila ? Je ne t'entends pas. Je suis déjà à la maison, je t'attends. Je vais te rappeler⁠—

      — Bonjour, Jake.

      — Lacey ?

      — Oui... tu as l'air surpris. Pourquoi ? Nous avons vécu beaucoup de choses ensemble récemment, j'ai pensé qu'il serait approprié que nous parlions une dernière fois.

      — Où es-tu ?

      Lacey ricana. — Voyons Jake, fais-moi un peu confiance.

      — Tu es en danger⁠—

      — Je ne suis pas idiote. Elle sourit. — Pour quelqu'un qui me connaît, et me connaît intimement, tu es plutôt obtus.

      — C'est ton problème. L'homme que tu fréquentais, Phil Holmes, a éliminé toute ta famille, et il pourrait venir pour toi aussi.

      Tu sais donc qui c'est ? Mais sais-tu qu'il est mort ? On dirait que non...

      — Ne prétends pas que tu t'inquiètes, dit Lacey. J'ai essayé de ruiner ton mariage plus tôt. En ce moment, je suppose que tu adorerais me voir morte.

      — Absurde.

      Tu te débrouilles très bien pour rester calme, Jakey, mais j'imagine que c'est ton travail. Essayer de me guider dans les bras protecteurs de la police.

      — Comment va Sheila ?

      — Bien.

      — Tu la retrouves maintenant.

      — Ça ne te regarde vraiment pas.

      Elle ressentit une pointe de frustration — elle aurait voulu que les conséquences de ses actions antérieures soient plus désastreuses pour lui.

      — Si tu me dis où tu es, j'enverrai quelqu'un pour t'aider.

      — Je m'en vais maintenant, Jake.

      — Où ça ?

      — Ton comportement était méprisable, tu sais. Tu l'as cherché. Me parler comme à une moins que rien quand tu m'as emmenée au commissariat.

      — Je n'ai aucune idée de ce dont tu⁠—

      — Tu as parlé de moi comme quelqu'un sans sentiments, « émotionnellement immature », je crois que tu as dit. Tu m'as traitée comme si je n'avais aucune importance. Tu m'as dit que je me rabaissais. Elle fit une pause pour prendre une profonde respiration.

      — Lacey—

      — Tu te souviens quand nous étions jeunes ? Quand nous traînions dans ce vieux cimetière ensemble, où tu as glissé de cette pierre tombale et t'es ouvert la tête... où nous avons expérimenté l'un avec l'autre ?

      — Une autre époque, une autre vie, pour moi, et pour toi.

      — Ce que je t'ai fait aujourd'hui n'était qu'un aperçu de ce que je pourrais faire, alors peu importe ce qui arrivera, tu sauras toujours qui a vraiment le contrôle.

      — Tu as fait un gâchis aujourd'hui. Si quoi que ce soit, tu as rendu notre mariage plus fort.

      Elle sentit une vague de colère. — C'est ce que tu crois ? Sheila se souviendra de ce qu'elle a vu sur cette vidéo pour le reste de sa vie.

      — Quoi, deux jeunes qui font l'amour ? Elle est assez mûre pour s'en remettre assez vite.

      — C'était plus que deux jeunes. C'était intime, passionné et ça brûlait. Elle saura que ces deux personnes auront toujours quelque chose entre elles.

      — Tu qualifies aussi d'intimes tes rencontres avec tes clients, la lie de la société ?

      — Attention, Jake. Elle sentit la sueur perler de sa paume sur le téléphone.

      — De quoi, Lacey ? Tu es recherchée par la police.

      — Pourquoi ?

      — Je suis sûr que tu le sais déjà. Allume les infos, Lacey. Tu as choisi ta vie, j'ai choisi la mienne, et c'est vraiment ici que nos chemins se séparent.

      — C'est moi qui déciderai quand nos chemins se sépareront.

      — Tu as perdu. Accepte-le, et je te verrai au commissariat quand nous te retrouverons.

      La ligne coupa.

      Elle prit une grande inspiration et glissa son téléphone dans sa poche. Elle contempla ensuite un champ blanc désolé. Des arbres squelettiques semblaient tendre leurs bras vers la flèche de la cathédrale au loin.

      Contrôle-toi...

      Elle prit une autre grande inspiration. Essaya de s'emmener loin d'ici pour retrouver le calme⁠—

      Il y eut un crissement de freins et elle fut projetée vers l'avant puis vers l'arrière. Le chauffeur cria : « Imbécile ! »

      Elle serra les dents, se pencha en avant, frappa fermement sur la vitre et dit : — Faites demi-tour. Maintenant.
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      Jake aurait dû être vendeur, il se serait fait une fortune. Au cours des dix dernières minutes, non seulement il avait réussi à convaincre Sheila d'arrêter de menacer de quitter leur maison, mais il était même parvenu à maintenir sa voix à un volume civilisé.

      Certes, elle le regardait toujours comme s'il était un déchet sur le sol d'une boucherie plutôt que son mari, mais on ne pouvait nier ses progrès.

      Autour de lui, le salon lui semblait soudain très étranger. Comme si quelqu'un d'autre y vivait et qu'il avait fait intrusion. Juste des nerfs, pensa-t-il. Le moment était venu de tout remettre en ordre.

      Son plan pour ce soir était simple. Continuer à la regarder droit dans les yeux. Ne pas détourner le regard. Pas une seule fois. Ce serait admettre sa culpabilité. Ce soir, il s'agissait d'être ferme et clair. Il n'avait jamais eu de sentiments pour Lacey Ray, ni dans sa jeunesse, ni maintenant, ni jamais.

      Elle établit un contact visuel avec lui. Une autre petite victoire. — Ma mère veut te parler.

      La gorgée de thé que Jake venait de prendre passa difficilement. La mère de Sheila savait comment vraiment faire souffrir un homme. Un agent de stationnement, un resquilleur de file d'attente chez Sainsbury's et un ivrogne libidineux dans son pub local pourraient tous en témoigner. — Tu lui as parlé du film ?

      — À quoi tu t'attendais ?

      — À finir l'année en vie, dit-il, regrettant immédiatement son brusque passage du remords au sarcasme.

      — Alors à qui suis-je censée parler ? Nous n'avons pas dormi ensemble depuis plus d'un mois, nous nous disputons quotidiennement, et maintenant une ex-petite amie débarque avec une vidéo X qui pourrait être partout sur internet à ce que j'en sais.

      — Ce n'est pas le cas. Et ça ne signifie rien. C'était il y a plus de dix ans — j'étais très jeune.

      — Peu m'importe quand c'était.

      Eh bien, ce serait clairement différent si c'était arrivé la semaine dernière, pensa Jake, se mordant la langue.

      Son téléphone vibra. C'était Topham.

      Qu'il aille se faire voir. Il appuya sur le bouton en haut du téléphone pour l'envoyer directement vers la messagerie vocale.

      — Sans compter que tu es policier et que tu te mets régulièrement en danger, dit Sheila.

      — On en a déjà parlé — Salisbury n'est pas le Bronx.

      — Mais ce n'est pas seulement le danger. C'est le temps. Depuis que tu es devenu sergent...

      — Je sais, et c'est pour ça qu'on est là, n'est-ce pas ? Pour discuter si je dois continuer. Il soupira alors que son téléphone vibrait à nouveau.

      Après avoir envoyé Yorke également sur la messagerie, il remarqua que les rideaux du salon s'illuminaient lorsque quelqu'un se gara juste devant leur maison.
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      Les yeux fixés sur l'ampoule vacillante qui éclairait la grange, se sentant aussi prisonnier que l'une des mouches hypnotisées qui bourdonnaient autour, Paul serrait sa mère dans ses bras jusqu'à en avoir les muscles brûlants. Elle s'était rendormie. Les médicaments qu'on lui avait administrés devaient être puissants.

      Cela faisait un moment que les portes de l'enclos n'avaient plus tremblé. Il entendait encore sa respiration frémissante et les battements violents de son cœur, mais au moins, l'horrible sensation de panique s'était un peu apaisée. Profitant de ce rare moment de calme, il dégagea doucement sa mère endormie de ses genoux, se leva et se déplaça silencieusement dans la grange aux murs de tôle ondulée, cherchant une sortie ou une arme quelconque. Rien. Il essaya la porte principale, mais le cadenas résista fermement.

      Aucune issue. Son père était mort. Lewis les avait capturés, sa mère et lui. Désespéré de pouvoir disparaître et se réveiller quelque part, en sécurité et au chaud avec sa famille, il se laissa glisser au sol et enfouit sa tête dans ses mains.

      Quelques minutes plus tard, il essuya la morve de son visage et fixa à nouveau l'enclos.

      Sois fort.

      Luttant contre la nausée et la peur, il rampa vers l'enclos en béton. Il toucha son côté poussiéreux et enfonça ses doigts dans les minuscules trous où une échelle avait dû être retirée.

      L'oreille collée à la porte de l'enclos, il écouta les respirations rauques des créatures assoiffées de sang. Il y avait autre chose aussi. Il pressa son oreille plus fort contre la porte... un tic-tac... il se mordit les doigts pour s'empêcher de haleter, puis, le cœur menaçant d'exploser dans sa poitrine, il se précipita en rampant vers sa mère.

      — Maman, j'ai peur et... Il s'interrompit.

      Ne voulant pas lui dire qu'il y avait un minuteur qu'il ne pouvait pas voir et qu'il ignorait combien de temps il leur restait, il pleura plutôt dans ses cheveux.
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      De retour sur le parking, après avoir été cerné et harcelé par les journalistes, Yorke réussit à monter dans sa voiture et essaya d'appeler Jake pour la cinquième fois. Encore une fois, il fut renvoyé sur la messagerie vocale. Il frappa son volant avec fureur.

      Lacey Ray était enragée. Il suffisait de jeter un coup d'œil aux blessures sur le visage de Phil Holmes pour le savoir.

      Il appela Sheila, au cas où Jake serait avec elle, mais fut accueilli par un autre message enregistré.

      Jake, Sheila, répondez à vos putains de téléphones !

      Décidant de se rendre chez eux, il jeta son téléphone sur le siège passager et démarra le moteur. Quand son téléphone sonna, il se précipita dessus.

      — Merde ! Le numéro n'était ni celui de Jake ni celui de Sheila. — Oui ?

      — C'est Louise, nous avons une correspondance pour la boue.

      La main de Yorke tremblait tellement qu'il pouvait à peine maintenir le téléphone contre son oreille.

      — Les excréments d'animaux, les graines, le taux de pollen semblent tous confirmer que la boue dans les toilettes provenait de la ferme porcine Morris, enregistrée au nom de Stella Morris⁠—

      — L'adresse ? demanda Yorke en se dirigeant vers la sortie.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Déjà vu.

      En route vers une autre ferme porcine. Et comme les deux dernières fois, il n'avait aucune idée de ce qu'il allait y trouver. La dernière fois, cela s'était terminé par un homme mort pendu à un crochet. La fois d'avant, cela s'était terminé avec lui plaquant Harry au sol à quelques mètres de sa femme morte.

      Il poussa la Lexus aussi fort qu'il le pouvait.

      Pour une raison quelconque, il pensa à sa sœur aînée et se rappela la promesse qu'il s'était faite de trouver son assassin.

      Des promesses, toujours des promesses...

      Il prit un virage serré. Il respira profondément.

      J'espère de tout cœur que Paul et Sarah sont encore en vie.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alors qu'il poursuivait sa route vers le nord en direction de Devizes, à une vitesse bien trop dangereuse pour les conditions météorologiques actuelles, Yorke appela Topham pour lui faire savoir où il était allé. Il avait déjà essayé deux fois, mais la réception ne cessait de lui faire défaut.

      — Merde, maintenant tu me le dis ? lança Topham.

      — J'étais déjà en route et la réception me lâchait.

      Il donna l'adresse à Topham, mais ils avaient au moins dix minutes de retard sur lui. Vu sa façon de conduire, probablement quinze. La voiture heurta soudainement quelque chose. S'il n'avait pas été si habitué à ces routes, il aurait pu se convaincre que c'était un nid-de-poule. Au lieu de cela, il reconnut qu'il venait d'écraser un pauvre animal.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le GPS refusait de conduire Yorke jusqu'à la ferme porcine Morris. Peut-être savait-il quelque chose que lui ignorait. Il s'arrêta pour demander son chemin à un fermier d'âge moyen qui promenait ses chiens de berger malgré d'abondantes chutes de neige.

      — La famille Morris, dit le fermier en se penchant à la fenêtre de la voiture de Yorke, exhibant sa peau fortement marquée. Ils ont arrêté l'élevage il y a quelques années quand le père et la fille sont décédés à quelques mois d'intervalle. La femme et sa petite-fille y vivent encore. Vous savez, la jeune est simple d'esprit, et Stella Morris, eh bien, elle a une sorte de maladie dégénérative. Qu'est-ce que vous leur voulez ?

      — C'est une affaire de police.

      Le front plissé, le fermier indiqua les directions puis disparut dans la nuit avec ses chiens.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Avec ses essuie-glaces fonctionnant à pleine vitesse, luttant contre des chutes de neige qui, imaginait-il, feraient des victimes ce soir, il tourna à gauche, quitta la route principale, passa un panneau indiquant « ralentir, véhicules sortants » et s'engagea sur un chemin de campagne. La voiture ne dérapa pas. Quelqu'un avait dû prendre le temps de mettre du sel. Mais c'est là que sa chance s'arrêta. Les lumières de la route principale derrière lui s'estompèrent, et il ne lui resta plus que ses phares.

      La route semblait s'étirer indéfiniment, le laissant de plus en plus à la merci de l'obscurité. Par-dessus le grincement des essuie-glaces, il pouvait entendre des chiens à l'air féroce.

      J'ai été stupide de venir ici seul.

      Finalement, il vit de la lumière. Il passa une grande grange en bois sur sa droite puis, quelques centaines de mètres plus loin, s'arrêta en crissant près de la ferme. Ses phares révélèrent une seconde grange au loin.

      Il y avait suffisamment de lumière provenant de l'intérieur de la maison pour rendre le porche visible, mais l'obscurité et ses ombres en faisaient une option risquée. Il tourna sa voiture pour que ses phares éclairent directement la maison. Le vieux porche ressemblait davantage à quelque chose du Tennessee que du Wiltshire. Une silhouette était recroquevillée sur une chaise. Il attendit un moment que la silhouette bouge, qu'elle se lève et l'invite à entrer.

      Tout resta immobile.

      Il serait judicieux d'attendre les dix ou quinze minutes nécessaires à Topham et compagnie pour arriver, mais quelque part par ici, la famille Ray avait besoin de lui.

      Il éteignit les phares et sortit de la voiture.
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      Sheila jeta un regard en arrière et vit Jake légèrement voûté dans l'embrasure de la porte, lui faisant signe. Elle répondit en agitant la main en atteignant le bout de l'allée. C'était tout ce qu'il méritait. Ce soir, du moins.

      Un taxi était garé devant leur maison. Les phares étaient allumés. Après avoir vainement essayé de voir qui s'y trouvait à travers les vitres teintées, elle commença le court trajet vers la maison de sa mère, jetant un dernier coup d'œil à Jake.

      Regarde-le avec le poids du monde sur ses épaules, et moi alors ? Et celle qui doit supporter toutes ces conneries ?

      Il ferma la porte.

      Je ne peux pas lui faire savoir qu'il est pardonné — pas avant que des changements sérieux ne soient faits. Les promesses ne suffisent pas.

      Elle pensa au paquet de cigarettes mentholées dans son sac et réalisa qu'elle pourrait en tuer une maintenant — mais c'était quelque chose qu'elle devrait éviter, après ce que les médecins lui avaient dit il y a quelques jours.

      Tournant dans un chemin étroit et sombre qui servait de raccourci entre les maisons, elle accéléra le pas. Pas par peur, mais plutôt à cause de l'odeur de pisse. Une rafale d'air glacial la convainquit de boutonner son manteau d'hiver doublé de laine.

      — Je sais ce que c'est, dit quelqu'un derrière elle.

      Elle prit une rapide bouffée d'air et se retourna, les yeux écarquillés. Lacey Ray.

      — De ne pas être la seule.

      Sheila tourna vivement la tête à gauche et à droite, cherchant de l'aide. Personne. Seule. — Que voulez-vous ?

      — Chut, si vous criez, je devrai vous tuer.

      Sheila sentit une pression sur son ventre. Elle baissa les yeux. Lacey y avait appuyé un long couteau de cuisine.

      — Et n'envisagez pas de mouvements brusques. Je serais capable de vous ouvrir le ventre très rapidement.

      — Je suis enceinte.

      — Félicitations. Lacey sourit. — C'est donc vraiment dans votre intérêt de me faciliter la tâche.

      — Que voulez-vous ? dit Sheila, sentant ses lèvres trembler. Elle regarda encore à gauche et à droite. Rien qu'un réverbère solitaire au bout de la ruelle sombre, perçant l'obscurité.

      — Ce que toute fille veut.

      — Mon mari ?

      — Voyons Sheila, est-ce que toutes les filles veulent votre mari ?

      — Vous, manifestement, sinon pourquoi feriez-vous ça ?

      Elle ricana. — Il vous a probablement dit que j'étais amoureuse de lui. Ce n'est pas l'amour que je recherche, Sheila. En fait, ce n'est pas l'amour que la plupart des filles recherchent, bien qu'elles s'en convainquent. C'est le respect. Simplement, le respect. Certainement, en ce moment, avec tout ce qui s'est passé, vous, plus que quiconque, pouvez comprendre ça ?

      — Mon mari me respecte.

      — Vraiment ? Lacey leva les sourcils. — Avez-vous regardé ce film ? Avez-vous vu les choses que nous avons faites ? Se respecte-t-il lui-même ?

      — C'était il y a des années, et vous l'avez probablement convaincu de le faire.

      — C'est ce qu'il vous a dit ? C'est toujours notre faute, n'est-ce pas ? Nous les faisons nous harceler, nous frapper, nous violer et nous tuer. Sait-il qu'il va être père ? Voulez-vous que je le lui dise moi-même ?

      Sheila vit un groupe de jeunes passer devant l'entrée du chemin. Si elle criait maintenant, ils pourraient l'entendre. La pression augmenta sur son ventre. — N'y pensez même pas, Sheila.

      Elle baissa les yeux vers la lame. Quand elle releva la tête, le groupe était passé.

      — Bien.

      — Ne pourriez-vous pas simplement nous laisser tranquilles tous les deux ? Des larmes apparurent au coin de ses yeux.

      Lacey tendit sa main libre vers le visage de Sheila et essuya une larme. — Il ne mérite pas vos larmes.

      — Allez-vous me tuer ?

      — Chut. Restez calme, Sheila, tout ceci est imprévu — pour une fois — et je veux vraiment profiter de la spontanéité. Ça me fait déjà me sentir assez... quel est le mot ? Lacey passa sa main vide sur le corps de Sheila. — Excitée ? Le dos de ses doigts frôla ses seins.

      Sheila prit une respiration brusque et profonde et la retint tandis que la main de Lacey continuait à descendre le long de son corps, jusqu'à ce qu'elle se pose sur sa cuisse.
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      L'ouest, l'est et le sud se fondaient dans l'obscurité tandis que la neige s'abattait violemment sur la désolation, comme si elle cherchait délibérément à éviter la cour de ferme où se tenait Yorke. Devant lui, la vieille ferme semblait s'affaisser sur elle-même. L'odeur de viande bouillie s'échappait par une porte ouverte pendant que la vieille femme sur le porche demeurait immobile.

      Alors qu'il se tenait au pied des marches menant au porche, sa voix lui parvint comme une chose qui aurait dû rester cachée dans les bois, loin de l'humanité. — Qui est-ce ? La puanteur de chair bouillante sembla s'intensifier comme si elle avait surgi de l'intérieur de la vieille femme quand celle-ci avait ouvert la bouche.

      Yorke gravit deux marches grinçantes, s'attendant à ce que son pied passe à travers chacune d'elles. — Madame Stella Morris ?

      — Oui.

      — DCI Yorke, je suis ici concernant une affaire très grave. Il risqua une autre marche. La vieille femme ne bougeait pas. Elle n'avait pas encore bougé.

      — Vraiment ? Et de quoi s'agit-il ?

      Il resta prudent, montant lentement. — Nous avons des preuves qui suggèrent qu'un garçon disparu et ses parents pourraient se trouver sur cette propriété.

      Il s'arrêta quand une jeune fille sortit sur le porche et saisit les poignées du fauteuil roulant démodé de Stella. Il se rappela la référence que le fermier avait faite à une "fille simple d'esprit". La fille n'avait pas l'air simple, juste négligée. Ses cheveux pendaient en nœuds emmêlés et son visage était sale.

      — Ma fille, dit Stella.

      Votre petite-fille, vous voulez dire, pensa Yorke, se souvenant des paroles du fermier qui promenait son chien plus tôt. Il s'abstint de corriger Stella. Si cette jeune fille ne savait pas, ce n'était certainement pas le moment de lui annoncer la nouvelle.

      Il plissa les yeux, voulant voir la vieille femme plus clairement, mais il ne pouvait même pas distinguer sa bouche bouger. Alors il risqua une autre marche. — Il n'y a que vous deux ici ?

      — Me croiriez-vous si je disais oui ? Cette fois, les mots semblaient sifflés plutôt que prononcés.

      — Pourquoi pas ? C'est une question étrange.

      — Quelles preuves vous ont amené à croire que ces personnes disparues sont ici ?

      Plus près maintenant, il vit sa bouche édentée aussi noire et désolée que la route lui avait paru quelques instants auparavant. — Un échantillon de boue prélevé sur les lieux où un jeune garçon a disparu.

      — Ahhh, je me souviens du jeune policier qui collectait des échantillons.

      — Oui.

      — Martha, prépare une tasse de thé pour notre invité.

      — Oui, Mère. Le genre en feuilles ou en sachet ?

      — Inspecteur ? dit Stella.

      — Je ne veux pas boire. Écoutez-vous ce que je vous dis ?

      — Le genre en feuilles, ne vois-tu pas que notre détective est un homme de culture ?

      La jeune fille, vêtue d'un parka beaucoup trop grand pour elle, disparut à nouveau dans la ferme.

      Stella libéra un bras de sous la couverture et pointa un doigt osseux vers une chaise familière dans l'ombre. — Je vous en prie, asseyez-vous.

      Il monta la dernière marche pour examiner attentivement la chaise. Il la reconnut instantanément et frissonna. — À qui appartient cette chaise ?

      — À Thomas Ray.

      Pendant un instant, il ne vit pas la chaise dans le moment présent, mais plutôt dans le passé lorsqu'il plaquait Harry au sol à quelques mètres de sa femme morte. Il se rappela avoir levé les yeux à travers une porte d'entrée ouverte vers cette monstruosité en forme de cerceau qui se balançait dans le vent. — Comment avez-vous pu ?

      — Parce que c'est une chaise Ray. Parce qu'elles sont très confortables.

      Il lança un regard furieux à la vieille femme. — Dans quoi vous êtes-vous embarquées ?

      — Veuillez vous asseoir, Inspecteur. Nous devons attendre quelqu'un d'abord.

      Bien sûr, vous ne savez pas, n'est-ce pas ? Comment pourriez-vous savoir ? Avec une balle, Lacey Ray a déjà mis fin à votre petit jeu.

      — Parlez-vous de Lewis Ray, Madame Morris ?

      Elle se crispa dans son fauteuil.

      — Ou de Phil Holmes ?

      Ses yeux allèrent de droite à gauche. — Son nom est Lewis.

      — Pensiez-vous vraiment que la terre était notre seul indice ? Faites-nous un peu crédit, Madame Morris.

      Il remarqua qu'elle bavait. Elle tamponna les coins de sa bouche avec la couverture, détournant son regard de celui de Yorke. — Peu importe, Lewis s'en fichera. Il a toujours voulu que vous voyiez son travail une fois terminé de toute façon.

      — Il est mort, Madame Morris.

      Elle fit une pause, visiblement stupéfaite par ce qu'il venait de dire.

      — Je viens juste de l'endroit où c'est arrivé.

      Elle se redressa brusquement dans son fauteuil, le surprenant, et il recula rapidement d'un pas. Sa couverture tomba, révélant des vêtements en satin. Elle agrippa un bijou étincelant qui pendait à son cou. — Mensonges.

      — Sa cousine au second degré, Lacey Ray, lui a tiré dessus. Ils avaient une liaison. Saviez-vous quelque chose à propos d'elle ?

      — Bien sûr que oui, espèce d'imbécile, dit-elle avec de la bave qui moussait aux coins de sa bouche. — Il devait l'amener ici aussi.

      — Je peux vous assurer qu'aucun d'eux ne viendra maintenant, ce qui fait que tout ceci est votre problème, et le vôtre uniquement. Alors, plus de tout ça, épargnez-vous beaucoup d'ennuis et conduisez-moi à Paul et sa famille.

      — Si vous me dites ce que je dois faire, vous n'auriez vraiment pas dû venir seul.

      — D'autres personnes arrivent.

      — Martha, où est ce fichu thé ? Elle jeta la couverture par terre. — Vous n'avez aucune idée de ce que cet homme a fait pour nous.

      Yorke remarqua des larmes qui brillaient sur sa peau ridée. Il haussa la voix. — Dites-moi où ils sont !

      — Martha !

      Sa fille apparut à la porte, tenant un fusil à canon scié dans sa direction. Un choc lui traversa les entrailles. — Que faites-vous ?

      — Je suis désolée, monsieur. Je fais simplement ce que Mère me dit de faire.

      — Martha, tais-toi, dit Stella.

      — Lewis est mort et d'autres officiers sont en route. Voulez-vous vraiment aggraver la situation, pour vous et votre mère ?

      — Ne l'écoute pas, et si je te le dis, tire sur lui, dit Stella.

      Yorke tendit les mains, incrédule. — Allons, elle a quoi... douze ans ? Vous la laisseriez tuer un policier et gâcher sa vie ? Il observa le fusil trembler dans les mains de la fille. — Savez-vous seulement vous en servir ?

      — Lewis m'a appris. Mais je n'aime pas ça. Ça me fait mal aux épaules.

      — Vous l'avez entendue, dit Stella. Elle peut le faire, si je le lui demande.

      — Et as-tu déjà tué quelqu'un, jeune fille ?

      — Non...

      — Et je suis sûr que tu ne veux pas le faire. Et là, je m'inquiète que tu l'utilises accidentellement. Pose ce fusil, Martha, et dis-moi où sont Paul et sa famille. Cette histoire n'a que trop duré.

      Stella dit : — Garde le fusil pointé sur lui. Mais vous avez raison, Inspecteur, cette histoire n'a que trop duré. Je vais vous conduire à eux.
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      Se sentant plus optimiste à propos de toute la situation, Jake se prépara un gin tonic et s'effondra sur le canapé.

      Il prit une gorgée de la boisson amère et sourit. Vers la fin de leur conversation, Sheila avait maintenu un contact visuel constant et avait ri deux ou trois fois. Elle avait également promis qu'elle envisagerait au moins de revenir le lendemain. Il était confiant qu'un coup de téléphone le matin pourrait transformer cette possibilité en réalité.

      Le zapping ne lui offrait aucune possibilité de divertissement, alors il sortit son portable pour surfer sur internet. Messages vocaux. Il se souvint des appels de Topham et de Yorke auxquels il n'avait pas répondu.

      Sans prendre la peine d'écouter les messages, il rappela d'abord Yorke, mais après une minute environ, fut également redirigé vers la messagerie vocale.

      — Bonjour, monsieur, je vous retourne votre appel de tout à l'heure. J'étais avec Sheila. Ça s'est bien passé...

      Il entendit quelqu'un s'agiter à sa porte d'entrée, puis le bruit sourd de la clé glissant dans la serrure.

      — Quelqu'un à la porte, soit elle a oublié quelque chose, soit elle a finalement succombé au charme Pettman ! À plus tard.

      Alors qu'il se levait, il entendit la porte d'entrée s'ouvrir et quelqu'un entrer dans le couloir.

      — Sheila ? dit-il, s'attendant à la voir surgir par la porte du couloir.

      Pas de réponse. La porte du couloir resta fermée.

      Bizarre, pensa-t-il en se dirigeant vers la porte pour l'ouvrir.
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      Le téléphone de Yorke sonna. Il le sortit de sa poche. « Jake Pettman » brillait sur l'écran. Se rappelant le danger dans lequel son ami pouvait se trouver, il commença à porter le téléphone à son oreille.

      — Ne réponds pas, dit Stella derrière lui.

      Yorke se retourna et regarda la jeune fille qui le guidait sous la menace d'une arme. Ses mains tremblaient et il soupçonnait que Martha risquait davantage de tirer accidentellement que de suivre les ordres de sa mère et de le tuer de sang-froid. — C'est déjà terminé, Lewis est mort, à quoi bon ?

      — Il a peut-être raison, mère.

      Stella fusilla sa fille du regard. — Et pense à ce qui arrivera s'il ment et que Lewis est toujours en vie. Que crois-tu qu'il nous fera si nous laissons cet homme partir ? Si nous les laissons partir ?

      Martha fronça les sourcils en réfléchissant un instant. — S'il vous plaît, ne répondez pas à votre téléphone, monsieur.

      Yorke baissa son portable. Avec Topham qui arriverait dans quelques minutes, ça ne valait pas le risque. Jake pouvait attendre. Un des autres l'aurait déjà prévenu au sujet de Lacey.

      Il tendit son téléphone devant lui en signe de soumission, avant de le glisser doucement dans sa poche. Puis, il se retourna et continua d'avancer péniblement.

      Plus près de la grange en tôle ondulée, il pouvait entendre des grognements rauques et des mouvements frénétiques venant de l'intérieur. Des cochons...

      L'image de Phil Holmes portant ce masque horrible lui donna des frissons. À la porte, un bruit soudain venant de l'intérieur le fit sursauter. — Que se passe-t-il là-dedans ?

      La vieille femme roula jusqu'à lui. Le cadenas était juste à la bonne hauteur pour qu'elle puisse l'ouvrir, et elle y enfonça une clé. Il s'attendait presque à voir sa main squelettique se briser lorsqu'elle tourna la clé. Mais, tout comme la vitesse et l'agilité avec lesquelles elle se déplaçait ne correspondaient pas à son apparence frêle, sa force non plus.

      Le cadenas tomba au sol avec un bruit sourd, et elle recula pour reprendre sa position à côté de sa fille, qui semblait toujours dangereusement peu sûre d'elle avec l'arme.

      — Ils sont à l'intérieur, dit Stella.

      Quand il ouvrit la porte, il y eut un bruit de bagarre et un autre bruit sourd.

      — Rien d'inquiétant, dit Stella. Les cochons ont juste faim. Ils le sont toujours.

      Dépêche-toi, Mark, pensa-t-il.

      À l'intérieur, la grange était éclairée par une seule ampoule suspendue au centre du toit. Ses yeux furent immédiatement attirés par deux silhouettes allongées sur le sol à l'extrême droite. — Paul ?

      — Oui !

      — Qui est avec toi ?

      — Ma mère. Qui êtes-vous ?

      — Je suis policier. Où est ton père ? Il traversa la grange en courant.

      Il n'y eut pas de réponse. À sa gauche se trouvait un grand enclos. La porte centrale tremblait.

      Paul se redressa. Émacié, sale, les cheveux emmêlés, il était à peine reconnaissable par rapport aux photographies. La tête de sa mère reposait sur ses genoux. Ses yeux étaient mi-clos.

      — Elle va bien ?

      — Ils lui ont donné la même chose qu'à moi. Ça rend groggy. Vous êtes venu nous faire sortir ?

      — Oui. Ton père ?

      Paul baissa les yeux, essuya des larmes et pointa du doigt l'enclos. Yorke le regarda à nouveau et entendit un grognement fort et pénétrant qui fit se dresser les poils de ses bras.

      Yorke observa Sarah se redresser. Pendant un moment, ses yeux vitreux mi-clos parcoururent les visiteurs avant de finalement se poser sur la fille avec le fusil à canon scié. — Si jeune, dit-elle d'une voix faible.

      Yorke se retourna pour voir l'étrange duo de ravisseurs juste derrière lui. Il remarqua que l'enfant semblait aussi mal nourrie que Paul, et que la tristesse brillait dans ses yeux. À la lumière, il était évident que le fusil était beaucoup trop lourd pour elle. Il espérait que la gravité pourrait venir à leur secours. Il dit : — Il est temps que tout cela se termine. Ce qui se passe ici est mal.

      Martha ouvrit la bouche pour parler, mais Stella la devança. — Ne l'écoute pas.

      La porte en bois au centre de l'enclos trembla à nouveau.

      — Je ne sais pas combien de temps nous avons, dit Paul. Je pense que cette porte est programmée.

      Yorke dévisagea Stella. — Qu'y a-t-il là-dedans ?

      — Peu importe. Vous êtes à court de temps. Elle fit tournoyer sa main flétrie dans l'air. — Martha, allons-y.

      — Partir sans nous ? dit-il, s'élançant en avant et saisissant sa main. — Je ne crois pas, non !

      Au début, elle parut choquée, mais ensuite l'expression sur son visage flétri éclata comme une limace salée. — Tire sur lui !

      Il regarda la jeune fille brisée, adoucissant son expression. Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Il tenta de lui offrir une sorte d'espoir dans son regard. La promesse d'une issue.

      — Pour l'amour de Dieu, Martha, tire sur lui, il me fait mal !

      Après avoir jeté un regard de côté à sa mère, Martha le regarda à nouveau et ses lèvres commencèrent à trembler.

      — Es-tu stupide, ma fille ? Fais-le ! dit Stella.

      Les sangliers chargèrent à nouveau. Ils s'agitaient dans l'enclos, se heurtant à la porte, appelant leurs victimes potentielles.

      Tenant toujours la main de Stella, Yorke dit : — Paul, aide ta mère à se lever.

      Yorke vit les yeux de Martha s'écarquiller en observant Paul aider sa mère.

      — Martha, fais ce qu'on te dit, bon sang ! dit Stella.

      La jeune fille continuait de fixer Paul et Sarah. Leur lien étroit a-t-il attiré son attention ? Y a-t-il de la nostalgie dans son regard ? Un désespoir pour quelque chose qu'elle ne possède pas ?

      Stella se pencha en avant en criant et des bulles de salive apparurent aux coins de sa bouche. — Espèce d'animal stupide, Martha, j'aurais dû me débarrasser de toi il y a des années quand ma fille est morte !

      Des larmes commencèrent à couler sur le visage de la jeune fille. Elle pouvait à peine tenir le fusil droit, et Yorke entendait les battements rapides et lourds de son cœur tandis qu'il imaginait ce qu'un coup accidentel ferait à chacun d'entre eux. Il dit : — Martha, je t'en supplie, nous sommes tous innocents, pose ce fusil.

      Elle baissa l'arme. Il prit soin que son soupir de soulagement ne soit pas audible, puis il lâcha la main de la sorcière.

      — Idiote. Stella tendit la main vers Martha. — Donne-moi ce putain de fusil !

      Martha le tira hors de sa portée. — Non. Tu as menti, Mère. Tu as dit qu'ils étaient mauvais.

      — Ils le sont ! Tu n'écoutes donc rien ? Les méchants sont doués pour berner les gens.

      Yorke fit un pas en avant. — D'accord Martha, donne-moi le fusil, ensuite nous pourrons tous partir, en sécurité.

      L'un des sangliers se jeta contre la porte. Surprise, Martha laissa tomber le fusil.

      Yorke se tourna vers la famille Ray. — Partez maintenant, et emmenez Martha avec vous.

      Avec le bras de sa mère accroché à son épaule, Paul prit la main de Martha en passant près d'elle, et tous les trois se dirigèrent vers la porte.

      — Petite idiote. Ton père se retournera dans sa tombe, dit Stella. Il y eut un bourdonnement, suivi d'un bruit sourd, lorsque la porte de l'enclos se déverrouilla et s'entrouvrit. — De toute façon, vous êtes tous trop tard.

      La peur traversa le ventre de Yorke. Il cria aussi fort qu'il le pouvait. — Courez !

      Il regarda les trois s'éloigner tandis que la vieille femme bondit en avant et fracassa son repose-pieds contre ses tibias. Grimaçant de douleur, il trébucha vers elle, et la chaise bascula. Il heurta le sol, se cognant le bas de la colonne vertébrale et ferma les yeux sous l'effet de la douleur. Lorsqu'il les rouvrit, il vit son agresseur allongée à un mètre devant lui, comme un tas de linge sale.

      La porte de l'enclos grinça en s'ouvrant.

      — Ça va ? appela Paul près de la sortie.

      — Sortez d'ici ! cria Yorke en retour.

      Désespérément, il scruta le sol à la recherche du fusil que Martha avait laissé tomber. Une fois repéré, il rampa vers lui tandis que le premier sanglier, une imposante bête grise aux énormes défenses, émergea de l'enclos. Du coin de l'œil, Yorke le vit prendre plusieurs profondes inspirations et regarder autour de lui.

      Il entendit Stella haleter à côté de lui.

      Depuis la sortie, les autres continuaient à l'appeler, mais il peinait à comprendre tout ce qu'ils disaient. Il respirait trop vite et son cœur battait trop fort. Il vit le sanglier faire plusieurs pas lourds vers eux deux. Sa main se referma sur le fusil, mais la créature semblait déjà trop proche pour qu'il puisse faire des mouvements brusques.

      Les cris de Paul semblaient soudain venir de très loin. — Tu dois te lever et courir !

      Le sanglier était à peine à un mètre d'eux. Ses yeux noirs, sans émotion, semblaient regarder Yorke un instant, avant de se tourner vers Stella, puis de revenir.

      Bon Dieu ! Est-il en train de choisir ?

      Il commença à renifler les pieds de Stella. — Aidez-moi. Elle ferma les yeux et essaya de s'éloigner en se traînant.

      C'était maintenant ou jamais. Il retint sa respiration et se leva lentement.

      Presque en chuchotant, il dit : — Écoutez-moi, Stella.

      Elle hocha la tête tandis que le sanglier continuait de l'examiner. — Quand je vous le dirai, donnez-lui un coup de pied !

      — Je ne peux pas ! Tirez, s'il vous plaît ! Le sanglier traînait son groin frémissant le long de sa jambe.

      — Ça vous touchera aussi. Vous devez d'abord repousser cette chose d'un coup de pied.

      — Je ne peux pas.

      — Vous n'avez vraiment pas le choix.

      Yorke entendit le deuxième sanglier émerger. Il jeta un coup d'œil. — Ah merde.

      Celui-ci était plus petit, mais bien plus énergique, et tournait en cercle en sortant, comme s'il exécutait une danse rituelle. Des touffes de poils gris mouchetés se dressaient sur différentes parties de son corps comme des mauvaises herbes. Il s'arrêta, observant clairement son compagnon qui reniflait l'estomac de la femme recroquevillée.

      — Maintenant, Stella !

      Stella donna un coup de pied. Le sanglier surpris recula d'un bond et Yorke tira. La force du tir le propulsa d'un pas en arrière et la détonation résonna contre les murs en tôle ondulée. Malgré le soudain bourdonnement dans ses oreilles, il pouvait entendre le sanglier couiner tandis qu'il tournoyait dans l'air. Pendant une seconde, il paniqua à l'idée qu'il puisse avoir encore assez de force pour charger à nouveau, avant de s'effondrer sur le côté.

      — Tirez sur l'autre ! dit Stella.

      — Il n'y a qu'une seule cartouche.

      Le deuxième sanglier, plus énergique, n'était pas effrayé par la mort de son compagnon. Au contraire, il semblait furieux. Il fonça vers Stella et bondit. Il y eut un craquement écœurant lorsque la bête referma ses dents sur son visage comme s'il s'agissait d'un fruit.

      Le sanglier secoua la vieille femme hurlante. Ses bras et ses jambes s'agitaient. Yorke chargea en avant, brandissant le fusil comme une massue, mais la bête le sentit et commença à reculer vers l'enclos, traînant sa prise avec elle.

      Il la suivit, mais la bête continuait à reculer, le jaugeant la gueule pleine.

      Elle ne bougeait plus. Un grondement profond de sa gorge l'avertit qu'elle riposterait. Seul, il avait peu de chances. La créature était trop sauvage.

      — Je suis désolé, dit-il en courant vers la porte, essayant d'ignorer les bruits de déchirement et de mastication derrière lui.

      Dehors, la grange fut soudainement illuminée. Labourant le champ enneigé avec leurs véhicules, les troupes avançaient.

      Il agita ses mains en l'air, désespéré d'obtenir de l'aide, mais sachant déjà qu'il était trop tard.

      À l'intérieur de la grange, le sanglier se régalait.
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      Les véhicules d'urgence se répandirent comme une éruption et tout changea. L'obscurité et la désolation furent remplacées par le rythme de la lumière et de la vie. Près de l'ambulance, Sarah avait passé un bras maternel autour de Martha. Paul avait reçu du glucose et semblait déjà aller un peu mieux.

      Les chutes de neige avaient également commencé à s'apaiser.

      Le téléphone de Yorke vibra dans sa poche. Il le sortit de son manteau et regarda. Messagerie vocale. Il se rappela l'appel de Jake plus tôt, auquel il avait presque répondu.

      Il appuya sur le bouton de messagerie vocale de son téléphone, mais quand Paul s'approcha, il raccrocha avant d'avoir entendu le message.

      —Je pensais qu'on allait mourir là-dedans, dit Paul. Merci.

      —N'en parlons plus. C'est vous qui avez été courageux dans toute cette affaire. D'ailleurs, ce n'était pas juste moi — beaucoup d'autres personnes étaient impliquées, répondit Yorke, pensant également à Jake qui méritait de la reconnaissance après la tâche pénible de collecter des échantillons de terre. —Les soins que vous avez prodigués à votre mère étaient incroyables. Elle doit être fière.

      —Lewis est vraiment mort ? demanda Paul.

      —Oui. Je suis désolé qu'il vous ait menti. Ce n'est jamais agréable quand un ami se révèle ne pas être un ami après tout. Et ce ne sera pas la dernière fois que vous vivrez ça.

      —Était-il vraiment de ma famille ?

      —Ce n'est pas encore confirmé, mais ça en a tout l'air.

      —Tout sera différent maintenant, dit Paul, en se retournant pour regarder Martha et sa mère.

      —Je suis désolé de ne pas avoir pu aider votre père à temps, Paul.

      Paul baissa les yeux vers ses pieds. —Vous avez fait tout ce que vous pouviez.

      —Mais pas assez, dit Yorke, posant sa main sur l'épaule du garçon. —Allez vous occuper de votre mère.

      Paul commença à se retourner.

      —Encore une chose, dit Yorke.

      —Oui, dit Paul, en se retournant.

      —Soyez gentil avec cette fille, Martha. Je ne pense pas qu'elle ait beaucoup d'expérience avec des gens gentils envers elle.

      —Je le ferai, monsieur.

      Yorke regarda Paul s'éloigner pour rejoindre sa mère, qui tenait toujours Martha fermement. Il se détourna et sortit son téléphone. Il appuya à nouveau sur le bouton de messagerie vocale. « Vous avez un nouveau message, reçu⁠— »

      Il vit Gardner marcher vers lui depuis la camionnette. Elle avait une démarche décidée.

      C'est le moment de commencer à te détendre, Emma !

      Il écouta le message de Jake. « Salut, chef, je vous rappelle suite à votre appel de tout à l'heure. J'étais avec Sheila. Ça s'est bien passé... quelqu'un à la porte, soit elle a oublié quelque chose, soit elle a finalement succombé au charme des Pettman ! À plus tard. »

      Il raccrocha et appela Jake. Pendant que le téléphone sonnait, Gardner le rejoignit. —On n'arrive pas à joindre Jake.

      —J'essaie maintenant, dit Yorke. —Il a essayé de m'appeler, avant.

      Après avoir été dirigé vers la messagerie vocale, il sentit son sang se glacer. —Il ne répond pas.

      —Je suis sûre qu'il n'y a pas de quoi s'inquiéter.

      —Ouais, tu as probablement raison. Quand même...

      Il essaya à nouveau. Cette fois, la sonnerie sembla durer une éternité. Et quand il entendit le déclic du téléphone qu'on décrochait, il pensa que c'était encore la messagerie vocale, et ses yeux s'écarquillèrent sous le coup soudain d'adrénaline.

      —Allô ?

      Une voix de femme. Une voix familière... —Allô ?

      —Dieu merci. Sheila, tout va bien ?

      —Oui, je vais bien... enfin, maintenant oui.

      —Pourquoi ? Que s'est-il passé ? Il vit les yeux de Gardner s'élargir d'inquiétude.

      —Lacey Ray... encore. Jake va vous expliquer. Le voici.

      —Chef ?

      —Oui, que diable s'est-il passé ?

      —Lacey a menacé Sheila avec un couteau, dehors, pendant qu'elle rentrait chez elle.

      —Bon sang.

      Gardner se rapprocha et articula silencieusement : « Quoi ? »

      Jake dit : —Elle ne l'a pas blessée. Sheila est revenue directement ici en courant, mais elle n'a aucune idée d'où Lacey est partie.

      Yorke regarda Gardner, soupira et articula silencieusement : « Ça va. »

      —Sheila pense que si elle ne lui avait pas dit qu'elle était enceinte, elle l'aurait peut-être vraiment blessée. Mike, je vais être papa ! Vous pouvez y croire ?

      Yorke passa la main dans ses cheveux. —Félicitations, Jake. Maintenant ferme ta putain de porte à clé et ne bouge pas jusqu'à ce qu'on arrive.
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      Lucy Evans profitait de son premier jour.

      Une nuit au Holiday Inn, suivie d'un trajet en train de Salisbury à l'aéroport s'étaient déroulés sans incident.

      Quelques policiers curieux s'étaient trouvés à la gare de Waterloo, mais la perruque brun foncé et le maquillage épais dissimulant ses ecchymoses les avaient tenus à distance.

      À l'aéroport, elle faisait la queue pour l'enregistrement. En tête de file, une séduisante hôtesse de British Airways lui demanda son passeport. Son badge indiquait Jessica. Elle avait un trou dans la lèvre inférieure où appartenait un piercing et une lettre chinoise tatouée derrière une oreille. Lucy lui sourit plus longtemps que nécessaire. Si seulement j'avais le temps, on pourrait bien s'amuser, pensa-t-elle en lui tendant son passeport.

      — Des bagages à enregistrer ? demanda Jessica tout en tapant sur son clavier.

      — Non.

      Bien sûr que non, je suis nouvelle dans ce monde, je n'ai aucune possession.

      On lui remit sa carte d'embarquement, puis une dangereuse expression de curiosité se répandit sur le visage de Jessica. Elle retint la carte d'embarquement alors que Lucy tentait de la prendre, la bloquant entre elles.

      — Il y a un problème ?

      Jessica avait-elle vu les journaux d'aujourd'hui ? Remarquait-elle la ressemblance avec Lacey Ray ?

      — Non, Mademoiselle Evans, dit Jessica en souriant et en relâchant la carte d'embarquement. Je pensais simplement que nous nous étions déjà rencontrées.

      — Si vous m'aviez déjà rencontrée, vous ne m'auriez pas oubliée, dit Lucy avec un clin d'œil.

      Tu rêvassais juste d'une nuit de passion, n'est-ce pas ?

      Jessica rougit.

      Elle se dirigea vers le contrôle de sécurité, jeta son passeport, sa carte d'embarquement, ses chaussures, son porte-monnaie, son téléphone, sa ceinture et quelques pièces de monnaie de la poche de son tailleur dans le bac en plastique, et les regarda disparaître sur le tapis roulant. Un homme à l'air fatigué avec quelques mèches de cheveux restantes plaquées avec du gel l'attendait de l'autre côté du portique de sécurité. Elle leva les bras et il la balaya avec un détecteur de métaux. « On dirait que vous avez eu un vilain accident », dit-il.

      Aucune quantité de maquillage ne semblait couvrir ces ecchymoses. Ah, Phil, quel salaud tu étais !

      Quand elle revint au tapis roulant, un homme nerveux tenait le bac en plastique et l'examinait de haut en bas. « Pourriez-vous venir par ici, s'il vous plaît, Mademoiselle ? » Il indiqua d'un signe de tête un petit espace à sa gauche.

      — Pourquoi, qu'est-ce qui ne va pas ?

      — S'il vous plaît, Mademoiselle ?

      Elle fit ce qu'il demandait. « Y a-t-il quelque chose dans mon porte-monnaie ? »

      — Non, ce n'est pas ça.

      Lucy n'avait pas encore connu le frisson de tuer. Bien sûr, cela lui avait été hautement recommandé par la désormais disparue Lacey. Elle se demanda si cela vaudrait la peine de tuer le garde de sécurité avant que ses collègues n'arrivent pour l'arrêter. Elle n'avait pas d'armes sur elle, mais elle se demandait si elle pourrait lui briser la nuque. Il était mince et osseux, et elle avait une bonne force dans le haut du corps. Lacey lui avait légué un corps bien tonique.

      Elle entendit un autre garde de sécurité s'approcher d'elle par-derrière.

      Ça ne peut pas finir maintenant - je n'ai pas encore eu l'occasion de briller !

      — John, dit l'homme nerveux, c'est vraiment elle ?

      Lucy se retourna et regarda John. Il était trapu et bien bâti. Ce serait beaucoup plus difficile de lui briser la nuque. Il fit un autre pas vers elle, l'examinant de haut en bas.

      — Je n'arrive pas à y croire, dit John.

      Comme c'est injuste, quel gâchis ! Quel héritage j'aurais laissé, si j'avais seulement pu atteindre la France. Eh bien, si je tombe, vous deux tombez avec moi.

      — Pardon, Mademoiselle, dit John. Mais je me demandais si je pourrais avoir votre autographe ?

      — Pardon ?

      — Ma femme regarde toujours votre émission.

      Lucy sourit. « Vraiment ? »

      — Oui, elle boit vos paroles !

      Lucy secoua la tête de droite à gauche en souriant. Incroyable ! « Qui pensez-vous exactement que je suis ? »

      — La présentatrice de cette émission quotidienne, vous savez, celle d'après six heures, le nom m'échappe, le vôtre aussi désolé, mais...

      Lucy éclata de rire. Elle ne put s'en empêcher. Et ce n'était pas un petit rire non plus. C'était un rire franc, dents découvertes, secouant sa poitrine. Il lui fallut un moment pour se ressaisir, et quand elle y parvint, elle remarqua que John avait le visage rouge.

      — Son nom est Lucy Evans, dit l'homme nerveux derrière elle, en regardant son passeport. Ça te dit quelque chose, John ?

      John fronça les sourcils. « Non, ce n'est pas le nom. Désolé Mademoiselle, j'aurais juré que vous étiez cette dame. »

      Elle se retourna vers le garde de sécurité nerveux et récupéra ses affaires. « Ce n'est pas grave, je le prends comme un compliment ! »

      Elle s'éloigna pour trouver sa porte d'embarquement, riant toujours. Sa nouvelle vie s'avérait déjà très amusante.

      Plus tard, pendant le décollage, Lucy sortit de sa poche la carte de visite de Jake.

      Elle soupira et la froissa.

      On ne peut pas tout avoir.

      Elle regarda par la fenêtre l'aéroport qui rapetissait, mordillant sa lèvre inférieure, pensive. Puis, elle baissa les yeux sur la boule de carton dans sa main et la défripa en souriant.

      Non, on ne peut pas tout avoir... du moins pas d'un seul coup.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était un samedi comme les autres pour Michael Yorke.

      Seul, épuisé après une semaine à réchauffer des affaires classées, légèrement gueule de bois après six bières à emporter du Wyndham Arms la veille au soir, désespérément envie d'aller courir malgré le mauvais temps.

      La boîte aux lettres claqua. Il gémit et se traîna du canapé pour récupérer un colis marron souple à la porte d'entrée.

      Il lut ce qui était griffonné sur l'avant du colis :

      
        
        Eileen est morte hier. Elle voulait que vous donniez ceci à Paul. Sa façon de demander pardon, je suppose. Roy Holmes.

      

      

      Yorke déchira le papier brun et prit une profonde inspiration.

      Le tenant contre son ventre, il laissa l'écharpe bleue et blanche se dérouler comme un cordon ombilical.

      Il expira, porta l'écharpe à son nez et sentit l'odeur de fumée du feu qui avait brûlé à côté d'elle.

      Il se souvint du bruit de ses aiguilles à tricoter. Clic-clic. Clic-clic.

      Il pensa ensuite à Charlotte. Peu de jours passaient sans que ses pensées ne se tournent vers elle. Il repensa à son expérience d'il y a toutes ces années. Repensa à une époque qui, il en était convaincu, l'avait véritablement défini.

      Après avoir glissé l'écharpe dans sa poche, il ouvrit la porte et sortit dans le froid, soudain déterminé à faire de cette journée quelque chose de différent de toutes les autres.

      

      
        
        CONTINUEZ LE VOYAGE DE YORKE AUJOURD'HUI…

      

      

      
        
        Un tueur en série impitoyable surgit des ténèbres, déterminé à ressusciter les traditions d'une civilisation depuis longtemps disparue.

      

        

      
        Quand l'ex-épouse de l'un des plus proches alliés de l'Inspecteur-chef Michael Yorke est retrouvée mutilée et assassinée, Yorke et son équipe se lancent dans leur plus grand défi à ce jour. Une affaire profondément personnelle qui les poussera jusqu'à leurs limites.

      

        

      
        Et tandis que l'équipe de Yorke est entraînée plus profondément dans les ténèbres, le tueur rôde, se préparant à frapper à nouveau.

      

      

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Le Serpent Repentant est un véritable thriller haletant qui vous tiendra en haleine.

      

      

      
        
        CLIQUEZ ICI POUR LIRE MAINTENANT
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      UN VERRE DE WHISKY dans une main et une photo de sa sœur décédée dans l'autre, il fixait de l'autre côté du salon le tiroir verrouillé qui contenait les secrets qu'il cachait au monde.

      Il soupira, s'adossa au canapé et laissa l'alcool lui brûler la gorge.

      Il regarda à nouveau la sœur qu'il avait tant admirée étant enfant, remarquant les rides autour de ses yeux qui ne s'accentueraient jamais, et ses cheveux bruns qui ne grisonnèrent jamais. Il se souvint de la promesse qu'il n'avait pas pu tenir, puis pensa à son meurtrier qui se promenait en liberté.

      Après avoir replacé sa photographie dans le tiroir avec d'autres souvenirs de ses échecs personnels, dont une photo jaunie de Charlotte, son premier amour, il le verrouilla et cacha la clé derrière la pendule sur sa cheminée.

      Même après avoir terminé son rituel discret, Yorke sursauta en entendant sa porte de chambre s'ouvrir. Il se retourna pour saluer Patricia, sa compagne depuis presque trois ans maintenant, qui se tenait là dans une chemise de nuit blanche en coton. Ils échangèrent un sourire, et alors qu'il ouvrait la bouche pour lui assurer qu'il allait la rejoindre, le téléphone portable dans la poche de sa robe de chambre sonna.

      Tandis qu'il prenait l'appel et écoutait l'impensable, il fixait Patricia. Même à cette heure sombre, à quelques mètres de distance, il savait qu'elle verrait l'horreur dans ses yeux. Elle traversa la pièce, sachant que lorsque l'appel se terminerait, elle devrait être là pour lui.

      Alors qu'il murmurait ses adieux, elle le prit dans ses bras.

      Il était rare qu'un homme aussi expérimenté que le DCI Michael Yorke soit autant affecté par le mal, mais quand le mal frappait si près de chez soi, comme ce soir, personne n'était épargné.

      Il s'affaissa dans les bras de Patricia.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le DS Jake Pettman caressa l'une des ailes brisées du pigeon mort. Il remit ensuite le couvercle sur la boîte à chaussures, termina sa troisième bouteille de bière Summer Lightning, et replaça l'oiseau sous l'évier.

      C'était la troisième livraison de ce genre en trois ans, et plutôt que de contacter immédiatement le commissariat, comme Jake l'avait fait lors des deux occasions précédentes, il avait décidé de garder celle-ci pour lui.

      Deux jours après la livraison, il n'était pas plus proche d'expliquer les raisons qui l'avaient poussé à agir ainsi. Ce n'était pas vraiment un problème. Il était le seul à être au courant.

      Après avoir jeté un coup d'œil à sa femme endormie, Sheila, qui était actuellement blottie contre leur fils de deux ans, Frank, il retourna dans la cuisine et relut la lettre qui accompagnait la boîte à chaussures près de l'évier.

      
        
        Jakey... comment ça fait de ne plus pouvoir voler ?

        Bisous Lacey x

      

      

      Son téléphone sonna. Avant même de répondre, il pressentait qu'il allait entendre quelque chose qui bouleverserait son monde entier et rendrait un oiseau mort dans une boîte le cadet de ses soucis.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir reçu l'appel téléphonique, la DI Emma Gardner avait envie de pleurer. Au lieu de cela, elle se rendit directement dans la chambre de sa fille Anabelle et la serra contre elle. La petite fille se réveilla et murmura quelque chose. Gardner se sentit momentanément rassurée. Elle embrassa sa fille sur le front et la recoucha.

      Elle prit ensuite une profonde inspiration, dit au revoir à son mari, jeta une poignée de Tic Tacs dans sa bouche, et partit, commençant ce qui ressemblait étrangement à un voyage vers l'enfer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lorsque Yorke arriva au grand cottage du DS Iain Brookes, reculé dans la plaine de Salisbury, il sortit de la voiture et fut immédiatement confronté à Gardner.

      — Monsieur, je... Elle s'arrêta et commença à pleurer.

      Yorke tendit la main et lui toucha la joue. Il la garda quelques secondes, croisa son regard, puis la prit dans ses bras.

      — Pathétique, je suis désolée, dit-elle contre son épaule.

      — C'est ridicule, Emma.

      Elle se dégagea de l'étreinte, essuya ses larmes et dit :

      — Je vais me ressaisir, monsieur.

      — Je sais que tu le feras, dit Yorke, en touchant à nouveau sa joue. C'est pourquoi je te confie cette affaire.

      Elle écarquilla ses yeux gonflés.

      — Il n'y a personne de mieux placé pour gérer celle-ci. C'est ta salle d'opération.

      — Monsieur ?

      — Personne de mieux.

      Il se tourna vers la maison. Gardner se plaça à son flanc et Jake vint de l'autre côté. Il regarda à gauche et à droite ses deux collègues. Comme lui, aucun n'était habillé correctement pour ce temps glacial. Ils avaient tous quitté leur domicile l'esprit en ébullition.

      Dans l'obscurité de novembre, sous des étoiles qui semblaient grises et malades, Yorke examina le cottage qu'il avait fréquenté à plusieurs reprises auparavant pour dîner avec le DS Iain Brookes et sa femme, Jessica. Ce soir, abritant la mort du froid, il paraissait tout sauf accueillant. En fait, les deux fenêtres lumineuses de part et d'autre de la porte d'entrée ressemblaient aux yeux d'un animal aux aguets.
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      Après que l'agent Sean Tyler eut griffonné leurs noms dans le registre, Yorke déchira son sac scellé et enfila sa combinaison. Du second sac, il sortit des surchaussures pour protéger ses derbies.

      En passant sous le ruban jaune et bleu délimitant la scène de crime, il entendit Gardner croquer des Tic Tacs et sentit la main imposante et rassurante de Jake, son ami le plus proche, se poser dans le bas de son dos.

      Il prit une profonde inspiration et vérifia, comme toujours, que sa combinaison couvrait bien son cou. Le chauffage était manifestement poussé au maximum dans ce cottage, mais il ressentait régulièrement un inexplicable frisson de froid sur la nuque dans ce genre de situations.

      Les murs autour de lui craquaient en résistant aux vents qui balayaient la plaine. N'importe quelle autre nuit, Jessica Brookes aurait pu se sentir en sécurité et protégée de l'agressivité du monde. Mais on sous-estime si souvent le monde, et cette nuit, cette agressivité avait trouvé son chemin à l'intérieur.

      À quelques mètres du salon, il entendit l'appareil photo de Lance Reynolds, l'officier du soutien scientifique, mitrailler la scène. Il consulta sa montre. Il était une heure et quart.

      Tu n'as aucun droit de faire ce que tu as fait ici ce soir, qui que tu sois, pensa Yorke. Absolument aucun droit.

      Ils entrèrent dans le salon et l'odeur métallique du sang les submergea.

      Étalée sur un tapis en peau de mouton autrefois crème, Jessica avait déployé d'immenses ailes de sang. Elle ressemblait à un ange écarlate figé en plein vol. Ses seins avaient déjà été couverts d'une bâche en plastique maculée de sang, mais il ne pouvait y avoir aucune dignité dans une mort comme celle-ci. Patricia Wileman, médecin légiste de la division et amante de Yorke, était visiblement d'un autre avis. Patricia avait quitté la maison de Yorke à peine une minute avant lui, mais elle était déjà plongée dans son travail. Il l'observa examiner le corps, le traitant comme une œuvre d'art inestimable. C'était surréaliste de penser que quelques heures auparavant, ils faisaient l'amour.

      Elle leva les yeux vers lui. Comme elle portait son masque, elle ne put lui offrir qu'un haussement de sourcil — sa seule façon d'exprimer son soutien.

      Reynolds, surnommé « l'Elfe » en raison de sa légèreté et de son agilité, travaillait lui aussi avec diligence. Il manœuvrait entre les groupes d'agents de la police scientifique qu'il supervisait, se faufilant ici et là, maniant l'appareil photo comme une machine aspirant les réponses de son environnement plutôt que se contentant de le documenter.

      Yorke sentit Jake retirer sa main de son dos, puis commencer à avoir des haut-le-cœur à côté de lui. Il jeta un coup d'œil au grand homme. — Tu as besoin d'une pause ?

      — Non, ça va aller.

      Il regarda ensuite Gardner de l'autre côté et se posa la même question. Elle fixait droit devant elle d'un regard impassible. Déterminée, après son moment de faiblesse à l'extérieur. Déterminée, comme lui. Comme il espérait qu'ils le seraient tous dans les temps à venir.

      Ils s'arrêtèrent à un mètre du corps, laissant à Reynolds l'espace nécessaire pour évoluer.

      Dans ce monde d'éclairs de flash qui explosaient, on aurait pu croire que les yeux de Jessica s'ouvraient et se fermaient, que ses lèvres se retroussaient en un grand sourire, qu'elle était désespérée de se débarrasser des vêtements de la mort pour rejoindre la danse de l'enquête. En réalité, ses yeux étaient mi-clos et sa bouche tordue dans un angle inhabituel. Il reconnaissait Jessica derrière ses expressions déformées, mais aurait préféré ne pas la reconnaître. L'hôtesse bienveillante qui l'avait accueilli chez elle pour dîner avec sa famille à plusieurs reprises.

      Patricia souleva la lèvre supérieure violacée de Jessica et le flash de l'appareil de Reynolds grava dans l'esprit de Yorke l'image de ses dents serrées. Son regard se posa à nouveau sur sa poitrine recouverte de plastique.

      — Que lui est-il arrivé ?

      Patricia le regarda à nouveau avec le même sourcil levé. Avertissement ou réconfort ? Yorke n'en était pas sûr cette fois.

      — C'est particulièrement horrible, dit Patricia en retirant la bâche en plastique.

      — Ah, putain, dit Jake. Il tourna les talons et sortit précipitamment.

      Jessica avait été lacérée et sa cage thoracique brutalement écartée. Ses seins pendaient sur les côtés.

      Yorke aspira l'air. Il voulait aussi détourner le regard. Désespérément. Il se força à continuer de regarder. Il entendit Gardner marmonner à côté de lui, mais ses mots lui semblaient soudain incompréhensibles.

      — Son cœur a été prélevé, dit Patricia.

      La pluie claquait contre la fenêtre.

      — Et de la chair a été retirée sur ses deux cuisses.

      — Pourquoi ? La voix de Gardner était claire maintenant. Une question instinctive, mais futile.

      — Je ne sais pas, mais les morceaux étaient importants, environ douze centimètres sur cinq.

      Yorke recula de plusieurs pas tandis que Patricia recouvrait la poitrine de Jessica.

      — Emma, va prendre l'air avec Jake, dit-il.

      Gardner acquiesça. — Monsieur.

      Il la regarda sortir de la maison pour affronter la pluie et le vent, préférables à ce qu'ils venaient de voir.

      Il recula encore de quelques pas, essayant de se concentrer sur ce qu'il savait.

      Quelqu'un avait signalé cela anonymement à minuit et quart. Ils avaient localisé l'appel, mais la cabine téléphonique se trouvait hors de portée de toute caméra de surveillance, donc pas d'image. Des agents étaient déjà en train de récupérer les enregistrements des caméras de surveillance des environs pour voir s'ils pouvaient apercevoir l'appelant arrivant et quittant la zone.

      Au moins, il n'y avait pas d'autres corps dans cette maison. Le sergent-détective Iain Brookes et Jessica étaient divorcés depuis plus d'un an et leur fils de douze ans était chez son père ce soir-là. L'agent de liaison familiale Bryan Kelly et deux autres agents étaient allés leur annoncer la nouvelle. Yorke se frotta le visage avec ses mains gantées. Une tempête était sur le point de s'abattre sur leurs vies.

      Une tempête qui était familière à Yorke.

      Il suivait des yeux les techniciens de scène de crime qui relevaient les empreintes, prélevaient des fibres, prenaient des photos et, dans certains cas, dessinaient.

      Sortant de sa transe, il se dirigea dehors et examina de nouveau les lieux. Les cottages ici étaient luxueux et coûteux. Jessica avait été associée dans un cabinet comptable lucratif. Il y avait suffisamment d'espace entre chaque maison pour qu'un intrus puisse s'approcher sans être vu s'il venait à pied. Les voisins étaient toutefois assez proches pour être aperçus, et certains se rassemblaient dans leurs jardins et sur leurs porches. Ils frissonnaient, non seulement à cause du froid, mais parce que la mort avait envahi leur quartier. Le porte-à-porte allait commencer presque immédiatement et un conseiller en recherches policières allait rejoindre l'enquête. Il contourna Andrew Waites, l'agent responsable des pièces à conviction, un homme notoirement peu abordable, qui plongeait pour ramasser un mégot de cigarette dans le jardin. Puis, il se tint aux côtés de Jake et Gardner à côté du fourgon d'intervention.

      —D'accord, Emma, retourne préparer la salle d'opération, s'il te plaît. Et parle à Price. Assure-toi que la presse, qui sera là d'une seconde à l'autre sans doute, n'obtienne que ce dont elle a besoin pour l'instant.

      Elle acquiesça, essuya une larme et s'éloigna.

      —Désolé, monsieur. J'ai juste craqué là-dedans, dit Jake.

      —Tais-toi. C'était une réaction normale.

      —C'est juste que, vous savez, j'ai vu le visage de Sheila.

      Yorke fit une pause.

      —Égoïste, je sais. Pauvre Iain. Merde.

      —Pas égoïste - normal. Ça pourrait être n'importe qui. C'est ça le problème. C'est pourquoi nous attraperons celui qui a fait ça.

      —Elle est de retour. Un an jour pour jour, dit Jake.

      Yorke réfléchit et haussa un sourcil. —Un autre oiseau ?

      —Un autre. Le troisième. Posté au Royaume-Uni encore. Est-ce étonnant que j'aie vu le visage de Sheila là-dedans ?

      —Ça n'arrivera pas. Lacey ne peut pas revenir... ne reviendra pas. Si elle le fait-

      Le téléphone de Yorke sonna. Il regarda l'écran. Iain. Il est déjà au courant. La nouvelle lui avait été annoncée.

      —Iain ?

      —Monsieur, mon fils, Ewan, il a disparu. Bon sang, je viens juste d'apprendre que sa mère est morte, et lui aussi a disparu.

      —Ne bougez pas.

      Il fit un geste vers sa Lexus de fonction. Jake hocha la tête pour confirmer qu'il avait compris la demande. Ils étaient partis en moins de vingt secondes.
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      Quand le sergent détective Iain Brookes avait eu besoin de s'évader il y a quinze mois, il avait littéralement opté pour le néant. Il s'était procuré un camping-car et avait trouvé le terrain de caravaning le plus tranquille de la plaine de Salisbury — un site qui reposait à l'ombre d'une grande forêt. Un agriculteur local, en difficulté dans le climat économique actuel, avait consacré une partie de ses terres à quelques locataires de longue durée dans l'espoir de renflouer ses finances déclinantes. En conséquence, une dizaine de personnes avaient choisi le milieu de nulle part plutôt que le chaos de la vie urbaine.

      Yorke, qui n'avait pas beaucoup d'expérience en matière de relations, avait entendu dire que le divorce affectait les gens de manière étrange et variée, mais un semi-reclus dans un camping-car, c'était une première pour lui.

      Tandis qu'ils approchaient du site, la forêt s'épaississait et la lumière s'estompait, alors Yorke riposta avec les phares antibrouillard. Il poussa le compteur de vitesse aussi haut que possible sans pour autant rendre impossible la négociation des virages en toute sécurité. D'habitude, la conversation entre Jake et Yorke était animée. Pas ce soir.

      Quand Brookes avait acheté son camping-car, Yorke l'avait trouvé semblable à une forteresse impénétrable, solide et inamovible. Maintenant, niché ici dans les bois, il paraissait vulnérable, plutôt comme une boîte de conserve, prête à être ouverte et vidée dans une casserole. Yorke et Jake se garèrent à côté et frappèrent à la porte en quelques secondes.

      Ewan ouvrit la porte.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent et Jake poussa un soupir à côté de lui.

      Yorke entra dans le camping-car, posa sa main sur l'arrière de la tête d'Ewan et le serra fortement contre sa poitrine. — Je suis tellement désolé, Ewan.

      Ewan pleura contre lui. Depuis le coin cuisine, Yorke vit Bryan Kelly, l'agent de liaison avec les familles, lever la main en signe de salut, puis se retourner vers l'évier où il s'occupait d'une pile de casseroles et de poêles. Sur le canapé se trouvait leur voisin Riley Thompson, un ex-détenu de soixante ans, que Brookes et Ewan tenaient en haute estime. Il leva également la main pour saluer, avant de se frotter le crâne dégarni. Dans l'autre main, il serrait une canne si fort que ses articulations brillaient.

      — Où est ma maman, tonton Mike ? demanda Ewan. Sa voix était étouffée par les larmes et la poitrine de Yorke.

      Jake s'approcha de Yorke et caressa la tête d'Ewan.

      Ewan dit : — Ce n'est pas vrai, dis-moi que ce n'est pas vrai ?

      Yorke dit : — Je suis désolé...

      — Il était caché dehors dans les bois. Brookes émergea de la chambre. — Je suis désolé de t'avoir inquiété.

      Yorke leva les yeux vers Brookes. Ses yeux étaient gonflés d'avoir pleuré, et il tenait une bouteille d'Asahi dans une main. Combien en as-tu bu ? pensa Yorke. Il jeta un regard vers Kelly — tu as intérêt à garder un œil là-dessus.

      — Pas besoin de t'excuser, Iain, dit Yorke. — C'est nous qui sommes désolés. Terriblement désolés.

      — Oui, Iain, dit Jake. — Tout ce dont tu as besoin, tu l'as.

      Brookes posa sa bouteille sur le côté et s'approcha pour poser une main sur la tête de son fils. — Ewan s'est enfui, s'est caché dans la forêt pendant un moment, puis est revenu. Je comprends. J'aurais probablement fait pareil un moment s'il n'avait pas fait si froid.

      Ewan se détacha de l'étreinte de Yorke et suivit son père jusqu'au canapé. Brookes s'assit et hissa Ewan sur ses genoux.

      Yorke remarqua un mouvement dans l'aquarium de 150 litres près du canapé. Il fit un pas en avant et observa un serpent rouge sang qui sortait d'un tas de copeaux de tremble.

      — Le serpent des blés d'Ewan, dit Brookes.

      Yorke hocha la tête. — Je suis désolé Iain, nous devons retourner au poste. Mais pouvons-nous parler d'abord ? Ça ne fera qu'aider les choses.

      — Et m'éliminer des suspects ? Il eut un sourire narquois. — Je n'aurais jamais pensé me retrouver de ce côté-là.

      — Tu n'es pas de ce côté-là, Iain. Nous avons juste besoin d'une chronologie.

      — Une chronologie ?

      Il avait toujours eu du mal avec l'autorité, même dans les meilleurs moments. Yorke réalisa que ce soir ne serait pas différent. Si ce n'est pire.

      — Laisse-moi mettre mon fils au lit.

      — Bien sûr.
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      La veilleuse allumée, Brookes s'assit sur le lit et Ewan se blottit contre lui. Il embrassa la tête de son fils et leva les yeux vers la photo encadrée d'eux tous ensemble à Disneyland. En cet instant, il n'arrivait pas à croire qu'il avait pu rire ainsi un jour, mais la preuve était là, aussi évidente que l'étreinte chaleureuse que Mickey Mouse donnait à Jessica.

      Il entendit Ewan murmurer le nom de sa mère tandis qu'il sombrait dans le sommeil.

      Pendant un moment, il envia Jessica. Il doutait que quiconque étant mort se sentait réellement mort. Or, c'était exactement ce qu'il ressentait en ce moment. Mort. Il pria Dieu que son fils n'éprouve pas la même chose.

      Après s'être doucement éloigné d'Ewan et l'avoir couvert de sa couverture, il entendit un bruit. Le cadre était tombé. Il prit une profonde inspiration et alla le récupérer. Heureusement, il était resté appuyé contre le mur et ne s'était pas brisé.
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      Alors qu'ils attendaient dans le salon le retour de Brookes, l'esprit de Yorke revint au moment où il avait dû annoncer à sa mère que sa fille unique était morte.

      Et pas seulement morte. Assassinée.

      — J'ai rencontré pas mal de mauvaises personnes dans ma vie, dit Riley, mais ça me sidère toujours de savoir que quelqu'un puisse entrer dans la maison d'une femme innocente et la tuer.

      Yorke acquiesça, conscient que Riley ne connaissait même pas toute l'étendue de ce que ce salaud avait fait à Jessica.

      Riley remarqua que Jake le fixait. — Je sais ce que tu penses, mais j'ai purgé ma peine.

      Après que l'homme accusé d'avoir violé la femme de Riley vingt-sept ans auparavant avait été acquitté, Riley avait mené son propre procès et exécuté la sentence rapidement. Le prix ? La moitié de sa vie en cellule, son mariage et ses enfants. Depuis sa libération, il avait passé les deux dernières années à vivre comme Brookes. Dans un exil auto-imposé.

      Jake haussa les épaules. — Je ne juge pas, quelqu'un d'autre s'en est chargé avant moi.

      Yorke regarda Jake. — DS Pettman ? Pourriez-vous nous chercher un verre d'eau ?

      Jake se leva. — C'est exactement ce que je pensais, monsieur. Il rejoignit Bryan Kelly dans la cuisine.

      Yorke haussa les épaules. — Ça ne semble pas être le cas, mais il est bien intentionné.

      Riley hocha la tête. — Ah bon. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir. La plupart des gens sont bien intentionnés, mais la plupart ne peuvent pas gérer ce que j'ai fait - ce qu'ils pensent que je suis. Je ne peux pas vraiment les blâmer. Il y a une raison pour laquelle j'ai fait ce que j'ai fait, mais je suppose que ça n'aurait pas dû être fait de la façon dont je l'ai fait.

      — De façon si violente ? dit Yorke.

      — Oui. Riley se hissa sur ses pieds et s'appuya sur sa canne.

      Yorke baissa les yeux vers la jambe de Riley.

      — Prison, premier jour, une sorte de cérémonie d'initiation. Il s'arrêta pour sourire. — Je ne devrais pas me plaindre, la majeure partie de mon corps a guéri.

      En passant à côté de Yorke en boitant, Riley posa une main sur son épaule. Il se pencha pour que Yorke puisse entendre sa voix rauque dans son oreille. — Ils représentent tout pour moi, ces deux-là.

      Yorke hocha la tête.

      — Tu attraperas ce monstre ? demanda Riley.

      Yorke leva les yeux vers Riley. Son regard était fixé sur le sien. Le moment s'éternisa et Yorke se demanda qui clignoterait des yeux en premier. Quand il sembla que personne n'allait le faire, Yorke dit : — Nous l'attraperons.

      Riley acquiesça et quitta le camping-car.

      Jake revint vers lui avec deux verres d'eau.

      — Quand vas-tu améliorer ta façon de te comporter avec les gens ? dit Yorke.

      Jake haussa les épaules alors que Brookes émergeait de la chambre. Il leva une cigarette. — Sortons. Je ne fume pas à l'intérieur quand Ewan est là.

      Jake dit : — Il fait environ moins dix⁠—

      — Remets ton manteau, Jake, l'interrompit Yorke.
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      Ils frissonnaient pendant que Brookes fumait et buvait une autre bouteille d'Asahi. Yorke se demanda si elle avait été réfrigérée. Si c'était le cas, ce serait plutôt inconfortable à boire dans ce climat.

      — Comment est-elle morte ? demanda Brookes après avoir exhalé une bouffée de fumée.

      Pas la meilleure question à poser, pensa Yorke. Il remarqua que Jake regardait ses pieds, ne voulant visiblement pas s'engager.

      Brookes le remarqua aussi. — Si terrible que ça, hein ?

      — Nous ne sommes pas encore trop sûrs nous-mêmes, dit Yorke, maintenant le contact visuel avec lui.

      Mais Yorke était sûr d'une chose - elle avait été assassinée brutalement et selon un plan.* Il avait eu assez d'expérience personnelle, notamment avec la famille meurtrière Ray, et lu suffisamment de dossiers pour savoir que le tueur avait été méthodique dans son action, qu'un objectif quelconque avait été atteint, et qu'il allait très certainement agir à nouveau.

      — Vous allez me maintenir complètement dans l'ignorance sur cette affaire, n'est-ce pas ? dit Brookes.

      Yorke tendit la main pour la poser sur l'épaule de Brookes. — Nous savons que tu es dévasté, Iain. Mais si nous faisons ça correctement, ça finira bien. Tu le sais...

      — Tu as ressenti la même chose avec Danielle ?

      Yorke tressaillit et retira sa main. C'était un coup bas, mais un coup qu'il devait accepter dans la situation actuelle.

      Danielle avait été la sœur aînée de Yorke. Sa sœur aînée éloignée. Proches dans leur jeunesse, ennemis à l'âge adulte. Elle avait fréquenté les mauvaises personnes. S'était retrouvée mêlée à la drogue et à la prostitution.

      — On t'a dit comment elle est morte ? dit Brookes.

      Yorke serra les dents, inspira profondément et ne mordit pas à l'hameçon. — Oui, et c'était trop tôt.

      Dans un accès de colère, un autre toxicomane nommé William Proud avait maintenu le visage de Danielle contre une cuisinière chaude jusqu'à ce qu'elle s'évanouisse de douleur. Son cœur n'avait pas pu le supporter et elle était morte quelques instants plus tard.

      — Harry Butler me l'a dit, dit Yorke, et regarde où il est maintenant. Ça n'a fait de bien à aucun de nous deux.

      — Et comment ça fait de savoir que Proud est toujours en liberté ?

      Le sergent-détective disgracié Harry Butler avait accusé le mauvais homme. Proud s'était enfui et était toujours quelque part. Yorke se détourna.

      — Ça ne nous mène nulle part, dit Jake.

      Brookes jeta sa bouteille vide dans l'obscurité. — Et toi, Jake, tu sais au moins ce que ça fait de presque tout perdre.

      Avant qu'ils n'aient eu Frank, les problèmes conjugaux de Sheila et Jake avaient atteint leur paroxysme. Il avait été consumé par le travail, puis Lacey Ray, une ancienne flamme qui explorait ses tendances sociopathes, était revenue à Salisbury.

      — C'est vrai, dit Jake. Il ressentit une montée d'adrénaline en repensant au pigeon mort qu'il avait reçu - était-elle de retour ?

      — Imagine si Lacey avait fait plus que simplement la menacer, Jake ? Imagine si elle avait planté ce couteau dans le ventre de ta femme et dans ton enfant à naî⁠—

      — Ça suffit, Iain. Yorke se retourna et leva la main.

      Brookes jeta le mégot de sa cigarette et enfonça ses mains dans les poches de sa veste. Il baissa les yeux, visiblement au bord des larmes à nouveau.

      Yorke s'avança et le prit par les épaules. —Tu as besoin de nous au commissariat, Iain. Allons simplement prendre cette déposition — tu restes avec ton fils, et je ne laisserai jamais se reproduire ce qui est arrivé à William Proud.

      Brookes acquiesça. Yorke serra son ami dans ses bras.
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      De retour à l'intérieur, Kelly avait préparé trois tasses de thé. Une distraction habile, sans doute, pour détourner l'attention du réfrigérateur plein d'Asahi. Ils parlaient à voix basse. Un enfant, bouleversé par les événements de la nuit, dormait à quelques mètres de là.

      —C'était juste avant cinq heures quand je l'ai récupéré, dit Brookes en enroulant ses mains autour de la tasse chaude. Je sais que c'était juste avant, parce que j'ai regardé ma montre et j'ai pensé que c'était la première fois en plus d'un mois que j'étais à l'heure pour le chercher.

      Jake prenait des notes pendant que Yorke hochait la tête, le rassurant que c'était la procédure, simplement un moyen d'établir une chronologie précise des événements tragiques de la soirée.

      —Tu es entré ?

      —Non. Je ne le fais jamais. Notre relation était au plus bas, tu le sais. Il s'interrompit pour boire une gorgée de thé.

      —C'est bon, Iain. Vous avez parlé ?

      —Brièvement. Des devoirs. Ewan devait s'entraîner sur des mots d'orthographe pour le lendemain.

      —Est-ce qu'il y avait quelqu'un d'autre avec Jessica à ce moment-là ?

      —Pas que j'aie remarqué. Il fit une pause et détourna le regard. Et j'essaie toujours de remarquer. Vous savez que je l'aime encore, monsieur. Il ferma les yeux avec force. L'aimais.

      Yorke se pencha et serra le haut du bras de Brookes.

      Il ouvrit les yeux. —De toute façon, Ewan m'en aurait parlé si ça avait été le cas.

      —Et à ce moment-là, tu es simplement parti avec Ewan ?

      —Oui, c'est ça, ça n'a pas duré plus de deux minutes. Ensuite, nous sommes allés manger une pizza à Amesbury. Je pensais pouvoir lui faire réviser ses mots d'orthographe pendant que nous attendions, mais ce petit filou les avait oubliés à la maison. Accidentellement, apparemment. Brookes marqua une pause pour esquisser un sourire narquois. Alors, j'ai appelé Jess, et elle me les a dictés au téléphone. Et c'est la dernière fois que nous avons parlé...

      —À quelle heure c'était ?

      Il sortit son téléphone de sa poche et le tourna vers Yorke. Un appel sortant vers Jessica avait été passé à 17h22.

      Le téléphone de Yorke vibra. Il lut un message de Gardner : Monsieur ? Ils étaient manifestement impatients de commencer au commissariat.

      —Jake, appelle Emma au commissariat. Dis-lui qu'on doit terminer ici. Vérifie juste que tout va bien avec Price et la presse. Je m'inquiète qu'il ne soit pas venu directement me voir comme d'habitude. Peut-être qu'il pense obtenir davantage en harcelant Emma.

      —Il va être déçu alors ! dit Jake en se levant. Il tendit la main et serra celle de Brookes. Je suis vraiment désolé, Iain.

      Brookes hocha la tête. —Je sais, Jake. Et je suis désolé pour certaines choses que j'ai dites... avant.

      —Ne le sois pas, dit Jake. Je ne dormirai pas tant qu'on n'aura pas découvert ce qui s'est passé.

      —Ça fait deux d'entre nous.

      Jake quitta le camping-car.

      —Alors, qu'est-ce qui s'est passé après avoir pris la pizza ? continua Yorke.

      —La routine habituelle. Nous sommes revenus ici pour la manger. Riley est passé. Il a mis le film préféré d'Ewan. Brookes fit une pause pour finir son thé.

      —Lequel était ?

      —Watership Down.

      —Celui sur les lapins ?

      —Ouais, tu ne l'aurais jamais deviné. Riley est un homme émotif. Après ça, Ewan est allé se coucher. Vers huit heures et demie. Il lit toujours pendant environ une demi-heure avant de s'endormir. Ça l'aide à se détendre.

      Yorke continuait à prendre des notes dans le carnet de Jake.

      —Riley et moi sommes restés debout jusqu'à environ minuit à jouer aux échecs. Il montra du doigt le jeu de société sur une étagère en hauteur. Une fois que Riley m'a battu quelques fois, il est allé se coucher. J'étais au lit depuis moins d'une demi-heure quand Bryan et Collette sont arrivés avec la nouvelle.

      Pendant que Yorke continuait à prendre des notes là où Jake s'était arrêté, il se demanda si Brookes avait eu l'opportunité de commettre le crime. Il ne ferait pas son travail s'il ne considérait pas cette possibilité. Si ces horaires concordaient, et si Riley fournissait un alibi solide, la seule fenêtre dont Brookes aurait disposé se situait entre minuit et l'heure où l'appel anonyme au 999 avait été passé vers 12h15. Aurait-il vraiment pu parcourir les dix minutes jusqu'à la maison de son ex-femme, accomplir cet acte barbare mais plutôt méticuleux sur elle, puis s'échapper avant que l'agent Sean Tyler n'arrive à 12h20 pour sécuriser les lieux ? Dix minutes pour faire ce qu'il avait vu dans cette pièce ? Il devrait faire confirmer cela par Patricia, mais il ne voyait vraiment pas comment ce serait possible. De plus, Riley ne l'aurait-il pas vu quitter son camping-car ? Et ne risquait-il pas que son fils se réveille et se rende compte qu'il n'était pas là ? Si Riley s'avérait être un alibi, la position de Brookes semblait solide. Cela devrait être vérifié dans l'heure, de préférence pendant qu'il dirigerait la première réunion au commissariat.

      Ce qui amenait la question : —Iain, connais-tu quelqu'un qui aurait eu un problème avec Jessica ?

      —Cette question me trotte dans la tête depuis une heure. Je ne peux penser qu'à une seule personne dont elle ait jamais parlé... Il s'interrompit et se frotta la tête. Putain... comment s'appelait-il déjà ?

      Une soudaine rafale de vent projeta la pluie contre la fenêtre comme des plombs de fusil et, pendant un instant, Yorke revit le corps de Jessica dans son esprit, ravagé comme s'il avait été attaqué par des animaux sauvages. Il sentit un goût de bile dans sa bouche. Ils avaient eu quatre meurtres dans le Wiltshire l'année dernière. Elle aurait pu mourir de n'importe laquelle de ces façons, mais pas comme ça⁠—

      —Preston ! dit Brookes. Il s'appelait Robert Preston.

      Yorke leva un sourcil et ouvrit son carnet.

      —Un des autres parents de l'école d'Ewan. Marié, mais il flirtait sans cesse avec elle. Ça la rendait dingue. Elle l'a surpris un soir à tenir son téléphone en l'air lors d'une réunion parents-professeurs et elle était persuadée qu'il avait pris une photo d'elle avec son portable. Je l'ai rassurée en lui disant qu'elle s'était probablement trompée. Je veux dire, je lève souvent mon téléphone en l'air pour chercher du réseau, pas vous ? Tout le monde ne fait pas ça ? Merde, est-ce que je me trompais ?

      —Autre chose ? dit Yorke.

      Brookes poussa un profond soupir, se mordit la lèvre supérieure et secoua la tête. Puis, il regarda Yorke dans les yeux. —Comment est-elle morte, Mike ?

      Yorke tressaillit, non pas tant à cause de la question contre laquelle il s'était déjà opposé dehors, mais plutôt en raison de l'utilisation soudaine de son prénom. —Iain, écoute...

      —A-t-elle souffert ? Dis-moi au moins ça.

      Yorke se pencha et posa fermement sa main sur son genou. —Je ne sais vraiment pas, mais crois-moi quand je te dis que je vais tout découvrir et les attraper. Et quand ce sera fait, tu seras le premier à le savoir.
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      Incolore et vide, la salle des opérations à Devizes n'accueillait pas Yorke chaleureusement. Pas plus que les personnes qui s'y trouvaient. Ils fixaient une table trop vernie pour mériter une place dans un cadre aussi austère.

      Même Wendy, l'assistante administrative toujours si fiable, avait du mal à établir un contact visuel avec qui que ce soit en apportant le thé et les biscuits.

      Gardner avait déjà inscrit le nom généré aléatoirement de l'enquête en haut du tableau central. « Opération Restore. »

      Restaurer quoi ? pensa Yorke. Comment retrouver son chemin après des dégâts pareils ?

      L'Inspecteur Mark Topham refusa les biscuits d'un geste, sourit à Wendy et dit : — Trop de Syns là-dedans.

      Tout le monde dévisagea Topham, incapable de croire qu'il venait de faire référence à son programme Slimming World à un moment aussi délicat.

      — Désolé, dit-il en baissant les yeux vers la table.

      Quand Wendy sortit, Yorke poursuivit : — Toutes les fenêtres et portes ont maintenant été minutieusement vérifiées. Il n'y a pas eu d'effraction, donc elle connaissait peut-être son agresseur.

      Le Sergent Jake Pettman fit craquer ses phalanges. Jeremy Dawson du système HOLMES tressaillit et cessa de saisir les informations pendant un instant.

      — Donc, Robert Preston, le harceleur de l'école d'Ewan, est notre suspect le plus viable ? dit Jake.

      — Nous le saurons d'ici quelques minutes, dit Gardner. On le récupère au White Hart Hotel, en face de la cathédrale. Il y séjourne depuis un mois environ, depuis que sa femme l'a mis à la porte.

      Ne supportant plus de rester assis, Yorke se leva et déambula vers la rangée de tableaux d'affichage autour du tableau central. Des noms, des missions et des pistes commençaient déjà à s'étendre à partir d'une collection d'images choquantes. Il regarda Gardner et hocha la tête pour lui montrer son appréciation pour son travail minutieux dans la gestion de la salle des opérations. Elle capta son signe et offrit un sourire hésitant.

      — Je ne suis pas optimiste concernant le porte-à-porte. La distance entre chaque cottage est considérable, mais on ne sait jamais. Quelqu'un a peut-être vu le véhicule, ou, encore plus improbable, quelqu'un à pied. Nous le saurons bientôt. Les équipes PolSA et SOCO continuent de fouiller la zone minutieusement. Là encore, je ne suis pas optimiste. Il y a une raison à mon pessimisme, dit-il en se tournant pour montrer l'ange écarlate, Jessica. La précision.

      Il se retourna et examina l'assemblée.

      — L'assassin lui a pris son cœur. Il fit une pause pour respirer profondément. Et, selon le Dr Wileman, il l'a prélevé avec une précision chirurgicale. Quelqu'un avec autant d'habileté... les traces seront difficiles à trouver.

      — Preston est agent immobilier, pas chirurgien, dit Topham.

      Jake dit : — Quand même... on ne peut pas l'écarter uniquement sur cette base.

      — Non, c'est vrai, dit Yorke, mais c'est un point important. J'ai appris, il y a quelques instants, qu'ils ont relevé une empreinte. Ils sont en train de l'analyser, donc ça pourrait nous donner quelque chose. Il y a aussi un autre élément très particulier ici.

      — L'urine sur le canapé ? dit Gardner.

      — Oui. Ils ont un serpent des blés. Ces serpents n'urinent pas, du moins pas de cette façon.

      — Jessica ? dit Jake, en baissant à nouveau les yeux vers la table. Par peur ?

      — Possible, Yorke retourna vers la table pour prendre une gorgée de thé pendant que Dawson continuait à taper furieusement sur le clavier.

      — Et Iain, monsieur ? dit Topham.

      C'était un sujet qui n'avait pas encore été abordé et qui devait l'être. Yorke finit son thé puis relata les événements de l'heure précédente au camping-car de Brookes.

      — L'alibi se vérifie, dit Yorke. Il était avec Riley pendant l'heure estimée du décès.

      — Et vous en êtes sûr à cent pour cent, monsieur ? dit Topham.

      Yorke lui lança un regard. Il était important d'être mis au défi, mais cela ne signifiait pas qu'il devait l'apprécier. — Aussi sûr que je peux l'être à ce stade. L'absence d'images de vidéosurveillance lors de l'appel d'urgence à midi et quart est particulièrement frustrante. Nous sommes en train de recouper les images de vidéosurveillance dans le secteur.

      Yorke se tourna et fixa à nouveau les images. — Nous devons nous rendre sur le lieu de travail de Jessica dès demain matin, parler à ses collègues. Inspecteur Gardner et Sergent Simmonds, je veux que vous vous y rendiez. Inspecteur Topham et Sergent Bates, j'aimerais que vous parliez à ses amis et aux membres de sa famille à l'exception de sa mère. Je crois qu'elle a une tante et des cousins dans la région. J'ai appris que sa mère, Karen, se trouve à l'établissement Mary Chapman, atteinte d'Alzheimer, donc j'irai là-bas moi-même. Yorke tapota l'image. — Qui a eu un problème avec Jessica par le passé ?

      — Et la chair de ses cuisses, monsieur ? dit Simmonds. Pourquoi quelqu'un ferait-il ça ?

      Yorke haussa les épaules. — Je ne sais pas, mais nous devons nous assurer que ça ne se reproduise pas.

      On frappa à la porte. L'agent Sean Tyler passa la tête.

      — L'empreinte... c'est celle de Preston. Il avait été arrêté il y a quelques années pour ivresse et trouble à l'ordre public. On l'avait fiché à ce moment-là.

      Jake était déjà debout. — Donc on le tient ?

      — Mauvaise nouvelle, j'en ai peur. Nous sommes allés le chercher au White Hart - il n'y est pas. Il est sorti à neuf heures selon l'hôtel, et il n'est pas revenu depuis.

      — Vérifiez sa maison immédiatement, dit Yorke, et amenez sa femme au commissariat. Nous devons en savoir autant que possible sur cet homme... maintenant.
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      À quelques minutes du lever du soleil, le sergent-détective Iain Brookes savourait sa dernière bouteille d'Asahi sur le marchepied de son camping-car. Il contemplait les arbres qui jaillissaient du sol comme les mains de géants enterrés qui auraient jadis régné sur le monde, et il écoutait. Il percevait des bruissements occasionnels mais ne parvenait pas à en déterminer la source. Des animaux ou simplement le vent ? Il pensa à Louise Lynn, une dame âgée dans un camping-car voisin. Elle avait eu un lapin qui gambadait joyeusement dans le terrain jusqu'à ce qu'un renard l'attaque. Elle l'avait recueilli avec le ventre ouvert et ses entrailles pendant comme les pis d'une vache.

      Ce n'était pas un endroit où les gens devaient être abattus comme Jessica l'avait été. Ils faisaient du bon travail, Iain et ses collègues. Le Wiltshire avait un faible taux de criminalité. Ce n'était pas l'Amérique avec son manège coloré de fanatiques meurtriers et d'artistes autoproclamés ! Que s'était-il passé ? D'où venait tout cela ?

      Même si Preston était responsable, il n'aurait pas de temps à passer avec ce tordu. Son rôle dans toute cette affaire merdique se terminerait simplement au fond d'une salle d'audience. Une pièce rapportée. Forcé de regarder Preston tenter sa chance avec la loterie du système judiciaire.

      Le soleil se leva enfin. Il ne trouvait aucun réconfort dans la destruction des ténèbres par la lumière. Une seule chose pouvait lui apporter du réconfort.

      Il baissa les yeux vers l'objet enveloppé dans un chiffon que Riley lui avait remis plus tôt, accompagné de ces mots : — Ne l'ouvrez pas maintenant. Je suis sûr que vous savez ce que c'est et chaque partie de vous hurle que ce n'est pas correct. Mais c'est comme ça. Il y a un maniaque dehors en ce moment, et je ne veux pas que vous restiez vulnérable avec votre garçon. Je vous promets que je répondrai à toutes vos questions sur le pourquoi et le comment après qu'ils auront attrapé ce fou, mais jusque-là, cela reste ici, avec vous.

      Il déballa le pistolet Glock 26, une arme qu'il connaissait bien grâce à sa formation au maniement des armes à feu.

      Alors, tandis que les oiseaux commençaient à chanter sous un ciel sans nuages, à un soleil qui donnait de la lumière mais promettait une chaleur qui ne viendrait pas, et que les renards se déplaçaient entre les arbres, il décida que la chasse était ouverte.

      Il le fallait... avait-il le choix ?

      Il retourna l'arme dans sa main. La carcasse en polymère était légère et froide au toucher. Il éjecta le chargeur et le vida dans sa paume. Les cartouches scintillaient dans la lumière du soleil.

      Il pleurait maintenant plus fort que jamais auparavant. Il pouvait sentir les ténèbres qui l'avaient consumée, le consumer à son tour.
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      Le Dr Carl Reiner observa Karen Firth mettre fin brusquement à une longue période de catatonie parce qu'elle n'aimait pas ce qui figurait au menu du jour. Elle se cambra, s'en prit à l'infirmière, et la poche d'alimentation explosa sur le sol à ses pieds, trempant ses chaussures.

      Au cours de ses quinze années en tant que directeur de l'établissement d'aide à la vie pour personnes âgées Mary Chapman, il avait été témoin de nombreuses manifestations d'agressivité de la part de patients aux stades avancés de la maladie d'Alzheimer, mais jamais rien de comparable.

      Karen secouait violemment la tête de droite à gauche tandis qu'une écume s'écoulait des commissures de ses lèvres. Elle réussit à asséner un coup de pied dans la poitrine de Terrence Lock, un infirmier qui venait de la ramener de l'hôpital. Essoufflé, il recula en trébuchant. Puis, elle démontra que son coup n'était pas un accident isolé et enfonça son pied nu dans l'estomac de Megan Broadhead, une infirmière se tenant de l'autre côté du lit. Celle-ci s'effondra contre le mur.

      Finalement, Reiner observa un troisième infirmier, Ryan Marshall, doté d'une force suffisante dans le haut du corps, maîtriser Karen et plonger une aiguille dans sa cuisse. Karen dévisagea Reiner d'un regard furieux, mais à mesure que le sédatif refroidissait son cerveau en ébullition, son regard se transforma en gratitude et ses membres se relâchèrent.

      Reiner secoua ses chaussures pour en détacher la bouillie et fit un pas vers Karen. Elle émit un gargouillement et de petites bulles éclatèrent au coin de sa bouche.

      Il regarda tour à tour le visage des infirmiers. — Je vous prie de retourner à vos tâches maintenant, merci.

      L'infirmier squelettique, dont l'uniforme pendait sur lui comme un sac poubelle, dit : — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas qu'on vérifie si elle va bien ?

      Ses synapses sont ravagées par la démence, pensa-t-il, bien sûr qu'elle ne va pas bien.

      — Ce sera tout, merci, Terrence.

      Terrence poussa le fauteuil roulant vide hors de la chambre, suivi de près par Ryan et Megan.

      De sa poche, Reiner sortit un mouchoir brodé à ses initiales. Il se pencha en avant et tamponna l'écume aux coins de la bouche de Karen. Il pouvait voir qu'elle avait été une belle femme avant que la mort vivante ne s'installe. Ses yeux et son nez étaient délicats, et elle arborait d'adorables fossettes. Son mari, disparu depuis longtemps, l'aurait certainement admirée dans sa jeunesse. Pas qu'il la reconnaîtrait maintenant s'il était encore en vie. Avec la mort vivante, non seulement vous devenez étranger à vous-même, mais aussi aux autres.

      Il continua d'essuyer son visage avec son mouchoir, révélant sa dignité comme s'il essuyait simplement la poussière d'un vieux tableau, tout en reconnaissant que cette poussière retomberait. Tout comme elle retombait sur tant de ses autres patients dans cet endroit.

      Il sortit son téléphone de sa poche et chercha le contact du Dr Page – il serait impatient d'entendre parler de ce dernier incident–

      La main de Karen jaillit et s'enroula autour de son poignet. Il entendit son téléphone tomber sur le sol. Il tenta de défaire sa main, mais les doigts s'enfoncèrent trop profondément dans son poignet.

      Beaucoup trop profondément pour quelqu'un au stade avancé d'Alzheimer et sous sédatifs jusqu'aux yeux.

      — Jessica ? dit Karen, les yeux hermétiquement fermés.

      Reiner savait que Jessica était sa fille. — Non, dit-il. Désolé.

      — Iain ? demanda Karen.

      Son gendre.

      Reiner hésita avant de répondre à nouveau par la négative. Peut-être devrait-il découvrir ce qui n'allait pas ? — Oui, dit-il.

      Ses yeux s'ouvrirent brusquement. Reiner aurait reculé d'un bond si elle ne le tenait pas si fermement. — Vous êtes en danger.

      Elle parlait si clairement, sans hésitation. Il aurait aimé que quelqu'un d'autre soit encore dans la pièce avec lui pour observer ce phénomène. Personne n'allait le croire. — Pourquoi ?

      — Le jaguar attend dans les arbres. Sa voix devenait de plus en plus forte et claire.

      — Pourquoi ?

      — Je ne sais pas, mais c'est dégoûtant, Iain. Sa peau est toute couverte de sang et de la chair pend de ses dents.

      L'étreinte commençait à lui faire mal, alors Reiner appela l'infirmier. — Terrence !

      Il tira encore en arrière, mais sa main serra encore plus fort.

      — Terrence !

      — Son miroir peut voir à l'intérieur de chacun de nous.

      Karen relâcha son bras et il bondit en arrière.

      La porte s'ouvrit brusquement et Terrence Lock fit irruption. Il lui injecta plus de sédatif, mais c'était inutile, car la tête de Karen avait déjà basculé sur le côté.
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      AVEC LE SERPENT rouge sang enroulé autour de son poignet, son père assis d'un côté de lui sur le canapé, Riley de l'autre, et Bryan Kelly qui nettoyait sans cesse la cuisine, il aurait dû être impossible de se sentir seul.

      Mais c'était le cas. Et c'était la solitude la plus profonde qu'il ait jamais ressentie. Il ne se souvenait pas d'avoir jamais éprouvé un besoin aussi désespéré de serrer sa mère dans ses bras. Son père termina un appel téléphonique à côté de lui.

      — C'était qui ?

      — Dr Reiner de la maison de retraite de Grand-mère. Elle est malade et il veut que j'aille la voir.

      — Je peux venir ?

      Son père détourna le regard. — Ça n'a pas l'air bon, Ewan. En plus, tu t'en vas. Grand-père vient te chercher.

      — Papa...

      — On en a déjà parlé, et on n'en reparlera pas. Je dois comprendre ce qui se passe et m'assurer que tout va bien.

      — En sécurité ?

      — Oui, bien sûr. En sécurité.

      Ewan soupira. Il n'avait pas vraiment envie de voir sa grand-mère de toute façon. Non pas qu'il ne l'aimait pas, mais parce qu'il ne l'avait jamais vraiment connue. Elle avait été malade aussi longtemps qu'il s'en souvienne et maintenant, tout ce qu'il pouvait penser, c'était à quel point c'était injuste qu'elle ait survécu à sa mère.

      Et il s'entendait bien avec son grand-père, qui était le père de son père.

      — S'il te plaît, ne rends pas les choses plus difficiles qu'elles ne le sont déjà.

      Ewan soupira. Il toucha la chemise boutonnée de son père. — Tu t'es changé ?

      Il détourna le regard. — Je le ferai. Avant de partir.
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      Yorke termina un appel téléphonique avec Brookes concernant le fait qu'il se rendait à Mary Chapman ce matin pour voir Karen, la mère de Jessica. Yorke avait demandé à le retrouver là-bas dans le cadre d'une série d'entretiens avec les proches de Jessica. Brookes l'avait prévenu qu'il serait impossible d'obtenir des informations sur Jessica auprès de sa mère à ce stade de sa démence, mais Yorke avait décidé que cela valait quand même la peine d'essayer.

      Il était huit heures trente du matin et il observa les personnes rassemblées dans la salle d'enquête pour le briefing matinal. La salle était plus animée qu'aux premières heures du matin, et tous les membres de l'équipe principale et secondaire étaient désormais présents. À leurs visages fatigués, il pouvait constater que très peu, voire aucun, n'avaient réussi à dormir.

      Avec le retour de Yorke, Gardner reprit là où elle s'était arrêtée dans son rapport sur l'entretien avec Yvonne, la femme de Robert Preston.

      — Elle savait, des années avant de finalement le mettre à la porte, qu'il avait un problème. Plusieurs femmes s'étaient déjà plaintes qu'il les fixait du regard et les suivait dans des lieux publics. Mais c'est quand elle a fouillé pour la première fois dans les tiroirs de son bureau et trouvé les photos de toutes ces femmes qu'elle a pleinement accepté la réalité. Il avait pris des photos de femmes à leur insu, probablement avec son téléphone, avant de les imprimer.

      — De l'upskirting ? demanda Jake.

      — Non, poursuivit Gardner. Juste des photos de femmes ordinaires faisant des choses ordinaires.

      — Iain a dit que Jessica était certaine que Preston avait pris une photo d'elle avec son téléphone portable lors d'une réunion parents-professeurs.

      — Quel tordu, dit Topham.

      Gardner ajouta : — C'est encore plus étrange quand on considère le nombre de photographies de différentes femmes qu'il possédait. Yvonne a dit qu'elle en avait trouvé des centaines.

      Il y eut un moment de silence pendant lequel seul le bruit des touches frappées par Dawson sur le système HOLMES se faisait entendre.

      — Y avait-il une photo de Jessica parmi elles ? demanda Jake.

      — Elle n'en était pas sûre. Elle savait qui était Jessica, mais elle ne se souvenait pas avoir vu sa photo. De plus, elle a brûlé toutes les photos quand elle l'a mis à la porte il y a deux mois.

      Yorke intervint. — Les images de vidéosurveillance accumulées autour de la zone où l'appel d'urgence a été passé ont repéré la Ford bleue de Preston. Nous pouvons raisonnablement conclure que c'est lui qui a passé l'appel d'urgence. Il est peu probable que Jessica l'ait invité à dîner, donc ses empreintes le désignent comme un intrus. L'avis de recherche a été diffusé, mais les caméras de surveillance l'ont perdu quand il est retourné vers Salisbury Plains. Donc, nous ne savons pas encore où il se trouve. Nous continuons à contacter tous ses associés et les membres de sa famille — quelqu'un aura bien une idée de l'endroit où il pourrait se cacher.

      On frappa à la porte.

      — Entrez, dit Gardner.

      Patricia entra. Elle avait un ordinateur portable sous le bras. Elle avait préparé une présentation. Il l'avait déjà vue plus d'une heure auparavant. Il frissonna à ce souvenir.

      Yorke dit : — Lors de notre dernière réunion, j'ai suggéré que la mutilation avait été faite avec précision. Le Dr Wileman a gentiment accepté de nous présenter ses conclusions concernant la cause du décès.

      Elle installa l'ordinateur portable dans un coin de la pièce et un projecteur au centre du plafond se mit à bourdonner. Yorke tira un écran sur le côté de la pièce. Celui-ci resta bleu un moment, pendant que l'ordinateur de Patricia s'allumait, et un calme surréel, bleu océan, descendit sur la pièce. Même Dawson arrêta de taper pendant un instant. Après quelques clignotements, l'écran se remplit de l'image graphique d'une sorte de substance chimique.

      — Tétrodotoxine. Patricia se tourna vers son auditoire. — On en a trouvé dans le sang de Jessica.

      Elle regarda les visages un par un, attendant une réaction qui ne semblait pas venir. Jusqu'à ce que, finalement, Gardner dise : — Poisson-globe ?

      — Oui ! affirma Patricia, semblant un peu trop enthousiaste pour la situation. — On la trouve aussi dans d'autres créatures marines. Cependant, elle n'avait ingéré aucune créature marine ni aucune source de tétrodotoxine. Pourtant, il y en avait suffisamment dans son sang pour la tuer. Nous avons examiné le corps à la recherche de marques d'aiguilles, mais nous n'en avons pas encore trouvé.

      — Cela signifie-t-il qu'elle est morte avant... vous savez ? demanda Topham.

      — Nous ne pouvons pas le confirmer, Inspecteur. La tétrodotoxine est une neurotoxine, elle paralyse la victime, la laissant dans un état proche de la mort, mais souvent consciente.

      — Et lucide ? demanda Yorke, qui avait du mal à établir un contact visuel avec sa compagne pendant qu'elle discutait de quelque chose d'aussi abominable.

      — Possiblement. Les muscles respiratoires commencent à défaillir quelques minutes après le début d'action de la toxine. Celui qui a fait ça aurait pu attendre après l'insuffisance respiratoire, ce qui aurait pu prendre jusqu'à dix minutes, expliqua Patricia.

      — Alors, pourquoi ce salopard n'a pas utilisé un autre type d'anesthésique ? Le visage de Jake rougit. — Y prenait-il du plaisir ?

      — Je ne sais pas, poursuivit Patricia. — Je m'excuse pour la diapositive suivante. Elle appuya sur un bouton de la télécommande et afficha un gros plan de la poitrine ouverte de Jessica. Elle dirigea le pointeur laser de la télécommande vers le centre de l'atrocité. — Nous l'avons fait examiner par plusieurs chirurgiens. C'est presque professionnel. Cela s'appelle une sternotomie médiane. Elle passa le pointeur laser sur la cavité. — Cela a commencé par une incision verticale au scalpel au centre de la poitrine. Une scie sternale, qui est un coupe-os à batterie, a ensuite été utilisée pour trancher le sternum.

      Elle cliqua à nouveau et les amena à une image d'une scie sternale. Cela ressemblait à une perceuse électrique. — Elle fonctionne en déplaçant une lame couverte de dents d'avant en arrière à une vitesse fulgurante...

      — Je suis désolé... Jake se leva et quitta la pièce.

      Patricia balaya du regard les visages dans la salle puis regarda Yorke. — Dois-je continuer ?

      Yorke hocha la tête, et voulut dire quelque chose, mais il se retrouva complètement à court de mots.

      Elle revint à la diapositive précédente montrant la poitrine de Jessica.

      — Après l'utilisation de la scie, le sternum de Jessica a été fendu et écarté à l'aide d'un écarteur en acier. Enfin, le péricarde, une enveloppe à double paroi, a été ouvert pour exposer son cœur.

      — Bon sang, dit Gardner, je ne peux pas en entendre davantage.

      Plusieurs officiers au bout de la table détournaient le regard de l'écran.

      — Pourriez-vous résumer, s'il vous plaît, Dr Wileman ? Nous apprécions vos efforts, mais le niveau de détail est difficile à suivre pour certaines personnes, dit Yorke.

      — Je vais essayer, dit-elle en faisant apparaître un schéma du cœur. Elle utilisa à nouveau son pointeur laser. — Le cœur a été prélevé soigneusement en coupant à travers les gros vaisseaux ici, et l'oreillette gauche là. Elle mima un mouvement de découpe avec le laser. — En fait, la méthode était presque identique à celle utilisée pour les transplantations cardiaques, sauf qu'... ici, le tueur a coupé à travers les veines pulmonaires dans l'oreillette gauche, qui seraient normalement laissées en place pour y coudre le cœur du donneur. Ma conclusion est que le tueur a opéré avec une certaine habileté. Il pourrait être chirurgien ou du moins quelqu'un de très expérimenté.

      — Aurait-il pu s'entraîner sur des animaux ? demanda le DS Simmonds.

      — Potentiellement. Je ne vois pas pourquoi pas... sur des animaux ayant une biologie similaire, répondit Patricia.

      — Et s'il s'était formé grâce à Internet ? dit Topham.

      — Comme je l'ai dit, c'est un travail habile, mais j'imagine que tout peut s'apprendre avec du temps et des efforts.

      Yorke se demanda ce qui avait pu aller si mal dans sa vie pour qu'il se retrouve maintenant à discuter du prélèvement forcé du cœur de l'ex-femme de son ami et collègue, le DS Iain Brookes. Il regarda sa montre. Il devait le rencontrer dans moins d'une heure. Comment pourrait-il dissimuler ce qu'il savait sur le sort de Jessica ? Il y avait là quelque chose que personne ne devrait savoir concernant la mort d'un être cher.

      — Ensuite, il y a la chair prélevée de ses cuisses.

      — Putain, murmura Topham.

      — Les morceaux mesuraient exactement 2,5 centimètres de large et 12,7 centimètres de long. Là encore, le tueur a évité toutes les artères. Il a fait preuve d'habileté une fois de plus.

      — Donc, nous avons affaire à Jack l'Éventreur, dit Topham. À Salisbury ?

      Yorke lui lança un regard noir. Il baissa les yeux.

      — Rien sous ses ongles et aucun autre signe de lutte. Elle a peut-être été droguée par la tétrodotoxine avant d'avoir eu le temps de réagir. Nous avons trouvé des cheveux noirs sur son corps.

      — ADN ? demanda Yorke.

      — Pas de bulbe folliculaire, j'en ai peur.

      Yorke se rappela que les cheveux ne contiennent pas d'ADN nucléaire, celui-ci n'étant présent dans le bulbe folliculaire que lorsqu'il est arraché de la tête de l'agresseur. Même dans ce cas, il ne contiendrait que de l'ADN mitochondrial qui ne pourrait être utilisé pour lier le tueur au crime qu'après sa capture.

      Gardner, dont le visage était un masque plissé par des heures de larmes et d'insomnie, leva les yeux vers Patricia. — A-t-elle subi une agression sexuelle ?

      — Aucune preuve de cela. Nous avons supposé que son chemisier et son soutien-gorge ont été retirés pour éponger pendant la procédure.

      Gardner soupira. Yorke y décela un certain soulagement.

      — Des résultats concernant l'urine ? demanda Yorke.

      — Il n'y avait aucune trace de substance illicite ou d'alcool dans l'urine. Nous discutions de l'absence de preuves matérielles et quelqu'un a suggéré que l'auteur aurait pu porter une tenue de chirurgien. Cela correspondrait à l'idée qu'il aurait une formation médicale.

      — Merci, Dr Wileman.

      — Autre chose ?

      — Ce sera tout pour l'instant.

      En partant, elle sourit à Yorke, mais il eut du mal à lui rendre son sourire. Il savait que ce n'était pas sa faute si elle venait d'apporter tant d'obscurité dans la pièce, mais tout de même, entendre ce récit horrible sortir des lèvres de quelqu'un avec qui il devenait de plus en plus intime avait fait sombrer tout son être.

      Alors qu'il concluait la réunion et distribuait les missions, un souvenir ne cessait de le tourmenter. Quelque chose qui avait commencé au fond de son esprit et s'était frayé un chemin vers l'avant, comme une tumeur, au cours des dernières minutes.

      Ce souvenir était celui d'un professeur de biologie au collège expliquant à sa classe que le cœur possède son propre groupe de cellules qui génèrent un courant électrique, ce qui lui permet de battre indépendamment du cerveau.

      En partant pour rencontrer Jake, il ne put s'empêcher de considérer la question que ces événements tordus avaient soulevée : Jessica aurait-elle pu regarder son tueur alors qu'il tenait son cœur encore battant dans ses mains ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À l'extérieur de la chambre de Karen Firth, Yorke regarda Brookes, espérant désespérément que ses yeux ne trahiraient pas les détails écœurants qu'il connaissait sur la fin de Jessica.

      — À quoi tout cela a-t-il servi ? dit Brookes.

      — Quoi ? dit Yorke.

      — Nos vies. Tout ce que nous avons fait.

      — Nous avons aidé des gens. Nous, toi, avons fait une différence.

      — La seule chose qui est différente, c'est ma vie. Je l'ai ruinée. Elle m'a quitté parce que je passais plus d'heures avec toi qu'avec elle.

      Yorke baissa les yeux, se sentant soudain honteux. À côté de lui, une infirmière poussait un vieil homme en fauteuil roulant. La régression était en pleine évolution. L'homme avait maintenant la taille d'un jeune garçon et était presque recroquevillé en position fœtale. Ses yeux s'ouvrirent brusquement lorsqu'il passa devant Yorke. Ils étaient vitreux mais ils le reconnurent quand même. Yorke pouvait sentir sa supplique pour la liberté.

      La porte s'ouvrit, et le Dr Reiner se présenta. Son costume rayé brillait à travers le blanc de sa blouse. Il était très bronzé, et l'esprit de Yorke vagabonda vers le DI Mark Topham - un autre homme pour qui l'apparence signifiait tout.

      Brookes avait prévenu Yorke qu'il était peu probable d'obtenir grand-chose de Karen Firth concernant sa fille. Il n'avait pas eu tort. En fait, il n'obtiendrait rien du tout.

      Blanche et immobile, elle aurait pu être une sculpture taillée dans la glace. Il regarda Brookes prendre sa main, probablement pour confirmer qu'elle était chaude et qu'elle était toujours en vie. Il lui embrassa la main. — Bonjour Karen.

      Il n'y eut aucun mouvement de sa part, mais Yorke pouvait entendre sa respiration superficielle. C'était un cliquetis familier, plutôt comme un robinet qui goutte. Il repensa à la mort de sa propre mère, quand son corps, ravagé par des années d'abus de drogues, avait finalement succombé dans un lit d'hôpital. Il lui avait tenu la main pendant deux jours. Deux jours entiers. Il avait été le seul à rester. Ses autres fils l'avaient abandonnée depuis longtemps, et sa fille avait été assassinée plusieurs années auparavant.

      Yorke tendit la main pour la poser sur l'épaule de Brookes. — Tu n'as pas besoin de moi ici.

      Brookes jeta un regard en arrière. — Non, reste... s'il te plaît ?

      Yorke hocha la tête. Il pouvait voir dans les yeux de Brookes qu'il n'avait aucune intention de partager la nouvelle de la mort de Jessica avec sa mère. À quoi bon, de toute façon ? Si Karen reprenait conscience, pourquoi lui infliger un tel récit ? Malgré cela, Brookes se sentirait coupable de dissimuler l'information. De la même manière, Yorke se sentait actuellement coupable de lui cacher la nature de la mort de Jessica.

      — Bonjour, Détective Sergent Brookes.

      Ils se retournèrent tous deux pour apercevoir un autre médecin en blouse blanche. Celui-ci se souciait beaucoup moins de son apparence que le Dr Reiner. Il avait de longs cheveux noirs et mous, ainsi qu'un monosourcil ferme et vigoureux. Il s'avança et serra la main de Brookes, puis celle de Yorke. Il se présenta.

      —Je m'appelle Dr Raymond Page. Je viens de l'hôpital, DCI Yorke. Iain et moi nous connaissons déjà. Je mène un essai sur une nouvelle combinaison de médicaments contre Alzheimer. Par conséquent, les événements d'aujourd'hui se sont révélés particulièrement intrigants.

      À part Brookes et Yorke, personne dans la pièce ne savait encore rien de la mort de Jessica. La presse avait simplement annoncé le décès d'une femme d'âge moyen. Yorke entretenait de bonnes relations avec les médias, qui avaient accepté d'attendre le début de soirée pour révéler l'identité de Jessica au monde. Il semblait que l'établissement ne savait même pas que Brookes était divorcé. Peut-être que Jessica n'avait jamais pris le temps de les en informer.

      —Je n'en sais pas encore grand-chose. Tout ce que je sais, c'est qu'elle est devenue plutôt active ? dit Brookes.

      —Active est un euphémisme, intervint le Dr Reiner en s'approchant d'eux, piquant les narines de Yorke avec son après-rasage excessif. La raison pour laquelle nous vous avons contacté, et non votre femme Jessica, est due à la nature sensible de ce qui a été dit.

      —Je peux être assez sensible aussi, vous savez, dit Brookes.

      Yorke réprima un sourire.

      —Oui, j'en suis sûr, dit Reiner, mais j'ai simplement pensé que ce serait plus dévastateur pour sa fille plutôt que pour son gendre.

      Yorke fit un pas en arrière, considérant l'absurdité de la conversation.

      Le Dr Page contourna le groupe d'hommes pour se placer au bord du lit et baissa les yeux vers Karen. C'était un homme grand.

      —Hier, nous l'avons emmenée à l'hôpital pour revoir son traitement et lui faire passer un PET scan. Vous savez, ou du moins votre femme sait, que nous avons réussi à ralentir considérablement la détérioration. Cependant, il ne fait aucun doute qu'elle est maintenant à un stade avancé de la maladie, et ce qui s'est passé plus tôt n'aurait pas dû se produire.

      —D'accord, dit Brookes, alors que s'est-il passé exactement ?

      —Elle vous a demandé par votre nom, dit Reiner. Elle avait un avertissement pour vous.

      —Un avertissement ? dit Brookes en écarquillant les yeux. Un peu tard pour les avertissements, vous ne croyez pas ?

      Les médecins semblèrent confus. Yorke posa sa main sur l'épaule de Brookes pour lui rappeler discrètement de ne pas trop en révéler.

      Reiner dit : —Je ne comprends pas...

      —Quel était l'avertissement ? demanda Brookes.

      Reiner glissa la main dans la poche de sa blouse blanche, en sortit un petit carnet et lut : —Elle a dit que vous étiez en danger, et qu'un jaguar attendait dans les arbres. Qu'il était répugnant, couvert de sang avec de la chair pendant de ses dents.

      Yorke observa l'expression de Brookes se transformer en incrédulité tandis que Reiner rougissait davantage en rapportant ces paroles absurdes.

      —Enfin, elle a dit que son miroir voit à l'intérieur de chacun de nous.

      Brookes grogna et adressa à Yorke une expression déconcertée. —Et c'est pour ça que je suis là, à cause des divagations de cette pauvre dame ?

      —Non, dit Page en s'avançant et posant une main sur le bras de Brookes. C'est aussi à cause de ce qui s'est passé avant, DS Brookes. Elle était éveillée et active, faisant une crise, agrippant le bras du Dr Reiner si fort qu'il ne pouvait pas se libérer. Et c'était après avoir été sédatée. Son escarre de pression s'aggrave, et il ne lui reste que quelques jours à vivre. Son comportement était complètement inhabituel. Presque surnaturel.

      Yorke baissa les yeux vers Karen. Une perfusion sortait de son bras, la maintenant hydratée durant ses dernières heures.

      —Elle a toujours été coriace, dit Brookes.

      —Elle n'a pas parlé depuis des mois, poursuivit Page, pourtant, aujourd'hui, elle a tenu une conversation. Je ne peux que conclure que les essais médicamenteux ont eu un impact significatif et nous souhaitons les poursuivre.

      —Eh bien, vous avez déjà l'autorisation, non ?

      —Eh bien, en quelque sorte... elle a donné son autorisation il y a des années pour mener des essais pendant qu'elle était en vie...

      Il fallut un moment à Brookes pour comprendre ce qu'on lui demandait.

      —Nous aimerions demander la permission d'étudier le corps après son décès. Elle sera traitée avec dignité et le corps sera restitué dès que l'étude sera terminée...

      —Maintenant je comprends pourquoi vous vouliez le gendre et non la fille ! s'exclama Brookes. Il regarda Yorke. —Ils veulent le corps de ma belle-mère pour la recherche médicale — ce n'est pas tous les jours qu'on reçoit une telle demande !

      Yorke hocha la tête et baissa les yeux. Ce n'était pas son affaire.

      —Cela pourrait aider tant d'autres personnes à l'avenir, dit Page.

      Brookes soupira. —Eh bien, que puis-je répondre à cela ?

      —Elle sera traitée avec la plus grande dignité. Pourriez-vous en parler à votre femme ce soir et, si elle consent, revenir demain pour remplir les documents appropriés ?

      Brookes acquiesça.

      Plus tard aujourd'hui, réalisa Yorke, quand le nom de la victime ferait la une des nouvelles, ces médecins seraient abasourdis. Il se demanda s'ils contacteraient encore Brookes le lendemain matin pour le presser de signer les formulaires.

      En sortant, Yorke dit à Brookes : —Vous avez bien géré ça.

      —Vraiment ? J'ai juste hoché la tête et accepté. Tout ce qui m'importe maintenant, c'est de faire sortir Ewan de la ville. Il regarda sa montre. —Ce qui devrait être en train de se produire en ce moment même.

      À l'extérieur, dans le couloir, Yorke remarqua le vieil homme émacié dans le fauteuil roulant qu'il avait vu plus tôt. Il était poussé contre le mur et fixait Yorke intensément. Il semblait essayer de dire quelque chose, alors Yorke s'approcha, mais l'homme ne faisait que marmonner.

      Un infirmier s'approcha et prit les poignées du fauteuil roulant. Ryan Marshall était écrit sur son badge. —C'est inhumain, dit Marshall.

      Yorke leva les yeux vers lui. —Pardon, je ne comprends pas.

      —Il aurait dû partir depuis longtemps.

      Yorke baissa les yeux vers le vieil homme, se sentant terrible face aux paroles de l'infirmier.

      —Il n'entend pas. C'est l'un des patients du Dr Page.

      —Les essais médicamenteux ? dit Yorke.

      —Oui, répondit Marshall en tournant le fauteuil roulant. Ça n'en finit jamais.

      Le téléphone de Yorke sonna. —Jake ?

      —Monsieur, les parents de Robert Preston possèdent une résidence secondaire à Avebury.

      —Envoyez-moi l'adresse par texto.

      —Si je pars maintenant, on peut s'y retrouver ? C'est à un peu moins d'une heure.

      —Oui, à tout à l'heure.

      Il posa sa main sur l'épaule de Brookes. —Je dois filer.

      —Le pervers qui a photographié Jessica ?

      —Je vous appellerai plus tard. Vérifiez que votre fils est bien parti.
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      Avec Freddy toujours enroulé autour d'un bras, Ewan regardait par la fenêtre du camping-car. Ses yeux étaient douloureux d'avoir pleuré et plutôt embués, mais un frottement rapide éclaircit sa vision. Il observa le bosquet de hêtres, tordus et figés en formes squelettiques blanches.

      Il continuait à caresser la peau bronze de Freddy, ornée de losanges rouges. Son corps d'un mètre et demi s'ajusta pour que sa tête repose sur le dos de sa main. Sa langue fourchue entrait et sortait en signe d'approbation. Ewan songea un instant que la sensation froide d'un reptile confirmait qu'il était bien vivant. Alors que pour les humains, c'était l'inverse.

      Il sentit les larmes lui piquer à nouveau le coin des yeux.

      C'était une journée claire et sans nuages, il pouvait donc voir à travers le bois. Bien qu'il ne s'agisse que d'un petit bosquet d'arbres, il paraissait immense à cette courte distance. En fixant du regard, il remarqua un mouvement. Directement en face du camping-car, à une dizaine de mètres, il était certain d'avoir vu quelque chose bouger derrière les arbres. Peut-être un renard ou un autre animal ?

      Derrière lui, il entendit le pain s'éjecter du grille-pain. Son odeur carbonisée remplit l'air. Riley le brûlait toujours. Il sourit malgré tout. Il était tellement content qu'il soit là, ainsi que Bryan, l'agent de liaison avec les familles. Surtout quand il se sentait si seul et nerveux.

      Il caressa à nouveau Freddy. Il se rappela comment sa mère avait fouillé dans son sac à main pour trouver ses clés de voiture un matin, quand sa main s'était posée sur ce dos froid et reptilien. Ça avait été un cri strident.

      La soirée du dimanche, la soirée de papa, était immédiatement devenue la soirée de papa et Freddy.

      Et cela posait une question intéressante. Et maintenant ? La soirée de papa et Freddy pour toujours ?

      Il supposait que oui. Après tout, qu'y avait-il d'autre pour lui ?

      Il vit à nouveau le mouvement furtif, puis se détourna de la fenêtre.
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      ROBERT PRESTON était reconnaissant que ses mains aient cessé de trembler, ce qui lui permettait de porter un verre à ses lèvres sans en renverser le contenu sur lui.

      Il était également reconnaissant de pouvoir désormais tenir les photographies qui l'apaisaient tant.

      Il baissa les yeux sur les autres photographies éparpillées sur la table. Toutes représentaient des jeunes femmes belles. Il y avait Sandra Evans, serveuse dans un café d'Avebury, qu'il avait prise en photo pendant qu'elle préparait un cappuccino. Becky Fullerton, s'étirant plusieurs rangs devant lui lors d'un cours de yoga. Marie Pemberton, la poissonnière de Salisbury, qui écaillait un bar avec une telle habileté.

      Il caressait leurs visages, pressait les photographies contre sa joue, les déplaçait pour créer différents collages. Tout cela l'aidait.

      Mais ça ne résolvait pas le problème. Parce que chaque fois qu'il fermait les yeux, il voyait le boucher déformé avec ses mains dans la poitrine de Jessica.

      Jessica Brookes avait été la plus belle femme qu'il ait jamais vue, mais il ne supportait pas d'avoir sa photographie sur la table en ce moment. Ne supportait pas de la voir sourire à la réunion parents-professeurs, sachant qu'elle ne sourirait plus jamais. Il l'avait laissée dans sa chambre d'hôtel et, quand la police le retrouverait enfin, ce qui arriverait forcément, ils pourraient la prendre comme preuve.

      Il se leva et s'étira, écoutant son dos craquer. Sa colonne vertébrale avait la forme d'un S. C'était l'un des éléments d'un catalogue de preuves qu'il était physiquement peu attrayant. Calvitie précoce, halitose, odeur corporelle, furoncles dans le dos. Il estimait qu'on pouvait lui pardonner de penser que la vie ne lui faisait guère de cadeaux.

      Mais on lui en avait fait un, n'est-ce pas ? Yvonne ? Elle l'avait aimé, lui avait donné des enfants, avait accepté ses défauts (tous sauf un), et il avait tout foutu en l'air. Complètement.

      Le tiroir du bureau. Pourquoi avait-il laissé les photographies dans ce putain de tiroir de bureau ?

      Et maintenant sa vie était ruinée, parce que la police le retrouverait, et ils penseraient que c'était lui qui l'avait tuée.

      La porte de la cuisine s'ouvrit brusquement et un courant d'air froid s'engouffra. Les photographies, des dizaines, s'élevèrent dans les airs et retombèrent comme des confettis. Il se précipita vers la porte pour la fermer et poussa le verrou. Il se rua ensuite vers le tas de photographies sur le sol, s'agenouilla et commença à les rassembler. Tant de photographies. Tant de moments. Une cascade de souvenirs qu'il ne voulait jamais perdre...

      Il sentit quelque chose sur sa nuque. Sa main s'y porta comme pour chasser une mouche.

      Rien.

      Il se leva, serrant les souvenirs imprimés et se retourna.

      Rien. Il prit une profonde inspiration.

      Sur les nerfs, pensa-t-il. Mais qui ne le serait pas après la nuit dernière ? Il fourra les photographies dans sa poche et passa dans le salon. Là, d'autres photographies l'attendaient sur la table basse. Il avait tant de moments à examiner, à chérir et à se remémorer. Elles lui offriraient un sanctuaire pendant qu'il s'assiérait sur le canapé et que l'après-midi s'écoulerait.

      Cependant, les photographies n'étaient plus sur la table basse.

      Le coup de vent dans la cuisine ? Avait-il trouvé son chemin jusqu'ici, faisant tomber sa collection par terre ? Il contourna la table basse, s'agenouilla et glissa sa main sous le meuble de télévision. Il tâtonna dans la poussière mais ne parvint qu'à extraire quelques vieilles pièces de monnaie.

      Puis il sentit de nouveau quelque chose sur sa nuque. Et cette fois, il pouvait aussi entendre une respiration. Il se releva et vit le reflet d'un homme dans l'écran de la télévision.

      Alors qu'il se tournait, lentement, pour voir qui se trouvait derrière lui de l'autre côté de la table basse, Preston se boucha le nez contre une soudaine odeur épouvantable.

      L'homme était grand et portait un long manteau noir qui noyait ses pieds, et ses cheveux sombres luisaient comme des algues rejetées sur le rivage.

      L'homme se pencha, et Preston pensa à un serpent caché dans les roseaux, prêt à attaquer. Ses minuscules globes oculaires étaient froids et immobiles.

      — Qui êtes-vous ?

      Le serpent se redressa. Vite. Trop vite pour être vu. La douleur dans la tête de Preston était la seule preuve qu'il avait frappé.
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      Il s'était écoulé à peine quelques instants depuis qu'Ewan avait aperçu du mouvement parmi les hêtres, alors quand on frappa vigoureusement à la porte du camping-car, il sursauta. Il recula d'un pas tandis que Freddy se repliait partiellement sur son bras. Riley et Bryan se positionnèrent devant la porte.

      — Oui, appela Kelly.

      — C'est Greg Brookes.

      — Papi, s'exclama Ewan, se frayant un chemin entre ses deux gardes du corps et ouvrant brusquement la porte du camping-car. Greg se tenait là, coiffé d'un trilby gris et vêtu d'un costume noir délavé. Ils s'étreignirent.

      — Je suis désolé, Ewan, dit Greg. Je suis tellement, tellement désolé.

      Quelques minutes plus tard, Greg était assis sur le canapé, buvant le thé que Kelly lui avait servi. Il tenait l'arrière de la tête d'Ewan et le regardait dans les yeux. — Est-ce que je t'ai déjà laissé tomber ?

      — Non, mais...

      — Quand tu avais des problèmes avec ces garçons à l'école, qu'est-ce que je t'ai dit de faire ?

      — Le dire à la maîtresse.

      — Et qu'est-il arrivé au problème ?

      — Il a disparu, dit Ewan.

      — Et pour la course ?

      — J'ai continué à essayer, comme tu me l'as dit, et j'ai gagné... mais...

      — Alors tu me fais confiance ?

      — Tu sais bien que oui, mais je crois que Papa a besoin de moi.

      — Ton père a besoin de savoir que tu es en sécurité. Au moins jusqu'à ce que tout soit éclairci. Il veut que tu sois loin d'ici. Avec moi. Maintenant va rassembler tes affaires et on s'arrêtera pour une glace en chemin.

      — On est en plein hiver, Papi !

      — Donc c'est la pleine saison ! Va chercher tes sacs.
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      Robert Preston pouvait voir l'assassin de Jessica planant à moins d'un mètre au-dessus de lui, inclinant lentement la tête d'un côté puis de l'autre, l'examinant. Preston eut un haut-le-cœur face à l'odeur de soufre et faillit avaler le tissu que l'homme avait fourré dans sa bouche.

      Le visage de l'intrus était plus pâle que celui d'un mort et seul un vacillement occasionnel dans ses yeux de pierre trahissait leur nature organique. Ses longs cheveux étaient sales, et quelques pellicules s'en détachèrent, tourbillonnèrent dans le rayon de lumière qui transperçait la fenêtre du salon, avant de se répandre sur le visage de Preston.

      — Les cris m'offensent, Robert. Je retirerai le chiffon si tu promets de ne pas crier.

      Preston hocha la tête. Il caressa fugacement l'idée de serrer la gorge de la créature pendant qu'elle retirerait le bâillon, mais réalisa que ses mains et ses jambes étaient attachées. Ce salaud avait dû le faire pendant que le monde tournait autour de lui.

      — J'ai une femme et une fille, dit-il, les yeux remplis de larmes.

      — Je sais, elles sont très belles, répondit l'assassin en séchant les larmes de Preston avec le chiffon. Est-ce que ta femme et ta fille savent que tu étais devant la maison de Jessica Brookes hier soir ?

      Preston ferma les yeux, espérant de toutes ses forces que la scène devant lui n'était qu'une hallucination qui se dissiperait aussi vite qu'elle était apparue, mais quand il les rouvrit, le monstre était toujours là.

      — Et la nuit d'avant, je t'ai vu à l'intérieur de sa maison, Robert, continua l'assassin.

      — Parce que je l'aimais.

      — Je vois, donc tu es entré chez elle en son absence. Ça ne ressemble pas vraiment à de l'amour, Robert, pas au sens traditionnel du terme.

      — Laisse-moi partir. Je n'ai rien dit, je ne dirai rien. Ils penseront que c'est moi, bon sang ! Pourquoi je me dénoncerais ?

      — Et la haine, Robert ?

      — La haine ?

      — Ta haine envers moi ?

      — Il n'y a pas de haine. Je ne veux pas de vengeance.

      — Mais tu as vu ce que je lui ai fait.

      Preston le revit à travers la fenêtre, dans la pénombre, penché sur Jessica, les mains dans sa poitrine. Cette image se mêlait aux yeux enfoncés qui le fixaient en ce moment. L'assassin l'avait vu regarder.

      — Non, il faisait trop sombre.

      — Tu mens, Robert. N'es-tu pas censé être son chevalier en armure étincelante ?

      Preston se débattit contre les cordes.

      — Détends-toi, Robert, je ne suis pas venu ici pour te faire souffrir. Au contraire, je suis venu t'offrir quelque chose que tu voudras, j'en suis sûr.

      — Tout ce que je veux, c'est que tu me laisses partir, dit Preston, à bout de souffle.

      L'homme ne répondit pas. Il inclina à nouveau la tête sur le côté en regardant Preston dans les yeux, puis changea de côté. Preston pensa à Nosferatu, ce vampire à l'allure de rat avec ses longs doigts, mais, malheureusement, contrairement à ce monstre particulier, le rayon de lumière qui traversait l'interstice des rideaux ne causait aucun mal à celui-ci.

      — Qui es-tu ? demanda-t-il, des larmes coulant dans sa bouche. Qu'est-ce que tu es ?

      — Un Tlenamacac.

      — Je ne comprends pas.

      — Es-tu heureux ?

      — Oui, bien sûr...

      L'assassin fit une pause. — Mais tu les regardes, Robert, et elles ne te regardent jamais en retour.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      — Je te le demande une dernière fois : es-tu heureux, Robert ?

      — Non alors... non, je ne suis pas putain d'heureux !

      — Tu es esclave de tes besoins, et maintenant je viens t'offrir la chance de faire quelque chose de bien. Ça te plairait ?

      — Oui, bien sûr.

      — Bien.

      — Laisse-moi juste partir après.

      L'homme saisit les jambes ligotées de Preston et commença à le traîner. Quand ils atteignirent le couloir, il glissa facilement sur les carreaux polis. Ils se dirigeaient vers la porte d'entrée. C'est bien, pensa Preston, dehors, quelqu'un pourrait voir, quelqu'un pourrait aider.

      Puis il se souvint que lui aussi avait vu mais n'avait pas aidé.

      Mais je ne pouvais rien faire, n'est-ce pas ? pensa-t-il. C'était trop tard — ce salopard avait déjà commencé à lui arracher le cœur.

      Preston se demanda si tout cela lui serait arrivé s'il était né parmi les gens beaux. Tandis qu'il était traîné jusqu'à la pelouse devant la maison, il remarqua que ses photographies tombaient de sa poche et marquaient le chemin comme des miettes de pain. Puis il vit un grand panier en osier et un bidon d'allume-feu.
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      Yorke actionna les gyrophares bleus sur la calandre avant et perturba la tranquillité des routes de campagne avec sa sirène bitonale. Devant lui, un tracteur essayait désespérément de lui céder le passage — sans succès. Yorke le dépassa d'un trait et leva la main pour remercier le conducteur de sa tentative.

      Il était reconnaissant d'avoir suivi le stage de conduite à grande vitesse quelques années auparavant ; cependant, cela lui rappela que Jake n'avait pas encore participé à cette formation. Il appela son collègue via le système mains libres pour voir s'il allait bien.

      — Ça va ?

      — Eh bien, monsieur, je ne suis pas dans ma zone de confort, ce qui est probablement la raison de votre appel ?

      — Ne vous poussez pas trop. J'ai organisé des renforts près d'Avebury, ils pourraient même y arriver avant moi maintenant. Vous ne voulez pas avoir à ramasser des piétons morts en chemin.

      Devant Yorke, les feux arrière d'une camionnette noire s'allumèrent. Laisse-moi passer, pensa Yorke. C'est ce qu'elle fit. Il continua à toute vitesse.

      — Je suis encore désolé, monsieur.

      — À propos de quoi ?

      — D'avoir quitté la salle d'enquête.

      — Je suis surpris que vous ayez été le seul à quitter la pièce. Peut-être êtes-vous le seul à avoir une âme... Attendez une seconde...

      Le conducteur d'une BMW devant lui écoutait manifestement sa musique trop fort pour remarquer l'approche de Yorke ; il le dépassa, dangereusement près, avec son compteur de vitesse oscillant autour de 140. Cette fois, Yorke offrit au conducteur son expression la plus énervée.

      — Me revoilà. Écoutez, vous avez Lacey en tête. Cela suffirait à éloigner la plupart des gens du travail et les pousser à se cacher. Ce qui me rappelle, appelez Emma maintenant, demandez-lui de contacter le QG de Southampton, et vérifiez s'il y a des nouvelles de sa localisation.

      — Vous ne pensez pas que nous aurions été informés s'il y avait du nouveau ?

      — Probablement, mais ça ne coûte rien de vérifier. Elle a laissé des corps à Southampton, ici et en France ; je pense que nous avons le droit d'insister.

      Le téléphone resta silencieux un moment, et Yorke comprit que c'était maintenant au tour de Jake de négocier une conduite délicate.

      — Je crois que ma conduite s'améliore, dit Jake.

      — Elle ne pouvait pas être pire. Écoutez, Jake, il y a une chose que je veux que vous gardiez à l'esprit. Lacey a eu l'occasion de blesser Sheila, n'est-ce pas ? Mais elle est partie. Je ne sais pas pourquoi, mais supposons qu'elle ait une sorte de code. Ses victimes n'ont jamais été irréprochables et semblent généralement avoir un passé de violence envers les femmes. Prenez réconfort de cela, jusqu'à ce que nous l'attrapions.

      — Elle m'envoie des oiseaux morts, monsieur.

      — Je sais, Jake.

      — Une ex-petite amie, une narcissique malveillante, recherchée pour meurtre, et elle m'envoie des oiseaux morts ? Elle me déteste pour avoir rejeté ses avances et la dernière chose qu'elle m'a dite, c'est qu'elle déciderait quand nos chemins se sépareraient. J'ai vraiment du mal à me rassurer.

      — Jake, si vous avez besoin de temps, je comprendrais totalement...

      — Cela rendrait les choses pires.

      Yorke soupira, prit un virage à une vitesse phénoménale et dépassa une file de trois voitures. — Jake, contactez Gardner, obtenez cette mise à jour. Attrapons Preston, et nous mettrons aussi Lacey sur notre radar. Je vous le promets. On se voit dans vingt minutes.

      — D'accord, monsieur.
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      Preston n'était pas sûr d'être endormi ou éveillé, mais espérait la première option, sachant qu'un cauchemar, même aussi terrible que celui-ci, n'était pas mortel.

      Tourner la tête d'un côté à l'autre semblait prendre une éternité, alors avec le temps qui s'écoulait de façon si laborieuse, il paraissait raisonnable de supposer qu'il s'agissait d'un rêve. Au moins, cela prouvait qu'il était toujours en vie.

      — Arrête de rouler ta tête, je dois me lever aux aurores, tu es vraiment un sale con, tu sais ça ? entendit-il dire Yvonne.

      Alors il arrêta de tourner la tête et gémit à la place, ce qui confirmait encore son existence. Mais il se souvint alors de l'homme qui avait massacré Jessica. Il essaya de le voir, mais celui-ci n'était plus qu'une ombre noire, et il réalisa qu'il continuait à tourner la tête et qu'il n'avait probablement jamais arrêté.

      — Arrête ! La voix d'Yvonne à nouveau.

      — D'accord, désolé, j'ai eu une longue journée. J'ai vu quelque chose hier soir.

      — Quoi ?

      — Quelque chose dont je ne devrais pas te parler.

      — Ça me rappelle quelque chose.

      — Yvonne, je me sens lourd, assez lourd pour m'enfoncer dans le sol.

      — Bon sang ! Tu ne m'écoutes pas ? J'essaie de dormir.

      — Je crois que j'ai le mal de mer. Si je pose ma tête sur tes genoux, tu peux me caresser les cheveux pendant que le bateau fait des siennes ? J'aime quand tu repousses les mèches de mes yeux et que tu me dis que tout ira bien.

      — Tout ira bien, mon chéri.

      Preston eut un brusque retour à la réalité. Rapide, net et clair. Yvonne était partie. L'avait quitté. Il ne se souvenait plus vraiment pourquoi.

      — Parce que tu te préoccupes plus des autres que de moi, lui dit-elle.

      — Ce n'est pas vrai.

      — Si, c'est vrai.

      — Je ne sens plus mes bras !

      Il se demanda pourquoi. À moins que, non... ce n'était pas possible ? Cela avait-il un rapport avec l'homme qui avait plongé ses mains dans la poitrine de Jessica ? Fracassant, s'acharnant, arrachant. Jessica était si belle ; il l'avait aimée.

      — Je t'ai aimée aussi Yvonne.

      — Je sais.

      — Je crois que cet homme m'a coupé les bras.

      — Non, mon chéri, ils sont toujours là.

      — Bien.

      — Mes jambes ?

      — Toujours là.

      — Mais je ne les sens pas.

      — Parfois, on cesse simplement de sentir.

      — J'ai vu quelque chose de magnifique aujourd'hui qui flottait dans un sac en plastique. Comme c'était joli ! Comme elle était intéressante, cette petite créature jaune avec ses anneaux brun foncé. Oh, et j'ai pu la toucher ! Ou est-ce elle qui m'a touché ? Je ne me souviens plus, mais j'ai aimé la façon dont ses anneaux se sont soudain mis à briller d'un bleu comme celui d'un paon.

      — Comme un paon ?

      — Oui.

      — Et maintenant, comment te sens-tu, mon cher ?

      — J'ai du mal à respirer et les choses deviennent de plus en plus confuses.

      — Aussi confuses que ce besoin pathétique de prendre des photos ?

      — Yvonne...

      — Confuses comme ces fantasmes qui ont détruit notre vie ensemble ?

      — Pas maintenant, s'il te plaît. Pas maintenant.

      Sa bouche était sèche et il ne pouvait plus avaler. Il devait faire chaud. Peut-être était-il de retour aux Caraïbes ? Avec un peu de chance, il y était allé en avion. Il ne supportait pas bien les bateaux. Le soleil, c'était agréable. Le soleil, Yvonne, sa fille, sans ordre particulier. Salisbury était froid à cette période de l'année et la vie était belle quand ils partaient tous ensemble.

      — C'est vraiment difficile de respirer maintenant... Bon Dieu, qui êtes-vous ?

      L'homme en noir se pencha près de lui, son haleine sentait la pourriture, et il psalmodiait dans une langue inconnue tout en tenant l'image d'un personnage de dessin animé, vêtu de plusieurs couleurs et dansant, tenant un arc dans une main et un panier dans l'autre.

      — Je me sens étrange, comme si j'étais enfermé quelque part.

      — Détendez-vous simplement.

      — J'ai l'impression de me noyer.

      — Ce sera bientôt fini.

      — Dans quoi me mettez-vous ? Je sais que vous faites quelque chose. Pourquoi je ne sens plus rien ?

      — Détendez-vous simplement.

      — Il fait noir maintenant, ah mon Dieu, Yvonne, parle-moi encore, je suis désolé pour tout, j'ai peur maintenant, je ne veux pas mourir, je ne veux pas être dans les ténèbres pour toujours.
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      Pendant que Greg Brookes attendait que son petit-fils finisse de faire ses bagages, il prit place à côté de Riley. Bryan Kelly s'était retiré dans la chambre de Brookes pour un repos bien mérité après avoir passé presque toute la nuit éveillé.

      — D'un vieil homme à un autre, dit Riley, pourquoi as-tu quitté le Wiltshire pour le Nord ?

      Greg soupira.

      — J'ai travaillé toute ma vie dans cette région. La police, comme mon fils. Au bout d'un moment, on a besoin de changement.

      Riley but une gorgée de son thé.

      — J'imagine que tu as vu des choses dont tu n'as pas besoin qu'on te rappelle ?

      — Vu des choses, entendu des choses, su des choses. Tu te souviens des Ray ?

      — Tout le monde se souvient des Ray. Éleveurs de cochons. Ça a commencé avec Reginald Ray à la fin du dix-neuvième siècle. Il a tué six enfants du coin.

      — Oui, mon propre grand-père a eu le plaisir d'enquêter sur cette affaire. Mais il n'a pas eu besoin de l'attraper — les voisins l'ont pendu à un arbre.

      — Il le méritait d'après ce que j'ai entendu. Il mangeait les enfants en faisant bouillir leurs os et en liquéfiant leur chair parce qu'il n'avait plus de dents pour mastiquer.

      Greg enleva son trilby et le garda sur ses genoux.

      — Les choses ne se sont pas vraiment améliorées. Des années plus tard, mon père, paix à son âme, a dû enquêter sur le meurtre de Beatrix Ray par son frère. Ce que je veux dire, c'est qu'ils ont toujours été une sale engeance. J'ai passé des années de ma propre carrière à gérer la folie de Thomas Ray jusqu'à ma retraite, puis mon fils a dû ramasser les morceaux quand il a fait ce qu'il a fait à cette pauvre jeune femme.

      — Je connais l'histoire, tout le monde connaît l'histoire. Mais c'est fini maintenant.

      — Eh bien, tu m'as demandé pourquoi je suis parti, et c'est pour ça. Il y a une limite au temps qu'on peut supporter le mal qui ronge cet endroit. Après la mort de Fran, je ne supportais plus d'être ici. Et bien sûr, regarde ce qui se passe encore. Jessica ? Cet endroit est mauvais. Pourri.

      — Eh bien, moi je l'aime bien, mais je comprends ce que tu veux dire, dit Riley.

      Greg rit.

      — Tant mieux.

      — Il y a des choses qui te manquent quand même ?

      — La bière... ils n'arrivent tout simplement pas à la faire correctement là-haut. Alors, d'un vieil homme à un autre, d'où vient ton boitement ?

      — Eh bien, j'imagine que tu connais mon histoire ?

      — Bien sûr, je ne te laisserais pas assis dans le camping-car avec ma famille si ce n'était pas le cas. Si mon fils te fait confiance, je te fais confiance, alors ne pense pas que tu dois perdre ton temps à te justifier auprès de moi.

      — Eh bien, l'histoire n'est pas aussi passionnante que la tienne, donc je vais faire court, dit Riley, en se penchant en avant et en remontant une jambe de son jean. Son mollet était couvert de cicatrices blanches et roses qui se croisaient.

      — Merde, dit Greg.

      — Tu devrais voir l'autre gars ! sourit Riley.

      — Vraiment ?

      — Non, dit Riley. C'était mon premier jour en prison et quelques détenus à perpétuité m'ont offert un grand accueil à la cantine. Ils ont donné une lame à ce jeune débutant et m'ont désigné — une sorte de cérémonie d'initiation pour lui. Je le plains encore.

      — Pourquoi ? dit Greg. Regarde ce qu'il t'a fait !

      — Il ne me le faisait pas à moi. Il avait beaucoup de colère dans ses yeux — je l'ai vu pendant qu'il me tailladait. Mais il n'était pas en colère contre moi. Pourquoi l'aurait-il été ? Il ne me connaissait même pas. Il était juste tellement gonflé de haine. En colère contre lui-même, principalement, pour ce qu'il faisait. Les perpètes le savaient. Ils jouaient avec lui et ne l'ont jamais laissé entrer dans leur groupe après ça. Donc, il a peut-être ruiné ma jambe, mais il s'est complètement détruit lui-même. Six mois plus tard, il s'est suicidé en isolement. Pauvre gamin.

      — Tu es très indulgent, dit Greg.

      Riley sourit, en redescendant la jambe de son jean.

      — Non. Juste philosophe. Ce gamin n'était pas mauvais. Il se battait juste — de la mauvaise façon. Comme moi avec ce que j'ai fait. J'ai juste combattu de la mauvaise façon.

      Greg remit son chapeau et tendit la main pour prendre sa tasse de thé.

      — C'est ce que je ne comprends pas à propos de Jessica, dit Riley. Je n'y vois aucune logique. Je sais pourquoi j'ai fait ce que j'ai fait, je comprends en quelque sorte pourquoi ce gamin m'a fait ça, mais comment quelqu'un pourrait-il tuer une mère innocente dans sa propre maison ?

      Greg acquiesça.

      — J'y ai réfléchi de nombreuses fois au fil des ans à propos des Ray et des choses qu'ils ont faites.

      — C'est peut-être ça, le mal, dit Riley.

      — Bon sang, tu deviens vraiment philosophe.

      — Prends bien soin d'Ewan, dit Riley. C'est un bon garçon.

      — Je sais, c'est mon petit-fils.

      — Oui, mais prends vraiment soin de lui, tu as quelque chose de spécial là.

      — Et toi, tu as quelqu'un, Riley⁠—

      — Papi, je suis prêt, dit Ewan.

      Greg et Riley se levèrent tous les deux et se tournèrent vers Ewan qui portait maintenant son sac à dos. Ewan s'avança et serra Riley dans ses bras.

      — S'il te plaît, prends soin de Papa, dit Ewan.

      — Tu as ma parole.

      Tandis qu'ils s'éloignaient du parc de caravanes, Greg regarda au-dessus des arbres. Il ne pouvait s'empêcher de penser à Reginald Ray, le tueur d'enfants.

      Il se souvint des mots de Riley : « C'est fini maintenant. »

      Désolé Riley, mais j'ai l'impression que c'est tout sauf fini.
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      Un Ford Transit blanc surgit de nulle part et Yorke fit une embardée. Après avoir redressé sa Lexus, il klaxonna tandis que cette antiquité ambulante rapetissait dans son rétroviseur. Il réprima l'envie de poursuivre ce salaud et appela plutôt Jake.

      — Oui ?

      — Un Ford Transit blanc a failli me faire sortir de la route.

      — Merde...

      — Jake ?

      Yorke entendait des crissements de pneus et d'autres jurons de Jake au téléphone. — Jake ?

      — Je suis là. Merde... un Ford Transit blanc, vous dites ? Oui, je viens de le voir.

      — Bon sang ! J'allais vous demander de noter sa plaque pour retrouver ce cinglé plus tard. Je n'arrive pas à croire que vous soyez si près !

      — Je vous avais dit que je m'améliorais au volant, monsieur. Voulez-vous que je le prenne en chasse ?

      — Non, je vous veux avec moi. Je vais le signaler.

      Il raccrocha et signala la camionnette. Des agents locaux essaieraient de l'intercepter.

      Il traversa les trois cercles de pierre qui entouraient le village d'Avebury. Il avait visité ce monument mégalithique trois semaines plus tôt avec Patricia. Bien que moins célèbre que Stonehenge, le cromlech d'Avebury pouvait se targuer d'être le plus grand cercle de pierres au monde. Patricia et Yorke avaient passé la journée à écouter un guide parler de son histoire et de son importance religieuse pour les païens contemporains. Ils avaient ensuite passé la nuit dans un gîte local, une expérience probablement encore plus mémorable.

      Ses yeux s'écarquillèrent lorsque, devant lui, sur sa gauche, il aperçut un épais nuage de fumée qui planait au-dessus du centre-ville. Il suivit les indications de son GPS jusqu'au code postal que Jake lui avait envoyé par message, réalisant qu'il se rapprochait de plus en plus du nuage noir. En tournant dans la rue où se trouvait la résidence secondaire de Preston, il dut reconnaître que la source de la fumée se trouvait définitivement ici et que ce n'était probablement pas une coïncidence.

      Une petite foule s'était déjà rassemblée autour d'une clôture en bois d'où s'élevaient des volutes noires comme du charbon. Un rapide coup d'œil au GPS confirma qu'il s'agissait bien de la maison de vacances de Preston.

      Il écrasa le frein, bondit de la voiture et se fraya un chemin à travers la masse de résidents. Il fut immédiatement assailli par une odeur rappelant celle du porc rôti.

      — Police, laissez-moi passer. La foule s'exécuta et commença à s'écarter pour que Yorke puisse atteindre la clôture.

      Un grand panier d'osier en flammes se trouvait au centre du jardin, l'air ondulant tout autour. Yorke déglutit. Une rafale de vent fit rougeoyer le côté de la boîte comme un œil de feu.

      Il sauta par-dessus la clôture tandis qu'il entendait Jake l'appeler derrière lui. — Monsieur ?

      D'abord, Yorke avança lentement, incertain de ce qui se trouvait à l'intérieur ou même derrière la boîte. Il jeta un coup d'œil à la porte du cottage qui claquait, s'ouvrant et se refermant sous l'effet du vent.

      — Bon sang, attendez ! Jake arriva à ses côtés, essoufflé. — Vous ne sentez pas cette odeur ?

      — Si. Yorke désigna la porte arrière ouverte. — Il nous faut de l'eau, vite.

      — Mais quelqu'un pourrait être à l'intérieur.

      — Vous vous souvenez de ce Ford Transit blanc ?

      — Merde, vous pensez que c'était Preston ?

      — Non, dit Yorke, je ne pense pas. Mais j'espère me tromper.

      Jake se tourna vers la foule qui s'assemblait. — Police, nous avons besoin d'eau.

      — Ici, dit une femme, brandissant un petit extincteur au-dessus de la clôture.

      Jake s'avança pour le prendre, mais l'œil de feu n'attendit pas plus longtemps. Le côté de la boîte se fendit comme un cocon gonflé et son contenu tordu se déversa sur l'herbe. Un halètement s'éleva de la foule rassemblée.

      Jake aspergea la boîte avec l'extincteur avant que Yorke ne s'avance, se protégeant les yeux de la fumée qui s'élevait des restes carbonisés. Ayant été plié à l'intérieur de la boîte, la malheureuse victime avait pris la position d'un fœtus. Ses lèvres avaient fondu, exposant des dents serrées ; un liquide s'écoulait de ses yeux éclatés et luisait sur ses joues.

      Jake le rejoignit, la main sur la bouche. — Putain.

      — Mon Dieu, est-ce Robert Preston ? dit Yorke, la main couvrant sa bouche.

      Certaines parties du corps brillaient encore, et de petites flammes dansaient toujours sur le jean qui avait fondu sur ses jambes.

      Il ne fallut que deux minutes pour vérifier le petit cottage ; comme prévu, il était vide. De retour à l'extérieur, son téléphone se mit à sonner. Il répondit, les yeux fixés sur les restes à moitié incinérés. — Iain ?

      — Incroyable, monsieur, j'étais de retour depuis deux minutes et j'ai reçu un appel.

      — Un appel ?

      — La mère de Jessica, Karen — elle est morte.

      — Je suis désolé.

      — Pas moi, vous avez vu dans quel état elle était.

      — Écoutez, je ne peux pas parler maintenant, Iain. Donnez-moi vingt minutes.

      — Vous l'avez trouvé ? Preston ?

      Yorke regarda le corps. — Je ne sais pas... pas vraiment. Vingt minutes, je vous promets, Iain.

      — D'accord.

      Il s'avança et escalada la clôture, remarquant la femme qui avait donné l'extincteur à Jake en train de vomir.

      Il leva les yeux vers le nuage noir qui flottait comme un ballon rempli de goudron au-dessus de la foule. Au loin, il pouvait voir le gîte où, quelques semaines auparavant, il avait fait l'amour avec Patricia.
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      Lacey Ray regardait fixement le corps de la jeune fille et se mordillait la lèvre inférieure. Le fait que sa tête ait été enfoncée avec un cendrier en jade ne la dérangeait pas trop, mais le fait qu'elle soit morte la dérangeait. Cela la dérangeait beaucoup.

      — Billy, Billy, Billy... dit-elle. Qu'as-tu fait, Billy ?

      Mais Billy Shine n'était pas là pour répondre. Il était parti depuis longtemps. Lacey se mordilla à nouveau la lèvre et goûta le sang.

      Tu peux courir, Billy, mais tu ne peux pas te cacher.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey regardait par la fenêtre de la chambre la jetée de Brighton, illuminée par 67 000 ampoules. Une cascade de lumière et un mélange de couleurs et d'émotions ; tout cela se fondait en un minuscule espace. Son regard s'éleva vers la lune. La lumière suprême, dominant tout. Elle sourit et se retourna pour regarder le corps.

      Combien de fois l'as-tu frappée, Billy ?

      Elle pouvait à peine reconnaître la fille avec qui elle avait passé les trois derniers mois. Loretta Marks, dix-sept ans. Une fille issue d'une famille difficile – comme elle. Une fille sensible qui se souciait trop des autres – contrairement à elle. Une fille stupide qui avait fait une blague sur l'impuissance de Billy et y avait perdu sa jeune vie.

      Lacey s'approcha du lit et prit sa petite main.

      — Pourquoi ne m'as-tu pas écoutée ? Pourquoi n'as-tu pas gardé le silence ?

      J'avais un plan. Tu ne savais pas quel était ce plan, certes, mais tu semblais me faire confiance. Mais maintenant, sensible et stupide Loretta Marks d'une famille difficile, tu n'es plus là.

      La porte de la chambre s'ouvrit et Claire Murray entra. La main de Claire se plaqua contre sa bouche.

      — Ne crie pas, dit Lacey, pas si tu veux être partie avant que la police n'arrive.

      Claire commença à pleurer. — Est-ce qu'elle est... ?

      — Oui. Billy est allé trop loin comme nous le savions.

      Lacey contourna le lit pour passer son bras autour de Claire.

      — Tu as dit que tu allais l'arrêter, dit Claire, en posant sa tête sur l'épaule de Lacey.

      — Je vais le faire.

      — Mais c'est trop tard.

      — Mieux vaut tard que jamais.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Avec Claire assise à côté du corps de Loretta en sanglotant, Lacey se promenait dans la pièce, examinant les affaires de Billy : des colliers, des boucles d'oreilles et d'autres bijoux faits de coquillages, de turquoise, de jade et d'or.

      Tu es un drôle de lapin, Billy.

      Elle ouvrit un tiroir et en sortit une coiffe à plumes et un masque rougeâtre.

      Le plus drôle de tous.

      Elle le souleva pour le montrer à Claire.

      — Je me souviens quand nous sommes arrivées ici, et qu'il le portait, dit Claire. Je trouvais ça amusant à l'époque, mais pas plus tard. Pas quand... tu sais... nous le faisions pendant qu'il le portait.

      — Tu sais quoi, Claire, si ça peut te faire sentir mieux, je ferai porter ce masque au tordu quand je le tuerai.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey envoya Claire faire ses bagages et fut claire dans ses instructions : elle devait effacer toute trace de sa présence dans l'endroit. Claire pourrait recommencer à zéro. Ce serait plus difficile pour Lacey ; la police avait son ADN et ses empreintes digitales dans leurs fichiers. Oui, Claire pouvait s'enfuir facilement. Pas Lacey.

      Mais quand ai-je jamais choisi la facilité ?

      Elle s'assit sur le lit à côté du corps de Loretta et appela Simon Young.

      Au lieu de bonjour, Simon répondit : — C'est un téléphone jetable ?

      — Bien sûr. C'est Sarah May. L'une des trois filles que vous avez mises au service de Billy Shine.

      — Je sais qui vous êtes.

      Bien sûr qu'il sait qui je suis, pensa Lacey, c'est l'un des plus gros contrats que ce proxénète ait jamais eu. Une année entière, payée en quatre versements. Il est temps pour les mauvaises nouvelles, Simon.

      — Je démissionne.

      Il ricana. — Vous ne pouvez pas démissionner, bordel.

      Elle ricana à son tour. — C'est drôle, parce que je viens de le faire.

      — À qui croyez-vous parler, putain, Sarah ?

      — Ce n'est pas mon nom. Ça ne l'a jamais été. Vous n'avez pas droit à mon vrai nom, Simon. En fait, vous n'avez pas droit à grand-chose.

      — Vous ne réalisez pas à quel point vous êtes bien payée ?

      Elle baissa les yeux sur sa montre et ses chaussures coûteuses. — Le travail est terminé maintenant, Simon. Billy est parti et il vous a laissé un petit cadeau.

      — Que s'est-il passé ?

      — Disons simplement que vous n'aurez pas à vous inquiéter de la démission de Loretta. Cependant, vous voudrez peut-être penser aux frais d'enterrement.

      — Je ne comprends pas...

      — Laissez la police s'inquiéter de —

      — Attendez, non, pas de police.

      — Trop tard, dit-elle en se penchant pour caresser le visage de Loretta. Cette jolie jeune fille ne finira pas dans une cuve de ton acide, Simon, elle rentre chez elle. Sa grand-mère a été bonne avec elle. La seule personne qui ait jamais été bonne avec elle. Sa grand-mère la reverra.

      — Bordel de merde, tu vas faire ce qu'on te dit !

      — Je comprends que tu sois émotif. Neuf mois de plus avec l'argent de Billy auraient été une belle somme, sans compter le fait que Loretta pourrait être reliée à toi. Je comprends. Mais, si tu me cries encore dessus, Simon, je pourrais être forcée de changer mon programme.

      — Ton programme ?

      — Oui, il n'y a qu'une seule personne dessus pour le moment. Elle caressa à nouveau le visage de Loretta. Et si tu veux que ça reste ainsi, j'apprécierais un « merci pour tes services, Sarah, bonne chance pour tes projets futurs ».

      — Tu es complètement cinglée.

      — On me l'a déjà dit, mais je n'y ai jamais vraiment cru. En fait, pourquoi perdre mon temps ? Je pourrais simplement laisser ce portable jetable près de son corps...

      — Quoi ?

      — Mer... ci... pour... tes... services... Sarah, articula Lacey en insistant sur chaque mot.

      Il y eut une longue pause.

      — Trois secondes, dit Lacey. Un... deux...

      Il l'interrompit avec les mots qu'elle avait demandés.

      — Bon garçon. Je doute fort que nos chemins se croisent à nouveau. Alors, souviens-toi simplement de toujours traiter tes employés comme tu aimerais être traité toi-même.

      — Le portable jetable ?

      — J'y réfléchirai. Elle raccrocha.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey regarda l'heure. Pas qu'elle en ait besoin. Il y avait toujours du temps pour la Chambre Bleue.

      Elle prit la position du lotus à côté du corps de Loretta et, avec une respiration rythmique, s'y transporta.

      Elle avait vraiment maîtrisé la descente au fil des années et la profondeur à laquelle elle s'aventurait aujourd'hui l'étonnait encore plus. Même si cela gelait tout autour d'elle, ce n'était pas froid au sens traditionnel ; et même si c'était creux là-bas, ce n'était certainement pas vide.

      C'était l'essence même de tout ce qu'elle était.

      Loretta avait disparu, remplacée par Billy Shine endormi, portant sa coiffe, son masque et une cape, et rien d'autre.

      Dans sa main, elle tenait un scalpel chirurgical. Elle le passa sur sa poitrine nue, puis sur son torse. Il bougea légèrement mais ne se réveilla pas. Elle caressa ses parties génitales avec la pointe de la lame et sourit.

      Ses yeux s'ouvrirent.

      Le scalpel trancha l'artère fémorale de Billy si facilement et si rapidement qu'il n'y avait aucune trace de sang à nettoyer pour Lacey.

      Il se redressa et tendit le bras vers Lacey, qui bondit en arrière pour l'éviter. Il baissa ensuite les yeux sur le sang qui jaillissait de sa cuisse et formait une flaque autour de lui.

      — Ce sera rapide, dit Lacey, mais il devrait y avoir juste assez de temps pour réfléchir à ce que tu as fait à Loretta.

      Billy tendit la main et la plongea dans la flaque grandissante. — Non...

      — Allonge-toi, Billy, maintenant détends-toi.

      Il leva les yeux vers elle. Elle ne pouvait pas le voir pâlir, car le bleu masquait cela, mais elle voyait ses muscles faciaux commencer à s'affaisser.

      Il avait aussi du mal à parler maintenant. Il s'allongea sur l'oreiller et sa respiration devint de plus en plus superficielle.

      — Tu n'as pas l'éternité, Billy. Personne ne l'a. Sauf dans cet endroit. Mon endroit. Mais tu n'es qu'un simple visiteur et il est temps de partir...

      Elle fut arrachée brutalement de la Chambre Bleue.

      Trop brutalement.

      Elle ouvrit les yeux sur un monde en couleur, et réalisa qu'elle était à califourchon sur Claire, les mains autour de sa gorge. Le visage de Claire devenait gris, sa langue sortait et ses yeux s'éteignaient. Lacey retira vivement ses mains. Trop tard ?

      Claire prit une énorme bouffée d'air.

      C'était la première fois que Lacey était tirée de façon si dramatique de la Chambre Bleue, et elle prit mentalement note de s'assurer que cela ne se reproduise plus jamais.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey trouva l'adresse de la mère de Billy dans le tiroir de sa table de chevet. C'est là qu'il gardait les lettres qu'elle lui envoyait ; toutes comportaient l'adresse de l'expéditeur au dos des enveloppes. Lacey ne se donna pas la peine de lire les lettres. Pourquoi ? Sans importance. Billy n'en avait plus pour longtemps dans ce monde.

      Ce qui était le plus intéressant, c'était l'endroit où elle habitait.

      Tidworth dans le Wiltshire. Pas loin de Salisbury.

      Lacey rentrait chez elle.
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      Avebury faisait une pause dans son rôle d'attraction touristique majeure pour devenir une scène de crime importante. Les spectateurs avaient été évacués, et un cordon bleu et blanc entourait la clôture et l'entrée du cottage. À la place de l'agent Sean Tyler, qui travaillait en étroite collaboration avec le commissariat local pour déterminer où se trouvait le Ford Transit blanc en fuite, l'agent Collette Willows enregistrait méticuleusement les noms.

      L'épaisse fumée émanant du cadavre calciné continuait de flotter lourdement dans l'air, et des projecteurs avaient été installés pour éclairer les restes. Yorke observait Patricia manipuler le corps, tout en se sentant terriblement coupable d'avoir été mal à l'aise en sa présence plus tôt dans la salle d'enquête. Elle ne montrait peut-être pas qu'elle se souciait des victimes, mais c'était le cas. Profondément. Elle séparait la science de l'émotion. C'était son travail. Et il avait eu tort de ressentir du ressentiment à ce sujet.

      Gardner se tenait à ses côtés. — Qu'est-ce qui se passe ?

      — Nous avons affaire à quelqu'un de très dangereux, dit Yorke.

      — Je n'ai pas dormi de la nuit, je suis restée au lit avec Annabelle jusqu'au briefing.

      — Comment va-t-elle ?

      — Bien, elle pourrait bénéficier de visites plus régulières de son parrain.

      — Invitation acceptée. Il marqua une pause. — Garde-la près de toi, Emma. Et fais la séparation. Ne ramène jamais, jamais, ce travail à la maison.

      — Plus facile à dire qu'à faire.

      Topham s'approcha depuis l'imposant van noir des incidents majeurs. — J'adorais venir ici quand j'étais gosse.

      Yorke faillit lui dire qu'il y était lui-même venu en vacances il y a quelques semaines, mais il se retint. Ce n'était pas pertinent pour le moment.

      — Avez-vous parlé au Dr Wileman, patron ? demanda Topham.

      — Elle attend que les dossiers dentaires lui soient envoyés. C'est Preston cependant. Aucun doute. Ses affaires sont partout dans la maison, y compris ses photos. Je ne sais pas ce qu'il faisait chez Jessica, mais il a vu le tueur. Celui qui a fait ça a dû s'en rendre compte, l'a retrouvé et lui a fait subir ça.

      Jake s'approcha. — Quel gâchis ce salopard a fait de lui.

      — Si tu as besoin de temps, Jake, je comprendrais.

      — Non, ça va. C'est dégoûtant, sans aucun doute, mais je ne me sens pas comme tout à l'heure.

      Probablement parce que ça ne te rappelle pas ta propre femme, comme Jessica l'a fait plus tôt, pensa Yorke, mais il n'en fit pas mention.

      Lance Reynolds sortit de la maison et s'approcha du groupe de détectives ; son appareil photo rebondissait contre sa poitrine.

      — Il y a eu une lutte dans le salon. Une traînée de photographies, des marques sur le tapis, le motif dans le givre sur l'herbe ici suggère que la victime a été traînée avant d'être placée dans le panier.

      — Des traces de sang dans la maison ? demanda Yorke.

      — Aucune. Il a été traîné jusqu'ici et exécuté.

      — Des empreintes de pas ?

      — Nous essayons, mais le sol est dur comme de la pierre en cette saison. Nous avons recueilli des empreintes digitales et des fibres, et nous nous y mettrons dès que possible ; espérons que nous aurons plus de chance que sur la dernière scène.

      Yorke se tourna vers Jake. — Prenez une équipe d'officiers, DS Pettman, et interrogez tout le monde. Il y avait assez de spectateurs et les résidents sont beaucoup plus proches les uns des autres qu'ils ne l'étaient chez Jessica - je suis convaincu que vous obtiendrez quelque chose.

      Andrew Waites, l'officier chargé des pièces à conviction, s'approcha en tenant un sac en plastique contenant une photographie. — J'ai pensé que ceci pourrait vous intéresser.

      Yorke regarda ce qui s'avérait être en fait un dessin coloré d'un personnage de dessin animé, plutôt qu'une photographie. Ça ressemblait à une peinture rupestre ou à quelque chose qu'on pourrait voir brodé sur une tapisserie. Un homme dansant vêtu de nombreuses couleurs. Yorke plissa les yeux. Dans une main, l'homme tenait un arc ; et dans l'autre, un panier.

      — Ça se trouvait mêlé aux photographies éparpillées dans toute la maison, dit Waites.

      — Ça appartient à Preston ? demanda Gardner.

      Yorke fixa l'image un moment. Il repensa à la nature de la mort de Jessica. — Non, dit-il finalement. Il a commis sa première erreur.

      — Il l'a laissé tomber ? dit Topham.

      — Oui. Nous avons besoin d'un expert. Nous devons savoir ce que représente cette image.
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      Le sang et la chair découpée n'avaient jamais vraiment dérangé Tezcacoatl. Après tout, ce n'était que de la nourriture pour la terre. Les cris, par contre, demandaient beaucoup plus d'adaptation.

      Par conséquent, une minute ou deux d'évasion après les cris d'hier soir et maintenant ceux d'aujourd'hui était bienvenue, et le temps passé avec Matlalihuitl, sa précieuse plume bleu-vert, constituait l'échappatoire la plus appréciable de toutes.

      Derrière lui, le grand feu commençait à danser plus haut dans son foyer bordé de pierres, comme pour se vanter de sa position d'honneur au centre même de la maison. Le feu avait de nombreuses fonctions : il réchauffait Tezcacoatl, éclairait le couloir maintenant qu'il faisait nuit, cuisait son dîner et lui offrait une illusion visuelle. Le reflet des flammes sur l'aquarium en verre faisait ressembler l'intérieur à une ville en feu plutôt qu'au fond marin prévu.

      Dans l'aquarium, Matlalihuitl avait enroulé ses huit bras sur un gros rocher tandis que sa tête bulbeuse s'affaissait sur un rocher plus petit — une position dans laquelle il était facile de se détendre sans le fardeau d'un squelette. Bien qu'il fût difficile de le distinguer dans la lueur ambrée vacillante que la flamme donnait à l'aquarium, sa pieuvre bien-aimée était jaune avec des anneaux brun foncé. En mode camouflage.

      Un observateur pourrait être pardonné de penser que la créature marine immobile était morte, brûlant alors que les flammes léchaient son corps sans os. Ce n'est que dans son obstination à ne pas se réduire en poussière que l'observateur finirait par réaliser qu'il avait été trompé et que la créature était en réalité endormie.

      Tezcacoatl tapota la vitre et sa créature s'agita.

      Il n'avait pas ressenti d'excitation depuis longtemps, mais la démonstration de puissance à venir de Matlalihuitl, la férocité et l'efficacité avec lesquelles elle frapperait, l'intéressait.

      Il ouvrit sa main droite et regarda un tube en plastique. À l'intérieur du tube se trouvait une touffe de cheveux bruns, la volonté et la détermination de Preston, arrachées au moment précis pour rendre plus facile ce qui devait être fait.

      Dans son autre main, il sentait les crabes se débattre dans le sac en cuir. Il y en avait plus que d'habitude. Matlalihuitl s'était bien comporté ces derniers jours et méritait sa récompense.

      Elle déroula ses bras couverts de ventouses un par un, chaque étirement intensifiant la couleur jaune de sa peau. Avec sa tête caoutchouteuse rebondissant sur le fond sablonneux, elle se précipita en avant, soulevant des nuages de sable derrière elle avant de s'élancer vers le haut.

      Tezcacoatl souleva un petit panneau sur le dessus de l'aquarium et secoua les crabes, remarquant que ses mains étaient plus pâles que d'habitude. Tandis que l'offrande ambrée coulait vers le fond, Tezcacoatl regardait les flammes reflétées danser et ses pensées se tournèrent vers Teyolia, le feu divin. La force même qui, dans le cœur, anime, façonne et revigore. Trois cœurs distincts battaient dans sa pieuvre bien-aimée. Deux desservant les branchies, et l'autre son magnifique corps. Trois cœurs, ma précieuse plume bleu-vert, pensa-t-il, comme tu brilles !

      Les anneaux bruns qui recouvraient Matlalihuitl explosèrent en un bleu brillant. Elle se précipita en avant, et les crabes se dispersèrent, mais la pieuvre avait déjà ramené ses huit bras arachnéens vers l'avant en forme de pince pour saisir sa première victime. Une tempête de sable s'éleva alors que les crabes fuyaient partout sauf vers la liberté et Matlalihuitl enveloppa sa proie. Chaque spasme et chaque éclair de son corps huileux indiquaient que son bec s'enfonçait plus profondément.

      Tezcacoatl sentit une odeur de brûlé. Il se pencha, enfila le gant de cuisine à ses pieds et pivota pour retirer la grille du foyer. Immédiatement, il sentit la chaleur à travers le gant, alors il la déposa rapidement sur le plateau résistant à la chaleur à côté du foyer.

      Il examina la viande noircie. Son attention étant ailleurs, il n'avait pas réalisé que les flammes s'étaient élevées beaucoup trop haut et avaient brûlé la chair de Jessica.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La dispute du couple d'à côté traversait les murs fins comme du papier. C'était pour le moins distrayant. Rappelé aux cris de Jessica et Preston, Tezcacoatl repoussa son assiette à moitié pleine.

      Tout en mâchant le morceau de viande brûlée encore dans sa bouche, et essayant d'ignorer les cris et les jurons, il examina sa main pâle. Une peau d'albâtre n'était pas surprenante après vingt-quatre heures de jeûne. Il aurait dû prendre plus de ses compléments. Il avala, sachant que le fer contenu dans la viande agirait bientôt sur sa peau pâle.

      La dispute d'à côté continuait. Au cours des dernières semaines, la relation s'était détériorée. Ils s'étaient régulièrement disputés mais avaient toujours fait la paix et apprécié à nouveau la compagnie l'un de l'autre. Tezcacoatl avait également entendu certains de ces moments plus intimes. Entendre les deux côtés était une bonne chose. Le plaisir et la douleur étaient inextricablement liés, et Tezcacoatl avait le droit de faire l'expérience des deux. Récemment cependant, les disputes avaient pris le dessus et faisaient rage, parfois pendant des heures, parfois des jours.

      Il s'adossa dans l'Ipcalli, reposant sa tête fatiguée contre le dossier haut, et admira sa cuisine. Il y avait tellement de couleur. Des couleurs sombres. Des murs bleus, des surfaces noires, des ustensiles de cuisine violets et des assiettes rouges. Il se sentait à l'aise. La blancheur lui donnait parfois une sensation de vide.

      Sur sa table noire, à côté d'une assiette rouge surmontée de chair noircie, se trouvait un téléviseur portable. L'écran montrait une tragédie. Des ventres gonflés et des visages délavés. Des enfants africains affamés fondant jusqu'à disparaître. Augmenter le volume semblait intensifier l'odeur de décomposition et la chaleur écrasante, plutôt que simplement le son du désespoir. Un reporter décrivait la grande sécheresse qui avait frappé ce village, avant que l'image ne change pour montrer la pluie tombant sur le village. Tezcacoatl se pencha en avant dans son Ipcalli. Contre toutes les prédictions, la pluie était arrivée. Les villageois qui en avaient l'énergie se tenaient debout, admirant les précipitations. Quelques-uns dansaient même.

      Après avoir éteint le téléviseur, il remarqua que la dispute s'était arrêtée.

      Il rapprocha de lui la photo d'une jeune femme, posée à côté de son assiette. Gillian Arnold était au cimetière, visitant la tombe de son père quand il avait pris cette photo. Du doigt, il traça la tristesse qui plissait les coins de ses yeux.
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      Alors qu'ils remontaient l'autoroute M1 en direction de Leeds, Ewan regardait par la fenêtre les véhicules sur l'autre voie, se demandant si certains de ces gens avaient déjà vécu le même sentiment d'absurdité qu'il éprouvait actuellement. Et si c'était le cas, comment avaient-ils géré ce vide soudain à l'intérieur ? S'étaient-ils enfuis, comme lui le faisait actuellement, ou avaient-ils fait face avec courage ?

      — J'aimerais que tu ranges Freddy, dit son grand-père, juste pendant que je conduis, tu comprends ?

      Ewan caressa le dos du serpent. — Pourquoi ? Il ne fera rien.

      — Quand même... un serpent, une autoroute ? Pas une super combinaison.

      Ewan soupira et glissa le serpent dans son sac à dos. — On se voit pour le dîner, Freds.

      — Alors, comment tu tiens le coup, mon grand ? Toujours partant pour cette glace ?

      — Pas vraiment, dit Ewan. Tu crois qu'ils vont attraper celui qui a fait ça à maman ?

      — Bien sûr. Mais tu n'as pas besoin de t'inquiéter de ça. Pas maintenant.

      — Eh bien, de quoi je suis censé m'inquiéter alors ?

      Son grand-père chercha une réponse. — Eh bien... tu devrais penser à comment tu vas tenir compagnie à un vieil homme pendant les prochains jours.

      — Tu as une Xbox ?

      — Je ne peux pas t'aider là-dessus.

      — On pourrait aller courir ?

      — Tu sais que mon arthrite me fait souffrir.

      — On va avoir du mal alors !

      — Tu n'as pas vu ma collection de DVD depuis plus d'un an, Ewan. On s'en sortira.

      Le téléphone de son grand-père se mit à sonner et il décrocha en appuyant sur un bouton du tableau de bord. La voix de son père sortit du haut-parleur. — Tout va bien ?

      — Bien, dit son grand-père.

      — Super, dit Ewan.

      — Merde... comment dire ça ?

      — Dire quoi ? dit Ewan. Et ne jure pas.

      — Je suis désolé, Ewan, de t'annoncer encore une mauvaise nouvelle, mais ta grand-mère est décédée ce matin.

      Son grand-père mit son clignotant pour sortir au prochain échangeur.

      — Je suis désolé, Ewan... pour tout.

      — Ce n'est pas ta faute. Mais Ewan savait que son père ne le croirait pas. — Peut-être que je devrais simplement rentrer ?

      — Je suis désolé pour ça aussi, Ewan, mais tu dois me faire confiance. Dès que tu arrives chez Grand-père, appelle-moi. Je dois me rendre à la maison de retraite.

      — Je t'aime, papa.

      — Moi aussi, Ewan. Et toi aussi, papa.

      — Je t'aime, fiston.

      Ewan regarda à nouveau par la fenêtre les voitures qui passaient.

      La fuite, pensa-t-il.

      C'est tout ce que c'est.
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      Après quelques recherches sur internet, ils avaient identifié l'étrange image colorée trouvée sur la scène de crime comme étant celle d'une divinité aztèque. Ainsi, face à Yorke, Topham et Gardner, se trouvait Gary Utter, diplômé en études mésoaméricaines. Malgré son apparence studieuse avec une raie parfaitement dessinée, des lunettes coûteuses et une chemise boutonnée jusqu'en haut, il donnait une touche d'originalité à son look avec une oreille complètement bordée de piercings. Yorke craignait que Topham, éternel ennemi de la subtilité, ne lui demande directement comment il était possible de faire entrer autant d'anneaux dans un si petit espace.

      — Je vous prie de m'excuser de ne pas pouvoir être plus précis, poursuivit Yorke. Nous pensons que la personne que nous recherchons a accidentellement laissé tomber cette image, et nous avons vraiment besoin de savoir ce qu'elle représente.

      Il poussa l'image trouvée dans le cottage de vacances des parents de Preston à travers la table puis ouvrit son carnet pour commencer à prendre des notes.

      Utter n'a pas mis longtemps à répondre. — C'est une image de Tezcatlipoca, le Seigneur du Miroir Fumant.

      Yorke regarda Topham, prévoyant, et devinant correctement, que ses sourcils seraient levés.

      Utter continua : — C'est une divinité aztèque. L'une des plus importantes en fait. C'est le dieu du destin.

      — D'accord, alors qu'est-ce que cela signifie pour vous que la personne que nous recherchons possédait cette image en particulier ? demanda Yorke.

      Utter parut confus. — Ça ne signifie pas vraiment quelque chose de particulier. J'ai vu cette image des milliers de fois, tout comme beaucoup d'autres étudiants qui suivent le même cours. C'est une divinité aztèque populaire.

      — D'accord, dit Yorke, parlez-moi davantage de lui.

      — Il a un jaguar comme esprit compagnon. Il est également associé au leadership et figure souvent dans les discours et prières de couronnement. Est-ce que cela vous aide ?

      Pas vraiment, pensa Yorke.

      — Est-ce que des gens vénèrent encore cette divinité ? demanda Topham.

      — Oui, et d'autres dieux aussi, bien sûr.

      — Et vous ? dit Topham.

      Utter sembla surpris par la question. — Est-ce pertinent en ce moment ? Je croyais que vous me demandiez mon aide ?

      — Bien sûr, dit Yorke en lançant un regard noir à Topham. Ignorez cette question. Étant en Angleterre, loin du Mexique, nous sommes tous un peu rouillés en ce qui concerne l'histoire aztèque. Comme vous pouvez le constater ? Peut-être pourriez-vous nous éclairer davantage sur le contexte.

      Utter hocha la tête et poursuivit.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            22

          

        

      

    

    
      Les yeux de Tezcacoatl s'ouvrirent brusquement au moment où le premier rayon de lumière toucha la fenêtre de sa chambre. Il se redressa sur sa natte, tourna la tête et regarda le soleil levant.

      Il ne le manquait jamais.

      Non seulement cela rassurait Tezcacoatl que les dieux étaient toujours heureux, mais cela lui rappelait également sa mère, qui avait l'habitude de le serrer contre elle sur un banc à l'extérieur, avec une couverture enroulée autour de lui pour le protéger du froid. Il se souvenait de tracer du doigt les cicatrices et les ecchymoses sur son visage pendant qu'elle lui expliquait que cette première lumière annonçait un nouveau jour, et qu'un nouveau jour était synonyme d'espoir.

      Il se rallongea sur sa natte et, pendant l'heure qui suivit, fit le vœu de continuer à œuvrer pour maintenir l'espoir en vie.

      Puis, nu, Tezcacoatl se leva de sa natte. Des frissons couvraient son corps. Il traversa jusqu'à la pièce adjacente pour sa prière matinale, tendant la main pour ajuster l'épée en bois d'un mètre de long accrochée au mur. Il toucha l'une des huit lames froides d'obsidienne collées dans les rainures le long des bords. Il contempla la lanière qui dépassait du bas où le guerrier fixerait sa main. Les Espagnols avaient été impressionnés par le Maquahuitl qui pouvait trancher la tête d'un cheval de son corps en un seul coup.

      Il ne voyait pas bien, alors il alluma les lumières et une lueur rouge s'installa dans la pièce. Les fenêtres étaient couvertes de voiles noirs qui lui offraient une séparation immédiate du monde extérieur. Il lui fallut quelques minutes pour construire un petit feu de bois dans le bassin de pierre près de son autel et une fois qu'il eut ravivé une lumière naturelle, il éteignit l'artificielle. Il s'assura que la grille était bien en place au-dessus du bassin pour empêcher toute étincelle égarée d'enflammer les tapisseries qu'il avait accrochées aux murs. Ensuite, il chauffa la tablette de charbon pour brûler l'encens.

      Son regard fut attiré par une grande image de la cité insulaire de Tenochtitlan, la capitale de l'Empire aztèque, sur le mur. Riche en couleurs et en détails, Tezcacoatl n'était pas le moins du monde surpris que les conquistadors espagnols aient été stupéfaits à leur arrivée en 1519. Jamais ils n'auraient imaginé trouver un tel chef-d'œuvre architectural dans une région si désolée du monde. On la comparait souvent à Venise, mais Tezcacoatl estimait que cela ne rendait pas suffisamment hommage à cette grandiose expression des croyances aztèques.

      L'artiste offrait une vue aérienne de Tenochtitlan. De longues chaussées partaient de la Grande Pyramide au centre et reliaient la ville à la terre ferme. Cela ressemblait à une croix géante qui divisait la ville en quartiers symétriques. Tezcacoatl traça du doigt la chaussée sud. C'était la route par laquelle les Espagnols étaient entrés pour la première fois à Tenochtitlan. Il traça ensuite la chaussée ouest où quatre des huit ponts avaient disparu, si bien que les Espagnols avaient utilisé un pont portable pour échapper aux Aztèques après une bataille acharnée. Des milliers de guerriers les avaient accompagnés en canoë et les avaient massacrés à coups de flèches, de dards et de pierres. Ce fut un lieu de grand carnage, mais les Aztèques les avaient laissés s'échapper. Une erreur. Quand les Espagnols revinrent, l'Empire aztèque s'était effondré.

      Tezcacoatl parcourut du regard les canaux entrecroisés qui permettaient aux habitants de se déplacer en bateau et donnaient aux guerriers accès au lac Tetzcoco pour combattre les ennemis proches. Son attention s'attarda sur les maisons soigneusement dessinées. Les petites maisons rectangulaires aux murs d'adobe et aux toits de chaume pour les macehualtin, les classes inférieures, et les demeures surélevées et colorées des pipiltin, les classes supérieures, qui comprenaient souvent plusieurs bâtiments entourant une cour.

      Il tendit la main pour toucher l'enceinte sacrée au cœur de la ville, où s'élevait la monumentale pyramide double, le Grand Temple. Deux sanctuaires brillaient sous la lumière du soleil. Au sud, le sanctuaire rouge de Huitzilopochtli, et au nord, le sanctuaire bleu de Tlaloc.

      Sous l'image se trouvait un poème des « Cantares Mexicanos », un recueil de poèmes en nahuatl du XVIe siècle. Tezcacoatl lut le poème à haute voix.

      
        
        Gardez ceci à l'esprit, ô princes, ne l'oubliez pas. Qui pourrait conquérir Tenochtitlan ? Qui pourrait ébranler les fondations du ciel ?

      

      

      Il se tourna vers son autel et s'approcha de la statue du Seigneur Tezcatlipoca, la divinité qu'il servait par-dessus tout, il prononça Ses nombreux titres en nahuatl, « Souverain du Nord... le Royaume des Ténèbres... Seigneur du Miroir Fumant... »

      La statue était sculptée dans l'obsidienne et montrait le Seigneur Tezcatlipoca de profil. Il tenait deux lances prêtes dans une main et un propulseur dans l'autre. Une coiffe de plumes d'aigle dressées Le reliait au soleil et montrait qu'Il était prêt pour la chasse et la guerre. « Seigneur du Proche et de la Nuit... »

      L'odeur du Copal était assez forte pour qu'il commence. Il inspira profondément par les narines. D'un tepetlacalli sur l'autel — une boîte de pierre représentant un serpent de feu — il saisit une épine de maguey. Il tint l'extrémité de son pénis et transperça d'un coup d'épine une vieille croûte sur son prépuce, puis du bout des doigts, il fit sortir quelques gouttes de sang dans un bol de jade.
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      Mise au point matinale. L'atmosphère dans la pièce était si épaisse qu'on avait l'impression de se déplacer dans du goudron. Le porte-à-porte autour du cottage des parents de Preston n'avait rien donné. Certes, la camionnette blanche avait été aperçue, et quelques images de vidéosurveillance l'avaient même captée à divers endroits lors de son trajet (manquant presque de mettre fin à l'existence de Jake et Yorke au passage). Cependant, le salaud avait laissé les plaques d'immatriculation se dégrader sous la bruine hivernale, rendant son identification impossible. Le corps de Preston avait bien été identifié grâce aux dossiers dentaires, mais l'ADN du tueur et les preuves de sa présence — en supposant qu'il s'agissait d'un homme — étaient pratiquement inexistantes. Juste cette unique image. L'image d'une divinité aztèque nommée Tezcatlipoca.

      Au moins, le tableau blanc couvrant tout le côté droit de la salle se remplissait à une vitesse impressionnante — ça aidait à masquer la lenteur réelle des progrès de « l'Opération Restore ». Gardner avait fait un travail fantastique, mais quand les cadavres s'accumulaient plus vite que les indices, on savait qu'on était dans le pétrin. De l'encre indélébile avait été utilisée pour marquer le tableau car la salle était souvent bondée et un coup d'épaule pouvait facilement effacer une information cruciale.

      Gardner avait placé une photo de Jessica, jeune et souriante, tout en haut. Cela donnait à chacun un point de repère quand ils en avaient assez de regarder la photo de ses restes juste en dessous. Autour d'elle figuraient les noms et photos de ses amis, membres de famille, collègues, tous accompagnés de petites informations. Rien de négatif. Jessica avait été une personne gentille, pleine d'humour et populaire, et les pistes dans cette direction s'épuisaient.

      Et Preston ? Eh bien, les réactions à son existence avaient été tout sauf positives. Même sa propre famille ne l'aimait pas. La masse de noms qui s'étendait à partir de la photo de son cadavre prenait beaucoup trop de temps aux policiers. De nombreuses femmes connaissaient sa nature prédatrice et savaient qu'il les « photographiait » quand il pensait qu'elles « ne s'en rendaient pas compte ». Il y avait certainement beaucoup de personnes avec un mobile.

      Pour aggraver les choses, Yorke n'était pas en état de travailler. Plusieurs bouteilles de Summer Lightning, des heures de recherche sur Google, et un bref sommeil agité peuplé de rêves de sacrifices aztèques à grande échelle n'étaient pas la recette d'une journée productive. Il était également conscient de l'étrangeté de sa prochaine tâche : informer l'équipe sur les croyances mésoaméricaines. Il jeta un coup d'œil à ses notes.

      Mais pourquoi pas ? Ils n'avaient pas grand-chose d'autre sur quoi s'appuyer.

      Il commença par distribuer une photocopie de l'image de Tezcatlipoca laissée par le tueur, puis leur raconta sa discussion avec Utter la veille. Il fut bref. Utter avait été minutieux avec eux, évoquant l'histoire de la grande cité aztèque de Tenochtitlan et comment elle avait évolué pour devenir ce qu'on appelle aujourd'hui Mexico. Pour captiver son auditoire, Yorke le savait, il devait relier tout ce qu'il disait aux faits concrets de l'affaire.

      — Donc, les Aztèques pratiquaient des sacrifices humains, nous le savons tous, dit Yorke. Je ne conclus pas que Jessica a été sacrifiée, mais il y a des similitudes frappantes avec les méthodes qui ont été utilisées.

      Il distribua une autre image qu'il avait trouvée en ligne la veille au soir. Il ne la regarda pas à nouveau. Il n'en avait pas vraiment besoin car il en avait rêvé toute la nuit.

      — Ce type de sacrifice s'appelle Tlacamictilztli. Pardonnez ma prononciation. Je l'ai écrit sous l'image également.

      Sur cette image, un petit homme était allongé face vers le haut sur une pierre, tandis qu'un homme grand aux yeux exorbités, presque deux fois sa taille, lui ouvrait la poitrine avec un couteau qui était presque aussi grand que la jambe de l'homme condamné. Le sang jaillissait comme un geyser de l'ouverture. Le prêtre, représenté comme une sorte de personnage de dessin animé, n'avait aucune émotion sur son visage, ses dents étaient découvertes, et il avait une houppe qui ressemblait à trois serpents dressés.

      Yorke remarqua que tout le monde échangeait des regards. Même Jake et Gardner, ce qui était décevant. Il continua néanmoins. — Tlacamictilztli signifie extraction du cœur. C'est ce qui est arrivé à Jessica, bien que par des méthodes plus modernes, et c'est le premier lien que je veux établir.

      L'agent Collette Willows leva la main et Yorke acquiesça.

      — Je connais évidemment les sacrifices humains, mais pas vraiment pourquoi ils les pratiquaient ?

      Yorke était reconnaissant pour cette curiosité, même si elle était teintée de scepticisme.

      — Eh bien, les Aztèques croyaient que les dieux s'étaient sacrifiés pour qu'ils puissent vivre, et qu'ils devaient continuer à sacrifier pour les honorer.

      Il attendit que Willows hoche la tête en signe de compréhension avant de poursuivre : — L'autre lien que je veux souligner est la chair manquante des cuisses de Jessica. Après les sacrifices, les nobles aztèques consommaient la chair des victimes.

      Avant que les regards ne recommencent, Yorke bondit sur ses pieds et se dirigea vers le tableau pour poser son doigt sur la photographie du corps de Jessica.

      — Donc, nous avons une image, possiblement laissée par le tueur, d'une divinité aztèque. Nous avons un meurtre qui ressemble à un sacrifice aztèque traditionnel et nous avons la possibilité de cannibalisme — un autre rituel aztèque. C'est une piste que nous allons explorer. Je fais revenir Utter, plus tard aujourd'hui, pour nous aider dans l'enquête. Ses connaissances sur l'enquête sont limitées. Cependant, ses connaissances des Aztèques sont tout sauf limitées. Si j'ai raison, ce que je pense être le cas, nous pouvons l'utiliser pour établir le profil du tueur. Il aura bien sûr accès aux détails spécifiques de l'affaire mais signera un accord de confidentialité. Les tâches sont inscrites sur le tableau. Nous continuerons les investigations existantes, y compris le réseau de personnes mécontentes de Preston, mais, en plus, j'ai assigné certains agents à l'étude des forums en ligne. Beaucoup de gens pratiquent encore cette religion, généralement dans les limites de la loi. Mais nous contacterons tous ces forums pour déterminer s'il y a des indications que leur clientèle va plus loin. J'ai également assigné des membres de l'équipe pour éplucher les affaires non résolues au Royaume-Uni qui pourraient porter une trace de sacrifices aztèques. Il existait d'autres méthodes de sacrifice, qui sont clairement listées dans les notes du briefing d'aujourd'hui.

      Il s'excusa pour aller aux toilettes. Il s'aspergea le visage d'eau froide et regarda ses yeux fatigués. Des yeux qui avaient passé la nuit à baigner dans des images choquantes. Jessica était morte d'une manière atroce, sans aucun doute, mais quand il considérait le nombre de personnes qui étaient mortes de la même façon, bien que ce fût il y a longtemps, il sentait son sang se glacer.

      80 400 humains ont été sacrifiés pendant une période de quatre jours lors de la reconsécration de la Grande Pyramide en 1487. Quatorze sacrifices par minute.

      À l'extérieur des toilettes, Patricia l'a attrapé et l'a tiré dans une étreinte. — Pas ici, dit-il, mais c'était si bon qu'il était incapable de se détacher.

      — Ne t'inquiète pas, personne ne vient. J'ai vérifié.

      Yorke l'embrassa et fit un pas en arrière.

      — Je veux te voir ce soir, dit-elle.

      — Tu peux, mais je ne serai pas bon à grand-chose. J'ai à peine dormi depuis deux nuits.

      — Je veux quand même te voir.

      — Et moi aussi je veux te voir.

      — Vingt heures. Fais-moi savoir si tes plans changent.

      — Je le ferai. Yorke s'approcha pour une dernière étreinte rapide.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après quelques heures supplémentaires à discuter avec Utter, développant sa connaissance de l'empire aztèque et espérant que tout cela se révélerait pertinent, il regarda par la fenêtre de son bureau. Les journées passaient vite en cette période de l'année, et le ciel s'assombrissait déjà. Le sol était gelé, mais pas enneigé, bien que de la neige fût prévue pour ce soir-là. Il frissonna en repensant à la dernière fois où la neige avait été féroce et qu'il avait fait ce voyage vers une ferme porcine où toutes sortes d'atrocités avaient eu lieu...

      Son téléphone sonna. C'était Brookes. Il savait que c'était lui avant même de regarder l'écran.

      Comme il aspirait à courir en ce moment. Une course qui apaiserait l'anxiété et engourdirait l'angoisse.

      — Bonjour, Iain.

      — Vous savez ce que je vais vous demander, monsieur.

      — Je le sais, Iain, parce que vous me l'avez déjà demandé trois fois. Et la réponse reste la même. Nous avons quelque chose, vous le savez, et comme je l'ai dit auparavant, je ne peux pas être précis sur ce que c'est. Je sais que c'est important, mais je ne peux pas vous donner ce que vous voulez. Et avant que vous ne demandiez, il n'y a pas de calendrier.

      — Il y a toujours votre promesse.

      — Et cette promesse tient toujours.

      Bien que j'aurais d'abord besoin de dormir un peu, pensa Yorke.

      — Comment va Bryan ? dit Yorke.

      — Il va bien, mais vous pouvez le reprendre maintenant. Je n'ai pas besoin qu'on me surveille.

      — Je le sais. Nous prenons simplement soin des nôtres, c'est tout, Iain.

      — Eh bien, plus besoin de surveillance. Vous savez, hier soir, il a commencé à me raconter comment il a perdu sa propre femme à cause d'un cancer.

      — Parler n'aide pas ?

      — Un changement de sujet serait préférable.

      — Et Ewan ? Vous avez eu de ses nouvelles ?

      — Il va bien. À Leeds maintenant. Loin d'ici. Je préférerais qu'il soit encore plus loin si je pouvais. L'Australie ?

      Yorke rit. — Ce sera bientôt fini, et alors il pourra rentrer à la maison.

      — Vous savez ce que j'ai surpris cet abruti, le Dr Reiner, en train de faire hier quand je suis retourné à Mary Chapman pour signer les formulaires pour le Dr Page ?

      — Non, vous ne me l'avez pas dit.

      — Je l'ai surpris en train de manger un putain de sandwich juste à côté de ma belle-mère morte. J'ai perdu mon sang-froid avec lui.

      — Vous ne l'avez pas frappé ?

      — Non, j'ai juste élevé la voix. Pas de violence. Je tiens encore le coup, ne vous inquiétez pas. Certaines personnes, hein ?

      — Je comprends, Iain.

      — Je vous recontacterai plus tard si c'est d'accord ?

      — Vous pouvez vérifier autant de fois que vous voulez, vous le savez, mais la réponse pourrait toujours être la même.

      — Si vous ne travailliez pas, et que je ne voulais pas que vous travailliez, je m'attendrais probablement à ce que vous m'offriez un verre.

      — Ça me va. Gardons cette option sur la table.

      — Merci, monsieur.

      — Au revoir, Iain.

      Il regarda à nouveau par la fenêtre et remarqua les premiers flocons de neige. Le blanc lui rappelait les fantômes.

      Et soudain sa tête en était pleine.

      Il éteignit son téléphone. Juste pour cinq minutes.

      Il verrouilla la porte de son bureau, s'assit dans son fauteuil et pleura.

      Puis il s'endormit, la tête sur le bureau.
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      Gardner ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un paquet vide de Tic Tacs. Elle soupira et commença à fouiller, espérant en trouver un qui se serait égaré. Le téléphone sonna.

      — Bonjour, est-ce bien l'Inspecteur Gardner ?

      — Oui, qui est à l'appareil ?

      — Inspecteur Jackson de Brighton. J'aurais besoin de cinq minutes de votre temps, si possible.

      — Bien sûr.

      — Une enquête sur laquelle nous travaillons a révélé un lien avec votre service dans le Wiltshire via une ancienne alerte. En fait, je cherchais à parler au Commissaire Michael Yorke, mais j'ai essayé plusieurs fois et je tombe toujours sur sa messagerie vocale. Votre réception vous a suggérée. Cela concerne une ancienne affaire que vous avez menée, l'« Opération Haystack ».

      Gardner se redressa brusquement sur sa chaise. — Oui, que se passe-t-il ?

      — Une suspecte pour laquelle vous aviez émis un avis de recherche... une certaine Lacey Ray ?

      — C'est exact. Gardner sentait son rythme cardiaque s'accélérer.

      — Eh bien, l'histoire semble se répéter, Inspecteur Gardner. Nous venons d'émettre un nouvel avis de recherche à son nom.

      Gardner était maintenant debout.

      La porte s'ouvrit et Jake apparut. Elle lui montra le téléphone tout en s'efforçant de garder une expression neutre. Elle ne voulait pas trahir la nature de l'appel et l'inquiéter. Du moins pas avant d'avoir tous les détails. Jake leva la main pour s'excuser et referma la porte.

      — Inspecteur Gardner ?

      — Désolée, je fermais la porte de mon bureau. Lacey Ray a disparu il y a longtemps après avoir terrorisé la moitié des habitants de la région.

      — Je sais, nous avons tous les dossiers ici. Elle est recherchée pour meurtre à Southampton et dans le Wiltshire. Elle a également vécu sous l'alias de Lucy Evans à Nice, en France, pendant dix-huit mois et est recherchée là-bas en lien avec un meurtre aussi. Il semble que son ADN refasse surface, c'est pourquoi nous avons émis un nouvel avis de recherche. Son ADN est apparu sur une scène de crime hier.

      Gardner avait un goût répugnant dans la bouche. Elle aspirait au soulagement que lui procurerait un bonbon à la menthe. — Que s'est-il passé ?

      — Tout va bien, Inspecteur Gardner ?

      — Oui... ça va. Vous m'avez juste prise au dépourvu. Nous avions presque perdu l'espoir de la retrouver.

      — Eh bien, nous ne l'avons pas encore attrapée malheureusement. Le corps d'une prostituée nommée Loretta Marks a été découvert hier dans une maison louée à Brighton. Elle a été battue à mort, et n'avait que 19 ans. L'arme du crime a également disparu.

      Ça ne ressemble pas à Lacey, pensa Gardner, les femmes vulnérables ne correspondent pas à son mode opératoire.

      — La maison était louée par un homme nommé Billy Shine. Vous le connaissez ?

      — Non, dit Gardner.

      — Eh bien, il vient de votre région - Tidworth ? Il a 28 ans et loue cette maison chez nous depuis trois mois. Sans emploi déclaré et avec un casier pour délits mineurs. Je ne sais pas d'où il tirait son argent car les loyers sont assez élevés par ici en ce moment. Les résidents locaux ont indiqué avoir vu trois femmes différentes entrer et sortir de la propriété. Il y a beaucoup d'ADN et d'empreintes de ces trois femmes et de Billy Shine. La seule correspondance que nous ayons, à part Billy, est Lacey Ray.

      Chaque fois que Gardner entendait ce nom, c'était comme une décharge électrique le long de sa colonne vertébrale. — À votre avis, que se passe-t-il ?

      — Nous travaillons sur l'hypothèse que Shine faisait du trafic de ces femmes. Quelque chose a mal tourné entre Loretta et soit Shine, soit un client, soit potentiellement Lacey. Plus vite nous pourrons rattraper quelqu'un impliqué dans cette situation trouble, mieux ce sera. Dès que le nom de Lacey Ray a été signalé, les écrans de nos ordinateurs ont été inondés d'informations provenant de votre bureau.

      — Je n'en doute pas.

      — Je suis certain que le Sergent Jake Pettman va être préoccupé par cette affaire - ce dossier m'a fait frémir, dit Jackson. Je suis l'enquêteur principal sur cette affaire, j'ai donc décidé de vous transmettre toutes les informations maintenant, pour que vous puissiez nous aider.

      — Bien sûr.

      — Si Billy Shine est retourné dans votre secteur, nous avons besoin que vous l'arrêtiez.

      — Sans hésiter, dit Gardner.

      — Vous avez de quoi noter ? Voici l'adresse de sa mère à Tidworth.
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      Lacey avait rencontré de nombreux monstres dans sa vie, mais elle ne se souvenait pas d'avoir jamais rencontré une de leurs mères. Alors, elle s'assit et observa Hillary Shine, la mère du monstre qu'elle voulait trouver, et faire saigner à mort.

      Ce qui intéressait le plus Lacey, c'était à quel point l'antre reflétait son habitante. Le plafond était jaune comme la peau d'Hillary, et le papier peint, noyé d'humidité, s'affaissait comme ses yeux. Les vieux radiateurs claquaient au rythme de sa respiration sifflante, tandis que l'odeur d'alcool régurgité flottait dans le salon avec le nuage qu'elle produisait en fumant cigarette sur cigarette.

      À côté d'elle sur le vieux canapé, Lacey lui prit la main et la garda sur ses genoux.

      —Quand as-tu vu Billy pour la dernière fois, avant aujourd'hui ?

      —Aujourd'hui ? dit Hillary. Je n'ai jamais dit que je l'avais vu aujourd'hui.

      Lacey sourit et lui caressa la main. —Je viens juste d'aller aux toilettes, tu te souviens ? Ce n'est pas toi qui as laissé la lunette relevée, n'est-ce pas ?

      Hillary gloussa en dévoilant ses dents. Lacey se demanda si une photo d'elle prise à cet instant pourrait très bien se retrouver sur un paquet de cigarettes comme avertissement sanitaire. —T'es une petite maline, toi.

      —Merci, Hillary. Je ne vais pas prétendre qu'on ne me l'a jamais dit.

      Hillary rit de nouveau. —Tu sais que tu me rappelles moi-même quand j'avais ton âge.

      Lacey maintint son sourire, pensant, je t'en prie, ne dis pas ça, Hillary. —Alors, Billy t'a-t-il expliqué pourquoi il était revenu si rapidement ?

      —Bien sûr qu'il me l'a dit ! Je suis sa mère, il me dit tout.

      —Vraiment ? Tout ?

      —Tout. Il avait des problèmes de femmes avec une jeune fille qui s'appelle Sarah !

      —Ah bon ? Lacey sourit à nouveau.

      —Oui ! Et il avait besoin de quelques jours pour s'évader de tout ça.

      —Avec sa mère, bien sûr, Lacey lui caressa à nouveau la main. —Alors où est-il allé ?

      —Rejoindre Paul, son ami, chez lui.

      —Qui est où ?

      Hillary retira sa main. —Tu es qui exactement ?

      —Hillary, Lacey secoua lentement la tête. —Ce n'est pas évident ? Je suis Sarah. Je suis la femme avec qui ton petit a des problèmes.

      Hillary parut confuse. —Et tu l'as suivi jusqu'ici ?

      —Allez, Hillary, tu connais cette expression - l'enfer n'a pas de fureur ?

      Hillary sourit. —Qui puisse égaler celle d'une femme méprisée. Je disais souvent ça à John quand il était encore là.

      —Donc, poursuivit Lacey, est-ce que je peux avoir l'adresse de Paul ? Pour lui faire la surprise ?

      Hillary plissa le front. —La surprise ? Peut-être que je devrais l'appeler d'abord ?

      —Mais ça gâcherait la surprise, n'est-ce pas ?

      —Oui... je vois... mais et s'il ne veut pas te voir ?

      —Laisse-moi te montrer quelque chose, Hillary. Lacey sortit un collier de sous son chemisier. Une bague en argent pendait au collier. —Il me l'a donnée.

      Hillary la prit entre ses mains ridées. —Il t'a donné ça ?

      —Oui, dit Lacey, quand il m'a demandée en mariage.

      Hillary prit Lacey dans ses bras. —C'est une nouvelle incroyable... pourquoi ne me l'a-t-il pas dit ? Pourquoi n'est-elle pas à ton doigt ?

      —J'aime la garder ici. Lacey tapota sa poitrine.

      Il y avait des larmes dans les yeux d'Hillary.

      —Alors, Hillary, est-ce que je peux avoir l'adresse de Paul maintenant, pour que je puisse aller voir mon fiancé ?
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      Yorke sursauta en entendant frapper à la porte de son bureau.

      — Merde ! Depuis combien de temps je dors ?

      Il regarda son téléphone et se rappela l'avoir éteint plus tôt. Merde ! Après l'avoir rallumé, il consulta sa montre. Trois heures !

      Il se frotta le visage, rajusta ses cheveux et ouvrit la porte. Gardner et Jake se tenaient là. Tous deux avaient l'air pâles. À cet instant, il se souvint des larmes qu'il avait versées plus tôt, alors il recula de quelques pas au cas où ils le verraient sur son visage.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

      — Elle est de retour, dit Jake d'une voix tremblante.

      — Nous n'en sommes pas certains, répondit Gardner.

      — Elle est de retour. Lacey est de retour. Je vous le dis.

      Gardner résuma rapidement sa conversation avec le DI Jackson de Brighton. Yorke, lui aussi, était devenu pâle à la fin du briefing.

      — Jake, vous devez rentrer chez vous.

      Jake acquiesça. — J'ai littéralement envoyé Collette et Sean là-bas il y a quelques instants.

      — Est-ce que Sheila sait qu'ils viennent ?

      — Non, dit Jake. Ils seront discrets et attendront dehors.

      — Rentrez chez vous et parlez-lui maintenant.

      Jake hocha la tête.

      — Emma, nous allons nous rendre chez Hillary Shine, voir si elle sait où se trouve son fils.
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      Selon son défunt père, Gillian Arnold avait un sacré crochet du gauche. Et il était bien placé pour le savoir. Il avait passé plus de vingt ans de sa vie à faire de la boxe semi-professionnelle. Plutôt que le traditionnel high-five entre père et enfant, Ronald Arnold appréciait également ce crochet du gauche dans la paume de sa main, même si cela lui piquait un peu après.

      Alors, quand un homme débraillé surgit brusquement de l'obscurité, ce n'était guère surprenant qu'elle l'envoie valdinguer dans les airs. Après s'être fracassé la tête contre un panneau de rue, il resta étalé sur le dos.

      La neige tourbillonnait maintenant, plus drue et plus rapide, trempant Gillian, mais elle ne ressentait aucun froid. Peut-être qu'une soudaine montée de pression artérielle y était pour quelque chose ?

      Une camionnette Ford Transit blanche s'arrêta le long du trottoir. L'aspirant voleur était en train de se relever. Elle vit du sang maculer son front à l'endroit où sa tête avait rebondi contre le panneau de rue.

      La portière de la camionnette s'ouvrit et un homme de grande taille en sortit. Le voleur, comprenant que la partie était terminée, se mit à sprinter le long de Harnham Road en direction du Rose and Crown – son lieu de travail, d'où il l'avait probablement suivie.

      — Vous allez bien ? demanda l'homme.

      Elle ne l'avait pas encore bien vu. L'éblouissement des phares le réduisait à une ombre imposante.

      — Non... je crois que quelqu'un a essayé de m'agresser.

      Il émergea rapidement des ombres. — Que s'est-il passé ?

      Elle remarqua qu'il était bien habillé, contrastant avec l'apparence miteuse de sa camionnette. Ses chaussures étaient cirées.

      — Je ne suis pas vraiment sûre... je rentrais simplement du travail et quelqu'un est arrivé derrière moi... rapidement. Je l'ai frappé.

      — C'est affreux. Vous vous en êtes bien sortie ! Vous l'avez mis à plat. J'ai vu la scène en approchant.

      Elle s'appuya contre un mur de briques derrière elle et prit quelques respirations profondes.

      — Nous devons vous emmener au poste de police, dit l'homme. Il fit quelques pas vers elle.

      — Non, dit Gillian. Ne laissez pas ma situation gâcher votre soirée.

      — Eh bien, pour être honnête, dit-il en faisant un autre pas vers elle, ma soirée est déjà fichue. J'avais rendez-vous et la personne ne s'est pas présentée !

      Il était maintenant à côté d'elle. Il n'était pas comme elle l'avait imaginé. Ses yeux fatigués s'enfonçaient trop profondément dans son visage aquilin. Sa peau était pâle, et ce manque de couleur était accentué par ses longs cheveux noirs, raides et tombant jusqu'à ses épaules. Malgré cela, elle ressentit envers lui une immense gratitude.

      — Les pièges de Tinder, j'imagine, continua l'homme.

      Elle sourit. C'était forcé. Son corps tremblait encore légèrement.

      — Joe Shaw. Il lui tendit la main.

      Elle la serra. — Gillian Arnold. Sa main était glacée au toucher.

      — Écoutez, je vais vous donner plusieurs raisons, Gillian, pour lesquelles vous devez m'accompagner au commissariat. Premièrement, je ne vous laisse pas ici au risque que cet homme revienne. Deuxièmement, vous devez faire un signalement pour que cela ne se reproduise plus. Troisièmement, il fait froid dehors et malgré l'apparence de la camionnette, elle dégage pas mal de chaleur.

      Alors pourquoi votre main est-elle si froide ? pensa-t-elle.

      — Un taxi serait peut-être préférable...

      — Bien sûr, dit Joe. Puis-je attendre avec vous ?

      Utilisant son portable, il engagea une conversation avec une société de taxis. — Vingt minutes un mardi soir ? Vraiment ?

      Il raccrocha et regarda Gillian. — Ils manquent de personnel.

      Elle hocha la tête. L'adrénaline commençait à retomber maintenant, et sa veste mouillée commençait à lui sembler lourde et très froide.

      Il en essaya un autre. — Occupé... j'en essaie un autre.

      — Attendez, c'est bon, dit Gillian. C'est à seulement cinq minutes en voiture. J'accepte votre offre.

      Il parut soulagé et lui tint la porte de la camionnette ouverte. Les sièges étaient hauts, alors elle fit un grand pas et s'installa. Il ferma la porte, fit le tour et monta. Elle jeta un coup d'œil derrière elle et vit que l'arrière de la camionnette était fermé par du contreplaqué.

      Tandis que Joe démarrait la camionnette, elle demanda : — Que gardez-vous là-dedans ?

      — Je travaille pour un chenil, pas loin d'ici. C'est la camionnette pour transporter les chiens depuis ou vers leurs propriétaires. Ne vous inquiétez pas, Gillian, il n'y en a aucun en ce moment.

      — Des barreaux ne seraient pas plus adaptés ?

      — J'ai eu un problème avec les barreaux auparavant.

      Gillian hocha la tête. Elle s'attendait à ce qu'il développe. Comme il ne le faisait pas, elle dut se contenter d'imaginer la scène d'une patte de berger allemand se posant sur l'épaule de Joe tandis qu'il s'engageait sur l'autoroute.

      Elle leva les yeux vers le rétroviseur qu'il ne pouvait manifestement pas utiliser. Un désodorisant vert en forme de sapin y était suspendu.

      Elle sourit. — Merci.

      — Pas besoin de me remercier. Prenez un peu de sucre, ça pourrait vous aider à arrêter de trembler.

      Il prit une canette de limonade dans le porte-gobelet et la lui tendit. Elle était déjà ouverte, et une paille oscillait dans le liquide.

      Tandis que Joe quittait la route principale pour s'engager dans la rue où le voleur s'était enfui quelques instants auparavant, Gillian porta la paille à ses lèvres.
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      La neige tombait plus drue maintenant alors qu'ils roulaient vers Tidworth. L'accumulation le long des routes de campagne n'était pas encore telle qu'une erreur soudaine puisse vous faire partir en tête-à-queue, mais Yorke veillait à ne pas trop pousser sa vitesse.

      Il jeta un coup d'œil à Gardner qui tapait un message — probablement une nouvelle excuse à son mari pour une fin de journée qui s'annonçait tardive. Yorke soupira, puis réalisa qu'il avait lui aussi des excuses à présenter.

      — Je dois passer un coup de fil, dit Yorke.

      — Pas de problème, je n'écouterai pas.

      Yorke sourit. — Tu ferais bien.

      Il appela Patricia sur le haut-parleur et sa voix résonna. — Allô.

      — Désolé Patricia, on remet ça à plus tard pour ce soir.

      — Je m'y attendais. C'est pourquoi je suis quand même en route vers chez toi pour que tu ne rentres pas dans un lit vide.

      — Avant que tu n'ailles plus loin dans le récit de tes projets, tu es sur haut-parleur, et Emma est avec moi.

      Yorke jeta un coup d'œil à Gardner, qui sourit.

      — Jusqu'où pensais-tu que mes projets allaient ?

      — Je ne répondrai pas à ça.

      — Écoute, Mike, puisque je t'ai au téléphone, as-tu regardé la liste que je t'ai envoyée ?

      Yorke se souvint avoir éteint son téléphone. — Pas encore, qu'est-ce que j'ai raté ?

      — Merde, eh bien, je pense que tu devrais la consulter. Nous penchons pour une pieuvre à anneaux bleus comme source de la toxine qui a paralysé Jessica. La morsure est pratiquement microscopique, mais nous avons trouvé une légère décoloration au dos de sa main, qui pourrait provenir de la morsure ou d'une minuscule injection.

      — Qu'est-ce que c'est qu'une pieuvre à anneaux bleus ? dit Gardner.

      — Un petit salopard vicieux qui attaque sans grande provocation. C'est l'une des créatures les plus venimeuses au monde, et elle ne fait que la taille d'une balle de golf ! Elle tire son nom de ses anneaux qui deviennent bleu vif quand elle attaque.

      — Combien de temps met son poison pour tuer ? dit Yorke.

      — Généralement jusqu'à dix minutes, mais parfois plus. Sans assistance respiratoire rapidement, on meurt parce que le système respiratoire s'arrête. Même quand la victime reçoit de l'aide, c'est toujours délicat car il n'existe pas d'antivenin.

      — Et comment pourrait-on s'en procurer une ? dit Gardner.

      — Il existe trois espèces confirmées de pieuvres à anneaux bleus. Une de la côte sud de l'Australie, une autre de la côte est, et une du Pacifique occidental. Les Australiens les rassemblent pour produire un antivenin, et elles ne seraient pas difficiles à faire entrer en contrebande, c'est comme ça que nous avons établi la liste.

      — Une liste ? dit Yorke.

      — Nous avons contacté une série de vendeurs de poissons tropicaux dans un rayon de 80 kilomètres. Nous leur avons dit qu'il était dans leur intérêt de nous fournir les noms des personnes à qui ils ont vendu ces créatures l'année dernière. La plupart ont coopéré. Certains auront besoin d'être relancés. La liste que je t'ai envoyée contient les noms de ces destinataires potentiels. Cela te donnera un point de départ en attendant que tu puisses envoyer plus d'officiers chez ces revendeurs...

      — Je te rappelle bientôt, Patricia.

      Merde, pourquoi ai-je éteint mon putain de téléphone plus tôt et me suis endormi ?

      Il lança son téléphone à Gardner, lui donna le code pour le déverrouiller et elle accéda à ses emails.

      — Parcours la liste, dit Yorke. Un nom qui te saute aux yeux ?

      En moins de trente secondes, elle le regardait avec des yeux écarquillés.

      — Quoi ? dit Yorke.

      — Billy Shine est sur la liste.
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      Gillian Arnold porta plusieurs fois la paille dépassant de la canette de limonade à ses lèvres sans pour autant boire. Elle n'y arrivait pas. Cette boisson la répugnait. Du sucre pur, des conservateurs, le tout dans un liquide sirupeux. Envoyé par le diable. Pas la boisson d'une triathlète comme elle.

      Elle jeta quelques coups d'œil à Joe Shaw, mais heureusement, son attention semblait fixée sur la route. Elle ne voulait pas qu'il remarque qu'elle ne buvait pas. Elle ne souhaitait pas offenser l'homme qui était venu à son secours.

      Ils traversaient la rivière Avon. Au loin, elle pouvait apercevoir la cathédrale de Salisbury arborant la plus haute flèche de Grande-Bretagne. Son esprit vagabonda, brièvement, vers des moments plus heureux, il y a longtemps, et des photos de mariage devant cette cathédrale par une journée d'été.

      —Ne la bois pas si tu n'en veux pas, dit Joe.

      Alors, il avait remarqué.

      —Je me sens un peu nauséeuse. Je n'ai jamais vraiment vécu une confrontation comme celle-là auparavant.

      —Eh bien, espérons que ça ne se reproduira plus. Et en allant à la police, nous nous assurerons qu'il ne le fasse à personne d'autre.

      Ils sortirent d'un rond-point pour s'engager sur New Bridge Road. La circulation s'intensifia autour d'eux. Joe accéléra la cadence des essuie-glaces pour contrer les chutes de neige qui s'intensifiaient.

      —Tu es d'ici ?

      —Oui, répondit Joe, Salisbury, né et élevé ici.

      Au prochain rond-point, il mit son clignotant à droite.

      —Désolée, Joe, le commissariat est droit devant.

      —Merde... pardon, Gillian, tu as raison. C'est sur Bourne Hill...

      La camionnette eut une secousse quand Joe fut forcé d'éviter une voiture qui les dépassait à toute vitesse sur le rond-point. Gillian prit une profonde inspiration. Elle le regarda. Il fixait toujours la route droit devant.

      —Cet imbécile pense qu'il est propriétaire de la route, dit-elle.

      Il ne répondit pas. Peut-être était-il en colère, mais son expression faciale ne le suggérait certainement pas.

      —Je tournerai au prochain rond-point pour nous remettre sur la bonne voie, dit Joe. Désolé.

      Alors qu'ils descendaient Southampton Road, elle repensa aux dix dernières minutes, considéra tout ce qu'il avait dit, et reconnut qu'il avait sonné trop sincère depuis le premier instant. Peut-être devrait-elle simplement le remercier et se faire déposer au Tesco juste devant ?

      Elle se tourna pour jeter un coup d'œil au contreplaqué qui la séparait de ce qu'il y avait à l'arrière et imagina les chiens enfermés là-dedans pendant la journée, grattant les coins, à la recherche de lumière et d'air. Elle jeta ensuite un coup d'œil dans le rétroviseur et remarqua le côté vierge de la camionnette. Joe avait dit qu'il travaillait pour un chenil, alors le nom de l'entreprise ne devrait-il pas être inscrit sur le côté ?

      Le cœur battant, elle tendit la main vers la poignée de la portière, prête à s'échapper si nécessaire.

      Elle déglutit. La poignée avait été retirée.

      Il dégagea le rond-point et revint de l'autre côté de Southampton Road.

      Joe lui jeta un coup d'œil en souriant. —Ça va ? Il fit un geste vers la canette entre ses mains. —Tu ne bois pas ?

      —La vérité, c'est que je n'aime pas les boissons gazeuses.

      —Ça te fera du bien.

      Elle fit semblant de boire. Il sourit. Son sourire semblait peint, comme celui d'un clown.

      —Encore deux minutes et on y sera, dit-il.

      Un bruit sourd provint de l'arrière de la camionnette. Sa main bondit à sa bouche, mais il était trop tard pour cacher son hoquet de surprise. Il la fixa alors qu'il aurait dû regarder la route. —Quelque chose a dû tomber.

      —Quoi ?

      Il ne répondit pas et quelques instants plus tard, elle entendit à nouveau le bruit sourd. —Qu'est-ce que c'est ?

      À nouveau, il ne répondit pas. Son père lui avait toujours dit qu'elle était maître de chaque situation dans laquelle elle se trouvait. Des paroles vides quand elle considérait ses deux dernières années à lutter contre une grave dépression après la mort de Geoff. Ses yeux parcoururent l'intérieur de la camionnette à la recherche d'une solution. Finalement, ils s'arrêtèrent sur la manivelle de la fenêtre. Elle commença à la tourner mais la vitre ne bougea pas.

      —Laisse-moi sortir...

      Il vira brusquement à gauche sur un chemin étroit hors de la route principale, projetant tout son corps vers le bas et davantage vers lui. Les pneus crissèrent, et elle était sûre de sentir une odeur de brûlé. Elle fut ensuite projetée sur la gauche quand la camionnette se redressa, et sa tête heurta la vitre.

      —Arrête la voiture, ou je te jure que je vais...

      Il écrasa l'accélérateur et elle fut plaquée contre son siège. Se sentant désorientée, elle secoua la tête et remarqua alors que le bruit sourd venant de l'arrière recommençait. On aurait dit un géant qui marchait vers elle.

      Elle aperçut le panneau indiquant Churchill Gardens enfoncé dans l'ombre, désespérément invisible. Il vira à gauche pour entrer dans un petit parking obscur. Elle serra son poing gauche, se préparant à faire découvrir à ce connard le crochet du gauche dont son père avait toujours été si fier.

      Joe arrêta brusquement la camionnette juste après l'entrée du parc, la forçant à tendre le bras et à se retenir au tableau de bord.

      Elle se tourna pour frapper, mais se figea. Il avait coincé ses longs cheveux noirs derrière son oreille gauche, révélant un lobe d'oreille qui ne tenait plus que par un fil de chair pas plus épais qu'un cure-dent. La partie supérieure de son oreille était un enchevêtrement tordu de plaies et de cicatrices. Il tenait un étrange couteau dans une main.

      —Bois la limonade, dit-il.
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      Yorke et Gardner discutaient de la possibilité que Billy Shine soit le meurtrier de Jessica en se rendant chez sa mère, mais comment cela pouvait-il être possible ? Il semblait qu'il était à Brighton, assassinant une jeune prostituée. À moins qu'il ne soit revenu plus tôt, et que Lacey soit, en réalité, la meurtrière de la prostituée. Pourtant, cela ne ressemblait vraiment pas à son mode opératoire.

      Ils savaient que leur meilleure ligne de conduite était de retrouver Billy, et de le retrouver rapidement.

      Au cœur d'une immense cité HLM, Yorke se retrouva en terrain familier. En approchant par un sentier jonché de gravats, il passa devant une baignoire en porcelaine abandonnée, brisée net en deux. Sa propre enfance avait été une longue et sinueuse épreuve. Certes, elle avait été ponctuée de moments occasionnels de bonheur, qui avaient été nécessaires car ils avaient servi à rappeler à Yorke que la vie valait, en effet, la peine d'être vécue. Cela était devenu l'inspiration dont il avait besoin pour s'en sortir et trouver une vie plus riche et plus épanouissante loin de tout ça.

      C'était juste dommage que personne d'autre dans sa famille n'ait trouvé cette même inspiration.

      Hillary Shine ouvrit la porte si rapidement, c'était comme si elle s'était tenue juste derrière, attendant quelqu'un.

      — Ah, dit-elle. Je pensais que ce serait quelqu'un d'autre.

      — Billy ? dit Gardner.

      — Qu'est-ce qui vous fait dire ça ? dit-elle en exposant une rangée de dents négligées.

      Yorke montra son badge. — Commissaire divisionnaire Yorke, Madame Shine. Pouvons-nous entrer un moment, s'il vous plaît ?

      — Je préférerais que non.

      — Et pourquoi ça ? dit Gardner.

      — Et vous, qui êtes-vous ?

      — Inspecteur Gardner, madame.

      Hillary sourit à nouveau. — Ça fait longtemps que je n'ai pas eu de vos collègues par ici.

      — Nous avons juste besoin de vous poser quelques questions, Madame Shine... nous ne prendrons pas beaucoup de votre temps, dit Yorke.

      — Quand Bernard était vivant, vos collègues venaient ici pour le tabasser. Régulièrement.

      — Je n'en sais rien, dit Yorke, et je suis désolé si c'est vrai. Vous pouvez être assurée que ni moi, ni ma collègue, ne faisons les choses de cette façon.

      Elle les conduisit dans le salon qui, ironiquement, n'était pas un lieu propice aux vivants. La pièce était presque vide et jonchée d'ordures. Incroyablement, une toute nouvelle télévision de 127 centimètres bourdonnait dans le coin. Yorke et Gardner s'assirent sur un canapé affaissé et déclinèrent l'offre de thé d'Hillary.

      — Pouvez-vous nous dire quand vous avez vu votre fils, Billy, pour la dernière fois ? Yorke ouvrit son carnet.

      — Il est venu à Noël, bien sûr. Il m'a apporté ça. Elle fit un geste vers la télévision. — Avant que vous me demandiez si je l'ai volée !

      Yorke se demanda si Billy lui-même l'avait volée.

      — Et savez-vous où il a séjourné et ce qu'il a fait ?

      — Il était à Brighton, travaillant pour une entreprise de construction là-bas. Comme ouvrier. Il a réussi quelque chose, mon garçon, dit-elle. — Il a gagné de l'argent... et maintenant il s'est trouvé une fiancée.

      — Une fiancée ? dit Gardner.

      Un air coupable se répandit sur le visage d'Hillary. Clairement, ça lui avait échappé. — Oui, il me l'a dit à Noël - il a dit qu'il était amoureux. Elle mentait manifestement maintenant. Elle ne les regardait plus.

      — Et vous l'avez rencontrée ? dit Yorke.

      — Non, pas encore. Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas une tasse de thé ? Moi, j'en veux une.

      — Madame Shine, votre fils est impliqué dans une situation à Brighton, et nous pensons qu'il est peut-être revenu ici à Tidworth ?

      Elle secoua la tête. — Non, je ne sais rien à ce sujet.

      Elle tira une cigarette d'un paquet posé sur l'accoudoir de son canapé. Utilisant un briquet, elle l'alluma et prit une énorme bouffée.

      Yorke regarda Gardner, puis de nouveau Hillary, qui expira un énorme nuage de fumée.

      — Votre fils s'intéresse-t-il aux créatures marines ? dit Yorke.

      Hillary regarda avec des yeux écarquillés. — C'est une question ?

      — Oui.

      — Pas que je sache - pourquoi ?

      Yorke sentit qu'elle disait la vérité cette fois-ci.

      — Madame Shine, dit Yorke, je pense que votre fils, Billy, est en danger. Je ne sais pas vraiment pourquoi encore, je serai honnête avec vous, mais je sais qu'il l'est. Croyez-moi quand je vous dis que si vous savez où il se trouve, c'est dans votre intérêt de nous le dire.

      Hillary sourit et pointa ses lèvres. — Lisez là-dessus. Je ne sais pas. Il est toujours à Brighton pour ce que j'en sais.

      Gardner sortit une photo de Lacey Ray de sa poche et la tendit à Hillary. — Reconnaissez-vous cette femme ?

      Pas de réponse.

      — Eh bien, si c'est le cas, je vous conseille de commencer à parler maintenant parce que cette femme est dangereuse. Très dangereuse. Et je crois qu'elle veut faire du mal à votre fils.

      Les yeux d'Hillary Shine s'écarquillèrent et puis elle commença à parler.
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      Sans la quitter des yeux, Joe cliqua sur la porte derrière lui, et les lumières de la camionnette s'allumèrent brusquement.

      Il déplaça sa main vers la pointe de la lame pour la soulever et lui montrer le manche. C'était une longue tige en bois sculptée en forme d'homme, portant une coiffe, agenouillé et tenant fermement la lame gris foncé. La lame elle-même arborait un visage menaçant de profil, avec un énorme œil de chaque côté et deux rangées de dents blanches. Il remit rapidement sa main sur le manche. — Bois la limonade.

      Elle regarda autour d'elle, mais le parking était vide, et la lumière de la route adjacente peinait à se frayer un chemin à travers les grands buissons qui bordaient les jardins.

      — Non. Gillian avait vu un film dans lequel un tueur droguait sa victime avant de l'enterrer vivante. Elle préférait mourir maintenant plutôt que d'affronter cette possibilité.

      — Tu as du caractère, dit Joe. De sa main libre, il remit ses cheveux derrière son oreille mutilée et elle grimaça.

      — Qu'est-ce qui est arrivé à ton oreille ?

      Pas de réponse.

      Elle sentit une boule dans sa gorge mais ne voulait pas céder à la peur. — Qu'est-ce que tu veux de moi ?

      Joe ne répondit pas non plus. Il garda simplement les yeux fixés sur elle, tenant l'étrange arme. Elle envisagea de se jeter sur lui, mais s'il était rapide, elle échouerait, et les conséquences étaient inimaginables.

      — Tu vas me faire du mal ?

      — C'est comme ça que toi et les autres le verrez, mais avec le temps, les points de vue peuvent changer, et changeront.

      Depuis qu'il avait arrêté la voiture, la neige s'était intensifiée, et maintenant le pare-brise était complètement obscurci. Elle priait Dieu que quelqu'un entre dans le parking, mais ne penseraient-ils pas simplement que la camionnette était abandonnée s'ils ne pouvaient pas voir à l'intérieur ? Elle sentit des larmes poindre aux coins de ses yeux.

      Si seulement il y avait une poignée sur cette putain de porte. Si seulement c'était possible de tendre le bras derrière et de l'ouvrir-

      Comme si le salaud avait entendu ses pensées, il se glissa par sa porte ouverte, exhibant le couteau particulier pour la dissuader de faire des mouvements brusques.

      Les morts de tous ceux qu'elle avait aimés avaient été très soudaines et elle ne les avait pas vues venir. Mais il n'y avait aucun problème à voir la sienne arriver. Elle pouvait l'entendre aussi, faisant son chemin à l'avant de la camionnette...

      Rampant vers elle.

      Elle arracha sa ceinture de sécurité et plongea vers la porte ouverte du conducteur. Ventre en avant, elle se précipita par-dessus les sièges. Elle entendit la porte s'ouvrir derrière elle, sentit un soudain courant d'air, et cria quand elle sentit la prise sur sa cheville. — Non !

      Elle fut tirée en arrière et les sièges sous elle semblèrent disparaître. Puis, le monde autour d'elle devint flou et l'air fut expulsé de son corps-

      — Lève-toi.

      Elle venait juste de réaliser qu'elle avait heurté le sol. Elle voulait supplier un instant mais il n'y avait pas assez d'air dans son corps.

      — Lève-toi maintenant, Gillian, ou je glisserai cette lame dans ta nuque.

      Après avoir finalement réussi à aspirer de l'air, elle dit : — Pourquoi tu fais ça ?

      — Il n'y a pas le temps pour discuter, lève-toi et va à l'arrière de la camionnette.

      — Je ne bougerai pas tant que tu ne m'auras pas dit pourquoi.

      — Je te promets, Gillian, si tu ne te lèves pas avant que je compte jusqu'à trois, je te découperai en morceaux. Sache que je suis sérieux.

      — Va te faire foutre.

      — Un... deux...

      — D'accord ! Et, alors qu'elle se remettait sur pied, quelque chose lui vint à l'esprit. Quelque chose qui lui donnait envie de s'effondrer à nouveau au sol de désespoir. — C'était toi ? C'est toi qui as tué Jessica Brookes ?

      — À l'arrière de la camionnette, dit Joe.

      Elle tremblait maintenant de tout son corps, et elle devait maintenant tenter sa chance avec le couteau et utiliser les compétences que son père lui avait enseignées. S'il était le meurtrier de Jessica, et bientôt le sien, elle devait agir maintenant. La neige tombait comme des éclats de verre, tranchant l'air et piquant son visage. Elle faillit glisser deux fois.

      Puis une idée lui vint. Elle s'arrêta net, et la pointe de la lame s'enfonça dans son dos. — Mon mari. Il saura que je ne suis pas rentrée. Il a sûrement déjà appelé la police. Il est-

      — Il est mort, Gillian, depuis des années.

      Elle déglutit difficilement. Ce psychopathe me connaît. C'est planifié.

      — C'est pour ça que je suis là. Tu es esclave de ta tristesse, Gillian, et je t'offre une libération des pilules et du désespoir.

      Pilules ? — Qu'est-ce que tu sais de moi ?

      — Je sais très peu. Je suis simplement un Tlenamacac. Et toi, Gillian, tu es simplement une esclave.

      — Tu es fou, Joe. On est au 21e siècle. Comment je pourrais être une esclave ?

      — Envers Celui dont nous sommes tous esclaves, nous sommes tous esclaves. Voici, maintenant, l'occasion de faire partie de quelque chose de bien. Si tu savais tout, tu n'hésiterais pas. Maintenant, continue.

      Elle resta immobile, se souvenant du bruit sourd d'auparavant. Elle ne voulait certainement pas savoir ce qui se trouvait à l'arrière de la camionnette.

      — Continue ou je te sectionnerai la colonne vertébrale, et tu ne courras plus jamais.

      Non seulement c'était une confirmation supplémentaire qu'il la connaissait, mais c'était un avertissement percutant. Très percutant. La paralysie était sa plus grande peur. La mort était une option préférable.

      Pas qu'elle allait laisser cela arriver.

      Elle contourna la camionnette et se retrouva face à la porte arrière. Serrant les poings, elle se prépara malgré la lame pressée contre le bas de sa colonne vertébrale.

      — Ouvre-la.

      Ses ongles s'enfoncèrent dans les paumes de ses mains. Il travaillait la pointe de la lame contre elle. Cela commençait à vraiment faire mal. Elle se demandait s'il avait déjà fait couler du sang.

      Après avoir atteint la poignée, elle refoula un besoin désespéré de vomir.

      — Maintenant ! Il poussa plus fort. Elle tressaillit.

      Elle ferma les yeux, ouvrit la porte et pensa au conseil imparfait de son père selon lequel elle pouvait contrôler n'importe quelle situation. Elle n'était en contrôle d'aucune situation. Ne l'avait pas été depuis des années. Un mélange de larmes et de neige fondue coulait sur ses joues.

      Quand elle ouvrit les yeux, elle vit qu'il faisait sombre à l'intérieur de la camionnette. Ça sentait aussi fortement l'eau de mer. Elle pouvait distinguer la silhouette de quelqu'un aux cheveux longs recroquevillé sur une chaise contre le coin gauche où la planche de contreplaqué avait été dressée. La personne tapait toujours du pied. Continuellement.

      — Qui est-ce ? dit Gillian en plissant les yeux. Elle sentait toujours le couteau s'enfoncer dans sa colonne vertébrale tandis que le bruit devenait presque assourdissant. Boum-boum.

      — Il y a une glacière devant toi. Enlève le couvercle.

      Une boîte était posée sur le plancher du van à droite. Il avait passé une corde à travers sa poignée et l'avait attachée à un rail longeant les murs. Les mains tremblantes, elle fit sauter les fermoirs de la boîte et tendit la main pour retirer le couvercle de la glacière, mais se ravisa. Boum-boum.

      — Il n'y a aucune raison d'avoir peur.

      Elle souleva le couvercle et le mit de côté. La puanteur d'eau de mer s'intensifia, mais elle ne pouvait rien voir car dans l'obscurité, l'eau était aussi noire que l'âme de ce monstre. Boum-boum.

      — Mets ta main dans l'eau.

      Putain, cette folie n'avait-elle pas de fin ?

      — Pourquoi ? dit-elle, souhaitant qu'il relâche le couteau qui dévorait sa colonne vertébrale.

      — Fais ce que je te dis, Gillian, il n'y a pas de raison d'avoir peur.

      Qu'est-ce qu'il y a dans cette putain de boîte ? Un piranha ? De l'acide ?

      — Non ! Elle retira sa main d'un coup sec. Joe saisit son poignet par derrière et le força à revenir au-dessus de la boîte. Elle essaya de s'arracher à sa prise mais il avait l'avantage et il plongea sa main dans l'eau tiède. L'eau éclaboussa la boîte tandis qu'elle tentait de libérer sa main, mais il se pressa fortement contre son dos, écrasant le haut de ses genoux contre le plancher de la camionnette.

      Le martèlement était fort et continu comme une armée en marche. Elle lutta contre son poids, mais elle était fermement immobilisée⁠—

      Quelque chose bougea contre sa main. Boum-boum.

      Elle hurla jusqu'à ce qu'il la libère. Boum-boum-boum-boum...

      Il recula si vite qu'elle faillit tomber. Trébuchant en arrière, elle examina sa main, presque surprise qu'elle soit toujours là.

      — C'est fait. Et maintenant je t'offre la mort fleurie⁠—

      — Va te faire foutre ! Elle se retourna et envoya son crochet du gauche dans le nez du psychopathe. Elle n'avait jamais frappé quelqu'un aussi fort et le craquement fut surprenant, mais cela ne l'empêcha pas de ramener son poing pour une seconde frappe. Ce ne fut pas nécessaire. Joe avait déjà commencé à glisser en arrière sur la neige, et il s'effondra, laissant Gillian faire ce qu'elle faisait le mieux.

      Courir.
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      Lacey Ray sonna à la porte et cet idiot de garçon ouvrit sans même vérifier qui était là.

      — Surprise, dit-elle.

      Et il avait l'air vraiment surpris — ce petit homme ridicule.

      — Tu t'es rasé, dit-elle. C'est dommage, j'aimais bien ta barbichette. Tu te caches, par hasard ?

      — Qu'est-ce que tu veux ?

      — Une invitation à entrer serait sympa. Je veux dire, on a dû coucher ensemble une soixantaine de fois, c'est la moindre des choses.

      — Tu as toujours été une grande gueule. Billy passa une main sur son crâne fraîchement rasé. Comment m'as-tu trouvé ?

      — Tu as laissé l'adresse de ta mère, espèce d'imbécile. Ensuite, j'ai dit à ta mère qu'on était fiancés. Pauvre femme naïve. La stupidité est de famille, on dirait ?

      — Tu ne peux pas me parler comme ça !

      — Bien sûr que si. Tu n'es en vie que parce que tu payais bien.

      — Alors, pourquoi es-tu venue me chercher ?

      — Parce que tu ne me paies plus.

      Billy ricana. — Tu plaisantes, j'espère.

      Elle enleva son sac à dos, l'ouvrit et jeta sa coiffe à plumes par terre. — Tu as oublié ça.

      Son visage perdit toute couleur.

      — Et ça. Elle jeta un masque rougeâtre sur le sol.

      Elle sortit une poignée de bijoux et les jeta également. — Et tout ça.

      Il avait l'air sur le point de vomir. — T'es complètement cinglée.

      Il tomba à genoux et commença à ramasser ses affaires.

      — T'es un putain d'assassin, Billy Shine. Elle sortit le cendrier en jade avec lequel il avait tué Loretta Marks. — Et, malheureusement pour toi, moi aussi.

      Elle fracassa le cendrier en jade sur l'arrière de son crâne.
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      Lors de sa dernière course cette année, Gillian a couru à en perdre haleine, réalisant un bon temps et décrochant même la troisième place dans la catégorie féminine.

      Et il n'y avait pas de meilleur moment pour battre son record que maintenant.

      Avec un psychopathe à ses trousses, l'adrénaline était telle qu'il aurait fallu une mine antipersonnel pour la ralentir.

      Pour une raison quelconque, le dingue avait lâché sa main et reculé. Peut-être pensait-il que quelque chose dans l'eau l'avait mordue ? Peut-être qu'une sorte de poison se répandait dans son système pendant qu'elle courait. Mais pour l'instant, elle ne se sentait pas empoisonnée. Tout sauf ça.

      Elle serra les dents. Ce salaud lui avait dit qu'elle ne pourrait peut-être plus jamais courir. Elle jeta un regard par-dessus son épaule en débouchant sur la route qu'ils avaient quittée. — Regarde-moi courir maintenant, espèce d'enfoiré !

      Elle vit les phares de la camionnette blanche s'allumer, puis entendit le grondement menaçant de son moteur.

      C'était rapide.

      Elle essaya d'augmenter sa vitesse, mais se rendit compte qu'elle était déjà à son maximum. Elle regarda à nouveau derrière elle et le vit traverser les jardins dans sa direction. Devant elle se trouvait une petite aire de jeux pour enfants. Le sol descendait en pente, ce qui lui donna une brève accélération et lui permit de filer entre un toboggan et un groupe de balançoires. Derrière elle, elle entendait toujours son poursuivant pousser son moteur.

      Elle s'approchait d'un tunnel piétonnier qui passait sous la route, de l'autre côté des jardins. Si elle pouvait l'atteindre, elle savait qu'elle aurait plus de chances de s'échapper. Un véhicule, surtout une camionnette blanche, ne pourrait pas y passer.

      C'était à vingt secondes tout au plus. Elle jeta un coup d'œil en arrière alors que le maniaque atteignait la pente qu'elle venait de descendre. La camionnette fonçait vers elle comme un chien enragé, zigzaguant à travers le parc. Elle heurta le côté des balançoires, et toute la structure s'effondra.

      Et puis il était presque sur elle. Son pare-chocs n'était qu'à quelques mètres derrière elle et elle pouvait voir dans ses yeux…

      Elle s'engouffra dans le tunnel.

      Elle entendit la camionnette s'arrêter en crissant et tout le tunnel s'illumina soudainement sous l'éclat de ses phares. Elle entendit la porte de la camionnette s'ouvrir. Allait-il la suivre à pied ?

      Ses mollets et ses tibias la brûlaient maintenant. Elle ne se souvenait pas de s'être jamais poussée aussi fort. Elle émergea du tunnel et tourna brusquement à droite. Puis, elle gravit une côte jusqu'à atteindre la route principale.

      Elle n'avait pas besoin de se retourner, elle le sentait derrière elle, tendant les bras vers elle comme la main d'un cadavre traversant la terre d'une tombe peu profonde.

      Sans se soucier de la circulation venant du rond-point, elle se précipita sur Churchill Way, agitant les bras en l'air. Aveuglée par les phares qui fonçaient sur elle, elle se tenait au milieu de la route. Les voitures zigzaguaient et les conducteurs klaxonnaient furieusement, mais personne ne s'arrêtait. Elle continuait à faire des signes pour appeler à l'aide. Elle pouvait voir Joe sur le bord de la route, hésitant à la rejoindre sur cette voie si fréquentée. Elle continua sa course vers le rond-point.

      Que quelqu'un s'arrête !

      Deux autres voitures dérapèrent autour d'elle. Elle voyait les visages des conducteurs s'énerver au volant.

      Arrêtez-vous, bordel !

      Et puis l'un des véhicules sembla foncer droit sur elle. Il ne tournait pas. Les phares grandissaient et grandissaient jusqu'à sembler l'engloutir toute entière, et pendant un instant, elle crut que le conducteur l'avait percutée.

      Mais elle s'en fichait. Tout était préférable à être traînée de retour vers cette camionnette par lui.
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      Quand Billy Shine s'est réveillé sur la chaise à laquelle Lacey l'avait attaché, elle a tenu un miroir devant lui pour qu'il puisse voir à quel point il avait l'air ridicule avec sa coiffe à plumes, son masque rouge, sa cape et ses bijoux gothiques.

      — Mon ami va revenir d'une minute à l'autre, a dit Billy.

      — Paul ? a dit Lacey. Je l'ai vu partir en rendez-vous avec une jeune femme très séduisante. Je doute qu'il se précipite pour revenir auprès de ce travesti flamboyant attaché à une chaise. J'adore ta cape, d'ailleurs. Des motifs et des couleurs si jolis.

      — Qu'est-ce que tu veux ?

      — Des choses simples, en vérité. La justice, la connaissance et l'harmonie.

      Il a semblé confus.

      — La justice viendra rapidement quand tu avoueras ce que tu as fait. La connaissance viendra quand tu expliqueras les raisons pour lesquelles tu fais toutes ces choses étranges. Et enfin, a-t-elle marqué une pause, avec un sourire et un clin d'œil, l'harmonie viendra quand je te tuerai.

      — Tu es complètement cinglée !

      — Oui, tu as dit quelque chose de similaire dehors, Billy. Pourtant, nous sommes toujours là.

      Elle a sorti son téléphone portable et l'a posé sur le sol entre eux. — J'aimerais enregistrer ça, un petit souvenir de notre moment ensemble. Ça te va ?

      — Je ne te dirai rien.

      — Oui, je me doutais que tu dirais ça, c'est pourquoi j'ai apporté ceci.

      Elle s'est penchée et a sorti ses sécateurs de son sac. Ses yeux se sont écarquillés et sa lèvre inférieure a tremblé.

      — Ils m'ont bien servi auparavant. Je ne sors jamais vraiment sans eux. Je peux lancer l'enregistrement maintenant ?

      — Va te faire foutre ! Des postillons l'ont atteinte en plein visage.

      Elle a coupé le petit doigt de sa main gauche.

      Elle l'a laissé se tordre sur la chaise pendant quelques minutes, puis, quand il s'est enfin calmé, elle a dit : — Je peux lancer l'enregistrement maintenant ?

      Il s'est mis à pleurer. — Oui... va te faire foutre... oui.

      — Bon garçon.

      Elle a appuyé sur enregistrer. — Donc, d'abord, tu avoues ce que tu as fait. Maintenant, je suppose que tu t'es mis en colère parce que tu es impuissant ?

      Il s'est à nouveau tordu sur la chaise, essayant désespérément de se libérer.

      Quand il a fini, elle a dit : — Alors, cette impuissance ?

      — Oui ! a dit Billy, le visage ruisselant de larmes. Cette salope s'est moquée de moi !

      — Tu parles d'un comble, hein ?
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      Assis seul, l'arme de Riley à la main et soûl au whisky, Brookes ne pouvait s'empêcher de reconnaître qu'il incarnait le cliché de l'année, celui d'un homme brisé.

      Non pas qu'il en avait quelque chose à foutre.

      Il avait finalement renvoyé l'agent de liaison Bryan Kelly et, Riley, que Dieu le bénisse, était formidable, mais Brookes n'était vraiment pas d'humeur à écouter ses paroles de sagesse pour le moment. Son fils lui manquait déjà, et Jessica lui manquait aussi. En fait, Jessica lui manquait depuis longtemps, même avant sa mort.

      Il tourna l'arme vers lui-même.

      Puis il leva les yeux au ciel et reposa l'arme sur la table. — T'inquiète pas, Jess, je ne vais pas laisser Ewan tout seul de sitôt.

      Alors pourquoi l'arme n'est plus enveloppée dans son tissu ? Il l'imaginait lui demander ça. Elle avait toujours eu le don de poser les bonnes questions.

      Il se répétait que c'était pour quand il tomberait sur l'auteur de ce crime. Mais quelle était la probabilité que cela arrive ? Chaque fois qu'il parlait à Yorke, on aurait dit qu'ils cherchaient toujours une aiguille dans une botte de foin et, même s'ils le trouvaient, alors quoi ? Allait-il l'abattre sur le chemin du tribunal ? Ça, ce serait un autre candidat au cliché de l'année.

      Il appela Ewan. — Tu dors déjà, fiston ?

      — Eh bien, plus maintenant.

      Brookes sourit. — Je voulais juste te dire bonne nuit.

      — Tu as l'air bourré, papa, c'est vrai ?

      — Mais non. Il fait froid ici ce soir. Je me réchauffe un peu, c'est tout. Comment va Freddy ?

      — Tu ne demandes jamais des nouvelles de Freddy. Tu détestes Freddy.

      — Détester est un mot fort, Ewan. Ça fait quelques mois qu'il vit ici, je m'y suis attaché.

      Brookes se versa un autre whisky.

      — Ils n'ont toujours pas attrapé le meurtrier de maman, dit Ewan. Papi me l'a dit.

      — Non, mais ils vont y arriver. On aura justice, ne t'inquiète pas pour ça.

      — Ça ne la ramènera pas, cependant.

      — Non, c'est vrai. Je suis tellement désolé, Ewan.

      — Ce n'est pas ta faute.

      Mais si, pensa Brookes, j'aurais dû être là, dans cette maison. Tous ensemble.

      — Comment va Papi ? demanda Brookes.

      — Triste, dit Ewan. C'est un club qui ne cesse de recruter...

      Brookes sourit à nouveau. — Où vas-tu chercher ces expressions ?

      — Je ne sais pas. Papi n'arrête pas de regarder des photos de Mamie.

      — Pourquoi pas ? Elle lui manque.

      Et ce qui s'est passé récemment n'a fait que rouvrir ces vieilles blessures. C'était peut-être le cancer qui avait emporté sa mère, plutôt qu'un dément, mais la nature peut être un tueur en série aussi, riant tandis qu'elle distribue la maladie.

      — Papa, je sais que tu ne veux pas en parler maintenant, mais je veux toujours rejoindre la police.

      Brookes soupira. — Tu as raison, je ne veux pas en discuter maintenant.

      — Je veux aider les gens.

      — Il y a d'autres façons d'aider les gens. Être policier te change. Je t'aime comme tu es.

      — Quand ils l'auront attrapé, je pourrai rentrer à la maison ?

      — Sans l'ombre d'une hésitation.

      Il baissa les yeux vers le bloc-notes ouvert à côté de sa bouteille de whisky et se souvint de l'avertissement de sa belle-mère au sujet d'un jaguar. — Ta mère t'a-t-elle déjà parlé d'un jaguar ?

      Il y eut un moment de silence. — Pas que je me souvienne, pourquoi tu demandes ?

      — Pour rien, et ta grand-mère ?

      — Je n'avais pas vraiment parlé avec elle depuis des années. Elle était trop malade, tu le sais bien. Pourquoi tu demandes ça ?

      — Rien. Juste quelque chose qui me trotte dans la tête. Je t'aime, mon fils. Maintenant, va dormir.

      — Je t'aime aussi, papa.
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      Yorke et Gardner attendaient devant la maison vers laquelle Hillary Shine les avait dirigés. Toutes les lumières étaient allumées, mais les rideaux étaient tirés, et personne ne se pressait pour répondre à la porte.

      Yorke frappa à nouveau, tandis que Gardner négociait son passage à travers le jardin jonché de gravats et tentait d'apercevoir quelque chose par la fenêtre, à travers les rideaux.

      — Quelque chose ? demanda Yorke.

      — Non, répondit Gardner.

      Yorke s'agenouilla, poussa la fente à lettres et cria à l'intérieur : — Police. Pourriez-vous ouvrir la porte, s'il vous plaît ?

      Vingt secondes supplémentaires ne les rapprochèrent pas davantage de leur but d'entrer et de découvrir ce qui se passait.

      Mais Yorke soupçonnait déjà ce qui se tramait, et il craignait qu'ils n'arrivent trop tard. Il regarda Gardner tout en essayant la poignée de la porte. Elle affichait une expression de désapprobation.

      — Maintenant que Lacey est impliquée, nous ne pouvons plus attendre, dit Yorke. Si Billy est l'assassin de Jessica, nous avons besoin de lui vivant, pour découvrir pourquoi il l'a fait. Et s'il n'est pas le tueur, il doit expliquer son lien avec cette pieuvre.

      Mais peu importait, car la poignée ne fonctionnait pas. La porte était verrouillée.

      — Des renforts ? demanda Yorke.

      — Moins de cinq minutes, monsieur.

      — D'accord, restez ici, je vais faire le tour par l'arrière, et ensuite j'entrerai d'une façon ou d'une autre.

      — Est-ce bien raisonnable, monsieur ?

      — La vie de quelqu'un pourrait être en danger. C'est justifié.

      — Non, je ne parlais pas de ça, je voulais dire : est-il raisonnable de mettre votre propre vie en danger ?

      Yorke haussa les épaules et se glissa vers l'arrière de la maison.

      Le jardin arrière était pire que celui de devant. Il se rappela le jardin d'Hillary avec sa baignoire cassée. Celui-ci était équipé d'un évier fissuré et d'une toilette en morceaux.

      La porte arrière était grande ouverte et menait à la cuisine. Des assiettes sales s'empilaient sur toutes les surfaces et il y avait au moins cinq sacs poubelle pleins éparpillés sur le sol. Une odeur écœurante de nourriture pourrie et de cigarettes régnait. La puanteur était incroyable. Cette cuisine n'en avait que le nom. Il serait dangereux de cuisiner ici.

      Il regarda sa montre. Trois minutes avant les renforts ? Il savait qu'il devrait attendre, mais il se souvint alors de l'état de la dernière victime de Lacey Ray et décida de continuer.

      Centimètre par centimètre, il ouvrit la porte et regarda dans le couloir. C'était bien éclairé, mais il n'entendait rien et fut forcé d'admettre qu'il était peu probable qu'il y ait encore de la vie dans cette maison.

      Il leva la main pour vérifier que les boutons du haut de sa chemise étaient bien attachés. Il sentait la présence de la mort.

      Alors qu'il avançait dans le couloir, son cœur battait fort et vite. Non pas à cause de l'anxiété concernant le danger pour sa propre vie, mais plutôt l'anxiété face au spectacle qui allait bientôt se présenter à lui.

      Dans le couloir, il se fraya un chemin parmi de vieilles boîtes à pizza, une montagne de lettres non ouvertes, du linge sale et... il sentit la bile monter dans sa bouche... du sang qui s'écoulait sous la porte du salon.

      Il ouvrit la porte. Un jeune homme, présumé être Billy Shine, était affalé sur une chaise, les mains menottées derrière le dos. Il était complètement nu. Du sang formait une flaque sur le plancher en bois sous lui. Plus qu'assez pour suggérer qu'il était mort.

      Yorke fit un pas en arrière et colla son téléphone portable à son oreille pour signaler la situation tout en se dirigeant vers la porte d'entrée.

      Trois scènes de crime en à peine trois putains de jours.

      Il devait commencer à faire son travail, et il devait commencer à le faire vite.

      Quand il revint à l'extérieur auprès de Gardner, son téléphone sonna à nouveau. C'était Topham.

      — J'espère que ce sont de bonnes nouvelles, Mark...

      — Eh bien, je suppose que c'est une bonne nouvelle, d'une certaine façon.

      — Continue.

      — Le tueur est revenu.

      Yorke mit sa main contre le mur pour se stabiliser. Se sentant étourdi, il essaya de contrôler sa respiration. — Et en quoi est-ce une bonne nouvelle ?

      — Parce que cette fois, la victime s'est échappée.
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      Jake a tout raconté à Sheila. À propos des oiseaux, des notes et du meurtre de la prostituée à Brighton. Quel choix avait-il ? Lacey pourrait être de retour, et si c'était le cas, Sheila devait être sur ses gardes.

      — Et qu'est-ce que tu as fait des oiseaux ? demanda Sheila.

      — Je les ai tous jetés.

      — Des preuves ?

      — Je sais, c'était stupide, ne t'inquiète pas, Mike m'a déjà passé un savon pour ça. J'ai gardé le dernier oiseau. Il est dans le congélateur.

      — Super. Sheila alluma une autre cigarette mentholée. Espérons que Frank ne tombe pas dessus.

      — Je croyais que tu avais arrêté de fumer pendant qu'on... tu sais ?

      Sheila éclata de rire. — Tu veux parler d'essayer de concevoir après m'avoir annoncé qu'il y a une sociopathe en ville ?

      — On n'en est pas sûrs.

      — Et qu'est-ce qu'elle veut dire par « comment ça fait de ne plus pouvoir voler » ? Elle fait référence à moi et Frank qui te retenons ?

      — Comment je pourrais le savoir ? dit Jake, ouvrant les paumes de frustration. Elle est folle.

      — C'est ce que tu ressens ? Tu n'apprécies pas le boulet attaché à ta jambe ?

      — Là, tu es ridicule... Il s'interrompit. Il devait être plus sensible. Elle venait juste de découvrir tout ça, alors forcément, elle était sous le choc.

      — Eh bien, peut-être que tu devrais lui demander ?

      — Je n'ai pas l'intention de lui demander quoi que ce soit.

      — Ne te retiens pas pour moi !

      — Si ça peut te rassurer, Sheila, je ne pense pas qu'elle nous ferait du mal. Je veux dire, elle a eu sa chance, et elle ne l'a pas saisie.

      — Donc, elle t'envoie des oiseaux morts parce qu'elle t'aime bien ?

      Jake haussa les épaules. — Peut-être ? Est-ce si difficile à croire ?

      — Oui, ça l'est.

      Elle regarda vers le côté de la pièce où se tenaient l'agent Sean Tyler et la lieutenant Collette Willows. Ils semblaient gênés. — Bonne nuit tout le monde, dit-elle avant de quitter la pièce.

      Jake lança un regard d'excuse à ses collègues.
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      Ewan a été réveillé par un bruit étrange provenant de l'extérieur du camping-car. C'était désorientant. Il était certain de s'être couché dans la maison de son grand-père à Leeds.

      Au début, il s'est demandé si c'était un renard qui faisait ce bruit, mais si c'était le cas, c'était comme aucun renard qu'il avait entendu auparavant. On aurait dit quelqu'un qui cherchait désespérément à respirer.

      Il a regardé dans la chambre de son père, mais quand il a vu qu'il n'y était pas, il est retourné dans sa chambre et a enfilé des vêtements chauds.

      La main d'Ewan a hésité au-dessus de la poignée de porte tandis qu'il écoutait les sifflements aigus. Il a vu sur sa montre qu'il était plus de trois heures du matin, mais cela ne l'a pas empêché d'ouvrir la porte et de sortir dans la nuit. Il ne pleuvait pas, mais il faisait terriblement froid et il était content d'avoir pris le temps de s'habiller. Le bruit venait d'environ dix mètres devant lui, dans les arbres.

      Il a pensé à Riley et s'est demandé pourquoi il n'était pas sorti de sa caravane voisine. Il semblait impossible que quiconque puisse dormir avec ce bruit incessant. Il s'est dirigé vers sa caravane et a frappé vigoureusement à la porte. Pas de réponse. Il a essayé plusieurs fois encore avant de finalement jeter un coup d'œil par la fenêtre, haletant lorsqu'il a vu le reflet de son père dans la vitre. Il a touché son visage et, dans le reflet, son père, plus grand et aux cheveux plus foncés, a touché son visage aussi.

      Il a reculé, fixant le visage de son père, s'est retourné et a couru vers les hêtres. Pourquoi il a fait cela, il n'en avait aucune idée. Il se sentait simplement attiré par eux. Une lumière brillante et intense l'a forcé à s'arrêter et à protéger ses yeux. Il a identifié la source de la lumière : une lampe se balançant depuis la branche du hêtre central particulier. Sous la lampe se trouvait un jaguar.

      Ewan se rappelait avoir vu le jaguar — troisième plus grand félin après le lion et le tigre — chasser dans un documentaire sur la nature. Il perçait le crâne d'un cerf entre les oreilles et mordait profondément dans son cerveau. Cette méthode de mise à mort est unique aux jaguars.

      Le jaguar a contracté les muscles sous son pelage jaune fauve et les rosettes noires qui tachetaient son corps semblaient miroiter.

      En règle générale, les jaguars ne se trouvent pas à Salisbury et sont principalement basés en Amérique centrale et du Sud, mais celui-ci semblait à l'aise et comme chez lui, malgré la température extrême. Sa queue s'enroulait autour de lui sur le sol comme un long serpent.

      Le jaguar continuait à émettre ce son râpeux. À un moment, il a incliné la tête en arrière pour bâiller. De profil, sa gueule ressemblait à l'ouverture d'une grotte géante avec des stalactites blanches menaçantes.

      Le jaguar a rugi et a tourné ses yeux jaunes éblouissants vers lui. Il s'est ensuite soulevé de sa position assise, se dressant sur ses pattes. Terrifié, Ewan a commencé à reculer. Le félin a commencé à avancer d'un pas rôdeur et Ewan pouvait voir du sang qui luisait sur sa fourrure.

      Il a rugi à nouveau et a dénudé ses dents acérées. De la chair pendait d'elles comme des lianes. Il s'est mis à sprinter, et quand il n'était plus qu'à quelques mètres d'Ewan, il a bondi.

      Ewan a regardé les yeux de la grande bête plonger du ciel comme deux soleils ardents.
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      Alors qu'ils entraient dans le service hospitalier où Gillian Arnold recevait des soins médicaux, Yorke essaya d'obtenir autant d'informations que possible de Topham, car il se sentait terriblement mal préparé pour l'entretien qu'il allait mener. Il tentait encore de comprendre le fait que quelqu'un d'autre avait été présent. Quelqu'un qui tapait du pied, apparemment, à l'arrière de la camionnette.

      — Ses blessures ? demanda Yorke.

      — Cet abruti a enfoncé le couteau si profondément dans son dos qu'ils ont dû lui faire quelques points de suture. Ils la surveillent aussi pour un éventuel état de choc, mais ils ont dit qu'elle semblait bien le supporter.

      — Et elle ne le connaît vraiment pas ? dit Yorke, repensant à leurs soupçons que Jessica avait connu son tueur.

      — Son rapport initial au commissariat affirme que non, mais je ne lui ai pas parlé directement.

      — Et combien d'éléments avons-nous déjà rassemblés ?

      — Nous avons réussi à obtenir d'excellentes images de vidéosurveillance du Ford Transit blanc sur Southampton Road, mais sa plaque d'immatriculation reste masquée. Je n'arrive pas à croire qu'il continue de s'en tirer comme ça. Pourquoi la circulation ne l'a pas encore arrêté ?

      — Imaginez combien de personnes seraient arrêtées en hiver avec des plaques d'immatriculation sales ?

      Topham hocha la tête.

      — Nous avons aussi un dessinateur judiciaire en route. Gillian a dit qu'il avait un aspect plutôt singulier.

      Yorke ressentit un moment d'espoir et une décharge d'adrénaline qui l'accompagna.

      — Quelque chose sur l'agresseur ?

      — Rien pour l'instant. Nous connaissons la direction dans laquelle il a fui, et j'ai envoyé des agents sur place pour enquêter. Vous pensez qu'il fait partie de cette affaire ?

      — Ce n'est pas une coïncidence. Et l'homme qui s'est arrêté pour Gillian – qu'est-ce qu'on sait de lui ?

      — Vous voulez dire le type qui a failli la tuer en sortant du rond-point ?

      Yorke acquiesça.

      — Nigel Wilkes. Plombier local, casier vierge. Nous l'avons au commissariat, évidemment, mais je n'en attends rien de particulier. Il est venu à son secours. Cela semblait être son seul rôle dans toute cette histoire.

      — Est-ce que Gillian a contacté des membres de sa famille ? demanda Yorke.

      — Pas à ma connaissance. Son mari est décédé il y a quelques années – suicide.

      Topham essaya d'obtenir des informations concernant Billy Shine et son meurtre, mais Yorke lui fit signe d'attendre jusqu'à plus tard. C'était un incident majeur en ce moment, et Topham ferait mieux d'attendre le compte rendu de Gardner, qui était resté sur les lieux pour coordonner les techniciens de scène de crime.

      Une infirmière les conduisit dans une chambre. Gillian Arnold était assise sur un lit d'hôpital. Elle était entièrement habillée, mis à part ses chaussures.

      C'était une femme attirante, aux traits fins et à la silhouette élancée. L'as-tu trouvée délicate ? pensa Yorke. Une cible facile pour tes rituels particuliers ?

      Ton erreur de jugement va causer ta perte.

      — Madame Arnold, je suis le Commissaire Divisionnaire Yorke et voici l'Inspecteur Topham. Je tiens à vous dire à quel point nous sommes désolés pour ce qui vous est arrivé ce soir.

      — Ne le soyez pas, dit Gillian. J'ai réussi à m'échapper. Je suis la chanceuse.

      Yorke sourit.

      — Eh bien, d'après ce que j'ai entendu, la chance n'avait rien à voir là-dedans. Vous avez couru. Rapidement.

      Gillian sourit.

      — Je suis déterminée à battre mon temps de l'année dernière au marathon de Salisbury. Je pense que j'y arriverai maintenant.

      — J'espère bien. Et je serais là à vous encourager, si je ne le courais pas moi-même.

      Gillian se pencha et saisit un verre sur sa table de chevet. Elle but longuement avec la paille.

      Yorke et Topham s'assirent dans les fauteuils réservés aux visiteurs.

      — Maintenant, je sais que vous avez déjà raconté tout cela, et je sais que vous êtes épuisée, mais serait-il possible de recommencer avec moi ?

      — Bien sûr. Tout pour aider à l'attraper.

      — Eh bien, je pense que cela nous aidera. Je pense que nous nous rapprochons.

      Gillian décrivit sa première rencontre avec l'agresseur et comment l'homme qui s'était présenté sous le nom de Joe était venu à son secours.

      — Et à ce moment-là, avez-vous remarqué quelque chose d'étrange chez lui ?

      — J'ai trouvé qu'il était bien habillé. Il m'a sorti un baratin sur un rendez-vous qui avait mal tourné. J'ai pensé que ses cheveux étaient trop longs à mon goût, mais il avait l'air respectable. Et vous savez, j'étais complètement secouée et il était... eh bien, il était là pour moi. C'est plus tard, quand j'ai repensé à ce moment, et à d'autres moments dans la camionnette, que j'ai trouvé qu'il y avait quelque chose de bizarre dans ce qu'il disait. Tout ce qu'il disait semblait trop préparé, comme répété. J'ai eu l'impression qu'il avait planifié ses paroles.

      — Que s'est-il passé après que vous soyez montée dans la camionnette ?

      La suite du récit fit sourciller Yorke. Il pouvait seulement imaginer la terreur que cette pauvre jeune femme avait éprouvée. Les tentatives de ce fou pour potentiellement la droguer, la poignée manquante sur la porte et le brusque détour vers le parc. Il était surpris qu'elle ait pu se défendre si efficacement et faire une fuite aussi impressionnante.

      Quand Gillian décrivit le couteau sculpté en forme d'homme portant une coiffe, Yorke commença à écrire plus rapidement dans son carnet. Il sentait un frisson glacé lui parcourir la nuque. Elle passa ensuite à la description de son oreille abîmée. À la façon dont cela la répugnait, on aurait dit que son oreille était passée dans un mixeur puis recousue. L'esprit de Yorke revint à une conversation qu'il avait eue avec Utter concernant l'auto-sacrifice et l'insertion d'épines dans diverses parties du corps pour offrir du sang aux dieux.

      Le lien aztèque commençait à refaire surface.

      À ce moment, Gillian dut faire une pause.

      — Désolée... wow, je pensais tenir le coup.

      — Croyez-moi, c'est le cas, dit Yorke. Buvez un peu d'eau.

      Après avoir bu une autre gorgée, elle dit :

      — Je me souviens de quelque chose. Il a dit qu'il était un Tenman... non, désolée, un Tlenamac ? Du moins je crois qu'il y avait un son "ac" à la fin... désolée.

      Yorke fit de son mieux pour écrire le mot qu'elle prononçait.

      — Non, vous vous en sortez très bien, Madame Arnold. Je vais juste demander quelque chose à mon collègue – ça vous va ?

      Gillian hocha la tête.

      — Merci. Inspecteur Topham, j'aimerais que vous contactiez Gary Utter. Je sais qu'il est tard, mais nous avons besoin de lui ici pour interpréter ces informations.

      — Bien, monsieur.

      Topham quitta la pièce.

      — Il a aussi dit que j'étais une esclave de la tristesse.

      — Une esclave de la tristesse ? Avez-vous une idée de pourquoi il aurait dit cela ?

      — J'ai déjà mentionné dans mon dernier rapport qu'il disait connaître mon défunt mari, Geoff. C'est à ce moment-là que tout est devenu clair : c'était planifié et Joe était spécifiquement là pour moi. Il a dit qu'il m'offrait la délivrance des médicaments et du désespoir.

      — Et avait-il raison ? Prenez-vous des médicaments ?

      — Oui. Gillian hocha la tête. Un antidépresseur.

      — Donc, vous êtes dépressive ?

      — Non, pas vraiment. J'ai traversé quelques années difficiles, mais les choses se sont nettement améliorées... s'améliorent.

      — Je sais que c'est extrêmement personnel, et je suis désolé de vous le demander, mais accepteriez-vous de me dire ce qui est arrivé à votre défunt mari ?

      Gillian prit une profonde inspiration. — Geoff souffrait d'un trouble anxieux, et on lui a aussi donné des médicaments — pas les mêmes que ceux que je prends — et il s'est suicidé. Il s'est pendu.

      — Je suis vraiment désolé, Madame Arnold.

      Elle prit une autre profonde inspiration et ferma les yeux. — Son frère pensait que c'était à cause des médicaments. Les médecins, et évidemment le laboratoire pharmaceutique, n'étaient pas d'accord. Mais tout ça n'a mené à rien. Tout le monde était protégé par les avertissements sur la notice du médicament.

      — Qu'en pensez-vous ?

      — Je pense simplement qu'il ne pouvait plus supporter l'anxiété et les crises de panique paralysantes. Elle essuya les larmes de ses yeux. Désolée.

      — Il n'y a pas de quoi. Je suis désolé pour votre perte, dit Yorke.

      Gillian lui raconta ensuite le trajet autour de la camionnette, un trajet qui avait dû ressembler à ses derniers moments sur terre. Les menaces qu'il avait faites de la paralyser étaient terrifiantes.

      Finalement, ils en arrivèrent aux parties les plus intrigantes — la glacière et la personne assise à l'arrière.

      — Il faisait trop sombre, je suis désolée. Le contreplaqué bloquait la lumière venant de l'avant du véhicule et il avait visiblement retiré l'ampoule à l'arrière. La personne n'était qu'une silhouette. Elle tapait du pied — c'est à peu près tout ce que je pouvais distinguer. Désolée.

      — S'il vous plaît, arrêtez de vous excuser.

      — C'est pareil pour ce qui se trouvait dans cette glacière. J'ai senti quelque chose, et c'était terrifiant, mais je ne pouvais pas le voir.

      Était-ce la pieuvre aux anneaux bleus ? Et, si c'était le cas, quel est le lien avec Billy Shine ? Il ne peut pas être le meurtrier puisqu'il a été vidé de son sang sur une chaise à Tidworth, mais ce n'est pas juste une coïncidence. Le produit chimique de cette petite créature avait déjà empoisonné deux personnes, et a failli empoisonner Gillian.

      — Je crois sincèrement qu'il pensait que j'avais été mordue ou empoisonnée par ce qui se trouvait dans cette glacière, dit Gillian, car il s'est simplement retiré. Il pensait que j'étais en danger.

      Et c'était ton erreur de jugement, espèce de salaud, et c'est le début de ta fin.

      — Je viens de me souvenir d'autre chose, dit Gillian. Il a dit qu'il allait me donner une mort fleurie.

      Yorke se mordilla la lèvre. Il avait lu quelque chose à ce sujet sur internet.

      La mort fleurie — la promesse qu'on voyagerait dans le ciel avec le soleil et qu'on renaîtrait en papillon butinant les fleurs.

      La mort fleurie était une mort glorieuse. C'est pour cela que tant de Mexica s'étaient offerts en sacrifice.

      La mort de Jessica n'avait rien de glorieux.

      La seule chose glorieuse en ce moment était de voir Gillian assise ici, encore entière.

      Elle mena Yorke jusqu'à la fin de l'histoire, quand Nigel Wilkes avait surgi du rond-point, manquant presque de la tuer, avant de très certainement lui sauver la vie.

      Yorke la questionna sur sa vie, désespéré de trouver plus de liens avec le tueur. Il l'avait connue. Ils avaient également suspecté qu'il avait connu Jessica.

      Yorke considéra la piste médicale et lui demanda des informations sur son médecin, et celui de son défunt mari Geoff, mais il n'y avait aucun lien. Il l'interrogea sur son travail comme barmaid à The Rose and Crown, l'un des rares pubs de Salisbury qu'il ne connaissait pas très bien. Pas de clients mécontents, ni de collègues suspects. Malgré l'absence de succès dans ses questions, il fut méticuleux dans sa prise de notes.

      — Pensez-vous qu'il reviendra me chercher ? dit-elle.

      Yorke ne le savait vraiment pas, mais il savait ceci : — S'il revient, il tombera directement entre nos mains, car nous ne vous quitterons pas des yeux jusqu'à ce qu'il soit arrêté.

      À l'extérieur du service, Topham l'approcha. — Utter est en route. Il n'est pas content de l'heure — il était désespéré d'aller se coucher.

      — Putain, Mark, on sait tous ce que c'est.
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      Jake était allongé sur un matelas près du lit de bébé, tenant la main de son fils à travers les barreaux.

      Une veilleuse brillait dans le coin, lui permettant d'observer les minuscules doigts qu'il caressait. Pour la première fois depuis des jours, il ressentait un moment de contentement. Jusqu'à ce que ses yeux se posent sur le téléphone portable qu'il avait laissé allumé, et tout lui est revenu en mémoire d'un coup.

      Lacey était revenue, poursuivant Billy Shine. Il avait deux policiers postés devant sa maison au cas où elle déciderait de lui rendre visite. Sa femme était furieuse qu'il lui ait caché la vérité. Et l'un de ses amis proches, Iain, pleurait son ex-femme assassinée.

      Il relâcha la main de Frank. Ça lui semblait mal de le toucher avec tant d'images horribles dans la tête.

      Il sortit sur le palier et regarda par la fenêtre. Les rafales de neige scintillaient sous la lumière des réverbères comme des étincelles de feu. Il resta là à observer un moment. La voiture occupée par les deux agents, Willows et Tyler, avait disparu sous une couverture de neige. Il observait comment, de temps en temps, les occupants étaient obligés d'activer les essuie-glaces pour disperser la neige afin de voir à nouveau. Seulement pour qu'elle revienne tout aussi vite.

      Son téléphone sonna. Il vit que c'était Yorke.

      Yorke était en route vers le commissariat du Wiltshire pour parler à Utter, mais il avait trouvé un moment pendant son trajet pour informer Jake au sujet de Billy Shine et Gillian Arnold.

      —Elle a tranché son artère fémorale et il s'est vidé de son sang en quelques minutes. Ce qui est étrange, c'est qu'elle a pris toutes ses affaires. Ses vêtements, ses sacs – en supposant qu'il en avait, car il n'en avait laissé aucun chez sa mère. Elle a même pris un de ses putains de doigts.

      Jake se frotta le front en écoutant.

      —Son ami, Paul Lucas, le propriétaire de la maison, n'a aucune idée de ce qui s'est passé parce qu'il était au cinéma.

      Jake fixait la neige, souhaitant, dans une certaine mesure, qu'elle vienne simplement l'engloutir.

      —Lacey Ray. Sans elle, nous aurions peut-être obtenu ce dont nous avions besoin et mis fin à toute cette fichue histoire.

      —Désolé, monsieur.

      —Pourquoi vous excusez-vous ?

      —Eh bien, cette histoire avec Lacey Ray semble me coller à la peau.

      —Vous écoutez ce que je dis ? Elle n'est pas revenue pour vous. Nous sommes toujours dans la merde, mais ne vous flattez pas en pensant que c'est votre charme qui l'a ramenée en furie jusqu'ici. Emma est en contact avec Brighton maintenant. Nous aurons tout sur le crime de Billy d'ici une heure. Nous allons éplucher ses antécédents ici et, dès demain matin, nous irons chercher l'imbécile qui lui a vendu le poulpe.

      Jake entendit Frank marmonner depuis la chambre d'amis. Il commença à descendre l'escalier. —Je suis au commissariat maintenant. Jake, reposez-vous. Ce n'est pas terminé.

      —Quand allez-vous vous reposer, monsieur ?

      Il y eut une pause. —Après avoir parlé à Gary Utter encore une fois, je prendrai quelques heures avant le briefing. Mais ne partez pas pour venir au briefing. Pas tant que je ne suis pas sûr que Lacey soit partie. Mais je suppose qu'elle l'est. Elle ne tiendra pas cinq minutes avant qu'on ne l'attrape si elle reste dans les parages.

      Yorke raccrocha et Jake s'assit à sa table de cuisine. Il tendit le bras vers le frigo derrière lui et en sortit une bière Summer Lightning.

      Je n'ai aucune chance de dormir sans en boire une... ou deux...

      Son téléphone sonna à nouveau. C'était un numéro inconnu.

      —Pour être honnête, Jake, quand je t'ai envoyé le dernier pigeon, je ne pensais pas reprendre contact si tôt.

      Son sang se glaça. Jamais au grand jamais il n'avait attendu cet appel, et il n'avait jamais répété ce qu'il dirait s'il lui parlait à nouveau. —Lacey, je...

      —Chut, dit Lacey. Prends un moment pour te calmer. Tu te souviens où ton tempérament nous a menés la dernière fois ? Tu as eu pas mal de chance avec la façon dont ce petit épisode s'est terminé.

      —De la chance, dit Jake, de la chance ! Tu as terrorisé-

      —Toi, Sheila et ce magnifique garçon que vous avez n'êtes en vie que grâce à moi. Alors, un peu de gratitude serait appréciable.

      —Tu es vraiment incroyable !

      —Une dernière fois, Jake, je te préviens. Je sais que tu es frustré. Je sais que la vie te met dans tous tes états ces jours-ci. Mais j'ai quelque chose que tu veux, quelque chose dont tu as besoin.

      —Je ne sais pas de quoi tu parles.

      —Je sais des choses sur le meurtrier de Jessica. Je sais des choses que tu dois savoir. Écoute-moi maintenant, Jake, et je te dirai des choses qui répareront tes ailes pour que tu puisses voler à nouveau...

      Jake écouta.
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      —Merci d'être revenu, Monsieur Utter, dit Yorke.

      Utter avalait sa soupe à la cuillère depuis un récipient en plastique. —Pas de problème, tant que ça ne vous dérange pas que je mange pendant notre conversation. J'ai dû laisser mon dîner à la maison.

      —Bien sûr que non.

      Utter avait été mis au courant de tous les détails de l'affaire jusqu'à présent et avait signé l'accord de confidentialité. Il était donc rapide et facile de le mettre à jour sur les événements de la soirée concernant Gillian Arnold.

      —Il s'est présenté comme un Tlenamac ? demanda Yorke.

      —Un Tlenamacac, corrigea Utter après avoir avalé. Cela signifie qu'il se considère comme un prêtre du feu pour Tezcatlipoca.

      —La divinité sur l'image que nous avons trouvée chez Preston ?

      —Oui. La divinité qui provoque le changement par le conflit et la discorde. Il y a aussi quelque chose de très intéressant dans ce que vous venez de me dire. Il l'a qualifiée d'esclave, et lui-même aussi. Est-ce correct ?

      —Oui, dit Yorke en vérifiant ses notes.

      —Eh bien, Tezcatlipoca a une épithète :

      
        
        Celui dont nous sommes les esclaves, nous sommes tous esclaves.

      

      

      Yorke fit une pause pour permettre aux connexions de se former dans son esprit. Il voulait que cela ressemble à un puzzle qui s'assemble avec un sentiment d'accomplissement, plutôt qu'à ce que c'était réellement : une toile d'araignée tissée et reliée en un tout qui ne ferait qu'emprisonner et piéger. —Alors, il choisit ses victimes selon qu'elles sont esclaves ou non ? Qu'est-ce que cela signifie ?

      Utter haussa les épaules. —Vous avez dit qu'il a déclaré à Gillian que Jessica était aussi esclave de sa tristesse ? De quoi Jessica aurait-elle pu être triste ?

      —Son divorce ? Sa mère malade, peut-être ?

      Utter hocha la tête pour montrer son enthousiasme quant à la direction de la conversation. —Et Robert Preston aurait pu être triste à cause de son fétichisme, celui qui détruisait sa propre vie ?

      —Possible, bien qu'il aurait pu être assassiné simplement parce qu'il était témoin, non ? Yorke soupira. —N'allons-nous pas trop loin ? Je veux dire, ne sommes-nous pas tous tristes pour une raison ou une autre ?

      —C'est vrai.

      —Pourrait-il simplement être un tueur au sang froid ? dit Yorke en s'adossant à sa chaise.

      Utter se pencha également en arrière dans son siège. —C'est là que je ne suis pas d'accord avec vous.

      Yorke haussa les sourcils. —Je vous ai montré les photos. Le meurtre peut-il être plus cruel ?

      —Je ne dis pas que ce qu'il a fait est acceptable, mais vous devez comprendre qu'il ne considère pas cela comme un meurtre.

      Yorke se pencha à nouveau vers l'avant.

      —Souvenez-vous, Commissaire, ces dieux ont créé le monde et l'humanité à travers leurs propres sacrifices. Le Seigneur Tezcatlipoca, par exemple, a sacrifié son pied à un monstre pour que le monde puisse être créé.

      —Voyez-vous, c'est là que je commence à avoir du mal... un monstre ?

      —Les Aztèques sacrifiaient d'autres Mésoaméricains pour payer cette dette. Les énergies puissantes contenues dans les cœurs et les âmes donnaient pouvoir aux divinités, et si vous nourrissez les dieux, ils nourriraient la terre en retour. Sans sacrifice divin, ils croyaient que la terre finirait.

      —On dirait que vous y croyez aussi, dit Yorke.

      Utter ne répondit pas.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent. —Vraiment ?

      —Nous avons discuté de cela plus tôt dans l'enquête. Nous avons clairement établi que mes croyances n'étaient pas pertinentes.

      —Oui, mais quand même... vraiment ? Vous y croyez ?

      —Oui, j'y crois. Pensez aux sécheresses, aux famines et aux conditions météorologiques extrêmes. Le manque de sacrifice nous détruit.

      Yorke se leva et s'approcha de la fenêtre. Il prit une profonde inspiration et fixa la neige qui tombait de plus en plus fort. Il devait mettre les choses au clair. Il avait besoin d'Utter. Ce n'était pas le moment d'entrer en conflit avec l'homme qui avait une certaine compréhension de toute cette situation.

      Derrière lui, Utter dit : —Mais laissez-moi être clair. Je ne crois pas au sacrifice humain. L'auto-sacrifice devrait suffire.

      Yorke se retourna. —Ce qu'il fait à ses oreilles ? Et vous... ?

      Utter leva un pouce marqué de cicatrices et hocha la tête.

      Yorke réprima son impulsion de commenter. Il reprit sa place.

      —Ne soyez pas choqué, et ne soyez pas hostile. Je ne suis pas celui que vous pensez en ce moment. Les païens, comme moi, sont toujours du côté des accusés. Il ne s'agit pas seulement de sacrifices humains et d'orgies. Malheureusement !

      Il sourit de son propre sarcasme. Yorke ne lui rendit pas son sourire.

      —Vous ne pouvez pas nier que les religions modernes, plus populaires, n'ont pas non plus des histoires mouvementées. La plupart des personnes qui pratiquent une forme de religion sont des reconstructionnistes. Nous prenons une religion pré-chrétienne et lui insufflons une nouvelle vie. C'est ce que je fais avec une religion qui a commencé en Méso-amérique et a été développée par les Toltèques et les Aztèques.

      —Mais quand même, dit Yorke, incapable de se retenir plus longtemps. L'ampleur des sacrifices. C'était pire qu'Hitler à Auschwitz ! Voulons-nous vraiment redonner vie à cette religion ?

      —Une nouvelle vie. Et tout mon accent est mis sur nouvelle. La religion n'a pas diminué parce que les gens ont cessé de croire et que les symboles et les rituels étaient invalides. Elle a diminué parce qu'elle a été violemment réprimée ! Alors, nous reconstruisons en tenant compte des lois et de la morale modernes. Aucune personne avec qui je m'associe ne croit que sacrifier une vie est nécessaire, qu'elle soit humaine ou animale. Je suis végétarien et fier amoureux des animaux. Aucun être vivant n'a rien à craindre de moi.

      —Donc, juste des épines de cactus ?

      —Oui, uniquement de l'auto-sacrifice.

      —Une chose que j'ai apprise alors sur ce meurtrier, c'est qu'il n'est pas reconstructionniste.

      —Oui, il veut définitivement garder les choses exactement comme elles étaient.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke rejoignit Topham dans la salle des opérations où ce dernier était penché sur un croquis imprimé de Joe Shaw.

      Avec l'artiste médico-légal, Gillian avait fourni le portrait d'un homme pâle aux cheveux longs, au visage émacié et aquilin. Ses yeux étaient bruns et enfoncés.

      — Si je devais imaginer un prêtre aztèque assoiffé de sang, je ne serais pas loin du compte, n'est-ce pas ? dit Topham.

      — Distinctif, c'est le moins qu'on puisse dire, répondit Yorke. Transmettons cela à la presse dès demain matin. Nous pourrions facilement obtenir une identification.

      — Laissez-moi contacter Price. Il est plus de minuit et vous avez besoin de dormir, monsieur.

      — Je vais bien.

      — Non, monsieur, ce n'est pas le cas. Et à moins que vous ne vouliez que je vous choque avec mon miroir de poche — que je transporte, vous le savez, dans ma poche supérieure en raison de ma nature de joli cœur — vous devriez suivre mon conseil. De plus, vous ne rendrez service à personne si vous vous privez davantage de sommeil et commencez à ressembler à cet homme sur l'image.

      — Oh, je ne sais pas, Mark, cela pourrait me donner un avantage lors des interrogatoires.

      — Oui, si vous ne les effrayez pas à mort d'abord.

      — Où est Emma ?

      — Elle a dû rentrer en urgence. Annabelle est malade, apparemment.

      — La filleule de Yorke. Elle va bien ?

      — Juste un gros rhume, je pense. Elle m'a dit de vous dire de ne pas vous inquiéter. Elle vous connaît bien. Je vais ranger ici, pour préparer le briefing de demain. Je contacterai Price pour m'assurer que ceci soit dans la presse dès demain matin. Gillian a choisi de rester à l'hôpital pour la nuit, donc je confirmerai qu'un officier y sera présent toute la nuit. J'enverrai également quelques agents relever Tyler et Willows pour quelques heures devant chez Jake.

      — Nous allons être à court d'effectifs à ce rythme.

      — C'est précisément pourquoi nous avons tous besoin de sommeil réparateur. J'ai eu le mien hier soir... alors s'il vous plaît, monsieur ?

      — D'accord, d'accord... mais si vous découvrez quoi que ce soit ce soir, et je veux dire quoi que ce soit, vous m'appelez. Nous avons eu de la chance ce soir avec Gillian. Il reviendra, et nous ne serons peut-être pas aussi chanceux la prochaine fois.

      — Vous avez ma parole, monsieur.

      — Je le sais, Mark. Vous avez toujours été l'un des meilleurs.
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      Les pneus de la voiture de Jake crissaient sur la glace et la neige tandis qu'il s'enfonçait dans la zone industrielle. C'était un ensemble bon marché de petits garages, la plupart d'entre eux abandonnés ou vacants. Seuls deux étaient occupés : un garage de pneumatiques et un autre loué par quelqu'un qui vendait des pièces de moto. Les deux étaient fermés. Comment pourrait-il en être autrement ? Il était plus de minuit.

      Il coupa le moteur et les phares et mâcha vigoureusement son chewing-gum à la menthe. Le goût avait disparu. Il tendit la main vers la poignée de la portière et remarqua que ses mains tremblaient — le Pro Plus que j'ai pris avant de partir, peut-être ?

      Ou est-ce que je réalise simplement que ce que je fais en ce moment — venir rencontrer Lacey Ray — est de la pure folie ?

      Dehors, il serra sa veste de ski. Cela ne faisait pas grand-chose pour repousser le froid.

      Le choix qu'elle lui avait présenté était simple.

      Elle avait les affaires de Billy Shine, y compris un ordinateur portable, et elle possédait un enregistrement de ses aveux le liant au meurtre de Jessica. Elle avait des réponses.

      — Tout emballé comme un cadeau avec un joli ruban rouge, avait-elle dit.

      Mais le prix ? Il devait la rencontrer. Seul. À cette adresse. Au garage peint en bleu avec la porte entrouverte. S'il ne venait pas, elle brûlerait tout. S'il en parlait à quelqu'un d'autre, elle brûlerait tout.

      Elle avait présenté un argument convaincant. — Avec ça, tu attraperas le meurtrier de Jessica, ce que je soutiens totalement. Sans ça, vous continuerez à courir après votre ombre, et le prochain cadavre sera sur ta conscience, Jake. Entièrement sur toi.

      Convaincant.

      Cependant, cela ne rendait pas ses actions moins stupides.

      — Tu veux que je rencontre une tueuse, dans un garage désert, à une heure du matin ? avait-il dit.

      — Oui, c'est ça. Excitant, n'est-ce pas ?

      — Pour quelqu'un de dérangé.

      — D'accord, mais rappelle-toi ceci. Si je voulais te voir mort, Jakey, ne penses-tu pas que j'aurais déjà atteint cet objectif ?

      — Donc, si tu ne veux pas me voir mort, pourquoi ne pas simplement livrer les preuves au commissariat ?

      — Allez, où serait l'amusement dans tout ça ?

      Il se tenait devant la porte ouverte du garage et glissa sa main à l'intérieur de sa veste. Le couteau de cuisine était toujours là. Oui, il savait que cela pourrait lui coûter tout. Son travail, sa liberté, même sa vie. Mais des preuves qui pourraient mettre fin au meurtrier de Jessica ? Et pas n'importe quel meurtrier, mais l'individu le plus brutal et vicieux qu'il ait jamais croisé ?

      L'ironie qu'il allait confronter le deuxième individu le plus brutal et vicieux qu'il ait jamais rencontré dans sa carrière ne lui échappait pas. D'où le couteau. Il ferait tomber Lacey ce soir — d'une manière ou d'une autre. D'une pierre deux coups.

      Après quelques pas dans le garage désert, il prit une profonde inspiration, l'air imprégné d'odeur d'huile. Il faisait sombre, alors il tâtonna les murs près de l'entrée jusqu'à ce qu'il trouve un interrupteur qui ramena le vieux garage à la vie.

      Mais la vie n'était pas le mot approprié. L'endroit était désert. Complètement. Le sol était jonché de débris de vieux véhicules, et les vieux murs en plâtre se détérioraient et s'effritaient.

      Au centre du garage vide se trouvait une chaise.

      Jake s'approcha de la chaise, gardant sa main à l'intérieur de sa veste, prêt à sortir la seule arme dont il disposait quand il l'apercevrait enfin. En approchant de la chaise, il entendit un téléphone portable sonner. Ce n'était certainement pas le sien. La sonnerie venait de la chaise.

      Il ramassa un vieux téléphone sur la chaise et répondit : — Allô.

      — Sors ta main de ta veste, Jake.

      Jake fit un tour complet, la cherchant. Rien. — Où es-tu ?

      — Peut-être que je suis là à te surveiller ? Peut-être que je te connais simplement trop bien ? Quoi que tu aies dans ta poche, ça atterrit par terre maintenant ou je disparais.

      — Tu ne peux pas sérieusement t'attendre à ce que⁠—

      — Ou je vais disparaître.

      Jake jeta le couteau de cuisine sur le sol. — Contente ?

      — Toujours. Maintenant assieds-toi sur la chaise.

      Jake obéit, les dents serrées. — On peut juste en venir au⁠—

      — Cherche sous la chaise.

      Jake chercha sous la chaise et en sortit deux paires de menottes. Il jura à voix basse.

      — Pardon Jake ?

      — Lacey, c'est ridicule⁠—

      — Non, c'est une mesure de sécurité. Pour moi. D'abord, tu vas menotter tes chevilles ensemble, puis tu menotteras tes mains derrière ton dos.

      — Pour que tu puisses me couper les putains de doigts, comme tu le fais avec toutes tes autres stupides victimes ?

      — Oui, tu as raison, elles étaient stupides. Toi, Jake, tu prétends être tout sauf ça. Donc, si c'est vraiment le cas, la décision sensée serait de suivre les instructions.

      Merde, pensa Jake, qu'est-ce que je fais ?

      Il n'y avait qu'une seule option s'il voulait obtenir les informations. Il posa le téléphone au sol et mit les menottes à ses chevilles d'abord, mais laissa un loquet desserré. Il reprit le téléphone. — C'est fait.

      — Attache les menottes, Jake.

      — C'est fait.

      — Au revoir Jake, j'espère que tu arriveras à vivre avec l'idée d'être passé si près de mettre la main sur les preuves.

      — Bordel de merde ! Il posa le téléphone et ferma les menottes d'un coup sec.

      — Maintenant, mets tes mains derrière ton dos, et je veux que tu enroules les menottes autour des barreaux.

      — Ça a l'air compliqué.

      — Très, mais nous avons le temps, et je ne sortirai pas tant que je ne pourrai pas voir que c'est fait.

      Jake posa le téléphone sur le sol et attacha son poignet gauche. Puis, derrière son dos, il enroula la deuxième menotte autour du barreau et, avec sa main gauche menottée, réussit à verrouiller la menotte sur son poignet droit.

      Il était foutu maintenant.

      Il le savait et elle le savait très certainement.

      Il devait lui faire confiance.

      Mon Dieu, pour mon fils, pour ma femme, Sheila, pour quiconque ce tueur aurait ciblé ensuite, faites que ça marche. S'il vous plaît, faites que ce psychopathe fasse ce qu'il faut.

      Il sentit Lacey derrière lui, sentit ses mains sur ses épaules puis ses doigts descendre le long de sa poitrine.

      Elle retira ses mains, contourna la chaise et se plaça devant lui. — Tu m'as manqué.

      Elle souleva légèrement sa jupe, de façon à pouvoir passer sa jambe gauche par-dessus lui, et s'installa à califourchon sur ses genoux.

      — Descends de là !

      Lacey lui caressa le visage. — Tu m'as manqué.

      — Je vais me lever et te jeter par terre.

      — Chut... tu ne le feras pas parce qu'alors tu n'obtiendras pas ce pour quoi tu es venu.

      — Qu'est-ce que tu veux de moi, Lacey ?

      — Ce pour quoi je suis venue. Elle se pencha pour l'embrasser.
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      Topham posa la tête sur la table et était sur le point de s'endormir lorsque son téléphone sonna. C'était le DS Ryan Simmonds. Simmonds avait été chargé des forums en ligne et des cultes potentiels.

      — Ryan ?

      — Monsieur, je crois avoir trouvé quelque chose d'important.

      — Je vous écoute. Topham se frotta les yeux fatigués.

      — WindScapes, un portail pour la communauté païenne du Wiltshire.

      Topham se pencha et alluma son ordinateur. Il ouvrit la barre de recherche Google puis trouva la page appropriée.

      La page d'accueil de WindScapes montrait une femme debout devant un arbre feuillu, vêtue d'une cape noire et tendant ses paumes. Topham fut soulagé que le photographe ait opté pour la lumière du jour. Cela rendait l'image beaucoup moins satanique.

      — D'accord, dit Topham. Une agence de rencontres pour illuminés religieux ?

      Simmonds rit.

      — C'est l'un des nombreux sites que nous avons examinés. On y trouve plusieurs religions païennes, y compris celles mésoaméricaines.

      — Je vous écoute, dit Topham.

      — Eh bien, nous les avons contactés plus tôt aujourd'hui. Sans surprise, la dame qui a répondu, Sandra Ross, était agressive et sur la défensive. Je lui ai expliqué, sans donner trop de détails, que nous soupçonnions un lien avec la théologie aztèque dans les récents meurtres du Wiltshire. Je lui ai demandé s'il y avait eu des comportements étranges sur le forum ces deux dernières années.

      Topham ricana.

      — Des comportements étranges ? En regardant ce forum, je suis certain que cette demande lui donnerait beaucoup de travail.

      — D'abord, elle a dit qu'elle parlerait aux modérateurs du forum, puis elle s'est lancée dans une tirade sur la sécurité de leurs forums, leur conformité aux lois modernes et à la moralité, en précisant qu'ils bannissent les utilisateurs quand c'est nécessaire.

      — Vous avez donc demandé la liste des utilisateurs bannis ?

      — Oui.

      — Bon travail, et alors ?

      — Ça devient intéressant. Elle m'a rappelé il y a quinze minutes...

      — Quoi ? À une heure du matin ! Vous les avez vraiment secoués !

      — Monsieur, vous devriez prendre un stylo.

      — J'en ai un.

      — Quelqu'un du nom de Tezcacoatl a été expulsé du forum plus tôt cette année. Simmonds épela ce nom étrange. Dans ses échanges par e-mail avec un autre utilisateur, il décrit comment il souhaite initier un nouvel empire aztèque qu'il appelle le Second Âge.

      Topham ricana de nouveau.

      — Le réalisme n'est pas son point fort, alors ?

      — Ça devient encore plus intéressant. Il se considère comme un prêtre, mais il veut obtenir une sorte de promotion au rang de... il fit une pause, visiblement pour consulter ses notes, Grand Prêtre. Et ensuite, une autre ascension vers quelque chose appelé Tlatoani. De nouveau, Simmonds dut épeler ce mot. Ce qui signifie « souverain du Second Âge ».

      — Un peu d'ambition n'a jamais fait de mal à personne, mais le monde a eu assez de tyrans.

      — Vous devriez voir ce qu'ils ont envoyé par e-mail, monsieur. Ils ont tous ses messages et e-mails. Il a des plans pour des temples, de nouvelles écoles, des guerres. Wow, ce type pourrait écrire un livre fascinant.

      — Hmmm, ce ne serait pas ma tasse de thé, mais pensez-vous que c'est notre homme ? Il y a beaucoup d'illuminés dehors. Il nous faut plus. Mentionne-t-il des sacrifices humains ?

      — Non. Il fait simplement allusion à la pratique des anciennes coutumes. Ces implications ont finalement conduit les modérateurs à le bannir. Ils m'ont envoyé par e-mail une liste des personnes avec lesquelles il était en communication régulière.

      — Qui ?

      — Un moment, monsieur, je vais l'ouvrir... ah, merde...

      — Oui ? Topham se leva.

      — C'est lui.

      — Qui ?

      — Billy Shine. C'est l'une des trois personnes avec lesquelles il était en contact régulier.

      — Écoutez. Nous devons obtenir l'adresse IP à partir de laquelle il communiquait. À moins qu'il n'ait été assez malin pour utiliser un serveur proxy ou un VPN, ce qui est probable. De plus, je veux cette Sandra Ross et le modérateur qui a signalé tout cela au commissariat demain matin pour des déclarations. Enfin, découvrez tout ce que vous pouvez sur les deux autres personnes avec lesquelles il était en contact – nous les interrogerons en priorité.

      Après avoir raccroché, Topham fixa son téléphone et se rappela la demande de Yorke de le contacter. S'il le faisait, Yorke serait de retour dans l'heure, et cet homme avait besoin de sommeil.

      Ils avaient un nom. Tezcacoatl. Ils avaient un lien clair entre Tezcacoatl via ce forum et la pieuvre à anneaux bleus que Billy Shine avait achetée pour lui. La vérification de l'adresse IP serait effectuée le matin. Potentiellement, ils pourraient parler à ces autres contacts de Tezcacoatl avant la fin de la nuit, mais il laisserait d'abord Simmonds revenir vers lui avec les résultats.

      Topham savait que Yorke serait mécontent de lui, mais il choisit de le laisser dormir.

      Puis, il appela son partenaire.

      — Salut Neil, dit Topham.

      — Salut, Mark.

      — Tu m'as dit de t'appeler quelle que soit l'heure.

      — C'est vrai. J'aime ta voix, tu te souviens ?

      Topham soupira.

      — Et j'aime le son de la tienne plus que jamais.
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      Jake la laissa l'embrasser. Il fit également semblant d'être enthousiaste. Il devait y avoir un minimum de réaction, sinon elle l'accuserait de ne pas lui donner ce qu'elle voulait. Cependant, quand elle commença à onduler des hanches et à se frotter contre lui, il recula la tête. — Ça suffit.

      — Je suis d'accord. Pas besoin de se précipiter. Que penserais-tu de moi sinon ?

      — Tu sais que tout ça ne mène à rien, Lacey ? Tu dois être arrêtée. Tout ça doit finir.

      Elle descendit des genoux de Jake et sourit d'un air narquois. — Et qui va y mettre fin, Jake, toi ? Tu es dans une situation assez délicate en ce moment, non ?

      — Il ne s'agit pas que de moi, Lacey. Admettons que je disparaisse. Que je meure. Ils t'attraperont quand même.

      — Arrête ton mélodrame, Jake ! Je t'en prie.

      — Pourquoi moi ? Qu'est-ce que je t'ai fait ? On est sortis ensemble, on s'est séparés ? On a passé de bons moments, mais on n'était pas faits l'un pour l'autre.

      — Pas faits l'un pour l'autre ? C'est un euphémisme. Tu es policier et je suis criminelle. On ne pourrait pas être plus différents. Mais tu vois, c'est ce que j'aime vraiment dans toute cette situation. Tu sais ce qu'on dit à propos des opposés, n'est-ce pas ?

      — Lacey, donne-moi simplement les preuves et laisse-moi partir.

      — Patience, Jake.

      — Patience pour quoi, exactement ?

      — Patience pendant que je prends ma décision.

      Jake sentit la sueur perler dans ses paumes. — À propos de quoi ?

      — Je vais l'admettre, quand j'ai organisé cette rencontre, je n'avais pas l'intention de te tuer. Ce Tezcacoatl, oui, c'est son nom, Billy me l'a dit, a fait quelque chose de particulièrement grotesque. Même selon mes critères. Et passer du temps avec lui serait... eh bien... comment dire... sensationnel ? Mais nécessité fait loi, et nous savons tous les deux que je dois fuir, et vite. Alors, je me suis dit que si je te donnais les moyens de l'attraper, au moins ce salaud diabolique ne s'en sortirait pas... complètement. Et, comme je l'ai dit avant, je t'ai déjà laissé vivre une fois, non ? Pourquoi ? Parce que j'ai touché le ventre de ta femme et j'ai senti que tu allais être père. Et tu es un bon père, Jake, je te l'accorde. Je t'ai observé plusieurs fois avec lui. Et tout cela serait bien beau si je pouvais juste surmonter une petite chose qui me tracasse. — Elle tapota son front. — Qui me tracasse... me tracasse...

      Jake frissonna. — Quoi ? Dis-moi ?

      Elle sortit les sécateurs de sa poche. Jake prit une profonde inspiration.

      — Mais ça semble tellement mesquin. Peut-être que je devrais simplement te montrer ce que je ressens ?

      Malgré le froid, Jake commençait à transpirer. — S'il te plaît, Lacey... dis-moi simplement.

      — D'accord, dit-elle, en ouvrant et fermant les sécateurs. C'était quand tu m'as traitée d'handicapée émotionnelle il y a toutes ces années. Je n'arrive vraiment pas à passer à autre chose. Je suis désolée. — Elle s'avança.
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      Yorke se glissa précautionneusement dans le lit pour ne pas réveiller Patricia.

      C'était inutile. Elle était déjà éveillée. Elle se retourna et pressa son corps nu contre le sien. C'était agréable. Très agréable même. Mais il était tard, il était épuisé, tout comme elle devait l'être, et il savait qu'ils devraient raisonnablement opter pour le sommeil.

      Elle lui caressa la poitrine. C'était suffisant. Cela apportait un peu de calme et de réconfort qui avaient manqué ces derniers jours.

      — Tu fais de ton mieux, comme toujours, dit-elle.

      — Merci, répondit Yorke, sans y croire.

      — Tu le prends personnellement, Mike, parce que c'est si proche de nous, mais n'oublie pas que tu dois faire ton travail avec lucidité.

      — Et sans émotion. Yorke caressa ses cheveux, pensant, plus facile à dire qu'à faire. Mais au moins, elle essayait de l'aider.

      Il fit glisser sa main le long de son dos et suivit du bout des doigts les longues cicatrices qui s'y trouvaient. — Un jour, tu me diras comment c'est arrivé, n'est-ce pas ?

      — Je te l'ai déjà dit. En faisant du ski.

      — Non, mais tu me diras la vraie raison ?

      — Dors, Mike. Ils ont besoin de toi tôt demain et tu as besoin de repos.

      Yorke s'endormit et rêva de toutes les personnes qu'il avait aimées dans sa vie et qui n'étaient plus là : Danielle, Charlotte, sa mère. Alignées, elles parlaient chacune leur tour, mais elles ne disaient rien qu'il puisse comprendre. Peut-être lui disaient-elles à quel point elles lui manquaient ? Peut-être lui reprochaient-elles de les avoir laissées tomber ?

      Après leur départ, il rêva de l'homme aux yeux exorbités, ouvrant la poitrine de sa victime avec un énorme couteau. Il baissa les yeux vers le visage de la victime, s'attendant à voir Jessica, mais découvrant à la place Patricia. Une rivière de sang coulait de sa poitrine béante.
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      L'index coincé entre les lames du sécateur, Jake Pettman suppliait Lacey. Il lui répétait sans cesse qu'il était désolé.

      — Mais, Jake, à quel point es-tu désolé, vraiment ?

      — Sincèrement... honnêtement... profondément.

      — J'ai besoin de plus de sincérité.

      — Écoute, quand j'ai dit ces choses, j'étais en colère. Tellement, tellement en colère. Sur la défensive. Je ne pensais rien de tout ça. Honnêtement, j'ai un enfant. Un enfant ! Frank.

      Quand il entendit enfin le sécateur se refermer, il poussa un soupir de soulagement en constatant l'absence de douleur. Il laissa sa tête retomber en avant et prit plusieurs longues et profondes inspirations.

      — C'est bien, ça. Lacey revint face à lui. Tu as un enfant.

      Jake retint les larmes et la nausée qui lui montait dans la gorge.

      — Je ne peux pas avoir d'enfant, dit-elle.

      Une putain de chance, pensa Jake.

      — Maintenant, écoute-moi bien, Jake. Ce n'est pas fini. Je te crois. Tu as gagné du temps. Aucun doute là-dessus. Mais je dois réfléchir à la durée de ce sursis et, bien sûr, à la façon dont tu pourras me servir à l'avenir. Je pense que tout ce scénario se serait bien mieux passé si tu m'avais simplement baisée pendant que j'étais sur tes genoux, mais je comprends tes... difficultés ? Je veux dire, tu n'es plus tout jeune.

      Elle sortit un doigt de sa poche. — C'est le doigt de Billy Shine. Je n'ai eu qu'à en prendre un pour tout lui faire avouer. On pourrait dire qu'il était plus fort que toi, Jakey, puisque tu as craqué avant même que je ne t'en prenne un.

      Elle plongea la main dans sa poche latérale et en sortit une clé USB. — Voici sa confession. Tout ce qu'il a fait avec ses trois douces filles à Brighton. Une écoute captivante. Enfin, derrière toi, dans un sac à dos, se trouve son ordinateur portable, ainsi que quelques accessoires vestimentaires plutôt particuliers avec lesquels ce porc grotesque dansait. Et je crois que c'est à peu près tout.

      Elle posa le doigt et la clé USB sur ses genoux.

      — Et les clés ? demanda Jake. Pour les menottes.

      — Ne sois pas idiot, Jake. Je ne les ai pas apportées. Le garage d'à côté ouvre vers huit heures. Ils auront peut-être des outils pour te libérer. Maintenant, puis-je avoir un dernier baiser avant de partir ?

      Jake faillit dire : « Va te faire foutre. » Il se retint. Elle voulait avoir le contrôle total. S'il brisait cela, il reviendrait à la case départ et il doutait fort de pouvoir atteindre la case deux cette fois-ci. Au lieu de cela, il hocha la tête.

      Elle se pencha et l'embrassa sur le front. — Tu en as eu bien assez pour un premier rendez-vous, Jake. Tu sais, si tu joues bien tes cartes, la prochaine fois pourrait se terminer beaucoup mieux...
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      LA NUIT DERNIÈRE dans son jardin, Tezcacoatl avait entendu le hululement d'un hibou. Enveloppé dans une polaire et une veste de ski noire, il avait scruté le ciel pendant près d'une heure à la recherche d'étoiles filantes, car elles portaient le même message que les hiboux. Il n'en avait vu aucune, mais le hululement du hibou avait suffi. Plus que suffi.

      Les hiboux étaient les messagers des dieux de la mort, appelant ceux destinés à habiter Mictlan, une région sombre connue sous le nom d'Inframonde. Tezcacoatl n'était pas prêt à se rendre dans ce lieu de mort. Il lui restait tant à accomplir. Heureusement, le hibou n'avait hululé qu'une seule fois. Il fallait un second hululement pour que sa mort devienne une certitude.

      Pour l'instant, il ne faisait donc face qu'à un grand péril.

      Il avait sous-estimé l'esclave, Gillian Arnold, et s'était trop fié à la force de sa tristesse. Le début du plan s'était bien déroulé. Le sans-abri avait admirablement mérité ses vingt livres, mais plus tard, elle s'était battue avec acharnement et Huitzilopochtli, la divinité de la guerre et du soleil, n'avait pas été nourri. Le hibou, ce présage de mort, était-il un avertissement de danger de la part de son bien-aimé Seigneur Tezcatlipoca, ou Le Seigneur le menaçait-il en fait de Mictlan s'il échouait à nouveau ?

      Pendant de nombreuses années, il s'était tant efforcé de résister à l'émotion, mais il ne pouvait nier maintenant une sensation étrange à l'intérieur, engourdie comme une masse cancéreuse qui ne faisait pas mal au toucher, mais qui était intimidante par sa simple présence.

      C'était le matin et il était assis devant un miroir, appliquant du fond de teint. Sa peau était plus blanche que d'habitude et, de façon inattendue, ses pensées se tournèrent vers un bonhomme de neige qu'il avait construit avec sa mère lorsqu'il était enfant. Il prit un petit pot de comprimés de fer sur sa coiffeuse, ouvrit le couvercle et remplit sa bouche de comprimés. Il les avala à sec, grimaçant à leur goût âcre. Bientôt, cette explosion de fer traverserait son teint pâle comme le soleil avait fait fondre leur bonhomme de neige.

      Il avait été stupéfait par la disparition du bonhomme de neige et avait demandé à sa mère comment il pouvait fondre jusqu'à disparaître. « C'est comme ça », lui avait-elle dit, « mais toi, tu échapperas à ce sort, car tu es bien trop important pour fondre jusqu'à disparaître. »

      Ce soir doit être un succès, pensa-t-il. Il ne pouvait y avoir aucune place pour l'échec, pas maintenant qu'un hibou avait commencé à appeler.

      Alors qu'il remettait son fond de teint dans le tiroir, il attrapa une petite écharde au pouce et son esprit fut ramené à son enfance, à un souvenir qui n'offrait guère plus que de la torture...

      ... Il pouvait sentir le vieux bois, des échardes étaient profondément enfoncées sous ses ongles, et ses yeux étaient irrités à force de pleurer. Il regardait à travers une fente dans le bois qui s'était formée après que la porte de la cave eut été claquée à plusieurs reprises.

      Ses mains se tendaient pour pouvoir gratter la fente, mais finalement, comme toujours, il abandonna. Il gémit. Avec le temps, il avait élargi l'ouverture, mais des mains écorchées étaient tout ce qu'il avait à montrer. L'ouverture ne serait jamais assez grande pour qu'il puisse sortir et la sauver.

      Une main enroulée autour de la gorge de sa mère comme une serre d'aigle, son père forma un poing et le frappa deux fois dans son visage. Le sang jaillissait des coins de sa bouche tandis qu'elle suppliait. « Notre fils... notre fils est en train de regarder. »

      Lorsque sa tête s'affaissa d'un côté, elle regarda son garçon à travers la fente de la porte tandis que ses yeux se remplissaient de sang. Des larmes brûlantes coulaient sur son visage quand il réalisa qu'il devrait être en train de défoncer cette porte. Mais tout comme pendant toutes ces autres nuits horribles, la rage à l'intérieur le transformait complètement en pierre.

      Son père se tourna pour regarder dans ses yeux et un sourire se glissa sur son visage ivre comme une lame sortant de la manche d'un voleur. La sueur coulait sur son nez et il bavait du coin de la bouche. Ses yeux étaient exorbités. — Tu aimes regarder, n'est-ce pas ?

      Il était incapable de bouger ou de répondre. Il ne pouvait que penser. Alors il pensa à trancher la gorge de ce salaud insensible.

      Les yeux de son père gonflèrent et se boursouflèrent comme ceux d'un animal mort, et finirent par tout engloutir...

      ... Les yeux de Tezcacoatl s'ouvrirent brusquement et il était de retour dans sa chambre.

      Il pensa à cette étrange sensation d'engourdissement en lui qui avait provoqué ce souvenir. Il espérait qu'elle disparaîtrait. Il ne voulait pas décevoir les dieux encore ce soir. Il ne voulait pas que les hiboux hululants reviennent. Et il ne voulait certainement pas que les hiboux commencent à tirer.

      Il regarda ses yeux pâles et creux dans le miroir. Un jour, Mère, pensa-t-il, tu regarderas à nouveau dans ces yeux et seras emplie d'une grande fierté.

      Quelqu'un sonna à sa porte d'entrée. Il essaya de l'ignorer, mais le visiteur insista et sonna trois fois de plus.

      Après avoir enroulé une robe de chambre jaunissante autour de lui, il descendit les escaliers d'un pas décidé. Ce n'est qu'en bas des escaliers que Tezcacoatl prit conscience d'une accélération particulière de son rythme.

      Après avoir vérifié que ses cheveux dissimulaient ses oreilles, Tezcacoatl ouvrit la porte et regarda dehors. C'était la jeune femme d'à côté, debout sous la pluie. Elle était enveloppée dans une veste de ski et ses cheveux blonds étaient plaqués sur sa tête. Il ne connaissait pas son nom. N'avait jamais eu besoin de le connaître.

      — Oui ? dit Tezcacoatl.

      — Je suis désolée... Je suis Rachel, votre voisine.

      — Je sais qui vous êtes. Que puis-je faire pour vous ?

      — Eh bien, il pleut, dit-elle en levant ses paumes tendues, assez fort. Elle essaya d'offrir un sourire mignon. Je me demandais si je pouvais juste m'abriter pendant cinq minutes jusqu'à ce que mon taxi arrive pour me prendre.

      Tezcacoatl leva la main pour vérifier que ses longs cheveux couvraient toujours ses oreilles. Puis, il regarda par-dessus son épaule dans la rue pluvieuse et déserte. Quelqu'un pouvait-il la voir debout à sa porte ?

      — Je ne comprends pas, dit Tezcacoatl. Pourquoi n'entrez-vous pas chez vous ?

      — C'est embarrassant. J'ai enfermé la clé à l'intérieur et mon petit ami est sorti.

      Était-ce un piège ? Quelqu'un l'observait-il ? Il regarda par-dessus l'épaule de la jeune femme. Rien. Une rue vide et beaucoup de maisons avaient encore leurs rideaux tirés.

      —Je suis désolé, je ne suis pas habillé, et je suis plutôt occupé.

      —Juste pour un moment. Elle se faufila dans l'entrée. —Waouh, qu'est-ce que c'est ?

      Elle se tenait maintenant à côté de Tezcacoatl, pointant son couloir vers son aquarium, admirant sa précieuse plume bleu-vert, Matlalihuitl.

      Trop tard maintenant, pensa-t-il. Il jeta un nouveau coup d'œil dehors. Personne ne semblait l'observer, autant qu'il puisse en juger.

      Il ferma la porte et se retourna pour regarder Rachel, la fille d'à côté, marcher dans le couloir vers son bien le plus précieux. —Est-ce que quelque chose brûle ici ?

      —Je viens de brûler mon toast, dit Tezcacoatl.

      —Ça m'arrive tout le temps.

      Il la suivit dans le couloir, à peine un mètre derrière elle. Il était considérablement plus grand qu'elle et savait que s'il s'approchait trop, il la dominerait et pourrait l'effrayer.

      Il n'avait ni le besoin, ni l'envie de l'effrayer. Mais il avait maintenant un problème à résoudre. Un très gros problème.

      Elle toucha le côté de l'aquarium. À l'intérieur, Matlalihuitl flottait, ses huit pattes pendant librement, toujours d'un bleu vif après son repas du matin.

      —Un petit poulpe, dit-elle. —Waouh, je ne crois pas avoir jamais vu quelque chose comme ça auparavant.

      Tezcacoatl pouvait voir son reflet dans l'aquarium. Sans doute, elle le voyait aussi. Finalement, après quelques moments d'admiration supplémentaires, elle se tourna vers lui et leva les yeux. Il remarqua un assombrissement autour de son œil droit.

      —Que s'est-il passé avec ton œil ? demanda Tezcacoatl.

      Elle tressaillit. —Un accident.

      Tezcacoatl eut envie de tendre la main et de caresser son bleu comme il l'avait fait tant de fois pour sa propre mère. Il se retint. —J'entends vos disputes - est-ce lui qui t'a fait ça ?

      —Qui ? Elle écarquilla les yeux pour suggérer que sa question était ridicule. —Brandon ? Non...

      —C'est lui ?

      Une larme coula sur son visage. Rapidement, elle l'essuya.

      —Pourquoi le laisses-tu faire ? demanda Tezcacoatl, mais il connaissait déjà la réponse à cette question, parce qu'il l'avait posée tant de fois à sa mère. « Il ne le fait pas exprès », avait-elle toujours dit.

      —Je ne le fais pas. Je suis partie.

      Tezcacoatl fut surpris par cette réponse, il tressaillit presque lui-même. Comme il aurait aimé que sa propre mère prononce ces mots.

      —J'ai écrit un mot. Elle essuya ses larmes. —Je lui ai dit que j'étais partie pour de bon.

      —Et puis tu t'es enfermée dehors ?

      —Stupide. Je lui ai laissé la clé et je suis sortie pour prendre mon taxi. Sauf que ce n'était pas mon taxi, n'est-ce pas ? C'était celui de Tom d'en face. Heureusement, tu m'as offert cinq minutes d'abri.

      —Je n'ai jamais offert, Rachel, et je suis vraiment désolé que tu sois entrée.

      Elle semblait confuse par ses excuses.

      —Où as-tu dit à Brandon que tu allais ?

      —Je ne lui ai rien dit. Je vais chez une amie. Il aura du mal à me trouver.

      Le téléphone de Rachel commença à sonner dans sa poche. —Ce doit être mon taxi maintenant. Je devrais vraiment sortir pour l'attraper...

      —Je suis désolé Rachel. Je ne peux pas te laisser partir maintenant.

      Il observa le sang se retirer de son visage. Il ne prenait aucun plaisir à sa peur. Elle essaya de le contourner, mais il fit un pas rapide vers sa droite et lui bloqua le passage. Ce mouvement soudain avait dû exposer ses oreilles momentanément, car elle eut un hoquet de surprise.

      —Tes oreilles ? dit-elle.

      —Je suis vraiment désolé que tu sois entrée, Rachel.

      Elle commença à crier. Il mit sa main sur sa bouche.

      —Vraiment désolé.
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      Il n'avait pas été difficile pour Ewan de convaincre son grand-père qu'il était malade. Quand ce dernier lui avait apporté du thé ce matin, Ewan avait l'air d'un cadavre ambulant et ses draps étaient trempés. Il avait ensuite passé dix minutes au-dessus des toilettes à vomir le peu de liquide qui restait dans son corps. Il avait alors accepté de passer la journée au lit – un accord qu'il n'avait aucune intention d'honorer, car c'était dans son lit qu'il avait rêvé du jaguar.

      Sauf que ça avait semblé plus réel qu'un rêve.

      Quand le jaguar avait ouvert sa gueule pour l'avaler tout entier, Ewan ne s'était pas réveillé. Au lieu de cela, il était entré dans une sorte de limbes noires où il pouvait penser et ressentir, mais ne pouvait ni bouger ni percevoir quoi que ce soit. Cette conscience dans la mort avait été le pire. Il priait pour ne plus jamais faire un tel rêve.

      Comme son grand-père était déjà parti ouvrir sa boutique et ne reviendrait pas avant le début de la soirée, Ewan s'était perché au bout du lit king-size de son grand-père, l'estomac retourné.

      Il était désormais convaincu que le rêve avait essayé de lui dire quelque chose.

      Sur la table de chevet, il remarqua un pot de valériane, une herbe que son grand-père utilisait pour dormir, mais qui puait les chaussettes sales. Il resserra le couvercle du pot, de peur d'être malade à nouveau, mais l'odeur répugnante persistait, alors il quitta la pièce.

      En bas, il jeta toute prudence aux orties et dévora un bol entier de corn-flakes. Le pari fut gagnant et la nausée finit par le laisser tranquille.

      Dans le salon, il plongea la main dans les copeaux de tremble et laissa Freddy enrouler son corps autour de son poignet. Le froid lui fit penser à sa mère décédée, puis le jaguar revint dans ses pensées, sans remords tandis qu'il rôdait et festoyait...

      Bien sûr ! C'était tellement évident ! Le jaguar était un symbole pour le meurtrier de sa mère, et il allait frapper à nouveau, probablement depuis ces arbres en face du camping-car de son père.

      Et me voilà, en exil, à des heures de Salisbury, toujours aussi utile.

      Son cœur battait la chamade dans sa poitrine et il avait envie de pleurer. Il envisagea d'appeler son père pour lui parler du rêve, mais son père était trop cynique et rejetterait l'avertissement. Plus il y réfléchissait, plus sa seule ligne de conduite devenait évidente : Je dois rentrer à la maison pour protéger mon père.

      Et pour cela, il avait besoin de l'argent du billet de train.

      Alors qu'il fouillait la pièce les dents serrées, il réfléchit à la conviction de son grand-père et de son père qu'il était trop dangereux pour lui d'être à Salisbury, comme si on devenait soudainement immunisé contre le danger en devenant adulte. Après ce que cette personne avait fait à sa mère, pourquoi devrait-il se cacher ? S'il doit revenir, qu'il revienne et ait une surprise.

      Il réussit à trouver plus de cent livres dans une boîte à argent dans l'un des tiroirs de son grand-père.

      Ce serait suffisant pour le ramener chez son père.
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      Yorke fixait le sol pendant que Topham informait l'assemblée au sujet de WindScapes.

      C'était la seule chose qu'il pouvait faire pour s'empêcher d'exploser. Topham avait attendu plus de quatre heures pour lui parler de ce qu'il avait découvert. Certes, il n'aurait rien pu faire en plein milieu de la nuit et, oui, Topham agissait dans l'intérêt de Yorke, mais il avait quand même l'impression que c'était du temps perdu, et il se sentait en quelque sorte trahi.

      — Monsieur, vous me remercierez plus tard aujourd'hui, quand...

      — Je ne vous remercierai jamais de ne pas avoir suivi les ordres, Inspecteur Topham.

      À ce moment-là, Topham avait détourné le regard, se mordant visiblement la lèvre.

      — Ce n'est pas professionnel.

      — L'amitié l'emporte sur le professionnalisme.

      Heureusement, la dispute avait été interrompue quand Wendy était venue les informer que Gardner serait absente du briefing. « Elle est allée à l'hôpital hier soir avec Annabelle. »

      Yorke s'était retourné vers Wendy, les yeux écarquillés. — Quoi ?

      — Elle a dit que vous réagiriez comme ça. Elle m'a demandé de vous rassurer, elle va bien. Elle a une crise de laryngite striduleuse.

      — Qu'est-ce que c'est ?

      — La laryngite striduleuse... une infection de la gorge qui provoque une toux aboyante. Ça paraît plus effrayant que ce n'est. Rien qu'une dose de stéroïdes ne puisse guérir.

      Avant le début du briefing, il avait regardé autour de lui la multitude de visages, certains enthousiastes, d'autres fatigués. Jake n'était pas là. Inhabituel de sa part, avait-il pensé. D'habitude, il est le premier à franchir la porte.

      Yorke avait commencé le briefing en décrivant, en détail, le meurtre de Billy Shine. Une nouvelle équipe et une nouvelle salle d'incident devraient être mises en place pour gérer cette affaire. Bien qu'il soit en colère contre Topham, il le mettrait en charge de cette salle d'incident. L'équipe affectée à cette affaire, dont Yorke fournirait les détails à la fin de ce briefing, devrait travailler en étroite collaboration avec la police de Brighton, car le meurtre de Loretta Marks était évidemment lié, et Lacey Ray était également recherchée par eux. Le problème serait de trouver Lacey. Toujours un cauchemar.

      Ensuite, il avait évoqué l'incident survenu la veille avec Gillian Arnold. Tout le monde dans la salle avait exprimé son soulagement concernant son évasion, soit en prenant une profonde respiration à la fin de l'histoire, soit en souriant. Il y avait également eu plusieurs hochements de tête satisfaits lorsque Yorke avait annoncé que le croquis de l'homme qui se faisait appeler Tezcacoatl, dont ils avaient tous une copie, était désormais dans la presse. Il serait dans les journaux et aux informations. Tandis que Yorke leur expliquait l'angle aztèque — l'affirmation de Tezcacoatl selon laquelle ils étaient tous esclaves de la divinité Tezcatlipoca, et que Gillian aurait connu une mort fleurie s'il avait mené son plan à terme — il se sentait conforté. La veille, lorsqu'il avait évoqué ce lien, il y avait eu des regards sceptiques. Aujourd'hui, il n'y en avait plus.

      C'est à ce moment-là que Topham avait commencé à informer tout le monde au sujet de WindScapes.

      Yorke observait Gary Utter du coin de l'œil, prenant frénétiquement des notes. C'était très inhabituel de l'avoir dans la salle d'incident, mais il voulait connaître l'avis de l'expert dès la fin de la réunion, et non une demi-heure plus tard après avoir été obligé de tout reprendre avec lui. Il pourrait également intervenir si nécessaire.

      Via le projecteur, Topham affichait la page d'accueil du site païen du Wiltshire tout en relayant le désir de Tezcacoatl de ramener la religion aztèque sous le titre accrocheur — Le Second Âge.

      Lorsque Topham a dit que Tezcacoatl voulait devenir le Tlatoani — le dirigeant du Second Âge — Yorke a remarqué qu'Utter secouait la tête et haussait les sourcils.

      Yorke intervint. — Malheureusement, comme prévu, l'adresse IP ne mène nulle part. Tezcacoatl n'était pas assez stupide pour se connecter directement au forum. À part Billy Shine, il y avait deux autres personnes avec qui il était en contact. L'une est décédée. Lucas Hazard, cancer du poumon, mais Brigadier Simmonds, j'apprécierais tout de même des entretiens avec les proches. L'autre individu avec qui il était en contact était Ethan Rowe, un homme de quatre-vingts ans. Il est alité, mais selon son aide-soignant, il est toujours actif en ligne. Brigadier Ross, pourriez-vous vous charger de cet entretien ?

      — Nous avons cette correspondance entre Billy Shine et Tezcacoatl, mais son contenu est très vague. Il n'y a certainement aucune mention de la pieuvre à anneaux bleus, ni du propre rôle de Billy dans tout cela. Ils étaient manifestement assez rusés pour poursuivre leur dialogue soit par e-mail, soit hors ligne sous une forme quelconque. Néanmoins, M. Utter et moi allons éplucher les informations dont nous disposons, ensemble, après cette réunion.

      C'est à ce moment que Jake a fait irruption dans la salle d'incident.

      Yorke était sur le point de faire la remarque « Mieux vaut tard que jamais », quand il a remarqué à quel point son ami et collègue avait l'air pâle et visiblement secoué. Au lieu de cela, il a choisi de dire : — Tout va bien, Sergent Pettman ?

      — Pas vraiment. Puis-je vous parler dehors, s'il vous plaît ?

      Dehors, Jake a raconté à Yorke ce qui s'était passé. Le mécanicien Lawrence Higgins l'avait libéré de ses menottes il y a moins de trente minutes avec des outils lourds.

      — Espèce d'abruti, s'écria Yorke. Le comportement de Topham était désormais devenu insignifiant comparé à celui de Jake.

      — Quel choix avais-je ? dit Jake.

      Yorke secoua la tête. — Tu es pire que Mark. Avec tes foutues justifications.

      — Qu'est-ce que Mark a fait ?

      — Peu importe maintenant. Ce qui importe, c'est que tu aurais pu te faire tuer.

      Jake hocha la tête. — Je sais. Mais ça a marché, et je l'ai obtenue.

      — Et si ça n'avait pas marché, et que tu n'avais pas obtenu cette preuve, penses-tu que quelqu'un ici se soucierait d'une clé USB si tu étais mort ? Est-ce que Sheila s'en soucierait ? Est-ce que Frank s'en soucierait ?

      — Je sais, Mike... monsieur... j'ai pris une décision. Elle est si persuasive, elle m'a fait sentir que je n'avais pas le choix.

      Yorke se frotta la tête. — Sans parler du fait que les preuves sont ridiculement compromises. As-tu hâte de te présenter au tribunal et d'expliquer comment tu les as obtenues ?

      — Je sais...

      — Et n'oublions pas qu'un meurtrier t'a contacté et que cela n'a pas été immédiatement signalé. Et que si tu l'avais fait, nous aurions peut-être réellement attrapé cette femme psychotique.

      — D'accord, monsieur. Je sais, j'ai merdé.

      — Tu n'as pas juste merdé, Jake. Tu es juste un putain de gros idiot.

      — Et maintenant, alors ?

      — Eh bien, on écoute ce qu'il y a sur cette clé USB, évidemment.

      Yorke parla à Topham et lui demanda de mettre en place la salle d'opérations pour l'affaire Billy Shine et de distribuer les missions du jour. Ensuite, il s'enferma dans un bureau avec Jake.

      Ils branchèrent la clé USB sur l'ordinateur et ouvrirent le fichier audio.

      Lacey parla en premier. — Alors, d'abord, tu admets ce que tu as fait. Maintenant, je suppose que tu t'es mis en colère parce que tu es impuissant ?

      Yorke pouvait entendre Billy se tortiller sur sa chaise. Du coin de l'œil, il vit Jake tressaillir. Il n'y avait que quelques heures qu'il s'était retrouvé dans une situation similaire.

      Lacey reprit, — Alors cette impuissance ?

      — Oui, cette salope s'est moquée de moi !

      — Ah, maintenant on avance. Et qu'est-ce qui s'est passé quand elle a ri ? Le cendrier en jade ?

      — Mon Dieu, ça fait tellement mal ! Tu m'as coupé le putain de doigt !

      Jake tendit la main pour mettre la conversation en pause. — J'ai oublié de te dire, son doigt est aussi dans ce sac.

      Yorke écarquilla les yeux. — Vraiment ? Bon à savoir.

      Jake reprit l'enregistrement.

      — Viens-en au fait ou ce ne sera peut-être pas le seul que je prendrai, dit Lacey.

      — J'ai vu rouge quand elle l'a dit. Probablement à cause des drogues, tu sais. Elle se foutait toujours de ma gueule. Vous tous d'ailleurs. Alors, je l'ai frappée avec un cendrier.

      — Frappée ? C'est ce que je viens de te faire. Toi, Billy, tu ne l'as pas frappée. Tu lui as défoncé le visage.

      Il y eut un moment de silence. Lacey avait été heureuse de laisser Billy réfléchir à ce moment-là.

      — Tu sais, ce n'était vraiment pas moi.

      — Qui était-ce alors ?

      — Eh bien... oui, c'était moi, mais ce n'était pas dans mes habitudes. Je n'ai jamais fait de mal à quelqu'un comme ça auparavant. Tu me connais, j'ai toujours été gentil avec toi, doux...

      — Peu importe. Tu m'as maintenant dit ce que tu as fait. Tu ne sembles pas du tout repentant, mais c'est sans importance, car le jugement peut venir maintenant. Je t'ai promis que ce serait rapide. Et ce sera rapide, mais d'abord, j'ai besoin de savoir pourquoi tout ça ? Pourquoi te déguiser ? Pourquoi trois prostituées ? Je ne me plains pas, remarque, ça payait bien, mais pourquoi as-tu ruiné ta misérable petite vie ?

      — Mon Dieu, mon doigt...

      — A disparu. Pourquoi as-tu ruiné ta misérable petite vie ?

      — Je ne l'ai pas ruinée. C'est Tezcacoatl qui l'a ruinée.

      Il y eut une pause pendant que Lacey digérait visiblement ce nom bizarre. — Qui ?

      — Tezcacoatl.

      — J'ai compris, je voulais dire qui est-ce ?

      — Quelqu'un que j'ai rencontré en ligne ?

      — En ligne ? Tinder ? Tu sortais avec quelqu'un qui porte ce nom ?

      — Non. Je ne suis pas gay. Est-ce que je ne te l'ai pas prouvé assez de fois ?

      — Tu ne m'as pas prouvé grand-chose, Billy, à vrai dire, mais c'est une tout autre conversation. Alors comment l'as-tu rencontré en ligne ?

      Il y eut une longue pause. Yorke était certain de pouvoir entendre des cliquetis. Il regarda Jake. Jake articula silencieusement, « Sécateur ».

      — D'accord, dit Billy. Écoute, quand j'étais plus jeune, j'étais dans différents genres de trucs.

      — Différents genres de trucs ?

      — Le diable, Satan, ce genre de choses.

      Lacey rit. — Tu étais un putain d'adorateur du diable ?

      — Tu es toujours une telle garce ?

      Elle rit à nouveau. — C'est fantastique. Tu adores Satan et je t'ai attaché à une chaise avec ton putain de doigt dans ma poche. Est-ce qu'Il va venir t'aider ?

      — Va te faire foutre. Je n'adore plus Satan. J'adore Tezcatlipoca.

      — C'est de mieux en mieux ! Je suis tellement, tellement contente d'enregistrer ça.

      — Un de mes amis m'a parlé d'un forum. WindScapes. Pour les païens. C'est là que j'ai rencontré Tezcacoatl.

      — Qui t'a fait adorer quelqu'un avec un nom aussi drôle que le sien ?

      Billy ne répondit pas.

      — Alors, qu'est-ce qu'il t'a fait faire ?

      — Il ne m'a rien fait faire, je l'ai fait moi-même. Il prétend être en contact direct avec Tezcatlipoca, ce qui est plutôt cool. Alors, je lui ai rendu quelques services.

      — Comme quoi ?

      Il soupira.

      — Comme quoi ?

      — Je lui ai procuré une pieuvre à anneaux bleus. Aussi, du matériel chirurgical. Il a payé beaucoup.

      — Il est riche ?

      — Je suppose.

      — Où l'as-tu rencontré ?

      — On ne s'est vus que trois fois. Près de chez moi.

      — Pourquoi voulait-il une pieuvre à anneaux bleus ?

      — Il a dit que c'était nécessaire pour ramener certaines des anciennes coutumes. Elles sont très venimeuses. Je pense qu'il allait l'utiliser pour des sacrifices.

      — Mais je pensais que tu étais gentil et doux, Billy ?

      — Tu ne comprends pas. Il m'a prévenu que personne ne comprendrait. Ce n'est pas un meurtre. Les dieux se sont sacrifiés pour nous.

      — Wow, comme c'est charmant.

      — Les Aztèques ont construit un empire glorieux. Leurs croyances leur ont donné un sens, et un sens à leur monde. Je voulais faire partie du Second Âge. La vie m'a toujours semblé si vide...

      — Tu as déjà entendu parler d'endoctrinement, crétin ? Alors, Loretta. Douce Loretta. Je l'aimais bien à ma façon. C'était un sacrifice ?

      — Non. Elle ne devait pas l'être. Écoute, je crois que je suis en train de me vider de mon sang, à cause de mon doigt. Je me sens étourdi.

      — Te vider de ton sang, hein ? Ça me semble une bonne idée.

      Yorke grimaça, se rappelant la première fois qu'il avait vu Billy, assis dans une mare de son propre sang avec l'artère fémorale sectionnée.

      — Qu'est-ce que c'est que cette histoire de travesti ? dit Lacey.

      Jake mit de nouveau l'enregistrement en pause et se pencha vers le sac à dos à ses pieds. Il en sortit des bijoux et une coiffe.

      — Qu'est-ce que... dit Yorke, se demandant vraiment jusqu'où cette situation pouvait devenir bizarre.

      Jake appuya sur lecture.

      — Je suis un Ixiptlactli, un imitateur. J'imite Tezcatlipoca, la divinité avec laquelle Tezcacoatl est en contact. Je peux l'imiter pendant toute l'année. Une année entière de plaisir incroyable.

      — Des prostituées et de la drogue ?

      — Entre autres choses.

      — C'est pour ça qu'on était engagées pour toi pour une année entière alors, et Tezcacoatl payait pour ça ?

      — Oui.

      — Et c'est pour ça que tu nous faisais asseoir et te regarder porter ces conneries et essayer de jouer de la flûte ?

      — Vous ne regardiez pas, vous vénériez.

      Lacey rit à nouveau. — Je n'étais vraiment pas au courant que c'est ce qui se passait.

      — Tezcacoatl a aussi promis qu'on se marierait tous en mars.

      — Billy, es-tu allé à l'école ? Tu ne te souviens pas de la leçon sur le fait de ne pas parler aux hommes étranges ?

      — Tu ne comprends pas, mais tu aurais compris, à la fin.

      — Quand Tezcacoatl serait venu nous sacrifier tous ?

      — Oui. La mort fleurie. Ça aurait été glorieux.

      — D'accord, maintenant j'ai la connaissance. Je sais. J'aurais presque préféré ne pas savoir. Alors, c'est l'heure du jugement. Je...

      — Non, je ne suis pas prêt.

      — Si, je comprends, mais je commence à m'ennuyer maintenant. Si tu veux m'empêcher de me divertir, donne-moi quelque chose de plus intéressant.

      — Comme quoi ?

      — Ce n'est pas mon problème.

      — Attends... quand je lui ai apporté sa pieuvre, il a amené sa mère.

      — Répète un peu ?

      — Sa mère.

      — Conneries.

      — Non, il l'a fait. Il m'a aussi dit qu'elle était fière de lui et de ce qu'il accomplissait.

      — Ça devient trop tordu, même selon mes critères.

      Yorke mit pause. — La personne que Gillian a vue piétiner à l'arrière de la camionnette de ce salaud, c'était sa mère ?

      Jake le regarda comme s'il allait dire quelque chose. Il ouvrit même la bouche pour parler. Mais aucun mot ne sortit.

      Yorke remit la lecture.

      — Vous savez quoi, Billy, si j'avais le temps, j'aimerais vraiment rattraper ce Tez... comment s'appelle-t-il ?

      — Tezcacoatl.

      — Oui, et j'adorerais discuter avec lui de sa mort fleurie, lui proposer même ma propre version.

      — Qu'est-ce que vous avez dans les mains ?

      — C'est un scalpel. Vous devriez le savoir ! N'avez-vous pas acquis du matériel chirurgical ?

      — Oui, mais pourquoi⁠—

      Il y eut un sifflement. C'était Billy qui aspirait l'air. — Qu'avez-vous fait ?

      — Justice. J'ai sectionné votre artère fémorale. Rendu ça rapide comme promis.

      — Il y a du sang... partout.

      — Détendez-vous, Billy. Dans ma chambre bleue, un lieu de jugement et de connaissance, nous devons aussi atteindre l'harmonie.

      — Merde, j'ai froid !

      — L'harmonie, Billy, accueillez-la, ressentez-la. Je la désire ardemment, vous devriez faire de même.

      — Je ne vois plus bien... s'il vous plaît... je n'ai jamais...

      — Chut, dit Lacey. Laissez-moi éteindre cet enregistrement maintenant, et relaxons ensemble, juste un moment de plus.

      L'enregistrement se termina et Yorke et Jake restèrent assis en silence pendant presque une minute. Puis, Jake sortit l'ordinateur portable du sac à dos de Billy.
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      LE CLAQUEMENT d'un tuyau de radiateur réveilla Rachel Lister.

      Au début, elle essaya de tendre la main pour tapoter Brandon afin de le réveiller pour qu'il aille au travail également, mais elle fut incapable de bouger ses bras, et quand elle ouvrit les yeux, elle réalisa qu'elle était allongée dans l'obscurité complète.

      Mais elle ne pouvait pas se redresser car ses poignets étaient au-dessus de sa tête et attachés au tuyau du radiateur qui l'avait réveillée.

      Elle commença à crier, mais son cri ne lui apporta rien d'autre que de l'essoufflement et des larmes qui ruisselaient sur son visage. Elle attendit, espérant désespérément que ses yeux s'habituent à l'obscurité. Ce qui n'était pas le cas.

      Pas de fenêtres ? Pas le moindre filet de lumière sous la porte de cette pièce ?

      L'obscurité persistait. Le claquement du radiateur persistait. Ses larmes persistaient.
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      Tezcacoatl pouvait entendre les cris de Rachel provenant de la cave. Sa maison était mitoyenne, il savait donc que les voisins pouvaient les entendre. Heureusement, Brandon était absent pour le moment ; Rachel le lui avait dit. Cependant, il devrait la faire taire avant son retour.

      Il fixait son image, ou du moins sa ressemblance, sur l'écran de télévision. L'évasion de Gillian Arnold pouvait maintenant l'exposer. Mais il n'avait pas le choix, il devait continuer ; il était trop près du but pour s'arrêter maintenant.

      Il zappa jusqu'à un feuilleton et s'arrêta pour regarder les macehualtin — les roturiers — se livrer à quelques comportements frivoles. Puis, il passa sur une chaîne où un jeune garçon asiatique était extrait des décombres d'un tremblement de terre. Cette image lui rappela la pluie qui tombait sur le petit village africain pendant la nuit où il avait offert Jessica Brookes. Il en avait connaissance car il suivait méticuleusement le monde et ses changements climatiques sur Internet.

      Nourrir les divinités nourrissait effectivement la terre.

      Ses yeux revinrent à l'écran de télévision. La caméra s'était arrêtée sur une main asiatique inerte ; cela lui rappela le hululement du hibou ce matin-là.

      Il s'arrêta un instant, se demandant si la divinité insatisfaite, Huitzilopochtli, accepterait sa nourriture aujourd'hui. Après tout, la fille en bas, Rachel, était aussi esclave de la tristesse — tout comme Gillian l'avait été. Elle était à la merci d'un homme qui la traitait comme un déchet.

      Oui, c'était peu conventionnel, mais quand il regarda sa montre, il réalisa qu'il avait encore du temps avant le travail. Il avait aussi tout son équipement prêt depuis la nuit précédente. Là-bas, sur le sol de pierre froide, il pourrait faire ce qui devait être fait et laisser le désordre pour plus tard, quand il reviendrait du travail.

      Il éteignit la télévision. Il consulterait Tezcatlipoca, le Seigneur du Miroir Fumant, et le laisserait commander.
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      Rachel luttait avec acharnement contre la sangle. Cela lui faisait mal, mais elle avait vu un film, une fois, dans lequel quelqu'un avait fait saigner ses poignets pour ensuite se libérer.

      Comme elle désirait ardemment la lumière et comme elle désirait désespérément Brandon. Son partenaire depuis cinq longues années. Habituellement protecteur et chaleureux. La nuit dernière n'était qu'un incident dans leur longue union.

      Il ne le pensait pas. Il ne pouvait pas l'avoir pensé. Il n'a pas en lui de quoi me faire du mal.

      Les preuves – son visage meurtri – disaient le contraire. Pourtant, ce n'était qu'un incident. Elle lui pardonnerait et ils se réconcilieraient, et l'étrange homme d'à côté, avec ses oreilles monstrueuses, qui l'avait enfermée dans sa cave pour avoir regardé sa créature marine, ne serait plus qu'un souvenir.

      Un mauvais souvenir.

      Une porte s'ouvrit et la cave dénudée fut inondée de lumière.

      Brandon, venu la sauver ?

      Elle regarda l'homme grand aux longs cheveux noirs descendre lentement les marches vers elle. Il tenait un grand sac de sport noir dans une main.

      Elle se débattit contre les sangles autour de ses poignets et recommença à crier.

      Il se retourna et claqua la porte de la cave.
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      L'ordinateur portable s'est mis à ronronner.

      Yorke a regardé Jake, dont les yeux fatigués étaient fixés sur l'écran blanc lumineux.

      Lorsque Yorke a lui-même regardé l'écran, il a été surpris de constater qu'il n'y avait pas de demande d'identification ; ils avaient été directement dirigés vers l'écran d'accueil.

      — Pas de mot de passe ? a dit Yorke. Vraiment ?

      — Prenons un moment pour apprécier cet instant, a dit Jake. On a eu de la chance.

      — C'est une chance dont nous devrions taire l'existence, Jake, nous devrions consigner cela comme preuve, tout de suite.

      — Nous devrions, monsieur.

      — Mais cela pourrait vous attirer des ennuis et ralentir davantage les choses. Et s'il prévoyait de revenir ce soir ? Pour rattraper son fiasco d'hier soir ?

      Une fois l'ordinateur portable démarré, il a cliqué sur le symbole de messagerie sur la page d'accueil de Google.

      Encore un coup de chance. Billy avait configuré l'ordinateur pour sauvegarder son nom d'utilisateur et son mot de passe, représenté par neuf gros points.

      Billy, comme la plupart des gens, avait une boîte de réception pleine de spams et d'abonnements. Yorke a examiné les dossiers de messagerie sur le côté gauche de l'écran. Il a cliqué sur celui qui semblait le plus évident :

      
        
        Tezcacoatl.

      

      

      — Merde, a dit Yorke. Il y a dix emails ici ! Sors ton téléphone, Jake, et prends des photos pendant que je les examine. Nous nous rapprochons tellement du tueur que je peux sentir son souffle sur moi.

      Ils ont commencé à lire les emails. Tezcacoatl était manifestement cultivé ; il écrivait avec passion, précision et style. Ses arguments étaient réfléchis et captivants, et ses justifications pour le Second Âge étaient bien construites.

      — Parfait, a dit Yorke. Nous avons vraiment affaire à un maniaque très intelligent.

      Billy, en revanche, n'avait été rien de tout cela. Ses réponses étaient brèves, mal formulées et révélaient un individu avec une faible estime de soi et peu de confiance.

      — C'était une cible facile, a dit Jake. Si vous deviez convaincre quelqu'un qu'une année avec trois prostituées valait la peine de mourir, vous commenceriez certainement par lui.

      Yorke est tombé sur un email qui décrivait le processus d'adoration d'une divinité mésoaméricaine. Tout ce dont on avait besoin était un autel improvisé, une image ou un modèle de sa divinité, de l'encens et un objet tranchant pour faire couler son propre sang.

      — Merde, et ils font ça à travers les oreilles ? a dit Jake.

      — Utter a dit qu'on pouvait utiliser diverses parties du corps... même le pénis.

      — Quoi ? Vous ne venez pas de dire ça !

      — Malheureusement, si.

      — Et vous dites qu'Utter fait tout ça aussi ?

      — Il vénère une divinité différente de Tezcacoatl, mais oui, il le fait. Il m'a parlé de sa fierté—un espace sacré dans sa chambre d'amis.

      — Et vous faites confiance à cet homme ?

      — Je lui fais plus confiance qu'à Wikipédia. Utter vit cette bizarrerie. Je crois toujours qu'il nous mènera là où nous devons aller.

      Ils ont continué à lire les emails. Les échanges concernant l'achat d'équipements médicaux spécialisés étaient présents, tout comme les échanges concernant la pieuvre à anneaux bleus.

      Un email mentionnait l'autre nom utilisé par Tezcatlipoca, la divinité bien-aimée de Tezcacoatl.

      
        
        Le Seigneur du Miroir Fumant.

      

      

      Yorke en avait déjà entendu parler par Utter, mais cela n'avait pas envoyé une décharge de curiosité dans son cerveau comme maintenant. Miroir ?

      Où ai-je déjà entendu parler d'un miroir ?

      Il s'est mordillé la lèvre, s'est frotté le front, mais sa curiosité est restée juste cela, de la curiosité. Il ne trouvait pas la réponse.

      Ils sont ensuite passés à un autre email particulièrement intéressant. Dans cet email, Tezcacoatl fait référence à l'un de ses moments décisifs :

      
        
        Et dans ce rêve, j'ai contemplé une magnifique créature au corps tacheté de jaune qui pouvait se déplacer rapidement et chassait avec une grande discrétion. Un jaguar. Et quand je me suis réveillé, j'ai su, immédiatement, que le jaguar était l'esprit compagnon de mon seigneur, Tezcatlipoca.

      

      

      C'est alors que Yorke a compris.

      Le jaguar... le miroir... il s'est souvenu où il en avait entendu parler auparavant.
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      Rachel fixait l'ampoule qui se balançait au plafond. Au moins, elle n'était plus dans l'obscurité. Cette étrange créature lui avait épargné cela.

      Mais il ne lui avait pas épargné son attention. Il était assis devant elle sur une chaise en bois, l'observant.

      — Qui êtes-vous ? Pourquoi faites-vous ça ? dit-elle.

      — Je m'appelle Tezcacoatl.

      Sa voix semblait douce, mais cela n'adoucissait pas l'impact de son nom étrange.

      — Je ne comprends pas ce nom, dit-elle.

      — Dans votre langue : le Serpent Repentant.

      Elle déglutit et sentit soudain un flot de larmes monter. — S'il vous plaît, laissez-moi partir.

      — Je ne peux pas faire ça, j'en ai peur, Rachel. Encore une fois, une voix douce, mais les mots avaient un tel impact.

      — Brandon va venir. Il sait...

      — Il sait quoi, Rachel ? Vous m'avez déjà dit qu'il pense que vous êtes partie. Que vous l'avez quitté. Et pourquoi voudriez-vous retourner vers lui ? Regardez ce qu'il vous a fait.

      — Au moins, il ne m'a pas attachée à un putain de radiateur. Ce n'est qu'après avoir fini qu'elle réalisa qu'elle avait crié ces mots. Elle pleura violemment pendant plusieurs minutes tandis qu'il restait assis à l'observer.

      — Mon travail est si important, Rachel. Si important.

      Il plongea la main dans le grand sac de sport noir et en sortit un énorme manuscrit. Il le feuilleta jusqu'à ce qu'il trouve la page qu'il cherchait, puis lui montra une masse de notes manuscrites et d'images de bâtiments. — J'ai dessiné ceux-ci plus tôt. Ce sont des écoles, Rachel. Des écoles nécessaires pour que tous nos enfants macehualtin apprennent à fonctionner dans l'ère qui arrive. Celles-ci, attachées aux temples, sont pour les classes inférieures. On y enseignera aux filles à servir les divinités et les cultes, tandis que les garçons recevront une formation militaire. Et... Il continua à feuilleter le manuscrit et le tourna pour le lui montrer à nouveau. — Voici les écoles pour les classes supérieures, ou ces roturiers à l'esprit exceptionnel, comme moi. Ce seront des leaders dans l'armée, la religion et la politique. Ils achèveront le travail que j'ai commencé. Ils veilleront à ce que les calendriers soient respectés, que les festivals soient célébrés et que les divinités soient remboursées avec Uemmana.

      — Je ne sais pas ce que cela signifie...

      — Sacrifice, dit Tezcacoatl.

      Elle prit une profonde inspiration.

      — Vous êtes choquée ? dit-il.

      Elle fit une pause pour essayer de maîtriser sa peur, et après une autre respiration profonde, dit : — Ça a l'air... merveilleux. Vraiment, mais je ne sais pas comment je peux vous aider pour ça.

      — Vous ne pouvez pas. C'est juste bon de montrer à quelqu'un. Vous êtes la première personne à voir cela, Rachel. Un jour, tout le monde les verra.

      — Merci de me les avoir montrés. S'il vous plaît, je ne dirai à personne ce qui s'est passé. Personne ne saura jamais...

      — Mais si, dit-il. Vous le leur diriez. Et ils ne prendraient pas le temps de regarder comme vous avez regardé. Ils me jugeraient et me condamneraient avant que tout ceci ne soit terminé. Ils ne voient que la mort. Ils ne voient pas la nourriture et la guérison du monde. Ils ne voient pas les merveilles qui sont déjà venues de l'offrande de Jessica.

      — Jessica ? La femme dans le journal ?

      Tezcacoatl hocha la tête.

      Rachel vomit.
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      Yorke expliqua à Jake tout ce qu'il avait surpris à Mary Chapman le jour où il avait accompagné Brookes pour voir sa belle-mère mourante. Comment elle s'était comportée de façon extraordinaire la veille et était sortie d'un état quasi catatonique pour émettre des avertissements.

      — Donc, la mère de Jessica, la nuit de la mort de sa fille, se met à parler de miroirs et de jaguars ?

      — Oui, dit Yorke. Je ne l'ai pas noté, évidemment. En quoi était-ce pertinent ? Maintenant, je me demande, est-ce juste une coïncidence ?

      — Tu peux te souvenir de plus de détails ?

      — Non, mais ne t'inquiète pas, je vais bientôt contacter quelqu'un qui a pris des notes détaillées. Le Dr Reiner. Il travaille à plein temps dans l'établissement. Yorke fit une pause pour réfléchir. Elle a dit quelque chose à propos du jaguar qui attendait dans les arbres et qui était couvert de sang. Avec de la chair sur ses dents.

      — Eh bien, Utter n'a-t-il pas suggéré que Tezcacoatl aurait peut-être mangé la chair qu'il a prélevée de ses cuisses ?

      — Oui, mais voyons, Jake ! Des rêves ? Nous sommes ici, dans la réalité !

      — Et le miroir ?

      — C'était quelque chose à propos d'un miroir qui voit à l'intérieur de toi.

      — Et Tezcatlipoca est le Seigneur du Miroir Fumant.

      — Apparemment, dit Yorke, quoi que cela signifie. Écoute, nous allons faire venir Utter ici pour en discuter sous peu. Vérifions juste ce dernier e-mail, qui a été envoyé ce matin. Il n'est pas ouvert. Billy ne l'a jamais lu.

      Yorke cliqua sur l'e-mail.

      Ils le lurent tous deux, bouche bée.

      — Fais venir Utter ici immédiatement, Jake.
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      Tezcacoatl, le Serpent Repentant, s'habilla pour le travail puis s'assit un moment. Il ferma les yeux et dirigea son attention vers le Deuxième Âge et son couronnement.

      Il se voyait comme le Tlatoani, assis sur un trône décoré de plumes d'aigle et de peaux de jaguar. Il portait une couronne de pierres vertes, des émeraudes dans le septum de son nez, et des chevillères ornées de grandes clochettes d'or. Ses sandales étaient faites de peaux de jaguar et il portait un manteau brillant, doré avec des images complexes.

      Ensuite, il se vit utiliser une griffe de jaguar pour offrir le sang de ses oreilles et de ses jambes à l'immense pierre ronde qui enregistrait les quatre âges et soleils ayant existé avant celui-ci.

      Il parcourut mentalement les autres rituels de son couronnement, avant de s'asseoir à nouveau sur son trône pour la conclusion de l'investiture. Il récapitula la Cérémonie des Discours dans sa tête. Il connaissait les discours par cœur. Il appréciait particulièrement celui prononcé par le grand prêtre qui l'honorait :

      
        
        Maintenant tu es déifié. Bien que tu sois humain, comme nous, bien que tu sois notre fils, notre jeune frère, tu n'es plus humain comme nous le sommes. Nous ne te considérons plus comme humain. Déjà tu te repens, tu remplaces quelqu'un. Tu appelles, tu parles dans une langue étrangère au dieu, au seigneur du proche, du haut. Et en toi, il t'appelle. Il est en toi. Il parle à travers ta bouche. Tu es ses lèvres, tu es sa mâchoire, tu es sa langue, tu es ses yeux, tu es ses oreilles. Il t'a doté de tes crochets, de tes griffes.

      

      

      Une larme coula sur la joue du serpent.
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      Utter était assis devant l'ordinateur portable. Yorke et Jake se tenaient derrière lui.

      — Et cet e-mail est arrivé à Billy Shine ce matin.

      — Oui, dit Yorke, on dirait une sorte de baptême pour Billy Shine, non ?

      — Laissez-moi le lire, dit Utter.

      
        
        Tepiltzin,

        J'espère que vous appréciez votre nouveau nom. Ce n'était pas un choix difficile, surtout après votre dernier message, où vous m'avez gracieusement appelé « père ». Agir comme je le dois ne me laisse pas le temps pour la réflexion et le sentiment. Cependant, vos tentatives de me complimenter et de me toucher de cette façon m'honorent. Je vous récompense avec un nom qui se fait attendre depuis longtemps :

        Tepiltzin.

        Cela signifie « mon fils privilégié ».

        Cela fait seulement deux semaines que vous m'avez livré Matlalihuitl, ma précieuse plume bleu-vert, mais il a bien servi notre Seigneur, tout comme vous. Le festival de Panquetzaliztli n'a pas été aussi réussi qu'il aurait dû l'être. Huitzilopochtli n'a été nourri qu'une fois, au lieu des deux fois exigées par le Seigneur Tezcatlipoca. Ce n'était en aucun cas votre faute, Tepiltzin, ni celle de Matlalihuitl. C'était uniquement la mienne. Hier soir, dans mon jardin, j'ai entendu un hibou hululer et j'ai compris que je ne pouvais plus échouer. Je ne m'inquiète pas, car Tezcatlipoca a déjà regardé en moi avec son miroir fumant et il sait que je n'existe que pour le servir. Cet échec appartiendra au passé lorsqu'il verra la grandeur de nos succès.

        Mes actes, et vos actes, Tepiltzin, résonneront à travers l'histoire. Les changements que nous apporterons allumeront le Second Âge et nos dieux seront sortis de l'obscurité. Les macehualtin ne savent pas ce qu'ils ignorent, mais Il a regardé à l'intérieur de chacun d'eux, et Il sait que la capacité de changement est là. Il me l'a dit dans mes rêves.

        Aujourd'hui, nous entrons dans le festival d'Atemoztli. Nous devons décapiter les montagnes et laisser l'eau jaillir ! Je peux sentir les festivités de nos ancêtres secouer le sol même sur lequel nous marchons ! Un jour, le peuple dansera à nouveau. Ce soir, j'offre de la nourriture à Tlaloc, dieu de la montagne de subsistance, et la reconstruction continuera. J'utiliserai le nouveau temple de Tezcatlipoca cette fois — le temple à partir duquel le Second Âge commencera et grandira.

        L'argent dont vous aurez besoin a été déposé sur votre compte. Délectez-vous du plaisir qu'il procure ! Retenir le plaisir, c'est retenir ce qui est dû à Tezcatlipoca.

        Je crains que Matlalihuitl n'en ait plus pour longtemps. Je devrai peut-être faire appel à vous très bientôt.

        Tepiltzin, mon fils privilégié, nous serons en contact bientôt.

        Votre père,

        Tezcacoatl

      

      

      Jake regarda Utter. — Ma première question est : c'est quoi ce bordel ?

      — En fait, c'est assez clair, dit Utter. Malheureusement.

      — D'accord, et pourquoi est-ce que ça ne me dit rien qui vaille ? dit Yorke.

      — Il suit un calendrier aztèque. Dans le Xiuhpohualli, il y avait dix-huit mois, donc dix-huit festivals. Chaque festival célébrait une divinité différente. Il a donc choisi Jessica et Gillian pour le dernier festival — Panquetzaliztli, ce qui se traduit par Le Lever des Drapeaux. Ce festival honorait le dieu Huitzilopochtli, la divinité qui a initialement guidé les Mexicas à travers les rêves jusqu'à l'aigle sur le cactus.

      — Là où ils ont construit la ville de Tenochtitlan, aujourd'hui connue sous le nom de Mexico ? dit Yorke.

      Jake regarda Yorke avec incrédulité.

      — Wikipédia, dit Yorke.

      — Il y aurait eu des sacrifices à grande échelle pendant ce mois, littéralement des terrains de football remplis de prisonniers. Heureusement, Tezcacoatl travaille à une échelle beaucoup plus réduite pour le moment.

      Pas si heureux pour Jessica Brookes cependant, pensa Yorke.

      Utter vérifia le calendrier sur son téléphone. — Oui, le nouveau festival commence aujourd'hui. Atemoztli, ce qui signifie la Descente des Eaux.

      — Donc un nouveau festival signifie de nouveaux sacrifices ? dit Jake.

      Utter hocha la tête. — Et dans ce cas, très certainement dès le premier jour.

      — Aujourd'hui ? Yorke se redressa. Ce soir ?

      Utter grimaça. — Mais ce n'est pas le pire.

      — Continuez.

      — Il va sacrifier pour honorer Tlaloc, dieu de la montagne de subsistance, qui représente la pluie, l'eau et le ciel. C'est celui sur cette image que vous m'avez dit ne pas aimer, Commissaire. Celui aux yeux exorbités avec l'énorme couteau. C'est l'une des divinités les plus redoutables. Il frappe les villages de maladie s'il est négligé. Il doit vraiment être apaisé.

      — D'accord, alors où devons-nous chercher ? La panique se glissait dans la voix de Yorke.

      — Avez-vous des enfants ? dit Utter, le visage vidé de ses couleurs.

      — Non, pourquoi ?

      — J'en ai un, dit Jake. Il a deux ans.

      — Il est peut-être trop jeune.

      — De quoi parlez-vous, Monsieur Utter ? dit Yorke.

      Utter tremblait puis leva les yeux. — Les Aztèques choisissaient des enfants pour le festival et les faisaient mouiller la terre de leurs larmes sur le chemin du sacrifice.

      Un silence stupéfait tomba sur la pièce.

      Utter se leva. — Veuillez m'excuser, je dois vraiment appeler chez moi. Vérifier que tout va bien. Vous voyez, j'ai des enfants.

      Yorke hocha la tête.
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      Avec encore des heures de trajet devant lui, Ewan se sentait toujours frustré. Chaque heure qui passait était une heure de plus pendant laquelle il n'était pas là pour soutenir son père au cas où le jaguar viendrait.

      Il glissa le vieux téléphone portable à l'écran cassé dans sa poche après avoir décidé de ne pas appeler son père. De plus, il était dans la zone de silence, il attirerait certainement des regards désapprobateurs s'il le faisait.

      Il n'était pas stupide et savait que son père serait extrêmement en colère quand il réapparaîtrait à la porte du camping-car, mais il devrait s'en remettre. Il avait déjà perdu sa mère. Il n'allait pas perdre son père aussi. Pas question.

      Après s'être disputé avec son père, il devrait probablement appeler son grand-père et se disputer aussi avec lui à propos de la reconnaissance de dette écœurante laissée sur le dessus de sa tirelire cassée.

      Il sortit un sandwich au jambon et au fromage du sac à dos contenant Freddy. Son déjeuner n'avait jamais été en danger puisque Freddy ne mangeait que des souris. Il déchira le cellophane et l'odeur soudaine confirma qu'il avait exagéré avec la sauce.

      Il espérait que Freddy allait bien dans son sac à dos, mais c'est là qu'il devrait rester. Freddy avait tendance à foutre la trouille aux gens. Ce ne serait plus une zone de silence si Freddy s'échappait.

      Ewan se demandait comment le tueur viendrait, s'il venait effectivement à nouveau. Il n'avait aucune idée de la précision de l'avertissement dans le rêve. L'important était d'être préparé, et la meilleure chose à propos du camping-car était Riley.

      Riley, le voisin fiable et gentil, serait là pour aider.

      Il pensa à Mme Taylor, sa professeure préférée. Non seulement elle était très jolie, mais elle disait toujours des choses positives sur ses écrits et l'encourageait même pendant ses courses le jour du sport. Il espérait qu'elle serait fière de lui pour sa décision de revenir soutenir son père. Il appréciait vraiment les compliments. Sa mère était toujours si douée pour lui en faire aussi.

      Il savait qu'il était jeune, beaucoup trop jeune pour être une sorte de héros, mais il ne serait certainement pas un spectateur inutile. Il s'arrêta pour se demander quel héros il préférerait être. Il commença par Spiderman, mais après avoir passé en revue les différentes possibilités, il se décida pour Wolverine. Ce n'est pas qu'il était trop difficile. Il se contenterait probablement de Luke Skywalker s'il le fallait vraiment, bien que de nos jours, avoir l'air frêle ne vous mène pas très loin. Il vous faut vraiment une bonne musculature.

      Il décida de ne plus essayer d'appeler son père. Cela ne semblait plus important. Il allait être très surpris par son retour, mais au final, ça en vaudrait la peine, et il serait content.

      Après cela, son père lui donnerait peut-être enfin cette bénédiction tant attendue pour rejoindre la police.
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      Le silence stupéfait persistait dans le bureau de Yorke jusqu'au retour d'Utter.

      — C'est quoi ce nom de merde, d'ailleurs ? demanda Jake.

      — La langue est le nahuatl, répondit Utter.

      — Et tu la comprends ? dit Yorke.

      — Un peu, dit Utter. Je l'ai étudiée. Saviez-vous que le nahuatl est encore parlé par plus d'un million de personnes au Mexique et en Amérique centrale ?

      — Non, je ne savais pas. Alors, quelle est la traduction de Tezcacoatl ?

      — Ça signifie Roi, mais aussi Serpent Repentant.

      — Bon, c'est un serpent, ça ne fait aucun doute, dit Jake, mais qu'est-ce que c'est que cette histoire de Repentant ? C'est lui qui a choisi ce nom ?

      — Absolument. Définitivement. Les Aztèques étaient métaphoriques. De façon magnifique, d'ailleurs. La traduction Roi est évidente — il veut être le Tlatoani du Second Âge, mais pour le Serpent Repentant, je n'en suis pas si sûr...

      — Attendez, dit Yorke. Billy Shine a dit que Tezcacoatl avait amené sa mère dans le van quand ils se sont rencontrés, n'est-ce pas ? De plus, Gillian Arnold a dit qu'il y avait quelqu'un à l'arrière du van quand il a tenté de l'enlever. Billy affirmait que Tezcacoatl disait que sa mère était fière de ce qu'il accomplissait et qu'elle était sur le point de lui pardonner.

      Utter semblait confus.

      — Écoutez ça. Yorke fit écouter à Utter l'intégralité de l'enregistrement entre Lacey et Billy.

      À la fin, Utter semblait écoeuré. — Elle paraît aussi horrible que lui, sinon pire.

      — Ne nous en parle pas, dit Jake. C'est un problème qui dure depuis un moment.

      — Eh bien, ce Billy Shine était un imitateur. Il l'a expliqué à cette femme, Lacey, n'est-ce pas ? dit Utter.

      Yorke acquiesça.

      — Eh bien, cela signifie qu'il était destiné au festival de Toxcatl en mai prochain. Au point culminant de ces festivités, on lui aurait arraché le cœur, coupé la tête et écorché le corps. Sa chair aurait été mangée par Tezcacoatl et les autres nobles de la cité — s'il y en avait eu à ce moment-là.

      — Eh bien, quelqu'un lui a épargné cette peine, dit Jake.

      — Ce qui est vraiment dommage car cet homme aurait pu vous conduire directement à lui.

      — On sait, dit Jake.

      À moins que, pensa Yorke. À moins que... — D'accord, j'ai une idée. Il pointa l'écran du doigt. Tu lui réponds par email et on lui tend un piège.

      — Est-ce que c'est même légal ? dit Utter.

      — Quand cet enfant va-t-il mourir ? demanda Yorke.

      — Aujourd'hui, si j'ai raison, dit Utter. Mais je pourrais me tromper.

      — Mais si vous avez raison, alors quoi ?

      Utter soupira.

      — C'est à propos de moi. Tout à propos de moi, dit Yorke. C'est moi qui envoie l'email. Je veux juste que vous vérifiiez tous les deux qu'il est correct.

      — Mais est-ce que ça marchera ? dit Jake. Il sait peut-être déjà que Billy Shine est mort.

      — Comment ? dit Yorke. Le nom de Billy n'est pas encore dans la presse et nous l'en tiendrons éloigné jusqu'à ce que notre salaud lise la réponse.

      Yorke, avec le soutien d'Utter, rédigea un email.

      
        
        Tezcacoatl,

        Merci pour mon nouveau nom, je le chérirai.

        Ne t'inquiète pas, j'ai parfaitement suivi tes règles et j'ai passé un excellent moment, tu seras certainement fier. Une autre raison pour ma réponse rapide est que ce festival semble trop bien pour que je le rate. Je veux voir le grand temple de Tezcatlipoca.

        Alors j'ai fait quelque chose qui pourrait te contrarier. Je suis venu dans le Wiltshire pour voir les eaux jaillir ! Ne sois pas en colère, je veux juste partager ça avec toi. Ce serait vraiment cool si je pouvais te rejoindre ce soir. Tu m'as dit comment les aztèques sacrifiaient souvent avec quatre prêtres et avaient aussi un public, alors j'ai pensé que ça t'irait.

      

      

      — Comment termine-t-on ? dit Utter.

      — Il savait comment faire sourire ce fou glacial, dit Yorke. Jouons là-dessus.

      
        
        Je veux aussi que tu saches que j'étais sincère — tu as été comme un père pour moi. Est-ce que tu te souviens de nos disscussions précédentes sur le fait que je ne me sentais jamais à ma place ? Maintenant, grâce à toi, je le suis vraiment.

        Tu seras un grand chef,

        Ton fils privilégié, pour toujours,

        Tepiltzin

      

      

      Ensemble, ils examinèrent à nouveau les anciens emails. Vérifiant les erreurs et les expressions familières de Billy. Ils remarquèrent qu'il avait écrit discussions, disscussions — alors ils l'insérèrent dans l'email. Ils trouvèrent ensuite cinq autres fautes d'orthographe à utiliser. Ils enlevèrent également la majuscule d'aztèques et supprimèrent les sauts de paragraphe. Après vingt minutes d'édition minutieuse et de vérification pour voir si Billy utilisait réellement des expressions comme « cool », ce qui était le cas, l'email semblait acceptable.

      Après que Yorke eut envoyé l'email, il demanda un moment seul.

      Il fixa par la fenêtre le monde qui blanchissait et réalisa qu'il avait franchi une nouvelle limite.

      Mais le tueur revenait, et il fallait l'arrêter.
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      Riley frappa encore plus fort à la porte du camping-car.

      — Tu es debout, bon sang ?

      Il se retourna et regarda l'immensité blanche qui s'étendait devant lui. C'était la désolation. Et la neige s'y abattait avec force. Les arbres étaient couverts, et les branches ressemblaient à un réseau de veines noires, jaillissant à travers une peau blanche.

      — Un vieil homme pourrait mourir de froid ici...

      La porte s'ouvrit derrière lui et il se retourna pour voir Brookes, voûté dans l'embrasure, vêtu seulement d'une robe de chambre.

      — C'est comme ça que tu t'habilles pour tous tes invités ? dit Riley.

      — Entre, dit Brookes.

      À l'intérieur, Riley remarqua la bouteille de whisky à moitié vide sur la table et lança un regard entendu à son ami.

      Brookes haussa les épaules.

      — Ça t'a aidé ?

      — Ça m'a aidé à arrêter de penser pendant un moment.

      — Et maintenant ?

      — Je recommence à penser. Un café ?

      — Oui.

      Riley boita jusqu'à la pièce et prit place sur le canapé. Il essaya de ne pas gémir en s'asseyant, mais c'était difficile. Sa jambe le faisait vraiment souffrir par temps froid.

      Brookes revint avec deux tasses de café et s'assit à côté de son voisin.

      — Ewan ? demanda Riley.

      — J'allais justement l'appeler. Il doit être en train d'aider au magasin de mon père.

      Ils burent tous deux un peu de café.

      — Ça fait du bien, dit Riley. Alors, à quoi as-tu pensé ? Si tu veux en parler, bien sûr.

      — À plusieurs choses. Ce que je ferai quand ils attraperont enfin ce salaud, pour commencer.

      — Qui est ?

      Il haussa les épaules. — Eh bien, j'ai le flingue que tu m'as donné à l'arrière si nécessaire.

      — Hé, c'est pour les urgences. Ne va pas partir à la chasse et me mettre dans le pétrin.

      Brookes rit. — T'inquiète pas. Si Mike et sa bande n'arrivent même pas à l'attraper, quelle chance j'ai ?

      — Sois raisonnable, dit Riley. Un homme qui laisse autant de dévastation derrière lui vit toujours sur du temps emprunté.

      — On ne peut que rêver qu'il me rende visite.

      — Fais attention à ce que tu souhaites.

      — T'inquiète pas, Riley, je ne le raterais pas, putain.

      Riley soupira puis finit son café. — Merci pour ça, je commence à me sentir humain à nouveau.

      Brookes hocha la tête et força un sourire. — J'ai aussi réfléchi à ce qu'Ewan et moi allons faire.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, je ne peux pas l'élever dans un camping-car.

      — Ça convient à certains, dit Riley.

      Brookes le regarda.

      Riley sourit malicieusement. — Mais ce ne serait pas bon pour Ewan, n'est-ce pas ?

      — Non. Merde, Riley, je sais que tu es la personne la plus évidente au monde à qui poser cette question, mais est-ce que tu regrettes parfois d'avoir fait les choses différemment ? Je veux dire vraiment, vraiment différemment ?

      Riley tapota la poche de sa veste. — Tu sais ce que j'ai là-dedans ?

      — Vas-y.

      — Une lettre de ma fille.

      — Et que dit-elle ?

      — Je ne sais pas, je ne l'ai pas ouverte.

      — Pourquoi pas ?

      — La déception, Iain. Je suis devenu beaucoup trop vieux pour la supporter.

      Brookes finit son café. — Comment sais-tu que ce sera décevant ?

      — J'ai laissé tomber ma fille. Je suis allé en prison pendant très, très longtemps à cause de mes actions impulsives. Elle ne me pardonnera jamais de l'avoir abandonnée. Et je ne veux pas qu'elle me pardonne parce que je ne le mérite pas.

      — Tu as payé ta dette. Que dois-tu faire ? Ne plus jamais lui parler, et mourir ? À quoi ça servirait ?

      — Je lui ai parlé, il y a des années. On s'est vus quelques fois, non ? Mais je n'ai pas pu m'en empêcher. Toujours le vieux con moralisateur. Toujours à vouloir m'impliquer. Je lui ai dit que son mari était un serpent infidèle, ce qu'il était, et elle ne voulait pas l'entendre de la part de quelqu'un qui n'avait pas été présent durant son enfance. Je comprends totalement.

      — Alors, comment sais-tu que cette lettre ne te demande pas de revenir pour essayer à nouveau ?

      — Eh bien, c'est probablement le cas, mais comme je l'ai dit, est-ce que je veux vraiment plus de déception ? Je reviendrai et je ferai la même erreur encore une fois. Je n'ai aucun droit de me soucier après ce que j'ai fait, donc si je commence à m'en soucier, ça se retourne contre moi.

      — On dirait que tu te prends trop la tête.

      — Le but de mon histoire est ceci, Iain. Il posa sa tasse de café sur la table et se tourna sur le canapé pour regarder directement Brookes. — Ce qui vous est arrivé, à toi et Ewan, est odieux et incroyable. Vraiment. Mais vous êtes tous les deux encore en vie, et Jessica est partie. Ce doit être la chose la plus douloureuse à entendre, vraiment... Il s'arrêta car les yeux de Brookes se remplissaient de larmes. — Mais vous vous avez encore l'un l'autre. Ce flingue est pour la protection ? Combats l'envie de faire quoi que ce soit d'impulsif. Tu as devant toi un homme qui est passé par là et qui en a fait l'expérience. Écoute-moi, Iain, il te reste une priorité, ton fils. Ce petit gamin audacieux, beau et effronté. Promets-moi maintenant que c'est tout. Que c'est tout ce sur quoi tu te concentres. C'est tout ce que Jessica voudrait que tu fasses.

      — C'est dur, Riley, vraiment dur. Brookes utilisa son pouce et son index pour essuyer les larmes de ses yeux.

      — Eh bien, fais cette promesse et je promets d'ouvrir cette enveloppe tout de suite.

      — Je promets. Brookes regarda Riley et força un sourire. — Maintenant, ouvre-la putain.

      Riley sortit l'enveloppe de sa poche et l'ouvrit. Une photo format passeport voltigea. Il se pencha pour la ramasser, gémissant à cause de la raideur dans sa jambe.

      Ils regardèrent tous deux la photo d'un petit garçon, pas plus de deux ans, avec des cheveux noirs coupés court.

      — Qui est-ce ? dit Brookes.

      Mais Riley ne répondit pas. C'était maintenant son tour de pleurer parce que le petit garçon sur la photo était clairement son petit-fils.
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      Yorke a contacté le Dr Reiner à Mary Chapman et lui a demandé de relire les mots exacts que Karen Firth lui avait dits le soir de son explosion.

      Il les a ensuite lus à Jake et Utter.

      — Tu as raison, a dit Utter. Elle semble faire référence au miroir de Tezcatlipoca qui voit à l'intérieur de nous, et elle fait probablement aussi référence à son animal familier, le jaguar.

      Jake a secoué la tête.

      — C'est trop de coïncidence.

      — Ça peut sembler être une coïncidence, mais certaines de ces divinités agissent de manière puissante, a dit Utter.

      — Non, Utter, je n'accepte pas ça. On ne va pas intégrer ça dans l'équation. On ne travaille qu'avec des faits ici, a dit Yorke.

      Le visage d'Utter a rougi.

      — Je ne te réprimande pas pour tes croyances, Utter, a poursuivi Yorke. Je suis incroyablement reconnaissant de l'aide que tu nous as clairement apportée, mais discuter de rêves et de dieux influents ne va pas nous aider ici. Maintenant, réfléchissons, raisonnons. Jessica Brookes a été assassinée et sa mère, Karen Firth, a parlé d'un rêve impliquant peut-être Tezcatlipoca. Qu'est-ce qui a mis Tezcatlipoca dans son esprit ?

      Utter a baissé les yeux. Il croyait manifestement encore que Tezcatlipoca s'était imposé Lui-même dans son esprit ! Yorke l'a laissé bouder et a dit :

      — Est-ce que Jessica elle-même a déjà discuté de ces sujets avec Karen Firth ?

      — Nous n'avons rien trouvé qui suggère que Jessica ait eu un quelconque intérêt pour ces croyances aztèques, a dit Jake.

      — De plus, elle n'a pas été en état, depuis longtemps, d'avoir une quelconque discussion. Pourtant, elle sait, d'une façon ou d'une autre. Est-ce que notre tueur, Tezcacoatl lui-même, a été en contact avec Karen Firth ?

      — Mais pourquoi, dans quel but ? a dit Utter, sortant de sa bouderie.

      — C'est une bonne question, a dit Yorke. Regardons cela sous un autre angle. La mère de notre première victime a démontré une connaissance de Tezcatlipoca malgré son état quasi catatonique. Notre deuxième victime, Robert Preston, a probablement été assassiné parce qu'il était témoin et, de toute façon, sa mère est morte il y a des années. Ce qui nous amène à la troisième victime. La victime qui n'en était pas une. Gillian Arnold.

      Gillian Arnold était actuellement avec eux au commissariat du Wiltshire, interrogée dans une autre pièce.

      Yorke était déjà debout, se dirigeant vers elle. Jake l'a suivi tout en disant à Utter, par-dessus son épaule, de rester là.

      Yorke a fait irruption dans la salle d'interrogatoire et l'officier chargé de l'interrogatoire a levé les yeux, surpris.

      — Monsieur ?

      — Une minute, s'il vous plaît.

      Yorke a dépassé l'officier qui sortait et a pris place en face de Gillian. Il a entendu Jake s'asseoir à côté de lui.

      — Question étrange à venir, Madame Arnold.

      — Je ne m'attendrais à rien de moins dans ces circonstances, et appelez-moi Gillian.

      — Votre mère, Gillian, et je suis désolé si cela vous offense, mais est-elle toujours en vie ?

      Gillian a soupiré.

      — À peine. Elle souffre d'Alzheimer... pourquoi demandez-vous cela ?

      Mais Yorke était trop stupéfait pour répondre, alors la question suivante est venue de Jake.

      — Où est-elle, Gillian ?

      — À la Résidence Médicalisée Mary Chapman, a dit Yorke, répondant à sa place.

      C'était au tour de Gillian d'être stupéfaite.

      — Oui...

      — Comment s'appelle-t-elle ? a dit Yorke.

      — Michelle Miller. Pourquoi ?

      Mais Yorke n'a pas répondu car il était déjà debout et sortait de la pièce.
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      Dans une camionnette qui sentait le vieux, Tezcacoatl vérifia son équipement une dernière fois. Satisfait que tout soit en ordre, il tendit la main pour éteindre la lumière, mais lorsque son regard se posa sur sa mère, et qu'il vit à quel point elle était belle cet après-midi, il s'arrêta. Il avait encore du temps avant de devoir bouger, et la cloison de contreplaqué qui isolait l'avant garantissait que personne ne pouvait voir depuis le parking, alors pourquoi ne pas s'accorder un moment ?

      Il l'avait habillée avec sa tenue préférée. Une robe de soie jaune tournesol au décolleté plongeant et, malgré son âge, elle paraissait aussi fraîche que toutes ces années auparavant sur ce banc dans le jardin, quand il s'était blotti dans ses bras et avait senti la soie douce contre sa peau.

      Une fois de plus, il vérifia la ceinture qui la maintenait en sécurité dans le fauteuil roulant et s'assura que sa tête était soutenue par son support. On ne pouvait jamais faire trop de vérifications, surtout après la conduite qu'il avait dû adopter hier quand il avait pris un virage serré pour quitter la route et entrer dans le parc où il avait finalement semé Gillian.

      Il essuya un filet de bave au coin de sa bouche et l'embrassa sur le front. Sa tête était chaude et, tandis qu'il contemplait la couleur cerise qui s'épanouissait sur ses joues, il porta la main à son propre visage froid. Il aurait aimé qu'elle puisse l'embrasser là encore une fois, comme elle l'avait fait tant de fois quand le soleil réveillait le jour.

      Il aperçut son bracelet d'hôpital. C'était plutôt négligent de sa part de ne pas l'avoir remarqué hier soir. Il sortit de sa poche le canif attaché à son trousseau de clés, et alors qu'il commençait à couper le bracelet, il lut son nom-

      Ses mains se mirent à trembler et le canif tomba. Il recula en titubant et sentit chaque muscle de son corps se contracter. C'était une situation inhabituelle, certainement pas une à laquelle il était habitué. Ses jambes faiblirent et il s'effondra au sol. Il parvint à se traîner jusqu'au côté de la camionnette, de sorte que son dos tremblant s'appuya contre la barre métallique. Après avoir fermé les yeux, il força tout son corps à rester immobile, mais il avait l'impression de fondre comme ce bonhomme de neige qu'ils avaient construit il y a tant d'années...

      ...L'air empeste la sueur.

      Ses yeux s'ouvrirent brusquement et il vit que le bout de ses doigts saignait à force de gratter. La fente dans la porte en bois avait maintenant la taille d'une boîte aux lettres. Il entendit son père crier et regarda à travers l'ouverture.

      Les larmes lui montèrent immédiatement aux yeux. Ça empirait.

      La robe de soie jaune de sa mère était déchirée et tachée de sang. Le salaud grinçait des dents et aspirait l'air par les narines comme un chien flairant du sang. Le visage de sa mère se tourna vers la porte sous l'escalier. Son nez était tordu et l'une de ses joues semblait remonter plus haut sur son visage que l'autre. Il ne pouvait s'empêcher de penser à ce bonhomme de neige et à son visage qui paraissait bizarre lorsqu'il fondait.

      Demain, pendant que son père, ou Douglas – car il ne souhaitait plus le considérer comme son père – dormirait avec une bouteille de whisky vide, il tracerait une ligne sur sa gorge avec un couteau de cuisine, qui s'ouvrirait et s'épanouirait comme une glorieuse rose nouvelle.

      Il fixa les yeux de sa mère. Ils ressemblaient à des animaux morts, enterrés et fossilisés dans la boue. Des émotions le submergèrent : colère, amour, culpabilité, compassion. Trop nombreuses pour les compter. Son père le gardait enfermé à l'intérieur, le forçait à se soumettre, à regarder. Il maudissait ces émotions. Chacune d'entre elles. Un jour, il s'en débarrasserait.

      Après avoir pris une profonde inspiration, sa mère sourit. C'était le plus beau sourire qu'il ait jamais vu. S'il n'avait pas été paralysé, il lui aurait rendu son sourire.

      Quand elle expira, elle sourit et son expression se figea. Il comprit qu'elle ne regardait plus à travers ces yeux. Tout ce qui lui restait était ce sourire. Elle l'avait laissé pour lui. Tout le reste pouvait aller en enfer, y compris Douglas. Il s'empara de ce sentiment, le laissa le libérer et le déchaîner. Il enfonça ses ongles dans le bois et gratta. Il frappa la porte de ses poings. Et il bondit sur ses pieds pour enfoncer son épaule dans la porte jusqu'à ce que son corps n'en puisse plus. Puis il se coucha sur le sol, les ongles pendants...

      ...Tezcacoatl se frotta les yeux et jeta un regard autour de la camionnette. Il leva la main devant son visage. Elle était de nouveau immobile. « Que m'arrive-t-il ? »

      Il se leva, reconnaissant que ses jambes soient redevenues fortes.

      Tant de préparation et d'entraînement ! Pourquoi, maintenant, éprouvait-il ces flashbacks débilitants ?

      Il s'approcha de sa mère et ramassa le canif sur le sol. Il coupa le bracelet d'hôpital et lut à nouveau son nom :

      Michelle Miller.
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      Pendant presque trois jours sans sommeil, le DCI Michael Yorke avait observé un mixeur chargé de mort, de violence et de motifs hideux. Et, pour la première fois, il sentait vraiment qu'il avait le doigt sur le bouton d'arrêt. Pourtant, même alors qu'il se précipitait, seul, à travers la patinoire qu'était devenu le parking de Mary Chapman jusqu'à l'entrée, il savait que le mélange final serait répugnant.

      Gardner l'attendait à l'entrée. Elle avait l'air épuisée.

      —Demain, quand tout sera terminé, dit Yorke, parce que ce sera terminé, ma première étape sera chez toi. En fait, la première étape sera le centre-ville pour acheter une montagne de jouets à cette petite princesse.

      —Demain, quand tout sera fini, nous serons tous en train de dormir, mais le jour d'après devrait convenir.

      —Je suis tellement content que tu sois revenue, Emma.

      Elle le regarda quelques instants, voyant clairement quelqu'un d'aussi épuisé qu'elle. —Moi aussi.

      Pendant le trajet jusqu'ici, il l'avait briefée par téléphone sur tout ce qui s'était passé en son absence, et elle l'avait informé d'une nouvelle tout aussi importante : Annabelle, sa filleule, était sur la voie de la guérison.

      —On entre et on déstabilise Dr Reiner, dit Yorke.

      À la réception, ils demandèrent Dr Reiner, qui arriva en quelques secondes. Son visage bronzé semblait complètement déplacé en plein hiver.

      —Tout va bien, DCI ? Je ne m'attendais pas à recevoir qui que ce soit...

      —Je ne m'attendais pas à être ici jusqu'à il y a quelques minutes.

      Il parut déconcerté. —Comment puis-je vous aider ?

      —Allons dans votre bureau.

      Ils s'installèrent dans un bureau décoré de photos de Reiner serrant la main de diverses personnalités célèbres et influentes.

      —Beaucoup de visages reconnaissables ici, dit Yorke.

      —Nous servons la communauté locale depuis longtemps.

      Et vous leur facturez une somme incroyable pour cela, pensa Yorke. —Commençons par Karen Firth, combien de temps est-elle restée sous vos soins, Dr Reiner ?

      —De mémoire, je ne peux vous donner qu'une estimation approximative. Trois ans peut-être ? Je peux consulter les dossiers maintenant si cela vous est utile ?

      —Non, ça ira, dit Yorke.

      —Et comment décririez-vous la relation que vous aviez avec elle ? demanda Gardner.

      Reiner se pencha en arrière dans son fauteuil, les sourcils levés. —Pardon... quoi ?

      —La question était claire, Dr Reiner, comment décririez-vous cette relation ? insista Gardner.

      —La même que toute autre relation avec un patient. Je prends soin d'eux, les traite avec respect et j'essaie de rendre le peu de temps qu'il leur reste aussi gratifiant que possible.

      —Et quand l'un d'eux est mort, dit Yorke, mangez-vous un sandwich et laissez-vous le contenant en plastique sur le corps ?

      Les yeux de Reiner s'écarquillèrent. —C'était un incident malheureux, dont j'ai déjà parlé au DS Brookes. C'était complètement accidentel, et j'étais mortifié par mes actions.

      Yorke ne répondit pas, se contentant de le fixer longuement, essayant de le déchiffrer. —Avez-vous déjà emmené Karen Firth hors de cet établissement ?

      —C'est ridicule. Pourquoi ferais-je cela ? Où l'aurais-je emmenée ? Cette suggestion est absurde.

      Yorke prit des notes. Il donna à Reiner la date et l'heure du meurtre de Jessica Brookes. —Et où étiez-vous, Dr Reiner ?

      —À ce moment-là ? Chez moi, bien sûr !

      —Avec qui ?

      —Ma femme et ma fille de dix-huit ans.

      —Endormies ?

      —Oui, bien sûr, mais elles sauraient si j'avais quitté la maison. Ma femme, en particulier, a le sommeil très léger. Toutes les deux seraient prêtes à vous faire une déclaration à cet effet.

      —Et où était Mme Firth ?

      —Je ne sais pas sans vérifier auprès de l'administration. Il est possible qu'elle soit allée à l'hôpital ? Cela arrive régulièrement, bien sûr. Des tests et des urgences. Vous avez rencontré Dr Page le jour où vous étiez ici avec DS Brookes. Vous savez qu'il emmène aussi certains patients pour des tests.

      Yorke regarda Gardner qui le regardait déjà. Pensons-nous à la même chose ? se dit-il. —Michelle Miller ?

      Reiner leva les sourcils. —Oui, je connais la résidente, pourquoi ?

      L'expérience de Gillian Arnold n'était pas de notoriété publique à ce stade.

      —Était-elle ici hier ? demanda Yorke.

      Reiner réfléchit. —Eh bien, je sais qu'elle était sortie hier soir, car elle était absente lors de ma dernière tournée.

      —Où est-elle allée ? dit Yorke.

      —Laissez-moi contacter l'administration, dit Reiner.

      Yorke et Gardner regardèrent Reiner appeler son service administratif et poser les questions pertinentes. Il s'enquit également des allées et venues de Karen Firth plusieurs jours auparavant.

      Il raccrocha. —Toutes deux étaient à l'hôpital avec Dr Raymond Page pour des tests. Michelle faisait également partie de son projet de recherche.

      Yorke pouvait voir le mixeur qu'il avait fixé pendant presque trois jours tourner et tourner... Est-ce ça ? Est-ce là que ça s'arrête ?

      Est-ce que Dr Raymond Page est Tezcacoatl, le Serpent Repentant ?

      —Excusez-moi, Dr Reiner. Il regarda Gardner. —DI Gardner, pourriez-vous rester ici un moment, s'il vous plaît ?

      —Oui, monsieur.

      En dehors de la pièce, il appela Jake.

      —Écoute, trouve-moi l'emplacement du Dr Raymond Page maintenant et rappelle-moi tout de suite.

      Moins de trois minutes plus tard, Jake rappela. — Il a quitté l'hôpital il y a trente minutes et nous avons son adresse personnelle. Il habite à quinze minutes de l'hôpital et devrait être chez lui maintenant. Tu es sûr que c'est lui ?

      — Non, mais il était avec Karen Firth le soir du meurtre de Jessica. Il était également avec Michelle Miller hier soir quand Gillian a failli être enlevée.

      — Alors, il les emmène pour qu'elles regardent ? Pendant qu'il tue ? C'est dingue, dit Jake.

      — Peut-être qu'Utter avait raison. Peut-être que c'est sa façon de se repentir. Et d'obtenir le pardon de sa mère. Sauf que si sa mère est morte, alors quoi ? Peut-être qu'il est suffisamment dérangé pour qu'une remplaçante lui apporte une certaine forme de satisfaction.

      — J'ai du mal à comprendre tout ça⁠—

      — Eh bien, reconsidère les faits. Karen Firth a lancé un avertissement concernant des choses qu'elle n'aurait pas pu connaître. Soit quelque chose de surnaturel se passe ici, soit elle était là, à regarder et à écouter quand Jessica est morte. Le meurtrier a, d'une manière ou d'une autre, communiqué toutes ces balivernes sur les miroirs de fumée et le fait d'avoir un jaguar comme familier. A-t-il peut-être pu entrer plus facilement dans la maison de Jessica parce qu'il avait sa mère avec lui ? Il n'y avait aucune trace d'effraction après tout. Et tu te souviens de l'urine sur le canapé ? Est-ce que ça aurait pu être Karen pendant qu'elle regardait sa fille... Il ne put même pas terminer sa phrase. Et puis Gillian ? Si c'était sa mère, pas étonnant qu'elle tapait du pied. La pauvre femme essayait de la prévenir.

      Yorke attendit un moment que le silence stupéfait passe.

      — Je vais rassembler tous ceux que je peux, monsieur, et nous irons le chercher, dit Jake.

      — Oui. Je suis à quelques minutes, donc j'y serai avant toi. Je vais laisser Gardner continuer à interroger Reiner.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            64

          

        

      

    

    
      En sortant du commissariat, Gillian Arnold se plaça devant Jake.

      — Vous ne pouvez pas me faire ça ! La façon dont le Commandant Yorke est parti comme ça. Que se passe-t-il ? Pourquoi cet intérêt pour ma mère ?

      Jake la regarda de haut. — Je suis désolé, Madame Arnold, mais vous allez devoir nous faire confiance. Nous ne sommes encore sûrs de rien de toute façon...

      — Mon Dieu. Elle recula en trébuchant, s'éloignant de Jake. Elle se soutint contre le mur. — C'était elle, n'est-ce pas ? C'était ma mère à l'arrière de la camionnette. Elle tapait du pied. Elle essayait de me prévenir.

      Jake ne répondit pas.

      — Est-ce qu'elle est morte ? Est-ce qu'il a tué ma mère ?

      — Nous n'avons aucune preuve de cela. Nous ne savons vraiment rien...

      — Il s'agit de ma mère ! Des larmes coulèrent sur son visage.

      Jake la prit par les épaules. — Elle va probablement bien.

      — Ce n'est pas vrai, n'est-ce pas ? Quoi qu'il arrive, elle est toujours malade. Et le pire, c'est que je l'ai trahie. Je pensais même qu'elle ne me reconnaissait plus, et elle était là à me prévenir... à communiquer avec moi...

      — Je suis désolé, Madame Arnold, mais nous devons vraiment y aller. Je ferai de mon mieux. Je vous le promets.
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      Même une poignée de crabes ne pouvait tenter Matlalihuitl, sa précieuse plume bleu-vert, de quitter le rocher sur lequel elle était affalée. Elle avait beaucoup voyagé, accompli ses tâches admirablement, mais ses trois cœurs ralentissaient. Tezcacoatl savait qu'il ne devait pas s'attrister de sa mort. Elle avait bien vécu et brillé intensément. Maintenant, il devait envoyer un e-mail à Billy, ou plutôt Tepiltzin comme il fallait désormais l'appeler, pour lui demander une autre pieuvre. Il nommerait sa successeure également Matlalihuitl, en l'honneur de celle-ci.

      Nu, il se leva de la chaise installée près de l'aquarium de Matlalihuitl et se glissa dans son salon près de la porte d'entrée. Le froid le griffait tandis qu'il s'éloignait de la cheminée, mais il se sentait quand même beaucoup mieux après son bain de vapeur. Purifié tant spirituellement que physiquement, ses échecs de la nuit dernière et les événements avec Rachel, la voisine, n'étaient déjà plus que de lointains souvenirs.

      Son salon était aussi stérile que le reste du monde moderne. Canapés blancs, rideaux blancs et une télévision noire de 127 centimètres. Cette pièce le déguisait en personne ordinaire avec une vie ordinaire. Si Rachel n'avait pas été si impétueuse et n'avait pas foncé jusqu'à l'aquarium pour voir Matlalihuitl, il aurait pu l'amener ici et leur rencontre aurait pu se terminer très différemment.

      Il s'assit sur le canapé, ouvrit son ordinateur portable et se connecta directement à sa messagerie. Il fut surpris de voir une réponse de Tepiltzin car d'habitude, il lui fallait des jours pour lui répondre. Il l'ouvrit et la lut.

      Puis la relut une deuxième fois.

      Ensuite, il supprima les cinq courriels indésirables dans sa boîte de réception, car le désordre avait la fâcheuse tendance de perturber ses pensées.

      Cet e-mail ne vient pas de l'homme que j'ai pris sous mon aile, pensa-t-il.

      Tepiltzin était un homme attiré par l'hédonisme et qui utilisait les croyances mésoaméricaines à son propre avantage. Tezcacoatl était certain qu'il poserait problème lorsque viendrait enfin le festival et qu'il serait offert en sacrifice. Non, cet e-mail ne venait certainement pas du garçon qu'il surveillait de près.

      Pourtant, Tezcacoatl était satisfait. L'e-mail démontrait clairement que Tepiltzin changeait enfin pour le mieux et s'adaptait à ses nouvelles responsabilités. Il n'aurait pas dû venir dans le Wiltshire sans la permission de Tezcacoatl, mais le fait qu'il souhaitait participer au culte ce soir démontrait un élan d'enthousiasme appréciable.

      Il composa une réponse, lui indiquant l'emplacement du nouveau temple de Tezcatlipoca. Tepiltzin aurait peut-être du mal à le trouver, mais ce serait bon pour lui de faire travailler son cerveau. Il décida de ne pas demander le remplacement de Matlalihuitl tout de suite. Il pourrait le faire plus tard quand il le verrait.

      Le curseur de la souris planait au-dessus de ENVOYER, mais quelque chose troubla soudain Tezcacoatl et il retira sa main de la souris. Tepiltzin pensait-il qu'en se montrant plus intéressé, il serait récompensé financièrement ?

      Sans aucun doute.

      Mais était-ce vraiment un problème ? Après tout, Tezcacoatl était financièrement à l'aise, et peut-être valait-il mieux continuer à récompenser Tepiltzin afin de renforcer son emprise sur lui.

      Alors, si c'était sa seule préoccupation, pourquoi ne pouvait-il toujours pas appuyer sur ENVOYER ?

      Il contenait des fautes d'orthographe, des erreurs de ponctuation et aucun paragraphe. Mais il semblait structuré d'une certaine façon. Ses lettres n'avaient jamais possédé de structure auparavant. Celle-ci semblait présenter un argument.

      Quelqu'un l'avait-il aidé ?

      Il rejeta cette idée. Tepiltzin n'était pas intelligent, mais il n'était certainement pas un idiot. Il n'aurait parlé de cela à personne au risque de perdre ce qu'il avait gagné.

      On frappa à la porte. Abandonnant l'e-mail avant de l'envoyer, il bondit sur ses pieds et courut à l'étage. Ses chevilles le lancinaient après une nuit d'auto-sacrifice incessant. Il enfila sa robe de chambre et la serra fermement. Puis, il saisit son couteau sur sa table de chevet et le glissa sous la ceinture de sa robe de chambre, dans son dos. Tandis qu'il descendait les escaliers, la personne impatiente à la porte commença à frapper plus fort.
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      Yorke frappa à la porte.

      Il avait l'impression que son cerveau se noyait littéralement dans l'immonde poison que le mixeur avait craché.

      Karen Firth et Jessica Brookes avaient toutes deux été immobilisées, mais conscientes. Ensemble, elles avaient vu la mort se précipiter sur elles comme un tsunami, sans pouvoir rien faire pour l'empêcher.

      Il frappa plus fort maintenant.

      Jake et son équipe arriveraient d'une minute à l'autre. Il venait de raccrocher avec Topham, qui lui avait fourni une nouvelle série d'informations : Page n'a pas de casier judiciaire... 43 ans... célibataire, pas d'enfants... très instruit... d'innombrables publications sur la maladie d'Alzheimer et plusieurs distinctions.

      Rien n'indiquait qu'il était un salaud violent et meurtrier.

      La porte s'ouvrit. Le grand médecin au teint pâle se tenait là, en robe de chambre. Ses longs cheveux humides tombaient librement sur ses épaules.

      —DCI Yorke ? dit Page. Je me souviens de vous, de l'hôpital.

      Yorke jeta un coup d'œil dans le vaste vestibule. Des œuvres d'art ornaient les murs. Les rideaux étaient tirés et la lumière était tamisée. L'odeur d'encens était forte dans l'air et un aquarium illuminé se dressait au bout du couloir.

      —Que faites-vous ce soir, Dr Page ?

      —Voilà une question plutôt singulière, répondit-il en croisant les bras derrière son dos.

      —Néanmoins... pourriez-vous y répondre, s'il vous plaît ?

      —Eh bien, j'ai terminé mon travail il y a moins d'une heure et je viens de prendre une douche... voyez-vous... pourquoi n'entreriez-vous pas ?

      —Un instant, Dr Page. J'attends l'arrivée de mes collègues.

      —Il va y en avoir d'autres, et pourquoi donc, DCI ?

      —À cause de Michelle Miller, dit Yorke en marquant une pause pour observer sa réaction.

      Il parut effectivement surpris. —Pourquoi ? Qu'est-ce qui ne va pas avec Michelle ? Je l'ai vue hier, à l'hôpital, je n'ai rien entendu...

      —L'avez-vous fait sortir de Mary Chapman ?

      —Oui, c'est exact, nous l'avons emmenée à l'hôpital pour quelques tests, puis nous l'avons ramenée.

      —Et c'était à quelle heure, Dr Page ?

      L'heure qu'il indiqua ne correspondait pas au moment où Gillian Arnold avait été enlevée et avait failli être tuée.

      —Le problème, c'est qu'elle n'a pas été ramenée à cette heure-là.

      —C'est ridicule, puisqu'elle a été prise en charge à l'hôpital à cette heure précise et ramenée à Mary Chapman.

      Son téléphone sonna. Il vit que c'était Gardner. —Excusez-moi. Il recula de quelques pas et se retourna pour prendre l'appel. —Oui, Emma ?

      —Monsieur, le Dr Reiner vient de m'informer que Michelle Miller a de nouveau été sortie d'ici aujourd'hui.

      —Pourquoi ne m'a-t-il rien dit quand j'y étais ?

      —Il ne le savait pas pendant que vous étiez là. L'administration vient juste de l'en informer...

      —Bon sang ! Quand a-t-elle été emmenée ?

      —À quatre heures et quart.

      —Par Page ?

      —Oui.

      Il se retourna, Page n'était plus dans l'embrasure de la porte. Il s'avança vers la maison. Michelle Miller était-elle ici ?

      Il ne pouvait pas attendre. Il raccrocha, franchit la porte d'entrée et parcourut plusieurs mètres dans le couloir en direction de l'aquarium illuminé. Il y avait une porte fermée sur sa droite.

      —Excusez-moi, mais que faites-vous ? demanda Page derrière lui.

      Yorke fit volte-face pour voir Page debout près de la porte d'entrée. —Où étiez-vous passé ?

      —Nulle part. Je m'abritais du vent derrière la porte ouverte. Il fait un froid glacial.

      —Où est Michelle Miller ?

      —Je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez.

      —Je vais vous le demander une dernière fois, et ensuite je vais vous arrêter.

      —Honnêtement, DCI, je n'en sais rien.

      Il entendit une toux provenant de la pièce derrière lui. Cela semblait être une toux féminine. Il observa le visage de Page.

      Le médecin parut soudain très anxieux. —Non, pas cette pièce...

      Yorke se retourna et ouvrit la porte.
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      Tezcacoatl savait qu'il n'avait pas d'autre choix que de frapper maintenant que l'imbécile avait ouvert la porte de la cave et se tenait en haut des marches. C'est donc ce qu'il fit. De toutes ses forces, il planta le même couteau qu'il avait utilisé sur Jessica entre ses omoplates.

      Sa victime tenta de prendre plusieurs respirations profondes mais éprouvait manifestement des difficultés. Le couteau avait probablement atteint l'un de ses poumons.

      Tezcacoatl retira sa lame et observa le sang s'étendre et s'épanouir sur le dos de la chemise déchirée. Sa victime essaya de dire quelque chose, mais c'était incohérent. De simples borborygmes et gargouillis à ce stade.

      Puis Tezcacoatl poussa, doucement, et sa victime bascula tête la première dans les escaliers, disparaissant dans l'obscurité. Il pouvait entendre le corps se briser et s'écraser contre chaque marche.

      Comme il faisait si sombre en bas, il ne put voir la chute. Le seul indice que l'imbécile avait atteint le fond fut les cris de Rachel, étouffés en gémissements par le bâillon qu'il avait utilisé.
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      Lacey ne se sentait pas dans son état normal.

      Le train l'a surprise en arrivant à l'heure. Inhabituel, surtout dans ces conditions météorologiques. Pourtant, le voilà, émergeant du désert blanc pour entrer dans la gare relativement sèche.

      Elle se demandait ce qui lui donnait cette sensation.

      En montant dans le train, elle passa une main sur son manteau de fourrure coûteux et impeccable, puis jeta un œil à ses chaussures Louis Vuitton. Elle pouvait exclure sa tenue comme raison de son malaise. Elle était élégante.

      Elle se dirigea vers sa place en première classe et réfléchit à ses récentes réussites. Bien que Billy Shine ait été un imbécile, elle avait réussi à le retrouver et à l'exécuter. Elle avait rétabli une certaine forme d'équilibre dans le monde après son traitement ignoble de Loretta Marks. Elle pouvait donc écarter un manque d'accomplissement comme cause de ce malaise persistant.

      Elle avait réservé deux sièges adjacents en première classe. Ce n'était pas par égoïsme, conclut-elle. C'était plutôt par gentillesse. Après tout, était-ce vraiment prudent de s'asseoir à côté d'elle ?

      Tandis que le train s'éloignait dans cet après-midi privé de lumière mais submergé de neige, elle pensa à Jake. Était-il la source de son agitation ?

      Pendant que le train se frayait un chemin à travers des conditions météorologiques quasi impossibles, elle repassa toute sa rencontre avec Jake. Chaque mot prononcé. Tout s'était déroulé parfaitement. Il avait été terrifié, ce qui constituait une merveilleuse vengeance après son comportement odieux lors de sa dernière visite en ville. Elle lui avait fourni la clé pour résoudre l'énigme de Tezcacoatl et, potentiellement, pour traduire en justice quelqu'un qui avait sauvagement assassiné une jeune femme (pas sa méthode préférée de justice, mais une forme de justice quand même). Elle s'était même offert un moment de passion avec Jake, dont elle aurait juré qu'il avait apprécié. Elle sourit en repensant à l'émotion qu'elle avait sentie en lui alors qu'elle était au-dessus de lui.

      Cependant, il y avait un moment précis dans toute cette interaction auquel elle revenait sans cesse, et elle luttait pour ne pas devenir obsédée par celui-ci.

      Le train s'arrêta dans une gare et une jeune mère et son fils montèrent. Il ne devait avoir que six ans, et elle avait à peine dépassé la vingtaine.

      Ils se tenaient la main. En fait, ils se serraient la main.

      Elle suivit le couple des yeux pendant qu'ils passaient devant elle dans l'allée. Le petit garçon se balançait maintenant en s'accrochant à la main de sa mère. Sa mère le regarda et dit : — Jordan, arrête ça. Elle ne criait pas, n'était pas du tout en colère, elle voulait simplement qu'il fasse attention.

      Qu'il ne tombe pas. Qu'il ne se blesse pas.

      Lacey les observait à travers l'espace entre les deux appuie-têtes. Jordan, le petit garçon, grimpait maintenant partout sur sa mère. Enfouissant sa tête dans son cou, la faisant glousser.

      Elle tenait maintenant ses joues entre les paumes de ses mains et évoquait le « monstre des câlins » qui allait venir manger son fils. Le résultat ? Un énorme câlin. Après quoi, ils éclatèrent tous les deux de rire.

      Et puis elle se souvint à nouveau de ce moment précis.

      Le moment où elle avait dit à Jake qu'elle ne pouvait pas avoir d'enfants.

      Le train s'arrêta dans un crissement à la gare suivante. Lacey attrapa ses sacs. Elle venait d'avoir une idée. Elle allait retourner à Brighton immédiatement. Arranger les choses. Mettre fin à ce sentiment en elle. Elle descendit.
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      Traversant la neige qui s'épaississait, Jake s'approcha de la porte d'entrée, le cœur battant dans sa poitrine. À ses côtés marchait Topham, qui affichait un air résolu et confiant. Ce n'était que de la bravade. Topham devait ressentir la même appréhension que lui.

      Est-ce vraiment ça ? pensa-t-il. Sommes-nous devant la maison de l'un des individus les plus cruels que le Sud-Ouest ait jamais connu ? Et, si c'est le cas, que fait Mike là-dedans tout seul ?

      Trois voitures de police étaient garées sur la route derrière eux. Les officiers d'intervention armés qui les avaient accompagnés se préparaient. Deux autres voitures de police s'étaient déjà positionnées à l'arrière de la maison.

      Jake s'approcha de la porte, remarquant qu'elle était entrouverte. Il sonna puis frappa.

      La porte fut ouverte par quelqu'un qu'il ne s'attendait pas à voir.
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      Tezcacoatl alluma la lumière en descendant dans la cave. Il négocia les marches avec précaution pour éviter les éclaboussures de sang qui pourraient, très facilement, le faire glisser. Il tenait toujours le couteau dans sa main droite.

      Au bas de l'escalier, il enjamba le corps. La partie inférieure du corps de sa victime s'était tordue selon un angle impossible par rapport à la partie supérieure et ne retrouverait probablement pas sa position d'origine sans un certain effort.

      Ses gémissements s'atténuaient maintenant, mais les larmes coulaient plus librement. Il retira son bâillon et elle commença à murmurer son nom de façon répétée. — Brandon... Brandon...

      — Je n'avais pas le choix, dit Tezcacoatl en se glissant sur sa chaise. Il devenait agressif à la porte. Il a dit qu'un voisin t'avait vue entrer dans la maison. Je pense qu'il croyait sincèrement que toi et moi nous... enfin... ridicule, je sais. Mais il est entré directement, est allé dans le salon, puis dans la cuisine et ensuite, malheureusement pour lui, il a décidé d'essayer la porte de la cave. Je suppose qu'il a toujours été du genre impulsif. C'est probablement pour ça qu'il t'a frappée, Rachel. Je ne suis pas fier de ce que j'ai dû faire, ça ne sert à rien, mais j'espère que ça peut t'offrir une sorte de soulagement du fardeau que tu as dû endurer...

      — Comment... as-tu... pu ? Elle avait tellement pleuré et crié qu'elle était maintenant en hyperventilation.

      — Détends-toi, Rachel.

      Toujours allongée au sol avec les bras attachés au radiateur, elle secouait la tête de droite à gauche, les yeux fermés.

      Tezcacoatl attendit qu'elle s'épuise, puis dit : — Je dois partir, mais avant, je veux te raconter une histoire. T'aider à comprendre.

      Elle continua à secouer la tête.

      — J'avais quatorze ans quand le Seigneur Tezcatlipoca a commencé à venir à moi, Rachel. Et ce n'est pas longtemps après que les rêves ont commencé, dit Tezcacoatl. Mais c'était plus que des rêves, bien plus. J'ai pris place dans le corps d'un garçon qui partage mon âme. C'était si étrange d'entrer dans le corps de cette vie antérieure, parce que j'ai immédiatement tout su de lui. Comment son père s'épuisait au travail en tant que fermier. Comment on l'entraînait, lui et ses frères aînés, à combattre dans les maisons de jeunesse. Comment l'un de ses frères aînés avait été sacrifié pendant les Guerres Fleuries — et combien toute sa famille en était fière.

      — Dans un rêve, j'ai vu l'armée espagnole de 500 hommes venir à Tenochtitlan. Menée par Hernán Cortés — un chef vêtu de noir sur un cheval blanc, portant un chapeau mou avec une plume qui dépassait. Notre ville comptait 300 000 personnes, et pourtant ils sont venus ! Des milliers de nos gens ont afflué sur les lacs en canoës pour les rencontrer. Des milliers d'autres par les routes.

      — Notre Tlatoani, Motecuhzoma II, a été porté hors de la ville et le long de la chaussée pour rencontrer Cortés. Il portait une couronne de turquoise et des bijoux en or, qui ont aiguisé l'appétit des Espagnols, venus au nom d'un faux dieu et uniquement intéressés par l'or. J'ai dû me frayer un chemin dans la foule pour voir Motecuhzoma II effectuer sa marche cérémonielle et j'étais presque juché sur les épaules de la personne devant moi pour voir les cadeaux qu'ils échangeaient.

      — J'ai vu Motecuhzoma II conduire Cortés à l'intérieur de la ville. Les Espagnols s'étaient révélés être des combattants efficaces et impitoyables en terrain ouvert, alors Motecuhzoma pensait que garder les Espagnols et leurs alliés à l'intérieur des murs de la ville était le meilleur moyen de garder le contrôle. Mais il avait tort. Tellement tort. C'était le début de la fin.

      — Les rêves ont continué, Rachel, pendant des années et des années. Dans un rêve, j'ai dû faire face à la perte de mon père à cause de la variole — un homme bon. J'ai vu ma mère succomber au désespoir tandis que les hiboux et les étoiles filantes apparaissaient pour signaler que la fin était proche. Je n'aurais eu aucun problème à mourir là-bas avec eux, Rachel, tu dois comprendre cela, mais notre lien n'existait que dans le monde des rêves. Physiquement, je revenais toujours ici, à maintenant. Dans ce désert stérile.

      — Après que les troupes espagnoles ont pris le contrôle et érigé un lieu de culte chrétien sur la Grande Pyramide, et que l'un de nos seigneurs a été assassiné, Motecuhzoma II a été condamné par nous, son propre peuple. Il avait accueilli les Espagnols et rompu son code de guerrier. Il a été lapidé à mort alors qu'il plaidait pour la raison.

      — Je veux te parler du dernier rêve que j'ai fait parce que c'était de loin le plus viscéral et le plus violent, Rachel. Cela te montrera que je ne suis pas étranger à la tristesse, comme tu pourrais le penser, et que je comprends tes émotions actuelles.

      — Ça a commencé avec l'un de mes frères aînés marchant sur la Grande Pyramide. Je me souviens de son visage émergeant de la gueule ouverte d'une tête de jaguar tandis qu'il exhibait fièrement son bouclier et son maquahuitl. Je l'ai suivi, et j'admirais la Grande Pyramide, le centre de notre grand univers, s'élevant à 35 mètres dans les airs via quatre plateformes superposées, chacune reculant pour former sa forme pyramidale.

      — Je me suis tenu en arrière et j'ai regardé avec fierté mon frère et son escadron gravir les marches puis, au sommet, lancer des projectiles dans la cour du palais où les Espagnols étaient cantonnés.

      — Cortés a mené la charge sur la pyramide et je me suis retiré loin en arrière, derrière les murs, pour observer. Les Espagnols et leurs alliés Tlaxcalans avec leurs coiffes à plumes et leurs jupes ont commencé à monter. Les flèches s'élevaient dans les airs comme un rideau de pluie, déformant les silhouettes. Le tir des mousquets ennemis secouait l'air autour de moi.

      —J'ai regardé l'escadron de mon frère avec une fierté qui ne peut être décrite, Rachel. Ils ont envoyé des bûches enflammées dégringoler dans les escaliers, soulevant l'ennemi, les faisant rebondir, fumants, de marche en marche. Les Espagnols ont riposté avec acharnement. Les mousquets et les arbalètes ont fait chuter de nombreux guerriers de 30 mètres du haut de la pyramide. C'était triste, mais tellement glorieux.

      —La foule s'est pressée autour de moi, désespérée de voir, et avant que je ne m'en rende compte, j'étouffais dans cette masse humaine. Je ne pouvais plus respirer. Le garçon, dont je partage l'âme, est mort sous une pluie de milliers de pieds.

      —Et puis mon seigneur, Tezcatlipoca est venu me chercher, comme il le fait si souvent. Il a élevé mon âme jusqu'au sommet du temple, pour que je puisse contempler la grande bataille, et voir le frère de mon jumeau spirituel maintenant mort. Les Espagnols et leurs alliés avaient atteint le sommet, et mon frère s'est jeté dans la mêlée, abattant son maquahuitl sur la tête casquée d'un Espagnol. Le métal de bronze s'est fendu comme une coquille d'œuf, et le contenu de son crâne s'est répandu comme du jaune. Plusieurs compagnons de mon frère, des hommes que je connaissais, ont été empalés sur des piques et poussés vers les bords, agrippant la hampe de l'arme qui les avait transpercés. Une fois les piques arrachées, les guerriers ont plongé vers leur mort.

      —Bien qu'en infériorité numérique, les Espagnols ont rapidement pris le contrôle de la bataille en marchant en colonnes serrées. Ils empalaient les guerriers en masse ou formaient parfois de petits carrés défensifs que mon peuple avait du mal à pénétrer. Les Espagnols fonctionnaient aussi sur un principe de protection mutuelle et de travail d'équipe. Quand mon frère est tombé au sol et qu'un Espagnol a écrasé sa trachée, j'ai supplié le Seigneur Tezcatlipoca de me réveiller, pour ne pas avoir à le regarder se tordre, gargarisant de sang et cherchant désespérément de l'air.

      —Quand les Espagnols ont remarqué que leur autel chrétien avait disparu, ils ont commencé à saccager les temples. Des pots masqués à l'effigie de Tlaloc et d'autres céramiques faisaient partie des nombreux objets brisés et jetés par-dessus le bord de la pyramide. Les idoles et les autels ont été incendiés et beaucoup ont été précipités dans les escaliers de la pyramide. J'ai vu les squelettes d'un jaguar et d'un crocodile être déchirés par un Espagnol rugissant, tandis que des masques, des coquillages et des bijoux étaient écrasés sous les pieds de ses compagnons.

      —Des volutes de fumée s'élevaient de la Grande Pyramide. Les Espagnols victorieux et leurs alliés ont commencé à descendre les marches, s'éloignant du carnage. Peu de guerriers aztèques demeuraient en vie. Les yeux de tout Tenochtitlan restaient fixés sur ce qui marquait le début de la fin.

      —À ce moment-là, tout a commencé à s'estomper : les couleurs de Tenochtitlan, la fumée de son cœur en flammes, le peuple au désespoir, les étrangers victorieux, les corps de ma famille, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que moi, flottant dans le néant.

      —Et il m'a fallu des années pour comprendre, Rachel, que peu importe à quel point je Le supplie, peu importe à quel point je travaille pour Lui, je ne reviendrai jamais. Je ne reverrai jamais mon peuple et ma famille.

      —Alors, chaque fois que je pense au corps brisé de mon ancêtre spirituel jeté sur le tas fumant de mort et de destruction à Tenochtitlan, en 1519, je sens toujours qu'une partie de moi-même se transforme en cendres avec eux.

      Rachel le regarda en écarquillant les yeux. —Laisse-moi partir, s'il te plaît.

      Tezcacoatl prit une profonde inspiration. Il n'avait jamais raconté cette histoire à personne auparavant et s'arrêta pour réfléchir à la signification de son émergence soudaine maintenant.

      —S'il te plaît, continua-t-elle. Je ne dirai rien à personne, tu pourras continuer à faire ce que tu fais et personne ne le saura jamais.

      —Mais je veux que les gens le sachent, Rachel, ne le vois-tu pas ? Tout le monde doit savoir. Tout doit changer.

      Il jeta un coup d'œil à sa montre. Il n'avait pas le temps de nettoyer ce désordre maintenant et de réfléchir.

      —Nous parlerons davantage plus tard, dit-il en enjambant le corps de Brandon et en montant les marches.

      —Tu ne peux pas me laisser ici ! cria-t-elle. Ici avec Brandon. Il est mort...

      Il ferma la porte de la cave, retourna dans le salon, monta à l'étage, changea pour son uniforme, rassembla son équipement et partit pour continuer l'œuvre de sa vie. Ce n'est qu'en verrouillant la porte d'entrée derrière lui qu'il réalisa qu'il avait oublié d'envoyer l'e-mail à Tepiltzin. Il regarda sa montre à nouveau. Il n'avait pas assez de temps pour retourner à l'intérieur et l'envoyer maintenant.
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      Sarah Gavin, vêtue d'un peignoir en soie, avait conduit Jake et Topham dans le salon, où Yorke interrogeait le Dr Page.

      La pièce était tamisée. Un futon noir était posé au milieu de la pièce, des pétales rouges étaient éparpillés tout autour et une forte odeur d'encens flottait dans l'air.

      Sarah a dit : — Je serai dans la cuisine. Du thé ?

      Tout le monde a acquiescé.

      Sarah avait au moins la moitié de l'âge de Page et avait déjà expliqué sa présence à la porte d'entrée.

      — Raymond est mon partenaire depuis deux mois, leur avait-elle dit, avant d'expliquer qu'ils travaillaient ensemble à l'hôpital. — Votre patron vient juste de me surprendre... dans une situation délicate. Son visage avait rougi à ce moment-là.

      Jake remarqua que Yorke n'était visiblement pas gêné d'avoir envahi son intimité. Il était simplement préoccupé par la découverte de la vérité. Et pourquoi ne le serait-il pas ? Surtout avec l'horrible menace qui planait sur la vie d'un enfant.

      — Donc, continua Yorke, Sarah a confirmé que vous étiez avec elle toute la nuit aux deux dates en question. Alors, la question est : si vous n'étiez pas avec Karen Firth et Michelle Miller à ces moments-là, qui était-ce ? Car elles n'étaient pas à Mary Chapman.

      — Mais la réponse n'est-elle pas évidente ? dit Page.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, ce doit être l'infirmier qui les transportait vers et depuis l'hôpital.

      Jake vit Yorke tressaillir, puis observa son regard se tourner vers lui. Son expression disait tout. C'était évident. Tellement évident. Pourquoi n'avaient-ils pas pensé à vérifier la personne qui transportait ces patients âgés vers et depuis l'hôpital ?

      Yorke se leva et se tourna vers Jake et Topham. — Contactez Mary Chapman, découvrez qui transporte ces patients.

      — Je peux déjà vous le dire. Page se leva également. — Il s'appelle Terrence Lock. Il travaille comme infirmier pour Mary Chapman et est également leur chauffeur officiel. Il emmène les patients vers et depuis l'hôpital quand une ambulance n'est pas nécessaire.

      — Décrivez-le-moi, Yorke se retourna vers Page.

      — Vous le reconnaîtriez si vous le voyiez. Il souffre gravement du syndrome de Plummer-Vinson et d'une sévère anémie ferriprive. Il est blanc comme un linge et a les cheveux très longs.

      — Comme les vôtres ? dit Topham.

      — Oui, sauf qu'il ne les attache pas. Page porta la main à sa queue de cheval.

      Yorke regarda Jake. Ils pensaient clairement à la même chose. Ce salaud ne peut pas attacher ses cheveux parce que ça montrerait ses oreilles mutilées.

      Yorke sortit l'esquisse de Tezcacoatl de sa poche.

      — Oui, dit Page, ça lui ressemble.

      — Vous ne regardez pas les informations ? Son portrait est partout ! dit Yorke.

      — J'ai été très occupé, j'en ai peur.

      — Y a-t-il une possibilité que Jessica ait connu Terrence Lock ? demanda Yorke en remettant l'esquisse dans sa poche.

      — C'est tout à fait possible, j'imagine. Jessica rendait souvent visite à sa mère, et Lock et certains de ses collègues entraient et sortaient de cette chambre pour s'occuper d'elle.

      Jake savait où Yorke voulait en venir. Il n'y avait pas eu d'effraction chez Jessica. Si Jessica l'avait suffisamment bien connu, il aurait trouvé plus facile de se glisser dans sa maison. Quelles excuses il avait dû inventer pour se présenter chez elle à cette heure-là avec sa mère malade, c'était difficile à imaginer. La chose tragique était que ça avait fonctionné.

      — Autre chose que vous pouvez nous dire sur Terrence Lock ?

      — Pas grand-chose. Je doute que quiconque le puisse. Il est très discret. Il garde ses distances. La plupart des gens le considèrent sans doute comme assez particulier.

      — Pourquoi personne n'a rien remarqué ? Le volume de sa voix augmenta. — Reiner ne s'est pas demandé où étaient ses patients quand ils ne revenaient pas ? Je veux dire, ils n'étaient ni avec vous ni à Mary Chapman. Qui aurait dû tirer la sonnette d'alarme ?

      — Je ne peux que supposer que Lock modifie les documents, dit Page. — J'ai quelques patients qui participent à ces essais médicamenteux, mais je les garde rarement pour la nuit. Quelques heures suffisent généralement. Il doit modifier mes demandes signées quand il les récupère, peut-être en changeant la date et l'heure de retour. Reiner aurait dû poser des questions, je suppose, en raison de son caractère irrégulier. Mais vous avez rencontré le Dr Reiner, n'est-ce pas ? Pour être tout à fait franc, son incompétence ne me surprend pas.

      — Quand je vous ai vu à l'hôpital ce matin-là, le jour où Karen est morte, personne n'a pensé à vous demander pourquoi vous l'aviez gardée toute la nuit, alors qu'elle venait juste de revenir ?

      — Désolé, DCI Yorke. Page secoua la tête. Il semblait vraiment assez triste à ce sujet.

      — Et Michelle Miller, vous l'avez demandée hier ?

      — Oui, pour quelques heures encore.

      — Et elle a été ramenée ce matin ?

      — Comme je l'ai dit, pas selon mes instructions.

      — Et combien de temps avez-vous demandé Michelle aujourd'hui ?

      — Je ne l'ai pas fait.

      — Donc, il est allé plus loin, il a dû falsifier tout le formulaire ? Parce qu'il l'a reprise.

      Page semblait préoccupé par cela. — J'espère qu'elle va bien. Vous savez, Michelle a été un merveilleux ajout à l'étude. J'espère en apprendre davantage...

      — Arrêtez-vous là, dit Yorke. — Si vous êtes vraiment sur le point de faire un discours sur l'importance de vos études par rapport à la vie de ces personnes, vous verrez un autre aspect de ma personnalité.

      Jake baissa les yeux vers le sol. Topham aussi. Il était rare de voir leur patron manifester une telle émotion envers les personnes qu'il interrogeait.

      — Je suis désolé... j'espère sincèrement qu'elle va bien.

      — DI Topham, dit Yorke. — Allez chercher tout ce qui concerne Lock maintenant.

      — Je m'en occupe, patron.

      — DS Pettman, contactez DI Gardner à Mary Chapman. Obtenez les détails du véhicule que Lock utilise pour transporter les patients.

      — Oui monsieur.

      Jake rejoignit Topham dans le couloir pour passer l'appel téléphonique.

      Yorke fit ses adieux à Page et suivit les deux hommes dehors.

      Jake termina son appel en premier. — Devinez quoi ? Un Ford Transit blanc. J'ai la plaque d'immatriculation - espérons juste qu'il l'a nettoyée, pour qu'on puisse la voir. Je vais lancer un avis de recherche maintenant.

      — Merci Jake.

      Tandis que Yorke attendait que Topham termine son appel, son esprit réfléchissait à toute vitesse : comment Lock communiquait-il si efficacement avec des femmes souffrant de démence à un stade avancé ? À moins qu'il n'ait travaillé sur ce projet depuis des années et n'ait commencé à communiquer avec Michelle et Karen lorsqu'elles étaient encore relativement autonomes ? Ces mères, et Dieu sait combien d'autres, lui avaient-elles révélé des informations sur leurs enfants ? Il s'agissait probablement d'informations confuses et fragmentées, mais des informations tout de même. Il aurait pu apprendre le mariage brisé de Jessica et la dépression de Gillian suite au suicide de son mari.

      Découvert qu'elles étaient esclaves de la tristesse. Découvert qu'elles convenaient à la mort fleurie.

      Mais d'importantes questions demeuraient : pourquoi Lock veut-il tant ces mères auprès de lui ? Pourquoi les considère-t-il comme les siennes alors qu'elles ne le sont pas ? S'il se repent de quelque chose, alors de quoi ? Qu'a-t-il fait de si terrible à sa mère pour justifier tout cela ?

      Topham s'approcha, mais Yorke avait déjà sa première question. — Qu'est-il arrivé à sa mère ?

      Topham leva les sourcils. — Oui, c'est intéressant. Horrible, vraiment. Son père a battu sa mère à mort.

      — Et où était Lock ?

      — En train d'essayer de s'arracher d'un placard sous l'escalier. Et quand ils l'ont finalement trouvé, il semble qu'il avait tout vu.

      — J'ai besoin de l'adresse de Lock maintenant.
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      Benjamin Riley lutta pour maîtriser le tremblement dans sa voix. Il ne voulait pas que sa fille sache qu'il était ému, en aucun cas.

      — Merci, répéta Riley au téléphone.

      — Tu n'as pas besoin de me remercier sans arrêt. C'est normal et juste, dit Cynthia. C'est ton petit-fils et tout le monde mérite de connaître ses grands-parents.

      — Mer... pardon. Super, quand est-ce qu'on peut organiser ça ?

      — Quand tu veux, papa.

      — Dans ce cas, j'aimerais que ce soit le plus tôt possible. Son téléphone émit un bip et il le regarda. Désolé, je n'ai plus qu'un pour cent de batterie, excuse-moi si ça coupe. La semaine prochaine, ça te convient ?

      — Fantastique. Je vais préparer la chambre d'amis.

      Le détecteur de mouvement de Riley s'alluma à l'extérieur de sa caravane. Il savait que ce ne pouvait pas être Brookes, car il était sorti il y a plus d'une heure — probablement pour aller boire encore. Cela l'inquiétait, mais que pouvait-il faire de plus ? Il avait prévenu Brookes de ne pas rendre sa vie encore plus désordonnée qu'elle ne l'était déjà.

      Il s'approcha de la fenêtre, espérant qu'Ewan n'avait pas fait une apparition surprise. C'était plus probable que ce soit le DCI Yorke qui venait vérifier comment allait Brookes, ou peut-être un animal cherchant à s'abriter du froid. Il écarta légèrement le rideau et jeta un coup d'œil dehors.

      — Papa, dit Cynthia, où es-tu passé ?

      Debout à deux mètres devant le camping-car de Brookes se tenait un homme de grande taille vêtu d'une longue cape noire.

      — Je vais devoir te laisser, Cynthia. Je suis désolé et merci.

      L'homme se tenait là, les chevilles enfoncées dans la neige, regardant fixement le camping-car. Il semblait indifférent aux rafales tourbillonnant autour de lui. Satisfait de simplement rester là, à fixer du regard.

      — Est-ce que tout va bien, papa ?

      — Oui, je t'aime, ma chérie.

      Il raccrocha et se traîna jusqu'à sa cuisine. Essayant d'ignorer le tremblement soudain qui s'intensifiait dans ses mains, il posa son téléphone portable et ouvrit le placard sous l'évier. Il tendit le bras vers le fond et en sortit son fusil de chasse. Un autre achat illégal, et un dont il était maintenant très reconnaissant d'avoir pris la peine de faire. Se retournant, il garda le fusil pointé vers le bas, plaqué contre sa bonne jambe et se dirigea vers la fenêtre. Il regarda à nouveau dehors.

      Le visage blanc le fixait en retour.

      Riley haleta, recula en trébuchant et laissa le rideau retomber.

      Il avait passé une grande partie de sa vie en prison et avait vu des milliers d'âmes torturées auparavant, mais jamais une comme celle-là. À ce stade, Riley n'avait aucune illusion. L'homme qui avait assassiné Jessica était ici.

      Tremblant de tout son corps, il regarda à nouveau, juste à temps pour voir la porte du camping-car de Brookes se refermer.

      Instinctivement, il reprit son portable et appela Brookes, mais il fut directement dirigé vers la messagerie vocale. Il essaya à nouveau mais obtint le même résultat.

      Puis sa batterie s'épuisa et l'écran de son téléphone devint noir.

      Riley n'était pas un bagarreur, ne l'avait jamais été. Même en prison, où de tels comportements étaient nécessaires pour rester en vie, il n'y avait eu recours qu'en dernier ressort. Il serait facile de verrouiller la porte de sa caravane et de se barricader. Riley fixa son fusil de chasse. Il l'ouvrit pour vérifier que les deux canons étaient chargés. Il savait qu'ils l'étaient, mais une simple vérification ne faisait jamais de mal à personne. Sa meilleure option était de brancher son téléphone et d'appeler la police.

      Et puis Riley réalisa quelque chose. Il faudrait peut-être cinq minutes à son vieux téléphone pour se rallumer. Si Brookes revenait maintenant, il entrerait dans son camping-car et serait soit tué, soit tuerait ce meurtrier et se condamnerait à la vie que Riley avait menée. Une vie sombre, enfermé derrière d'épais murs. Il regarda à nouveau son fusil. S'il y allait lui-même, il pourrait débarrasser le monde de cette entité torturée et ensuite, s'ils l'enfermaient à nouveau, qu'importe ? Sa vie touchait sûrement à sa fin, et la possibilité que Brookes et Ewan vivent ensemble en paix valait bien plus.

      Décision prise.

      Il ramassa la photo de son petit-fils de deux ans. Un jeune garçon avec le même sourire que lui et la glissa dans la poche de son jean. Il mit également une poignée de cartouches dans son autre poche. Il se traîna jusqu'à sa porte, l'ouvrit, prit sa canne de sa main gauche tandis qu'il tenait le fusil de l'autre et sortit dans le froid.

      Des tourbillons de neige l'encerclaient, et le vent glacial le martelait. Son vieux corps souffrait. Il connaissait bien la nature depuis ses jeunes années passées à travailler à la ferme de son père. Elle lançait des avertissements et exigeait le respect. Si vous l'ignoriez, vous ne lui laissiez pas le choix, et elle vous prendrait en son sein. Là, vous resteriez.

      Sa jambe craquait et le pull en laine d'agneau rouge ne suffisait plus. Il n'avait parcouru que quatre mètres quand il commença à chanceler sur sa canne et que ses forces fondaient comme la neige sur son front. Il jeta un regard en arrière vers sa caravane. Elle brillait comme une étoile incandescente. Il avait l'impression d'être loin de la chaleur, de la lumière et de la voix apaisante de sa fille depuis une éternité plutôt que quelques secondes. Il se retourna vers le camping-car de Brookes.

      Après avoir vu ce visage, Riley avait compris qu'il n'y avait rien à sauver chez cet homme. Il n'y avait aucune similitude avec ce pauvre garçon qui avait essayé de lui arracher la jambe en prison. Ce gamin était gonflé de haine et de colère. Cet homme était différent. Il n'avait pas la capacité de haïr — il apportait simplement la mort avec lui, partout où il allait, comme une peste.

      Voilà la vraie définition du mal, pensa Riley.

      Les lumières s'allumèrent dans le camping-car.

      Riley se rendit compte qu'il était proche maintenant, à seulement cinq mètres. Il pensa à la photographie dans sa poche. Il pensa à Ewan. Il se sentait prêt à protéger le monde de cet homme.

      Une ombre passa devant la fenêtre aux rideaux tirés à l'arrière du camping-car. Le salaud était dans la chambre principale. Riley s'arrêta. Si le psychopathe ouvrait le rideau, il verrait Riley s'approcher du camping-car. Il savait qu'il n'avait plus la force de tirer avec son fusil en position debout. Le recul le mettrait à plat dos, alors il laissa tomber sa canne et s'accroupit sur les genoux. La douleur dans sa jambe malade était atroce et n'était soulagée que momentanément par la neige froide qui trempait son jean. Dans une prise à deux mains, il leva son fusil de chasse et l'appuya contre son épaule. Alors que le rideau flottait, il inclina la tête vers la droite, ferma son œil gauche et mit la fenêtre dans son viseur.

      Rien ne se passa. Riley craignait que le tueur l'ait vu et soit maintenant caché, attendant. S'il perdait son avantage, il était condamné⁠—

      Le visage glacial apparut. Riley ne s'attarda que le temps de confirmer qu'il ne s'agissait ni de Brookes ni d'Ewan avant de presser la détente de son fusil à double canon. La fenêtre explosa et le coup résonna comme un coup de tonnerre. Riley glissa en arrière mais parvint à rester sur ses genoux, bien qu'il oscillât d'avant en arrière comme un pendule. Il lui fallut un moment pour retrouver sa contenance, puis il fixa la fenêtre brisée et le rideau qui claquait dans le vent.

      Possédant des membres qui lui avaient majoritairement fait défaut ces dernières années, il était fier de constater qu'il pouvait encore tirer droit. Après avoir repris son souffle, il prit quelques cartouches de sa poche et rechargea. Il doutait que quiconque ait pu survivre à cela à cinq mètres de distance, mais si le meurtrier avait réussi à s'écarter, il devrait être prêt.

      Il attrapa sa canne et, combattant la douleur brûlante dans sa jambe, se força à se remettre debout. La neige tourbillonnait encore plus fort maintenant, alors il se déplaça rapidement.

      Même s'il était convaincu de l'avoir abattu, la vue de la porte du camping-car qui s'ouvrait et se fermait dans le vent le fit hésiter. Il laissa tomber sa canne, reprit son fusil dans une prise à deux mains et utilisa les deux canons pour caler la porte ouverte. Il se glissa à l'intérieur et examina l'intérieur du camping-car. Il ne voyait personne. Il fit un autre pas à l'intérieur et la porte claqua derrière lui.

      Malgré qu'il soit à l'abri du temps vicieux, Riley ne s'était jamais senti aussi froid. Le monstre dans ce camping-car, vivant ou mort, avait une présence. Le doigt recourbé autour de la détente, il boita aussi silencieusement que possible avec la bouche fermement close, pour que ses respirations rapides ne sifflent pas en s'échappant de ses lèvres.

      Avançant avec son fusil en premier, il entra dans la chambre de Brookes. Les rideaux s'agitaient à côté de la fenêtre brisée. Ses yeux parcoururent la pièce et il fixa le sol. Rien que du verre brisé.

      Les lumières s'éteignirent.

      Il prit une profonde inspiration alors que son sang se glaçait, puis se retourna et sortit de la pièce en boitant. Son cœur battait si fort dans sa poitrine que c'en était douloureux. Il pouvait à peine voir, mais balançait le fusil d'un côté à l'autre, déterminé à tirer au premier signe de mouvement. Ses mains transpiraient tellement qu'il craignait que le fusil ne glisse. Il regarda la porte d'entrée, évaluant s'il avait de meilleures chances dehors⁠—

      La porte des toilettes à sa droite s'ouvrit brusquement. Riley tourna vivement la tête et vit une bouche caverneuse fondre sur lui. Il essaya de faire pivoter le fusil, mais celui-ci semblait maintenant aussi lourd qu'un canon et Riley n'était pas le plus rapide.

      Les mâchoires de la créature se refermèrent.
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      Deux pintes rapides de  Summer Lightning  ont suffi à terrasser la gueule de bois que Brookes s'était forgée la veille avec une bouteille de whisky.

      Il détourna son regard de l'âtre, où le feu crépitait, claquait et projetait des braises hypnotiques en spirale, pour observer le comptoir.

      L'heure du choix.

      Les paroles de Riley lui revinrent à l'esprit : tu n'as plus qu'une seule priorité, ton fils. Ce petit gaillard si courageux, si beau et si effronté. Promets-moi maintenant que c'est tout. C'est la seule chose sur laquelle tu dois te concentrer. C'est la seule chose sur laquelle Jessica voudrait que tu te concentres.

      Il observa Kenny se détourner du bar, agrippant une nouvelle pinte de Lightning. Il avait presque soixante-quinze ans. Sa main tremblait légèrement en portant la bière à ses lèvres et, malgré son apparence fragile, il prouva que ses talents de buveur n'avaient rien perdu en avalant une énorme gorgée.

      Il s'assit à côté de Brookes.

      — Ce que j'aime le plus au Haunch, plus que dans n'importe quel autre pub, dit Kenny avec son fort accent du Wiltshire, c'est que ce pub est plus vieux que moi.

      — Tous les pubs du coin sont plus vieux que toi, Kenny, répondit Brookes, se sentant soudain démuni sans pinte en main.

      — C'est vrai, mais celui-ci est encore plus ancien. Les conneries qui se sont passées sous ces vieilles poutres de chêne. Les bagarres, les paris, la prostitution. Ah, être né au quatorzième siècle !

      — Kenny, tu n'aurais jamais atteint soixante-quinze ans si tu étais né au quatorzième siècle.

      Il leva sa pinte. — On peut survivre à tout quand on est alimenté par l'éclair.

      — Il n'y avait pas de Summer Lightning à cette époque !

      — Je l'aurais inventée. Kenny renversa la tête en arrière et atteignit la moitié de sa pinte. Il s'essuya la bouche du revers de la main. — Tu n'en prends pas une autre ?

      — Je ne sais pas, je n'ai pas encore décidé.

      — Alors, quel est le dilemme ?

      — Le dilemme habituel. Si j'en prends une autre, je vais devoir aller jusqu'au bout.

      — Ça me semble être un dilemme familier.

      — Bon, si ça ne t'a pas fait de mal...

      — Je suis un homme de soixante-quinze ans assis tout seul dans un pub.

      — Il y a pire comme façon de passer sa vieillesse.

      — Oui, mais pas presque tous les jours de la semaine.

      — Donc, ton conseil c'est de rentrer ?

      — Je ne donne pas de conseils. Kenny sourit. — Regarde-moi. Cependant, si tu me demandes, je n'ai jamais trouvé ce que je cherchais dans un verre, et ça fait longtemps que je cherche. Au fait, comment va ton fils ? Ewan ?

      Brookes se leva. — En sécurité.

      — Bien.

      — Et c'est comme ça que j'ai l'intention de le garder. Salut, Kenny.

      Kenny sourit. — À la prochaine, Iain.

      En sortant du Haunch of Venison, il sortit son téléphone de sa poche pour voir s'il avait des appels manqués et remarqua que sa batterie était morte.

      Ce n'est que sur le chemin de retour vers le camping, avec son téléphone branché au chargeur, qu'il put recevoir le message de Riley concernant l'homme dans son camping-car qui pourrait être le meurtrier de Jessica.

      Quand son téléphone sonna à nouveau, sa voix tremblait. — Oui ?

      — Iain, c'est ton père.

      — Papa, je dois y aller, quelque chose est arrivé...

      — Écoute ! Je viens de rentrer des courses. Je suis vraiment désolé, mon fils...

      — Quoi ?

      — Je suis désolé...

      — Là, tu me fais vraiment peur.

      — Ewan est parti.

      — Où ?

      — Pour te rejoindre. Il a laissé un mot. Il a trouvé de l'argent dans la maison et l'a utilisé pour prendre un train. Le mot dit que tu avais besoin de lui.

      — Quand ? Le mot craquela. Sa gorge était sèche maintenant.

      — Je ne sais pas. Ce n'est pas précisé. Je suis désolé, je n'avais aucune idée...

      Il raccrocha. La route devant lui semblait pulser et il ne pouvait plus avaler. Il prit une profonde inspiration et écrasa l'accélérateur.
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      Yorke et ses collègues se tenaient en retrait, laissant les forces d'intervention armée faire leur travail. Dès que le lieu fut sécurisé — et l'absence de Terrence Lock confirmée — l'endroit fut délimité par des rubans de scène de crime. Il y avait un cadavre à l'intérieur et une jeune femme qui, assez remarquablement, était toujours en vie.

      Yorke alluma une cigarette et Gardner plissa les yeux.

      — Pas maintenant, Emma, dit Yorke.

      — Quand j'ai choisi un parrain pour Annabelle, j'ai choisi un non-fumeur.

      — C'est assez dramatique, Emma, dit Topham.

      — Mais c'est vrai, dit-elle.

      Yorke jeta la cigarette par terre. Gardner tendit la main et Yorke, avec un soupir, sortit le paquet de cigarettes de sa poche et le plaça dans sa main.

      D'une poche, elle glissa les cigarettes. De l'autre, elle sortit des tic tacs. — Essaie ceux-ci. Ça marche pour moi.

      — Non merci, dit Yorke. Il entendit Jake ricaner à sa gauche.

      Un des officiers escortait la femme kidnappée par la porte d'entrée. Elle tremblait et s'appuyait contre l'épaule de l'officier. — Jake et Mark, dit Yorke, interrogez la jeune femme. Emma, on va entrer.

      Yorke et Gardner crissèrent dans la neige et passèrent la porte d'entrée, s'arrêtant brièvement pour enfiler les combinaisons blanches emballées, et s'assurer que leur présence était enregistrée.

      Lance Reynolds, qui supervisait les techniciens de scène de crime, descendit le couloir avec son appareil photo suspendu à son cou. — C'est exigu dans la cave où nous avons trouvé le corps et la fille attachée à un radiateur.

      Reynolds expliqua que la femme s'appelait Rachel Lister et fournit les détails sur comment elle s'était retrouvée dans la cave, et comment son compagnon avait été assassiné.

      Yorke pointa du doigt l'aquarium au bout du couloir. — La pieuvre ?

      — Disparue, dit Reynolds. Ce que nous avons trouvé à l'étage est particulièrement choquant, monsieur. Je suggère de vous y emmener d'abord, tous les deux ?

      Yorke acquiesça et ils suivirent Reynolds dans l'escalier. Il semblait faire de plus en plus froid à chaque marche, et il se demanda si une fenêtre avait été laissée ouverte à l'étage.

      Reynolds les conduisit le long du couloir et, bien que sachant qu'il ne verrait pas de corps ici, Yorke porta quand même la main vers le bouton du haut de sa chemise pour vérifier qu'il était fermé sous la combinaison blanche. Il pouvait déjà sentir le froid commencer à le picoter à cet endroit. À la porte de la dernière pièce, ils s'arrêtèrent tous et fixèrent les deux massues hérissées de lames. Elles semblaient primitives, mais néanmoins mortelles.

      Reynolds ouvrit la porte et les fit entrer. Deux techniciens hochèrent la tête en guise de salutation puis continuèrent leurs investigations.

      Le filament d'une ampoule rouge vacilla et la pièce en dessous tressaillit. Yorke et Gardner entrèrent et bien que les murs ne fussent pas en pierre, l'endroit avait cette sensation froide et humide qu'on attendrait d'un temple, et leurs pas semblaient résonner. L'encens était lourd dans l'air. Les murs disparaissaient sous des tapisseries que Yorke reconnut grâce à ses heures de recherches épuisantes sur internet. Leurs couleurs étaient ternies par la lumière cramoisie. Son regard se posa sur l'image d'un homme sacrifié, la poitrine ouverte. Il était entouré d'un groupe de prêtres regardant son cœur commencer son ascension vers le soleil.

      C'était le cœur malade et palpitant du monde de Lock.

      Yorke jeta un coup d'œil à Gardner, le visage vidé de ses couleurs. — Cet endroit ressemble à une putain de tombe, dit-elle.

      Yorke ne répondit pas, il fixait un bassin de pierre rempli de cendres. Il se dirigea vers l'autel, sur lequel une statue était posée, prête à attaquer depuis une pyramide de dalles. Il toucha la divinité vénérée de Lock, Tezcatlipoca. Elle était glaciale. La statue était sculptée dans de l'obsidienne, avec toute l'attention aux détails que Lock portait probablement à la dissection de ses victimes. Tezcatlipoca dansait comme pour se moquer d'eux dans leur conviction qu'ils pourraient arrêter son fidèle serviteur et portait son miroir fumant sur son pied. Le miroir qui pouvait voir à l'intérieur de chacun d'entre eux.

      Yorke se pencha ensuite sur une petite poêle à frire avec une poignée en forme de serpent. Elle était à moitié remplie de sable pour isoler de la chaleur, tandis que du copal, la résine aromatique d'arbre dont Utter lui avait parlé, brûlait sur une tablette de charbon chauffée. De près, l'odeur lui piquait les narines. À côté du brûleur d'encens se trouvait un petit couteau en silex et à côté, un bol de jade, dont Yorke recula quand il sentit l'odeur du sang. C'était sûrement le bol avec lequel il offrait ses sacrifices. Il remarqua également deux tubes en plastique. Un tube contenait une touffe de cheveux noirs et l'autre contenait des cheveux blonds plus longs. Les cheveux de Preston et Jessica peut-être ? Tu gardes des souvenirs ?

      — Préparez-vous à ceci, dit Reynolds, et les guida vers l'autel. Il désigna les ombres à côté de la statue. Au-dessus d'eux, le filament de l'ampoule vacilla et bourdonna à nouveau. Il ne tiendrait plus très longtemps.

      Le technicien s'écarta d'un bocal en verre qu'ils relevaient pour les empreintes. Ce que Yorke vit lui glaça le sang. À côté de lui, il entendit Gardner suffoquer. Il pria pour que tout cela ne soit qu'une hallucination et ferma les yeux, mais quand il les rouvrit, le bocal était toujours là.

      Le cœur exsangue prenait la lueur jaune du liquide blafard dans lequel il flottait. Des veines et artères sectionnées s'élevaient de l'organe et ondulaient dans le liquide, comme des algues.

      — Pensez-vous... ? dit Yorke, mais il ne put terminer sa question.

      — Que c'est le cœur de Jessica Brookes ? dit Reynolds. Je ne sais pas.

      — Est-ce que ça importe ? dit Gardner, incapable de dissimuler dans sa voix qu'elle était au bord des larmes. C'était celui de quelqu'un... et il l'a pris.

      Le filament grésilla une dernière fois, puis ils se retrouvèrent dans l'obscurité.
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      BENJAMIN RILEY VOULAIT regarder cet homme dans les yeux une dernière fois avant de mourir et, ce faisant, voulait lui demander pourquoi il avait assassiné Jessica Brookes.

      Il avait connu l'obscurité de nombreuses fois dans sa vie. Lorsque sa femme avait été violée, lorsqu'il avait tué le salopard qui l'avait fait, ses années derrière les barreaux, et le gamin qui avait essayé de lui trancher la jambe — pour n'en citer que quelques-unes. Riley n'était certainement pas étranger à l'obscurité. Il avait même pensé, ou cru, pendant assez longtemps qu'il la comprenait. Mais maintenant il réalisait à quel point il s'était trompé.

      C'était nouveau.

      La plaie sur sa joue gauche le brûlait, et le sang ne montrait aucun signe de ralentissement. Il pouvait le goûter dans sa bouche. Il cracha par terre, puis leva les yeux vers la source de l'obscurité qui faisait les cent pas devant lui.

      Ce psychopathe à l'apparence bizarre, qui semblait avoir été trempé dans de l'eau de Javel, s'était jeté sur lui comme un animal sauvage. S'il avait mordu aussi profondément dans son cou qu'il l'avait fait dans sa joue, il serait déjà mort. Après avoir été maîtrisé, Riley avait été solidement attaché à une chaise de salle à manger en bois.

      La situation avait empiré lorsque le tueur avait découvert l'arme que Riley avait donnée à Brookes sur la table de chevet. Comme Riley aurait aimé avoir les mains libres et que son propre fusil, que ce connard avait poussé sous le canapé, soit encore en sa possession.

      Le tueur faisait les cent pas, fixant le sol, tenant l'arme, pensant à quoi, Dieu seul le sait. À quoi pensez-vous, les psychopathes comme vous ?

      La tempête de neige à l'extérieur faisait rage maintenant et les vents persistants faisaient tanguer le camping-car d'avant en arrière. Dans d'autres circonstances, Riley aurait trouvé ce mouvement apaisant, mais maintenant, il était certain que seul l'enfant démon en était apaisé. Il s'attendait presque à ce que la branche d'un arbre traverse une fenêtre comme la main d'un grand démon maternel et caresse la tête de son enfant, pour encourager son esprit malveillant. L'encourager à mûrir et à devenir un prince.

      À ce moment-là, Riley mourrait, très certainement.

      Mais Ewan n'était pas ici et était donc en sécurité. De plus, Brookes recevrait l'avertissement par messagerie vocale et éviterait cette embuscade. La famille de Riley était maintenant heureuse. Certes, il n'avait pas eu la chance de rencontrer son merveilleux petit-fils, mais on ne pouvait pas tout avoir. Somme toute, c'était un moment aussi bon qu'un autre pour mourir. Il était vieux et il avait vu plus qu'assez d'absurdités. Il estimait pouvoir le supporter. D'ailleurs, cela lui donnerait un répit par rapport à cette fichue jambe...

      Alors, au diable la météo et au diable vous, tueur, ce soir, je suis prêt à mourir. Pourvu que je puisse vous regarder dans les yeux, juste une fois, avant de le faire, et vous demander pourquoi.
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      Enfant, Terrence Lock adorait les nœuds. En tant que scout, il avait été fasciné par le sentiment d'aboutissement qu'apportait un nœud bien fait. Il les avait tous maîtrisés : le nœud en huit, le nœud plat, le nœud de chaise, le nœud de bûcheron et son bien-aimé nœud de jambe de chien. Il y avait dans un nœud une logique qu'on ne trouvait pas dans la vie. Cela semblait toujours fini et complet. Et plus important encore, incorruptible. Grimpeurs, marins et parachutistes confiaient tous leur vie à un nœud. Depuis qu'il était devenu Tezcacoatl, il était certain que son plan avait été un nœud parfaitement exécuté.

      Pourtant, depuis Gillian, rien ne semblait aller comme prévu. Les nœuds pouvaient-ils défier leur certitude et se défaire ?

      Tezcacoatl s'approcha du vieil homme, lui enfonça un chiffon dans la bouche, plaqua l'arme contre sa jambe et y fit un trou en tirant.
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      Le hurlement de Riley aurait émergé comme un esprit errant, bravé les vents et la neige pour chercher de l'aide, et arraché la peau du visage du meurtrier au passage.

      Mais le chiffon enfoncé dans sa bouche retenait le cri et la douleur à l'intérieur. Alors, à la place, il émit un long gémissement guttural et se balança d'avant en arrière sur la chaise.

      Quand le tueur retira le chiffon de sa bouche, cela sembla l'aider, et l'agonie s'apaisa momentanément. Plus vraisemblablement, c'était l'hyperventilation soudaine et la perte de sang qui travaillaient ensemble pour tuer la douleur.

      — Où est le garçon, Ewan Brookes ? demanda le tueur.

      — Le moins que vous auriez pu faire... Riley s'arrêta pour reprendre son souffle. C'est de me tirer dans l'autre jambe. Celle qui est déjà foutue. Il ferma les yeux.

      — Eh bien, si je vous tire dessus à nouveau, vous allez mourir. Vous vous viderez de votre sang et vous n'aurez rien accompli, parce que je resterai ici à attendre Ewan toute la nuit s'il le faut.

      Riley ouvrit les yeux et, pendant un instant, fut assez surpris d'être encore en vie. Il gémit quand sa jambe recommença à lui donner l'impression de passer dans un incinérateur. S'il survivait à ça, il passerait le reste de ses jours en fauteuil roulant. Il se rappela le vieil adage — ne pas avoir les moyens de se défendre — et un sourire se dessina sur son visage.

      — Pourquoi souriez-vous ? Vous ne me croyez pas ?

      — Ce n'est pas ça, dit Riley. Mais vous pouvez attendre, si vous voulez. Toute la nuit. Il ne reviendra pas.

      — C'est ici qu'il vit.

      — Pour un tueur en série de haut vol, vous ne semblez pas très intelligent ni bien organisé.

      Serrant les dents sous l'agonie, Riley examina le monstre. Comment ce spectre avait réussi à le plaquer au sol, il n'en avait aucune idée. Son visage était émacié, et il avait l'air de ne pas avoir mangé depuis des mois. Ses cheveux noirs tombaient sous ses épaules et combinés à sa longue cape noire, accentuaient sa peau albinos. Le salaud avait l'air et le son de quelqu'un qui venait de sortir d'un cercueil.

      Le tueur se détourna.

      — Hé ! Retournez-vous. Montrez un peu de respect envers vos aînés ! C'est ce qu'on fait dans ce pays. On se respecte les uns les autres, et on n'arrache pas des mères à leurs enfants — espèce d'animal meurtrier.

      Le monstre se retourna. Son visage semblait avoir été gelé dans la glace. Il dit : — Tout d'abord, ce n'est pas mon pays. Et deuxièmement, vous parlez de meurtre. Il inclina la tête vers la gauche. Je ne commets pas de meurtres, car cela implique que j'agis par haine ou par colère. Je n'agis ni par l'une ni par l'autre, peu importe ce que vous et d'autres choisissez de croire.

      Riley prit une profonde inspiration. — Non, je ne vous crois pas. Sans ciller, il fixa le tueur dans les yeux. Votre visage ne bouge pas, mais je peux toujours voir ce putain de regard dans vos yeux. Je l'ai déjà vu dans les yeux des gens. Jamais aussi intense, je l'admets, mais je l'ai vu.

      Le tueur détourna son regard.

      Le vieil homme pouvait entendre l'égouttement régulier de son propre sang sur le sol du camping-car. Il commençait aussi à avoir la tête qui tournait. Il ne regarda pas sa blessure. Il ne voulait pas savoir l'étendue des dégâts causés à sa bonne jambe. Il prit quelques respirations profondes pour essayer de repousser la douleur, afin de pouvoir continuer à parler. — Laissez-moi vous parler de quelqu'un que je connaissais autrefois. D'accord ?

      — En quoi est-ce pertinent ?

      — Faites-moi confiance, ça l'est.

      Le meurtrier acquiesça.

      — Quand j'étais en prison, je connaissais un homme appelé Darren Crawford. Un imbécile qui a été condamné à dix ans pour avoir renversé une jeune fille alors qu'il était ivre et sous cocaïne. Crawford n'avait que trente ans et était, malgré son comportement, un homme heureux en mariage avec un emploi prestigieux. Tout a disparu cette nuit-là en un moment d'imprudence. Finalement, Crawford est devenu un Rampant.

      L'homme grand plissa les yeux, manifestement confus.

      — Un Rampant est quelqu'un qui ne peut pas faire face à ce qu'il a fait, ou à ce qu'il a perdu. Ils changent. Deviennent presque creux. Vous pouvez le voir dans leurs yeux. Nous les appelions les Rampants, pendant qu'on était à l'intérieur, pour des raisons évidentes. Ils traînaient dans les ombres, souvent silencieusement. Ils restaient éveillés la nuit, marmonnant pour eux-mêmes. Parfois se masturbant. Vous voyez le tableau. Riley fit une pause pour tousser. Il se tourna sur le côté et cracha du sang sur le sol. Donc, ils étaient là, ces Rampants, à rôder, à penser, souvent à comploter et généralement à effrayer beaucoup de gens aux alentours. Mais restant passifs. Ou du moins, c'est ce que nous pensions.

      — Je ne vois pas le but de tout cela.

      — Vous le verrez, ou peut-être pas. Ça m'est plus ou moins égal. Il prit une profonde inspiration et continua, essayant désespérément de cacher le tremblement dans sa voix. Un jour, il a fracassé la tête d'un autre détenu si fort contre le robinet de la douche que le pauvre bougre est littéralement resté suspendu là. Ensuite, Crawford lui-même s'est jeté contre le mur, encore et encore, rebondissant sa propre tête contre les carreaux, jusqu'à ce qu'il ne soit plus. Les autres détenus se sont écartés et l'ont laissé faire pendant que les gardiens tentaient de l'atteindre. Ils étaient heureux de voir Crawford s'écraser le crâne. C'était le moins qu'il méritait pour son comportement sauvage. Riley fit une nouvelle pause, se sentant incroyablement étourdi maintenant. Il se demanda si la peur et la perte de sang avaient rendu son propre visage aussi pâle que ce monstre au cœur froid devant lui.

      Riley leva les yeux vers lui. Le tueur le fixait intensément. Riley continua : — Le détenu suspendu au robinet ? C'était son premier jour. Crawford ne le connaissait même pas. Peut-être qu'il l'avait regardé bizarrement ? Peut-être que Crawford en avait simplement envie ? Les Rampants, voyez-vous. Creusés, vides. Ils perdent leur humanité et leurs âmes.

      — Quel est votre point ?

      Riley cracha plus de sang. Cette fois, sur les chaussures du maniaque. Puis, il le fixa droit dans les yeux. — Je dis que vous pouvez rester là et me dire que vous tuez pour une raison, et je vous regarderai droit dans les yeux en vous traitant de Rampant. Un Rampant creux.

      Un mouvement parcourut le visage du monstre comme la plus infime ondulation sur un lac.

      — Un rampant vide, sans âme.

      Le tueur se détourna. Riley baissa les yeux vers le sol. Il ferma les yeux et prit une profonde respiration. — Un putain de Rampant maléfique, dit-il, puis pensa à la photo de son petit-fils dans sa poche et au sourire qui un jour briserait des cœurs. — Pourquoi ne nous laissez-vous pas tous tranqu-

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            78

          

        

      

    

    
      Après avoir tiré deux fois dans la poitrine du vieil homme et observé son dernier souffle s'échapper, Tezcacoatl plaça l'arme contre sa propre tête et cela lui parut juste.

      Brandon, et maintenant, ce vieil homme.

      Ces morts aujourd'hui n'avaient pas été des sacrifices consentis ; elles avaient été inutiles. Il avait toujours su que des gens mourraient au combat pendant l'édification du Second Âge, mais il avait toujours cru que la mort au combat devait être honorable. Il n'y avait rien d'honorable dans ces morts aujourd'hui. C'étaient simplement des victimes, pas des guerriers.

      Il aurait dû mettre l'arme contre sa tête ce matin après le chant du hibou. Il aurait dû comprendre pourquoi le Seigneur Tezcatlipoca ne lui avait pas parlé depuis si longtemps — il avait échoué et il avait été abandonné.

      Son doigt se posa sur la détente.

      Il ferma les yeux et pensa à nouveau au toucher délicat de la robe de soie de sa mère contre sa peau alors qu'il était allongé sur ses genoux ; leurs mains se frôlant tandis qu'ils lissaient le corps du bonhomme de neige ; et les levers de soleil qui semblaient promettre un avenir glorieux malgré la douleur qu'elle endurait.

      Je suis désolé, pensa-t-il, j'ai essayé, vraiment.

      Et maintenant, comment l'appelaient-ils ? Un tueur en série ? Un psychopathe ? Un monstre ? Un Rôdeur ?

      Seul, jamais accepté, il avait échoué dans sa quête du Second Âge. Il devrait maintenant tous les laisser se vautrer dans leur égocentrisme et leurs natures destructrices.

      Il sentit des larmes au coin de ses yeux. Il ne reconnaissait presque pas cette sensation ; cela faisait si longtemps. Il crispa son doigt sur la détente. Cette fois, il allait⁠—

      Le camping-car s'illumina. Ses yeux s'ouvrirent brusquement. — Mon Seigneur !

      Et la lumière était partout. Elle se déplaçait autour de lui, puis semblait se mouvoir à l'intérieur de lui. C'était comme un lever de soleil avec sa mère. Il sentit son âme se réchauffer et il sut qu'il n'était pas un tueur froid — il avait un but !

      Et pour la première fois depuis son enfance, il ressentit ce que les gens ordinaires appelleraient de la joie ; et il comprit que les émotions n'étaient pas toutes mauvaises, et qu'il accueillerait volontiers celle-ci à nouveau.

      Il courut vers la fenêtre brisée dans la chambre du fond. Le vent déchaîné frappa son visage et ses longs cheveux s'élevèrent dans l'air autour de lui. Il observa le jeune esclave descendre du taxi à côté de la caravane d'où était venu le vieil homme.

      — Seigneur Tezcatlipoca, j'entends et je comprends !
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      Malgré le fait que la caravane de Riley ait ressemblé à un météorite en flammes enfoui parmi les arbres quand il s'en était approché en taxi, l'endroit n'avait jamais paru aussi froid et désolé à Ewan. La neige lui fouettait violemment le visage tandis qu'il parcourait en courant les cinq mètres qui séparaient le taxi de la porte. Il frappa fort à la porte de la caravane et, comme personne ne répondait, il regarda en arrière avec regret pour voir les feux arrière du taxi disparaître dans le néant.

      Il fut soudain plus reconnaissant que jamais d'avoir Freddy, qui était blotti dans le sac à dos suspendu à son épaule. Il attendit encore une dizaine de secondes que Riley ouvre la porte, mais il neigeait trop et il faisait trop froid pour rester dehors, alors il ouvrit lui-même et entra.

      À l'intérieur, il évita les feuilles et les lianes suspendues aux nombreux paniers de plantes accrochés au plafond, qui s'enroulaient comme des tentacules tendues depuis un monde hostile. — Riley ?

      Se demander pourquoi le vieil homme ne s'était pas encore manifesté provoqua un léger tremblement dans ses jambes et il se déplaça rapidement dans la caravane, appelant son ami, s'accrochant à l'espoir qu'il finirait par émerger de derrière l'un de ses deux énormes bonsaïs en pot.

      Il remarqua une lettre de la fille de Riley près de l'évier et la lut. C'était une supplique pour que Riley laisse leur relation guérir. Que son mari était un homme changé qui voulait désespérément faire la connaissance du grand-père de son fils. Ses yeux s'attardèrent sur les mots plus sombres que les autres. Là, elle avait dû appuyer fort sur son stylo.

      Et Sam, ton petit-fils t'adorera, et quand tu le rencontreras, tu verras que tout ce qui s'est passé avant n'a pas vraiment d'importance. C'est l'avenir qui compte. C'est lui qui compte.

      Un instant, Ewan se demanda si Riley était allé voir sa famille, mais il écarta cette idée en se rappelant que la porte d'entrée n'était pas verrouillée. Mais où pouvait-il être ? Les lumières du camping-car de son père étaient éteintes, ce qui l'amenait à conclure que son père était absent...

      À moins que, peut-être, Riley et son père soient en train de regarder la télévision toutes lumières éteintes ?

      De retour dehors, il lutta pour rester debout dans la neige qui s'épaississait. Il était content d'avoir mis une veste de ski par-dessus son polaire, mais se maudissait d'avoir oublié son bonnet. Le froid mordait vraiment profondément maintenant.

      Il repéra la fenêtre brisée et s'arrêta net. Ses yeux se tournèrent vers les arbres, noyés sous la neige, et il s'entendit déglutir malgré le hurlement du vent.

      Le jaguar.

      Il se mit à courir et se précipita par la porte du camping-car. À l'intérieur, il vit Riley effondré en avant, tendant les cordes qui le retenaient à la chaise, ses yeux ouverts fixés sur la flaque de sang grandissante à ses pieds.

      — Riley ?

      Le camping-car trembla autour de lui sous une soudaine rafale de vent.

      — S'il te plaît, Riley... Il fit un pas en avant.

      Un long filet de bave s'écoulait de la bouche de Riley. Ewan savait qu'il était mort. Il savait aussi qu'il devait s'enfuir. Mais d'abord, où était son père ?

      — Papa ?

      Il contourna la flaque de sang, frissonnant quand il jeta un coup d'œil aux yeux grands ouverts de Riley. Il alluma la lumière de la première chambre et vit que son père n'y était pas. Il essaya ensuite sa chambre. Il n'y était pas non plus.

      Puis il sentit quelque chose s'appuyer contre l'arrière de sa tête et sut que le jaguar était arrivé.

      — Ewan, j'ai un pistolet pointé sur ta tête. Je veux que tu t'agenouilles sur le sol et que tu mettes tes mains derrière ton dos, lui dit la bête à l'oreille. La voix était clairement compréhensible mais semblait très étrange. — J'ai ton père, si tu veux le revoir, fais ce que je te dis.

      Ewan s'agenouilla. Il sentit le sang de Riley imbiber son jean et fut pris d'une vague de nausée. Voir Riley mort, et maintenant apprendre que la vie de son père était en danger, lui donnait l'impression d'être dans un avion en vrille. Il sentit ses poignets être attachés, grimaçant tandis que le tueur serrait la corde rugueuse.

      — Lève-toi.

      — Où est mon père ?

      — Lève-toi maintenant, ou je te ferai ce que j'ai fait à ton ami ici, et à ta mère.

      Ewan sentit le monde basculer sous lui.

      Ta mère. C'étaient autrefois des mots de tendresse, mais dans le sillage de son exécution, ils se refermaient autour de sa gorge comme un nœud coulant.

      — Je veux parler à mon père avant de faire quoi que ce soit.

      Le tueur ramassa le sac à dos d'Ewan dans la flaque de sang. Il le secoua et Freddy tomba mollement sur le sol. Au début, Freddy sembla étourdi, mais il siffla ensuite et agita sa queue dans le sang, en éclaboussant le visage d'Ewan.

      — Freddy...

      — Ton serpent n'a pas à mourir, tu sais, les serpents sont des créatures merveilleuses. Je préférerais que ton serpent vive.

      Du coin de l'œil, Ewan vit le monstre lever sa botte au-dessus de la tête de Freddy.

      — Non... ne fais pas ça, je ferai ce que tu dis.

      Ewan se releva.

      — Maintenant, nous devons sortir et Freddy ira bien. Il ramassa Freddy et le jeta dans le sac à dos.

      De retour dehors dans le froid, le monstre fit marcher Ewan à travers les arbres. Il se demanda jusqu'où ils iraient avant que le meurtrier de sa mère ne choisisse un lieu d'exécution approprié. S'il mourait ici, ce serait des jours avant qu'on ne le trouve. Des jours pendant lesquels la nature festoierait. Il envisagea de s'enfuir, mais cela condamnerait Freddy et son père — si le tueur ne bluffait pas — à une mort certaine. De plus, il avait vu assez de films pour savoir qu'il prendrait certainement une balle dans le dos.

      Il remua les mains. Elles étaient fermement attachées par une corde. Le vent sifflait à travers les arbres et Ewan avait l'impression de s'enfoncer dans un sanctuaire pour âmes torturées.

      Finalement, ils émergèrent du bosquet sur la route de campagne qui menait au site des caravanes. Il regarda désespérément autour de lui, mais personne ne venait. Son ravisseur le conduisit vers une inquiétante camionnette blanche.

      Quand il contourna Riley pour ouvrir la porte du fourgon, Ewan aperçut pour la première fois l'assassin de sa mère et prit conscience de la gravité du danger. Le sang de Riley mouchetait son visage pâle et ses yeux semblaient sans vie.

      Le tueur fit signe à Ewan d'entrer dans le fourgon avec son arme. En grimpant à l'intérieur, il vit une vieille femme qui gargouillait dans un coin. L'homme détacha ses poignets mais les menotta ensuite à la barre qui courait le long de l'intérieur du fourgon. Il essaya de donner des coups de pied à ce maigre tordu au teint blafard, mais ses jambes furent écartées d'un geste.

      Peut-être que tout cela fait partie du cauchemar qui a commencé hier, pensa Ewan.

      — Où est mon père ?

      — J'ai besoin que tu pleures, Ewan.

      — De quoi tu parles ? Je veux voir mon père !

      — J'ai dit que j'ai besoin que tu pleures. Le festival d'Atemoztli en dépend. Ewan détecta cette fois une légère excitation dans la voix du salopard, comme s'il y avait réellement des traces d'émotions en lui, qui brillaient occasionnellement comme des braises mourantes. — Pense à ton ami, le vieil homme. Ou pense à ta mère si c'est plus facile. Mais je veux que tu pleures.

      Ewan décida qu'il en avait assez de faire ce que cette immonde créature lui disait. — Non, je veux voir mon père avant de faire quoi que ce soit d'autre que tu me de⁠—

      — C'est ton choix, dit le tueur avant de vider le sac à dos sur le sol. Freddy n'aimait pas être dérangé une seconde fois. Il essaya de s'éloigner du fou et de sortir du fourgon. Mais le monstre fut trop rapide. Il écrasa la tête de Freddy contre le sol avec sa botte et Ewan se mit à pleurer.
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      Il était tard, et l'esprit de Yorke tournait à plein régime. Il rentrait d'une énième scène de crime et il était au bord de l'épuisement.

      Il avait hâte de serrer Patricia contre lui et de sentir sa peau contre la sienne. Elle l'aiderait à tout oublier pendant au moins quelques heures.

      Son téléphone sonna. C'était Brookes, qui parlait si vite qu'il était à peine compréhensible. Cependant, il saisit l'essentiel de ce qu'on lui disait.

      Tout en changeant de direction, Yorke expliqua à Brookes que l'homme s'appelait Terrence Lock, et qu'il se prenait pour un prêtre aztèque chargé d'initier un Second Âge. Il lui transmit également toutes les informations qu'il jugeait utiles au cas où Brookes tomberait sur le tueur avant son arrivée.

      Il ne prit même pas la peine d'essayer de dissuader Brookes d'y aller. À quoi bon ? Il ne l'écouterait pas. Si les rôles avaient été inversés, Yorke aurait-il écouté ?

      Après avoir raccroché, il appela le commissariat puis contacta Gardner.
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      Iain Brookes voulait retrouver son monde.

      Un monde où il avait connu l'amour, et le partage, pour le meilleur et pour le pire, d'une étreinte chaleureuse dans les heures froides du matin. De l'espoir dans le premier sourire d'un enfant. Et d'une dispute passionnée qui brûlerait pendant des jours. Il voulait ce monde où il avait connu la vie, et son goût, dans la richesse comme dans la pauvreté, de cette carafe de thé glacé préparée un jour d'été. Du fracas de cette première vague dans une bouche ouverte. Et d'une larme bue dans l'œil d'un autre.

      Iain Brookes ne voulait pas de ce monde-ci. Il voyait la perte comme un cadavre au cœur arraché, suspendu à un crochet à viande, tournoyant dans le vent glacial. Il voyait le mal comme un corps vivant au cerveau inerte, traînant ses pieds en décomposition sur le sol, traçant des lignes sanglantes dans la neige amère.
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      Le Ford Transit blanc, partiellement camouflé par les tourbillons de neige, surgit de la nuit.

      Brookes n'avait pas beaucoup de temps pour réfléchir, alors il devait supposer que son fils se trouvait dans la camionnette avec le meurtrier de Jessica.

      Il écrasa le frein, laissa la neige l'aspirer à travers la trajectoire de la camionnette à angle droit et se prépara au choc. La portière passager de sa voiture s'enfonça vers l'intérieur, le souffle lui fut coupé et la vitre implosa. Son véhicule fut traîné latéralement sur la route, la camionnette enfoncée dans son flanc comme une lance.

      Le tueur poussait sa camionnette en avant, visiblement désespéré de déblayer la voiture de Brookes. Le vent hurlait à travers la vitre brisée.

      Finalement, le tueur fut contraint d'admettre sa défaite et laissa sa camionnette s'immobiliser.

      Tout devint immobile. Brookes jeta un coup d'œil à l'intérieur de sa voiture, illuminée par les phares de la camionnette qui s'étaient enfoncés profondément dans la carrosserie de son véhicule. Son pare-brise était complètement fissuré, et aucun morceau n'avait eu la gentillesse de se détacher pour lui permettre de voir à l'extérieur. Il détacha sa ceinture et entendit alors le claquement de la portière de la camionnette qui s'ouvrait.

      Un coup de feu retentit et il sentit des éclats de verre crépiter sur son visage. Il tendit la main, saisit la poignée de la portière et se projeta hors de la voiture. Il espérait que la neige amortirait le choc. Ce ne fut pas le cas. Il tenta de se remettre sur pied, mais le sol était trop glissant, et il s'effondra à nouveau. Essoufflé, il était encore plus difficile de se relever une seconde fois, mais il y parvint et réussit même à s'accroupir⁠—

      Un autre coup de feu. Un flash blanc. Il retomba dans la neige. Cette fois, face contre terre.

      Quand le sol glacé commença à lui brûler le visage, il le releva puis gémit à cause de la douleur atroce dans son épaule. Il roula sur le dos, regarda vers le bas et vit du sang s'infiltrer à travers sa veste.

      Le meurtrier de son ex-femme planait au-dessus de lui, le regardant comme un prédateur, guidé par l'instinct et sans émotion. Le tueur s'approcha, exhala brusquement par le nez, découvrit ses dents et pointa l'arme sur sa tête. Avec un frisson, Brookes reconnut le pistolet de son camping-car. — Où est mon fils ?

      Il ne répondit pas.

      — Est-il dans la camionnette ? Laisse-le partir.

      — Je ne peux pas.

      Brookes plissa les yeux. — Tu te sens chez toi ici dans la nature sauvage, n'est-ce pas ?

      — Que veux-tu dire, Iain ? Il pencha la tête d'un côté puis de l'autre comme pour examiner sa proie.

      — Exactement ce que j'ai dit. Est-ce que l'animal sauvage se sent chez lui dans la nature ?

      Le salaud pouvait appuyer sur la détente à tout moment. Il avait le choix entre le provoquer ou le supplier. Et s'il suppliait puis mourait quand même, il ne se le pardonnerait jamais s'il y avait une vie après la mort.

      Mais le tueur ne semblait pas provoqué, juste curieux. Une rafale de vent souleva ses longs cheveux autour de lui et quand il fit un pas en avant, on aurait dit qu'il sortait d'un nuage noir. Ses oreilles ressemblaient à de grosses tumeurs charnues.

      — C'est fini, Lock.

      Terrence Lock s'arrêta et parut confus.

      — Désolé, je l'ai mal prononcé ? L-o-c-k. Il fit une pause. Articuler ces lettres lui avait causé une douleur atroce. Il baissa les yeux vers sa blessure par balle et vit qu'il saignait beaucoup. — Réveille-toi, Lock, nous savons qui tu es, c'est terminé !

      Lock secoua la tête. — Non. Ce n'est que le début.

      — Tu n'écoutes pas ? Nous connaissons ton identité.

      — Nous ne naissons pas avec des identités, on nous les donne, alors je m'en suis donné une nouvelle.

      Malgré sa fine robe noire, Lock ne frissonnait pas. Brookes soupçonnait qu'il se nourrissait du froid.

      — Tu as assassiné la mère de mon enfant. C'est dommage que ce soit toi qui aies l'arme, dit Brookes.

      — Elle s'est donnée pour une raison. Un jour, les gens comprendront l'importance de son sacrifice.

      — Jessica ne s'est jamais donnée. Il essaya de se redresser. La douleur était insupportable, alors il se laissa retomber.

      — Tu pleures pour Jessica, mais ce que je lui ai offert était préférable à la vie d'esclavage qu'elle menait. Une vie d'esclavage que tu lui as imposée, Iain. Tu es un autre exemple parfait d'esclave de tes propres besoins. Des besoins qui ont détruit des vies. D'abord celle de Jessica, puis celle d'Ewan, et finalement, la tienne.

      — Tu es fou.

      — Où étais-tu quand elle avait besoin de toi ? Quand sa mère était malade ? Quand ton fils se faisait harceler à l'école ? Je sais tout de toi, Iain. Je sais ce que tu leur as refusé.

      — J'avais un travail, abruti, j'aidais les gens. M'occuper de toi aidera aussi les gens. Beaucoup de gens.

      — Tu n'es pas en position de faire quoi que ce soit. Tout ce que tu fais maintenant c'est me retarder, parce que ce que j'ai à faire dépasse largement l'importance de ce dialogue.

      — Montre-moi mon fils !

      — C'est terminé. Il pointa l'arme sur la tête de Brookes. — Ce n'est pas ce que je voulais, ou ce que j'avais prévu, mais...

      — Est-ce ce que ton seigneur veut ? demanda Brookes, repensant à sa brève conversation avec Yorke et à ce dont il pouvait se souvenir.

      — Tu en sais beaucoup. Trop, en fait.

      — Je sais tout. Et je te le dis, Lock, tu dois arrêter ça maintenant, avant qu'on y mette fin pour toi, et pas de la façon dont tu le souhaiterais.

      — Et si je te disais que j'ai déjà proposé d'arrêter, et que le Seigneur Tezcatlipoca a refusé ? Qu'Il souhaite que je continue ?

      — Allons, Lock, même si cette divinité aztèque était réelle, pourquoi communiquerait-elle avec toi ?

      — Il communique avec moi depuis que j'ai quatorze ans.

      — Ce sont des délires, Lock. Mon Dieu-

      — Ton dieu, Iain ? C'était comme s'il avait lancé une pierre sur un serpent qui approchait, le faisant maintenant siffler, crocs à découvert. — Sais-tu seulement qui Il est ? La main qui tenait l'arme avait commencé à trembler. Accidentellement ou intentionnellement, cette arme allait se décharger.

      — Non, dit Iain.

      — Alors ne me parle pas de ton faux dieu. C'est lui le délire. Un délire créé pour le profit. Les Conquistadors ont pillé nos tombes pour l'or, et que font les esclaves qui se tournent vers un dieu chrétien ? Ils accumulent, ils sont obsédés par eux-mêmes, et ils détruisent au nom de leur développement personnel.

      Brookes pouvait voir que Lock perdait le contrôle et sentit une opportunité d'utiliser cette situation à son avantage. La haine de Brookes pour cet homme le consumait de l'intérieur comme de l'extérieur, et la douleur à son épaule était atroce, mais il pouvait encore agir rationnellement. S'il ne le faisait pas, il serait mort en quelques secondes et son fils suivrait rapidement. Il regarda en direction du fourgon.

      — D'accord... alors montre-moi, Lock, emmène-moi avec toi maintenant.

      — Quoi ?

      — Fais-moi comprendre.

      — Pourquoi ?

      — Je peux être consentant aussi, tout comme Jessica l'était, tout comme mon fils l'est.

      Lock ricana. — Et tu t'attends à ce que je te croie soudainement ?

      — Probablement pas, mais me refuserais-tu l'opportunité de comprendre ? Comment ton seigneur se sentirait-il à ce sujet ?

      — Tes tentatives pour me piéger sont pathétiques.

      — Dis-moi pourquoi tu fais ça, Lock ?

      — Ce n'est pas Lock, c'est Tezcacoatl !

      — D'accord, alors dis-moi, Tezcacoatl... tu m'as dit que tu veux que les gens comprennent.

      — N'est-ce pas évident ? Notre monde se réchauffe et nous fondons tous. Autour de nous, tout est fragile et s'effondre. La nature est changeante et en colère. Je regarde le soleil se lever chaque jour, mais parfois je m'attends à ce qu'il ne vienne pas.

      — Et comment as-tu découvert que cette méthode fonctionne ?

      — Le Seigneur Tezcatlipoca m'a montré Tenochtitlan dans mes rêves. C'est un endroit glorieux. À cette époque, les gens connaissaient la nature cyclique de l'homme et du monde naturel, et ils comprenaient le respect qu'il fallait montrer aux dieux.

      Brookes se rappela quelque chose d'autre que Yorke lui avait dit. — Et cela se reproduira, avec le Second Âge ? Celui que tu dirigeras ?

      — Tu en sais vraiment beaucoup.

      — Tout. Comme je te l'ai déjà dit. Et je suis intéressé, sincèrement. Éduque-moi.

      — Ce serait plus rapide de simplement-

      — M'exécuter ? Et comment ton seigneur se sentirait-il si tu exécutais quelqu'un qui désire savoir ? Un non-croyant en quête de vérité ? Ce sera difficile pour ton seigneur de bâtir une nouvelle communauté si les gens ne peuvent pas Lui faire confiance.

      — Je pense qu'Il saurait, à ce stade, que c'était absolument nécessaire.

      — Vraiment ? Il ne considérerait pas cela comme vindicatif ?

      Les yeux de Lock se déplacèrent dans tous les sens. Une couleur s'installa même sur son visage pâle.

      — Éduque-moi et ensuite je m'offrirai comme sacrifice volontaire, dit Brookes.

      — C'est absurde, dit Lock, mais il fit un pas en arrière, et l'arme vacilla dans sa main.

      — Emmène-moi avec toi et Ewan. Je suis consentant aussi, mais pas ici, pas sur la route comme un chien. C'est cruel, Tezcacoatl. Même en tant qu'esclave du besoin comme tu m'as appelé avant, je mérite une belle mort.

      — Une mort fleurie ?

      — Oui, c'est ça, une mort fleurie.

      Lock fit une pause pour réfléchir. Pendant ce temps, Brookes frissonnait et mordillait sa lèvre inférieure. La douleur dans son épaule était intense, et sa tête devenait de plus en plus légère à chaque seconde.

      — Comporte-toi comme un chef, dit Brookes, pas comme quelqu'un de vindicatif et méfiant. Montre à ton seigneur que tu es digne et donne-moi cette mort fleurie.

      Lock semblait agacé. Il prit une profonde inspiration. — Lève-toi.

      Brookes utilisa sa main gauche pour se pousser en position assise. Il réalisa que tout son corps était maintenant trempé par la neige qui tombait. Lock s'éloigna pour lui laisser de la place pour se mettre debout. Les yeux du tueur restaient grands ouverts malgré les flocons de neige qui fondaient sur ses iris.

      — Si tu fais le moindre mouvement brusque, tu perdras tout droit que tu as, et je te tirerai dessus. Fais face au fourgon et marche vers lui.

      Brookes fit ce qu'on lui disait, et ils firent le trajet vers l'arrière du fourgon en silence. Protégeant ses yeux de la neige, il jeta un coup d'œil à son épaule. Il était difficile de voir les dégâts à travers sa veste imbibée de sang.

      Une fois qu'ils atteignirent l'arrière du fourgon, Brookes n'eut pas besoin qu'on lui dise de l'ouvrir. Son fils était à l'intérieur, il dut donc se retenir d'arracher la porte.

      À l'intérieur, l'air puait le désespoir. Une femme âgée le fixait depuis le fond du fourgon éclairé. Ses yeux étaient grands ouverts et semblaient vides. Une longue ligne de bave se balançait comme un pendule depuis son menton. Ewan était recroquevillé sur le côté, face à la porte. Il était menotté à une barre métallique qui longeait le fourgon, à environ un demi-mètre du sol. Ça devait être inconfortable. Ses yeux étaient tellement gonflés qu'on aurait dit qu'il avait été battu.

      — Papa !

      — Fiston ! Brookes retint ses larmes.

      — Cet homme a tué Riley et Freddy.

      Riley. Brookes serra les poings. Ses ongles s'enfoncèrent dans ses paumes.

      Brookes remarqua le corps de Freddy sur le sol devant Ewan, luisant dans la lumière. Le monstre avait transformé sa tête en une bouillie sanglante. Brookes mourait d'envie de se retourner pour faire face à Lock, mais il savait que les risques étaient trop grands.

      — Monte dans la camionnette, mets tes mains derrière ton dos, dit Lock, et allonge-toi face contre terre.

      Brookes força son corps à obéir. L'enjeu s'était intensifié car il existait maintenant la possibilité qu'il meure devant son fils. Il grimpa dans la camionnette et s'allongea face contre terre, en prenant soin de ne pas frôler les restes de Freddy.

      Par tout autre temps, l'arrière de la camionnette aurait été un soulagement béni face aux intempéries, mais le désespoir qui y régnait le rendait aussi accueillant qu'une chambre de torture.

      Tandis que Lock s'agenouillait sur son dos, Brookes aperçut une glacière et un grand sac de sport noir à sa gauche et se demanda ce qu'ils contenaient. Du coin de l'œil, Brookes vit la main gauche de Lock disparaître dans le sac. Il sentit l'opportunité de se cambrer et de jeter ce salaud à terre, mais Lock tenait toujours une arme et s'il échouait, les conséquences seraient impensables. Brookes entendit Lock dérouler du ruban adhésif, puis le sentit s'enrouler fermement autour de ses poignets. Il serra les dents face à la douleur dans son épaule.

      Son fils, ici. Avec ce tueur. Comment diable avait-il permis que cela arrive ?

      — Papa, tu saignes... dit Ewan.

      — Ce n'est rien d'inquiétant.

      Il vit Lock plonger à nouveau la main dans le sac et en sortir une corde. Il sentit ses jambes être attachées. Le tueur était rapide et manifestement habile avec les nœuds.

      — C'est comme ça que tu traites tous tes sacrifices volontaires ?

      Lock ne répondit pas. Au contraire, il se releva du dos de Brookes, claqua la porte et les abandonna dans l'obscurité.

      La femme âgée gémit, et Brookes demanda :

      — Qui êtes-vous ?

      Elle gémit à nouveau.

      — Elle ne parle pas, dit Ewan, je crois qu'elle est malade.

      Que se passe-t-il ?

      Brookes roula sur le dos et s'assit. Il lutta contre la douleur de son épaule tout en essayant, sans succès, de libérer ses poignets du ruban adhésif. Il réussit à pivoter de quatre-vingt-dix degrés puis à manœuvrer jusqu'au côté de la camionnette, de façon à être assis à côté de son fils. Il soupira quand Ewan posa ses jambes sur les siennes et se pencha pour l'embrasser sur la tête. Son âme se réchauffa.

      Il regarda les menottes qui attachaient son fils au rail. — Elles sont serrées ?

      — Oui, dit Ewan.

      — Merde. Brookes garda sa voix basse au cas où Lock l'entendrait. — Pourquoi es-tu revenu ?

      — Parce que toi, tu serais revenu.

      La camionnette vrombit. D'abord, elle recula, et Brooke pouvait l'entendre s'arracher de sa voiture. Lock conduisit ensuite, lentement, ce qui était bon, car leur dernier espoir était que Yorke soit proche. Yorke aurait été à quinze minutes quand Brookes a eu son accident. Après avoir retardé Lock dans la neige, il ne devait maintenant être qu'à cinq minutes. Si Yorke voyait la camionnette blanche, il en tirerait la bonne conclusion et interviendrait.

      Tout en continuant à remuer ses poignets, il fixait Ewan, désespérément envieux, mais incapable de le prendre dans ses bras.

      — J'ai fait un rêve sur le jaguar dont tu m'as parlé, dit Ewan.

      — Et c'est pour ça que tu es revenu ?

      — Il nous a mangés, toi et moi, dit Ewan.

      Brookes l'embrassa à nouveau sur la tête. — C'était juste un rêve.

      — Ça semblait réel.

      — Parfois, les rêves donnent cette impression.

      — Le jaguar qui nous a mangés semblait très réel.

      — Ce n'était pas...

      Comme si quelqu'un avait saisi ses jambes et tiré, Brookes glissa en avant et se cogna l'arrière de la tête contre la barre métallique. Ewan gémit également de douleur. Lock devenait plus erratique au volant et avait pris un virage serré.

      Une fois la camionnette stabilisée, Brookes revint dans la même position à côté de son fils. L'arrière de sa tête pulsait, mais ce n'était rien comparé à la douleur de son épaule.

      Ewan semblait sur le point d'éclater en sanglots. — J'ai fait une erreur, Papa. J'aurais dû rester loin.

      — Oui. Mais je suis quand même content de te voir.

      — Qu'est-ce qu'il va nous faire ?

      — Rien. Oncle Mike est en route. Est-ce que Riley est vraiment... tu sais ?

      — Oui. Ewan détourna le regard.

      Brookes fixa la tête écrasée de Freddy pendant une minute, retenant ses larmes et l'envie de hurler. Une fois qu'il eut enfoui l'angoisse pour un autre jour – s'il devait y avoir un autre jour – Brookes se tourna à nouveau vers son fils. Il pouvait le voir plus clairement maintenant car de la lumière filtrait autour des bords du panneau de contreplaqué. Ils devaient être entrés dans une zone plus urbanisée. Il surprit son fils en train de regarder la blessure à son épaule.

      — Ce n'est rien...

      — Tu saignes beaucoup.

      Brookes réalisa que ses efforts constants pour se libérer du ruban adhésif – des efforts qui ne menaient nulle part – le faisaient saigner davantage. — Je te l'ai dit, Ewan, ce n'est rien.

      — Cet homme, celui qui a tué Maman, pourquoi fait-il ça et pourquoi a-t-il l'air si amoché ?

      — Il s'appelle Terrence Lock et il souffre de délires. C'est tout ce que je sais.

      — Des délires ?

      — Il imagine des choses. Il pense que quelqu'un lui dit quoi faire.

      — Il a dit qu'il voulait que je pleure, que c'était nécessaire pour une sorte de festival... qu'est-ce que ça veut dire, Papa ?

      — Je ne sais pas, Ewan. Ce qui était presque la vérité. — C'est un homme malade. Quelque chose en lui est mal câblé.

      — C'est un monstre, Papa ?

      — Il est malfaisant, oui, mais il n'est pas guidé par une force surnaturelle, peu importe son apparence et ce qu'il dit. C'est juste un homme, comme toi et moi, mais avec des circuits défectueux.

      Lock tourna brusquement à nouveau. Préparé cette fois, Brookes garda ses jambes et son arrière-train tendus pour éviter de glisser. Les jambes d'Ewan étaient posées sur les siennes, il ne glissa donc pas non plus.

      — J'ai déçu Maman, et maintenant je t'ai déçu, Papa. Je suis vraiment désolé.

      — Arrête ça, Ewan. Tu n'as rien fait de mal. Tu es revenu pour aider – en quoi cela fait-il de toi quelqu'un de décevant ? Et Ewan, il n'y a absolument rien que tu aurais pu faire pour ta mère. Honnêtement.

      — Qu'est-ce qu'on va faire, papa ? Oncle Mike ? Il saura vraiment où on va ?

      — Oui. Et même s'il ne le savait pas, on va l'arrêter.

      — Comment ?

      Il s'arrêta, incapable de fournir une réponse, simplement parce qu'il n'en avait pas encore.

      — Parce qu'on aura une occasion, et quand cette occasion se présentera, je le saurai.

      La camionnette ralentit puis s'arrêta.

      Ewan pleurait maintenant. Brookes se pencha et embrassa son fils sur la tête une fois de plus. La douleur dans son épaule n'avait plus d'importance. — Je t'aime tellement.

      — Je t'aime aussi, papa, et maman t'aimait toujours.

      — Je sais. Et au fond de lui, il savait que c'était la vérité.

      — J'aurais aimé que tu reviennes à la maison.

      — J'aurais aimé aussi.

      Brookes se rendit compte que lui aussi pleurait maintenant.

      La porte de la camionnette s'ouvrit, et Brookes plissa les yeux face à la rafale d'air froid et à la lumière aveuglante de la lune reflétée sur le sol enneigé. Encadré par ce pays des merveilles blanc, Lock semblait déplacé, comme s'il venait de se frayer un chemin jusqu'à la surface depuis les profondeurs sombres de la terre. Ses cheveux flottaient autour de lui, et ses yeux grands et inflexibles passaient d'un visage de victime à l'autre. Il abaissa la rampe et s'y précipita.

      — Lock ! La voix de Brookes s'éleva. — Écoute-moi !

      Il n'était pas sûr que ses mots puissent être entendus par-dessus le vent. Lock libéra le fauteuil de la femme âgée de la barre et la fit descendre par la rampe. Il la laissa dehors à la merci des éléments furieux et revint à l'intérieur. Cette fois, il déverrouilla les menottes d'Ewan et, tout en pointant l'arme sur sa tête, dit : — Prends la glacière et porte-la dehors.

      — Lock ! Brookes se débattait contre la corde autour de ses jambes et le ruban adhésif autour de ses poignets. — Détache-moi !

      Ewan descendit la boîte par la rampe sous la menace de l'arme. Lock ramassa le sac au passage, écartant les restes de Freddy du bout de sa botte. Le corps roula le long de la rampe et disparut dans la neige.

      Sans ciller, Brookes regardait son fils à l'extérieur. Ses yeux larmoyants brûlaient sous l'assaut du vent.

      Lock posa le grand sac de sport sur les jambes de la vieille femme et pointa devant lui avec son arme. Ewan regarda Lock une dernière fois avant de s'enfoncer dans la tempête de neige.

      Lock, dont la cape noire était mouchetée de neige, marcha vers la porte de la camionnette. Il fixa Brookes droit dans les yeux, qui ressentit un frisson au plus profond de lui. C'était comme si les mains du démon cherchaient à s'emparer de son âme. Il prit une profonde inspiration, se préparant à ce que cette âme lui soit arrachée.

      — Un à la fois. Lock claqua la porte de la camionnette, laissant Brookes seul, comme un animal en cage, se débattant dans l'obscurité.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            82

          

        

      

    

    
      Yorke bondit hors de sa voiture et se précipita vers le véhicule abandonné de Brookes. Derrière lui, il entendit Gardner freiner brusquement.

      — Merde ! Yorke fit le tour du véhicule cabossé. Merde... merde. Il examina le pare-brise fracassé, l'énorme impact sur le côté où un véhicule plus grand — probablement le Ford Transit — l'avait empalé, et le siège du conducteur vide. Le DS Iain Brookes avait disparu.

      Son ami avait disparu.

      — Que s'est-il passé ? demanda Gardner à quelques mètres derrière lui.

      Yorke se retourna et observa Gardner combler la distance, tête baissée contre les vents, à la manière d'un taureau chargeant.

      — Je ne sais pas, répondit Yorke. Pas exactement.

      Gardner essuya la neige de ses yeux et examina les débris. — Bon sang.

      — Il les a eus. Tous les deux. Yorke donna un coup de pied sur le côté de la voiture. — Putain ! Il mit ses deux mains sur son visage.

      — Continuons. Essayons le camping-car d'Iain.

      — À quoi bon, Emma ? Il retira ses mains et lui montra ses yeux larmoyants. — On arrive trop tard.

      — Oh non. Gardner pointa le sol devant eux. Yorke pivota pour regarder.

      Il y avait une énorme tache de sang dans la neige. Il aurait voulu que les vents et la neige l'engloutissent tout entier. Il se retourna vers Gardner. — Beaucoup trop tard. Les larmes coulant sur son visage, il donna un nouveau coup de pied sur le côté de la voiture de Brookes.
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      Pendant cinq minutes, Brookes a lutté contre le ruban adhésif qui lui liait les poignets et, au fur et à mesure de son combat, l'épuisement l'a envahi. Puis, il a sangloté pour son âme sœur perdue, Jessica, et pour le fils qu'il était sur le point de perdre.

      Quand il a senti ses poignets bouger l'un contre l'autre, ses yeux se sont écarquillés. Soit le ruban se desserrait, soit ses mains devenaient glissantes à cause du sang qui coulait de son épaule le long de son bras. La raison importait peu. Ce qui comptait, c'était qu'il sentait la liberté à portée de main. Il a frotté ses poignets l'un contre l'autre. Le sang qui servait de lubrifiant atténuait les brûlures dues au frottement, mais il devait quand même serrer les dents contre la douleur à l'épaule. Il a failli crier de joie quand le ruban s'est encore desserré...

      La porte du fourgon s'est brusquement ouverte et Lock se tenait là, tenant la glacière.

      Il a cessé de frotter ses poignets. — Où est Ewan ?

      Lock a reglissé la glacière dans le fourgon. — Mort.

      Brookes a mis toutes ses forces contre le ruban, désespéré de pouvoir mettre ses mains autour du cou de cet enfoiré sans âme. Il a hurlé à pleins poumons.

      — Reste tranquille, esclave, ce n'est pas ton fils qui est mort. C'est Matlalihuitl qui est mort.

      — Qui ? a réussi à demander Brookes, malgré son hyperventilation.

      — Ma plume bleu-vert.

      — Ta quoi ?

      — Je croyais que tu savais tout de ce que je faisais ? C'était un mensonge, Iain ?

      — Non, c'est toi le menteur. Tu as dit que je pouvais venir.

      Lock a baissé les yeux vers la glacière contenant sa créature morte. — C'est dommage. Matlalihuitl était un bon serviteur. Cependant, c'était prévisible. Je suis venu préparé.

      Il a disparu vers l'avant du fourgon, et Brookes a continué à lutter contre le ruban. Mais il n'a pas eu assez de temps avant que Lock ne revienne, tenant une seringue.

      — C'est pour quoi faire ?

      — Il est nécessaire, en cette ère moderne d'appréhension, que l'esclave volontaire soit rendu encore plus docile. Mais ne t'inquiète pas, Iain. Essaie de te détendre pendant quelques minutes...

      — Nous avons conclu un accord. Tu as dit que tu me montrerais, que tu m'éduquerais. Ensuite, je pourrais être un sacrifice volontaire aussi.

      Les cheveux de Lock blanchissaient sous la neige et se fondaient avec sa peau, lui donnant l'apparence d'une créature étrange évoluée pour fonctionner dans ces conditions inhospitalières.

      — Je suis volontaire ! a dit Brookes.

      — Reste tranquille, esclave. J'exaucerai ton souhait. Tu seras le prochain. Il a claqué à nouveau la porte du fourgon.

      Brookes s'est roulé sur le ventre et s'est battu contre le ruban aussi fort qu'il le pouvait. Il s'est mordu la lèvre inférieure pour s'empêcher de crier victoire lorsqu'une main s'est à moitié libérée. Il a pris une profonde inspiration et a arraché ses mains. Travaillant dur sur le nœud serré autour de ses chevilles, il a prié pour qu'il ne soit pas trop tard. La corde s'est desserrée. Il l'a jetée et s'est précipité vers la porte, glissant presque sur son propre sang. Espérant désespérément que la porte ne soit pas verrouillée, il a saisi la poignée. Elle ne l'était pas. Il s'est jeté dehors, où il a immédiatement eu l'impression d'être emporté par la langue d'un monstre.

      Il s'est protégé les yeux de la tempête grandissante et a observé les environs. Des champs vides et désolés, interrompus par des bosquets d'arbres occasionnels recouverts de neige. Devant lui se trouvait une vieille grange. Une lumière jaune tremblotait entre les lattes et de la fumée s'élevait de l'arrière. Quelque chose brûlait à l'intérieur.

      Brookes a marché vers la grange, qui était peut-être à dix mètres. Il a baissé la tête face aux vents et avancé aussi vite qu'il pouvait. Il avait du mal à respirer, mais cela ne le préoccupait pas. Pas plus que le fait qu'il était désarmé. Son seul souci était dans la grange devant lui...

      Il y a eu un craquement. Suspectant des pas dans la neige derrière lui, Brookes a pivoté, bondi et plaqué au sol son agresseur potentiel, Lock. Après avoir forcé ses mains autour du cou du tueur, il a commencé à lui serrer la vie hors du corps. Des images de Jessica et Riley, puis de son fils, ont empli sa tête, lui fournissant la seule motivation dont il avait besoin pour mettre fin à la vie de ce démon. Il a resserré sa prise puis s'est penché en avant pour enfoncer ses dents dans son visage...

      L'estomac de Brookes a explosé.

      Il a haleté, desserré sa prise et s'est redressé. Il a regardé le trou dans son ventre, a vacillé et s'est effondré en avant. Il a senti Lock le repousser comme s'il n'était qu'un insecte.

      Sur le dos, prenant de profondes respirations, Brookes ne pouvait que regarder Lock se relever, tenant l'arme de Riley d'une main, tout en époussetant la neige de sa robe noire de l'autre.

      — Je suis Tezcacoatl — Le Serpent Repentant ! Tu crois que je n'étais pas prêt pour ça ? Pour toi ?

      Lock était certainement un serpent. Le reptile sournois avait prévu l'évasion de Brookes et l'attendait derrière le fourgon. Il avait probablement même tout organisé en utilisant du ruban adhésif au lieu de menottes. Maintenant, il avait éliminé la menace sans être vindicatif et sans énerver son seigneur. Rusé. Brookes s'est demandé s'il venait de voir Lock sourire, mais c'était difficile à dire. Son visage était flou à cause des chutes de neige.

      — Mourir au combat est honorable, esclave. Il s'est penché et a sifflé : — Elle t'a supplié, tu sais ? Juste avant de s'offrir elle-même.

      Brookes lui a craché dessus, mais Lock avait déjà commencé à se relever, et cela n'a touché que sa poitrine. Le serpent s'est retourné et a glissé vers la grange.

      Les respirations de Brookes étaient saccadées, et quand il a regardé vers le bas, il a vu que la balle avait percé le côté gauche de son ventre. Elle n'avait pas touché sa colonne vertébrale, car il pouvait bouger ses jambes, mais il doutait que ses organes internes aient eu autant de chance. Les blessures à l'estomac pouvaient tuer rapidement, ou lentement. Il avait eu de la chance avec la blessure à l'épaule, mais pas cette fois. Il sentait déjà une sensation étrange l'envahir.

      Il a essayé de s'asseoir, mais la douleur s'est intensifiée, alors il s'est effondré à nouveau. — Non... a-t-il dit entre des respirations superficielles.

      Il a jeté un coup d'œil de chaque côté de lui où son sang chaud faisait fondre la neige, puis il a levé les yeux vers les étoiles qui scintillaient et refusaient d'être camouflées par les tourbillons.

      — Non...

      Mon fils, a-t-il pensé. Je dois...

      Une des étoiles bougea. Elle traversa le ciel nocturne, dessinant un arc parfait. Elle se déplaçait avec force et détermination. Il refusa de cligner des yeux malgré les énormes flocons de neige. Il refusa de manquer la comète.

      Je n'abandonnerai pas Ewan... Jessica... je le promets.

      Il se redressa, gémissant du plus profond de lui-même. Il pouvait voir, devant lui, que Lock regardait aussi vers le haut, captivé par l'étoile filante. Brookes était surpris que quoi que ce soit puisse avoir arrêté la créature dans sa tâche erronée.

      Après que Lock eut disparu par la porte de la grange, Brookes se força à se lever en tenant son ventre. Le sang coulait sur sa main et il serra les yeux contre la douleur brûlante, mais il parvint à commencer à tituber vers la grange — qui semblait être à dix kilomètres plutôt qu'à dix mètres.

      Il y était presque arrivé, avant de tomber à genoux, aspirant tellement d'air qu'il faisait plus de bruit que le vent. Les yeux brûlants, il leva le regard vers la grange. Ses murs semblaient minces et il était surpris que la tempête ne l'écrase pas comme une boîte en carton.

      Il regarda le ciel et pouvait encore voir la ligne tracée par l'étoile. À nouveau, il lutta pour se remettre debout. Le trou dans son ventre faisait paraître la blessure à l'épaule de tout à l'heure comme une coupure de rasoir. Il tituba les derniers mètres jusqu'à ce que le mur de la grange l'empêche de tomber. Il se retourna et s'aplatit contre les lattes près de la fenêtre et regarda vers le bas. Le devant de sa veste de ski brillait comme une prise frétillante de pêcheur. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.

      Il se retourna, regarda par la fenêtre et déglutit difficilement.

      L'intérieur s'élevait assez haut pour accueillir six marches disposées au centre. Elles montaient vers un autel dominé par une statue dorée d'un mètre de haut représentant un homme qui dansait. Devant se trouvait une autre statue d'un homme avec de grands yeux exorbités.

      Brookes avala sa salive et déplaça sa main de son ventre blessé à sa bouche.

      Surveillé par ces statues, Lock se tenait au-dessus d'Ewan, qui gisait immobile sur une dalle.

      L'endroit était éclairé par un foyer à l'arrière de l'intérieur. Une fumée noire s'en échappait. Un trou avait été découpé dans le toit juste au-dessus pour permettre à la plupart de la fumée de s'échapper. Éparpillées autour de la pièce se trouvaient un mélange de statues en grès, en jade et en or. Lock avait un public de divinités. Certaines regardaient, menaçantes, tandis que d'autres s'inclinaient avec des expressions d'autosatisfaction, comme des parasites gloutons se nourrissant du désespoir. La femme âgée était parmi elles, à côté d'une grande urne sur laquelle était gravé un long serpent. Le serpent enroulait tout son corps autour de l'ornement de deux mètres de haut.

      Si le foyer ne le faisait pas en premier, Brookes brûlerait cette abomination jusqu'aux fondations. Mais d'abord, il devait récupérer son fils...

      Lock saisit un appareil électrique, ressemblant à une scie. Brookes regarda alors qu'il prenait vie et que la flamme amorphe du foyer palpitait.

      — Mon Dieu... dit Brookes, et il recula en chancelant comme frappé par la foudre.

      Il retourna à la fenêtre et cria aussi fort que son corps défaillant le lui permettait. — Non !

      Mais son cri fut noyé par le grincement de la scie qui déchirait la poitrine d'Ewan.

      Brookes se déplaça aussi vite qu'il le pouvait vers la porte. Ses jambes n'apprécièrent pas la pression soudaine, alors il tomba par la porte ouverte et atterrit face contre terre sur le plancher en bois.

      Incapable de se remettre sur pied, il se tortilla dans son propre sang. Le son strident de la scie lui semblait comme un poids lourd le clouant au sol. Il commença à pleurer. Il lui restait si peu de forces. — Jessica, murmura-t-il. Donne-moi de la force.

      Il commença à se traîner en avant alors que les larmes et la sueur coulaient sur son visage, et que le sang jaillissait de lui. Il sentait maintenant comme si quelque chose était à l'intérieur de lui en train de dévorer ses entrailles, mais il s'en fichait, il griffait simplement le sol. D'une certaine façon, le sang l'aidait à glisser. Le bruit de la scie s'arrêta. Brookes força quelques mots à sortir. — Non, maudit sois-tu, Lock, non !

      Le salaud ne répondit pas. Alors, il essaya à nouveau, voulant désespérément que les mots sortent plus fort. — Lock, laisse-le tranquille, ne m'enlève pas mon fils !

      Il s'était maintenant traîné jusqu'aux pieds de la femme âgée, et jusqu'à la queue du serpent enroulé autour de l'urne. Puis, il vit de l'espoir. Sous la forme du pistolet de Riley posé sur la marche du bas.

      Brookes leva sa tête lourde et jeta un coup d'œil vers le haut. Lock insérait un dispositif en acier dans la poitrine de son fils.

      — S'il te plaît... Sa vision commençait à se brouiller, mais il parvint encore à pivoter et à se jeter en avant plusieurs fois sur son ventre brisé. Sa main était proche de la première des marches, et du pistolet, mais ses yeux se fermaient maintenant. Il haleta et reposa sa tête sur le sol un moment. Tiens bon, pensa-t-il, tu dois tenir bon.

      La voix de Lock résonna alors qu'il parlait dans une langue inconnue et les yeux de Brookes s'ouvrirent brusquement. Il lança sa main et la laissa se poser sur le pistolet. Il essaya de le saisir mais n'y parvint pas. Il sentit que tout tournait autour de lui et les choses cessèrent de sembler réelles. Ses yeux se fermèrent à nouveau...

      
        
        ...une fissure s'était ouverte au cœur de ce monde et quelque chose s'y était glissé. Quelque chose qui se déplaçait rapidement, sifflant, se dressant, montrant ses crocs. Cela avait de nombreuses formes. Une seconde un serpent, la suivante un jaguar.

        Puis une mosaïque de formes et de figures tordues grandit dans l'air au-dessus de la monstruosité métamorphosée. Le visage de Jessica, le visage de Riley, le visage d'Ewan. Les images se dévoraient les unes les autres, se tordant en un désordre dégoûtant, jusqu'à ce que le Serpent Repentant bondisse dans les airs, enroulant son long corps autour des images et étouffant la vie de tout...

      

      

      ...Brookes força ses yeux à s'ouvrir, mais c'était trop tard.

      La poitrine d'Ewan craqua et sa tête s'affaissa sur le côté.

      Les yeux figés de son fils rencontrèrent les siens et puis tout disparut.
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      Yorke et Gardner se garèrent à côté de la camionnette blanche abandonnée et bondirent hors de la voiture. Alors qu'ils s'approchaient, Yorke répondit à un appel de Jake.

      — L'adresse est correcte ? demanda Jake. C'était lui qui, une dizaine de minutes plus tôt, avait appelé Yorke pour lui annoncer qu'ils avaient trouvé un e-mail non envoyé sur l'ordinateur de Lock à son domicile. L'e-mail était destiné à Billy Shine et indiquait l'adresse du nouveau « temple » de Tezcacoatl.

      — Oui, Jake, sa camionnette est là.

      — Dieu merci, Dieu merci, dit Jake. Où sont-ils alors ?

      Yorke et Gardner inspectèrent l'avant de la camionnette, puis l'arrière. Elle était vide. Il leva les yeux vers la vieille grange devant eux. — Je suppose qu'ils sont dans cette grande grange.

      — D'accord... l'équipe d'intervention armée sera là dans environ sept minutes, dit Jake.

      — On n'attendra pas aussi longtemps, dit Yorke.

      — Soyez prudents, monsieur.

      — On le sera.

      Il raccrocha. Il remarqua que Gardner examinait la glacière avec sa lampe torche.

      — Quelque chose ? demanda Yorke.

      — Sa créature marine morte. Il y a aussi du sang partout. Quelqu'un a été blessé. Iain ? Ou pire, Ewan ? Il n'a que douze ans, bon sang.

      — Je n'en ai aucune idée, mais espérons qu'il s'agit seulement d'une blessure. Allez, nous devons entrer là-dedans.

      Leurs lampes torches perçant un tunnel de lumière dans l'obscurité devant eux, ils se précipitèrent vers la grange illuminée.

      Le sang serpentait vers la grange. Ils coururent de chaque côté, le laissant intact. La piste les conduisit directement à la fenêtre d'où ils pouvaient voir l'intérieur de la grange.

      Et Yorke eut du mal à ne pas suffoquer d'horreur.

      Lock, entouré de statues de ses divinités, était penché sur Ewan. Il avait déjà ouvert sa poitrine et plongeait la main dans un sac de sport noir pour y prendre quelque chose.

      Pour couper ? pensa Yorke. Mon Dieu, faites que ce ne soit pas un instrument tranchant.

      Le regard de Yorke se porta sur Brookes, allongé au bas des marches. Une traînée de sang derrière lui montrait clairement qu'il s'était traîné aussi loin qu'il avait pu avant de perdre connaissance. Assise dans un fauteuil roulant à côté de Brookes se trouvait une dame âgée que Yorke identifia comme la mère de Gillian, Michelle Miller. Elle était consciente mais arborait une expression hagarde.

      Gardner saisit la main de Yorke, l'arrachant à ses observations, et l'entraîna vers la porte ouverte.

      Gardner fut la première à franchir la porte, mais ce fut Yorke qui annonça leur arrivée. — Police ! Terrence. C'est fini. Éloignez-vous d'Ewan.

      Lock sortit quelque chose du sac. L'objet pointu scintilla en reflétant le feu qui brûlait dans l'âtre, dans le coin.

      Un scalpel.

      — Une équipe d'intervention armée approche, Terrence. Si vous ne posez pas votre arme et ne reculez pas, vous serez abattu.

      Lock se pencha davantage sur Ewan.

      Yorke croisa le regard écarquillé de Gardner. Elle regardait la forme immobile de Brookes au bas des marches. Yorke lui saisit le bras pour l'aider à résister à l'impulsion de se précipiter vers son collègue. — Non, Emma. Pas encore. Ça va l'effrayer.

      Yorke regarda à nouveau Lock. — C'est votre dernier avertissement, Terrence. Je vous ordonne de poser ça et de reculer...

      Lock avait déjà approché le scalpel de la poitrine d'Ewan. Yorke ne pouvait pas se précipiter pour l'arrêter. Il était trop loin, et un mouvement brusque pourrait facilement coûter la vie à Ewan.

      Il lâcha le bras de Gardner et désigna Brookes d'un signe de tête. — Doucement, Emma.

      Elle acquiesça.

      Yorke fit un petit pas vers les escaliers. — Terrence, écoutez, je sais ce que vous avez vu, quand vous étiez plus jeune. Je sais pourquoi vous faites ça.

      Yorke vit Lock hésiter un instant, considérant quelque chose, avant de continuer.

      Yorke fit un autre petit pas. — Je sais pourquoi vous avez fait venir votre mère ici, pour qu'elle regarde.

      Lock fit une nouvelle pause, mais secoua ensuite la tête et tendit les bras pour commencer à couper.

      Plus fort alors, pensa Yorke. Je vais frapper plus fort.

      — Pourquoi n'êtes-vous pas allé l'aider ?

      Lock retira ses mains. — Je ne pouvais pas ! Sa voix résonna dans toute la grange.

      Yorke prit une profonde inspiration et continua d'avancer à petits pas. — Vous aviez quatorze ans, vous auriez pu...

      — Taisez-vous ! Lock releva la tête de son travail et fixa Yorke du regard.

      Yorke s'arrêta. Leurs yeux se croisèrent. — Vous avez regardé votre mère mourir, Terrence. Quelqu'un qui vous a mis au monde, vous a aimé, vous a tenu dans ses bras, et vous êtes resté là à la regarder mourir.

      Lock se leva. Ses yeux étaient si écarquillés qu'il aurait pu déchirer tous les muscles de son visage. — La ferme !

      Yorke lui montra les paumes de ses mains. — Écoutez, Terrence, il n'est pas trop tard. Votre mère ne voudrait pas ça. Ce n'est pas comme ça qu'on demande son pardon.

      — Et comment le sauriez-vous ? Le visage de Lock tressaillait. — Vous êtes l'un d'entre eux. Aucun de vous ne comprend...

      Un gémissement hideux et sonore déchira l'atmosphère de la grange. Le dos d'Ewan s'arqua comme s'il essayait d'expulser l'écarteur métallique de sa poitrine. Il secouait violemment la tête de gauche à droite tandis qu'une écume jaillissait des coins de sa bouche et que ses yeux se révulsaient.

      Lock baissa les yeux vers sa victime. Il semblait se reconcentrer et ses tremblements diminuèrent. Il commença à s'agenouiller de nouveau.

      Ewan cessa de convulser et Lock recommença à plonger le scalpel dans sa poitrine.

      Yorke avait atteint la première marche, mais il était trop loin. Je suis trop en retard. J'ai échoué...

      Une série de bruits sourds retentit de l'endroit où se trouvait Brookes. Lock se figea à nouveau et leva les yeux vers Michelle et Brookes. Yorke vit que Gardner était presque à côté d'eux maintenant. Il remarqua également que Michelle tapait du pied, probablement de la même façon que la nuit où Lock avait failli enlever sa fille.

      Elle ouvrit la bouche. — Arrêêêête !

      Yorke se retourna et vit que Lock, les yeux grands ouverts et impassibles, fixait la femme qu'il considérait comme sa mère.

      — Arrête ! Cette fois, l'utilisation du mot par Michelle fut brève et tranchante.

      Lock baissa les yeux vers Ewan puis les releva vers Michelle. Il retira ses mains de la poitrine d'Ewan et dit : — Mais mère, je fais ça pour toi...

      Un coup de feu retentit et Lock saisit sa gorge à deux mains. Le scalpel glissa de sa prise et cliqueta contre la marche supérieure. Il se leva tandis que le sang giclait entre ses doigts. Toujours l'air confus et incapable de détacher son regard de Michelle Miller, il tendit vers elle une de ses mains ensanglantées. Il resta ainsi sur la sixième marche, jusqu'à ce qu'il ne puisse plus tenir debout, puis il bascula. Ses os craquèrent tandis qu'il rebondissait d'une marche impitoyable à l'autre avant que sa tête n'éclate finalement sur la dernière, à un demi-mètre de Brookes.

      Yorke se retourna pour observer le corps convulsé de Lock qui s'immobilisait sous l'urne entourée de serpents, puis leva les yeux vers Gardner, qui tenait l'arme à feu.
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      — Vous êtes la quatrième nounou que nous avons interviewée, Zofia, dit Jane Young. Depuis que Julia est partie du jour au lendemain. Sans le moindre préavis.

      — Ce n'est vraiment pas bien, répondit Zofia avec son fort accent polonais. Comme vous pouvez le voir dans mes références, je ne ferai jamais ça.

      — Oui. Jane s'arrêta pour boire une gorgée de thé. Comme vous pouvez l'imaginer, Simon tient à éviter tout nouveau drame. C'est un homme occupé. Je dois être disponible au moindre de ses désirs. Une fonction sociale par-ci, un petit voyage avec des clients par-là. Nous avons besoin que tout soit parfait.

      — Je prendrai bien soin de Tobias, dit Zofia, se demandant si des gangsters comme Simon Young utilisaient vraiment des expressions comme fonctions sociales.

      — Bien. Et le logement vous convient ?

      — Oui.

      — Et vous êtes satisfaite du package proposé ?

      Eh bien, la dernière fille ne l'était pas, pensa Zofia, ça ne m'a presque rien coûté de la payer pour qu'elle s'en aille !

      — C'est très bien, dit Zofia.

      — Bien, dit Jane. Évidemment, nous devons attendre les dernières vérifications et cette autre référence, mais pour être honnête, j'en ai vu assez. Je pense que Tobias va vous adorer. Et je pense que Simon sera aux anges.

      Vous le faites passer pour un gentleman, pensa Zofia, savez-vous qu'il a exploité des filles dans tout Brighton ?

      — Puis-je vous emmener à l'arrière pour le rencontrer maintenant ? Il est dans le jardin avec mon père. Avez-vous le temps ?

      — Oui, dit Zofia.

      Dehors, dans le jardin, on lui confia le petit garçon de deux ans aux cheveux châtains. — Adorable.

      — La plupart du temps, dit Jane. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'aimerais contacter mon mari pour lui dire que nous avons trouvé quelqu'un de parfait.

      Zofia sourit. Serait-ce le mari qui n'a montré aucun remords après que Loretta Marks, une de ses employées, ait été battue à mort avec un cendrier en jade ?

      — Je vous laisse avec Derek, mon père, dit Jane.

      Jane disparut dans la maison et le grand-père s'approcha. C'était un homme élégamment vêtu avec une raie bien plaquée sur le côté. Zofia pouvait voir que ses yeux s'attardaient sur elle beaucoup trop longtemps. Eh bien, qu'il regarde, pensa Zofia. Après aujourd'hui, il n'en aura plus l'occasion. Tobias, qui s'accrochait à elle, tendit la main et lui caressa le visage. Il m'aime déjà.

      — La Pologne est un beau pays, dit le grand-père. J'y allais régulièrement avec ma défunte épouse.

      Zofia remarqua qu'il insistait sur le mot défunte. Vous pensez vraiment avoir une chance ? pensa Zofia. Au moins, elle pouvait utiliser cela à son avantage. Elle commença à tousser.

      Le grand-père s'avança et posa sa main sur son épaule. — Vous allez bien, ma chère ?

      — Désolée. J'ai cette toux depuis un moment.

      — Un verre d'eau ?

      — Merci beaucoup.

      Le grand-père disparut dans la maison. Zofia regarda autour d'elle le grand jardin. Ce ne serait pas un mauvais endroit pour passer un après-midi ensoleillé si elle devait rester. Ce qui n'était pas le cas.

      Elle marcha vers le buisson à l'extrémité du jardin, puis se retourna pour regarder l'immense maison. Tobias lui caressait toujours le visage et avait ajouté un adorable petit rire au processus.

      Zofia sourit. — Je suis surprise qu'ils ne t'aient pas déjà perdu dans ce palais.

      Elle s'arrêta un moment de plus. Tout cela semblait trop facile. Une partie d'elle se demandait si ce ne serait pas plus intéressant d'attendre encore quelques instants que quelqu'un émerge avant de s'enfuir.

      Elle regarda son joli petit visage. Non, tu es une mère maintenant. Il est temps de grandir. D'être responsable.

      Zofia se faufila à travers le buisson et trouva la partie de la clôture qu'elle avait desserrée de l'extérieur au cours des nuits précédentes.

      Quelques secondes plus tard, elle courait vers sa voiture, garée au coin de la rue, serrant Tobias contre elle.

      Alors qu'elle l'attachait dans son siège auto, elle entendit Jane crier depuis le jardin.

      En s'éloignant en voiture, Zofia regarda dans le rétroviseur Tobias, qui commençait à paraître un peu inquiet maintenant.

      — Ne t'inquiète pas, mon chéri, dit-elle, abandonnant son faux accent polonais. Maman va s'occuper de toi. Nous allons être très proches, toi et moi.

      Lacey sourit dans le miroir et fut heureuse quand Tobias lui sourit en retour.

      — Très, très proches.
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      L'hiver avait été rude, et pas seulement à cause du temps. Alors que les vents violents et les chutes de neige avaient ravagé le Wiltshire, la mort et la perte avaient rendu visite à Yorke et ses collègues, et maintenant, alors qu'ils marchaient dans le cimetière, ils étaient tous reconnaissants pour cette brise chaude et ce moment de réflexion tranquille.

      — J'ai toujours aimé les cimetières, dit Gardner.

      Jake la regarda de côté tandis qu'ils marchaient. — Pourquoi ?

      — Les couleurs, principalement.

      Et elle avait raison, pensa Yorke, en regardant autour de lui les magnifiques fleurs, chacune avec des formes, des tailles et des motifs différents.

      — Eh bien, moi, je n'aime pas les cimetières, dit Jake. Je mets toujours des couches supplémentaires quand je viens. Il y a un froid ici qui glace les os plutôt que la chair.

      — Tu as toujours été l'une des personnes les plus joyeuses que je connaisse, dit Yorke en souriant.

      Yorke garda ses réflexions pour lui-même. Comme d'habitude, elles incluaient sa première vraie petite amie, Charlotte — quelqu'un qui avait capturé son cœur et ne l'avait jamais vraiment rendu. Et sa sœur, emportée si jeune, et d'une manière si impardonnable. Ces réflexions faisaient que le monde restait étranger à Yorke. Mais il restait positif. Jeté dans un océan de douleur, on ne sait jamais dans quelle direction nager. Si vous ne vous noyez pas, volontairement ou involontairement, vous finissez par apercevoir la terre, y poser le pied, et avec un peu de chance, la conquérir.

      Il semblait que les oiseaux avaient saisi l'opportunité d'exploiter le calme du cimetière, et ils entonnaient une mélodie saine pendant un moment, avant que Gardner ne dépose les fleurs sur la pierre tombale du DS Iain Brookes.

      — Tu nous manques, mon pote, dit Jake en posant sa main sur le haut de la pierre tombale.

      — Pareil, ajouta Gardner en lâchant les fleurs et en se redressant.

      Ils se tournèrent tous les deux vers Yorke.

      — Ce que tu as fait pour ton fils, Iain, demandait du courage. Et j'espère que là où tu reposes maintenant, dit-il en regardant la pierre tombale adjacente gravée du nom Jessica Brookes, tu trouves un peu de paix.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Chaque fois qu'Emma Gardner avait regardé son mari depuis la nuit de la fusillade, elle avait remercié le ciel de l'avoir à ses côtés. Et maintenant, alors qu'ils étaient assis ensemble, avec Annabelle calée entre eux, regardant l'histoire du soir sur CBeebies, elle remerciait le ciel une fois de plus.

      Plus tard, pendant qu'Annabelle dormait, elle dit à son mari la même chose qu'elle lui disait chaque soir depuis. « J'aurais tellement aimé qu'on arrive plus tôt. »

      Puis, comme tous les autres soirs depuis, il l'avait serrée dans ses bras et l'avait rassurée en lui disant qu'elle avait sauvé une vie cette nuit-là. La vie d'un petit garçon.

      Et cela faisait d'elle la personne la plus héroïque qu'il ait jamais connue.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Reviens au lit, dit Sheila.

      Jake se détourna de la fenêtre. — Désolé, je... tu sais, je n'arrivais pas à dormir.

      — Je comprends. Sheila souleva la couverture.

      Il se glissa dans le lit et la prit dans ses bras.

      — Tu crois que Frank va dormir toute la nuit ? demanda Jake.

      — Eh bien, s'il ne le fait pas, laisse-moi m'en occuper. Sheila l'embrassa sur le front. — Tu as besoin de sommeil.

      — Merci. Il lui rendit son baiser.

      — Et essaie de ne pas t'inquiéter, ça fait des mois que tu n'as pas eu de nouvelles d'elle.

      Plus facile à dire qu'à faire, pensa Jake en fermant les yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Yorke entra dans la chambre d'Ewan pour lui souhaiter bonne nuit, il écarta la main du garçon de sa poitrine.

      — Mais ça me démange, dit Ewan.

      — Si tu te grattes, ça mettra plus longtemps à guérir.

      Dix pouces de tissu cicatriciel avaient gravé les événements de cette nuit-là sur Ewan. Yorke se demandait souvent s'il était vain d'espérer que la cicatrice serait le seul dommage à long terme qu'il subirait.

      D'un autre côté, pensait-il, n'est-il pas préférable de continuer à espérer même quand tout semble perdu ?

      Il embrassa le garçon qu'il était en train d'adopter. — Bonne nuit, Ewan.

      — Bonne nuit, Oncle Mike.

      Il repensa à cet océan dans lequel il se sentait perdu et à son incertitude quant à la direction à prendre. C'était sa responsabilité de trouver une issue parce que d'autres personnes dépendaient de lui.

      Après s'être glissé dans le lit, il s'excusa auprès de Patricia d'être rentré tard du travail puis la serra contre lui.

      — J'ai une nouvelle à t'annoncer, dit-elle.

      — Quoi ?

      Elle se pencha en arrière, prit sa main et la posa doucement sur son ventre.

      Cette nuit-là, Yorke rêva d'une journée claire, d'une brise chaude et d'oiseaux chantant une mélodie saine. Et, dans ce rêve, Yorke et sa famille s'aventuraient ensemble pour conquérir de nouvelles terres.

      
        
        Continuez le voyage de Yorke dès aujourd'hui...

      

      

      
        
        Le Silence de Severance

      

      

      
        
        Votre jour de mariage devrait être le jour le plus inoubliable de votre vie.

        Et ce mariage-ci ne sera jamais oublié.

      

        

      
        Lorsque le jour du mariage d'un officier de police se termine dans la brutalité et le chaos, le DCI Michael Yorke est arraché à son propre mariage pour se plonger dans la série d'événements les plus sanglants que le Wiltshire ait jamais connus.

      

        

      
        Alors qu'une vague de chaleur s'abat sur Salisbury, Yorke et son équipe sont engagés dans une course contre la montre pour trouver l'adversaire le plus sinistre et le plus intelligent qu'ils aient jamais affronté. Christian Severance.

      

        

      
        Mais alors que l'équipe pourchasse Severance dans les ombres d'un passé sombre, la propre histoire de Yorke commence à refaire surface dans le présent...

      

        

      
        Peuvent-ils arrêter Christian Severance avant qu'il n'accomplisse l'impensable ? Et Yorke survivra-t-il aux révélations qui le hantent depuis les ténèbres ?

      

        

      
        Le Silence de Severance est un thriller haletant à couper le souffle.

      

      

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        CLIQUEZ ICI POUR LIRE MAINTENANT !
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      Séduisant, pensa-t-il en se regardant dans le miroir.

      C'est du moins ce qu'on lui avait toujours dit. D'abord par sa mère, puis par les nombreux hommes et femmes avec qui il avait partagé son intimité au fil des ans.

      — Charmant comme Robert Pattinson, lui avait dit un ancien amant.

      Mais c'était il y a longtemps, pensa-t-il, en traçant une ligne horizontale sous son nez dans le reflet, séparant son visage en deux moitiés.

      Le haut et le bas... l'avant et l'après... jadis et maintenant... séduisant et hideux.

      Il se pencha et pressa son front contre le verre froid.

      Tu ne devrais pas faire ça. Pas maintenant. Le temps de l'acceptation est passé depuis longtemps. S'attarder peut être captivant mais déprimant.

      S'attarder peut être captivant mais déprimant, répéta-t-il dans son esprit.

      Puis, il releva la tête du miroir et examina à nouveau son visage.

      Tu as travaillé si dur pour guérir et tu as trouvé une certaine satisfaction. Tu devrais être fier de ce que tu as accompli.

      Il regarda sa montre et vit que c'était presque l'heure. Une journée importante l'attendait. Un moment important. Il se demanda s'il reviendrait un jour devant ce miroir. Après tout, tout pouvait mal tourner à partir de maintenant.

      Avant de partir, il se retourna pour observer la pièce.

      Il pouvait voir : l'humidité sur les murs, la rouille sur les vieux vélos aux roues tordues, les mouches qui dansaient autour de l'unique ampoule terne, les trous de rats maculés d'excréments, et la jeune femme scellée dans le cercueil de plastique à ses pieds.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Église Sainte-Agathe, Salisbury. 13 h 05

          

        

      

    

    
      À travers le vitrail, la lumière était découpée puis mélangée, formant un bouillon frémissant de couleurs autour de Marie Holt. Alors qu'ils se tournaient vers l'allée, elle regarda son père.

      Il sourit et dit : — Je t'aime.

      Elle lui rendit son sourire et répéta ses mots.

      — On y va ? dit-il en lui offrant son bras.

      Malgré la musique de mariage, Marie pouvait entendre la canne de son père cogner contre les dalles de pierre. Cela ne la dérangeait pas. Il l'utilisait depuis aussi longtemps qu'elle s'en souvienne, et elle l'associait à une présence calme et rassurante qui l'avait guidée jusqu'à devenir la femme qu'elle était aujourd'hui.

      Et c'est ce que tu as toujours voulu, pensa-t-elle, depuis tes cinq ans quand tu as marié toutes tes poupées et tes peluches en une cérémonie explosive...

      En regardant vers le bout de l'allée, elle prit rapidement conscience que quelque chose n'allait pas.

      Elle ne voyait pas Ryan. Ses yeux passèrent rapidement du témoin, Andy, aux deux garçons d'honneur.

      Où était-il ?

      Elle serra le bras de son père si fort qu'il en eut le souffle coupé. Elle regarda les invités, qui semblaient ne pas remarquer l'absence du marié. Elle nota qu'ils étaient divisés en deux hémisphères cérébraux, palpitant et prêts à exploser de joie. Son regard s'éleva vers un modèle grandeur nature de Jésus-Christ qui dominait l'autel. Le sang suintait de Ses mains blessées.

      — Tout va bien, lui chuchota son père à l'oreille. Tu es magnifique.

      Mais rien n'allait bien, n'est-ce pas ?

      En avançant dans l'allée, ses yeux balayèrent le mur est. Sainte Agathe, à qui l'église était dédiée, était représentée dans un vitrail. Elle était assise dans un lupanar, priant et s'offrant à Dieu malgré les actes barbares qu'elle endurait. Respirant plus rapidement maintenant, les yeux de Marie se posèrent sur une fresque dans la chapelle sud de l'église représentant Agathe portant ses seins sectionnés sur un plateau.

      À mi-chemin dans l'allée, elle s'arrêta et dit : — Il n'est pas là.

      — Je suis sûr qu'il y a une explication, dit son père.

      Andy la regardait depuis l'avant de l'église. Il semblait confus, même désolé. Ryan n'était donc pas là... avait-elle été abandonnée ?

      Voilà sa honte. Ses seins sur un plateau.

      La musique s'arrêta et elle fixa les tuyaux d'orgue au-dessus de l'autel, soudainement coupée de l'ensemble. Les invités, qui les avaient accompagnés jusqu'ici dans ce voyage magique, commencèrent à chuchoter nerveusement. Ce n'était pas la fin heureuse qu'ils avaient espérée.

      — Où est Ryan ? dit Marie. Les larmes lui piquaient les yeux, faisant fondre les fresques autour d'elle. — Où est Ryan ? Cette fois plus fort pour que tout le monde dans l'église puisse l'entendre.

      La porte de l'église s'ouvrit, et elle se retourna vivement, priant silencieusement pour que Ryan soit là, arrivant en trombe avec sa chemise sortie, les cheveux ébouriffés, affichant un air de désespoir et d'excuse.

      Rien. Juste une violente rafale de vent, transperçant l'église. Elle sentit toute la chaleur et ses dernières gouttes d'espoir s'échapper du bâtiment perforé.

      Elle entendit le bruit de la canne de son père contre les dalles de pierre lorsqu'il la laissa tomber pour la serrer contre lui.

      Elle sentit les regards de l'assemblée sur elle.

      Des seins sur un plateau.

      — Je n'y crois pas, dit-elle en sentant le goût des larmes qui coulaient aux commissures de ses lèvres.

      Andy accourut vers elle. Sa boutonnière, une rose rouge en tissu, se détacha et tomba au sol.

      — Où est Ryan ? dit-elle à nouveau, s'écartant de son père.

      — Je ne l'ai pas vu depuis dix minutes, dit Andy.

      Des chuchotements provenaient de sa famille à gauche. Elle reconnut le grognement de son oncle imposant et un sifflement de sa sœur avocate, directe et ambitieuse. Le jeu des reproches avait commencé. Ils devaient maintenant regarder vers la famille du marié — les jaugeant.

      Elle fixait les orchidées violettes accrochées aux extrémités sculptées des bancs. Elles ne semblaient pas aussi fraîches que lorsqu'elle les avait choisies. — Où est-il allé ?

      — Je n'en ai vraiment aucune idée, dit Andy.

      C'est alors qu'elle remarqua quelque chose d'étrange à la chaire. Très étrange. — Regarde le prêtre.

      Andy se tourna pour observer le prêtre, puis revint vers elle. — Oui, c'est bizarre. Ce n'est pas celui de la répétition d'hier.

      — Non, dit Marie en secouant la tête. Où est le Père Simon ?

      — Peut-être qu'il est malade ?

      Un bruit sourd ébranla l'église.

      Son père lui saisit le bras. — Qu'est-ce que⁠—

      Un autre coup.

      Marie porta sa main à sa bouche. Andy se retourna pour chercher la source de ce bruit étranger.

      Boum-boum-boum.

      Cela venait de la porte de la chapelle sud, située juste devant l'autel et le chœur.

      Boum-boum-boum.

      Quelqu'un voulait désespérément en sortir.

      — Ryan ? dit Marie en s'élançant vers l'avant. Son père la tira en arrière par le bras, la faisant presque tomber, mais la projetant plutôt contre le côté d'un banc. Une orchidée fut écrasée sous son poids. La congrégation poussa un cri unanime.

      Boum-boum-boum.

      — Lâche-moi ! dit Marie, en arrachant son bras. Devant, elle vit qu'Andy avait presque atteint la porte de la chapelle sud.

      En courant le long de l'allée, elle remarqua que le mystérieux prêtre la fixait depuis la chaire. Pourquoi ne se précipitait-il pas vers la chapelle avec Andy et certains des invités ? Son sang se glaça quand elle vit un large sourire se dessiner sur son visage.

      Elle sentit du mouvement tout autour d'elle maintenant que les coups étaient devenus plus désespérés. Les invités avaient quitté les bancs et s'étaient rassemblés dans l'allée. Elle ignora le prêtre, gardant ses yeux fermement fixés sur la chapelle. Andy tirait sur la porte pendant que la personne continuait à la marteler de l'intérieur.

      Puis, du coin de l'œil, elle remarqua un éclat. Le prêtre se pencha et lui présenta une ancienne clé squelette. Il hocha la tête quand elle la prit. Il était beaucoup plus jeune que le Père Simon, et ses petits yeux semblaient tristes, malgré le sourire.

      Soulevant sa robe de mariée, elle marcha vers la chapelle, écarta Andy, dont le visage était rouge et en sueur à force de tirer désespérément, et enfonça la clé dans la serrure. Elle était raide, mais finalement la clé tourna. Les coups cessèrent immédiatement. Elle recula d'un pas tandis que l'église devenait silencieuse.

      Marie retint son souffle, guettant le moindre bruit dans le silence. Rien. Elle tendit la main vers la poignée⁠—

      La porte s'ouvrit brusquement et Ryan jaillit de la chapelle. Tout le monde sursauta.

      Il était voûté, hors d'haleine après avoir tenté de forcer le passage.

      Andy bondit en avant et agrippa l'épaule de son meilleur ami. — Ryan, Dieu merci, Dieu merci, que s'est-il passé ?

      Ryan leva la main pour saisir l'épaule d'Andy, une main tachée de sang.

      Marie se retourna vers le prêtre, qui observait la scène de ses yeux tristes. — Qu'avez-vous fait ?

      Elle se retourna pour voir Ryan maintenant debout qui regardait dans sa direction. Du moins, il semblait la regarder. Il y avait un vide dans les yeux de son futur époux. Elle étouffa un cri quand elle remarqua que sa barbe et sa cravate étaient couvertes de sang. À côté d'elle, Andy recula en chancelant, la main sur la bouche.

      Ryan tituba vers Marie. Malgré sa peur, elle se força à rester debout face à lui. Quelle que soit la raison de ce vide sur son visage, de ce sang sur sa cravate, elle ne l'abandonnerait pas. Elle ne le laisserait pas tomber. Elle sentit le bras de son père l'entourer, ce qui l'aida à tenir bon.

      — Ryan, je suis là. Parle-moi, dit-elle.

      Son costume était tout éraflé. Ses cheveux étaient en désordre. Il se déplaçait sans énergie, comme s'il y avait désormais plus de sang dans sa barbe et sur son torse qu'il n'en restait dans ses veines.

      — Pour l'amour du Christ, appelez une ambulance ! cria son père à la foule.

      Ryan fit un pas en avant, ouvrit ses paumes ensanglantées et les pressa contre la poitrine de Marie. Elle posa ses mains contre ses coudes pour le soutenir, mais il s'affaissa vers l'avant et glissa le long de son corps, jusqu'à ce que ses mains reposent sur ses cuisses. Elle baissa les yeux vers les deux longues traînées rouges qu'il avait dessinées sur sa robe de mariée.

      Elle jeta un coup d'œil à son père, tremblante, se sentant comme une enfant maintenant, ayant besoin de ses conseils, mais il n'avait pas la réponse. Du coin de l'œil, elle vit à nouveau le prêtre qui souriait d'un air narquois.

      Elle baissa les yeux vers Ryan. Des larmes coulaient sur son visage et tombaient sur le front de son fiancé.

      Il pencha la tête en arrière pour la regarder, mais cette même expression vide persistait. Du sang suintait des coins de sa bouche et gouttait de sa barbe.

      Sa bouche s'ouvrit et davantage de sang se déversa sur sa robe. Elle fixa cette obscurité liquide et vit quelque chose qui remuait. Cela lui rappela un ver de sable essayant de remonter à la surface avant que⁠—

      Ce qui restait de la langue de Ryan jaillit et se balança dans l'air. Elle recula, s'étranglant et, quand les restes de sa langue retombèrent dans sa gorge, elle vomit.

      Puis, le Detective Constable Ryan Simmonds commença à gémir.

      Et cela résonna dans le silence.
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      Le commissaire divisionnaire Michael Yorke était maintenant un homme marié, et il était désespérément heureux.

      Pourtant, alors que les confettis tombaient autour de lui, fragmentant le monde en un kaléidoscope coloré, il ne pouvait s'empêcher de penser à sa mère et à sa sœur — deux personnes qu'il avait aimées et détestées à parts égales, et qui lui manquaient terriblement. Elles auraient apprécié cette journée. Elles méritaient d'être ici aujourd'hui.

      Puis, les acclamations et un éclat de soleil intense le ramenèrent au moment présent, et il serra Patricia Yorke contre lui. Elle était saisissante dans sa robe de mariée non conventionnelle, d'un magnifique vert émeraude qui s'accordait parfaitement avec ses cheveux roux. Il l'embrassa. Un long baiser en public. Parfaitement acceptable le jour de son mariage.

      Sa main effleura le ventre de Patricia, laissant le dos de ses doigts caresser leur enfant à naître. Sept mois. Sexe inconnu.

      Son témoin, le lieutenant Jake Pettman, une grande silhouette imposante, les interrompit. — Tu ne pensais pas t'en tirer aussi facilement, Mike ? Il vida un seau de confettis sur la tête de Yorke.

      — Heureusement qu'il ne te reste pas beaucoup de cheveux où ça pourrait coller ! entendit-il dire la commissaire Emma Gardner à ses côtés. Il entendit également le rire tonitruant du commissaire Mark Topham.

      La foule acclama et Yorke embrassa Patricia de nouveau.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après le dîner, Yorke prononça son discours bien répété. Il enchaîna quelques blagues tirées d'un site web dédié aux orateurs débutants. Yorke était tout sauf un orateur débutant. Il s'était montré très efficace dans ce domaine, comme le suggérait son haut grade, mais le contexte était très différent. Faire rire les gens n'avait jamais vraiment été son fort. L'encouragement, le réconfort et la bonne vieille gestion d'équipe étaient davantage ses points forts. Il jeta plusieurs fois un regard vers Patricia qui l'encourageait d'un hochement de tête. Elle avait entendu ce discours une multitude de fois, et bien qu'il semblât un peu rigide, au moins ne commettait-il pas d'impair. Après avoir loué Patricia pendant plusieurs minutes pour son intelligence, sa beauté et sa détermination à réussir dans son rôle de médecin légiste, il dit : — Et maintenant, nous arrivons à la partie du discours qui n'a pas été vérifiée et éditée par ma chère épouse...

      Rires. Yorke se demanda s'ils étaient sincères ou induits par l'alcool, puis se demanda si cela importait vraiment. Les mariages étaient une affaire de conventions, n'est-ce pas ?

      — Je voulais simplement dire bonjour à ma mère, Paige, et à ma sœur aînée, Danielle. Aucune d'elles n'a pu être présente aujourd'hui, mais elles restent à jamais dans nos pensées. Il fit une pause, refoulant ses larmes. Il leva sa coupe de champagne. — Alors, joignez-vous à moi pour porter un toast aux amis absents...

      Pendant qu'ils buvaient, Yorke remarqua que Neil, le petit ami de Topham, était assis seul. Il réalisa qu'il n'avait pas vu Topham depuis un moment. Yorke jeta un coup d'œil vers Gardner, qui observait également Neil boire seul, manifestement avec la même curiosité que lui.

      — Alors, dit Jake en se levant, il semble que Mike nous ait offert un événement assez somptueux aujourd'hui, ce qui est difficile à croire car je ne l'ai jamais vu ouvrir son portefeuille. En fait, je ne savais même pas qu'il en avait un jusqu'à ce que je le voie être fumigé par les services antiparasitaires pour une infestation de mites...

      Nouveaux rires. Cette fois, Yorke se joignit à l'hilarité.

      Le discours de Jake continua aussi férocement qu'il avait commencé. — Et quand il a couru ce marathon, nous avons tous été émerveillés par ce temps formidable. Nous ne savions pas que Mike poursuivait simplement l'homme devant lui parce qu'il avait un bon de réduction Morrison's de 10 % collé sous sa chaussure...

      Les rires devinrent plus bruyants. Yorke se demanda pourquoi il avait choisi Jake comme témoin. Il sourit à Patricia, et elle lui rendit son sourire, se posant sans doute la même question.

      Tandis que le discours se poursuivait, il s'inquiétait de plus en plus de l'absence de Topham. Il jeta un coup d'œil à Gardner et vit qu'elle semblait anxieuse aussi. Elle consultait régulièrement son téléphone sous la table et ne prêtait visiblement pas attention aux discours.

      — Et puis, finalement, quelqu'un capable de supporter ce bourreau de travail dominateur a émergé de l'obscurité...

      L'obscurité étant le mot approprié, pensa Yorke. Yorke avait rencontré Patricia alors qu'elle examinait une victime de meurtre.

      — Sheila, la lumière de ma vie, et moi, Jake baissa les yeux vers sa femme qui endurait tant, et ils partagèrent un rare moment de tendresse. — Avons maintenant le couple parfait avec qui passer une soirée. Le Nouvel An ne serait plus le même sans eux. J'ai même l'occasion de voir Mike avec quelques verres dans le nez — ce qui est intéressant. Comme vous le découvrirez sûrement plus tard... saviez-vous que nous avons un fût de Summer Lightning derrière le bar ?

      — Nous le savons, Jake, c'est tout ce dont tu parles depuis une semaine ! cria un des invités du fond de la salle.

      Après avoir énuméré les qualités de Patricia, qui étaient nombreuses, Jake fit une pause avant de se tourner à nouveau vers Yorke.

      — Et maintenant, il est temps de devenir sérieux un instant. À travers dix ans d'amitié, nous avons connu des moments difficiles et, bien que Mike ne soit pas toujours le premier à faire une blague, il est toujours le premier à mettre un bras autour de votre épaule et à vous relever quand vous êtes à terre, et je suis sûr que c'est la même chose pour beaucoup de personnes autour de cette table. Je n'ai jamais rencontré un homme aussi déterminé à faire justice, et avec un tel désir de rendre les choses justes. Il n'y a personne d'autre que vous préféreriez avoir à vos côtés. Il a un cœur en or... il le garde dans un coffre-fort sous son lit, mais il en a un.

      Attendant que les rires s'estompent, Jake fit une pause pour boire une gorgée de sa bière.

      — Enfin, je voudrais également lever mon verre à nos amis absents, Iain et Jessica Brookes, qui resteront à jamais dans nos cœurs et qui nous regardent certainement d'en haut en ce moment.

      Yorke versa quelques larmes. Il sentit l'étreinte de Patricia se resserrer sur sa main. Il regarda vers la table d'honneur où leur fils adoptif, Ewan Brookes, était assis aux côtés de Gardner et de sa famille. Lui aussi avait les larmes aux yeux, mais il offrit un sourire à Yorke et Patricia malgré la douleur. Cela faisait seulement sept mois qu'il avait perdu ses parents d'une manière si sauvage.

      Quel garçon courageux, pensa Yorke. Quel garçon courageux et merveilleux.

      — Et n'oubliez pas, poursuivit Jake, Iron Mike va se débarrasser de son vernis rugueux et glacial ce soir et monter sur scène avec sa guitare, accompagné de quelques-uns de ses potes de la fac. Comment s'appelait le groupe, Mike ?

      — Heist.

      — Nous verrons Mike comme vous ne l'avez jamais vu, et ne le reverrez jamais, jouant des classiques indie avec Heist plus tard dans la soirée. Alors il ne me reste plus qu'à vous demander de vous lever pour porter un toast, leur souhaitant une vie commune remplie de rires et de bonheur, à la mariée et au marié...

      Tandis que Yorke buvait son champagne, il examina à nouveau ses invités.

      Topham était toujours introuvable.
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      L'inspecteur Mark Topham s'est garé sur une ligne jaune double, a jeté un panneau « affaires de police » sur le tableau de bord et est sorti de son véhicule. D'un pas régulier, par une journée dépassant les trente-cinq degrés, il a transpiré en passant devant une ambulance et le fourgon noir des incidents majeurs qui venait tout juste de se garer. Il a regardé l'ambulance de nouveau et a constaté qu'elle était en stand-by pour les urgences. Le DC Ryan Simmonds, la victime, avait déjà été transporté d'urgence à l'hôpital presque une heure auparavant.

      Avec la majeure partie de sa langue manquante.

      Du moins, c'est ce qu'il avait appris de l'appel d'urgence de la lieutenante Collette Willows. Elle s'était excusée de l'avoir sollicité pour une intervention rapide pendant son jour de congé. Il lui avait dit de ne pas s'inquiéter. Il n'y avait pas de « jour de congé » quand la victime était l'un des leurs.

      Il a salué d'un signe de tête deux agents en uniforme. Ils ont répondu de la même façon, gardant leurs doigts accrochés à leurs ceintures de service, l'air officiel. Ils essayaient de calmer les invités du mariage agités.

      Les chemises des hommes autour de lui pendaient librement, tandis que les chapeaux des femmes étaient écrasés au-delà du reconnaissable dans leurs poings serrés. Sous le soleil brûlant, la brume de chaleur déformait l'air au-dessus de la petite foule et rappelait à Topham un public cuit à point lors d'un concert d'été.

      Tout en se frayant un chemin à travers la foule bouillonnante, il a levé les yeux vers la simple église de pierre. Au-dessus de la porte occidentale, dans une niche, se trouvait une statue de Sainte Agathe. Une femme torturée par l'homme, mais aussi une femme qui avait trouvé du réconfort dans sa foi inébranlable. Son visage était sculpté pour montrer les deux émotions contrastées. Ce n'était pas l'église la plus populaire de Salisbury, et Topham se demandait si c'était à cause de l'expression conflictuelle d'Agathe et du malaise qu'on ressentait en sa présence.

      À la porte ouverte de Sainte-Agathe, il a réalisé qu'il avait, lui aussi, transpiré excessivement. Il a retiré la veste de son nouveau costume noir qu'il avait acheté spécialement pour le mariage de Yorke.

      Alors qu'il franchissait le seuil pour affronter l'atrocité qui s'était produite ce jour-là, une vieille citation de Shakespeare, mémorisée durant ses années scolaires, a resurgi dans sa conscience.

      Car en ces jours de chaleur, le sang fou s'agite.

      À l'intérieur, il a été surpris par la chute soudaine de température. En tant qu'homme gay, il n'avait pas eu beaucoup de raisons d'aller à l'église ces dernières années. Il était certain qu'à notre époque moderne, il serait plus que bienvenu, mais historiquement, dire que l'église n'avait jamais vraiment soutenu l'homosexualité serait un euphémisme. Même aujourd'hui, le mariage de Yorke avait été célébré par un officier d'état civil dans un country club accueillant, et Topham n'avait donc aucune expérience récente de ces domaines archaïques de pierre.

      L'agent Sean Tyler a émergé des ombres et a immédiatement commencé à noter le nom de son supérieur dans le registre. — Bonjour monsieur, comment se passe le mariage du DCI Yorke ?

      — Eh bien, je ne saurais pas vraiment, Sean, puisque je suis ici.

      — Ah oui... désolé.

      — Ça avait bien commencé, en tout cas, a dit Topham, en prenant les surchaussures et la combinaison de la main tendue de Tyler. Il s'est couvert pour préserver la scène de crime fraîche pour les experts de la police scientifique qui attendaient dehors comme des rapaces dans les cimes des arbres.

      — Il fait toujours froid dans les églises, a dit Willows en s'approchant.

      Topham a acquiescé, pensant qu'il devrait simplement la croire sur parole.

      Elle a tapoté son ventre. — Monsieur ! Pas à votre niveau habituel !

      Topham, généralement complimenté pour sa physionomie enviable et son bel aspect, a jeté un coup d'œil à sa taille. Ses boutons de chemise semblaient, en effet, tendus. Il n'a pas apprécié la plaisanterie, mais a joué le jeu malgré tout. — J'ai été trop occupé pour faire des abdos.

      Elle a souri. Elle essayait de garder la conversation légère mais était visiblement secouée. Elle et Tyler étaient les premiers intervenants sur une scène de crime. Leurs responsabilités étaient énormes, et pas seulement en matière de consignation. Ils devaient évaluer et protéger la scène sans interférence.

      De plus, elle connaissait la victime, Ryan Simmonds — pas extrêmement bien parce qu'ils étaient basés dans différents commissariats du Wiltshire — mais suffisamment.

      Elle a baissé les yeux. — Je viens d'avoir des nouvelles de l'hôpital, Ryan n'est pas encore tiré d'affaire. Il a perdu beaucoup de sang.

      — Peuvent-ils la rattacher ? Sa langue ?

      — Désolée... monsieur, je pensais vous l'avoir expliqué. Elle n'a pas été retrouvée. Il y a beaucoup de sang, mais pas de langue.

      — Merde, a dit Topham. C'est bien trop surréaliste pour que j'y trouve un sens pour le moment.

      Elle a fait un geste de la tête vers un homme âgé et une femme plus jeune assis sur le dernier banc juste derrière elle.

      — Marie Holt qui était sur le point de devenir Marie Simmonds. Elle est avec son père, Jason Holt.

      Topham a regardé à nouveau. Marie enfouissait sa tête contre la poitrine de son père en sanglotant.

      — J'allais lui donner encore quelques minutes avec son père et puis l'emmener à l'ambulance, a dit Willows. Elle a besoin d'être traitée pour état de choc. J'espérais que les uniformes pourraient disperser la foule avant qu'elle ne sorte.

      — Pas de chance pour l'instant, a dit Topham. Ils s'attardent. Ils pensent probablement pouvoir faire quelque chose de bien. Dès que vous m'aurez tout expliqué, vous devriez retourner dehors et leur dire à tous de rentrer chez eux. La presse sera bientôt là, sans aucun doute, donc la dernière chose que nous voulons, c'est une foule.

      — D'accord, a dit Willows avant de le conduire vers la bande de police tendue entre les deux derniers bancs, lui expliquant ce que Marie avait vu en remontant l'allée. En chemin, Topham a levé les yeux vers la sculpture de Jésus-Christ suspendue à un arc normand. Il s'est demandé ce que le Messie penserait des événements qui s'étaient récemment déroulés ici.

      Willows a expliqué l'incident avec le prêtre souriant et Topham s'est arrêté net. — Donc, vous me dites que la personne responsable de toute cette dépravation était ici ?

      Willows a acquiescé.

      — Debout juste là ? Topham a pointé du doigt une chaire drapée de velours violet.

      — Oui. Exactement comme Marie et Jason Holt me l'ont décrit. Elle ouvrit son carnet et parcourut ses notes. — Beaucoup plus jeune que le prêtre qui devait les marier... le père Simon avait une soixantaine d'années... celui-ci avait tout juste la vingtaine... est-ce qu'ils commencent si jeunes ?... bref, il était plutôt beau... Marie a dit qu'il avait un sourire qui semblait vous transpercer, bien qu'elle n'ait pas précisé si c'était dans le bon ou le mauvais sens⁠—

      — Et il se tenait juste là ?

      — Oui, et⁠—

      — Alors où est-il ?

      Willows haussa les épaules. — Marie et Jason ne savent pas. Ils s'occupaient de Ryan pendant qu'ils attendaient l'ambulance. Ils ont supposé qu'il était parti.

      Deux autres agents se présentaient à l'entrée auprès de Tyler. Topham les appela. — Écoutez attentivement.

      Ils se redressèrent immédiatement, les épaules en arrière, l'air résolu. Être chargé d'une mission par des officiers supérieurs sur une scène de crime était visiblement encore nouveau et excitant pour eux.

      — Je veux que vous escortiez Marie et Jason Holt dehors. Dites-leur qu'ils ont besoin d'air frais. Je veux que vous leur demandiez si le prêtre qui devait les marier aujourd'hui est présent parmi les invités, en civil ou autrement. Pas le prêtre initial... il regarda Willows.

      — Le père Simon, dit Willows.

      — Pas le père Simon... le prêtre remplaçant.

      — Et si nous le voyons ? demanda l'un des jeunes agents.

      Topham prit un moment pour réfléchir, puis suivit son instinct. — Arrêtez-le.

      — D'accord, monsieur, dit l'autre agente. Ses yeux s'écarquillèrent. Cette mission donnait un véritable sens à sa journée.

      Topham et Willows regardèrent les agents escorter le père et sa fille hors de l'église, passant devant un groupe croissant de techniciens en combinaisons blanches, puis ils poursuivirent leur chemin le long de l'allée jusqu'à la chaire.

      Willows consulta à nouveau ses notes. — C'est ici que le prêtre souriant a remis une clé à Marie.

      Topham lui lança un regard confus. Willows pointa une chapelle à plusieurs mètres.

      — Là d'où Simmonds est sorti ? dit Topham.

      — Oui. Après qu'elle l'a déverrouillée pour lui. Avant ça, Jason Holt a dit qu'on aurait dit qu'il y avait un petit éléphant à l'intérieur.

      — Ça ne m'étonne pas, dit Topham, sentant son cœur s'emballer dans sa poitrine, après avoir été mutilé de cette façon.

      Willows hocha la tête, gardant la tête haute et les yeux grands ouverts, désespérément déterminée à afficher une attitude détachée. Le tremblement de ses paupières et de ses lèvres trahissait son apparence.

      Le regard de Topham se posa sur les dalles devant lui. Il y avait eu suffisamment de sang versé pour transformer les fissures des pierres en veines noircies. Pendant un instant, dans son esprit, il vit le marié à genoux montrant l'intérieur de sa bouche détruite à sa future épouse. Cette fois, son cœur battait comme les ailes d'un corbeau.

      — N'allons pas plus loin. Laissons les experts travailler sur la zone immédiate. Autour de la chapelle, cette chaire, fit-il en désignant le sol. Il y a tellement de sang. Va-t-il s'en sortir ?

      — Je ne sais pas, monsieur.

      — Avez-vous essayé le presbytère pour le prêtre ? L'un des deux ?

      — Oui. Aucun n'y était.

      Topham examina la scène et ses yeux se posèrent sur une petite porte à sa gauche, adjacente à l'extrémité du premier banc. Une sortie pratique, pensa Topham, à quelques pas seulement de la chaire. Il la montra à Willows et lui demanda où elle menait.

      — Je ne suis pas ici depuis beaucoup plus longtemps que vous, monsieur. Le jardin de l'église, peut-être ? Le cimetière ?

      — Attendez ici, dit Topham en se dirigeant vers la porte.

      En chemin, il jeta un coup d'œil au programme de la cérémonie. Un petit livret rose avec une photo de Ryan et Marie se préparant à s'engager l'un envers l'autre. Il pensa à Neil un instant et considéra la cérémonie civile dont ils discutaient beaucoup ces derniers temps. C'était certes un moment inapproprié pour y penser, mais étant donné le contexte de cette situation, on pouvait probablement lui pardonner d'y avoir été ramené.

      Il se tenait devant la porte qui était restée entrouverte et tremblait légèrement dans la brise. En sortant, il ressentit la transition soudaine du froid à la chaleur à nouveau. Il avait l'impression de pénétrer dans quelque chose de brûlant. Maintenant qu'il était enveloppé dans sa combinaison blanche, il allait devoir supporter la chaleur pendant quelques instants.

      Willows avait vu juste. Un cimetière. Un cimetière ordonné et bien entretenu. De l'herbe tondue et des pierres tombales intactes alignées parallèlement. Des ifs entrelacés ombrageaient les dormeurs éternels. Il semblait étrange de rénover des cimetières, mais c'était sûrement le cas. Il pensa au cimetière attenant à son école primaire anglicane quand il était enfant — un endroit terrifiant avec des pierres tombales brisées, un sol dénudé et des animaux morts.

      Plus tôt, il avait plu brièvement, alors quand il quitta le sentier dallé pour errer dans le cimetière, il ralentit pour éviter de glisser. Il apprécia l'ombre offerte par les ifs et contourna le plus éloigné pour faire face à l'autre côté du cimetière.

      Il y avait un homme, vêtu de blanc, agenouillé sur une tombe.

      Un jeune prêtre.
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      Yorke a montré à nombre de ses collègues quelque chose qu'ils ignoraient encore à son sujet. Qu'il savait comment faire du rock and roll.

      Du moins, c'est ce que Patricia lui avait assuré quant à l'effet que produirait la reformation de son groupe. Maintenant, il n'en était plus si sûr. Les gens apprécient-ils vraiment de voir un homme dans la quarantaine transpirer sur un instrument à cordes ? Au moins, il ne chantait pas. Il avait laissé cette tâche ingrate à Nigel, un vieil ami de ses années universitaires, qui se livrait actuellement à sa meilleure imitation de Liam Gallagher sur Rock n Roll Star.

      Heureusement, quand il est descendu de scène, en rentrant sa chemise blanche trempée dans son pantalon, Jake l'attendait avec une pinte de sa bière préférée.

      —Extra fraîche, comme tu l'aimes, dit Jake. Je l'ai fait mettre au congélateur juste avant que tu montes sur scène. C'était spécial, au fait. Bravo d'avoir eu le cran.

      —Ça t'a plu alors ? demanda Yorke en prenant la pinte des mains de son témoin.

      —J'ai dit que c'était spécial. N'en parlons plus.

      —T'es un crétin, tu le sais ça ?

      Jake éclata de rire et dit :

      —Oui, je le suis, mais parmi tous les crétins que tu connais, je suis le seul qui soit gentil avec toi.

      —Bon sang. Où est-ce que ça me place, alors ? dit-il en avalant une grande gorgée de bière.

      —En train d'avoir besoin de ce verre, dit Jake en souriant.

      Gardner s'approcha d'eux et dit :

      —Bien joué, Mike. J'ai même réussi à danser quand vous avez joué les Stone Roses.

      —C'était bien alors ? lui demanda Yorke en haussant un sourcil.

      —Eh bien... c'était mieux que ce que je pourrais faire.

      —Ne commence pas, toi aussi !

      Il remarqua que Patricia était au loin, parlant avec un groupe d'amis, c'était donc une bonne occasion de faire part de ses inquiétudes concernant Topham.

      —Maintenant, je veux la vérité. Pas de conneries. Je suis toujours le chef, même un jour de congé.

      Jake et Gardner hochèrent la tête.

      —Où est parti Mark ?

      Ils parlèrent tous les deux en même temps. Jake dit : « Urgence familiale. » Gardner dit : « Il ne se sentait pas bien. »

      Yorke leva les yeux au ciel.

      —Donc, on a opté pour des conneries ? Il observa ses collègues échanger des regards. Emma, parle.

      Gardner vida ce qui restait de son verre de vin, s'éclaircit la gorge et dit :

      —Opération Automne. C'est pour ça qu'on ne voulait rien dire. Tu pars en lune de miel demain.

      —Vous l'avez trouvée ? dit Yorke, incapable de réprimer un léger tremblement dans sa voix.

      —Non, dit Gardner, on suit juste une piste...

      —Dont nous n'allons pas te parler, dit Jake. Deux semaines en Afrique du Sud. C'est tout ce à quoi tu devrais penser.

      —C'est difficile de ne pas penser à une jeune fille de dix-sept ans qui a disparu.

      —Susie Long est notre affaire maintenant, Mike, dit Gardner, la nôtre. Tu as besoin de ce temps libre. Tu as fait un travail fantastique en déléguant ces dernières 48 heures. Tu ne peux pas continuer à annuler tes vacances... et surtout pas celles-ci.

      —Donne-moi un indice sur cette piste ?

      —Non, dit Gardner.

      Yorke remarqua que Patricia venait vers lui.

      —Oui, vous avez raison. Pas maintenant.

      Quelques minutes plus tard, Yorke était de retour sur scène avec une guitare acoustique, fournissant le rythme pour Fake Plastic Trees de Radiohead. Pendant le dernier couplet, alors qu'il grattait les cordes et que la voix de Nigel atteignait un apogée incroyable malgré ses quarante ans, Yorke réalisa quelque chose.

      Si souvent, jusqu'à présent, tout avait toujours été pour les autres.

      Mais son temps, c'était maintenant. Et il le méritait. Et ça faisait du bien.
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      — Allo ? dit Topham en s'approchant du prêtre agenouillé. Aucune réponse. Alors, il essaya à nouveau. Plus fort. Cette fois, il ne serait pas seulement entendu depuis le cimetière, mais aussi depuis l'église.

      Toujours pas de réponse.

      Il essuya la sueur de son front et s'approcha du prêtre. — Excusez-moi, mon père ?

      Les confins du cimetière étaient plus anciens et se détérioraient. Les pierres tombales étaient usées par les intempéries et les inscriptions devenaient illisibles. L'herbe jaunissait, des pissenlits couronnaient les marches de pierre, tandis que les mauvaises herbes fracturaient les fondations.

      Les nuages commençaient à s'épaissir au-dessus d'eux.

      Le pouls battant, il s'arrêta et jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Pas de Collette. Pas de renforts. Il regarda à nouveau le prêtre agenouillé. Et s'il était dangereux ? Et s'il avait une arme ?

      Il pensa à son compagnon, Neil, qui, la veille au soir, avait commencé à s'inquiéter des risques liés au métier de Topham. Des inquiétudes qu'il n'avait jamais exprimées auparavant. Cependant, il se disait qu'après trois ans de relation, de telles préoccupations étaient prévisibles.

      À un mètre du prêtre, Topham demanda à nouveau. — Excusez-moi, mon père ?

      Le prêtre inclina la tête en arrière et gémit. Le long gémissement fluctuait en intensité, suggérant qu'il ouvrait et fermait la bouche en même temps.

      Inquiet pour son bien-être, il s'avança et posa une main sur l'épaule du prêtre. Le prêtre arrêta ce bruit horrible, baissa la tête et tourna le haut de son corps pour pouvoir regarder Topham.

      Il avait tout juste la vingtaine. Ses cheveux raides et moites étaient collés à son front.

      — Je suis l'inspecteur Topham. Êtes-vous au courant de ce qui s'est passé dans l'église aujourd'hui ?

      Le prêtre tendit une main. Topham la prit et l'aida à se relever. Le prêtre pivota en se relevant et put ainsi saisir l'autre main de Topham.

      Topham sentit quelque chose de spongieux et humide être forcé dans sa paume. Il recula en suffoquant, baissant les yeux sur un morceau de chair ensanglantée dans sa main.

      La langue de Ryan...

      Topham la laissa tomber au sol et trébucha en s'éloignant du prêtre souriant.
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      CHOISISSANT D'IGNORER la tendance moderne consistant à agiter un smartphone en l'air pour filmer le moment entier, Jake et Gardner se contentaient simplement de regarder et d'apprécier leur patron qui dansait un slow avec Patricia sur Angels de Robbie Williams.

      Jake se pencha et murmura à l'oreille de Gardner : — En fait, peut-être qu'on devrait le filmer ? Tu sais, il a presque l'air heureux. On pourrait en avoir besoin comme preuve à l'avenir…

      Gardner lui donna un coup de coude dans les côtes. — Je rate tout là.

      Jake sourit.

      Après la fin de la danse, quand le DJ changea complètement l'atmosphère sentimentale avec A-ha, Jake et Gardner se dirigèrent vers le bar. En chemin, Ewan Brookes, le fils adoptif de Yorke, croisa leur route. Jake lui ébouriffa les cheveux et le plaça dans une prise de tête amicale.

      — Tonton Jake ! s'exclama Ewan.

      — Je t'ai vu regarder, dit Jake en le relâchant et en désignant une fille, pas plus de treize ans, qui se balançait seule au bord de la piste de danse. Va l'inviter à danser.

      — Je ne la regardais pas !

      — Va lui demander ce qu'elle boit, puis viens me le dire.

      Ewan devint rouge écarlate.

      — Laisse-le tranquille, Jake ! Gardner le tira en arrière par l'épaule.

      Jake fit un clin d'œil à Ewan tandis qu'ils continuaient vers le bar. — Sérieusement ! Coca ou limonade ? Viens dire à Tonton Jake.

      Ewan s'éloigna furtivement, le visage en feu.

      Au bar, Jake et Gardner commandèrent tous les deux une Summer Lightning. En attendant, ils observèrent la foule.

      — Quelle affluence. Vraiment content pour lui. Ça a été deux années difficiles, dit Jake avant de prendre une énorme gorgée de sa pinte quand elle arriva. Il soupira tandis que la bière froide chatouillait sa gorge. Puis, il remarqua que Gardner avait déjà bu presque un tiers de sa pinte. — Wow ! Doucement, tigresse !

      — Ça a été une semaine stressante.

      Elle n'avait pas tort.

      Deux jours plus tôt, Susie Long, une étudiante de dix-sept ans, avait disparu. La jeune fille aux couettes, au jean déchiré et à l'appareil dentaire tout neuf ramassait les verres mercredi soir au Cloisters, un pub populaire en face de la cathédrale de Salisbury. Ses collègues l'avaient vue pour la dernière fois à 23 h 31, sortant par la porte arrière du pub. Elle avait ensuite été captée par les yeux électroniques des caméras de surveillance dans le parking où son trajet à pied vers chez elle devait commencer.

      Mais ce trajet n'avait jamais commencé car un ravisseur portant une cagoule s'était emparé d'elle alors qu'elle était absorbée par un texto. Il l'avait ensuite fourrée à l'arrière d'un fourgon. Malgré l'assaillant camouflé de la tête aux pieds en noir, les images étaient suffisamment claires pour suggérer qu'il s'agissait d'un homme, grand et plutôt mince. Malheureusement, le fourgon noir portait une fausse plaque d'immatriculation, mais un expert de la police scientifique avait réussi à récupérer le téléphone de Susie qu'elle avait fait tomber pendant l'embuscade.

      Elle envoyait des textos à un garçon de dix-sept ans nommé Johnny West. Ou plutôt, des sextos. Johnny, le premier partenaire sexuel de Susie, avait ensuite été interrogé sous toutes les coutures, mais le consensus était qu'il n'était pas impliqué. D'autres informations étaient arrivées en rafale. Il y avait la consommation récréative de cannabis. Bien que ce soit assez courant, et pas nécessairement un énorme problème, ils avaient quand même traqué et secoué un dealer adolescent occasionnel. Comme prévu, cette piste s'était éteinte comme un feu d'artifice défectueux. Les relevés bancaires de Susie montraient une addiction à la mode à petit budget. Encore une fois, très courant. Les voisins et les parents en deuil n'avaient pas un mot négatif à dire, ils ignoraient clairement sa consommation de drogue. Elle avait un petit cercle social qui se délectait d'émotions excessives, ils s'y noyaient pratiquement maintenant qu'elle avait disparu. Ses collègues du pub The Cloisters affirmaient qu'elle apportait une étincelle dont on avait bien besoin dans un établissement connaissant une baisse de fréquentation. Elle avait d'excellentes notes et était un jeune esprit brillant.

      Jusque-là, une adolescente très ordinaire.

      Une rançon, ou toute forme de contact de la part du ravisseur, ne s'était pas matérialisée. L'équipe avait continué à creuser et avait fait pression sur Angela Long, sa mère. Assez aisée, mais pas suffisamment pour faire d'elle une cible pour des kidnappeurs. Divorcée. Deux enfants dont un garçon de quatorze ans prénommé Francis. Également un jeune esprit brillant.

      C'est avec le père que les choses avaient commencé à devenir intéressantes. Marcus Long était un ancien enseignant qui purgeait maintenant une peine pour tentative de meurtre. Ils l'avaient interrogé plusieurs fois, mais leur enthousiasme avait été de courte durée, car il maintenait que la connexion avec sa fille était morte depuis longtemps et ils n'avaient rien découvert qui suggère le contraire.

      Pourtant, ils avaient persévéré. Ils avaient interrogé toutes les personnes que Long avait contrariées, ou avec lesquelles il avait un lien quelconque. Cependant, la personne qu'ils avaient vraiment besoin d'interroger, l'homme que Long avait tenté de tuer, avait disparu six mois auparavant. Les suspects ne venaient pas plus solides, mais beaucoup de ressources avaient été consacrées à le retrouver. Pour l'instant, il n'y avait aucune trace de cet individu.

      Que des grains de poussière. De la poussière en suspension. Rien qui ne s'accroche.

      Ils reprendraient dès le lendemain matin, et Jake s'était promis de se limiter à quatre pintes aujourd'hui. Il devait rester vif, au cas où quelque chose se produirait aujourd'hui ou demain dans l'Opération Automne. Si Susie Long était encore en vie, sa vie pourrait dépendre de sa vivacité d'esprit.

      — Tu crois que Mike sait qu'on vient de lui mentir ? dit Gardner.

      — Oui, dit Jake, quand est-ce que tu as réussi à le bluffer pour la dernière fois ?

      — Tu crois qu'il apprécie ?

      — Non, mais je pense qu'il sait que c'est bon pour lui. Imagine si on lui avait dit qu'un officier avait été agressé ? Il serait déjà parti.

      — Tu as entendu autre chose ? dit Gardner.

      — Non, dit Jake. C'est pareil pour toi. Topham a reçu l'appel pour venir enquêter sur une agression au mariage de Simmonds. Il n'a pas donné plus de détails. Espérons que ça ne mènera à rien. Peut-être juste une bagarre avec l'ex amer de sa fiancée, désespéré de faire dérailler le mariage ?

      Gardner secoua la tête. — Ton esprit ? Qu'est-ce qui se passe là-dedans ?

      Jake haussa les épaules. — Bonne question. Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il s'écarta. C'était l'un des officiers de l'Opération Automne.

      — Chef, j'ai essayé de contacter l'Inspecteur Gardner, mais elle ne répond pas.

      — Nous sommes à un mariage, Tom, elle a fait preuve de bon sens et l'a éteint. Contrairement à moi, pensa-t-il.

      Tom dit : — Je viens de terminer une interview de suivi avec l'une des professeurs de Susie, Mary Stradling. Qu'est-ce qu'ils ont, les profs, de nos jours ? Toujours si défensifs ! Elle pensait constamment que je remettais en question sa capacité à s'occuper des enfants⁠—

      — Viens-en au fait, s'il te plaît Tom. C'est mon jour de congé.

      — Désolé, Chef. Elle a laissé échapper quelque chose que Susie lui avait confié. Susie écrit des lettres à son père.

      Marcus Long avait prétendu que son lien avec sa fille était mort depuis longtemps.

      — Deux ans, dit Jake. Deux putains d'années. C'est le temps qu'il a prétendu s'être écoulé depuis leur dernière conversation. Pourquoi mentir ? Quand ta fille a été embarquée de force dans un putain de camion et que personne ne sait où elle est ?

      — Je ne sais pas, monsieur, vous voulez que j'aille lui rendre visite maintenant ?

      Il regarda Yorke et plusieurs de ses amis et parents qui dansaient sur Wham!

      Merde, pensa Jake. Que devrait-il faire ?

      Qu'est-ce que Mike ferait ?

      — Appelle la prison, Tom. Je te rejoins là-bas dans moins d'une heure.

      Il revint vers Gardner. L'expression sur son visage en disait long.

      — Merde, vraiment, maintenant ? dit Gardner.

      — C'était une bonne idée d'éteindre ton téléphone, Emma, malheureusement, j'ai laissé le mien allumé.

      — Continue.

      — Cette piste bidon dont on vient de parler à Mike ? Elle s'est confirmée. Marcus Long a été en contact avec Susie. Ce salaud a menti. Je vais aller lui parler maintenant. Mais toi, Emma, tu ne vas nulle part. J'allais prendre au moins une autre bière, alors tu devras la prendre maintenant. Et tu devras aussi apaiser Sheila. Elle va être furieuse. Il pouvait entendre son fils de deux ans, Frank, qui commençait à pleurer au loin. Encore plus furieuse que d'habitude.
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      Le prêtre souriait toujours, mais pas aussi largement qu'avant.

      Peut-être perdait-il son enthousiasme ? pensa Topham. Presque une heure d'interrogatoire dans une salle exiguë et surchauffée aurait cet effet sur leurs détenus, même les plus déterminés. Pourtant, ce jeune homme se montrait remarquablement résistant et continuait d'exercer son droit de garder le silence face à ce flot incessant de questions.

      À ce stade, la seule chose dont ils étaient vraiment certains, c'est qu'il n'était pas prêtre. Ils en avaient eu la confirmation grâce à une photo de lui. L'Église catholique avait été incapable de l'identifier comme l'un des leurs.

      L'ADN, les empreintes digitales, les logiciels de reconnaissance faciale n'avaient rien donné. Il n'était pas dans le système.

      Topham s'impatientait. Il se pencha vers Willows et lui dit, doucement, à l'oreille : — Allez voir comment va Simmonds. Découvrez s'ils ont pu rattacher sa langue.

      Elle avait été emballée dans de la glace et transportée en urgence à l'hôpital moins d'une minute après avoir glissé de la paume de Topham. Il regarda sa main qu'il avait frottée jusqu'à l'écorcher.

      Après que Willows eut quitté la pièce, Topham se leva et marcha jusqu'au bord de la salle.

      Depuis le mur, il observa le faux prêtre. Il avait l'air beaucoup trop lisse. Ses cheveux étaient plaqués en une raie latérale impeccable. Son visage était pâle, rasé de près et sans défaut. Tout le temps, il fixait un point devant lui, clignant occasionnellement des yeux, mais gardant toujours une expression satisfaite. De temps en temps, il s'arrêtait pour se gratter l'intérieur de l'avant-bras.

      — Quelque chose vous a piqué ? demanda Topham.

      Pas de réponse.

      — C'est la saison pour ça, après tout. Moucherons, tiques et tout le reste, poursuivit Topham. Nous avons retrouvé le prêtre, vous savez ? Dans d'anciennes toilettes désaffectées à l'arrière de l'église. Il est à l'hôpital avec une grosse bosse sur la tête. C'était vous, par hasard ?

      Il ne répondit toujours pas.

      Topham essaya de contenir sa colère face à la détermination obstinée de cet homme à exercer son droit au silence. — Nous découvrirons qui vous êtes, vous devez bien le savoir ?

      Aucun mouvement. Cinquante minutes et il n'avait même pas encore hoché la tête pour répondre.

      Topham insista. — Un jour de mariage ? Le plus beau jour de leur vie ? Quelqu'un a dû vraiment vous mettre en colère.

      Rien.

      Topham leva les yeux vers la caméra au plafond qui enregistrait chacun de ses mouvements et ceux du jeune homme. Il comprenait pourquoi beaucoup de ses prédécesseurs, avant l'époque des caméras, avaient arrêté un enregistreur audio et succombé à la folie. Il pouvait sentir cette même folie monter en lui maintenant. La citation de Shakespeare lui revint à l'esprit : Car par ces jours de chaleur, le sang fou s'agite.

      — Et comment avez-vous fait ? Couper un si gros morceau de la langue de quelqu'un ? Vous avez dû d'abord l'assommer, n'est-ce pas ?

      L'expression du garçon resta inchangée.

      Topham regarda sa montre. Encore cinq minutes, pensa-t-il. C'est tout ce qui vous reste, espèce de salaud.

      — Vous devez avoir vingt ans ? Vingt et un ans ? Un beau jeune homme. Toute une vie devant vous, ou du moins c'était le cas... pourquoi l'avez-vous simplement gâchée ?

      Topham remarqua un mouvement. Dans ses yeux. Très léger, mais bien présent.

      — Je ne sais rien de qui vous êtes, mais pourquoi n'êtes-vous pas en train d'étudier ? De vous préparer pour la vie ? De courir après les filles ?

      Les yeux du jeune homme bougèrent à nouveau. Ils se tournèrent vers Topham puis revinrent à leur position initiale. Le tout en moins d'une seconde. Le sourire semblait s'estomper aussi.

      Topham sentit sa colère se transformer en excitation, reprit son siège, le fixa et dit : — Oui, vous êtes beau. J'ai vraiment eu du mal à votre âge. J'avais une mauvaise peau et j'étais en surpoids.

      Les yeux du jeune homme s'écarquillèrent. Une décharge d'adrénaline traversa Topham. — On vous a déjà appelé comme ça avant, n'est-ce pas ? Beau gosse ?

      Le sourire du garçon disparut. Il regarda Topham et⁠—

      On frappa à la porte. Le jeune homme sursauta et détourna le regard.

      Merde, pensa Topham, je l'avais presque !

      Topham vit que c'était Willows à la porte, alors il sortit pour lui parler. Elle se tenait là, l'air mortellement pâle. — Monsieur ?

      Il posa une main sur son épaule pour essayer de la calmer. Elle lui donna la nouvelle.

      Il retourna dans la salle d'interrogatoire et s'assit à nouveau en face du jeune homme. Il se demandait s'il avait maintenant l'air aussi pâle que Willows. C'était certainement ce qu'il ressentait.

      Le jeune homme souriait à nouveau.

      — Vous n'avez aucune raison de sourire, jeune homme. Vous n'avez plus toute une vie devant vous.
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      Leur union était aussi passionnée que d'habitude, et les moments qui suivirent tout aussi tendres. Ils étaient allongés sur des draps emmêlés dans leur suite nuptiale.

      — Chirurgien divisionnaire Patricia Yorke, dit-il en passant ses doigts dans ses cheveux.

      Elle leva les yeux vers lui depuis sa tête posée sur son torse. — Il va me falloir du temps pour m'y habituer...

      — Mais c'est mieux, non ?

      Patricia sourit. — Ça sonne bien. Les gens vont apprécier, surtout maintenant qu'ils savent que je suis mariée à une star du rock.

      — Arrête...

      — Certains de tes mouvements, mon Dieu, je ne savais pas que tu étais aussi souple.

      — Je ne le suis pas, et demain je vais le payer.

      — En parlant de demain... est-ce qu'on fera ça tous les soirs pendant nos dix jours d'absence ?

      — Quoi ? Discuter de mes mouvements de danse ?

      Patricia lui attrapa le flanc et il se tortilla sous elle. — Non, arrête...

      — Et la bonne réponse est ?

      — Oui... je te ferai l'amour tous les soirs !

      — Et le matin ?

      — Oui, si tu enlèves ta pince de mon côté !

      Patricia s'arrêta et se libéra de Yorke. Elle sortit nue du lit. Éclairée par la lumière de la lune qui filtrait à travers un voilage, elle était particulièrement ravissante, surtout avec son ventre arrondi de sept mois. Son premier enfant. Ou, techniquement, son premier enfant biologique.

      Il sourit en repensant à Ewan discutant plus tôt avec une fille près de la piste de danse. Après un moment, le jeune couple s'était assis ensemble, silencieux, tripotant leurs téléphones pendant plus d'une heure. Perdus ensemble dans un désert de médias sociaux. Un brave nouveau monde.

      — Où cours-tu comme ça ? dit Yorke.

      — À ton avis ?

      — Eh bien, c'est trop tard maintenant, nous sommes déjà mariés.

      — Une annulation ?

      — Tu es glaciale !

      — Comment crois-tu que je peux passer autant de temps penchée au-dessus de cadavres ?

      Yorke sourit. — Là, tu vas trop loin.

      Patricia fit un signe de la main et disparut dans les toilettes.

      Yorke attrapa son smartphone. Il s'était promis de ne pas l'allumer aujourd'hui pour deux raisons. Il ne voulait pas être tenté de regarder comment Southampton se débrouillait dans un match amical de pré-saison. La seconde raison était, bien sûr, le travail.

      Il avait délibérément évité l'Opération Automne malgré son évidente dévastation concernant l'affaire d'une fillette disparue. Au cours des dernières 48 heures, il avait donné des conseils, vérifié que les bonnes personnes étaient aux bons postes, mais il s'était consciemment efforcé de rester émotionnellement distant.

      Jamais une tâche facile, mais une qu'il avait réussi à accomplir.

      C'était le jour le plus important de sa vie, et les dix prochains jours étaient à lui. Pardon. À lui et Patricia.

      Mais il devait les enregistrer pour le vol, alors il alluma son téléphone, se promettant silencieusement de ne pas vérifier ses emails ni le résultat de Southampton - il ferait ça dans l'avion demain...

      Il avait commencé l'enregistrement quand BBC News décida de lui envoyer une notification d'actualité urgente. Ses yeux s'écarquillèrent.

      Patricia sortit de la salle de bain.

      — Tu fais l'enregistrement ?

      Yorke leva les yeux.

      — Qu'est-ce qui ne va pas, Mike ?

      Il eut du mal à trouver la maîtrise nécessaire pour répondre à la question. Au lieu de cela, il tendit son téléphone et elle s'avança pour lire la notification. Elle lut à haute voix. « Un officier de police de Salisbury agressé meurt à l'hôpital. »

      Sa main vola jusqu'à sa bouche. À cet instant, Yorke comprit qu'il n'irait pas en Afrique du Sud demain.
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      Les cheveux de Marcus Long ressemblaient à de la mousse pourrissant sur une ruine historique. La chemise de prisonnier qu'il portait était tendue à craquer, des poils jaillissaient entre les boutons comme des mauvaises herbes perçant le béton.

      Ce n'était pas inhabituel pour un policier de se sentir mal à l'aise en visitant une prison. Après tout, la plupart des clients y résidaient en conséquence directe de leur travail, mais ce n'était pas la vraie raison pour laquelle Jake se sentait mal à l'aise en ce moment.

      Il se sentait mal à l'aise parce que l'homme en face de lui avait commis, selon Jake, le plus odieux des péchés. Un crime contre un mineur.

      Un garde se tenait d'un côté de la petite pièce, regardant avec envie un vieux ventilateur qui était extrêmement doué pour produire du bruit, mais pas tellement pour rafraîchir les gens.

      — Vous nous avez menti, dit Jake en retroussant les manches de sa chemise.

      En face de lui, Long s'affala sur sa chaise. — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

      — Votre fille, Susie, a disparu depuis deux jours. Votre fille. Jake s'arrêta là. Il estimait qu'il n'était pas nécessaire d'insister davantage. Si cela n'avait pas d'impact sur ce salaud au cœur de pierre, rien n'en aurait.

      — Je le sais. Vous croyez que j'ai dormi ? Une large tache de naissance, reliant ses narines à sa lèvre supérieure, tremblait quand il parlait - donnant l'impression qu'il saignait du nez.

      — Elle vous a écrit. Son professeur nous l'a dit. Elle vous a écrit, Marcus, et vous avez décidé de ne pas nous le dire - alors que sa vie pourrait être en danger.

      — Il n'y a rien dans ces lettres qui puisse vous aider.

      — Comment pouvez-vous en être si sûr ?

      Visiblement agité, Long se tourna vers le garde, se demandant probablement s'il devait simplement demander à partir. Bien sûr, ce n'était pas une option. — J'en suis sûr. Faites-moi confiance.

      — Vous faire confiance ? Vous avez menti une fois. Comment puis-je vous faire confiance à nouveau ?

      — Parce qu'il n'y a rien dans ces lettres concernant ce qui lui est arrivé.

      — Que cachez-vous ? Est-ce que ça a un rapport avec lui ? Avec Christian Severance ?

      Long leva les mains et les abattit sur la table. Le bruit fit sursauter Jake. Le garde avança d'un pas. Jake l'arrêta en levant sa paume en l'air.

      — Combien de fois allez-vous me poser cette question ? Pourquoi cela aurait-il quoi que ce soit à voir avec lui ? Il a eu sa justice. Il me regarde pourrir ici. Ça convient parfaitement à Christian. Et d'ailleurs, ne lui avez-vous pas encore posé la question vous-mêmes ?

      Non, pensa Jake, parce que nous n'arrivons pas à le trouver.

      — Nous avons besoin de ces lettres, Marcus.

      Long haussa les épaules. — Très bien, ce n'est pas comme si j'avais encore une quelconque intimité de toute façon.

      — Votre inquiétude pour votre fille est bouleversante.

      — Vous n'avez aucune idée, flic.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            9

          

        

      

    

    
      Wendy, l'assistante administrative, leva un sourcil en voyant Yorke entrer dans la salle d'opérations. Il lui rendit la pareille. C'était une instruction claire de sa part pour qu'elle ne demande pas pourquoi il avait sacrifié sa nuit de noces pour se précipiter au quartier général du Wiltshire en taxi. Elle acquiesça d'un signe de tête et dit : — Vous avez l'air d'avoir besoin d'une tasse de thé, monsieur.

      — Non, répondit Yorke, en regardant Topham griffonner sur le tableau blanc de la salle d'opérations en préparation du briefing, c'est plutôt une situation qui appelle un café.

      — Cafetière ou un crémeux de la machine ?

      — Cafetière avec deux cuillères bien tassées.

      Elle s'arrêta pour l'examiner de haut en bas.

      Il chercha une tache sur sa chemise. — Vous avez vu une marque de dentifrice quelque part, Wendy ?

      — Non, monsieur, c'est juste que je ne vous ai jamais vu...

      — ...sans costume ?

      Elle hocha la tête.

      — Je n'ai pas l'air bien en tenue décontractée ?

      — Vous n'avez jamais eu meilleure allure, monsieur, dit Topham en se détournant du tableau. C'est pour l'aéroport, je suppose ?

      Yorke savait qu'un sourcil levé ne suffirait pas à faire taire Topham, alors il opta pour la franchise : — Tu sais pourquoi je suis là, Mark. Ne commençons pas à⁠—

      — C'est ta nuit de noces !

      — C'était censé être aussi celle de Simmonds.

      — Parfois, j'ai l'impression que tu ne nous fais pas confiance pour faire du bon travail, patron, dit Topham avant de se retourner vers le tableau. Wendy battit en retraite pour aller chercher le café.

      Yorke observa la toile noire que Topham tissait avec un marqueur et des photos sur le tableau blanc. Je vous fais confiance à tous, pensa Yorke, vous êtes les meilleures personnes avec qui j'ai jamais travaillé. Mais-

      Il repensa aux discours maladroits du mariage et à sa tentative de retrouver ses années d'adolescence à jouer de la guitare.

      C'est ici que je suis vraiment à ma place.

      En attendant l'arrivée de l'équipe, Yorke déambula entre les bureaux en bois, laissant ses doigts glisser sur leur surface. Avec surprise, il constata la poussière sur ses doigts. De nos jours, tout brillait généralement ici. Il fut immédiatement nostalgique des temps passés où les salles d'opérations baignaient dans la crasse.

      Il était tard, alors seuls les membres essentiels de l'équipe avaient été arrachés à leur soirée avec leurs proches. La DI Emma Gardner était l'officier principal d'enquête sur l'Opération Automne, l'investigation sur la disparition de Susie Long, ce qui faisait d'elle une grande absente dans la pièce. Gardner était l'officier le plus consciencieux et déterminé avec qui Yorke ait jamais travaillé, et la mère de sa filleule, alors il voulait toujours l'avoir près de lui.

      Jake travaillait également sur l'Opération Automne et interrogeait actuellement le père de Susie, Marcus Long, en prison. Un homme avec un passé qui s'avérerait probablement être lié à la disparition de sa fille unique.

      Malgré ces grandes absences, Yorke n'avait aucune inquiétude concernant l'équipe qui entrait dans la pièce, car ils avaient tous l'air dévastés. Complètement dévastés.

      Non seulement le DC Ryan Simmonds avait été l'un des leurs, mais il avait aussi été l'un des membres les plus populaires. Il avait été diligent, attentionné et au centre de la plupart des plaisanteries de bureau. Il venait de perdre la vie le jour de son mariage. Ces officiers iraient jusqu'au bout du monde, et au-delà, pour obtenir justice pour Simmonds.

      Yorke attendit que Jeremy Dawson de HOLMES installe son ordinateur portable pour documenter chaque seconde du drame qui se déroulait. Puis, il s'adressa à l'assemblée. — Il n'y a pas de façon facile de commencer si ce n'est en disant que je suis désolé. Désolé pour votre perte.

      Il balaya du regard les visages moroses. Certains hochèrent la tête en signe d'appréciation pour les mots de Yorke.

      — Ryan était un excellent officier, et un ami solide pour beaucoup d'entre nous ici. Vous pouvez tous être certains que nous célébrerons sa vie, pleinement, dès que nous aurons réglé une affaire. Découvrir ce qui s'est passé aujourd'hui, lors de ce qui aurait dû être le plus beau jour de sa vie. Et puis nous ferons ce que nous faisons le mieux, nous obtiendrons justice.

      Le DC Luke Parkinson leva brusquement la main. — Monsieur, justice ? Le salaud qui a fait ça est dans la pièce d'à côté. Alors, ne pourrait-on pas accélérer les choses ?

      Cela redonna de l'énergie à plusieurs officiers avachis, qui se redressèrent sur leurs chaises en hochant la tête.

      Bien que surpris par le ton abrasif de Parkinson, Yorke modéra sa réponse et garda un visage impassible. Il avait affaire à des émotions brutes. C'étaient de bons hommes. Et ils faisaient face à une perte. — Dans un instant, le DI Topham, notre SIO, nous informera tous des détails de l'affaire jusqu'à présent. L'un de ces détails est l'homme non identifié assis dans ce bâtiment. Oui, je suis d'accord, il semble que nous ayons notre homme. CROWN nous a informés que nous avions assez d'éléments pour l'inculper. Mais tant qu'il n'est pas identifié et que le mobile n'est pas établi, il est judicieux de garder nos options ouvertes.

      Quelques officiers secouèrent la tête tandis que d'autres acquiescèrent.

      Yorke prit place sous le climatiseur. Il apprécia le flux constant d'air froid. Il avait très chaud, et pas seulement à cause de la canicule, il avait chaud parce que c'était un discours particulièrement difficile à prononcer — encore plus difficile que celui fait plus tôt à ses invités de mariage. Cette salle était brisée. Il allait falloir beaucoup d'efforts pour la reconstituer. Mais ils pouvaient au moins commencer par établir les événements de la journée.

      Topham, toujours vêtu de son costume du mariage de Yorke, s'adressa aux officiers. Il souligna le nom aléatoire de l'opération : Opération Coldtown. Tout le contraire de ce qu'on ressent actuellement, Yorke avait envie de dire, mais il garda sa piètre tentative d'humour loin d'un public peu réceptif.

      Topham passa en revue les détails de l'affaire. Tout ce qu'il avait vécu à l'église avec Willows et Tyler, qui étaient tous deux présents maintenant. Il relata l'entretien frustrant avec le jeune homme qui continuait d'exercer son droit de garder le silence.

      — Nous n'avons encore obtenu aucun résultat. Empreintes digitales, ADN, logiciel de reconnaissance faciale, tout est revenu négatif, dit Topham. Nous n'avons aucune idée de qui est cet homme. Nous pensons qu'il est arrivé tôt à l'église quand le Père Simon préparait tout. Il a réussi à l'assommer, le bâillonner et l'attacher. Il pointa une photo sur le tableau blanc. Il a été laissé incarcéré dans d'anciennes toilettes désaffectées à l'arrière de l'église.

      Topham emmena tout le monde dans un voyage d'une image à l'autre sur son tableau blanc. Jeremy Dawson tapait rapidement. Tout le monde pourrait accéder à ces données sur le système de partage de fichiers. Il n'y avait pas encore beaucoup d'éléments, mais chaque parcelle d'information devrait être examinée encore et encore dans les heures à venir.

      — Familiarisez-vous avec tout ça dès que vous quitterez cette salle, dit Topham. Au fur et à mesure que les données s'accumulent, nous devons évoluer avec elles.

      Yorke baissa les yeux. Ce n'était pas une expression qu'il utiliserait. C'était une hyperbole typique de Topham. — Nous n'avons pas encore d'autopsie, mais nous savons que la majeure partie de sa langue a été sectionnée par un instrument tranchant. Il pourrait s'agir d'un scalpel, mais cela reste à confirmer. Ils vont probablement aussi confirmer qu'il est mort d'une hémorragie. Topham fit une pause pour consulter ses notes. Des branches des artères linguales. C'était de la malchance – le tueur n'a peut-être pas anticipé cette réaction.

      Il y eut un reniflement moqueur de quelqu'un dans la foule. C'était encore Parkinson. Yorke se mordit la lèvre une dernière fois. Cet homme jouait avec le feu en matière disciplinaire. Il se montrait antagoniste dans des situations qui exigeaient un travail d'équipe.

      Il rangea cette pensée pour l'après-enquête.

      Parkinson menaça immédiatement d'une troisième incartade lorsqu'il leva brusquement la main. — Comment mourir après s'être fait couper la langue peut-il être considéré comme malheureux ? Je m'attendrais à ce que ma victime se vide de son sang !

      Ce n'était pas une provocation, c'était une question légitime. Yorke se retint.

      Topham dit : — Le médecin légiste m'a expliqué qu'une blessure similaire peut être causée par des accidents comme se mordre la langue, ou même par un piercing, mais que la langue a une bonne capacité de coagulation et que le saignement peut généralement être arrêté rapidement. Ryan a subi une affection rare appelée hématome lingual.

      — Si ce salaud le sait même ! Parkinson croisa les bras. De toute façon, peu importe comment on voit les choses, c'est toujours un meurtre.

      — Personne ne dit le contraire, dit Yorke, en regardant Parkinson droit dans les yeux.

      — À ce stade de l'enquête, dit Topham, l'objectif est de rassembler toutes les informations possibles sur Ryan. Oui, la plupart d'entre nous dans cette salle le connaissaient très bien. Mais chacun ici comprend qu'on ne connaît jamais vraiment tout de quelqu'un avant d'avoir vraiment cherché.

      — C'était le meilleur d'entre nous, dit Parkinson, décroisant les bras et se penchant en avant.

      Yorke se pencha également.

      — Et personne ne le conteste, dit Topham, personne. Nous voulons savoir pourquoi quelqu'un l'a pris pour cible. Parce que sans mobile, nous n'avons pas grand-chose.

      Oui, Mark, c'est exact, pensa Yorke. Parkinson se pencha en arrière.

      Topham continua : — Nous interrogeons le Père Simon. Nous interrogeons ceux qui connaissent le Père Simon. Il semble évident qu'il a été pris en embuscade et neutralisé, mais ce n'est pas parole d'évangile. Nous parlons à chaque personne présente dans cette église aujourd'hui. Tout le monde. Nous voulons connaître les événements selon toutes les perspectives possibles. Les images de vidéosurveillance autour de cette église pour les dernières 48 heures. Les allées et venues de chaque individu. Qui fait ça ? Le jour du mariage de quelqu'un ? Il y a une haine profonde ici et nous obtiendrons la réponse assez rapidement même si le salaud dans cette autre pièce refuse d'ouvrir la bouche d'ici le jour où ils fermeront la porte de sa cellule. Il fit une pause pour reprendre son souffle. Vos missions individuelles sont sur les tableaux d'affichage comme d'habitude. Apportez-moi tout. Immédiatement. Si vous ne pouvez pas me joindre, alors adressez-vous à Willows.

      Topham se tourna pour regarder la photo de Ryan Simmonds en haut du tableau. — Peu importe à quel point nous nous sentons fatigués et frustrés, rappelez-vous combien nous devons à Ryan. Il se retourna et regarda Jeremy Dawson. Tu as tout noté ?

      Dawson acquiesça.

      — Et tout le monde, s'il vous plaît, avant de commencer, connectez-vous au système et assimilez tout cela à nouveau.

      Tandis que les officiers partaient, Topham fixait la photo de Simmonds. Yorke vint se tenir à côté de lui.

      — Quelle façon de partir, dit Topham.

      — Différente, dit Yorke. Créative. Il y a un objectif ici.

      — Ça te rappelle quelque chose ?

      — Comment pourrait-il en être autrement ? dit Yorke. Ça ne fait même pas un an que ce salopard sanguinaire a mis cette ville en pièces.

      — Et maintenant quelqu'un essaie de recommencer.

      — Essaie... mais nous l'arrêterons, dit Yorke.

      — On le tient ? Est-il vraiment dans cette pièce ?

      — Allons le découvrir.
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      Jake avait la batterie à plat. Ainsi, assis dans sa voiture, moteur allumé et téléphone branché pour se recharger, il lisait attentivement les lettres que Susie Long avait écrites à son père. Il y en avait quatre au total. Après les avoir terminées, il vérifia son téléphone et constata qu'il avait repris vie. Il avait plusieurs appels manqués de Gardner, et plusieurs SMS lui demandant de la rappeler.

      Elle décrocha à la première sonnerie. — J'ai essayé de t'appeler.

      — Oui, je vois...

      — C'est affreux... Jake. Simplement affreux.

      Elle lui expliqua ce qui était arrivé à Simmonds. Pendant qu'elle parlait, il eut l'impression de suffoquer, alors il ouvrit la portière pour laisser entrer de l'air dans le véhicule.

      Au moment où elle commençait à lui expliquer que Yorke avait quitté son propre mariage pour participer à l'enquête, Jake était sorti de la voiture et faisait les cent pas. Il ne disait rien et se contentait d'écouter, de peur d'éclater en une série de jurons incompréhensibles.

      Il leva les yeux vers les imposantes clôtures de la prison et se demanda s'il ne se sentait pas plus piégé que les personnes à l'intérieur.

      Piégé par la conscience que c'était le monde dans lequel il vivait. Que ces choses continuaient simplement à se produire. On arrêtait un orchestrateur insensé de violence, seulement pour qu'un autre commence une nouvelle symphonie.

      — Mais ce n'est pas notre affaire, Jake. Mike et Mark ont un suspect en garde à vue. S'ils n'arrivent pas à tirer ça au clair, personne ne le pourra. On reste concentrés sur l'Opération Automne, et je te verrai au briefing demain.

      Jake prit une profonde inspiration. Elle avait raison. Retour à Susie Long. Et uniquement Susie Long. Il était trop tard pour Simmonds — ce n'était peut-être pas le cas pour elle.

      — J'ai une poignée de lettres ici. Elle écrit à son père en prison depuis un an. Environ une tous les trois mois, dit Jake.

      — Tu les as lues ?

      — Oui.

      — Et ?

      Il se rassit dans la voiture, ferma la portière, s'assura que la climatisation était allumée pour combattre l'humidité de la fin de soirée, et alluma la lumière du plafonnier. Il parcourut rapidement la première lettre à nouveau.

      — Ça commence de façon assez évidente. Elle s'est sentie isolée et abandonnée pendant longtemps... maintenant elle veut juste comprendre... elle est prête à lui écrire quelques fois mais n'est pas encore prête à le voir.

      Jake passa à la deuxième lettre, y jeta un rapide coup d'œil et vérifia que Gardner était toujours en ligne avant de continuer : — Il lui a manifestement répondu avec ses excuses, et on dirait qu'elle les a acceptées... elle comprend maintenant qu'il était un homme malade... la troisième lettre parle du pouvoir de l'amour et de comment il peut provoquer des tragédies. Elle aussi a connu les mêmes effets de l'amour.

      — Et la dernière lettre ?

      — Elle va lui rendre visite.

      — Correction. Elle allait lui rendre visite. À ton avis, est-ce qu'il en sait plus qu'il ne le laisse entendre ?

      — Oui.

      — Comment le sais-tu ?

      — Difficile à expliquer, je le sais, c'est tout.

      — On examinera ces lettres plus attentivement demain matin au briefing.
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      Allongé sur son lit, pendant ce court moment de lecture avant l'extinction des lumières, Marcus Long désirait désespérément sentir un verre de whisky glacé dans sa main et écouter le tintement des glaçons dans le liquide âpre, juste avant qu'il ne lui brûle la bouche, la gorge et l'esprit.

      Ce serait plus facile de faire ce qui devait être fait avec un peu de bon alcool dans le sang.

      Il descendit de son lit et fit les quelques pas dans sa minuscule cellule jusqu'au bureau dans le coin.

      Il avait passé tant de soirées froides, et plus récemment chaudes, à ce bureau avec les lettres de sa fille étalées devant lui, ses doigts retraçant les lignes gravées par son stylo sur le papier. Des mots de pardon et des mots d'acceptation.

      Et maintenant ce foutu détective les avait, et il ne les reverrait probablement jamais.

      Il tendit la main vers un exemplaire du Conte de deux villes de Charles Dickens. Il l'ouvrit à la première page et lut la première ligne :

      
        
        C'était le meilleur des temps, c'était le pire des temps.

      

      

      Ça avait été le meilleur des temps — il avait retrouvé sa fille dans sa vie. Et elle n'avait pas été forcée de revenir. Elle était venue de son plein gré.

      Il sortit l'enveloppe qu'il avait cachée dans le livre. Il en glissa la lettre, la relut et soupira. Ce qu'on lui demandait était... était... impensable.

      C'était le pire des temps et il aspirait à boire un verre.
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      —Qu'est-ce qui ne va pas ? Le chat vous a mangé la langue ? dit Yorke au jeune homme assis en face de lui à la table. — Dites au moins sans commentaire plutôt que de fixer le vide comme un putain de zombie.

      Topham dit : — Tu pourrais même essayer de demander un avocat ?

      Le jeune homme se gratta l'avant-bras et continua de les ignorer. Au moins, il ne souriait plus. Topham avait dit que son sourire avait été persistant et inquiétant.

      — Eh bien, comme l'inspecteur Topham vous l'a certainement expliqué plus tôt, la situation va devenir très désagréable pour vous. Nous avons suffisamment d'éléments pour vous inculper. Rester assis là avec sa langue dans le cimetière n'était pas l'idée la plus brillante. Dites-moi au moins une chose : aviez-vous l'intention de tuer l'agent Ryan Simmonds ?

      Aucun mouvement.

      Yorke continua : — Je ne pense pas que c'était votre intention, n'est-ce pas ? Nous aurions dû pouvoir le sauver. Le problème, c'est qu'il a fait une hémorragie, et ils n'ont pas pu le réanimer. Ce qui signifie que vous allez en prison pour longtemps, Monsieur... pardon... votre nom ?

      Rien.

      Topham se pencha en avant. — Tout à l'heure, quand j'étais ici avec vous, vous étiez sur le point de me dire quelque chose. J'en suis certain.

      Le garçon ne regarda même pas Topham.

      — J'ai dit que vous étiez beau.

      Yorke regarda Topham. Pour la créativité dans les techniques d'interrogatoire, il venait de marquer tous les points.

      — Je pense que séduisant était le mot que j'ai utilisé, dit Topham.

      Yorke observa le jeune homme, se demandant s'il allait devoir intervenir pour arrêter cette approche particulière, mais il aperçut alors un léger mouvement sur le visage du suspect. Sentant une montée d'adrénaline, il se joignit à cette créativité. — Tant de potentiel gâché chez un jeune garçon si séduisant...

      Puis le jeune homme leva une main et pointa le carnet de Yorke.

      Yorke regarda le carnet et dit : — Pourquoi voulez-vous ça ?

      Le jeune homme pointa à nouveau, plus énergiquement cette fois.

      Et alors Yorke comprit. — Ouvrez la bouche.

      Le jeune homme refusa d'un lent hochement de tête.

      — Vous ne pouvez pas parler, n'est-ce pas ? Vous n'avez pas de langue, dit Yorke.

      Il haussa les épaules et désigna encore une fois le carnet.

      Yorke insista. — Est-ce pour ça que vous avez pris la langue de l'officier Simmonds ? A-t-il quelque chose à voir avec la perte de la vôtre ?

      Aucune réaction.

      Yorke arracha une page et la fit glisser vers lui avec un stylo. Il leva les yeux vers la caméra et dit : — Pour l'enregistrement, une feuille de papier a été remise à la personne interrogée qui écrit maintenant une réponse.

      Yorke la récupéra. — La personne interrogée a écrit : quelqu'un d'autre m'a déjà appelé séduisant.

      Yorke fit une pause et réfléchit à ces étranges paroles. Sa mère ? Son père ? Pourquoi cela l'a-t-il dérangé ? Pourquoi une référence à son apparence l'a-t-elle sorti de sa stupeur insensée ?

      — Qui ? dit Yorke.

      Le garçon écrivit rapidement, mais en lettres majuscules claires.

      
        
        Ça n'a pas d'importance

      

      

      — Eh bien, pourquoi le mentionner alors ? dit Topham.

      Yorke déchira les pages contenant ses notes et lui tendit le carnet entier.

      Le garçon acquiesça et écrivit :

      
        
        Parce que je veux que vous connaissiez l'insignifiance de cet homme et de ses paroles

      

      

      — Ryan Simmonds ? dit Yorke.

      Le garçon écrivit :

      
        
        Non

      

      

      — Qui alors ? dit Topham.

      Il écrivit :

      
        
        Encore une fois, sans importance

        Ce qui est important, c'est que j'ai été guéri

      

      

      — Guéri ? Vous parlez de votre bouche ? dit Yorke.

      Le garçon écrivit :

      
        
        Juste guéri

      

      

      Et alors une pensée frappa Yorke qui lui glaça le sang. — Où est cette personne qui vous a appelé séduisant ?

      Le garçon n'eut pas besoin de beaucoup de temps pour produire ce seul mot.

      Yorke parla pour la caméra. — La personne interrogée a écrit mort.
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        Le meilleur des temps...

      

      

      Marcus Long pensait à la première fois où il avait tenu sa petite fille dans ses bras. 2,9 kg d'innocence emmaillotée dans un linge. C'était le moment où il avait vraiment compris que le monde était l'endroit le plus merveilleux où être. Il avait essayé si fort, pendant si longtemps, de cacher sa sexualité et de s'intégrer. Et voilà sa récompense. Une magnifique petite fille.

      Il remit l'enveloppe dans le livre de Charles Dickens, et le replaça dans sa petite bibliothèque à l'arrière de son bureau.

      
        
        Le pire des temps...

      

      

      Mais on ne peut pas se cacher de ce qu'on est vraiment. La tentation avait eu raison de lui, et alors même que sa jeune fille, qu'il adorait tant, venait à peine d'avoir cinq ans, il avait commis cette atrocité.

      Un petit buzzer retentit et une minute plus tard, les lumières de la pièce s'éteignirent. Ce n'était pas complètement noir car il y avait encore des lumières dans les couloirs qui resteraient allumées toute la soirée, mais c'était sombre.

      Il s'agenouilla alors devant le petit tabouret sur lequel il était assis.

      Depuis ce moment, depuis l'atrocité, sa vie avait été dans une spirale descendante. À tort, il avait pensé que ceci, son deuxième séjour en prison, avait été le dernier clou dans son cercueil pour s'être menti à lui-même et avoir menti aux autres. Ce n'était pas le cas. C'était celui-ci.

      Le dernier clou.

      Après cela, ce serait fini.

      Il écarta les dents pour laisser sortir sa langue à l'air libre. Sa respiration s'était accélérée maintenant, et ses mains tremblaient alors qu'il agrippait les bords du tabouret. Il pressa ses dents sur le centre charnu de sa langue.

      Il ferma fort les yeux et sentit les larmes couler le long de ses joues.

      Il pria pour que ce soit rapide. Mon Dieu, il avait besoin que ce soit rapide.

      Il abattit son menton sur le tabouret aussi fort qu'il le pouvait. Les yeux fermés, il ne vit qu'une lumière blanche aveuglante. Avant d'avoir eu le temps d'enregistrer vraiment la douleur, il enfonça à nouveau son menton de toutes ses forces dans le bois...

      Et encore.

      Maintenant, la douleur commençait à se faire sentir, et il y avait un goût salé dans sa bouche. Il tendit la main, toucha la chair qui pendait librement de sa bouche, repoussa l'envie de hurler, saisit le tabouret et frappa à plusieurs reprises jusqu'à ce que ses dents ne fassent plus que s'entrechoquer.

      Il ouvrit les yeux. Sa langue reposait sur le tabouret comme une limace qui arque son dos sous une dose de sel.

      Il releva la tête et gémit.
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      Le jeune homme avait finalement cessé de sourire.

      — Alors, dit Yorke, avez-vous tué l'homme qui vous a dit que vous étiez beau de la même façon que vous avez tué Ryan Simmonds ?

      Pas de réponse.

      — Combien de personnes avez-vous tuées ? demanda Topham.

      On frappa à la porte. Yorke fut reconnaissant de cette interruption. Une petite pause dans cet interrogatoire frustrant.

      Dans le couloir, Yorke et Topham saluèrent Willows. Elle avait été chargée de retracer la carrière de Simmonds et toutes ses affaires. Elle semblait agitée.

      — J'ai trouvé quelque chose. En fait, je n'arrive pas à croire ce que j'ai découvert... Elle baissa les yeux vers ses notes, secouant la tête.

      — Continuez, dit Topham en se penchant en avant.

      Yorke nota l'impatience dans la voix de Topham, et son mouvement empressé. Cette affaire l'avait captivé. Vraiment captivé.

      — Il y a trois ans, Christian Severance est venu au commissariat pour signaler qu'il était suivi⁠—

      — Par Marcus Long ? l'interrompit Yorke.

      — Oui, monsieur.

      Topham regarda Yorke et dit : — Est-ce que Christian Severance est l'homme recherché en lien avec la disparition de Susie Long dans l'Opération Automne ?

      — Oui, dit Yorke, continue, Collette, qu'as-tu découvert d'autre ?

      — Christian Severance a déposé un rapport auprès de l'Agent Simmonds dans lequel il affirmait être suivi par Marcus Long, deux semaines avant qu'une tentative d'assassinat ne soit commise par ce même homme. Simmonds avait traîné les pieds dans l'enquête, c'est comme ça que j'ai trouvé le rapport si rapidement — il avait été signalé. Il a été interrogé sur son approche de l'enquête, mais aucune mesure disciplinaire n'a été prise.

      Topham agrippa l'épaule de Yorke et dit : — Elles sont liées. Les affaires sont putain de liées.

      — Suivez-moi, dit Yorke.

      Ensemble, ils se précipitèrent dans le couloir jusqu'à la salle de l'Opération Automne. Ils ouvrirent la porte, les lumières automatiques s'allumèrent, et un torrent d'air chaud les transperça. Yorke appuya sur l'interrupteur pour mettre en marche la climatisation.

      Yorke s'approcha du tableau blanc qui était couvert d'informations, toutes facilement accessibles grâce à la netteté de l'écriture de Gardner. Il parcourut rapidement les images : Susie Long, son père, Marcus Long, des proches, des amis... puis ses yeux se posèrent sur les deux images de Christian Severance. L'une avait été prise avant, et l'autre après que son apparence ait été dramatiquement altérée par Marcus Long.

      — Confirmez juste ce que je pense. Yorke pointa du doigt le visage défiguré de Severance. — Ce n'est définitivement pas le garçon dans l'autre pièce ?

      — Bien sûr que non, dit Topham. À moins qu'il n'ait subi une chirurgie plastique extensive ?

      — Mais, même dans ce cas, il ressemblerait plus à ça, dit Yorke en pointant la photo d'avant de Severance, qu'au garçon dans la salle d'interrogatoire ?

      — Oui, à moins d'un miracle chirurgical, ce ne sont pas la même personne. Même leur carrure est complètement différente. Pourquoi essayez-vous de les relier, monsieur ? demanda Willows.

      — Eh bien, Christian Severance a reçu une balle dans le visage, détruisant une grande partie de sa mâchoire et sa langue. Maintenant, l'homme qui aurait pu empêcher ça, l'Agent Simmonds, est mort, après qu'on lui ait coupé la langue. Ajoutez à cela le gars dans l'autre pièce qui communique via des cartes, quelque chose qu'on pourrait faire si on ne peut pas parler, parce qu'on n'a pas de langue... comment ne pas faire de liens ?

      Ils s'arrêtèrent tous pour réfléchir. Si Topham et Willows ressentaient la même chose que lui maintenant, pensa Yorke, leurs esprits devaient être en ébullition.

      — Et maintenant ? dit Topham.

      — Nous allons découvrir si ce tueur dans l'autre pièce a une langue ou non, et ensuite nous allons découvrir qui diable il est.
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      Christian Severance regardait par la fenêtre deux jeunes garçons qui habitaient la maison d'en face en train de jouer au football. Ils se passaient le ballon, plusieurs fois, avant que le plus grand des deux ne propulse la balle dans un but gonflable. Ils se sont étreints et ont partagé ce moment de joie.

      L'un des garçons remarqua qu'il les observait à travers la fenêtre et chuchota quelque chose à l'oreille de l'autre.

      Il a repéré le monstre, pensa Severance. Il essaya de sourire. Il n'y arrivait pas. Son visage était trop abîmé.

      L'autre garçon se retourna et regarda également le visage dans la fenêtre. Les expressions joyeuses disparurent du visage des deux adolescents comme des vêtements déchirés. Le ballon roula au loin. Aucun ne se baissa pour le ramasser ou lui courir après. Ils s'arrêtèrent simplement et fixèrent Severance comme hypnotisés.

      Boo Radley peut-être ? Ou pire, quelque chose sorti d'un film d'horreur ?

      Severance se détourna de la fenêtre, se demandant si un jour les deux garçons se défieraient d'entrer dans le jardin du monstre.

      Eh bien, il faudra vous dépêcher, jeunes hommes, car un jour prochain, je ne serai plus là.

      Ce n'était pas sa maison après tout.

      En s'asseyant sur le canapé, il déboutonna quelques boutons de sa chemise. Il faisait étouffant aujourd'hui. Comme tous les autres jours de cette semaine. La brise sèche qui entrait par la fenêtre ouverte ne suffisait pas.

      Il tendit la main vers la table basse et saisit l'un de ses vieux journaux intimes. Il feuilleta les pages avant de s'arrêter sur une entrée qu'il n'avait pas lue depuis un moment.

      L'avertissement du Conduit le frappa. Violemment. Ressasser peut être captivant mais déprimant.

      Oui, mais est-ce vraiment ressasser ? J'avais quatorze ans à l'époque, j'en ai vingt-neuf maintenant. Nous ne devrions pas oublier qui nous sommes et pourquoi nous sommes ce que nous sommes. La mémoire peut être trompeuse. Apprendre à se connaître peut être une quête intellectuelle. Mon journal est une source fiable.

      Il commença à lire. Il écoutait le garçon de quatorze ans qui lui parlait.

      
        
        Aujourd'hui, j'ai enfin parlé à M. Long de mon père. Il m'a vraiment écouté. La plupart des gens à qui j'ai raconté cette histoire n'écoutent pas vraiment. Ils hochent la tête. Ils soupirent. Ils sourient. Mais ils n'écoutent pas vraiment. Écouter, c'est rester complètement silencieux et immobile. Un clin d'œil ou deux, peut-être, mais pas plus. M. Long me fixait vraiment quand je parlais et cela m'a fait me sentir important et réconforté.

        Je lui ai raconté cette histoire parce que M. Long veut savoir pourquoi je viens toujours m'asseoir avec lui pendant le déjeuner. Il m'a demandé pourquoi l'odeur de ses sandwichs au thon ne m'avait pas encore rebuté ! Alors je lui ai dit. Parce que je n'ai pas d'amis. Plus depuis que Jeremy a trouvé le DVD chez lui. Celui où son père fait l'amour avec ma mère. Celui qu'il a montré à tout le monde à l'école. C'est bon pour Jeremy, parce que mes ex-amis trouvent que c'est plutôt cool que son père trompe sa femme. Mais ma mère, c'est une toute autre histoire - c'est une putain, apparemment.

        Après avoir fini mon histoire, M. Long a fait comme s'il ne savait pas déjà, mais il le savait probablement. C'est de notoriété publique. La plupart des élèves sont au courant, donc il est plus que probable que tous les professeurs le sachent aussi. De plus, j'en ai parlé au conseiller de l'école, et il a certainement envoyé une notification ou deux. M. Long a remarqué que je n'avais pas de déjeuner aujourd'hui. Je lui ai dit que ma mère préparait toujours mes sandwichs avant que tout ne s'écroule, et maintenant c'est à moi de les faire. Alors, parfois, j'oublie. Il m'a proposé un morceau de son sandwich au thon et je l'ai surpris en acceptant ! Il pensait clairement que j'en serais dégoûté.

        Le truc avec M. Long, c'est qu'il sait toujours quoi dire et quoi faire pour me faire sentir mieux. Nous avons ensuite parlé de musique. Il me parle toujours de sa collection de disques. Ça a l'air incroyable ! Il prétend avoir des vinyles dédicacés de tous les maîtres. Les Beatles, les Stones, etc. Hérités de son père apparemment. Je lui ai posé des questions sur sa femme et sa fille. J'essayais seulement d'être poli en fait, mais comme d'habitude, il ne veut pas vraiment en parler.

        Alors, nous avons parlé pendant le déjeuner, et une demi-heure après l'école. Avant que je ne parte ce soir, il a repoussé ma mèche derrière mon oreille. Il s'est excusé et a dit qu'il était désolé. Il a dit que c'était ce que son père faisait à ses cheveux tous les jours quand il était plus jeune et que c'était maintenant devenu une habitude. J'ai dit que ça ne me dérangeait pas. C'était même agréable en fait.

      

      

      Severance posa le journal sur la table et leva la main pour passer ses doigts sur sa joue brisée. La peau rugueuse égratigna ses doigts.

      Il regarda sa montre et vit qu'il était déjà plus de dix heures. Il se demandait si Long avait rempli sa part du marché. Il supposait que oui. C'était sa seule chance de revoir un jour sa fille adorée vivante. Non pas qu'il la reverrait. C'était un mensonge bien sûr. Severance voulut sourire mais son visage fracassé ne le lui permettait pas.

      Les yeux fermés, il pensa à Susie Long : pâle, immobile et silencieuse dans son cercueil en plastique.
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      Yorke n'arrivait toujours pas à croire ce qu'il disait à Gardner au téléphone. Sans précédent, c'était le moins qu'on puisse dire. La collision de deux enquêtes.

      — Alors quoi, on les fusionne tout simplement ? demanda Gardner.

      — Pas tout de suite, dit Yorke. Oui, Severance est notre principal suspect pour la disparition de la jeune fille, mais le meurtre de Simmonds a été commis par quelqu'un de complètement différent. Quelqu'un qui est assis dans notre salle d'interrogatoire. Mais jusqu'à présent, nous ne savons que deux choses à son sujet. Il sourit beaucoup, et il ne parle pas.

      — Mais il lui manque la langue ? Sûrement, dans ce cas, il est lié à Severance ?

      — L'absence de langue chez ce garçon reste à confirmer. Et même si c'est le cas, je veux d'abord connaître son identité. Emma, couchez-vous tôt. Vous avez pleinement profité de mon bar gratuit aujourd'hui et vous devez être prête à vous mettre au lit. Vous avez mentionné que de nouvelles preuves étaient apparues ?

      — Oui, les lettres envoyées à Marcus Long par Susie. Jake les épluche.

      — Bien. Mettez Jake dans la confidence après cet appel. Dirigez le briefing demain matin pour l'Opération Automne. Présentez les nouvelles découvertes, puis j'apporterai toute nouvelle information de l'Opération Coldtown et je brieferai vos officiers.

      — Ça me semble bien. Donc, s'ils sont liés, monsieur, qu'est-ce que cela dit des chances de Susie ?

      — Je ne veux pas spéculer, mais... pas bon. Il n'y a eu aucune demande de rançon. Si Severance se venge sur des personnes d'une manière aussi brutale, en leur arrachant la langue, alors je crains pour elle. Il est difficile de rester optimiste, mais c'est là que vous interviendrez, Emma.

      — Que voulez-vous dire, monsieur ?

      — Que vous êtes toujours plus positive que moi.

      — Vraiment ? Merci.

      — Bonne nuit, Emma.

      — Bonne nuit, Mike... et félicitations pour aujourd'hui.

      — Oui, merci.

      En raccrochant, il se sentit terriblement mal que son jour de mariage ne soit pas la première chose à laquelle il pensait.
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      Christian Severance baissa les yeux vers le corps. Son visage était masqué par l'épaisse bâche en plastique qu'il venait d'enrouler fermement autour. Severance fit rouler ses épaules, entendit sa colonne vertébrale craquer et sentit la sueur chaude s'accumuler dans le creux de son dos.

      Il vit la tache de sang qui s'étendait à l'intérieur de la bâche plastique là où la victime avait été coupée.

      Avant de déplacer le corps, il avait besoin d'une pause. Il enleva sa chemise humide, la roula en boule et tamponna le haut de son corps.

      Il retourna dans le salon et s'installa sur le canapé, torse nu. Si les garçons qui jouaient au foot jetaient un coup d'œil et voyaient un homme à moitié nu et défiguré, qu'importe ? Ils le considéraient déjà comme hors norme.

      Tandis qu'il s'asseyait et reprenait le journal intime, les paroles du Conduit lui revinrent : s'attarder est captivant mais déprimant...

      — Laissez-moi tranquille, dit-il, et il commença à lire :

      
        
        Quand je suis entré chez M. Long aujourd'hui, je lui ai demandé s'il s'inquiétait que quelqu'un puisse nous voir. Il m'a dit que non. Il m'a expliqué qu'il recevait souvent des adolescents pour des cours particuliers en vue des examens, donc personne n'y prêterait attention. J'en suis resté bouche bée quand il m'a dit qu'il gagnait 15 livres de l'heure pour ça. 15 livres ! J'ai plaisanté en disant que je ne le paierais pas autant car il me faut des semaines pour gagner ça avec ma tournée de journaux ! Il a ri. J'aime le faire rire. Il m'a dit que personne ne le fait rire comme moi. Pas même sa propre femme.

        Quand je lui ai demandé où était sa famille, il m'a dit qu'ils étaient absents. Sa femme enseigne dans une autre région et leurs vacances étaient décalées, donc il avait la maison pour lui tout seul. Il m'a montré son énorme télévision toute neuve. Je l'ai encore fait rire en plaisantant sur le fait que ses cours particuliers lui permettaient de vivre comme un roi. Pas vraiment, a-t-il dit, et il a beaucoup ri.

        Il m'a emmené à l'étage pour voir la collection de disques dont il se vantait depuis des semaines. Bon sang ! Il n'avait pas exagéré. Des exemplaires dédicacés des Beatles et des Stones. Tous hérités de son père décédé ! J'en ai touché quelques-uns et j'ai passé mes doigts sur les signatures. Jagger, McCartney, Lennon... Impressionnant, ai-je dit. Je n'arrive pas à croire qu'ils ont vraiment touché ces disques ! Tu ne me croyais pas, a-t-il dit. Si, je te croyais, ai-je répondu. Je l'avais cru. Chaque mot qu'il me dit sonne si vrai. Ça a toujours été le cas. Plus que n'importe qui d'autre.

        Ensuite, nous sommes restés assis à parler pendant des heures, comme nous le faisons toujours en classe. De musique, de films et de livres. Il adore les livres. Pourquoi es-tu devenu prof d'Histoire et pas prof de Lettres ? lui ai-je demandé. Les corrections, m'a-t-il dit. Puis il m'a parlé de son travail. Il m'a dit qu'il adore me parler et qu'il a l'impression de pouvoir me parler de tout. J'aime aussi quand il me parle, tout comme j'aime quand il m'enseigne. Quand il enseigne, chacun de ses mots, mouvements, gestes, dessine une image dans ton esprit. Je le lui dis. Je lui ai dit qu'il fait revivre l'Ouest américain comme personne d'autre et que sa présentation de l'héritage des Khan m'avait une fois laissé sans voix.

        J'ai regardé ma montre. Il était tard mais je n'étais pas inquiet. J'avais dit à mes parents que j'étais chez Martin. Il s'est approché de moi et m'a demandé si j'avais faim. Je pouvais sentir la menthe dans son haleine. Ça ne me dérangeait pas. C'était agréable de l'avoir près de moi. Il a posé sa main sur ma jambe et a écarquillé les yeux. Je pense qu'il essayait de me demander si c'était acceptable. J'ai hoché la tête.

      

      

      Severance s'arrêta de lire et lança le journal contre le manteau de la cheminée. Une pendule décorative tomba et se brisa en mille morceaux sur la fausse cheminée.
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      Topham aborda Yorke dans le couloir, secouant la tête. — Il ne cède pas, il refuse de me laisser voir l'intérieur de sa bouche. On ne pourrait pas simplement jeter un coup d'œil ? Vous lui tenez les bras, monsieur, et je lui pince le nez. Dix secondes et on saura...

      — Et puis on se retrouvera sous enquête à sa place, dit Yorke. Non, nous devons procéder dans les règles. Je vais réessayer dans un instant. Si j'échoue, nous devrons obtenir un mandat pour forcer l'examen. Je suis certain qu'on pourra en obtenir un assez rapidement avec une jeune fille disparue sur notre radar...

      — Monsieur ?

      Topham et Yorke se tournèrent tous deux vers Willows.

      — La brigade des mœurs nous a contactés. Quelqu'un dans leur service a reconnu la photo du garçon. Il n'est pas dans le système, d'où la raison pour laquelle le logiciel de reconnaissance faciale l'a ignoré, mais l'un des agents l'a repéré dans un secteur qu'il surveille régulièrement. Il s'appelle David Sturridge.

      Yorke sentit son cœur battre dans sa poitrine. — Continuez.

      — C'est un prostitué présumé, bien qu'aucune charge n'ait encore été retenue contre lui. L'agent Jeff Powers de la brigade des mœurs, qui m'a appelée à ce sujet, affirme que le quartier de Tidworth où il opère est un foyer de prostitution. Plusieurs squats existent dans les environs, et Sturridge a été aperçu et interrogé dans l'un de ces squats.

      — Donc, il est sans domicile fixe ? Bien, Collette, pouvez-vous rassembler tous les détails sur David Sturridge ? Mark, contactez à nouveau l'agent Jeff Powers et obtenez l'adresse de ce squat.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            19

          

        

      

    

    
      Christian Severance a vidé les restes de l'horloge dans la poubelle et a rangé la pelle et la brosse dans le placard sous l'évier. Le Conduit ne serait pas ravi de son éclat de colère.

      Il n'aimait pas contrarier le Conduit. Après tout, l'homme avait été particulièrement gentil avec lui. Il possédait également une force de caractère et une détermination qui pouvaient dominer votre volonté. Donc, dans l'ensemble, il valait mieux éviter ces situations.

      De plus, Severance avait aussi besoin de quelques heures de thérapie, qui ne seraient pas au rendez-vous si l'humeur du Conduit était mauvaise. Si tant est qu'il revienne ce soir. Très souvent, il rentrait très tard ou restait dans des hôtels.

      Il est retourné au canapé et a pris un autre journal intime. Il a regardé la date et a constaté que c'était presque un an après les événements de l'extrait précédent qu'il avait lu. Après avoir jeté un coup d'œil autour de lui pour repérer d'éventuels objets précieux et cassables au cas où son tempérament le trahirait à nouveau, il a ouvert le journal et a commencé à lire :

      
        
        Aujourd'hui a été le pire jour de ma vie. Voir l'homme qui prétend m'aimer pleurer pendant qu'il faisait sa déposition. Ma mère a serré ma main tout au long du processus. Il était contrit. Il a avoué savoir que j'avais quatorze ans. Il a avoué qu'il avait trahi son devoir de protection envers moi en tant que mon professeur. Il a dit qu'il comprenait que c'était un viol statutaire maintenant, et que le fait que ce soit consensuel ne signifiait rien. Il a accepté tous ces méfaits, mais il a dit qu'il ne s'excuserait pas de m'aimer. Qu'il ne s'excuserait jamais.

        J'ai enfoui ma tête dans les genoux de ma mère. Je lui ai dit que j'avais changé d'avis, que je ne voulais pas qu'il soit puni pour ce qu'il m'avait fait. Mais c'était trop tard. J'avais fait ma déposition. Je l'avais exposé. Les preuves avaient été présentées. Ma mère me chuchotait sans cesse que je faisais ce qu'il fallait. Mais chaque fois que je relevais la tête de ses genoux, je pouvais le voir me fixer droit dans les yeux. Le pire de tout, ce n'était pas un regard de haine. C'était un regard de pardon. Un regard de désir.

        Maintenant, alors que je suis assise ici, à écrire ceci, je me demande ce que je ressens. Je suis triste, non pas parce que j'ai perdu quelqu'un que j'aimais, car je n'ai jamais vraiment aimé Marcus. Je me sens triste d'avoir perdu la seule personne au monde à qui je pouvais vraiment parler. Je me sens triste d'avoir perdu mon seul ami.

        Je me sens aussi triste que cet homme m'ait manipulée pour me faire ressentir cela.

      

      

      Severance a essuyé une larme et a souhaité que le Conduit soit là. Il aurait vraiment besoin de cette thérapie en ce moment.
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      Yorke serra la main de l'agent Jeff Powers. L'officier des mœurs avait déjà terminé sa journée et était donc allé au-delà de son devoir pour les rencontrer dans un endroit connu pour la prostitution et la drogue. Ce n'était pas le meilleur endroit pour qu'un flic traîne.

      Quand Yorke l'a remercié, à plusieurs reprises, Powers a dit : — Ne vous en faites pas. Ils me connaissent tous par ici. Ils me font confiance aussi. Donc, nous n'avons rien à craindre.

      Ils se tenaient sous un lampadaire au sodium, en face du pub Rising Sun, et à côté de l'entrée de la rue sordide dans laquelle ils s'apprêtaient à s'aventurer. C'était l'heure de fermeture, alors plusieurs jeunes hommes sortaient du pub. Tandis que le groupe traversait la rue vers eux, ils sortaient leurs verres de bière cachés sous leurs vestes et continuaient à boire. Ils ricanèrent en passant. L'un d'eux cracha par terre près de l'endroit où se tenait Topham.

      Topham regarda Yorke. — Pensez-vous qu'ils savent que nous sommes de la police ?

      Yorke leva les sourcils et pointa du doigt le costume coûteux de Topham. — Qu'en pensez-vous ?

      Powers offrit une cigarette roulée à Topham et Yorke. Topham déclina immédiatement. Yorke l'envisagea, puis refusa.

      Powers était un homme imposant avec un crâne rasé et de grandes mains. Il fumait rapidement tout en les mettant au courant. — J'ai un faible pour David Sturridge... enfin, j'en avais un. Il semblait toujours être l'un des garçons les plus sympas du coin. Poli, vous voyez ? La plupart ricanent et crachent - comme vous venez de le voir. Du moins, jusqu'à ce qu'ils vous connaissent vraiment. David n'était jamais vraiment comme ça. Toujours poli. Prêt à discuter.

      — Vous voulez dire balancer ? dit Topham.

      — Non, pas comme ça. C'est plus un travail de confinement par ici. On essaie de garder les choses sous contrôle avant qu'elles ne dégénèrent. La dernière chose qu'on veut faire, c'est de les piéger. Nous travaillons en étroite collaboration avec l'association Second Chance, et nous faisons de notre mieux pour nous assurer que les prostituées sont nourries, hydratées et protégées - si vous voyez ce que je veux dire. Mieux vaut sortir ces prostituées de la drogue, du jeu et de la rue, dans cet ordre. Les mettre en taule ne fait que ralentir ce processus.

      Un groupe de filles, à peine sorties de l'adolescence, émergea du Rising Sun. Les jupes excessivement courtes, les hauts transparents et les talons de huit centimètres racontaient à Yorke une histoire qui ne cessait jamais de le perturber. Elles traversèrent la rue et défilèrent devant le petit groupe d'officiers. Cette fois, l'une des filles s'adressa à Powers. — Bonsoir, officier.

      Powers rendit la salutation, puis dit : — Bonsoir Cindy. Directement à la maison, maintenant.

      Elles hochèrent toutes la tête et s'engagèrent dans la même rue que Powers et les autres officiers s'apprêtaient à emprunter.

      — Nous devons tout savoir sur Sturridge, dit Yorke tandis qu'ils suivaient les filles dans la rue.

      — Malheureusement, il n'y a pas grand-chose à savoir à ce stade. Son histoire est familière. Père en prison. Sa mère est alcoolique et a accueilli un nouveau beau-père à la maison. Le nouveau beau-père n'a pas apprécié David, et il y a plus d'un an, il s'est retrouvé à la rue. Powers soupira. — Eh bien, je suppose que s'il est responsable de ce qui s'est passé aujourd'hui, il n'est plus sans-abri, n'est-ce pas ? Il sera mieux en prison qu'ici, je peux vous l'assurer !

      — Depuis combien de temps est-il sur votre radar ? dit Yorke.

      — Un peu moins d'un an, dit Powers. — C'est un petit poisson. Nous ciblons principalement les proxénètes et les dealers. Beaucoup font les deux jobs. Ils maintiennent les prostituées accros, donc elles doivent continuer à travailler et à acheter. C'est un système très cyclique et vicieux.

      — Qui est le proxénète de Sturridge ?

      Powers soupira. — Drôle que vous disiez ça. C'est en partie la raison pour laquelle vous avez vraiment attiré mon attention aujourd'hui.

      Yorke se rappela les mots de l'entretien plus tôt. Quelqu'un d'autre m'a déjà qualifié de beau gosse... il est mort.

      — Il a disparu, n'est-ce pas ? dit Yorke.

      Powers fut pris au dépourvu. — Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

      — J'ai juste additionné deux et deux en me basant sur quelque chose que Sturridge a dit, désolé, a écrit plus tôt. Saviez-vous qu'il ne parle pas ?

      Powers semblait confus. — Je lui ai parlé il y a environ deux semaines. Donc... non.

      — Eh bien, les choses ont radicalement changé depuis lors, dit Yorke. — Nous pensons que sa langue a peut-être été enlevée. Comme vous le savez, il a peut-être assassiné un officier de police, et il prétend également avoir assassiné quelqu'un d'autre. Vous n'avez pas répondu à la question - le proxénète a-t-il disparu ?

      — Alex Drake. Oui. Une vraie ordure. Il a fait des allers-retours au poste suffisamment de fois. Ses jours sont comptés.

      — Étaient, dit Topham.

      — Mark, dit Yorke, ne tirons pas de conclusions hâtives. Combien de personnes y a-t-il dans ce squat où vous nous emmenez ?

      — Sept ou huit ?

      — Y a-t-il quelqu'un de particulièrement proche de Sturridge ?

      — Ils sont tous proches, à leur façon. Les rejetés de la société ont tendance à trouver du réconfort les uns auprès des autres.

      — Évidemment, nous pouvons obtenir un mandat pour fouiller et saisir, mais allons-y en douceur. Foncer tête baissée ne nous apportera pas d'information.

      — Je suis tout à fait d'accord, dit Powers. — Par ici, il vaut mieux maintenir de bonnes relations.

      Powers les conduisit devant plusieurs maisons édouardiennes délabrées. Des lumières brillaient derrière certains rideaux. D'autres maisons étaient complètement condamnées.

      — Combien de personnes vivent ici ? demanda Yorke.

      — La plupart sont occupées, et pas, comme vous pourriez l'imaginer, par des clochards. Des enfants partent à l'école de certaines de ces maisons.

      Yorke soupira.

      Ils tournèrent dans l'allée d'une maison qui, curieusement, était l'une des plus belles de la rue. Yorke regarda Powers. — La municipalité ne veut pas récupérer ces maisons ?

      — Si, mais comme je l'ai dit avant, nous menons un travail de confinement par ici, et les choses avancent plutôt lentement. Expulser des gens d'un squat n'a jamais été facile.

      — Même quand ce sont des maisons closes ?

      — Comment pouvons-nous espérer attraper ceux qui sont derrière le bordel si nous arrêtons les petits poissons ? Nous jouons sur le long terme.

      — Eh bien, vous avez peut-être joué trop longtemps avec Alex Drake, dit Topham. — Je pense que Sturridge vous a peut-être devancé.

      Powers frappa à la porte.

      Une jeune femme portant une nuisette argentée ouvrit la porte. Son eye-liner était barbouillé et elle semblait avoir pleuré. — Officier Powers ?

      — Bonjour, Sylvia, dit Powers. Nous devons parler, si cela vous convient ?

      La main de Sylvia était posée sur le bord de la porte. Tandis que ses yeux passaient d'un officier à l'autre, encore et encore, Yorke se prépara à ce que la porte leur soit claquée au visage.

      — Personne n'est en difficulté, Sylvia. Powers lui offrit un sourire. Nous voulons simplement discuter.

      — À propos de quoi ?

      — À propos de David Sturridge.

      Il y eut une pause pendant laquelle elle baissa les yeux vers le sol.

      — Oui, je sais que vous êtes proches tous les deux, dit Powers.

      — Entrez, mais vous devez savoir que certaines pièces sont occupées.

      Topham regarda Yorke. Yorke savait ce qu'il pensait. Ignorer un crime ?

      Yorke le fixa comme pour dire : priorités.

      — C'est d'accord, Sylvia, dit Yorke, veuillez nous conduire au salon et nous dire ce que vous savez.

      Yorke s'attendait à la misère : boîtes de pizza et seringues. Au lieu de cela, il découvrit un salon propre et bien rangé.

      Alors qu'ils s'asseyaient, Yorke entendit frapper à la porte d'entrée. Sylvia étant assise avec eux, quelqu'un d'autre accueillait le client. Il entendit une voix masculine étouffée, puis regarda Sylvia qui fixait ses pieds nus, visiblement inquiète que la loi soit enfreinte devant trois policiers.

      — Sylvia ? dit Powers.

      — Je n'ai pas vu David depuis presque un mois. Elle regarda Yorke en parlant. Et je me suis fait un sang d'encre.

      — David est en sécurité, dit Yorke, et il le restera, Sylvia.

      Elle regarda Powers et fit un geste vers sa bouche. Il s'approcha d'elle et lui tendit une cigarette roulée. Après l'avoir mise à sa bouche, elle prit un briquet posé sur l'accoudoir et l'alluma. Sa main tremblait tandis qu'elle tirait une bouffée avide. — Il est donc en prison ?

      — J'en ai bien peur, dit Yorke, mais comme je l'ai dit, cela le met en sécurité.

      — Qu'a-t-il fait ?

      — Il est trop tôt pour que nous puissions commenter.

      — Est-ce en rapport avec Alex ?

      Alex Drake - le proxénète.

      — Pourquoi demandez-vous cela ? dit Topham.

      — Parce que nous ne l'avons pas vu non plus depuis des semaines, dit Sylvia.

      Topham et Yorke échangèrent un regard.

      — Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois, et que s'est-il passé ? demanda Yorke, préparant son carnet.

      Sylvia ignora la question et leur donna plutôt un résumé de l'histoire de David Sturridge : un garçon gentil et sensible qui avait été gravement marqué par les événements survenus dans sa ville natale de Southampton. Il semblait bien loin du meurtrier souriant assis face à Yorke dans la salle d'interrogatoire plus tôt. Sylvia poursuivit en expliquant comment l'idée de la prostitution avait répugné Sturridge, comme c'était le cas pour beaucoup de travailleurs, ajouta-t-elle. Il avait donc essayé de son mieux de la limiter au minimum et n'y avait eu recours que lorsqu'il était trop à court d'argent. Cependant, le proxénète Alex Drake, qui leur fournissait un toit, exigeait sans cesse plus d'argent. Plusieurs casernes militaires locales garantissaient qu'il ne manquait jamais de clients, expliqua-t-elle, et le nombre de soldats homosexuels refoulés était stupéfiant. Alex voulait qu'il travaille davantage et s'impatientait de plus en plus face aux excuses de Sturridge. Sturridge pouvait s'en sortir avec moins parce que, comme elle, il ne touchait jamais aux drogues. Une rareté, admit-elle, et l'une des raisons pour lesquelles ils étaient particulièrement proches. Il était comme le frère qu'elle n'avait jamais eu. Elle décrivit comment ils prévoyaient d'économiser le peu d'argent qu'ils gagnaient pour trouver un logement ensemble - loin de la drogue et de la prostitution. — Ça a l'air d'un fantasme, n'est-ce pas ?

      — Non, dit Powers. Ça semble être une bonne idée.

      Elle sourit. — Eh bien, ça n'arrivera pas maintenant. Je l'ai perdu, n'est-ce pas ? Qu'a-t-il fait d'ailleurs ? A-t-il tué Alex ?

      Yorke tourna une nouvelle page de son carnet. — Nous ne le savons pas, Sylvia. Vous nous aidez beaucoup. Quand avez-vous vu David pour la dernière fois ?

      — Il y a trois semaines. Il luttait depuis environ un mois avant cela. Il ne voulait pas me dire pourquoi - il passait juste beaucoup de temps en ligne sur une vieille tablette abîmée, silencieux et seul. Il ne voulait plus vraiment me parler. Je pensais avoir fait quelque chose qui l'avait offensé.

      — Que faisait David en ligne ? demanda Yorke.

      — Je ne sais pas. Encore une fois, nous nous sommes un peu éloignés l'un de l'autre.

      — Et que s'est-il passé le jour de sa disparition ?

      — Pas grand-chose. Il est simplement sorti et n'est pas revenu.

      — Et qu'a dit Alex Drake à ce sujet ? demanda Topham.

      — Ce à quoi on pouvait s'attendre. Des cris et des jurons. Il exigeait de savoir où il était. Il menaçait de l'expulser s'il revenait un jour. C'était sans importance. Personne ne savait où il était allé, et voilà.

      — Est-ce qu'Alex Drake vient souvent ? demanda Yorke.

      — Quotidiennement. Mais plus maintenant. C'est pourquoi j'ai pensé qu'il pourrait être mort. C'est David, n'est-ce pas ? Il a tué ce salaud. Il le méritait probablement. Il avait l'habitude de frapper certains d'entre nous.

      — David a-t-il laissé certains de ses effets personnels ? demanda Topham.

      — Oui, mais il n'y a pas grand-chose. Comme la plupart d'entre nous, il vivait littéralement avec un sac à dos.

      — Pouvez-vous aller chercher ses affaires, s'il vous plaît ? demanda Yorke.

      Cinq minutes plus tard, Sylvia revint avec un sac réutilisable de Lidl.

      Yorke demanda à Topham et Powers de répertorier les objets au fur et à mesure qu'il les sortait du sac et les disposait. Yorke sortit ensuite une paire de gants en plastique d'une poche intérieure de son costume. Juste au moment où il s'apprêtait à commencer à disposer les objets, son téléphone sonna. Il sortit le téléphone de sa poche et lut le nom sur l'écran :

      
        
        Harry Butler.

      

      

      Le cœur de Yorke se mit à battre violemment dans sa poitrine. Il se leva d'un bond tandis qu'une série d'images défilaient dans son esprit : lui et son meilleur ami, Harry, diplômés ensemble en tant qu'officiers. Assis à la table à manger avec Harry et sa nouvelle épouse. Traînant Harry loin de sa femme qui gisait morte au sol après avoir été abattue par un fermier dérangé. Regardant Harry perdre son emploi après avoir planté des preuves sur un innocent suspecté d'avoir tué la sœur de Yorke...

      Yorke se stabilisa contre le mur en fixant le nom sur l'écran du téléphone.

      Que veut-il ?

      Il sentit la main de Topham sur son épaule. — Monsieur ?

      Yorke envoya Harry vers la messagerie vocale et mit le téléphone dans sa poche. — Continuons.

      Essayant de stabiliser sa main gantée, Yorke sortit les objets un par un et les disposa sur la table basse. — Article un - un roman de Stephen King. Article deux - une photographie d'un garçon plus jeune, potentiellement lui avec sa famille.

      Il continua à sortir les objets, dont la plupart étaient des vêtements, avant d'arriver à : — Article 11, une tablette de 25 centimètres avec un écran cassé. Il leva les yeux vers Sylvia. — Savez-vous comment y accéder ?

      — Oui, dit-elle.
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      Jake attendait depuis plus d'une heure pour parler à Marcus Long. C'était le temps dont le personnel médical avait eu besoin pour vérifier que tout était en ordre après l'opération, et pour expliquer à Long les conséquences de ses blessures qui allaient changer sa vie.

      Ses blessures auto-infligées qui allaient changer sa vie. Ils n'avaient pas pu rattacher sa langue car il l'avait jetée dans les toilettes.

      Jake prit place à côté du lit de Long et l'observa passer ses doigts sur la gaze qui recouvrait sa bouche.

      — Pourquoi Marcus ? Mon Dieu, pourquoi ? demanda Jake.

      Long haussa les épaules. Il était pâle et épuisé. Cette interview ne durerait pas longtemps. Jake tira vers lui la tablette de repas fixée au lit par un bras. Il y déposa un bloc-notes et un stylo pour que Marcus puisse écrire.

      Il écrivit :

      
        
        Pas le choix

      

      

      — Expliquez.

      
        
        Severance a écrit lettre

        M'a dit de faire ça ou Susie meurt

      

      

      — Où est cette lettre ?

      
        
        Cellule

      

      

      — Vous auriez dû me le dire.

      
        
        Et ensuite ?

        Susie morte ?

      

      

      Long le fixa du regard.

      — Mais pourquoi votre langue ?

      
        
        Évident ?

        J'ai pris la sienne et maintenant il a pris la mienne

      

      

      Après que Marcus Long ait purgé sa peine pour avoir abusé sexuellement de Christian Severance, il était revenu à une vie brisée. Une vie sans emploi, et sans amour. Une décennie s'était écoulée pendant laquelle il s'était enfoncé de plus en plus dans la misère, tandis que le jeune homme, Severance, avait connu de plus en plus de succès dans son domaine scientifique.

      Un jour, Long avait décidé d'aller revoir Severance. Son ancien élève ne l'avait pas bien accueilli, mais cela avait tout de même ravivé de vieux sentiments chez Long. Des sentiments qui avaient occupé chacune de ses pensées pendant des mois.

      Finalement, il avait succombé à ses émotions et avait lancé une campagne qui l'avait vu traquer Severance et tenter de s'immiscer, comme une araignée, dans chaque aspect de sa vie. C'était ni plus ni moins qu'une obsession et une folie.

      Tout s'était terminé dans la cuisine de Severance avec une arme que Long avait acquise sur le dark web. La solution, avait expliqué Long au jury, était obscurcie par l'amour et le fatalisme — s'il ne pouvait pas avoir Severance, personne ne le pourrait. La balle était entrée dans la joue de Severance, avait fracassé sa mâchoire et détruit sa langue.

      — Nous n'arrivons pas à trouver Severance, Marcus, ce n'est pas faute d'avoir essayé. Êtes-vous même sûr que c'est lui qui a écrit la lettre ?

      Long griffonna.

      
        
        Oui

        C'est lui

        Je reconnais ses mots

      

      

      Jake remarqua une larme dans ses yeux. L'aimait-il encore ? Après toute cette douleur et cette misère ?

      Long tourna une autre page du carnet et continua d'écrire.

      
        
        Je l'ai détruit

        Il m'a détruit

        Justice ?

      

      

      Il n'y a rien de juste dans la mutilation, pensa Jake. Il garda ses pensées pour lui.

      Jake se pencha vers Long. — Est-ce qu'il dit autre chose dans cette lettre ? Une indication de l'endroit où il pourrait être ? Ce qu'il veut d'autre ?

      
        
        Non

        C'était ce qu'il voulait

        Peut-être que Susie sera libérée maintenant ?

      

      

      — Je l'espère. Vous savez que j'ai besoin de voir cette lettre ?

      
        
        Oui

        Charles Dickens

        Le conte de deux cités

      

      

      Jake lui lança un regard perplexe.

      
        
        Sur mon étagère dans la cellule

      

      

      — Merci. Jake nota dans son carnet de demander aux gardiens de récupérer la lettre dans sa cellule.

      
        
        Je pensais que c'était pour le mieux

      

      

      Jake hocha la tête et pensa : comment avez-vous pu penser que ce serait pour le mieux ? — Vous devez vous reposer maintenant.

      Le message suivant que Long griffonna était plus long. Jake attendit patiemment, observant l'homme s'effondrer sous le poids écrasant d'une vie ratée.

      
        
        J'ai fait des erreurs

        Beaucoup d'erreurs

        Je m'en excuserai

        Souffrir et mourir pour elles

        Mais elle ne le mérite pas

      

      

      — Non, elle ne le mérite pas, et nous essayons de la retrouver.

      Long eut l'énergie pour un dernier message.

      
        
        S'il vous plaît officier

        Aidez-la

        Je vous en supplie

      

      

      Jake hocha la tête.
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      Il n'y avait qu'un seul bouton sur l'écran d'accueil sur lequel ils pouvaient cliquer. Yorke, Powers, Topham et Sylvia se sont rassemblés autour de la tablette fissurée.

      Ils ont lancé un fichier vidéo montrant une pièce à peine meublée. Un matelas posé au sol. Une petite pile de magazines à côté faisant office de table de chevet. L'éclairage était faible, bien que cela aurait pu être dû à la qualité de la caméra de la tablette.

      — C'est la chambre où il logeait... à l'étage, a dit Sylvia. Il y a une télévision face au lit. C'est là qu'il a dû positionner la tablette.

      — Pour filmer quoi ? a demandé Powers.

      La pièce a été brièvement illuminée par une lumière plus vive, probablement celle du palier alors que quelqu'un ouvrait la porte pour entrer.

      Une voix est devenue plus forte à mesure qu'elle s'approchait de la tablette. — Combien de fois faut-il qu'on ait cette putain de conversation ? Tu dois subvenir à mes besoins, sinon je ne subviendrai pas aux tiens.

      — C'est Alex, toujours aussi charmant, a dit Sylvia.

      Alex et Sturridge sont apparus devant la caméra. La différence de taille était énorme. Alex était un homme imposant, presque aussi grand que Powers. Sturridge était un garçon à peine sorti de l'adolescence, maigre et au visage juvénile.

      — J'ai subvenu à tes besoins la dernière fois que tu étais là. J'ai fait exactement ce que tu as demandé, a dit Sturridge.

      Sturridge n'avait pas encore ouvert la bouche en présence de Yorke, alors le voir parler ici était déstabilisant.

      Alex s'est retourné et s'est éloigné de la caméra. La pièce s'est à nouveau assombrie, indiquant que la porte avait été fermée. Quand il est revenu dans le champ de vision, il a pointé un doigt vers le visage de Sturridge. — Un peu plus fort et on t'aurait entendu. Comment crois-tu que ça aurait été perçu ?

      — Désolé... a dit Sturridge.

      — Tu crois que je suis comme toi ?

      — Non... bien sûr que non.

      — Bien. Est-ce que j'ai l'air désespéré ? Pédé ?

      — Non.

      — Je pense que tu devrais songer à partir. Tu es ici depuis longtemps maintenant.

      — Non... s'il te plaît. Tu sais que je ferai tout ce que tu veux. Tout de suite. Il a tendu la main et l'a posée sur l'entrejambe d'Alex. — J'ai besoin de cet endroit.

      Alex a secoué la tête. — Alors, tu ne suceras pas la bite d'un client, mais tu suceras la mienne ? Qu'est-ce que ça veut dire ?

      — Je ne veux pas être comme les autres. Je ne veux pas que ce soit tout ce que je suis.

      Alex a ri. — Ou bien, tu pourrais simplement l'admettre ? Tu m'aimes bien, n'est-ce pas ?

      Sturridge n'a pas répondu.

      — Dis que tu m'aimes bien.

      — Je t'aime bien. Sturridge a baissé les yeux. Il tremblait.

      — Regarde-moi dans les putains d'yeux quand tu le dis.

      Sturridge a levé les yeux. — Je t'aime bien.

      Alex lui a caressé le visage. — Tu es beau, tu le sais ?

      Sturridge a hoché la tête.

      — Très séduisant. Alex l'a embrassé sur les lèvres. — Maintenant, dis encore que tu m'aimes bien.

      — Je t'aime bien.

      — Encore. Convaincs-moi.

      — Je t'aime bien.

      — Bien. Alex a continué à lui caresser le visage un moment jusqu'à ce que Sturridge cesse un peu de trembler. — Détends-toi, David.

      Sturridge a hoché la tête.

      Alex l'a giflé violemment. — Sale pédé.

      Yorke a entendu Sylvia haleter à côté de lui. Yorke a mis la vidéo en pause et a regardé Powers, qui a compris le signal.

      — Venez avec moi, Sylvia. Allons dehors, a dit Powers.

      Une fois Powers et Sylvia sortis, Yorke et Topham ont regardé la fin de l'enregistrement.

      Alex a attrapé Sturridge par l'épaule et l'a jeté sur le lit. Avant que le jeune garçon ne puisse se retourner, Alex l'a chevauché.

      — Bon sang, a dit Topham. Cet homme fait deux fois sa taille. Quelle chance avait-il ?

      Au début, Sturridge s'est débattu, mais c'était inutile sous le poids écrasant de l'homme énorme. Alex a remonté les bras de Sturridge et les a immobilisés d'une main, tandis qu'il utilisait son autre main pour baisser le jean et les sous-vêtements du garçon.

      — Tu es beau, David, c'est ça le problème en fait, a dit Alex en se débattant avec sa propre ceinture. — Je te déteste d'être si beau.

      Sturridge s'est débattu encore quelques secondes avant de se soumettre. Puis, il a crié de douleur quand Alex l'a pénétré de force.

      Yorke a porté une main à sa bouche.

      Topham a passé une main dans ses cheveux. — Espèce de sale ordure.
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      Il était très tard, mais Yorke devait faire un suivi de ce qu'il venait de voir. Il savait aussi qu'à la fin de son service, il devrait s'occuper de son vieil ami, Harry Butler. Harry était un policier veuf et disgracié qui devait rester aussi loin que possible de son ancienne vie dans les forces de l'ordre. Contacter Yorke n'était certainement pas conforme à ce critère. Il avait senti son téléphone vibrer plusieurs fois pendant le trajet de retour au commissariat avec Topham, mais il l'avait judicieusement gardé dans sa poche.

      Dans la voiture, il avait proposé à Topham de rentrer chez lui pour se reposer, mais celui-ci avait refusé. Yorke pouvait voir une lueur familière dans les yeux de son collègue. Une flamme qui brillait régulièrement dans les yeux des personnes avec lesquelles il travaillait si souvent.

      Avant d'entrer dans la salle d'interrogatoire avec Sturridge, Yorke se tourna vers son collègue. — Ce que ce garçon a enduré est horrible et indescriptible. Mais il reste responsable d'avoir détruit la vie d'autres personnes.

      Topham dit : — J'étais parmi les premiers sur les lieux ce matin. J'ai tenu cette langue dans mes mains. Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur, la sympathie est en quantité limitée.

      Yorke regarda à travers la porte vitrée le prisonnier qui fixait le vide. Un monstre, oui. Mais un monstre créé par un autre monstre. Combien de fois avait-il vu cela au cours de sa carrière ?

      Sturridge savait qu'ils savaient. Yorke pouvait le constater en prenant place face à lui. L'assurance et les ricanements avaient complètement disparu. Il ressemblait maintenant à la personne qu'il était vraiment.

      Un garçon brisé.

      Yorke regarda Topham, donna la date et l'heure pour l'enregistrement, en soulignant le nom David Sturridge, puis dit : — Tu es un jeune homme intelligent, David, tu savais que nous finirions par découvrir qui tu étais.

      Sturridge haussa les épaules.

      Bien, pensa Yorke. Il réagit. Il sait que c'est le moment.

      Yorke poussa un bloc-notes et un stylo vers lui.

      — Pourquoi as-tu tué l'agent Ryan Simmonds ?

      Il écrivit quelque chose puis le rendit à Yorke.

      Yorke lut à haute voix pour l'enregistrement : — David Sturridge a écrit : Je ne voulais pas qu'il meure.

      — Mais il est mort, n'est-ce pas ? Donc c'est un meurtre, David, dit Topham.

      — Nous connaissons votre identité, les preuves que vous avez commis ce crime, nous n'avons pas besoin de votre confession, dit Yorke, mais si vous nous aidez à comprendre et nous expliquez tout, cela pourrait vous être utile dans les jours à venir.

      Sturridge fixa Yorke longuement et intensément. Son regard semblait dire à Yorke : Vous ne comprenez vraiment pas ? Ce n'est pas évident ?

      Yorke toucha le bloc-notes et Sturridge écrivit.

      — David Sturridge a écrit : Vous sentez-vous parfois seul ?

      Instinctivement, Yorke répondit à la question dans sa tête, mais il s'abstint judicieusement de le dire à voix haute. Il se sentit néanmoins piqué par sa propre réponse.

      Sturridge reprit le bloc-notes et Yorke le regarda écrire ces mots :

      
        
        Ressentez-vous parfois le besoin de riposter ?

      

      

      À nouveau, l'esprit de Yorke chercha automatiquement une réponse, et ses pensées volèrent immédiatement vers sa sœur défunte, Danielle, et l'appel téléphonique de Harry Butler.

      Topham avait dû remarquer que son patron avait été pris au dépourvu, car il lut le message pour l'enregistrement et poursuivit l'interrogatoire. — David, nous savons ce qui t'est arrivé. Nous sommes allés au squat. L'endroit que tu loues à Alex Drake en te prostituant. Nous avons rencontré Sylvia — et elle t'aime. Du moins, elle aimait le David Sturridge qu'elle connaissait — je ne pense pas qu'elle connaisse celui qui est assis devant nous. Elle a ouvert la tablette, et nous avons regardé le film de toi et Alex. Je ne peux pas imaginer ce que tu dois ressentir⁠—

      Sturridge frappa du poing sur la table. Il tendit le bras, saisit le bloc-notes et griffonna.

      Topham le reprit et dit : — David Sturridge a écrit : voir ci-dessus. Et a dessiné une flèche vers les deux questions précédentes qui ont été enregistrées dans cet entretien.

      Yorke reprit la parole. — David, pourquoi as-tu fait ce film ?

      Sturridge écrivit sa réponse.

      — David Sturridge a écrit : exposition, dit Yorke. — Donc, David, tu voulais exposer Alex Drake comme homosexuel ?

      Sturridge écrivit :

      
        
        Entre autres choses

      

      

      — Comme violeur aussi ? demanda Yorke.

      
        
        Je ne m'attendais pas à ce qu'il fasse ça

      

      

      — Qu'espérais-tu accomplir en l'exposant ?

      
        
        Je voulais détruire sa réputation

      

      

      — Alors, pourquoi n'as-tu pas poursuivi ton plan ? Tu avais les munitions.

      
        
        J'ai trouvé une autre option

      

      

      — Pour vraiment le tuer ?

      Sturridge n'écrivit pas de réponse.

      — Écoutez, dit Yorke, malgré ce que vous avez fait, je ne peux m'empêcher d'éprouver de la sympathie pour ce qui vous est arrivé, mais avec la vérité mise sur la table, nous pourrons clore cette affaire. Tout ira beaucoup mieux après.

      Sturridge écrivit :

      
        
        La vérité n'est pas simple

      

      

      — Elle l'est rarement, mais nous devons bien commencer quelque part. David, avez-vous tué Alex Drake ?

      Sturridge réfléchit et écrivit :

      
        
        Non

        Mais je fais partie de l'expérience

      

      

      Mais qu'est-ce que ça veut dire, bon sang ? pensa Yorke. Il regarda Topham. Les yeux de son collègue lui renvoyèrent une pensée similaire.

      — Vous étiez donc présent ?

      
        
        Non

      

      

      — Mais vous savez qu'il est mort ?

      
        
        Oui

      

      

      — Qui l'a fait alors ?

      Sturridge n'écrivit pas de réponse.

      Yorke sentit sa frustration monter. Il jeta un coup d'œil à la climatisation en panne, souhaitant une bouffée d'air frais. Il décida qu'il était temps de passer l'entretien à la vitesse supérieure. — Christian Severance ?

      Sturridge tressaillit. Il ne s'attendait pas à ça. Je le tiens.

      — Comment connaissez-vous cet homme ? demanda Yorke.

      Sturridge resta ferme et immobile.

      — Severance avait un mobile pour tuer Ryan Simmonds. Avez-vous fait ça pour lui ?

      Pas de réponse.

      — Une dernière fois, je vous pose la question sur cet homme. Après ça, ce puits de bonne volonté à votre égard sera à sec. Où est Christian Severance ? Comment le connaissez-vous ? Et a-t-il tué Alex Drake ?

      Sturridge réfléchit puis écrivit :

      
        
        Ce n'est pas à moi de parler de Christian Severance

      

      

      Yorke se mordit la lèvre inférieure et plissa les yeux.

      Sturridge écrivit :

      
        
        Je ne céderai pas sur ce point

      

      

      Topham intervint. — Vous avez un petit arrangement entre vous ? Vous tuez cet homme pour moi, et je tue celui-là pour vous ?

      
        
        Je vous l'ai déjà dit

        Simmonds ne devait pas mourir

      

      

      — Pourquoi n'avez-vous pas réglé vos propres problèmes ? Ne serait-ce pas plus satisfaisant ? demanda Topham.

      
        
        Vous ne comprenez pas

      

      

      — Eh bien, aidez-nous à comprendre, dit Yorke.

      
        
        Inutile

      

      

      — Alors nous pouvons vous aider.

      
        
        Pas besoin

        Je suis guéri

      

      

      — Guéri ? dit Topham en haussant les sourcils. Regardez-vous, David. Avez-vous toujours votre langue ?

      Sturridge ouvrit la bouche pour leur montrer qu'il ne l'avait plus.

      Yorke insista. — Vous avez été mutilé et vous allez être reconnu coupable de meurtre... à quel moment allez-vous vous accorder un foutu répit ?

      
        
        J'ai accepté ce que je suis devenu

      

      

      — Christian Severance vous a pris la langue ? demanda Yorke.

      Sturridge s'arrêta pour regarder Yorke dans les yeux pendant quelques instants, puis écrivit :

      
        
        J'ai partagé et je ne suis plus seul

      

      

      Yorke détourna le regard.

      Topham pointa son doigt vers Sturridge. — Vous avez l'air d'avoir subi un lavage de cerveau !

      
        
        Et j'ai déplacé ma souffrance sur les autres

      

      

      Yorke repoussa doucement le doigt de Topham qui était trop proche du visage de Sturridge pour être confortable. Il fit un signe de tête au garde dans le coin et mit fin à l'entretien.
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      Topham jeta son sac et s'effondra sur son canapé. Il tendit le bras vers le côté inoccupé, regrettant désespérément qu'il soit vide en ce moment, et attrapa un coussin. Il le cala sous sa tête et ferma les yeux.

      Son sommeil fut agité, et les rêves implacables. Des collègues, des personnes qu'il connaissait et aimait, le fixaient tandis que du sang coulait des coins de leurs bouches. Devant eux, Alex Drake le pointait du doigt et le traitait de pédé, encore et encore, interrompant parfois cette répétition avec les mots : « Je ne suis pas comme toi. »

      Il se réveilla les larmes aux yeux, et Neil était maintenant assis à côté de lui sur le canapé, lui tamponnant le front avec une serviette.

      —Tu semblais faire un cauchemar, j'ai pensé te réveiller en douceur.

      Topham tendit la main et caressa le visage de Neil. —J'apprécie. Tu ne croirais pas tout ce qui s'est passé aujourd'hui.

      —Tu veux en parler ?

      Topham secoua la tête, puis passa le dos de sa main sur la nouvelle barbichette de Neil. —Je ne suis toujours pas sûr de ce nouveau look.

      —Ça veut dire que je n'ai pas droit à un baiser ? demanda Neil en haussant les sourcils.

      Topham tendit le bras, enroula son bras autour de la nuque de Neil et l'attira pour l'embrasser.

      Ils se séparèrent et Neil dit : —Ça t'aide à t'y habituer ?

      —C'est un début, répondit Topham en lui faisant un clin d'œil.

      Ils prirent quelques instants pour se regarder, avant que Neil ne dise : —Tu as pleuré, n'est-ce pas ?

      —Dans mon sommeil, je crois.

      Neil lui caressa le visage. —Que s'est-il passé aujourd'hui ?

      Topham soupira. —Je ne devrais pas vraiment en parler. En plus, tu n'as vraiment pas envie de savoir.

      —C'est à propos de ce policier mort, n'est-ce pas ?

      Topham acquiesça. —S'il te plaît... parlons d'abord de ta soirée. Comment ça s'est passé avec Martin Adams ?

      —Eh bien, ce n'était pas facile d'aller dîner après le repas de mariage, mais je me suis forcé quand même. Je ne voulais pas avoir l'air ingrat !

      Topham sourit. —Et ?

      —Et ? dit Neil en lui rendant son sourire.

      —C'est dans la poche, non ?

      Neil rayonna.

      Topham se redressa. —Vraiment ?

      —Oui !

      —Dans son équipe ?

      —Il a adoré mon deuxième livre. Celui sur le SSPT. Il n'arrêtait pas d'en parler.

      —Boum ! dit Topham en faisant un check à Neil. —C'est mon champion. C'est grâce à toutes ces questions d'entretien que je t'ai données hier. J'ai droit à un peu de crédit, non ?

      Neil rit. —Désolé de te l'annoncer, Mark, mais ce n'était pas vraiment un entretien. Martin a dit que le repas n'était qu'une formalité. Il voulait juste savoir si je n'étais pas aussi socialement inadapté que la plupart des membres de son équipe.

      —Eh bien, tu n'es certainement pas socialement inadapté.

      —Merci.

      —Je veux dire, a-t-il réussi à placer un mot ?

      —Un ou deux.

      Topham fronça les sourcils, feignant la suspicion. —Il n'est pas gay, j'espère ?

      —Ce n'était pas la première question que j'ai posée, crois-le ou non !

      Topham se redressa et prit Neil dans ses bras. Il lui chuchota à l'oreille : —Je suis si fier de toi. Puis ils posèrent leurs fronts l'un contre l'autre.

      Après un autre bref baiser, Topham dit : —Alors, tu commences quand ?

      —Demain.

      —Bon sang ! Il est impatient. Tu as vraiment fait bonne impression.

      —Je pense que ça va être une sorte de test.

      —Que veux-tu dire ?

      —Eh bien, il veut seulement que je voie un patient. Un patient de longue date, et particulièrement difficile. Je soupçonne que Martin veut voir comment je vais me débrouiller.

      —Si c'est un test, tu vas le réussir haut la main. Mon Dieu, Neil, je suis tellement fier de toi.

      Ils s'enlacèrent.

      —Alors, il n'y a absolument aucune chance que j'entende parler de ta journée ? demanda Neil.

      Topham se leva. —Le boulot, une autre fois. Champagne, sexe, sommeil, dans cet ordre.

      —Si tu insistes.

      —Oui, j'insiste.
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      Par chance, Patricia dormait. Si elle avait été éveillée, il lui aurait déversé tout le poison qui lui empoisonnait l'esprit, et cela n'aurait pas été gentil.

      Pas le jour de leur mariage.

      Il faisait étouffant, même avec les fenêtres ouvertes. Il était allongé là, nu, à côté de sa nouvelle épouse, également nue, et écoutait les voitures à l'extérieur.

      Il se tourna sur le côté et tendit le bras pour caresser son ventre, essayant de sentir un mouvement de son enfant à naître. Puis il déplaça sa main pour caresser les cicatrices sur son dos. Du ski, apparemment.

      Un mensonge. Chaque fois qu'ils en discutaient, elle détournait le regard. Puis, après la fin de la discussion, la tristesse persistait toujours dans ses yeux. La vérité était proche pourtant. Il le sentait. Chaque fois qu'il l'évoquait, elle semblait se rapprocher un peu plus de lui. Lui faire un peu plus confiance.

      Il embrassa ses omoplates et dit : — Je suis désolé.

      Et il l'était sincèrement. Il avait gâché son jour de mariage.

      Était-ce un signe annonciateur ? La vie qu'il lui offrait ?

      Il se remit sur le dos et pensa à la question de David Sturridge écrite sur ce bloc-notes.

      
        
        Te sens-tu parfois seul ?

      

      

      Il passa sa main dans les cheveux de Patricia. Je voudrais tant, vraiment tant, que ce ne soit pas le cas. Je te dois mieux que ça.

      Il pensa à Harry Butler et aux trois messages sur sa messagerie vocale. Tous exigeant que Yorke le rappelle immédiatement parce que la nouvelle était urgente. Il n'avait pas rappelé parce que cet homme ne méritait pas un coup de téléphone. Un SMS devrait suffire.

      
        
          
            
              
        Qu'est-ce que tu veux ?

      

      

      

      

      

      Il n'avait toujours pas de réponse.

      Il pensa à la deuxième question de Sturridge : ressens-tu parfois le besoin de riposter ?

      La réponse à cela était très simple.

      Danielle avait été tout pour Yorke pendant son enfance. Alors que leur mère cherchait drogues et hommes, ne communiquant avec ses enfants que dans un brouillard de stupéfiants, Danielle restait concentrée sur Yorke, le nourrissant et l'accompagnant à l'école. À mesure que Yorke grandissait, devenant plus introverti et maladroit, elle devenait plus protectrice et l'emmenait partout. Une fille de quatorze ans n'avait pas à se trimballer un gamin prépubère. Ses amis n'en étaient pas si sûrs non plus. Il ne lui en resta bientôt plus beaucoup. Tout cela à cause de son engagement à élever un enfant dont personne d'autre ne voulait s'occuper.

      Oui. Danielle se sacrifiait toujours pour lui.

      Mais elle est ensuite devenue une jeune fille de dix-huit ans, croulant sous la pression non seulement d'aimer et de soutenir un garçon, mais aussi les deux autres fils de leur mère. Tous deux ont fini par être placés. Une nuit mémorable, Danielle a dit à Yorke qu'elle avait échoué avec ses frères.

      Mais pourquoi était-ce son échec ? Simplement parce que leur mère n'aurait jamais permis que ce soit le sien. Elle était trop occupée avec la drogue et les hommes pour assumer une quelconque responsabilité.

      Quand Danielle a eu vingt ans, elle a trouvé du réconfort dans les mêmes dépendances que leur mère.

      Laissant Yorke seul.

      Danielle fut rapidement consumée par le monde sombre dans lequel elle s'était jetée. Tom Davies, un jeune homme égoïste et méchant, a contribué à entretenir sa dépendance à l'héroïne. Il l'a mise enceinte deux fois, mais n'est jamais venu à l'hôpital lui tenir la main après ses fausses couches. Davies était avec elle la nuit de sa mort. Dans un trou miteux quelque part avec un dealer nommé William Proud. Un homme qui prenait trop au monde et le laissait froid dans son sillage.

      Proud a tenté de violer la sœur de Yorke dans la cuisine. Quand Danielle a résisté, il a maintenu son visage contre une cuisinière brûlante jusqu'à ce qu'elle meure. Peut-être ne s'attendait-il pas à ce qu'elle meure ? La cause du décès était une crise cardiaque. Proud s'est enfui, laissant Davies tenir le corps, parce qu'au fond, sous sa méchanceté, il l'aimait. Il a pleuré avec elle pendant des heures, jusqu'à ce que la police arrive et l'arrête pour un meurtre qu'il n'avait pas commis.

      Yorke, alors agent de police, devait être tenu à l'écart concernant le meurtre. Identifier son corps était censé être sa seule implication. Sur cette table, ils ont détourné de lui le côté brûlé de son visage - ce qui a permis à son imagination de faire son œuvre macabre, et les souvenirs préservés de son beau visage se sont effondrés.

      Avec le recul, ses souvenirs étaient troubles et flous. Pas surprenant. C'était une période noyée dans l'alcool.

      L'inspecteur Harry Butler, son meilleur ami, avait été nommé enquêteur principal. Des mains compétentes.

      Yorke ricana.

      La seule chose dont Harry avait été capable dans cette enquête, c'était de tenir Yorke informé des détails de l'affaire en cours. Ce qu'il n'aurait vraiment pas dû faire.

      Peut-être était-ce la raison ? Peut-être que l'implication secrète de Yorke dans l'affaire avait poussé Harry trop loin ? Ces rencontres clandestines et ces appels téléphoniques - au cours desquels Yorke avait pleuré et exigé que Harry trouve justice.

      Harry n'était pas étranger à la perte, ayant perdu sa propre femme aux mains d'un reclus meurtrier, alors il avait agi rapidement.

      Davies est devenu la victime de cette rapidité. Lorsque William Proud était introuvable, Harry a extorqué des aveux à Davies. Loin du magnétophone, Davies s'est fait mentir. Harry lui a dit que l'ADN indiquait que Proud n'avait jamais été présent. Que c'était son ADN à lui, Davies, qui allait lui garantir une condamnation à perpétuité. Harry lui a également dit qu'il poursuivrait sa mère pour trafic d'héroïne, après avoir trouvé une grande quantité de drogue dans sa maison lors de la perquisition. Ceci, bien sûr, n'aurait jamais tenu la route — la drogue appartenait à Davies et personne de sensé n'aurait jamais cru qu'elle appartenait à sa mère. Mais, malgré tous ses défauts, Davies aimait beaucoup sa mère, alors il a accepté de confesser et est allé en prison pour le meurtre de Danielle Yorke. Il semble que, dans sa soif de rapidité et son besoin désespéré de soutenir son meilleur ami, Harry avait vraiment commencé à croire à ses propres inventions.

      Lorsque Davies s'est suicidé en prison, laissant une note dans laquelle il déshonorait Harry pour avoir extorqué des aveux et désignait Proud comme le véritable héritier de cette peine de prison, Harry a non seulement perdu son emploi, mais a également subi une dépression nerveuse.

      Proud, recherché en lien avec le meurtre de Danielle Yorke, n'avait jamais été revu depuis.

      Et Yorke blâmait Harry.

      Et sa colère, et son ressentiment, brûlaient profondément.

      Voir cet homme, désespéré d'obtenir son pardon, désespéré d'expier ses péchés, le rendait malade, alors fixer le téléphone maintenant le mettait en colère.

      Pendant qu'il réfléchissait à ces événements traumatisants d'il y a des années, il avait enfilé une robe de chambre et s'était dirigé dans son jardin avec son téléphone portable. Les murs de son jardin étaient bas et les maisons mitoyennes voisines se dressaient au-dessus de lui — une fenêtre s'illuminait de temps en temps, lui ôtant ce sentiment d'isolement qu'il était venu chercher dehors.

      Il regarda à nouveau son téléphone portable. Toujours pas de réponse.

      Sa robe de chambre s'était entrouverte, mais il portait un sous-vêtement, et c'était une autre soirée chaude, alors il ne prit pas la peine de la refermer. Il aperçut les yeux verts brillants d'un chat qui passa devant lui et disparut dans l'obscurité au fond de son jardin.

      Une course. C'est ce qu'il voulait maintenant.

      Il avait trouvé dans la course un réconfort indescriptible. Ce n'était pas seulement cette sensation de liberté, mais plutôt cet espace mental qu'il n'arrivait pas à trouver en ce moment.

      Être laissé tranquille. Arrêter de penser. Juste ressentir.

      Mais il était trop tard pour courir, alors il fouilla dans sa poche pour prendre une cigarette.

      Il pensa au regard de Gardner posé sur lui. Pas seulement une proche collègue, mais l'une de ses amies les plus proches, et la mère de son filleul. Elle désapprouvait qu'il fume. Véhémentement. Ce qui pouvait être assez irritant, surtout quand on se trouvait devant une scène de crime avec l'adrénaline qui montait.

      Avant qu'il n'allume sa cigarette, son téléphone bipa.

      
        
          
            
              
        Demain, 13h. Wyndham. Sois là Mike. C'est à propos de Proud.

      

      

      

      

      

      Le meurtrier de sa sœur. Yorke laissa tomber sa cigarette pour le rappeler. Son cœur battait la chamade et ses mains tremblaient. Il fut dirigé vers la messagerie vocale.

      Il essaya cinq fois de plus, mais le salaud avait éteint son téléphone portable.
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      Gardner était assise dans la cuisine, seule, écrivant ses pensées. Puis, elle confrontait ces pensées avec des preuves du contraire, avant de les adapter en de nouvelles, plus acceptables.

      La TCC se passait bien, mais elle ne dormait toujours pas correctement.

      Elle a bu un demi-litre d'eau entier, avalé un Ibuprofène pour soulager ses douleurs menstruelles, et a écrit un flux de conscience né de ses nouvelles pensées :

      
        
        Malgré un métier intense, je suis une bonne mère. Beaucoup de personnes ont des métiers intenses et sont quand même de bons parents. J'aide des gens tous les jours. C'est ce que j'ai toujours voulu faire. Donc, en travaillant de longues heures, je ne sacrifie pas ma vie et mon bonheur. C'est quelque chose d'important que j'ai toujours voulu faire. Ma fille est heureuse, et elle m'aime. Elle nous le dit à Barry et moi tous les jours.

      

      

      Mais ensuite ses pensées se sont à nouveau fixées sur Barry. C'était lui le mari au foyer, celui qui brisait les conventions. Il passait tellement de temps avec sa fille. Il avait sacrifié le travail qu'il aimait. Pourquoi pas elle ? Était-elle celle qui était égoïste ?

      Elle a continué à écrire.

      
        
        Parce que ton travail paie davantage. Ce n'est pas égoïste de vouloir subvenir aux besoins de ta famille. Ce n'est pas égoïste de vouloir le meilleur pour tout le monde...

      

      

      Une voiture a fait un raté dehors et elle a sursauté.

      Elle a pensé au coup de feu.

      Elle a pensé à l'homme mort allongé sur le sol devant elle.

      Elle a pensé à l'arme dans sa main.

      Et elle a pensé à la véritable raison pour laquelle son esprit avait commencé à se désagréger tous ces mois auparavant.
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      Il était tard, mais Jake décida de se raser la tête.

      Ses cheveux avaient vraiment commencé à s'éclaircir ces derniers mois, et maintenir un style, même le plus simple, commençait à lui sembler plutôt futile. Au-dessus de la baignoire, il se fit une coupe à ras, et sourit en pensant aux trente secondes qu'il gagnerait chaque matin devant le miroir de la salle de bain.

      En examinant son nouveau look dans le miroir, il imagina les sourcils levés au travail demain. Avec un peu de chance, pensa-t-il, si cette sociopathe de Lacey revient un jour, elle ne pourra pas me reconnaître.

      Malgré ses tentatives de se distraire, son esprit revint au hochement de tête qu'il avait adressé à Marcus Long.

      
        
        Je vous en prie, officier

        Aidez-la

        Je vous supplie

      

      

      Le hochement de tête de Jake. Une confirmation qu'il l'aiderait.

      Il soupira et passa sa main sur sa tête maintenant couverte de duvet.

      Pourquoi as-tu promis d'aider quelqu'un qui est probablement déjà morte ?

      Son fils, Frank, commença à pleurer, et pour une fois, Jake en fut heureux.

      Cela offrait une distraction bienvenue de Lacey Ray, Susie Long et de sa ridicule nouvelle coupe de cheveux.
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      Yorke n'avait pas dormi, et Ewan, toujours observateur, le lui fit remarquer immédiatement. — Ça va, Mike ? Tu as l'air malade.

      Yorke avala une bouchée de corn-flakes et dit : — La nuit a été longue.

      — Et la journée sera longue aussi ?

      — Probablement.

      — Alors que tu devrais être en route pour l'Afrique du Sud ?

      Yorke posa sa cuillère dans son bol et leva les sourcils. — Ne t'y mets pas aussi ! De toute façon, on aura au moins le temps de planifier cette fête d'anniversaire mémorable.

      — Bof, dit Ewan en s'asseyant à la table de la cuisine avec Yorke. J'ai changé d'avis. Je commence à être un peu vieux pour tout ça.

      — Bon sang. Tu sais, ce n'est pas obligatoire de devenir un adolescent stéréotypé le jour de tes treize ans.

      — D'accord, peut-être quelque chose de plus tranquille, alors ? L'année dernière, papa m'a emmené à Alton Towers, et puis maman m'a emmené au cinéma après. Je pense que j'ai eu ma part !

      Yorke hocha la tête. — D'accord, c'est entendu. Ce que tu veux, Ewan. C'est le moins qu'on puisse faire.

      Ewan tendit la main vers les flocons de son.

      — Il y a des Coco Pops dans le placard, dit Yorke.

      — Non merci. Je recommence à courir, j'ai besoin d'essayer de maigrir.

      Yorke sourit. — Deux choses : premièrement, c'est génial ! Deuxièmement, tu n'as rien à perdre !

      Ewan se leva, se tourna de côté et aplatit le haut de son pyjama pour essayer de montrer son ventre à Yorke.

      — Je maintiens ce que j'ai dit, déclara Yorke. Maintenant, mange quelque chose.

      Pendant qu'ils mangeaient, quelque chose vint à l'esprit de Yorke. — Cette histoire de mincir et de courir, ça n'aurait rien à voir avec cette jeune demoiselle à notre mariage hier, par hasard ?

      Ewan devint tout rouge.

      — D'accord, dit Yorke, ne réponds pas.

      Patricia entra dans la cuisine. — Laisse-le tranquille, Mike.

      Yorke sourit et ouvrit les mains dans un geste suggérant la confusion. — Quoi ?

      — Tu sais très bien quoi.

      — J'ai aussi eu treize ans, tu sais ?

      — En ce moment, je commence à me demander si tu n'es pas resté bloqué à cet âge.

      Ewan et Yorke éclatèrent de rire. Patricia s'approcha et embrassa Ewan sur le dessus de sa tête. — Tu as fait tes bagages pour chez ton grand-père ?

      — Oui, dit Ewan en soupirant.

      Patricia et Yorke échangèrent un regard, et elle dit : — D'habitude, tu es aux anges à l'idée d'aller chez ton grand-père...

      — Ouais, dit Ewan. Je suppose. Je voulais juste sortir courir, tu vois ?

      — Je suis sûre que tu pourras le faire à Harrogate ! dit Patricia.

      — Oui, mais ce n'est pas pareil là-bas.

      Yorke ne put s'empêcher d'ajouter : — Tu veux dire que la jeune demoiselle n'y est pas ?

      — Mike ! dit Patricia. Elle ne souriait pas.

      — Désolé. Eh bien, je suppose que tu pourrais rester maintenant que l'Afrique du Sud est reportée ? dit Yorke.

      — Pas question, dit Patricia. Tu vas voir ton grand-père. Tu adoreras quand tu y seras. C'est toujours le cas.

      Ewan hocha la tête. — Je suppose qu'on pourra aller dans cette énorme animalerie et regarder les serpents.

      Yorke et Patricia échangèrent un autre regard. Cela faisait sept mois qu'il avait perdu Freddy, son serpent des blés, et malheureusement, il semblait maintenant prêt pour en avoir un autre.

      — Juste pour regarder, hein, dit Yorke.

      Ewan sourit. — Tu as dit avant – ce que tu veux ?

      Yorke ouvrit la bouche pour répondre, mais Patricia intervint. — Nous en discuterons à ton retour, Ewan.

      Quelques minutes plus tard, après qu'Ewan soit monté vérifier ses bagages, Patricia s'assit en face de Yorke. — Tu t'es regardé dans le miroir ce matin ?

      Yorke sourit narquoisement. — Tu sais toujours comment me faire sentir spécial.

      — Tu es resté dans le jardin Dieu sait combien de temps, et puis tu t'es agité toute la nuit.

      Yorke baissa les yeux. — Désolé. Je sais que ce n'était pas la nuit de noces que tu avais envisagée.

      Elle tendit la main et prit la sienne. — Ce n'est pas ça. C'est juste que je m'inquiète pour toi. Je ne veux pas que tu sois emporté par une vague d'épuisement nerveux comme... comme...

      — ...la dernière fois ?

      Patricia soupira. — Oui, comme la dernière fois.

      — Ça n'arrivera pas, dit Yorke. Le mariage d'hier était merveilleux, et les événements qui ont suivi m'ont juste perturbé. Ils m'ont rappelé l'année dernière et ce qui est arrivé à Iain. Je me rattraperai, Patricia. Je te promets...

      — Ne dis même pas ça, Mike. Tu n'as pas à te rattraper. Je sais qui tu es, qui j'ai épousé. Tu n'as pas à faire semblant avec moi ou à te cacher. Dis-moi tout, et j'accepterai tout.

      Mais est-ce que tu me dis tout ? pensa Yorke. Cette cicatrice dans ton dos ? Le fameux accident de ski ?

      Il se maudit intérieurement pour ce moment de méfiance, mais savait que c'était fondé, et que ces pensées reviendraient.

      Elle lui tenait maintenant fermement la main. — Appelle-moi aujourd'hui. Juste deux ou trois fois pour me dire que ça va.

      — Je le ferai, dit Yorke.

      — Promis ?

      Yorke fit une pause, sachant qu'il s'engageait vraiment ici, mais sachant aussi qu'il n'avait pas de marge de manœuvre. — Promis... mais promets-moi qu'on ne va pas faire entrer un serpent dans cette maison !
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      Jake se réveilla quand son petit garçon de deux ans, Frank, commença à lui caresser la tête. Après avoir hissé son fils sur sa poitrine, Jake lui chatouilla le ventre. Frank se cambra et gloussa hystériquement.

      Puis Jake le retourna pour le tenir et regarder son joli petit visage.

      — Papa... cheveux ?

      Se souvenant de son interaction avec le rasoir électrique la veille au soir, il déposa doucement son fils sur le côté et tendit la main pour toucher sa tête désormais couverte de duvet. — J'ai tout coupé, Frankie.

      Frank l'accepta avec un sourire.

      Comme l'eau sur les plumes d'un canard pour Frank ! Il doutait que Sheila réagisse de la même façon.

      Il regarda autour de lui dans la chambre d'amis. Elle était à peine meublée. Depuis qu'ils avaient acheté la maison, Jake avait été constamment occupé par le surcroît de travail que sa promotion avait engendré. Sheila n'était pas vraiment ravie de cette occupation permanente, ni de sa négligence des travaux de bricolage. Son argument selon lequel s'il n'avait pas obtenu de promotion, ils n'auraient jamais pu se permettre d'acheter cette maison en premier lieu tombait dans l'oreille d'une sourde.

      La plupart des choses tombaient dans l'oreille d'une sourde ces jours-ci, d'où la raison pour laquelle il se trouvait à nouveau dans la chambre d'amis. Il avait passé tant de nuits ici maintenant que Frank savait où le trouver le matin.

      Il descendit avec son fils et trouva Sheila dans la cuisine. Elle portait une fine chemise de nuit jaune et fumait une cigarette mentholée par la fenêtre.

      Elle regarda Jake, puis détourna les yeux. C'était un avertissement pour le préparer au traitement silencieux. Jake n'y croyait pas. Elle ne tenait jamais bon. Il courut dans le salon, déposa Frank dans un coin rempli de boîtes à formes, son passe-temps favori, puis s'approcha de sa femme.

      — Non, dit-elle, jetant la cigarette mentholée par la fenêtre avant de la fermer.

      — Mieux vaut parler maintenant, je dois aller...

      — ... travailler bientôt ?

      — Oui. Bizarrement, c'est le cas.

      — C'est tout travail et pas de jeu pour Jake ces jours-ci, n'est-ce pas ?

      Eh bien, pensa Jake, c'est le cas depuis très longtemps pour être honnête.

      — Nous avons des responsabilités. Nous avons un crédit immobilier.

      — Personne d'autre que je connaisse ne semble travailler soixante heures par semaine. Son ton était tout sauf calme, mais elle évitait de hausser la voix. Elle ne laisserait jamais Frank les entendre se disputer.

      — On va vraiment faire ça maintenant ?

      — Eh bien, il ne semble jamais y avoir d'autre moment pour le faire ! Hier au mariage, c'était tout simplement ridicule. Nous planter comme ça.

      Jake soupira. — Je sais que ce n'est pas l'idéal, Sheila, vraiment. Mais c'était important. Une jeune fille a disparu, et j'aimerais penser que si cela nous arrivait un jour, quelqu'un pourrait nous aider.

      — Ne me sors pas ça, Jake ! Te faire passer pour un héros ! Tu ne fais pas ces choses pour qui que ce soit d'autre que toi-même.

      — Ce n'est pas juste, Sheila, et tu sais bien que ce n'est pas vrai.

      — Ah bon ? C'est toujours à propos de toi et de ton ego. Ton prochain succès. Et moi, et ton fils ? Et ton meilleur ami, Mike ? Tu es parti de son putain de mariage !

      — Et tu ne penses pas qu'il aurait fait la même chose ?

      Elle ne répondit pas.

      — Il ne part même pas en lune de miel ! dit Jake.

      — Eh bien, si quelqu'un d'autre veut ruiner sa vie, c'est son problème, mais tu n'es pas obligé de le suivre dans le gouffre comme un foutu lemming !

      — À quoi bon ? dit Jake. Tu n'écoutes pas. Tu n'as jamais écouté.

      — Papa ? dit Frank.

      Jake se retourna et vit son fils dans l'encadrement de la porte de la cuisine. — Frankie, ça va ? Il le prit dans ses bras et l'embrassa sur la tête. — Va voir Maman maintenant, Papa doit se préparer.

      Il confia Frank à Sheila. Elle le serra contre elle et l'embrassa, le déposa par terre et il courut retrouver ses boîtes à formes.

      Jake se retourna et quitta la pièce.

      Derrière lui, Sheila dit : — Et tes cheveux ont l'air complètement ridicules.
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      Allongé nu sur le lit, Topham regardait Neil s'habiller. —C'est pour ça que je me lève toujours en second.

      Neil sourit. —Ça sonne juste bizarre.

      —Pourquoi ? J'adore te regarder bouger.

      —Encore plus bizarre.

      —Je pourrais te regarder toute la journée...

      —D'accord, ça suffit maintenant.

      Ils rirent tous les deux.

      Une fois Neil habillé, il se tourna vers Topham. —Comment je suis ?

      —Bien. Les médecins portent des costumes ?

      —Certains oui, d'autres non.

      —Bon, c'est ton premier jour après tout.

      —Exactement. Alors... cette cravate va avec cette chemise ?

      Topham hocha la tête, sauta du lit et vint l'enlacer. Après leur étreinte, Topham essaya de l'attirer vers le lit.

      —Tu plaisantes ? dit Neil. Je viens juste de m'habiller !

      —Je t'aiderai à les remettre ! À quelle heure dois-tu y être, de toute façon ?

      Neil le repoussa en riant. —Bientôt !

      Topham fit une roulade commando sur le lit puis disparut sous les draps.

      —Très élégant, dit Neil.

      —Eh bien, je vais peut-être devoir me divertir tout seul si...

      Neil se précipita vers lui et l'enfourcha. Puis, il maintint ses bras au-dessus de sa tête, joueur. —Je ne crois pas. Il se pencha et l'embrassa lentement.

      Après avoir fait l'amour, ils restèrent allongés face à face, reprenant leur souffle. Neil caressa le visage de Topham. —Je m'inquiétais pour toi hier soir.

      —Pas la peine.

      —Sois plus indulgent avec toi-même aujourd'hui, Mark. Tu fais déjà un travail formidable, mais parfois tu as ce regard.

      Topham loucha. —Comme ça ?

      Neil lui donna une petite tape sur le front. —Non ! Tu sais ce que je veux dire. C'est comme si... tu étais possédé.

      —Je n'ai jamais entendu ça décrit de façon aussi dramatique, mais je crois que je comprends ce que tu veux dire. Les risques du métier, j'en ai peur.

      —Alors, tu vas y aller plus doucement aujourd'hui ?

      —Eh bien, pour être honnête, j'ai toujours l'intention d'y aller doucement. Mais il y a toujours quelque chose qui vient contrarier mes plans. Je te promets d'essayer. Maintenant, est-ce qu'on peut parler de toi pendant une minute...

      —D'accord, qu'est-ce que tu veux me demander ?

      —Tu es nerveux pour aujourd'hui ?

      —Un peu. Mais Martin, eh bien, il a cette façon de faire. Il a parlé si élogieusement de mon livre, puis m'a tout de suite mis à l'aise. Le patient dont je t'ai parlé hier soir... je m'attends à ce qu'il soit vraiment difficile.

      —Dans quel sens ?

      —Eh bien... ce type a vécu des expériences vraiment traumatisantes. J'espère vraiment pouvoir l'aider.

      —Si quelqu'un peut l'aider, Neil, c'est bien toi.

      —Oui, mais j'ai peur que ce soit un test.

      —Si c'est un test, tu vas le réussir haut la main. Je suis si fier de toi.

      —Je suis fier de toi aussi. Prends-le juste doucement aujourd'hui comme tu l'as promis.

      —Oui, chef.
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      Gardner sortit un pot de confiture de fraises du réfrigérateur. Elle ouvrit le couvercle et regarda à l'intérieur. Bien, pas de fine couche de moisissure. Pas comme la dernière fois.

      Alors qu'elle refermait la porte du frigo de son autre main, elle fut soudain saisie par l'image de l'homme qu'elle avait abattu dans l'exercice de ses fonctions sept mois plus tôt. Il serrait la plaie par balle à son cou tandis que le sang giclait entre ses doigts.

      Le pot de confiture s'écrasa au sol à ses pieds et elle trébucha en arrière dans les bras de quelqu'un.

      — Ça va, Emma ? dit Barry.

      Gardner regarda sa main tremblante puis la ferma en poing. — Oui, il m'a juste échappé.

      — Va t'asseoir. Je m'occupe de ça.

      Elle se retourna dans ses bras et l'embrassa. — Merci, j'apprécie.

      — J'ai remarqué que tu t'es couchée tard hier soir et, quand tu as enfin rejoint le lit, tu étais agitée.

      — Juste une mauvaise journée avec ce qui est arrivé à Simmonds.

      — Oui, je peux imaginer, mais tu es sûre que rien d'autre ne te tracasse ?

      Elle écarquilla les yeux pour feindre la surprise. — Comme quoi ?

      — Tu sais bien, Emma.

      — Tout ça est derrière moi maintenant, Barry, la TCC fonctionne. Comme je l'ai dit, c'est juste le fait qu'on ait perdu l'un des nôtres hier, ça m'a un peu secouée.

      — Pourquoi ne prends-tu pas un jour de congé juste pour te vider la tête ?

      Gardner s'échappa de l'étreinte de son mari et se dirigea vers la table de la cuisine. — Il se passe beaucoup de choses en ce moment. Je vais parfaitement bien. Merci de veiller sur moi quand même.

      Elle entendit Barry soupirer derrière elle. Elle attrapa sa tartine sèche et dit : — Je vais peut-être manger ça en chemin, chéri, si ça ne te dérange pas ? Je suis un peu en retard.

      Elle se retourna, s'approcha et l'embrassa à nouveau. — Merci de nettoyer derrière moi, à plus tard.

      Il hocha la tête. — Je t'aime.

      — Je t'aime aussi, dit-elle avant de partir aussi vite qu'elle le pouvait, avant qu'il n'essaie à nouveau de la convaincre de rester.
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      Poussée par l'adrénaline qui accompagne le désespoir, Susie Long s'arc-bouta une dernière fois contre le toit de sa prison en plastique, regarda le mécanisme de verrouillage se tendre, menaçant de céder sans y parvenir, puis s'affaissa dans une flaque de sa propre sueur, haletant pour respirer.

      Elle sentait les larmes monter à nouveau, mais elle les refoula et ferma les yeux. Pleurer ne servait à rien. Elle avait déjà consacré suffisamment des deux derniers jours au désespoir, et cela n'avait pas fait bouger le couvercle de cette boîte.

      Elle prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux. Voulait-il la tuer ? Mais s'il voulait la tuer, ne serait-elle pas déjà morte ?

      Elle se demanda, comme elle l'avait fait mille fois, si elle avait été kidnappée. Mais s'il s'agissait d'une rançon, pourquoi n'avait-elle pas encore été payée ?

      Sa mère l'adorait. Elle aurait payé sans hésiter.

      À moins que – et cette pensée lui glaçait vraiment le sang – il ait été payé mais ait maintenant décidé de la garder pour toujours comme un animal de compagnie.

      Il y avait de nombreuses possibilités, et cette incertitude n'était pas aidée par le fait qu'il ne parlait jamais. Pas une seule fois.

      Je voudrais, juste une fois, pensa-t-elle, qu'il ouvre la bouche et me dise pourquoi je suis ici.

      Au moins, il avait laissé la lumière allumée, alors elle pouvait voir le trou d'enfer dans lequel il l'avait enfermée. Une cave jonchée d'objets cassés et de vieilles boîtes. Cela lui permettait également de voir la malbouffe qu'il lui passait par une fente dans la boîte. Des burgers et des pizzas.

      Elle aurait aimé qu'il la laisse sortir pour aller aux toilettes. Juste une fois. Elle avait perdu le contrôle de sa vessie à plusieurs reprises, mais elle avait réussi à ne pas se souiller. Elle priait Dieu de pouvoir tenir encore. Elle avait déjà perdu assez de sa dignité.

      Susie pensa à Mme Stradling à l'école, et à ces longues conversations sur la vie et son sens qui les retenaient jusqu'à des sommets de quatre, voire cinq heures du soir. Mme Stradling avait connu beaucoup de pertes dans sa vie, notamment son mari, et elle avait une devise qui en jetait : Dans ce monde, il faut être prêt à tout.

      Alors Susie, pourquoi n'étais-tu pas prête pour ce salaud dans le parking des Cloîtres ?

      Trois ans de Tae-Kwon-Do dès son plus jeune âge auraient dû lui servir. Elle aurait pu frapper ses tibias, ses genoux ou même ses couilles, mais elle avait échoué. La pensée de ses bras puissants enroulés autour d'elle par-derrière la faisait trembler. Elle tressaillit au souvenir du bruit de son smartphone heurtant le sol – mon Dieu, comme elle aurait aimé l'avoir maintenant. Sa bouche s'assécha à la pensée de ce chiffon plaqué sur sa bouche qui avait éteint les lumières.

      Si elle n'avait pas été claustrophobe avant, elle l'était certainement maintenant. Elle était dans un cercueil en plastique d'environ un demi-mètre de haut et un mètre de large. Elle donna encore un coup de pied au couvercle. Il bougea à peine. La boîte était-elle faite main ? Depuis combien de temps avait-il prévu de la contenir ainsi ? Il y avait trois serrures le long du côté qui maintenaient le couvercle fermé. Elles étaient profondément enfoncées dans le plastique, mais elle continuait néanmoins de donner des coups de pied et de forcer contre elles. Quelle autre option avait-elle ? Et si, par miracle, cela se détachait, alors quoi ?

      Elle ne savait pas où elle était, quelle heure il était ou avec qui elle était.

      Planifier, raisonner, réfléchir... tout cela était complètement inutile quand on n'a aucune connaissance du contexte.

      Qui es-tu ? pensa encore Susie Long.

      Qui ? Qui ? Qui ?

      Es-tu l'homme que mon père a blessé ?

      Es-tu Christian Severance ?
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      Le bruit sourd réveilla Christian Severance. Il se redressa et tendit l'oreille. C'était sans aucun doute Susie qui donnait des coups de pied sur le couvercle de son cercueil en plastique.

      Malgré avoir repoussé les draps pendant une autre nuit étouffante, le t-shirt de Severance était humide. La canicule commençait vraiment à resserrer son emprise sur Salisbury. Il l'enleva d'un geste et le jeta de côté.

      Les coups continuaient.

      Il prit une profonde inspiration. Le martèlement était incessant, mais la maison était isolée des voisins, donc il ne s'inquiétait pas trop que quelqu'un puisse l'entendre. Il combattit son irritation et laissa son esprit vagabonder vers les événements de la veille.

      L'agent de police Ryan Simmonds.

      Sa mort avait été un effet secondaire du déplacement. Pas regrettable, car cela ne diminuait en rien le succès du déplacement, mais c'était imprévu. Cela ne devrait pas affecter le déroulement du plan. Mort ou vif, une agression comme celle-là sur un officier aurait de toute façon attiré beaucoup d'attention.

      David Sturridge. En détention. Mais, encore une fois, c'était comme Severance l'avait prévu. Sturridge leur distillerait soigneusement les informations, au rythme parfait, pour que le reste du plan puisse se dérouler. La police se concentrerait sur lui pendant que le déplacement continuerait.

      Susie Long était implacable. Il ne craignait pas qu'elle s'échappe. Elle ne pouvait pas se libérer. Pourtant, le bruit et sa répétition commençaient vraiment à l'agacer. Il reprit le fil de ses pensées.

      Marcus Long.

      Severance ne savait toujours pas si ce déplacement avait été réussi. Avait-il fait ce qu'on lui avait demandé dans sa lettre ? Cette information ne risquait pas de se retrouver dans les nouvelles de sitôt. Il devrait attendre pour celle-là. Il avait un ami dans le milieu carcéral qui l'informerait plus tard par téléphone. Si Marcus avait répondu à la menace, et si le déplacement avait réussi, il n'aurait plus besoin de son assurance. Susie. Il serait débarrassé de ces coups incessants.

      Il balança ses pieds hors du lit et pensa à la soirée tardive d'hier avec le Conduit. La méditation et les visualisations avaient été particulièrement gratifiantes. Il avait revécu le moment où il avait pleuré, de façon incontrôlable, de l'autre côté de cette table devant Ryan Simmonds alors qu'il expliquait sa peur que Marcus Long cherche à se venger. Il avait supplié Simmonds de le soutenir.

      —Il me surveille. Chaque fois que je quitte la maison. Partout où je vais, il me surveille.

      —L'avez-vous réellement vu ?

      —Je sais qu'il est là. Je peux le sentir. Il ne peut pas m'avoir et il ne peut pas l'accepter. Je ne pense pas qu'il partira jamais. S'il te plaît, aide-moi.

      —Bien sûr. Bien sûr que nous allons vous aider.

      Mais c'était un mensonge, n'est-ce pas, Simmonds ? Où était l'aide ? Les jours sont devenus des semaines, et les semaines des mois, et toujours pas d'aide. Oui, Simmonds, tu m'as aidé après qu'il m'a explosé le visage, et que je ne pouvais plus parler. Mais n'était-ce pas trop peu, trop tard ?

      Accepter ces moments de traumatisme, de douleur intense, pendant la méditation et la visualisation, offrait de petits moments de soulagement, et il avait bien dormi.

      Les coups de pied en dessous continuaient. C'était insupportable. Il se leva.

      Oui, il avait besoin d'elle vivante, pour l'instant. Du moins jusqu'à ce que l'appel téléphonique confirme que le déplacement sur Long avait réussi. Cependant, il pouvait certainement faire quelque chose à l'instant même à propos de ces coups de pied, quelque chose qui garantirait qu'elle s'arrêterait.

      Et ne recommencerait plus jamais.
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      Opération Automne et Opération Coldtown étaient liées. Définitivement. Les sourcils se sont levés, et les discussions au sein de l'équipe d'enquête majeure atteignaient des niveaux records. L'atmosphère brisée et étrangement instable d'hier avait disparu. Un fort sentiment de détermination était né des récentes révélations, et la solidité revenait légitimement à une équipe qui avait un long historique de succès derrière elle.

      Jeremy Dawson, l'opérateur de la base de données HOLMES, ne travaillait plus en solo. Sa collègue féminine, qui avait été assignée à l'Opération Automne, tapait activement à ses côtés, établissant ces liens entre les affaires qui pourraient s'avérer inestimables pour la suite de l'enquête.

      Yorke se tenait devant eux en tant que SIO de cette nouvelle opération unifiée. Flanqué d'un côté par Gardner, initialement SIO de l'Opération Automne, et de l'autre par Topham, initialement SIO de l'Opération Coldtown.

      Un soudain silence s'installa lorsque Jake entra.

      — Jolie coupe, chef, dit l'un des officiers.

      Jake rougit, et les rires fusèrent parmi les officiers. Yorke apprécia ce moment. Les plaisanteries aidaient à développer la camaraderie.

      Yorke commença par expliquer tous les détails à l'équipe de plus de vingt personnes. C'était nécessaire car chaque officier serait peu familier avec les détails de l'une des deux opérations. Il fit de son mieux pour créer une chronologie et fut heureux de voir bon nombre de ses officiers prendre des notes.

      Il commença par l'enlèvement de Susie Long devant The Cloisters. Il passa en revue les détails : les images de vidéosurveillance qui montraient l'enlèvement, le téléphone portable abandonné, les entretiens avec le petit ami et la famille, et la supposée rupture des relations avec Marcus Long, son père emprisonné. Il permit à Gardner d'intervenir fréquemment avec des détails concernant cette enquête et, à plusieurs reprises, Jake combla certaines lacunes. Notamment le fait que Susie et son père avaient en réalité entretenu une correspondance.

      Ensuite, Yorke leur détailla à nouveau les événements entourant le meurtre de Simmonds. L'ambiance dans la salle était plus positive que la veille car Sturridge avait été inculpé pour le meurtre, alors Yorke passa en revue les faits de manière concise et formelle, sans euphémismes.

      À ce moment, Yorke remarqua que Parkinson s'agitait sur sa chaise. Yorke espérait ne pas revivre la scène de la veille, quand Parkinson avait continuellement exprimé sa frustration.

      — Nous savons que Ryan a mené un entretien avec Christian Severance. Yorke avait déjà décidé de se référer à Simmonds par son prénom, car beaucoup des occupants de la salle lui avaient été très proches. — Severance et Marcus Long se sont croisés dans un supermarché presque quinze ans après le crime initial. Il est probable que Long ait redécouvert ses sentiments pour Severance à ce moment-là et ait commencé à le suivre. Severance a fait un signalement à Ryan concernant ces préoccupations. Un signalement qui n'a jamais fait l'objet d'un suivi. Veuillez consulter HOLMES pour lire le rapport après le briefing.

      Tout comme la veille, la main de Parkinson s'agitait en l'air.

      — DC Parkinson ? dit Yorke.

      — Je l'ai lu, mais il n'y avait aucune preuve montrant que Long poursuivait réellement Severance.

      — C'est exact, dit Yorke, voulant ajouter : mais n'aurait-il pas été prudent pour Simmonds d'au moins interroger Long ? Cependant, il n'ajouta rien, car l'équipe était encore à vif, et il ne voulait pas donner à Parkinson matière à initier une campagne d'amertume contre lui.

      — Est-il juste de blâmer Ryan pour ne pas avoir agi sur un pressentiment ? demanda Parkinson.

      — Personne ne blâme Ryan, dit Topham.

      — À part Severance, en tout cas.

      — Oui, dit Yorke, cela semble être le cas. Severance a été gravement blessé lors de l'altercation ultérieure avec Long. Il a reçu une balle dans le visage et a perdu sa langue. Donc, ce ne peut pas être une coïncidence que Ryan ait eu la langue coupée. On peut seulement supposer que Severance pense que Ryan aurait pu empêcher la situation de dégénérer et qu'il est donc en partie responsable.

      — Pourquoi Severance n'a-t-il pas attaqué Ryan lui-même alors ? demanda Parkinson.

      — J'y viendrai dans un instant. Comme beaucoup d'entre vous le savent, le meurtrier de Ryan, David Sturridge, a également un passé qui n'est pas agréable à lire.

      Yorke passa en revue les détails de leur enquête de la veille : la visite au squat, la prostitution, et le viol brutal de Sturridge par Alex Drake. Il ajouta également qu'Alex avait disparu mais n'élabora pas sur ce point pour le moment.

      — Hier soir, le DI Topham et moi avons parlé à Sturridge. Il communique par notes car il n'a plus de langue non plus.

      Jusqu'à ce point, beaucoup de membres de l'équipe n'étaient pas au courant de ce fait. Un murmure nerveux se répandit dans le groupe.

      — Est-ce que Severance lui a coupé la langue ? demanda Willows.

      — Nous ne savons pas, dit Yorke. Mais il a proposé quelques suggestions sur les raisons pour lesquelles tout cela pourrait se produire. Sturridge est manifestement issu d'un milieu malheureux qui comprend l'itinérance et la prostitution masculine. Dans les entretiens, il a fait référence à sa solitude et à son désir de vengeance.

      Yorke pointa une photo sur le tableau blanc. — Alex Drake, proxénète, dealer de drogue et violeur de David Sturridge. Il a également disparu depuis plus d'une semaine. Sturridge nous a dit qu'il était mort.

      Une autre main se leva. — Est-ce que Sturridge a tué Alex Drake ?

      — Il affirme que non. Et il ne veut pas impliquer Christian Severance. Mais je soupçonne que Severance est le meurtrier.

      Parkinson dit : — Ce n'est pas un film d'Hitchcock ! Vous avez vu L'Inconnu du Nord-Express ? Deux personnes qui échangent des meurtres pour ne pas se faire prendre ? Allons !

      Yorke prit une inspiration brusque par le nez et expira lentement par la bouche. Cet homme jouait avec le feu en matière de mesures disciplinaires. Il se montrait antagoniste dans des situations qui exigeaient du travail d'équipe.

      Il rangea cette pensée pour l'après-enquête.

      — Sturridge prétendait avoir partagé sa souffrance avec d'autres, et avoir guéri, dit Yorke, se rappelant les détails de l'entretien. Il y a quelque chose de plus important à l'œuvre ici que simplement deux personnes qui couvrent leurs traces. Ce que, soit dit en passant, ils n'ont pas particulièrement essayé de faire. Non, il y a une image bien plus grande, surtout quand on considère le fait que l'histoire à ce jour ne s'arrête pas là. Hier soir, Marcus Long a été transporté d'urgence à l'hôpital après s'être arraché la langue.

      Il y eut plus de bavardages nerveux de la part de son auditoire, mais Yorke n'allait pas leur laisser le temps de respirer.

      — Il a reçu une lettre de Christian Severance. La lettre, maintenant en notre possession, sera discutée plus en détail par le DS Pettman, mais elle exigeait que Long s'arrache la langue à vingt-trois heures hier soir ou sa fille serait assassinée.

      Cette fois, il leur donna le temps de respirer. Parkinson marmonnait quelque chose, mais Yorke ne pouvait pas distinguer les mots. Timidement, il continuait à lever les yeux, ce qui fit se demander à Yorke s'il avait finalement réalisé qu'il s'exposait lui-même à une procédure disciplinaire.

      — J'ai lu la lettre, dit Jake, et encore une fois, elle peut être consultée sur HOLMES. La lettre est calme et réfléchie. Il ne semble pas y avoir d'amertume ou de ressentiment. Dans l'introduction, il décrit sa compréhension de la douleur de Marcus Long.

      Jake baissa les yeux vers ses notes. — Je cite directement la lettre : J'apprécie l'amour que vous avez ressenti pour moi. J'étais un jeune garçon, et je sais que cela vous a tourmenté de culpabilité. Je sais que votre propre situation domestique vous a poussé à vous comporter de façon impensable. Je sais tout cela maintenant. Je sais tout cela parce que j'ai guéri.

      — Guéri. C'est la même expression qu'a utilisée Sturridge, dit Yorke.

      — J'ai accepté ce que je suis devenu, poursuivit Jake. Accepté et partagé. La lettre continue comme ça pendant un certain temps avant qu'il n'expose ses exigences. Arrachez-vous la langue ou Susie devra mourir. On lui a également dit de détruire complètement sa langue pour qu'il ne puisse pas la faire rattacher.

      — Une exigence à laquelle il s'est conformé quand il a jeté sa langue dans les toilettes, dit Yorke. Il se rétablit à l'hôpital maintenant et a été interrogé, brièvement, par le DS Pettman. Je sais que j'énonce l'évidence ici, mais la priorité de l'affaire à ce stade est de retrouver Susie Long s'il n'honore pas sa part du marché pour la libérer.

      — Peu probable, murmura quelqu'un.

      — Mais nos préoccupations vont bien au-delà, dit Yorke. Qui d'autre Severance a-t-il désigné pour sa vengeance ? Il semble s'être donné beaucoup de mal pour Ryan et Long, donc si quelqu'un d'autre est dans sa ligne de mire, cette personne pourrait vivre en sursis. Ce matin, pendant que nous organisions les missions, j'ai préparé une liste des personnes impliquées avec Severance durant ces années d'abus, menant à la tentative de meurtre. Si nous pouvons d'une manière ou d'une autre anticiper où il pourrait frapper ensuite, nous pourrions prévenir d'autres tragédies, le trouver et récupérer Susie.

      Il tendit une liasse de papiers à Jake. — Pourriez-vous distribuer ceux-ci, s'il vous plaît ? Ce sont les notes que j'ai prises.
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      Christian Severance s'arrêtait toujours pour se regarder dans le miroir quand il se trouvait dans la cave. Si jamais il avait besoin de motivation, il pouvait la trouver dans son reflet défiguré.

      Derrière lui, Susie Long donnait des coups de pied et criait. — LAISSEZ-MOI SORTIR ! S'IL VOUS PLAÎT ! JE NE COMPRENDS PAS POURQUOI VOUS FAITES ÇA !

      Elle était forte. Il avait pulvérisé le gaz dans l'ouverture de son conteneur en plastique quelques minutes auparavant et l'adrénaline la maintenait en activité. Il se demandait si elle aurait besoin d'une autre dose. Ce serait remarquable.

      Il ferma les yeux et caressa son visage, imaginant un instant les doigts d'un de ses anciens amants qui le caressaient. Il avait soif de contact. Le Conduit l'aidait à le trouver lors de leurs méditations, mais parfois il souhaitait que le Conduit lui-même le touche.

      Les coups de pied et les cris s'arrêtèrent, et Severance ouvrit les yeux.

      Il enjamba les vélos rouillés et se fraya un chemin vers le fond de la cave où le corps était enveloppé dans du plastique. Il l'avait déplacé hors du champ de vision de Susie pour éviter qu'elle ne se réveille et ne hurle de terreur pendant la nuit.

      Après avoir déballé le corps, Severance le fit glisser hors du plastique, laissant une traînée de sang sur le sol. Il contempla la victime qu'il avait retenue captive dans la maison pendant plus d'une semaine.

      Son pantalon était baissé sur ses chevilles et ses parties génitales avaient disparu.
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      Yorke pensa à Harry Butler et regarda sa montre. Le rendez-vous était fixé à 13 heures et il était à peine 10 heures. Il se dit qu'il consulterait souvent sa montre aujourd'hui en attendant cette rencontre. Il avait déjà essayé de l'appeler six fois, sans succès à chaque tentative.

      Je l'ai trouvé. Harry avait lancé cette information alléchante, provoquant chez Yorke un état de frénésie, puis avait éteint son fichu téléphone. Eh bien, pensa Yorke, si vous tenez tant à une rencontre en personne, d'accord, mais ne vous attendez pas à des amabilités.

      Tout le monde dans la salle d'opération leva les yeux vers Yorke avec impatience, attendant qu'il poursuive le récit de Christian Severance et des événements qui avaient conduit à sa disparition dans le silence. Il commença par un résumé de son enfance. Rien de trop significatif. Un excellent dossier académique, des relations familiales étroites, tout allait bien jusqu'à... la manipulation psychologique et les abus sexuels.

      La première personne sur la liste des cibles potentielles de Severance établie par Yorke était Amanda Werrell, actuelle directrice d'un collège près d'Old Sarum. Elle était directrice adjointe pendant les années où Severance était scolarisé et avait fait l'objet d'une enquête durant l'incident.

      — Il y a un dossier que je veux que vous consultiez tous après le briefing, dit Yorke. Plusieurs membres du personnel ont signalé qu'ils avaient informé Werrell de comportements inappropriés de la part de Marcus Long. Pas seulement envers Severance, mais aussi envers d'autres adolescents. On l'a accusée de ne pas avoir donné suite à ces signalements, mais elle a finalement été disculpée de tout acte répréhensible.

      — Quel genre de comportement inapproprié ? demanda un officier.

      — De longues périodes passées à discuter seul avec les enfants après l'école, leur prêter des livres et des DVD, se connecter avec eux sur les réseaux sociaux. Des choses qui pourraient être anodines ou constituer la base d'une manipulation psychologique. Les deux membres du personnel ont affirmé avec insistance avoir fait ces signalements auprès d'elle. Elle a catégoriquement nié. Le procès n'a pas duré longtemps. C'était leur parole contre la sienne.

      — Innocente ou non, dit Topham, cela pourrait la placer sur le radar de Severance.

      — C'est pourquoi l'inspecteur Gardner et moi-même irons lui parler dès ce matin, dit Yorke. J'ai chargé le sergent Willows de s'entretenir avec les deux enseignants qui ont porté les accusations contre Werrell — aucun d'eux n'est encore dans l'enseignement, mais ils travaillent tous deux à Salisbury.

      Willows acquiesça et prit des notes.

      Yorke leur expliqua ensuite l'étape suivante de la vie de Severance. L'enquête, le procès, la peine de quatre ans de prison pour Marcus Long.

      Après l'emprisonnement de Long, la vie de Severance avait suivi un chemin productif. Il avait travaillé à l'obtention d'un doctorat dans la recherche d'antivenins de serpent pour les pays du tiers-monde, financé par la Fondation Bill Gates.

      — Selon tous les témoignages, c'était un excellent orateur qui voyageait dans le monde entier pour apporter de l'espoir. Il a récolté des fonds importants et est devenu à un moment donné le « visage » de la recherche pour ces pays défavorisés. Tout allait bien jusqu'à ce que Marcus Long revienne dans sa vie.

      Yorke fit une pause pour boire une gorgée d'eau.

      — Les choses deviennent floues après l'agression. Suite à l'emprisonnement de Long, Severance a en quelque sorte disparu des radars. Il a passé beaucoup de temps à percevoir une allocation d'invalidité et beaucoup de temps sous la surveillance du NHS pour des dommages psychologiques, ainsi que physiques. Il vivait avec sa mère — qui a été longuement interrogée durant les enquêtes de l'Opération Automne, mais ce ne serait pas inutile de lui rendre une nouvelle visite. Puis, il y a environ un an, il a disparu.

      — Cette disparition a provoqué sa propre enquête. Je n'ai rien appris de significatif lors d'un bref examen de cette enquête, cependant, j'ai confié cette investigation au sergent Johnson pour un examen approfondi.

      — Je tiens également à poursuivre la piste d'Alex Drake. Sturridge a affirmé qu'il est mort et a insinué que c'était l'œuvre de Severance. Si nous pouvons retracer les derniers mouvements de Drake, nous pourrions nous retrouver sur le territoire de Severance, donc je crois que cet angle est crucial. L'inspecteur Topham suivra cette piste.

      Yorke prit une autre gorgée d'eau.

      — Une fois de plus, je vous demande de réexaminer tout ce qui se trouve dans HOLMES, puis de vérifier vos affectations sur le tableau à l'avant. Je comprends qu'il se passe beaucoup de choses en ce moment, et j'espère que nous pourrons réduire le champ d'investigation au fil de la journée.
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      À la porte d'entrée, Susie leva les yeux vers le visage de son père. Il la souleva d'un geste vif et colla leurs visages l'un contre l'autre. Elle aimait quand il faisait ça, même si sa barbe naissante lui laissait parfois une irritation qui démange.

      Tout en continuant à frotter leurs joues l'une contre l'autre, il répétait inlassablement, « Susie, Susie, j'aime Susie », avec cette voix chantante et familière dont elle ne se lassait jamais.

      Finalement, elle se sentit étouffée et essaya de se dégager, mais sans succès. — Papa, tu m'écrases !

      Il la serra encore plus fort et tout son petit visage sembla s'enfoncer dans sa joue. Elle essaya de supplier à nouveau, mais sa voix était étouffée. Son cœur battait plus vite, et elle ouvrit la bouche pour respirer, mais aspira simplement sa peau.

      Elle frappa de ses petits poings contre sa poitrine et tenta désespérément de s'éloigner, mais son étreinte se resserrait davantage. Son père l'étouffait...

      Elle ouvrit les yeux, rejeta brusquement la tête en arrière, se cognant contre le plastique derrière elle, puis reprit son souffle. Elle lança un bras en l'air, mais il rebondit contre le plastique et revint vers elle. La réalité s'imposa brutalement.

      Piégée dans un cercueil.

      Ses yeux s'écarquillèrent, son cœur battait violemment, et elle plaqua son corps contre la paroi du conteneur aussi fort qu'elle le pouvait, espérant le faire craquer, éclater et la libérer. Elle n'était plus seule à l'intérieur.

      Elle avait eu sa bouche contre le visage de l'homme allongé à côté d'elle. Respirant sa peau comme si c'était celle de son père.

      Elle sentit la nausée monter au fond de sa gorge, la goûta et plaqua ses deux mains contre sa bouche pour retenir le vomi qui allait sortir. Mais rien ne vint.

      Les yeux de l'homme étaient ouverts, mais la façon dont ils s'enfonçaient dans son visage bleuâtre et pointaient légèrement vers l'intérieur confirmait l'absence de vie. Ses lèvres étaient également légèrement entrouvertes, exposant ses dents de devant. Il avait dû ricaner ou grimacer de douleur quand la mort l'avait frappé.

      Son regard parcourut son corps et s'arrêta sur son entrejambe exposé, qui n'était plus qu'un amas pulpeux de sang coagulé et de chair déchirée. L'adrénaline revint, brûlante, mais cette fois elle ne ressentit pas le besoin de vomir. Elle inspira profondément, se tourna sur le dos et, avec la paume de ses poings, martela encore et encore le toit en plastique. Son cœur battait si fort que c'en était douloureux. Mais elle s'en fichait. Elle préférait qu'il explose dans sa poitrine plutôt que de rester piégée ici.

      — LAISSE-MOI SORTIR, PUTAIN !

      Elle frappait et frappait.

      — QU'EST-CE QUE TU ME FAIS, BORDEL ?

      Christian Severance se tenait maintenant au-dessus du cercueil en plastique. Elle l'avait reconnu plus tôt quand il avait pompé une sorte de gaz dans le cercueil pour la rendre inconsciente. Elle ne pourrait jamais oublier avoir vu son image dans les journaux, encore et encore, après la tentative de meurtre de son père sur lui. Sauf que les journaux n'avaient jamais révélé de photo des dégâts causés au visage du garçon. Cette surprise spéciale avait été réservée pour aujourd'hui — le jour où elle réalisait qu'elle serait celle qui paierait pour les crimes de son père.

      — LAISSE-MOI SORTIR, ESPÈCE DE SALAUD !

      Il posa un couteau ensanglanté sur le cercueil et un morceau de papier avec les mots suivants :

      À côté de toi dort la dernière personne qui a tenté de s'échapper. Maintenant, reste tranquille ou rejoins-le dans son sommeil éternel. Le choix t'appartient.
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      Yorke et Gardner furent guidés à travers une grande académie qui ressemblait à une prison : un immense espace ouvert avec de longs escaliers menant à une succession d'étages, les salles de classe plaquées contre les côtés comme des cellules. Yorke imaginait les enfants se penchant par-dessus les balustrades, lançant des manuels scolaires en feu, scandant et exigeant une journée d'école plus courte en échange de la fin de l'émeute. La réalité était que tous les élèves étaient confinés dans les salles de classe, étudiant en silence, ce qui donnait à cette structure moderne et spacieuse une atmosphère calme et, par conséquent, étrange.

      Ils passèrent devant des toilettes modernes : deux rangées face à face de cabines individuelles qui menaient à un espace décloisonné avec des lavabos. — Au moins, il n'y a nulle part où se cacher dans ce bâtiment, dit Yorke, se souvenant d'une fois où il avait été plaqué contre une porte de cabine par trois garçons plus âgés qui menaçaient d'éteindre leurs cigarettes sur son front. — Ça devrait réduire le harcèlement.

      — Tu as été harcelé ? demanda Gardner.

      — Ça ne se voit pas ?

      La réceptionniste les arrêta devant le bureau de la directrice et frappa à la porte. Celle-ci s'ouvrit immédiatement.

      Amanda Werrell était une femme sévère et imposante aux cheveux gris coupés court. Elle portait des lunettes à double foyer et un gilet — un choix étrange compte tenu de la canicule qui étouffait l'Angleterre.

      Elle leur tendit la main. Sa poignée de main était ferme. Yorke et Gardner se présentèrent. Elle ne sourit pas. Malgré l'apparence solide, Yorke détecta immédiatement une fragilité. Ses années dans la police l'avaient rendu sensible à ce genre de façades.

      — Veuillez vous asseoir, dit-elle, s'écartant pour les laisser passer. Elle ferma la porte de son bureau.

      Yorke examina un bureau impeccable, surmonté de deux photographies encadrées d'un jeune homme et d'une jeune femme en toge de diplômés. Elle passa de l'autre côté du bureau, et Yorke remarqua une alliance. Encore une façade. Yorke avait fait ses recherches et savait qu'elle était divorcée depuis trois ans maintenant — il était parti peu après les enfants. Elle était un pilier de la communauté, alors elle maintenait clairement les apparences.

      Elle lissa sa jupe et s'assit. Enfin, elle leur offrit un sourire incliné. Si Yorke n'avait pas compris qu'elle essayait de feindre une attitude agréable, il aurait pensé qu'elle leur adressait un rictus méprisant.

      Yorke commença par une politesse. — J'ai visité cette école il y a plusieurs années. Elle a vraiment évolué.

      — Oui, dit Werrell. — Quand nous avons été convertis en académie, nous avons bénéficié d'un nouveau bâtiment. Nous avons également été sponsorisés par l'un des collèges privés du Hampshire.

      — Tout ce dont je me souviens de ma propre école, ce sont les toits qui fuient, les fenêtres condamnées et les tuyaux gelés. Je suis content que les choses aient évolué. Merci de nous recevoir. Yorke sortit un carnet et prépara un stylo. Du coin de l'œil, il vit Gardner faire de même. — Nous voulions vous demander quand vous avez vu ou eu des nouvelles de Christian Severance pour la dernière fois.

      C'était au tour de Yorke de feindre. Il avait son crayon suspendu au-dessus du papier, prêt à écrire. Il savait qu'elle serait stupéfaite par la question. Il laissa la situation se développer pendant dix secondes.

      — Désolé. Yorke leva les yeux. — Voulez-vous que je répète la question ?

      Amanda Werrell prit une inspiration brusque par le nez. — Voyons voir... il y a plus de quinze ans, je pense. Si vous avez besoin de la date et l'heure exactes, il faudra que je consulte SIMs, notre base de données.

      — Vous pourrez nous fournir cette information plus tard aujourd'hui, Madame Werrell. Que s'est-il passé la dernière fois que vous l'avez vu ? Yorke baissa à nouveau les yeux vers son bloc-notes.

      — Vous savez ce qui s'est passé, Inspecteur, sinon vous ne seriez pas ici !

      — Veuillez répondre aux questions, Madame Werrell, dit Gardner.

      — Christian Severance a révélé ses expériences avec Marcus Long à la personne responsable de la protection de l'enfance. Ses parents sont venus le chercher. Pour des raisons évidentes, il n'est jamais revenu dans cette école.

      — Des raisons évidentes ? dit Gardner.

      — Il a accusé Marcus Long d'abus sexuel, mais pourquoi me posez-vous des questions dont vous connaissez déjà les réponses ?

      — C'est plus rapide, Madame Werrell, si nous nous contentons de poser les questions, dit Yorke. — Avez-vous cru ces accusations ?

      Werrell ajusta ses lunettes. — Il a été reconnu coupable, donc la réponse est oui. Je fais confiance à notre système.

      Yorke leva les yeux vers elle. Les personnes qui font confiance à ce système ne sont généralement pas aussi hostiles, pensa-t-il.

      — Et avant qu'il ne soit reconnu coupable ? Croyiez-vous aux accusations à ce moment-là ? dit Gardner.

      Werrell se mordit la lèvre inférieure un moment avant de répondre. — Ce n'était pas à moi de le juger. Mon rôle était simplement d'agir suite aux accusations et de protéger l'enfant.

      — C'est la position correcte, sans aucun doute, Madame Werrell, mais pourriez-vous me dire, au fond de vous, si vous pensiez que Marcus Long était capable de cela ?

      Une fois de plus, elle fit une pause avant de répondre. Tu n'es pas impulsive, n'est-ce pas ? Tu es quelqu'un de très mesuré.

      — Je n'ai jamais rien vu dans son comportement qui suggère que cela allait être le cas. Mais lorsque la révélation s'est produite, j'ai agi uniquement dans l'intérêt du jeune. Les dossiers montreront que Marcus Long a été immédiatement suspendu.

      — Votre relation avec Marcus Long était-elle purement professionnelle ? demanda Yorke.

      Werrell arracha ses lunettes et commença à les nettoyer avec son gilet. — Qu'entendez-vous par là ?

      — Aviez-vous une relation en dehors du travail ? dit Gardner.

      — Nous étions amis, oui. Mais j'étais aussi amie avec sa femme. Mon mari et moi sortions dîner avec eux.

      — Et pendant combien de temps avez-vous été amis ?

      — Marcus a commencé à travailler ici à peu près au même moment que moi — nous étions proches, oui, je ne le nierai pas, mais comme je l'ai dit, à d'innombrables reprises, je n'ai jamais soupçonné que quoi que ce soit se passait.

      — Avez-vous été approchée par deux membres du personnel concernant sa conduite non professionnelle ? dit Yorke.

      — Vous saurez que j'ai nié cela avec véhémence depuis que les accusations ont été formulées, et j'ai été disculpée de tout acte répréhensible.

      — Quand même, dit Gardner, — je peux comprendre une fausse allégation, mais deux. Cela me semble plus improbable.

      — Les deux professeurs d'éducation physique en question, qui, je tiens à préciser, ne sont plus dans l'enseignement, étaient eux-mêmes peu professionnels. J'avais parlé aux deux, à d'innombrables reprises, de la nécessité de se comporter de manière plus adulte avec les enfants. Certes, ces deux enseignants fraîchement diplômés étaient jeunes eux-mêmes, mais cela ne justifie pas un comportement flirteur avec des filles de Première. J'ai surpris les deux hommes en train de changer leur chemise devant la classe après une séance d'EPS. Je les poursuivais pour leur conduite, alors ils ont saisi l'occasion de retourner la situation. Tout cela a été consigné, Détective, suite à l'audience où j'ai été lavée de tout soupçon. N'hésitez pas à consulter le dossier.

      — Nous l'avons consulté, Madame Werrell, dit Yorke. Et avez-vous été en contact avec Marcus Long depuis ?

      Elle tressaillit. — Non, pas du tout. Elle détourna le regard. — Il nous a tous déçus.

      Yorke regarda Gardner, puis se tourna à nouveau vers Werrell. — Il y a eu des développements depuis.

      Yorke devait être très prudent dans sa façon d'expliquer les événements récents à Werrell. De nombreux détails n'avaient pas encore été communiqués à la presse. Il essaya d'expliquer le lien entre Simmonds et Christian Severance. Elle savait ce qui était arrivé à Severance, y compris les détails de sa défiguration, car cela avait fait la une de la presse plusieurs années auparavant. Yorke insista sur le fait qu'il voulait qu'elle reste vigilante.

      Werrell haussa les épaules. — Mais je suis innocente. Lavée de tout soupçon. Il le saurait sûrement ?

      — Comme je l'ai dit, Madame Werrell, tout ceci est une précaution. Je dois vous informer que cette enquête est en cours, et vous pourriez être considérée, par Christian Severance, comme faisant partie de la chaîne d'événements qui a conduit à l'incident.

      Elle se frotta le front. — Pauvre garçon. Il avait si bien réussi. Son travail pour la Fondation Gates était inspirant. Je pensais vraiment qu'il avait surmonté les mauvais moments.

      — Nous allons poster un agent devant l'école et devant votre domicile jusqu'à ce que tout soit terminé, dit Yorke. Si vous êtes d'accord avec cela ?

      — Je ne pense vraiment pas que ce soit nécessaire, mais oui, Détective, faites ce que vous devez faire.
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      Après qu'Amanda Werrell ait fermé la porte derrière les deux officiers, les larmes ont commencé à couler.

      Elle s'est approchée du bureau depuis lequel les inspecteurs l'avaient interrogée puis mise en garde, a posé ses mains à plat sur la surface, et s'en est servie comme support pendant que son corps était secoué de sanglots.

      Elle a retiré son alliance de son doigt et l'a jetée à travers la pièce. La bague a disparu derrière une bibliothèque chargée de manuels scientifiques. Comme elle regrettait ces jours où elle se contentait d'enseigner les sciences ! Pourquoi s'était-elle encombrée d'autant de responsabilités ?

      Après s'être laissée glisser dans le fauteuil sur lequel l'officier prétentieux s'était assis, elle a fermé les yeux et s'est souvenue d'un moment où Marcus Long lui avait serré la main fermement et avait dit : — Je les ai vus ensemble, derrière le restaurant, ils se dévoraient l'un l'autre. Je le soupçonnais depuis un moment — c'est pourquoi je les ai suivis dehors quand ils sont sortis fumer. Ils étaient tellement absorbés l'un par l'autre qu'ils ne m'ont même pas vu là, à les regarder. Ce n'était pas la première fois non plus. Ils connaissaient bien leurs corps. Des salauds, tous les deux. Tu n'as pas remarqué mon choc quand nous étions tous assis de retour à table ? Viens là, appuie-toi sur moi, j'ai pleuré pendant des jours, n'aie pas honte de pleurer maintenant. C'est ton droit. Eh bien, je lui ai simplement demandé hier, je ne pouvais plus ruminer ça. Ça fait six mois qu'ils couchent ensemble ! Six putains de mois ! La dernière fois, c'était la semaine dernière pendant que nous étions à la soirée des parents d'élèves. Tu peux y croire ? Pendant que nous travaillions pour subvenir aux besoins de nos familles ! Des égoïstes, de vrais égoïstes.

      Werrell est sortie de ce souvenir, a soulevé ses lunettes et essuyé ses larmes.

      Reprends-toi.

      Elle a fermé les yeux et pris quelques respirations profondes.

      Elle ne pouvait pas blâmer la police de rouvrir d'anciennes blessures. Ils essayaient de la protéger. Non pas qu'elle croyait être en danger. Christian Severance n'aurait aucune raison de s'en prendre à elle. Elle avait été disculpée de toute faute et personne ne savait qu'elle avait menti — à part Marcus Long.

      Elle a fermé les yeux à nouveau et s'est souvenue d'un moment où il lui caressait le dos. Elle était assise nue sur le bord du lit, la tête entre les mains.

      — Essaie de ne pas te sentir coupable. Ce n'est pas nous qui avons commencé. Oui, ils nous ont dit que c'était fini, mais est-ce que ça excuse six mois ? Six mois ! Allez. Nous méritons aussi d'être heureux. D'ailleurs, savons-nous même s'ils ont vraiment arrêté ? Est-ce qu'on surveille tous leurs mouvements ? Leurs pauses déjeuner ? Je ne leur fais pas confiance. Viens ici, Amanda, penche-toi en arrière. N'oublions pas. Ce n'est pas nous qui avons commencé. Je t'aime.

      Le truc, c'est qu'à ce moment-là, elle l'aimait aussi.

      De retour dans le moment présent, elle a pris une autre respiration purifiante et s'est demandé si c'était toujours le cas.
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      Ils gardèrent la voix basse en suivant un réceptionniste masculin à travers le bâtiment vers la sortie.

      — Bien sûr qu'elle ment, dit Yorke. Elle est fragile, sur la défensive, s'accrochant aux vestiges d'un mariage mort depuis longtemps. On ne saura peut-être jamais exactement ce qui s'est passé, mais une chose est certaine, elle a essayé de protéger Long.

      — Mais la question est : est-ce que Christian Severance est au courant ?

      — Je ne peux pas répondre avec certitude, dit Yorke, mais supposons que oui. Et si c'est le cas, c'est un point sensible. En attendant l'arrivée de l'agent que j'ai demandé, Emma, peux-tu rester à la réception et garder l'œil ouvert ? Je ne m'attends pas sérieusement à ce que Christian Severance débarque comme ça, mais ne prenons pas de risques. Et n'oublie pas que Severance pourrait avoir recruté d'autres personnes comme Sturridge. Tout est possible.

      Il regarda sa montre. Il était plus de midi. Il voulait arriver au Wyndham Arms avant Harry, pour pouvoir en faire son territoire.

      Juste avant d'atteindre la réception, Yorke posa une main sur son épaule. — Emma, tu me dirais si ça n'allait pas, n'est-ce pas ?

      Gardner rougit. — Bien sûr, pourquoi tu me demandes ça ?

      — Tu sembles plus silencieuse ces derniers temps. Tu n'as pas l'air de m'engueuler autant que d'habitude.

      — Tu n'as pas fumé, donc je n'en ai pas eu besoin.

      Yorke sourit, repensant à sa volonté qui avait flanché la nuit dernière dans le jardin. — Quand même, tu peux toujours me parler.

      Gardner sourit. — Je le ferais, Mike, mais honnêtement, il n'y a rien qui doive t'inquiéter.

      La porte de la réception s'ouvrit avant qu'ils ne l'atteignent, et une forte odeur de parfum mêlée à de la fumée de tabac leur parvint. Sortant de la réception, vêtue d'un haut décolleté et d'un legging blanc, se trouvait une femme d'une trentaine d'années. Son maquillage était prononcé et Yorke pouvait voir que c'était une tentative désespérée de dissimuler une mauvaise acné. Elle portait de grandes boucles d'oreilles en forme d'anneaux et serrait contre elle un petit sac à main rose. Un cordon de visiteur rebondissait sur son ventre exposé.

      Marchant derrière elle, une réceptionniste dit : — C'est Mme Lang, monsieur. Elle est ici pour une réunion concernant sa fille. Elle roula ensuite des yeux, suggérant que l'enfant de Mme Lang était difficile.

      Dans la réception, Yorke expliqua que Gardner resterait en service jusqu'à l'arrivée d'un officier en civil pour renforcer la sécurité. Les réceptionnistes étaient curieuses de savoir pourquoi c'était le cas, mais Yorke les écarta aussi poliment qu'il le put.

      Il se tourna vers Gardner. — J'ai un rendez-vous. Je serai injoignable pendant une heure. Ensuite, on se retrouve à la station pour le briefing de l'après-midi, sauf si quelque chose d'autre se présente. Tu as tes Tic Tacs ?

      Gardner sourit et tapota la poche de sa veste.

      Yorke lui rendit son sourire en les entendant cliqueter.
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      Il faisait une chaleur étouffante dans le cercueil en plastique, et à en juger par la puanteur, le corps à côté d'elle était en décomposition. La biologie était l'un de ses centres d'intérêt et l'une de ses forces à l'université, et elle savait comment fonctionnait la mort. Il était clair pour elle que le cadavre était en pleine auto-digestion. Les enzymes dévoraient les cellules des organes de l'intérieur vers l'extérieur.

      Susie eut un haut-le-cœur mais, comme elle l'avait fait à de nombreuses reprises ces dernières heures, elle parvint à retenir son vomissement.

      Elle avait enlevé autant de vêtements que possible pour supporter les températures extrêmes. Son soutien-gorge et sa culotte étaient humides, et une pellicule de sueur luisait sur sa peau pâle. Cependant, elle n'était pas prête à retirer ses sous-vêtements et permettre à cet homme, Christian Severance, de la voir nue.

      À côté d'elle, le visage de l'homme mort brillait aussi, non pas à cause de la sueur, mais plutôt à cause des petites cloques qui éclataient sur tout son corps.

      Sa peau semblait lâche, pendante, et elle ferma les yeux pour s'empêcher de le fixer. Un jour de plus, coincée ici avec lui, et il commencerait à gonfler. Alors l'odeur deviendrait vraiment insupportable et les insectes feraient leur apparition.

      Elle se mit à pleurer. Que pouvait-elle faire ? Severance lui avait montré l'arme du crime. Le silence était sa seule option. Si le cadavre mutilé à côté d'elle ne lui prouvait pas qu'il était sérieux, rien ne le ferait.

      Elle ferma les yeux et se souvint du jour où son père était sorti de prison. Cette fois, la première fois qu'il était allé en prison, elle lui avait pardonné. Pourquoi ? Parce qu'elle l'adorait. Depuis toujours. Elle l'avait serré fort dans ses bras devant les murs de la prison. L'avait supplié d'être à nouveau son père. Avait accepté ses innombrables excuses - qu'il avait aimé le garçon, mais savait qu'il avait mal agi.

      — Tu l'aimes encore ? avait-elle demandé.

      — Bien sûr que non, avait-il menti.

      Elle ouvrit les yeux.

      Pourquoi ? Papa, pourquoi ? Pourquoi n'ai-je pas pu être suffisante ? Pourquoi as-tu dû y retourner ?

      Elle pensa au couteau ensanglanté, à la note épinglée sur le cercueil en plastique, et à son visage défiguré.

      Pourquoi as-tu créé ce monstre ?

      Une pensée soudaine lui vint à l'esprit.

      Elle leva ses genoux, de sorte qu'ils soient juste sous le couvercle, et se glissa partiellement vers le bas. Quand elle fut à portée, elle manœuvra sa main au-dessus des parties génitales détruites du cadavre et saisit son jean. Elle le tira le long de ses jambes jusqu'à pouvoir fouiller dans les poches.

      Elle sortit d'abord un portefeuille. Une collection de cartes de crédit et quelques cartes de fidélité pour divers supermarchés. Toutes étiquetées au nom de : Alex Drake. Il y avait aussi quelques cartes VIP pour différents clubs de strip-tease.

      Elle continua à fouiller dans ses poches mais ne put trouver qu'un trousseau de clés. Quand elle les approcha de son visage pour les examiner, l'adrénaline la traversa.

      Un couteau suisse rouge pendait au porte-clés.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            42

          

        

      

    

    
      La jeune femme imprégnée de parfum semblait timide. Elle se tenait à la porte du bureau d'Amanda Werrell, la tête légèrement baissée, et bien qu'elle souriait, on pouvait percevoir un léger tremblement sur ses lèvres.

      — Entrez, Madame Lang, je suis ravie que vous ayez pu venir aujourd'hui, dit Werrell en se mettant de côté pour laisser son invitée pénétrer dans le bureau. Je sais que les circonstances ne sont pas idéales, mais je suis certaine que nous pourrons comprendre ce qui tracasse Alicia.

      Mme Lang entra dans le bureau, serrant fermement son sac à main rose.

      Werrell remonta ses lunettes et se frotta les yeux en contournant son bureau, inquiète que la mère de cette enfant ne remarque les traces de ses larmes versées plus tôt. Ce serait inacceptable. Sa position de directrice de cette école était forte. Elle devait paraître inébranlable.

      Elles prirent toutes deux place, puis Werrell désigna le téléphone sur son bureau. — Souhaitez-vous que je commande un café, ou peut-être une tasse de thé ?

      Mme Lang secoua la tête.

      — Eh bien, reprit Werrell, n'hésitez pas à me le faire savoir si vous changez d'avis.

      Elle hocha la tête.

      Werrell ouvrit le dossier. — Il y a plus de quinze jours, j'ai suspendu Alicia pendant deux jours pour avoir insulté un membre senior du personnel. Nous en avions parlé au téléphone et vous sembliez accepter notre décision ?

      Elle acquiesça de nouveau.

      — Depuis, tout se passait bien. J'ai même reçu quelques rapports élogieux de ses professeurs de mathématiques et de français. Malheureusement, ce matin, cela s'est reproduit. Elle a insulté un autre membre de l'équipe de direction.

      La mère ne répondit pas.

      — Pardon, Madame Lang, avez-vous entendu ce que je viens de dire ? Cela s'est reproduit. Votre fille a insulté Madame Friars après qu'on lui ait demandé pourquoi elle avait été exclue de son cours d'anglais.

      Toujours pas de réponse. La situation commençait à paraître plutôt étrange pour Werrell.

      — Elle est en isolement, et je vais émettre une nouvelle suspension. Pouvez-vous s'il vous plaît me faire part de votre opinion sur cette affaire ?

      Mme Lang pointa son doigt vers sa bouche et secoua lentement la tête de gauche à droite.

      — Désolée, je ne comprends pas...

      Depuis le bureau de Werrell, Mme Lang prit une pile de post-it et un stylo. Elle commença à écrire.

      Le téléphone sur le bureau se mit à sonner. Le cœur battant dans sa poitrine, Werrell décrocha et le porta à son oreille. — Oui ?

      — Désolé, c'est Clark, nous voulions juste vous informer que nous avons Alicia à l'accueil, quand vous aurez terminé votre réunion avec Madame Lang...

      — Clark, qu'est-ce que Madame Lang vous a dit à l'accueil ?

      — Eh bien, rien, mais vous devez déjà le savoir, n'est-ce pas ? Le dentiste a laissé sa bouche dans un état... elle a communiqué avec moi par des notes écrites...

      Mme Lang tendit un post-it à Werrell.

      L'écriture était brouillonne mais elle parvint à la déchiffrer : je ne suis pas mme lang

      Le téléphone glissa de la main de Werrell.
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      Yorke salua, comme il le faisait toujours, Dionysos, dieu du vin, représenté au-dessus de la porte du Wyndham Arms. Dire que Dionysos ressemblait au faune du Lion, la Sorcière blanche et l'Armoire magique ne serait pas inexact. Ce pub abritait la brasserie Hopback, responsable du plus fin des breuvages connus de l'homme — le Summer Lightning.

      À son grand désappointement, Yorke trouva Harry Butler, ridiculement en avance, dans le salon d'entrée. Adieu l'idée d'en faire mon territoire, pensa-t-il.

      Harry était en train de siroter sa pinte. Yorke soupçonnait que c'était une Crop Circle, la préférée de Harry. Une bière blonde claire brassée avec des flocons de maïs. Yorke se mordit la lèvre. L'odeur de bière était forte ici. C'était toujours un véritable test pour sa volonté.

      —Désolé, Mike, j'aurais dû choisir un café. Je viens de me rappeler que tu ne bois jamais en service.

      —Si tu avais laissé ton téléphone allumé, Harry, j'aurais pu te le rappeler.

      Quand Yorke s'assit face à Harry, il fut surpris de voir à quel point ses cheveux s'étaient clairsemés. Son visage était également émacié, et ses yeux enfoncés.

      —Avant que tu ne demandes... chimiothérapie, dit Harry.

      —Je suis désolé, Harry.

      —Ne le sois pas. J'avais un taux particulièrement bas de je-ne-sais-quoi lors du dernier contrôle. Ça se passe plutôt bien.

      —Assez bien pour que tu boives ça ? Yorke pointa sa pinte.

      —C'est toujours assez bien pour ça ! sourit Harry. Il fut un temps où tu aurais été d'accord avec moi là-dessus.

      —Ce temps est loin derrière. Yorke regarda sa montre. On peut faire vite ?

      —Pourquoi ? Tu es arrivé tôt — il n'est même pas encore 13 heures.

      —Je manque de temps. La merde s'accumule à grande vitesse en ce moment.

      —Félicitations au fait.

      Yorke sembla confus.

      —L'anneau à ton doigt.

      —Merci, Harry, mais vraiment, on peut accélérer ? Malgré son besoin, son besoin désespéré, de s'éloigner de l'homme qui l'avait déçu, la culpabilité le taraudait, et pas seulement à cause du cancer. Harry avait perdu sa femme dans des circonstances violentes, et personne ne se remettait jamais vraiment d'une telle expérience. Pas complètement. Ne le prends pas personnellement, Harry... c'est juste que je n'ai pas le temps.

      —Je comprends, dit Harry. Je m'en souviens bien. Un des aléas du métier... Il prit une gorgée de bière. Chacun de ces putains d'aléas me manque.

      —William Proud ? Yorke se pencha en avant. Tu me balances ce nom... c'est comme si tu me larguais une bombe dessus.

      —Tu te souviens que je t'ai dit il y a très longtemps, Mike, que je réparerais ça ?

      —Et je t'ai dit que je ne voulais pas que tu le fasses, tu t'en souviens ?

      Harry se baissa et souleva une grande enveloppe en papier brun format A4. —Alors j'imagine que ça ne t'intéressera pas ?

      Yorke tendit la main et Harry la retira. Yorke essaya de garder sa voix basse. Il échoua. —Pas maintenant, Harry. Sérieusement. Pas maintenant, bordel.

      —Michael, ça fait un sacré bout de temps !

      C'était Kenny, une légende locale de plus de soixante-dix ans, qui fréquentait la plupart des pubs de Salisbury, presque tous les jours, et que presque tous les patrons considéraient comme un porte-bonheur. Si le vieux Kenny s'arrêtait pour une pinte, les recettes étaient assurées d'augmenter avant la fin de la soirée.

      Kenny vacilla au bout de leur table. Les dernières gouttes de bière clapotaient au fond de son verre. Et heureusement, pensa Yorke, pas sur le velours côtelé du vieil homme comme déjà observé précédemment.

      —Le travail, c'est meurtre ? sourit Kenny. Il agita son doigt. Tu vois, meurtre ?

      —Les vieilles blagues sont les meilleures, Kenny, dit Yorke.

      —C'est ce que tout le monde dit de moi.

      Yorke simula un rire. —J'ai été occupé. Et toi ? Kenny ? Comment vas-tu ?

      Kenny fit un pas en arrière, écarta les bras et pivota. —Ben, je suis toujours là, bordel, non ?

      Yorke sourit et regarda l'enveloppe dans les mains de Harry. Harry fixait Yorke plutôt que Kenny.

      —Et le secret de mon succès est... Kenny balbutia avec un fort accent du Wiltshire. Allez, à ton avis c'est quoi ?

      Yorke dit : —Alimenté par le Lightning ?

      —Nan... enfin... peut-être que ça en fait partie... plutôt, c'est la liberté que je m'accorde. Il se frotta le front. Là-dedans. Je ne porte rien qui n'a pas besoin d'être porté. Un ami à moi dit que je suis un minimaliste.

      Yorke pensait qu'un minimaliste était quelqu'un qui réduisait ses possessions au minimum, mais il choisit de ne pas contester le fil de pensée de Kenny.

      —J'ai appris il y a longtemps, Michael, que même la plus petite chose. Il claqua des doigts. Peut te faire boum ! Alors libère ton esprit. C'est ça le secret. Ça l'a toujours été et ça le sera toujours. Il sourit, ouvrit sa main pour dire au revoir, et se retourna pour partir.

      Les plus petites choses peuvent te faire boum !

      Comme cela sonnait juste à présent. Depuis combien de temps portait-il ce fardeau ? Sa sœur morte ? Aurait-il même pu la sauver ? N'avait-il pas essayé tant de fois avant sa mort ?

      Libère ton esprit.

      Il leva les yeux vers la porte du Wyndham Arms, et envisagea de se lever et de s'en aller.

      Puis, il regarda à nouveau Harry et dit : —Donne-moi cette fichue enveloppe.

      Il déchira l'enveloppe et vida les photographies sur la table.

      Chaque photographie était de William Proud — l'assassin de sa sœur.

      —Il est de retour, dit Harry, et je vais le tuer pour toi.
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      Les lèvres de la jeune femme tressaillaient, et un tic nerveux s'agitait sur le côté gauche de son visage. Elle serrait son sac à main si fort sur ses genoux que ses mains osseuses ressemblaient aux pattes d'une tarentule recroquevillée.

      — Laissez-moi vous aider, dit Werrell, montrant sa main à la femme avant de la déplacer lentement au-dessus de la table. Au moment même où Werrell semblait sur le point de réussir à poser une paume rassurante sur son bras, la femme repoussa brusquement sa chaise et découvrit ses dents.

      Werrell retira ses mains et les leva en l'air. — Je veux seulement vous aider.

      La femme ouvrit son sac à main d'un clic et plongea la main à l'intérieur. Werrell prit une profonde inspiration et se leva. — Je pense que nous devrions...

      Le dernier mot resta coincé dans sa gorge quand elle vit le couteau que la femme tenait. Puis, avant qu'elle n'ait pu décider comment réagir, la femme était debout. Elle jeta son sac à main, leva le couteau au-dessus de son épaule et se rua en avant.

      Werrell parvint à s'écarter d'un pas, mais la pointe de la lame déchira son gilet et s'enfonça dans son épaule. Le couteau ne resta pas planté, et la femme trébucha contre la table. Werrell leva les yeux vers la porte du bureau. Elle contourna le bureau et se précipita à travers la pièce. La blessure à son épaule la brûlait.

      Elle arracha pratiquement la porte de ses gonds et se jeta hors de la pièce, pivotant dans son mouvement pour pouvoir saisir la poignée.

      La femme était déjà debout, le couteau à nouveau levé, et chargeait.

      Werrell claqua la porte et entendit le couteau s'enfoncer dans le bois. Elle baissa les yeux vers la serrure et jura. La putain de clé était sur son bureau.

      Werrell saisit la poignée à deux mains tandis que son agresseur tirait sur la porte. Malgré son apparence fragile, la femme était tout sauf faible. La porte s'entrouvrit. Werrell prit une profonde inspiration et tira en arrière de toutes ses forces. La porte se referma. Mais la femme déterminée la rouvrit légèrement à nouveau.

      Pendant qu'elles se battaient pour le contrôle de la porte, la brûlure dans l'épaule de Werrell s'intensifia, et elle hoqueta en baissant les yeux pour voir la manche de son gilet luisante de sang. Le couteau avait dû pénétrer plus profondément qu'elle ne l'avait réalisé. Elle saignait abondamment.

      Bien que ses mains fussent trempées de sueur, elle maintenait sa prise, mais elle savait qu'une fois que le sang atteindrait ses mains, c'en était fini. Ses mains glisseraient et son agresseur serait sur elle.

      — AU SECOURS ! AU SECOURS !

      La porte s'ouvrit.

      — À L'AIDE, BORDEL !

      La porte se ferma avec fracas.

      Les récentes coupes budgétaires avaient privé son école de personnel et, tandis qu'elle regardait le couloir désert, elle maudit le gouvernement.

      Sa meilleure chance était la réception, à sa droite, et l'agent de police que ces détectives avaient promis.

      — AMANDA ?

      Elle leva les yeux. Pauline Thompson était penchée au-dessus du balcon du deuxième étage, la regardant directement.

      — PAULINE, AIDE-MOI. IL Y A UNE PUTAIN DE FOLLE AVEC UN COUTEAU ICI !

      Plusieurs élèves rejoignirent Pauline, affichant la même expression hébétée que leur professeur.

      — MAINTENANT !

      Pauline réagit enfin et se précipita vers les escaliers. On pouvait entendre un brouhaha nerveux qui montait. Des enfants et des professeurs émergeaient des salles de classe des étages supérieurs. Elle regarda vers la réception. La porte était toujours fermée. — QUE QUELQU'UN PRÉVIENNE LA RÉCEPTION !

      La porte du bureau s'ouvrait davantage à chaque traction agressive, et Werrell aperçut des yeux exorbités et des dents découvertes. — QUE VOULEZ-VOUS ?

      Elle parvint à refermer la porte, mais maintenant son sang avait atteint sa paume. Quand la femme tira à nouveau, la poignée de la porte glissa.

      La femme fut projetée en arrière. Werrell saisit sa chance. Elle se retourna et courut vers la réception. Au-dessus, elle voyait que Pauline avait atteint le premier étage et commençait tout juste le deuxième volée d'escaliers.

      — LA RÉCEPTION ! cria Werrell en pointant vers l'avant tandis qu'elle sprintait. Derrière Pauline, d'autres membres du personnel suivaient, criant continuellement vers les balcons, ordonnant aux enfants de garder leurs distances et de rester où ils étaient.

      Malgré le chaos, Werrell pouvait entendre la respiration de la femme derrière elle. Merde. Elle devait être proche. Elle ne pouvait pas se retourner. Si elle le faisait, elle perdrait du terrain et alors elle n'entendrait plus seulement la respiration de cette garce, elle la sentirait sur sa nuque. Elle serra les dents. La réception n'était qu'à une centaine de mètres.

      Et puis la chose la plus merveilleuse se produisit. La porte de la réception s'ouvrit et le détective de tout à l'heure se tenait là, les yeux grands ouverts.

      Elle était sauvée. Putain de sauvée. Cette femme ignoble allait finir en prison pour l'avoir poignardée.

      Elle leva les yeux. Des visages d'enfants, aux deux étages, regardaient par-dessus les balcons.

      Et c'est alors qu'elle trébucha.
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      Yorke gardait sa voix à un murmure. Il était tôt et calme dans le pub, mais il y avait toujours le barman à considérer. C'était une conversation qui ne devait surtout pas être entendue.

      — Tu as perdu la tête, Harry ? Tu viens de m'informer de ton intention de commettre un crime.

      — Oui, pour ton bien.

      Yorke s'efforça de ne pas exploser. — Mais de quoi tu parles, bon sang ? Pour mon bien ?

      Harry finit sa bière en deux gorgées, étendit ses mains sur les photographies de William Proud, puis les ramena vers lui. — Tu vis sans justice depuis trop longtemps, Mike, à cause de moi. Laisse-moi te l'obtenir.

      — Comment vas-tu obtenir justice depuis l'intérieur d'une cellule de prison, Harry ?

      — Je ne verrai jamais l'intérieur d'une cellule de prison, Mike, regarde-moi ! Il tira le col de son t-shirt pour révéler sa poitrine. Sa cage thoracique saillait à travers sa peau jaunâtre.

      — La chimiothérapie... tu disais que ça marchait ! dit Yorke.

      Harry relâcha son t-shirt. — Arrêté il y a des mois. Trop occupé... Il saisit une poignée de photographies et les secoua. — À trouver ce connard.

      Yorke se massa les tempes. — C'est de la folie.

      — Oui, dit Harry, c'en est. Mais je suis en train de mourir, et avant de mourir, je veux réparer les choses.

      Yorke prit une profonde inspiration par le nez. — Tout ça pour mon pardon ?

      — Je ne veux pas de ton pardon. Je ne m'y attendrais pas. Mes actions t'ont torturé.

      — Alors c'est juste pour toi, alors ? Le dernier acte égoïste d'un homme égoïste.

      — C'est vraiment comme ça que tu le vois, Mike ? Ne pourrait-ce pas aussi être parce que ce salopard ne mérite pas de respirer ? Il a détruit de nombreuses vies, et il est temps que ça s'arrête.

      — Tu ne vas pas sortir d'ici pour aller tuer un homme. Pas avec ma connaissance et ma complicité. Peu importe qui est cet homme... je ne laisserai pas ça arriver.

      — Tu le feras, Mike, tu n'as pas le choix.

      — Écoute-toi ! Tu as toujours eu tendance à l'absurde, mais là, c'est un tout autre niveau. Je vais t'arrêter...

      — Et je te dis maintenant que si tu m'arrêtes, tu ne connaîtras jamais l'emplacement de William Proud. Il est insaisissable, comme tu le sais bien, et il vit actuellement sous un nom différent. J'ai mis des années à le trouver. Veux-tu vraiment qu'il disparaisse à nouveau ? Si tu m'arrêtes, Mike, je ne te donnerai pas son adresse, je mourrai avec en détention.

      — Ça ne ressemble pas à une rédemption pour moi !

      — Si tu ne peux pas exaucer le souhait d'un homme mourant, alors tu ne le mérites pas. On dirait que tu n'es pas l'homme que je pensais.

      — Si tu me connaissais vraiment, Harry, tu saurais où je trace la ligne. Accepter un meurtre ? Je veux dire, pourquoi me dis-tu tout ça si tu as déjà pris ta décision ?

      — Parce que, ce soir, William Proud et moi disparaîtrons de ta vie pour toujours et je voulais que tu le saches. Je ne veux plus jamais que tu te demandes où se trouvent l'homme qui a tué ta sœur et l'ami qui t'a trahi. Tu ne mérites pas de vivre dans le doute. Ma dernière action est de te donner une conclusion.
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      Gardner prit rapidement conscience de la scène : de nombreux élèves observaient depuis les deux balcons au-dessus, plusieurs membres du personnel descendaient précipitamment les deux escaliers, Amanda Werrell était à genoux sur le sol, et la jeune mère, qui était passée nerveusement devant elle et Yorke il y a peu, brandissait un couteau à hauteur d'épaule. — ARRÊTEZ ! POLICE !

      La jeune mère abattit violemment le couteau sur le visage de Werrell.

      Le bavardage nerveux des élèves au-dessus se transforma en silence.

      Les yeux de Gardner s'écarquillèrent, elle prit une profonde inspiration, l'adrénaline se répandit dans tout son corps et elle commença à courir.

      La femme lutta, mais parvint à libérer le couteau du visage de Werrell. Il était entré dans sa joue gauche et ressorti par la droite.

      — POLICE !

      La distance diminuait, mais la femme n'en tenait pas compte. Elle retira le couteau et le plongea à nouveau dans le visage de Werrell, encore et encore.

      — BON SANG, ARRÊTEZ ! cria Gardner.

      Autour d'elle, le silence se transforma en cris. Les élèves au-dessus avaient commencé à se déplacer en masse. Le personnel dans les escaliers remontait en courant pour essayer de les calmer. Une enseignante avait atteint le bas des escaliers. Elle sprintait vers Gardner.

      Gardner était assez proche pour entendre la respiration saccadée de la femme qui enfonçait et retirait la lame du visage de la directrice agenouillée. Elle tendit le bras pour saisir le poignet de la femme.

      Et le manqua.

      La femme pivota, leurs regards se croisèrent, puis le couteau revint.

      — Merde ! Gardner sentit la brûlure dans la paume de sa main gauche. Ses yeux volèrent vers la blessure. La lame avait traversé sa main de part en part. — Qu'est-ce que⁠—

      La garce retira la lame. Gardner hurla de douleur et serra sa main mutilée.

      La femme bondit, le couteau levé à nouveau, mais Gardner fut rapide, contourna son assaillante, saisit le poignet de sa main libre et lui tordit le bras derrière le dos en un arc solide.

      Gardner serra les dents malgré l'agonie que lui causait cette manœuvre, mais tout ce qu'elle voyait, c'était son enfant Annabelle, sans mère et triste, et elle n'allait pas laisser cela se produire.

      La femme agitait toujours le couteau devant elle, frénétique et insouciante. À plusieurs mètres de là, l'enseignante, qui n'avait pas fui en remontant les escaliers avec les autres membres du personnel, se tenait immobile, incertaine de son prochain geste.

      — Reculez, lui dit Gardner. Vous ne voulez pas vous approcher trop près.

      La femme refusait de se soumettre. Elle tirait et se débattait dans l'emprise de Gardner.

      Gardner sentit quelque chose sur sa jambe et baissa les yeux.

      Werrell avait enroulé ses bras autour de la jambe de Gardner. La directrice tremblait dans une mare de son propre sang. Son visage n'était qu'un masque rouge. Les lignes sombres et les replis de peau montraient à quel point elle avait été tailladée. — Aidez-moi. Tout son visage semblait s'ouvrir quand elle parlait. — Aidez-moi.

      Gardner essaya de libérer sa jambe. — Lâchez-moi !

      L'emprise de Werrell se resserra. — Aidez-moi.

      — C'est ce que je fais, lâchez-moi !

      Gardner vit blanc, ressentit une douleur brûlante et entendit son nez se briser. La femme avait profité du moment de distraction, rejeté sa tête en arrière et cassé le nez de Gardner.

      Et maintenant la garce était libre à nouveau.

      Instinctivement, les mains de Gardner volèrent vers son nez. Elle fit rapidement un pas en arrière et se prépara à affronter à nouveau la femme, mais les choses se passèrent rapidement dans le brouillard vertigineux. La femme se retourna, le couteau brilla, et Gardner sentit une pression extrême sur sa poitrine. Elle leva les yeux pour voir l'enseignante, à qui elle avait dit de rester en retrait, qui se tenait la bouche sous le choc. Puis, elle baissa les yeux sur la lame enfoncée dans sa poitrine.

      Refusant d'accepter qu'elle était vaincue, surtout avec cette créature dangereuse en liberté, Gardner utilisa ses dernières forces pour frapper la femme au visage aussi fort qu'elle le pouvait. La femme fut propulsée en arrière, lâchant sa prise sur le couteau qui dépassait toujours de la poitrine de Gardner, et tomba dans les bras de l'enseignante. L'enseignante n'attendit pas pour mettre la fille épuisée en prise de tête, la traînant au sol, et grimpant sur son dos pour l'immobiliser.

      Dans le brouillard, Gardner regarda d'autres personnes accourir pour aider. Puis, elle commença à cracher du sang.
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      Yorke ne chuchotait plus et pointait du doigt le visage de Harry, qui était assis à peine un mètre de lui. — Si tu avais encore une once d'intégrité en toi, une once, tu me donnerais l'adresse de ce meurtrier tout de suite.

      — Et qu'est-ce que tu ferais ensuite, Mike ?

      — Qu'est-ce que tu crois que je ferais, bon sang ? Mon devoir.

      — L'arrêter ? Il faudra d'abord prouver qui il est. Il a changé d'identité.

      — Alors on le prouvera.

      — Et pendant ce temps, il sent le vent tourner et s'enfuit ? Non, ma méthode est plus nette.

      — Ma méthode est la bonne méthode.

      — C'est possible, Mike, mais je ne te laisse pas le choix.

      — Je ne te crois pas, pas une seconde. Si je t'emmène, tu me donneras l'adresse plutôt que de le laisser s'échapper. Je te connais... tu l'oublies.

      — Regarde-moi. Harry ouvrit les bras pour se présenter. — Je ne suis plus l'homme que tu as connu. Peux-tu vraiment prendre ce risque ?

      Le téléphone de Yorke sonna. Il vit que c'était Topham.

      Il pointa à nouveau son doigt vers Harry et dit : — Ne bouge pas ou je lance un avis de recherche contre toi.

      Yorke sortit pour répondre à l'appel, et ce qu'il entendit au bout de cette ligne téléphonique était une pestilence. Une pestilence qui lui brûlait l'âme. Une pestilence dont Yorke savait, alors qu'il stabilisait son corps tremblant contre un mur, qu'elle le marquerait à jamais. Aucune quantité de temps, de guérison, ou même de perte de mémoire ne pourrait jamais engourdir ce moment. Il l'accompagnerait pour le reste de ses jours.

      Après la fin de l'appel, il se précipita à l'intérieur du Wyndham Arms.

      Il se dressa au-dessus de Harry, essuyant les larmes de ses yeux.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Harry, commençant à se lever.

      — Reste assis, dit Yorke.

      Harry obéit.

      — Fais-moi juste une promesse. Une seule. Tu me dois au moins ça.

      — Bien sûr, dit Harry.

      Yorke prit une profonde inspiration ; c'était tout ce qu'il pouvait faire pour s'empêcher de s'effondrer.

      — Ne fais rien tant que tu ne m'auras pas reparlé.

      — Quand est-ce que ce sera ?

      — Plus tard aujourd'hui.

      — D'accord, tu as ma parole.

      Yorke essuya encore quelques larmes. — Et laisse ton foutu téléphone allumé.

      Sur ces mots, il se retourna et quitta le pub pour affronter la pestilence.
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      Susie Long, en sueur et à moitié nue, se penchait au-dessus d'un cadavre mutilé et en décomposition, travaillant le tire-bouchon de son couteau suisse dans la serrure de son cercueil en plastique. Elle était à quelques centimètres du visage boursouflé du mort. Chaque inspiration qu'elle prenait lui revenait, porteuse d'une odeur douceâtre mais nauséabonde qui lui donnait la nausée, mais elle continuait sans relâche à manipuler son couteau suisse dans la serrure, car elle voulait, de tout son cœur, vivre.

      Et elle n'avait que deux choix.

      Se libérer et survivre ou rester ici et mourir.
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      Severance trouvait toujours le passage vers l'hypnose doux car le Conduit utilisait des mots apaisants et des visualisations sereines. Cependant, la destination finale était toujours tumultueuse.

      En toute honnêteté, il était difficile pour le Conduit de manipuler les visualisations car Severance ne pouvait plus parler, et écrire dans cet état méditatif était fastidieux, et souvent inefficace. Alors, le Conduit se débrouillait avec ses notes détaillées et les réponses physiques de Severance pour le guider.

      — Est-ce qu'elle refuse toujours de vous écouter ? demanda le Conduit.

      Severance secoua la tête.

      — Christian, dites-lui tout à nouveau, tout, du début à la fin. Même si elle continue de vous regarder avec cette expression désintéressée, dites-lui.

      Severance se pencha en avant sur sa chaise et répéta tout à sa vice-proviseure, Mme Werrell. Son regard resta vitreux. En fait, son expression ne changea même pas lorsqu'il évoqua le premier moment où Marcus l'avait fait se sentir spécial — lui avait fait réaliser qu'il n'était plus un moins que rien. Que son intérêt pour la musique des années soixante était une vraie passion à avoir. Qu'une fascination pour Charles Dickens et la lecture n'était pas une anomalie. Et qu'une aversion pour le football n'était pas une raison de s'inquiéter.

      Pour Severance, c'était agréable de pouvoir parler à nouveau, même si la réponse était tout sauf plaisante.

      Severance leva les yeux vers Mme Werrell avec des yeux pleins de larmes — des larmes qu'elle pouvait clairement voir, cette garce sans cœur — et dit : — Et puis il m'a fait faire ces choses, que je savais être mal, mais...

      À ce moment-là, elle détournait les yeux. Était-elle gênée par ce qu'elle avait entendu ?

      — Lui avez-vous parlé du moment où il vous a dit qu'il vous aimait ? dit le Conduit depuis l'extérieur de la visualisation.

      Severance le lui dit et elle tressaillit.

      — Il l'a dit plus d'une fois, ajouta-t-il.

      — Absurde ! dit Mme Werrell. Absurde, absurde, absurde !

      Le Conduit parla à nouveau dans la visualisation de Severance. — Et après qu'elle vous dit que c'est absurde, je veux que vous luttiez contre votre instinct naturel de pleurer, de vous refermer, de ne rien dire d'autre et de partir, brisé. Cette fois doit être différente.

      Severance acquiesça.

      Dans la visualisation, Severance se pencha en avant, pointant du doigt. — Ce n'est pas absurde ! Et écoutez-moi bien, vieille sorcière. Vous avez un devoir de protection envers moi. Vous m'avez dit que tout ce que je vous révélerais ici, maintenant, devait être signalé. C'est ce que j'ai fait, alors vous allez le signaler !

      — Je ne ferai rien de tel, dit Werrell. Monsieur Long est un homme respectable. Un homme honorable. J'ai entendu parler de vos récents éclats envers lui...

      — Parce que c'est un menteur !

      — Non, c'est parce que vous ne pouvez pas contrôler votre comportement, et quelqu'un vous a confronté à ce sujet. Et c'est ainsi que vous réagissez ? Avec des commentaires diffamatoires ?

      — J'irai voir quelqu'un d'autre.

      — Faites donc — si quelqu'un veut signaler ce poison ignoble, que cela retombe sur sa tête !

      — Je vous dénoncerai pour avoir ignoré...

      — Votre parole contre la mienne. Pensiez-vous vraiment que c'était un endroit pour exposer vos griefs ? Pour polluer l'air avec votre poison ?

      — Maintenant, calmez-vous. Le Conduit parla à nouveau dans le rêve. — Reculez. Figez. Vous avez modifié l'issue de la réunion. Vous n'avez pas intériorisé la frustration et la douleur concernant la trahison de Werrell — vous avez accepté sa trahison pour ce qu'elle était — son propre échec. Et en l'exprimant, vous avez partagé vos frustrations.

      Severance hocha la tête.

      — Mais je comprends, dit le Conduit, que ce n'est pas suffisant. Cela ne peut jamais être suffisant pour atténuer la douleur qu'elle vous a infligée, alors je veux que vous déplaciez.

      Alors, Severance mit Werrell à genoux et la fit hurler. Son visage était haché et elle marmonnait de façon incompréhensible parce que sa langue avait été détruite par la lame.

      — C'est plus qu'une visualisation, Christian. C'est une réalité. Chloé a réussi. Cela a été rapporté aux informations. Vous pouvez donc revenir maintenant, en vous sentant encore plus entier, guéri, parce que vous avez réussi à libérer votre affliction et votre douleur. Vous avez partagé et déplacé.

      Le Conduit le ramena doucement avec d'autres visualisations sereines et des mots apaisants. Et quand Severance émergea, il garda les yeux fermés et prit de longues et profondes respirations par le nez, se délectant du plaisir et du paradis que ce soulagement lui apportait.

      Quelques minutes plus tard, alors qu'il baignait dans un contentement chaleureux, il reçut un message sur son téléphone. Il ouvrit les yeux et regarda le Conduit, un homme plus âgé, grand et fort. Le Conduit joua avec sa longue moustache blanche puis hocha la tête. Severance ouvrit le message.

      Et après avoir lu le message, Severance ferma à nouveau les yeux et soupira, car cette sensation d'euphorie revenait. Dix fois plus forte qu'avant.

      Le message venait de son contact en prison. C'était confirmé. Marcus Long avait tranché et s'était débarrassé de sa propre langue.

      Il se redressa sur sa chaise. Susie Long n'avait plus besoin d'être un fardeau.

      — Je dois partir maintenant, dit le Conduit. Je ne peux pas être en retard. Il faut maintenir les apparences, et tout ça.

      Le sauveur de Severance se leva, plana au-dessus de lui un moment, posa une main sur son épaule, puis se dirigea vers la porte d'entrée.

      Après que le Conduit eut refermé la porte derrière lui, Severance se leva.

      Il était temps de se débarrasser du fardeau.
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      Le bâtiment face à lui n'était pas une monstruosité, mais il semblait tout de même écrasant. Il se stabilisa contre une borne et ferma les yeux. Il essaya de rassembler ses pensées et de mettre fin à cette soudaine instabilité. En vain. Les vingt dernières minutes étaient floues. Il se souvenait à peine d'avoir conduit jusqu'ici, et n'avait aucune idée d'où il avait laissé sa voiture.

      Encore et encore, son attention revenait au moment où Topham lui avait annoncé la nouvelle, ou du moins avait tenté de le faire. « Quelqu'un est venu... Werrell... poignardée... mais, monsieur, Emma... Mon Dieu, monsieur, Emma aussi... »

      Concentre-toi, pensa Yorke. Maintenant, concentre-toi, comme si tout en dépendait... parce que c'est le cas. Tout et tout le monde compte sur toi. Alors bon sang, concentre-toi.

      — Concentre-toi, dit-il à voix haute.

      Une jeune femme, poussant un patient en fauteuil roulant, s'arrêta pour lui demander s'il allait bien.

      — Oui. Bien qu'il n'en fût rien, et qu'il n'en donnait certainement pas l'impression, courbé et hyperventilant. — Il fait juste chaud, ça ira mieux à l'intérieur.

      — Laissez-moi vous aider...

      — Non, non, madame, merci quand même. Yorke se redressa. — Ce n'est pas moi qui ai besoin d'aide, ce sont d'autres personnes. Et vous êtes occupée. Merci pour votre gentillesse, mais je suis prêt à entrer maintenant.

      Quand il arriva dans le hall de l'hôpital, Jake l'intercepta. Yorke le prit fermement par le haut du bras et son ami l'agrippa par l'épaule. Yorke prit une profonde inspiration et ferma les yeux. — Emma ?

      — Elle se bat encore. En chirurgie.

      Yorke exhala mais n'osa pas ressentir le moindre soulagement pour l'instant.

      Quand il ouvrit les yeux, il vit que le visage de Jake était bouffi et rouge. Il lui enviait cette capacité à extérioriser le tumulte qui faisait rage à l'intérieur.

      — Le couteau a perforé un poumon, mais ils sont arrivés à temps.

      — Les médecins sont confiants, Jake ?

      — Je ne leur ai pas parlé personnellement. Barry est ici, mais je te conseille d'attendre encore quelques minutes avant de lui poser des questions.

      Yorke se frotta le front. Merde. Pauvre homme. — Et Annabelle ? Ne me dis pas qu'Annabelle est ici...

      — Non, Mike. Elle est à la maternelle.

      — Bien. D'accord. Yorke se frotta à nouveau le front. — Vous avez l'agresseur en garde à vue. Werrell est aussi en chirurgie ?

      — Oui, et elle va survivre. Ses blessures vont changer sa vie... mais elle va survivre.

      — Quoi d'autre que je devrais savoir ?

      — Eh bien, il y a quelque chose...

      — DCI Yorke ? C'était une voix familière. Une voix qui pouvait à la fois apaiser et intimider. Et qui pouvait à la fois vous écraser et vous reconstruire. La Superintendante Joan Madden.

      — Madame. Yorke se retourna.

      Joan était une femme grande, forte et agile, témoignant d'une vie d'exercice intense. Elle portait un tailleur, et ses cheveux étaient tirés fermement en arrière, serrés en un chignon sévère.

      — Comment vous sentez-vous, Michael ? dit Madden.

      — Bien, mentit Yorke.

      — Compromis ?

      — Je ne suis pas sûr de comprendre, Madame.

      — Faites quelques pas avec moi, Michael. DS Pettman, voulez-vous bien nous excuser ?

      — Bien sûr, dit Jake.

      Dehors, dans le jardin de l'hôpital, l'horizon scintillait. Madden enleva sa veste. Elle portait une chemise à manches courtes en dessous, exposant des bras minces et nerveux. Ils s'assirent sur un banc.

      Yorke essayait désespérément de contrôler sa respiration. Apprendre que Gardner était en vie l'avait quelque peu calmé, mais son corps était encore noyé d'adrénaline, et il pouvait sentir ses entrailles se tordre. Il devait prouver à Madden qu'il n'était pas compromis. S'il n'y parvenait pas, la tâche de retrouver Christian Severance et de mettre fin à tout cela reviendrait à quelqu'un d'autre.

      — Michael, dit Madden, avez-vous rencontré Harry Butler plus tôt aujourd'hui ?

      Le monde entier bascula. Yorke baissa les yeux. Il ferma les yeux — comment le savait-elle ?

      — Michael ?

      Il ouvrit la bouche pour parler, parfaitement prêt à lui dire qu'il avait vu Harry, puisqu'elle le savait manifestement, mais il ne pouvait pas parler, il était simplement trop désorienté par cette ligne de questionnement.

      — J'ai beaucoup d'estime pour vous Michael, alors je vous le demande à nouveau...

      — Oui, je l'ai fait. Il ressentit un soulagement à enfin laisser sortir ces mots.

      — Pourquoi ?

      Et maintenant quoi ? Faire arrêter Harry ? Le confronter sur sa menace de mourir avec la vérité sur l'emplacement de William Proud ?

      Il répondit aussi honnêtement qu'il le pouvait sans prendre ce risque. — Comme d'habitude, madame. Pour s'excuser et me dire qu'il n'en a plus pour longtemps — il meurt d'un cancer.

      — Autre chose ?

      Combien en savaient-ils ? La conversation avait-elle été écoutée ? Harry portait-il un micro ? Yorke était-il piégé ? Et pourquoi quelqu'un voudrait-il lui faire ça ?

      Son esprit pouvait patauger dans ce bourbier de questions toute la journée, mais il devait trancher. Il prit un risque. — Pas vraiment.

      — Rien au sujet de William Proud ?

      Elle connaissait donc le sujet de la conversation entre Harry et Yorke — mais qu'est-ce qui se passait ici ?

      — Si, bien sûr, comme toujours. Il a promis de retrouver Proud avant... avant de mourir. Je n'y ai pas prêté attention — c'est le discours habituel de Harry.

      — Comment réagiriez-vous si je vous disais que nous pensons que Harry a peut-être vraiment retrouvé Proud ?

      Yorke essuya la sueur de son front. — Surpris ? Harry est aux portes de la mort.

      — Écoutez attentivement, Michael, ce que je vais vous dire. Et réfléchissez bien à votre prochaine action. Harry a réclamé d'anciennes faveurs à certains de nos collègues. Nous avons dû suspendre deux officiers ces derniers jours.

      — Qui ?

      — Ça ne vous concerne pas pour l'instant, Michael, mais nous croyons que Harry a réussi à localiser William Proud.

      Elle lui laissa le temps de répondre. Il devait être très prudent ici. Si Yorke admettait que Harry avait confessé son intention de commettre un meurtre, sa tête serait mise à prix. Mais, d'une certaine façon, il appréciait ce qu'il entendait. Si Harry avait utilisé des informations provenant de ces officiers pour localiser Proud, ils pourraient répéter le processus. Harry n'avait plus l'exclusivité de la vérité. L'emplacement de Proud ne mourrait pas avec lui. —Alors, avons-nous la localisation de Proud ?

      —Les deux officiers en question n'ont pas été très communicatifs concernant cette fuite d'information depuis que nous les avons suspendus. Ils veulent l'utiliser comme rameau d'olivier pour sauver leurs emplois.

      —Et allez-vous le leur offrir ?

      —Bien sûr que non ! Ils sont finis, mais nous les travaillons maintenant, donc ce ne sera pas long. Ils pourraient éviter la prison.

      —Alors, pouvez-vous faire venir Harry ?

      —Sur quels motifs ? Vous a-t-il suggéré qu'il était sur le point d'agir d'une manière ou d'une autre selon ces informations ?

      —Je vous ai tout dit. La réunion a été brève. J'ai reçu un appel téléphonique de l'Inspecteur Topham peu après le début de notre rencontre. Les détails des événements à l'académie.

      —Oui. Un désastre, et l'autre raison pour laquelle nous devons parler.

      —Vous pensez que je suis compromis à cause de la tentative sur la vie d'Emma ?

      —Ce sera un miracle si cela reste une tentative. Je viens de parler au médecin.

      Yorke tressaillit.

      —Donc, oui, je pense que vous êtes compromis. Ce n'est pas un secret que vous êtes des amis proches. Ce n'est pas un secret que vous êtes le parrain de sa fille.

      —Vous avez raison...

      —Mais ce n'est pas un secret non plus que vous êtes le meilleur que nous ayons.

      —Merci madame. Je n'en suis pas sûr, mais merci quand même.

      —Vous pouvez vous flageller autant que vous voulez, mais rappelez-vous que nous faisons tous des erreurs. Je dois admettre qu'à cause de vous, je fais face à la plus grosse tempête de merde de ma carrière. Potentiellement, j'ai deux officiers morts en deux jours, pourtant nous étions effectivement sur la scène du crime après un bon travail de votre part pour identifier les cibles potentielles. Mais cela n'efface pas le fait que cela s'est réellement produit sous notre surveillance. Martin Price et ses amis de la presse vont hurler comme une meute de loups.

      —Je vais parler⁠—

      —N'y pensez même pas, Michael. Regardez dans quel putain d'état vous êtes. Compromis. C'est ce que vous êtes. Vous avez Harry putain de Butler qui vous talonne, une meilleure amie allongée en soins intensifs, et une enquête pour meurtre ouverte qui vient de devenir très putain de personnelle. Combien de fois ai-je utilisé cette grossièreté, Michael ?

      —Trois fois.

      —Combien de fois m'avez-vous entendue utiliser cette grossièreté auparavant ?

      —Jamais.

      —Alors, comprenez-vous la gravité de la situation ?

      —Vous savez que oui.

      —Voici la quatrième fois que je l'utilise pour faire bonne mesure. Entrez là-dedans, dites adieu à votre amie, au cas où, rassemblez votre équipe et bouclez cette putain d'affaire.

      —Je le ferai.
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      Dès que Severance pénétra dans la cave, il sut que quelque chose n'allait pas.

      Il regarda autour de lui et vit l'habituel : la moisissure qui dévorait les murs ; la rouille qui rongeait les vélos ; les mouches qui se heurtaient contre l'ampoule ; et la traînée de sang provenant de l'homme castré.

      Ses yeux s'écarquillèrent quand il vit les morceaux des cadenas brisés à côté du cercueil. Il courut pour confirmer qu'elle était partie.

      Elle devait toujours être dans la cave puisque la porte en haut des escaliers était verrouillée.

      Son regard balaya la pièce. Des cartons étaient empilés partout. Quelques vieilles chaises s'entassaient dans un coin. Dans un autre coin se trouvaient deux étagères hautes de deux mètres.

      Les étagères.

      Ce serait l'endroit le plus évident pour se cacher.

      Il examina le vélo et d'autres morceaux de ferraille à côté du cercueil en plastique, puis se baissa pour s'emparer d'une grande clé à molette. Il fit cela silencieusement, bien qu'il sût qu'elle était consciente de sa présence — son entrée avait été plutôt dramatique — et il savait aussi qu'elle aurait eu suffisamment de bon sens pour s'armer.

      De sa main droite, il prépara la clé à molette. De la gauche, il essuya la sueur de son front en la repoussant dans ses cheveux, puis plaça cette autre main sur la clé également. La tenant à hauteur de tête, il s'approcha silencieusement des étagères.

      Son cœur battait plus vite que d'habitude, mais pas trop fort. Il se sentait en contrôle. Comme la plupart du temps ces jours-ci. Le Conduit y avait veillé. Il se tenait au bord de la première étagère. Elle s'était urinée dessus pendant des jours et l'odeur d'urine était intense à cet endroit. Il retroussa sa lèvre supérieure avec dégoût.

      Il allait tourner et frapper. Fracasser sa tête encore et encore jusqu'à ce que la puanteur de son urine soit noyée par l'odeur du sang et de la matière grise. Il pensa à la réaction de Marcus Long quand il apprendrait la nouvelle. Là, son cœur se mit vraiment à battre plus vite...

      Il s'élança entre les deux étagères et abattit la clé à molette dans le vide. Confus, il regarda par terre et vit ses vêtements en tas.

      Il y eut un éclair et le monde entier sembla s'embraser. Il s'écroula à genoux. Un autre éclair, et son visage se retrouva dans le tas de vêtements trempés. Il roula sur le dos. Au-dessus de lui, le monde tourbillonnait, mais il pouvait voir Susie tenant ce qui ressemblait à une clé.

      Tout disparut.
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      —Je suis désolé, dit Yorke en serrant Barry dans ses bras dans la salle d'attente.

      Les yeux de Barry étaient injectés de sang, et son corps tremblait. Il lui fallut un moment pour articuler quelques mots. —Ce n'est pas ta faute.

      Mais si, pensa Yorke, c'est vraiment ma faute.

      —Je sais que tu ne peux pas la voir, pas encore, mais quand elle sortira du bloc et que je serai avec elle, tu veux que je lui dise quelque chose ? continua Barry. Je sais à quel point elle t'estime. Elle ne sera peut-être pas réveillée, mais elle pourrait t'entendre.

      Yorke ravala ses propres larmes. Ce n'était pas son moment pour pleurer. Ce n'était pas à lui de voler cet instant. Il posa une main sur le bras de Barry. —Dis-lui que je viendrai dès qu'ils me laisseront entrer.

      —Je le ferai.

      Et dis-lui, pensa Yorke, que je ne toucherai plus jamais à une seule clope si elle s'en sort. Je le garantis, bon sang.

      —C'est la meilleure policière avec qui j'ai jamais travaillé, dit Yorke. Tu peux lui dire ça si tu veux. Mais elle le sait déjà.

      —Oui, elle m'a dit que tu le répètes souvent.

      Yorke sourit. —C'est vrai. Il ravala encore ses larmes.

      Le chirurgien s'approcha, retirant son masque.

      —Monsieur Gardner ?

      —Oui.

      —L'opération s'est bien passée. Mieux que je ne l'espérais.

      —Est-ce qu'elle va s'en sortir ?

      —Il est trop tôt pour le dire. Si vous voulez bien vous asseoir ici, nous pouvons en discuter.

      Barry regarda Yorke, qui lui fit un signe de tête. Il tendit la main une dernière fois pour lui serrer le bras. Puis Barry et le chirurgien se dirigèrent vers le canapé.

      Yorke se tourna vers la sortie parce que, pour reprendre les mots de la commissaire Joan Madden, il devait boucler cette putain d'affaire.
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      Susie baissa les yeux vers le salaud gisant dans son sang. Elle ne pensait pas qu'il était mort, mais elle n'allait pas lui fracasser le crâne pour s'en assurer. C'était quelque chose qu'elle n'avait pas en elle. Pas vraiment.

      Certes, elle avait souvent hurlé à de nombreuses héroïnes de films d'achever le méchant, mais maintenant qu'elle se retrouvait réellement dans cette situation, elle savait qu'un tel comportement ne ferait que la hanter mentalement. Elle n'allait pas offrir à Christian Severance la victoire de ruiner sa vie. Espérant être à des kilomètres de lui avant qu'il ne se réveille, elle fit volte-face et s'enfuit.

      À mi-chemin dans l'escalier de la cave, elle réalisa qu'elle n'était vêtue que de son soutien-gorge et de sa culotte. Était-ce un avantage ? Si elle atteignait sa destination à l'extérieur de cette maison, être pratiquement nue attirerait davantage l'attention des voisins. Alors elle serait vraiment libre.

      En arrivant en haut des escaliers dans un couloir étroit, elle tenta d'écouter si Severance la poursuivait. Était-il à ses trousses ? Montait-il ces escaliers en trombe ? Le sang battait dans ses oreilles.

      Le couloir était éclairé. Il menait directement à une porte d'entrée. Son chemin vers la liberté était magnifique. Elle courut le long de l'escalier et heurta un meuble. Un vase bascula au sol, mais ne se brisa pas sur la moquette.

      Maintenant, elle était devant la porte d'entrée et, comme si les dieux lui souriaient, celle-ci n'était pas verrouillée.

      S'échappant du donjon où elle avait passé ces jours terrifiants, incarcérée dans un cercueil en plastique, elle eut envie de hurler de joie.

      Elle était libre. Putain de libre !

      C'était une journée lumineuse et elle était à moitié aveuglée, mais elle s'en fichait. La rue, bordée de grandes maisons modernes et isolées, baignait dans le soleil. Des pelouses vertes fraîchement tondues et des fleurs colorées. Le monde ne lui avait jamais paru aussi délicieux.

      Elle faillit pleurer de bonheur quand elle aperçut un homme dans sa voiture garée sur le trottoir.

      Elle traversa la pelouse en courant. Il venait de démarrer sa voiture et mettait son clignotant pour s'engager, mais comme il n'y avait pas d'autre circulation, il allait partir dans quelques secondes.

      — À L'AIDE ! À L'AIDE !

      Il se tourna pour la regarder. Elle devait être un spectacle ! Une jeune femme en sous-vêtements, couverte de saleté et de sueur. Ses cheveux ternes et sans vie. Elle agita la main en s'approchant.

      L'homme sortit de la voiture.

      — Est-ce que vous allez bien ?

      C'était un homme musclé, plus âgé, au visage aimable.

      — Aidez-moi. Des larmes coulaient sur son visage.

      — Bien sûr, venez ici, ma chère. Asseyez-vous dans cette voiture et dites-moi ce qui se passe.

      — Éloignez-moi d'ici.

      — Bien sûr, montez.

      Ils montèrent tous les deux dans la voiture.

      — S'il vous plaît, dit-elle en essuyant les larmes de ses yeux. S'il vous plaît, partez d'ici.

      Il la regarda, sourit puis commença à jouer avec les pointes de sa moustache blanche.
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      De retour au quartier général du Wiltshire, dans son bureau, Yorke regardait les images de vidéosurveillance de l'académie avec Topham. Il secouait la tête pendant tout l'enregistrement et tressaillit quand Gardner fut poignardée. Après, il tremblait. Il vida un grand verre d'eau avant de formuler une réponse. — Elle est passée juste devant nous... juste devant nous.

      — Mais comment aurais-tu pu savoir ? demanda Topham en lui serrant l'épaule.

      — J'étais en train de dire à Emma qu'elle devait vérifier deux fois chaque personne qui s'enregistrait à l'accueil, et puis, à ce moment-là cette femme passe, et on ne lui a pas parlé ? Tu ne vois pas le problème ? Yorke mit sa tête dans ses mains.

      — Regarde-la ! Rien dans son apparence ne suggérait qu'elle allait... tu sais... faire ce qu'elle a fait !

      Yorke releva la tête et fixa Topham du regard. — Depuis quand juge-t-on sur les apparences ?

      — Tu sais ce que je veux dire.

      Yorke soupira. Rien de ce que Topham dirait ne pourrait alléger sa culpabilité. Le fait est que Yorke avait été trop pressé d'arriver à cette fichue réunion avec Harry, et maintenant Gardner luttait pour sa vie.

      — Écoute, Mike, c'est ton intuition qui nous a amenés là-bas en premier lieu ! Accorde-toi un peu de mérite. Au moins Werrell a été prévenue. Ça aurait pu se terminer bien pire si elle avait été prise complètement au dépourvu.

      — Son visage a été tailladé !

      — Oui, mais elle est vivante.

      — M'accorder du mérite ? Mark, tu t'entends parler ? Emma n'aurait pas été là si je ne lui avais pas dit d'y rester. Il fit une pause pour se lever. — Maintenant, va là-bas, Mark, et découvre si cette femme est prête à être interrogée. Prends une pile de fiches pour qu'elle puisse griffonner dessus. Je vais juste attendre la confirmation finale qu'elle est bien celle qu'elle prétend être.

      La femme en garde à vue s'était déjà identifiée comme étant Chloe Ward. Elle avait également montré son permis de conduire pour le confirmer.

      Topham sortit et ferma la porte. Le désespoir arrivait, mais Yorke parvint à fermer ses stores juste à temps. Les larmes coulant sur son visage, il arpentait la pièce comme un animal en cage, les images de ce moment où Chloe Ward était passée devant eux gravées dans son esprit.

      La forte odeur de parfum mêlée à la fumée de tabac. Le maquillage audacieux. Le petit sac à main rose. Le couteau à l'intérieur ?

      Il tendit brusquement la main, éparpillant dossiers et papiers dans tout son bureau. Il saisit une tasse de café et la lança contre le mur. Il s'assit sur ses mains. Il faisait trop de bruit. Les gens devaient maintenant fixer son bureau du regard.

      Il libéra une de ses mains et essuya ses larmes.

      Il avait été stupide. Et si Gardner mourait, il ne pourrait jamais se le pardonner.
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      Yorke a reçu la confirmation que la femme en détention était bien Chloe Ward et a rassemblé quelques informations sur elle. Cette jeune femme de vingt-neuf ans avait connu un parcours difficile. Adoption, placement en foyer, familles d'accueil — elle avait goûté à tout l'éventail des services sociaux. Ces dernières années, elle s'était retrouvée mêlée à des affaires de drogue qui l'avaient finalement conduite à croiser la route de Sturridge et des squats de Tidworth.

      Elle avait enchaîné les petits amis minables. Les registres indiquaient qu'elle avait porté plainte contre l'un d'entre eux pour coups et blessures avant de finalement retirer sa plainte.

      Il y a six mois, elle avait disparu des radars. Ses allocations avaient été suspendues et sa disparition signalée. Une brève enquête avait suivi, mais elle n'avait pas été retrouvée.

      Et maintenant la voilà, en détention, privée de sa langue, avec le sang d'un directeur respecté et d'une policière décorée sur les mains. Au sens figuré, bien sûr. Une fois les échantillons, fibres et autres traces prélevés, on l'avait nettoyée.

      Yorke et Topham observaient Chloe sur un écran pendant qu'elle attendait dans la salle d'interrogatoire. On l'avait vêtue d'une combinaison bleue et un garde la surveillait. Elle semblait plutôt désinvolte. Au moins, elle ne souriait pas bêtement comme l'avait fait Sturridge.

      Où as-tu passé ces six derniers mois ? songea Yorke.

      Il fallait relier les points, et il était certain que Christian Severance serait l'un de ces points.

      Lorsque Yorke et Topham s'assirent en face d'elle, c'était comme s'ils n'existaient pas. Ils lui avaient fourni un crayon pour qu'elle puisse écrire ses réponses à leurs questions sur des cartes, mais au lieu de cela, elle se contentait de rester assise et de dessiner. Intensément.

      Yorke posa trois questions sans obtenir de réponse avant de frapper du poing sur la table. Pas assez fort pour inquiéter Topham et le garde qui se tenait au-dessus de la jeune femme, mais suffisamment pour détourner l'attention de Chloe de son dessin.

      Ce n'est que lorsqu'elle fit glisser l'image vers lui que Yorke comprit qu'elle n'avait pas vraiment été distraite par son coup de poing. Elle venait simplement de terminer son croquis.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent. À côté de lui, Topham murmura : Bon sang.

      C'était un croquis impressionnant du visage de Gardner. Aussi impressionnant que n'importe quel dessin de portraitiste judiciaire que Yorke avait pu voir. Elle avait parfaitement capturé son visage, ses yeux et ses cheveux.

      Ce qui était encore plus impressionnant, c'était que Chloe n'avait posé les yeux sur Gardner que brièvement, et pas dans n'importe quel moment, mais dans un moment empli de chaos et de sang.

      Yorke était trop stupéfait pour parler, alors Topham prit les rênes. Ce fut malheureux car sa question était totalement inappropriée.

      — Vous vous foutez de nous ?

      Elle parut confuse un instant. Puis elle baissa les yeux vers le morceau de carton vierge, fit une pause et écrivit à nouveau.

      
        
        désolé

      

      

      Son écriture, contrairement à son dessin, était atroce. Topham la lut à haute voix pour l'enregistrement.

      — La femme que vous avez poignardée, dit Yorke, est la mère d'une petite fille.

      Elle écrivit à nouveau. Son orthographe était médiocre.

      
        
        jé vrémant désolé je suis venu pour lotre sété une erreur

      

      

      — Pourquoi êtes-vous venue pour Amanda Werrell ? demanda Yorke.

      Chloe regarda Yorke, tourna ses yeux vers Topham, puis se consacra à un autre croquis.

      — Connaissez-vous Christian Severance ? dit Yorke.

      Elle hocha la tête mais continua à dessiner.

      — Et David Sturridge ?

      À nouveau, elle acquiesça.

      — Chloe, comprenez-vous la gravité de la situation dans laquelle vous vous trouvez ?

      Chloe ne répondit pas cette fois. Elle continua simplement à dessiner. Yorke et Topham échangèrent un regard puis lui accordèrent quelques minutes pour finir son croquis, dans l'espoir qu'il puisse offrir une forme d'éclaircissement.

      Finalement, Chloe leur fit passer un dessin au crayon représentant une petite fille, pas plus de cinq ans, assise au bord d'un lac. Encore une fois, c'était une image extrêmement impressionnante.

      Yorke la regarda. Elle avait les larmes aux yeux. Elle écrivit ce qui suit sur un morceau de carton :

      
        
        sil vou plé doné lui sa dite lui ke je sui désolé el devré pa soufrir

      

      

      Topham lut à haute voix pour la caméra.

      — Chloe, nous ne savons pas si elle va survivre. Yorke refoula ses larmes, désespéré de maintenir toute cette triste situation sur un plan professionnel.

      Elle essuya ses larmes avec sa manche. Puis elle s'arrêta pour se gratter le ventre. Yorke le remarqua. Il se souvint que Sturridge s'était gratté l'avant-bras. Une infestation de punaises de lit dans le squat, peut-être ? Une preuve supplémentaire qu'elle avait été là ces six derniers mois après avoir disparu des radars des services sociaux. Il avait déjà envoyé par email une photo de Chloe à l'agent Jeff Powers pour savoir s'il l'avait vue dans les squats pendant son séjour là-bas. Le téléphone de Yorke, logé dans la poche de sa veste, n'avait pas encore vibré pour signaler une réponse.

      — Pourquoi avez-vous dessiné une petite fille, Chloe ? demanda Yorke.

      Elle fit glisser une autre carte vers lui :

      
        
        cest come sa que je limagine menant

      

      

      — Qui ?

      
        
        ma fiy

      

      

      — Votre fille ?

      Chloe hocha la tête.

      — Où est votre fille maintenant, Chloe ?

      
        
        mort

      

      

      — Nous n'avons aucune trace indiquant que vous avez eu une fille, dit Yorke.

      Chloe écrivit une autre carte, la fit glisser et pointa ensuite son ventre.

      
        
        mort a linterieur isi

      

      

      Au cours des dix minutes suivantes, Chloe révéla les circonstances entourant sa fausse couche. Un ex-petit ami violent l'avait poussée dans un escalier en bois, tuant sa fille de sept mois in utero, et laissant Chloe hémorragique presque à mort sur la dernière marche. Elle avait été sauvée à l'hôpital, mais le prix à payer avait été élevé — elle ne pourrait plus jamais concevoir.

      Yorke jeta un coup d'œil au croquis de la jeune enfant. C'est comme ça que je l'imagine maintenant. Chloe Ward était une autre personne brisée comme Sturridge. Était-elle une autre personne recrutée par Christian Severance ?

      L'entretien se poursuivit à un rythme très lent. Elle avait du mal à écrire et articulait clairement les mots dans sa tête au fur et à mesure qu'elle les couchait sur le papier.

      Mais elle était plus coopérative que Sturridge ne l'avait été, et ce qui lui manquait en intelligence, elle semblait le compenser par l'émotion et la gentillesse. Plus l'entretien s'éternisait, plus Yorke avait du mal à croire que c'était la femme des images de vidéosurveillance qui avait mutilé le visage de Werrell et poignardé Gardner dans la poitrine.

      Elle précisa que c'était Severance qui avait provoqué l'incident à l'école aujourd'hui. Elle faisait référence à lui comme son frère à plusieurs reprises.

      Les détails complets de la façon dont il s'y était pris étaient flous, parce que Chloe elle-même ne les comprenait pas entièrement, mais cela s'était passé à peu près comme ceci : Christian Severance avait contraint quelqu'un dans l'école, en utilisant des menaces contre des membres de la famille, à accéder et à faire un rapport sur l'agenda en ligne d'Amanda Werrell. Quand la réunion parentale avec Debbie Lang, mère de l'élève en difficulté Alicia Lang, avait été programmée, Severance avait envoyé Chloe à sa place. Debbie Lang avait passé la journée à la maison, droguée à l'héroïne, administrée par un homme appelé le Conduit.

      — Qui est le Conduit ? demanda Yorke.

      
        
        lome ki nous a géri

      

      

      — Pardon ? Guéri ?

      Elle écrivit quatre cartes et les tendit à Yorke. Yorke lut chaque carte dans l'ordre où elle les avait écrites :

      
        
        gérison

        acseptanse

        partaje

        déplassmen

      

      

      Topham se rejeta en arrière dans sa chaise. Il était blanc comme un linge. — Ce n'est pas possible.

      Yorke se tourna vers lui. — Pardon, Inspecteur, je n'ai pas tout à fait...

      — J'ai dit que ce n'est pas possible. Il dévisagea Chloe. — GAPD ? Est-ce que vous faites référence au GAPD ?

      Elle hocha la tête.

      Topham se tourna vers Yorke. Il avait commencé à trembler légèrement. — Guérison par Acceptation. Partage et Déplacement.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent.

      — Je pense que nous devons poursuivre cette conversation dehors, monsieur.

      Yorke mit fin à l'entretien.
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      —Le GAPD est un nouveau traitement comportemental et cognitif révolutionnaire pour le SSPT, a expliqué Topham. Il en est à ses débuts mais donne d'excellents résultats.

      —Désolé, Mark, a dit Yorke en faisant les cent pas dans son bureau. Mais comment savez-vous tout cela ?

      Topham a pris une gorgée d'eau. Il était encore pâle et tremblait légèrement. —Neil.

      Yorke a hoché la tête. Il connaissait assez bien le compagnon de Topham, le Dr Neil Solomon. Il avait assisté à son mariage la veille. —Continuez.

      —Pendant que le GAPD se développait, ils recrutaient davantage de praticiens pour vraiment mettre ces techniques sur la carte. Neil est très respecté dans son domaine pour son travail sur la TCC comme traitement du SSPT, alors il a rencontré le pionnier du GAPD, Martin Adams, et a été invité à rejoindre l'équipe.

      —Je vois. D'accord. Alors, comment fonctionne exactement ce traitement ?

      —D'après ce que j'en comprends, la personne guérit grâce à un processus d'acceptation du traumatisme, en partageant la connaissance de l'expérience douloureuse avec d'autres, et finalement, en déplaçant la douleur vers ceux qui sont prêts à l'accepter — à savoir, le psychiatre.

      —Est-ce que cela implique des médicaments ? a demandé Yorke.

      —Je n'en suis pas sûr.

      —Donc, si Chloe Ward a été traitée avec le GAPD, comment cela se serait-il déroulé exactement ?

      —Je pense que vous vous adressez à la mauvaise personne. Je ne peux vous donner que ma version basée sur plusieurs longues soirées à écouter Neil discourir. Pour commencer, le patient revisite le traumatisme — dans le cas de Chloe, je suppose, l'agression et la fausse couche. Dans le cas de Sturridge, ça aurait été le viol. Le patient est guidé pour accepter le traumatisme comme faisant partie de sa vie, plutôt que comme une force externe néfaste. De nouvelles pensées sont introduites pour remplacer les traumatismes, afin qu'ils considèrent cet événement comme une simple partie de leur être — et non quelque chose qui les définit.

      —Évidemment, l'événement continuera d'être une sorte de batterie d'anxiété, donc l'étape suivante consiste à partager avec les autres — explorer et décrire l'anxiété et l'événement avec autant de détails que possible pour que les autres puissent ressentir et compatir avec le traumatisme. Ce processus de partage se fait en groupe.

      —La dernière étape, le déplacement, est menée dans un environnement contrôlé avec le thérapeute. Le patient peut visualiser et transférer la douleur et les expériences sur les autres. Cela leur permet d'être libres de leur propre traumatisme pendant une courte période et d'observer les autres qui le vivent à leur place. Cela a deux fonctions : ça les fait se sentir moins isolés et seuls dans leur expérience, et ça leur permet de voir qu'ils sont toujours la même personne sans le traumatisme. Ils peuvent continuer à être qui ils ont toujours été et qui ils veulent vraiment être.

      Yorke l'a regardé avec de grands yeux.

      —Tout va bien, monsieur ?

      —Oui. Je suis juste stupéfait que vous en sachiez autant et que vous soyez si éloquent sur le sujet.

      —Merci, j'ai suivi quelques modules de psychologie à l'université. Est-ce que Neil est en danger ?

      Yorke a continué à faire les cent pas. —Je ne sais pas, mais si tu lui demandes de venir au commissariat maintenant pour nous aider à démêler toute cette histoire, alors il ne le sera pas. Tu peux l'appeler pendant que je retourne voir Chloe ?

      —Bien sûr.

      —Insiste bien, Mark. Nous avons besoin de quelqu'un qui s'y connaît. J'ai convoqué un briefing d'urgence juste après avoir fini avec Chloe et je veux un professionnel qui puisse nous expliquer tout ce que tu viens de me dire. Aussi, envoie des agents chez Debbie Lang pour voir si elle va bien, après avoir été droguée jusqu'à la moelle par ce cinglé qui se fait appeler le Conduit.
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      — Mais nous avons besoin de ton aide, dit Topham au téléphone à Neil.

      — Je comprends, mais mon premier patient arrive dans deux minutes, et tu veux que je parte, sans même me dire pourquoi ?

      — C'est à propos de GAPD.

      — Qui te parle de GAPD d'ailleurs ? Ce n'est même pas encore vraiment connu.

      — Un suspect. Mais c'est tout ce que je peux te dire. Écoute, Neil, c'est énorme. Vraiment énorme. C'est lié à tout ce qui s'est passé récemment – tout ce que tu as lu dans les journaux. Je ne peux pas assez insister sur l'importance que tu viennes.

      — Il me reste à peine une minute avant de recevoir mon premier patient, et tu veux que je mette en péril tout ce pour quoi j'ai travaillé. Tout ce dont j'ai toujours rêvé.

      Il y eut un silence sur la ligne téléphonique. Topham ne savait pas comment répondre à cela.

      — Moins d'une minute, Mark.

      Topham céda. — Combien de temps durera la séance ?

      — Une heure.

      — Et après tu viendras.

      — Sans hésiter.

      Topham soupira. — Je t'aime tellement.

      — J'espère que tu m'aimes autant que je t'aime.
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      Le Dr Louis Mayers était en retard.

      Cela convenait parfaitement à Neil, car cela lui donnait quelques minutes supplémentaires pour relire son dossier pour la énième fois.

      Mayers avait été un psychiatre accompli pendant trente ans et, comme Neil lui-même, avait suivi un parcours clinique impliquant la thérapie cognitivo-comportementale. La spécialité de Mayers était l'insomnie, et il avait publié de nombreux ouvrages sur le sujet. Il avait donné des conférences dans le monde entier et était reconnu dans les plus hautes sphères de la psychiatrie.

      La vie avait été généreuse envers Mayers, et Mayers avait été bénéfique pour les vies dont il avait la charge, jusqu'à ce jour fatidique, cinq ans auparavant.

      Deux de ses patients insomniaques de longue date, tous deux banquiers ambitieux et accros à la cocaïne, étaient entrés dans un état de psychose dû à une privation de sommeil prolongée. Les deux patients se connaissaient bien. En fait, l'un des patients avait recommandé Mayers à l'autre.

      Dans cet état de psychose, ces patients avaient trouvé un terrain d'entente. Ils étaient convaincus que c'était en réalité Mayers et son cabinet qui les empêchaient de dormir. Ils se considéraient comme les victimes d'une conspiration — l'expérience d'un scientifique corrompu sur les effets de la privation de sommeil.

      Être riches et bien connectés avait grandement facilité l'acquisition d'armes à feu.

      Trois autres patients, deux réceptionnistes et Mayers lui-même avaient été abattus ce jour funeste. Seul le médecin avait survécu. Les deux banquiers avaient ensuite retourné leurs armes contre eux-mêmes.

      Après avoir subi une dépression nerveuse et quitté sa famille, Mayers s'était embarqué dans son propre parcours thérapeutique de TCC pour combattre son TSPT. Durant cette période, il avait tenté de se suicider trois fois. Il y a deux ans, il était devenu l'un des premiers patients de Martin Adams en GAPD. Il était maintenant l'un des amis les plus proches d'Adams et aidait autant que possible au développement de ce traitement.

      Neil n'était pas stupide. Il savait qu'il s'agissait d'un entraînement. Mayers était si avancé dans son traitement GAPD que Neil aurait peu de chances de l'aider ou de tout gâcher. Il était certain que Mayers aurait reçu des instructions d'Adams sur la façon de répondre et d'aider Neil dans son développement professionnel pendant cette séance.

      C'était une séance entièrement basée sur l'acceptation, qui impliquait d'accepter le traumatisme comme faisant partie de votre vie plutôt que comme une force extérieure.

      Neil avait intensément étudié l'expérience traumatique de Mayers toute la matinée. Il connaissait les moindres détails de chaque moment de l'horrible expérience de Mayers ce jour-là, jusqu'au moment où cette balle avait brisé ses côtes et frôlé son cœur.

      Sa survie avait été un miracle mais, deux jours après son réveil, il avait dit aux médecins que c'était un miracle dont il ne voulait pas.

      On frappa à sa porte. — Entrez, dit Neil en se levant.

      La porte s'ouvrit.

      — Dr Mayers, dit Neil. Très heureux de vous rencontrer. Il tendit la main.

      — De même, Dr Solomon. Mayers traversa la pièce pour lui serrer la main.

      C'était un homme imposant et sa poignée de main était ferme.

      Neil était nerveux mais fut immédiatement détendu par le large sourire de Mayers. Il dévoilait des dents tachées de café encadrées par une épaisse moustache blanche qui s'enroulait jusqu'aux coins de ses joues.
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      Sur le chemin de retour vers Chloe Ward, Yorke a reçu un appel téléphonique du DC Jeff Powers de la brigade des mœurs.

      — Oui. Chloe Ward était bien au squat. Je l'ai reconnue instantanément d'après l'image. Je viens aussi de passer voir Sylvia pour confirmer et établir une chronologie. Chloe a commencé à y séjourner et à y travailler il y a six mois. Elle a disparu du squat il y a deux mois. Sylvia la décrit comme une jeune femme fragile qui a évité le fléau de la drogue qui balaye les squats, qui a « servi » quelques clients. Elle n'y mettait visiblement pas du cœur et refusait de se prostituer la plupart du temps.

      — Quelqu'un recrute dans ces squats. Quelqu'un qu'on appelle le Conduit.

      — Un instant, monsieur, laissez-moi prendre un stylo. Le Conduit ? Quel genre de nom est-ce ?

      — À vous de me le dire. Pouvez-vous m'aider dans cette enquête ? Prenez deux de vos agents et descendez interroger tout le monde qui y travaille. Je pourrais utiliser mes hommes, mais je pense que vous préféreriez utiliser des agents plus sensibles aux besoins particuliers de ces personnes interrogées.

      — Oui... bien sûr. Quelle approche adoptons-nous ?

      Il expliqua, en détail, sa compréhension de la situation jusqu'à présent. Le traumatisme personnel de Chloe, le fait qu'elle avait été traitée avec GAPD par le Conduit, et un résumé de ce qu'était le GAPD.

      — Donc, cet homme a traité Chloe et David pour des traumatismes et le résultat est qu'ils sortent et mutilent d'autres personnes ?

      — C'est l'essentiel.

      — Ça ne semble pas être le traitement le plus efficace, n'est-ce pas ?

      — Je ne pense pas qu'il va recevoir une recommandation éclatante de l'Organisation mondiale de la Santé à ce rythme, à moins que...

      — À moins que quoi, monsieur ?

      — À moins qu'il ne fasse quelque chose de différent. Qu'il modifie le traitement, peut-être ? Mais d'abord, nous devons l'identifier. Emportez une photo de Christian Severance avec vous - je pense qu'il est le troisième homme qui a été recruté par le Conduit. Et prenez aussi une photo de Martin Adams. C'est le fondateur du GAPD. Et appelez-moi dès que vous apprenez quelque chose.

      — Bien sûr.

      Yorke s'arrêta devant la porte de la salle d'interrogatoire. Il déboutonna les deux boutons du haut de sa chemise humide. Son téléphone vibra dans sa poche, et il regarda qui appelait. C'était Patricia. Elle serait maintenant au courant pour Gardner et s'inquiéterait terriblement pour lui. Il lui devait un rapide coup de fil. Il se fit une note mentale de le faire dès qu'il aurait terminé avec Chloe.

      Quand il s'assit de nouveau en face de Chloe, il réalisa qu'elle était comme une enfant. Pas seulement à cause de son apparence juvénile, mais plutôt à cause du regard lointain dans ses yeux et de son expression innocente et dépouillée.

      Comment pourrait-elle être responsable de ces atrocités ? Vraiment ? Comment ?

      — Que dessinez-vous maintenant, Chloe ?

      Elle fit glisser un dessin vers lui. Encore une fois, la ressemblance était remarquable.

      — Christian Severance ?

      Elle acquiesça d'un signe de tête.

      — Vous êtes une artiste talentueuse, Chloe. Est-ce que quelqu'un vous l'a déjà dit ?

      Elle secoua la tête.

      — Est-ce que cet homme, Christian Severance, vous a fait couper votre langue ?

      Elle secoua à nouveau la tête.

      — Le Conduit alors ?

      Elle écrivit sur un morceau de carton :

      
        
        persone cétait mon choi

      

      

      Il lut sa réponse à voix haute pour l'enregistrement.

      — Voulez-vous m'expliquer comment c'était votre choix ?

      Chloe hocha la tête et commença à écrire.

      La révélation de Chloe fut longue et ardue. La climatisation dans la pièce était toujours en panne. Yorke et le gardien transpiraient abondamment. Mais personne ne transpirait autant que Chloe, qui écrivait de longs passages en réponse aux questions insistantes de Yorke.

      Elle avait visiblement du mal à s'exprimer par écrit. Son front se plissait, et elle mordillait sans cesse sa lèvre inférieure. La sueur coulait le long de son visage et assombrissait le col de sa combinaison bleue.

      Chloe avait rencontré Severance et Sturridge au squat dans le Wiltshire. Bien qu'elle ne l'ait pas écrit, Yorke supposa qu'ils avaient tous été attirés par cette « option » en raison d'expériences catastrophiques dans leur jeunesse.

      Severance avait été abusé avant de devenir un scientifique reconnu, aidant des millions de personnes souffrant de morsures de serpent dans les pays du tiers-monde. Tout cela avait été brutalement interrompu par Marcus Long et son obsession sans fin pour lui.

      Il y avait Sturridge, qui avait été rejeté par ceux qui auraient dû l'aimer et s'était retrouvé sans abri. Puis il y avait Chloe, avec son air d'enfant et son intelligence limitée, abusée par les gens qu'elle avait aimés, battue jusqu'à devenir stérile.

      Tous avaient été réunis au squat d'Alex Drake.

      Ils avaient tous rejeté le fléau de la drogue mais étaient contraints de vendre leur corps pour leur hébergement. Il n'était pas surprenant qu'ils aient trouvé du réconfort les uns auprès des autres.

      Et puis était arrivé le Conduit.

      
        
        on coné pa son non il nous a jamé dit son non

        il voulé jamé du sexe il voulé juste parlé

        puis il voulait nous aider

        on est allé le voir pour qu'il nous aide

      

      

      Le Conduit avait visité le squat maintes et maintes fois, mais pas pour du sexe. Cherchait-il des individus abîmés ? Un tel endroit était susceptible de donner des résultats à cet égard. Il en avait probablement rencontré beaucoup, mais s'était finalement arrêté sur ces trois-là. Severance, Sturridge et Chloe. Trois individus extrêmement abîmés qu'il pouvait traiter.

      Et les rendre meilleurs ?

      Peut-on considérer l'automutilation et la perpétration de crimes odieux comme une amélioration ?

      — Comment vous a-t-il traitée, Chloe ?

      Chloe a fait de son mieux pour expliquer les tenants et aboutissants de son traitement, mais elle avait des difficultés pour plusieurs raisons. Elle devait tout écrire, et non seulement elle luttait avec l'orthographe, mais aussi avec le vocabulaire. Elle a également expliqué que sa mémoire était très floue.

      
        
        il m'a fé manger et boire des choses

      

      

      Suite au meurtre de sa sœur, Yorke avait lu quelques livres sur l'auto-hypnose afin d'essayer d'améliorer son état mental. Il se souvenait avoir lu que des drogues comme le LSD et l'alcool pouvaient augmenter considérablement votre susceptibilité à l'hypnose. Il se rappelait avoir pensé que c'était une bonne chose à l'époque parce qu'il buvait énormément.

      — De quoi pouvez-vous vous souvenir ?

      Chloe se rappelait qu'il y avait eu beaucoup de séances. Au début, il menait ces séances dans sa chambre la nuit, pendant qu'il payait pour ses services. Elle affirmait que nombre de ces séances tournaient autour de la reviviscence de son expérience la plus traumatisante — la fausse couche — de façon répétée jusqu'à ce qu'elle soit acceptée comme faisant partie de sa vie, non pas comme quelque chose d'externe et d'influent, mais simplement comme un souvenir à posséder et sur lequel réfléchir, de la même manière qu'on réfléchit à la première fois où l'on goûte une glace. Elle a expliqué comment ces expériences étaient douloureuses mais la faisaient se sentir mieux. Beaucoup moins honteuse et plus à l'aise.

      
        
        je me santais normal

      

      

      Severance avait été le premier à partir. Chloe a expliqué comment il avait simplement disparu un jour et ce n'est que plus tard, quand elle était partie aussi, qu'elle avait réalisé où il était allé. Un par un, le Conduit les avait emmenés chez lui. Il avait arrangé pour les rencontrer au parking du skate park de Tidworth après la tombée de la nuit. Elle avait voyagé jusqu'à sa maison dans le coffre de sa voiture — pour qu'elle ne puisse pas identifier l'emplacement de sa maison.

      — Et quand vous avez quitté sa maison ce matin pour aller à l'académie ? Vous souvenez-vous du trajet ?

      Elle ne s'en souvenait pas car le Conduit avait pris des précautions similaires à ce moment-là également.

      Elle a ensuite décrit son expérience dans la maison du Conduit, ce dont elle pouvait se souvenir. Pendant des mois, elle avait été traitée par le Conduit jusqu'à cinq fois par jour. Elle avait été soumise à toute une gamme de médicaments et de visualisations.

      Elle a écrit :

      
        
        j'étais antière à nouveau

      

      

      Mais à quel prix ? pensa Yorke.

      Ils avaient partagé leurs afflictions. Au début, cela s'était fait lors d'une discussion de groupe. Severance, Chloe et Sturridge s'étaient assis ensemble avec le Conduit pendant qu'il les unifiait dans la douleur. Ils auraient été capables, comme Topham l'avait décrit plus tôt, de ressentir et d'empathiser avec le traumatisme de chacun.

      La véritable guérison est venue, selon Chloe, lorsque le Conduit leur a fait physiquement partager leurs afflictions.

      Yorke prit une profonde inspiration et se redressa sur sa chaise. Pendant la majeure partie de la journée, il avait lutté contre une envie d'éclater en sanglots. À présent, il luttait contre une envie de vomir.

      Pour partager le traumatisme de Severance, le Conduit avait retiré les langues de Chloe et de Sturridge. Mais cela ne s'était pas arrêté là et, au fur et à mesure que Chloe continuait à révéler, Yorke porta un poing fermé à sa bouche.

      Pour partager le traumatisme de Chloe, le Conduit avait stérilisé Sturridge et Severance. Chloe ne savait pas comment il l'avait fait, mais Yorke supposait qu'il leur avait fait à tous deux une vasectomie.

      Enfin, afin de partager les expériences de Sturridge, le Conduit avait violé Chloe et Severance. Chloe affirmait que le Conduit n'avait pris aucun plaisir à toutes ces actions.

      
        
        mai sa a marché on s'ai vrément compri les un les autres

      

      

      Ensuite, Chloe l'a emmené à travers la troisième étape du traitement — le déplacement — et tout est devenu clair.
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      C'est au plus profond de la séance d'acceptation du Dr Louis Mayers que le Dr Neil Solomon a réalisé qu'il y avait un problème.

      Malgré un traitement par GAPD depuis près de deux ans, il était évident que Mayers n'avait vraiment accepté aucun élément.

      Était-ce la véritable raison pour laquelle le Dr Martin Adams avait confié Mayers à Neil comme premier patient ? Non pas comme un test, mais plutôt comme un exemple de patient plus résistant, celui qui était plus difficile à faire craquer ? Peut-être qu'Adams pensait qu'il pourrait être la dernière pièce du puzzle ? La personne qui pourrait mener ce traitement jusqu'à la ligne d'arrivée ?

      Ou peut-être, pensa Neil, que ce n'était que de l'optimisme démesuré ?

      Encore et encore, sous hypnose, Mayers revivait le moment où il avait été traîné hors de son bureau par les cheveux et jeté au sol dans le sang et la matière cérébrale de ses collègues et patients. Il s'était recroquevillé sous une table, mais les tireurs n'avaient pas mis longtemps à le trouver.

      Les tireurs. Ses patients.

      Et c'était précisément là le problème de Mayers, réalisa Neil. Il était complètement obnubilé par le fait qu'ils avaient été ses patients, et qu'il aurait dû les traiter et empêcher cette tragédie. Les corps sans vie qui jonchaient le sol autour de lui étaient la conséquence directe de son échec.

      Après s'être réveillé à l'hôpital, Mayers avait dit aux médecins : « Ils sont tous morts et, injustement, je suis vivant. »

      Même maintenant, avec Neil, après avoir revécu le moment où il avait reçu une balle dans la poitrine et s'était réveillé à l'hôpital avec un cœur endommagé, mais toujours fonctionnel, il répétait la même chose : « Ils sont tous morts et, injustement, je suis vivant. »

      Alors, Neil a essayé pendant près d'une heure de modifier des pensées qu'Adams et d'autres avaient sûrement tenté de changer depuis des années maintenant.

      Il a essayé : « Ces hommes étaient tellement défoncés à la cocaïne - il n'y avait aucun moyen de les arrêter. »

      Et aussi : « On ne peut pas s'attendre à ce que vous puissiez stopper un comportement aussi impitoyable avec seulement une heure de thérapie par semaine ! »

      Également : « Vous avez essayé de les aider à éliminer les facteurs de stress de leur vie - s'ils ont choisi de ne pas suivre vos conseils, quelle part de responsabilité devriez-vous réellement assumer ? »

      Aucune de ces raisons n'aidait Mayers à atteindre l'acceptation dans cette séance. Alors, s'il ne pouvait pas accepter ces pensées alternatives spécifiques, Neil devrait essayer une approche plus philosophique. Il lui a dit que cet événement faisait maintenant partie de lui, comme d'innombrables autres événements.

      — Il est important d'être défini par tout, dit Neil. Pas seulement par ce moment précis.

      Et pendant que Neil faisait cela, il a remarqué quelque chose qui l'a profondément inquiété. Mayers ne cessait de se frotter les poignets qu'il s'était entaillés à trois reprises depuis l'expérience traumatisante.

      — Ils sont tous morts et, injustement, je suis vivant, dit Mayers, puis il ouvrit les yeux. Il était sorti de l'hypnose. — Je suis désolé, mon esprit se montre plutôt têtu aujourd'hui. Il a tendance à faire ça. Surtout quand il fait si chaud.

      — Vous devriez me laisser vous faire sortir correctement de l'hypnose, Docteur Mayers...

      — Et risquer que vous soyez en retard pour votre prochaine séance ? Mayers fit un signe de tête vers l'horloge au mur. Il se frottait toujours les poignets.

      — Je n'ai pas d'autre séance.

      — Eh bien, j'ai quelque part où aller, je le crains. Ne vous inquiétez pas, Dr Solomon, je suis moi-même un habitué de tout cela. Entrer et sortir de l'hypnose, c'est comme allumer et éteindre la télévision. Ne prenez pas mon esprit têtu personnellement.

      — Dr Mayers, vous avez répété cette phrase : ils sont tous morts et injustement, je suis vivant, plusieurs fois. Cela suggère que vous croyez toujours que votre vie est injuste. Cela me... préoccupe.

      — Eh bien, ne le soyez pas. J'ai prononcé cette phrase, sous suggestion, des milliers de fois. Je l'ai remise en question à maintes reprises. Vous n'avez rien découvert de nouveau ici aujourd'hui.

      — Mais vous avez fait trois tentatives de suicide à ce jour, et maintenant vous avez fait cette suggestion aujourd'hui. Je crains que vous ne représentiez un danger pour vous-même.

      — Balivernes ! Mayers se leva. — Je vous apprécie, Dr Solomon. Ma première impression de vous est bonne. Et je suis un ami proche du Dr Adams, comme vous le savez bien. Il vous a permis de me traiter en premier pour des raisons évidentes. Nous voulons que vous fassiez l'expérience d'une résistance opiniâtre. Une résistance qui ne peut être brisée, ni même entamée, lors d'une première séance. Si vous souhaitez signaler que je représente un danger pour moi-même, faites-le, mais si vous voulez vous ridiculiser devant Martin dès votre premier jour, ne dites pas que je ne vous ai pas prévenu. Maintenant, jeune homme, serrez-moi la main, et laissez-moi me rendre à mon dîner.
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      Yorke a envoyé un SMS à Patricia prétendant qu'il tenait le coup malgré les événements choquants de la matinée. Il aurait vraiment dû l'appeler, mais il dirigeait un briefing dans quelques minutes et ne voulait pas risquer de fondre en larmes en ayant une conversation à cœur ouvert avec sa femme.

      Comme toujours, Yorke était le premier sur place. Il arpentait l'avant de la salle des opérations pendant que les agents prenaient place. Beaucoup semblaient fatigués et éprouvés, ayant déjà effectué une longue journée de travail. HOLMES débordait de nouvelles informations. Il avait déjà été informé des faits les plus importants au cours des trente dernières minutes depuis la fin de l'entretien avec Chloe.

      Debbie Lang, le parent dont Chloe avait usurpé l'identité, avait été découverte droguée. Elle avait retrouvé suffisamment ses esprits pour expliquer que la seringue vide à côté d'elle n'était pas la sienne, et qu'elle avait un vague souvenir d'avoir ouvert la porte à un homme âgé au comportement bienveillant. Elle avait également remarqué sa moustache blanche inhabituellement longue. Cet homme, que Yorke soupçonnait être le Conduit, avait prétendu venir des Services Sociaux pour donner suite à un signalement fait par l'académie. Au début, Lang avait été déconcertée, mais il lui avait offert des paroles rassurantes. Il lui avait dit qu'il s'agissait juste d'une conversation, qu'il était de son côté et que rien de grave ne résulterait de tout cela. Son badge avait l'air très authentique. Elle ne se souvenait pas d'avoir noté son nom. En fait, elle se rappelait très peu des minutes qui avaient suivi. Elle avait été plaquée au sol et piquée avec cette aiguille. Les techniciens de scène de crime examinaient actuellement les lieux à la recherche de fibres et de traces. Le porte-à-porte habituel était en cours. Les caméras de vidéosurveillance du secteur étaient scrutées pour repérer les allées et venues.

      Les agents interrogeant le personnel de l'école avaient déjà identifié la fuite : Julia Hayder, mère célibataire. Elle était l'assistante du directeur et s'était effondrée immédiatement, avouant ses actes avant même que l'interrogatoire n'ait vraiment commencé. Son calvaire avait débuté quand une photo de son fils de treize ans avait été glissée dans sa boîte aux lettres tard un dimanche soir. La photo comportait une adresse email et un message griffonné au dos. Les instructions étaient claires : tous les rendez-vous qu'Amanda Werrell avait programmés pour la semaine à venir devaient être envoyés par email le lendemain matin. L'expéditeur avait gardé la menace traditionnelle :

      
        
        Fais ce qu'on te dit ou je t'enlèverai ton fils. Préviens la police et je t'enlèverai ton fils.

      

      

      Elle avait suivi les instructions et avait reçu une réponse à son email le lendemain :

      
        
        Si un rendez-vous change et que tu ne l'indiques pas par email, je t'enlèverai ton fils.

      

      

      Les analystes tentaient actuellement de localiser la provenance de cet email.

      L'utilisation des effectifs dans le Wiltshire atteignait un niveau sans précédent. Un policier mort, un autre en soins intensifs, une directrice d'établissement mutilée et une étudiante disparue le justifiaient certainement.

      Yorke faisait les cent pas devant le tableau, examinant les photos des Opérations Autumn et Coldtown, qui s'étaient fondues en un seul mélange toxique. Puis, il utilisa de la patafix pour ajouter une photo de Chloe. Il tenait dans sa main une autre feuille A4 pliée. Il commença à la déplier, évaluant s'il fallait également l'afficher sur le tableau. Il décida que non et la garda contre lui.

      Finalement, tous les officiers étaient réunis. Dawson de HOLMES et sa collègue féminine avaient leurs ordinateurs portables qui ronronnaient, prêts à fonctionner.

      Il remarqua que l'odeur de l'été était forte dans la pièce. Un parfum floral s'était infiltré de l'extérieur et se mêlait à l'odeur corporelle marquée de la foule nombreuse. Assis en plein milieu de l'assemblée, les bras croisés, l'air trapu et suffisant, se trouvait Parkinson.

      Yorke sentit son irritation monter en flèche. Si cet abruti contestataire commençait à faire des commentaires, comme lors des deux briefings précédents, Yorke n'était pas sûr de pouvoir garder son sang-froid.

      Il fit un signe de tête à Jake, qui passait sa main d'avant en arrière sur sa coupe en brosse, visiblement peu habitué à celle-ci. Topham se tenait à côté de lui à l'avant, regardant Yorke et secouant la tête pour indiquer que Neil n'était pas encore arrivé. Yorke regarda de l'autre côté, là où il aurait demandé à Gardner de se tenir. Il grimaça.

      Il commença par tamiser les lumières, allumer le projecteur et leur montrer les images de vidéosurveillance de l'école montrant l'agression violente contre Werrell et Gardner. Personne ne parla. Très peu d'officiers semblaient respirer. Tout était mortellement silencieux. Yorke sentit des larmes lui piquer les yeux. Il décida qu'il se fichait de l'image qu'il donnait. Au moins, si on le remarquait, il serait considéré comme humain. Pleurer était-il vraiment une telle faiblesse ?

      Le silence persista quelques secondes après que Yorke eut arrêté la vidéo. Il leur laissait le temps d'assimiler, d'imprimer en eux l'importance de, selon les mots de Madden, boucler cette putain d'affaire.

      Les secondes semblaient des minutes. Certains agents fixaient la table.

      — On tombe comme des mouches, dit Parkinson.

      Yorke inspira brusquement par le nez. C'était clairement audible. La plupart des officiers gardaient les yeux baissés. Certains prenaient des notes. D'autres consultaient leur montre.

      Parkinson, les bras toujours croisés, fixait Yorke droit dans les yeux.

      Topham se plaça à côté de Yorke et répondit à Parkinson : — Et votre remarque signifie quoi exactement, Agent Parkinson ?

      Parkinson haussa les épaules. Yorke regarda Topham avec gratitude, car sa propre réponse à ce commentaire aurait probablement causé des problèmes. Il détourna son irritation soudaine et la montée d'adrénaline pour donner vie à la salle d'opération. C'était le cœur battant de l'enquête et, maintenant plus que jamais, ce cœur devait battre.

      Yorke s'agitait devant le mur, rassemblant les fils de l'affaire. Il expliqua le contexte du recrutement de Chloe, Sturridge et Severance par un homme appelé le Passeur. Il précisa que beaucoup des événements révélés par Chloe dans la salle d'interrogatoire avaient été corroborés par Sylvia et plusieurs autres témoins du squat. Beaucoup de ces témoins se souvenaient du Passeur. Plusieurs d'entre eux avaient passé du temps seuls avec lui après qu'il ait payé pour leurs services. Il n'avait jamais eu de relations sexuelles avec aucun d'entre eux. Il leur posait simplement des questions sur leur passé. Quand il revenait, il demandait généralement quelqu'un de différent.

      — Ils n'étaient manifestement pas assez abîmés pour lui, dit Yorke. Alors, il a continué à revenir jusqu'à ce qu'il trouve les trois qu'il voulait.

      — À ce stade, je vais laisser l'Inspecteur Topham vous expliquer ce qu'est GAPD. Je vous suggère de prendre des notes. Il y a beaucoup à assimiler ici.

      Topham leur expliqua la pratique du GAPD d'une manière similaire à celle qu'il avait utilisée avec Yorke plus tôt dans le bureau. En même temps, Yorke écrivit la liste au tableau avec un marqueur permanent, mettant en majuscule la première lettre de chaque mot pour épeler l'acronyme.

      
        
        Guérison.

        Acceptation.

        Partage.

        Déplacement.

      

      

      Willows posa une question : — Ne serait-il donc pas raisonnable de supposer que ce Martin Adams, fondateur du GAPD, est le Passeur ?

      Yorke dit : — C'est une très bonne question, Lieutenant Willows. Nous y reviendrons dans un instant.

      Il encercla le mot Acceptation. — Considérons cela comme la première phase du processus. Je n'ai aucune idée s'ils y font réellement référence de cette manière, mais jusqu'à ce que notre expert arrive, il regarda Topham, qui haussa les épaules, nous considérerons ceci comme la phase un. Je pense qu'il a géré la phase un, l'acceptation, de manière assez directe dans le squat. Il revenait encore et encore pour des séances avec eux, tandis que leur proxénète, Alex Drake, supposait simplement qu'ils avaient des relations sexuelles. Non qu'Alex s'en soit soucié de toute façon, puisque le Passeur payait toujours pour leur temps. Ainsi, dans les squats, en utilisant la visualisation, l'hypnose et des techniques de TCC, il les a aidés à accepter leurs traumatismes passés. Par conséquent, ils ont commencé à lui faire confiance, ce qui lui a permis de les convaincre de partir avec lui. Dans sa maison.

      Yorke expliqua comment le Passeur avait gardé cette partie du voyage secrète en les transportant dans le coffre de sa voiture.

      Il encercla ensuite le mot Partage. — C'est là que les choses deviennent plus malsaines. Phase 2. Maintenant, je veux que vous réfléchissiez à ce que l'Inspecteur Topham vient de vous dire sur le partage. Ça semble très traditionnel, n'est-ce pas ? Des personnes qui partagent leurs traumatismes passés en groupe, s'utilisant mutuellement pour le soutien, la sympathie et l'empathie. Après avoir interrogé intensivement Chloe, et j'insiste sur intensivement, nous avons découvert qu'elle a une compréhension plutôt enfantine du monde. Sa capacité à communiquer, comme vous pouvez l'imaginer, est limitée. Mais sa confession indique qu'à la Phase 2, le Passeur a commencé à adapter l'approche normale du GAPD.

      Il fit une pause pour boire une gorgée d'eau et prendre une profonde respiration.

      Il pointa les trois photos. — Ils ont tous partagé leurs afflictions. Littéralement. Pas seulement à travers des visualisations, mais aussi physiquement.

      Il y eut un moment de bavardage nerveux. Yorke le laissa passer, puis précisa : — Le traumatisme de Christian Severance était la perte de sa langue. Chloe et Sturridge ont partagé cela. Celui de Chloe était la perte de fertilité. Là encore, c'est partagé par Severance et Sturridge – je suppose par des vasectomies. Enfin, Sturridge a été violé, il fit une pause, tous les yeux de la pièce étaient fixés sur lui, et donc Severance et Chloe ont tous deux été violés par le Passeur.

      — Répugnant, dit Willows.

      — Donc, dit Yorke, nous pouvons présumer que le Passeur adapte la technique GAPD d'Adams en dehors d'un cadre scientifique. Ce qui nous amène à la Phase 3. Il encercla Déplacement.

      Il leva une main et désigna le tableau, et toutes les victimes qui y étaient affichées.

      — C'est le déplacement. Fini l'environnement contrôlé dans lequel le psychiatre utilise des visualisations pour déplacer réellement leur douleur sur d'autres afin d'offrir un soulagement temporaire. Ces visualisations sont devenues très réelles.

      — Ainsi, dit-il, en pointant les photographies de Simmonds, Long, puis Werrell, nous savons pourquoi leurs langues ont été retirées.

      — Pour offrir un soulagement à Christian Severance ? dit Jake.

      — Oui. Et nous pouvons supposer qu'Alex, le proxénète qui a violé Sturridge, a également subi ce déplacement. Sous quelle forme, nous ne pouvons que faire des hypothèses, mais Sturridge nous a informés qu'il est mort. Chloe, quand je l'ai interrogée, n'était pas au courant des détails de son sort.

      — Et l'agresseur de Chloe ? Celui qui a causé la fausse couche ?

      — Déjà vérifié, dit Yorke. Le destin les a devancés. Il a été impliqué dans un accident de la route mortel il y a cinq mois.

      — Une chance pour lui, dit Parkinson. Il a probablement évité une mort plus horrible.

      — Et dans tout cela, continua Yorke, Susie Long est toujours portée disparue.

      Topham dit : — Et maintenant, ça n'augure vraiment rien de bon.

      — Non, dit Yorke. Si nous supposons que Severance sait que son plan pour amener Long à lui retirer sa langue a réussi, il n'aurait plus besoin d'elle.

      — Il pourrait la libérer ? dit Willows.

      Tout le monde la regarda fixement. Personne ne lui fit l'honneur d'une réponse.

      Un officier nommé Prior dit : — Mais monsieur, pourquoi tous ces individus se donneraient-ils tant de mal pour guérir de façon si barbare et complexe, seulement pour passer le reste de leur vie en prison ?

      — C'est une bonne question, répondit Yorke, et une question que je n'arrive pas à m'ôter de la tête. Ils se sont rendus trop facilement. Pourquoi ? Chloe et Sturridge sont tous deux restés sur les lieux du crime. Je suis d'accord, cela n'a pas beaucoup de sens.

      — Peut-être pensent-ils qu'une vraie guérison ne peut pas être atteinte ? dit Jake. Peut-être qu'ils abandonnent simplement ?

      — Ils pourraient croire, dit Topham, à leur façon tordue, que s'ils guérissent, ils sont la preuve que ça fonctionne. Peut-être que le Conduit se délecte du succès de son programme GAPD adapté et veut montrer qu'il est efficace ?

      — Je pense que c'est l'explication la plus probable, dit Yorke. Nous devons supposer qu'il s'agit d'un médecin. La recherche est primordiale, puis les preuves sont son gagne-pain. N'oublions pas non plus que Severance est toujours en liberté, ce qui signifie qu'il n'a pas encore terminé.

      — Et s'il y avait d'autres recrues ? demanda un officier du fond de la salle.

      — Les interrogatoires dans les squats, qui sont toujours en cours, suggèrent le contraire. Ce sont les trois seules recrues. À moins qu'il n'ait recruté ailleurs, mais nous n'avons aucune preuve de cela pour l'instant.

      Il fit une pause pour boire une autre gorgée d'eau. Il remarqua Parkinson qui chuchotait quelque chose à l'oreille d'un collègue, et qui ricanait. C'en est assez, pensa Yorke. Je vais lui parler après ce briefing. Yorke se rendit compte qu'il serrait le poing. Gêné, au cas où quelqu'un l'aurait remarqué, il le fourra dans sa poche.

      — Les affectations sont prêtes, mais je peux vous dire quelle est la priorité en ce moment. Il brandit la feuille A4. — Chloe est une véritable artiste. Voici le Conduit.

      Sur le papier figurait un homme grand et costaud, penché en avant sur un bureau, souriant. Jake regarda de près. — Personne ne manquera cette moustache.

      Yorke dit : — Je vais mettre ceci sur le tableau après qu'il aura été copié, familiarisez-vous avec l'image. Plus tôt, l'agent Willows m'a demandé si nous devrions interroger Martin Adams. Et oui, nous le ferons. Mais après avoir vu une image d'Adams plus tôt, je ne crois pas qu'il soit le Conduit. Il n'a aucune ressemblance avec l'homme de cette image. Cependant, nous devons voir Adams immédiatement car le Conduit pourrait être lié à l'équipe GAPD d'une manière ou d'une autre.

      C'est à ce moment que Yorke remarqua que Parkinson avait sorti son téléphone portable. Son accès d'irritation ne pouvait plus être contenu. — Agent Parkinson !

      La salle devint silencieuse. Parkinson leva les yeux. Yorke commença à se diriger vers lui.

      Parkinson exprima sa confusion en plissant le front, mais ses joues rouges montraient qu'il était embarrassé.

      Yorke se tenait à un mètre devant lui, dominant l'homme assis. Il écarquilla les yeux et baissa la voix pour siffler : — Donnez-moi votre téléphone, agent.

      — Non, je ne vais pas...

      — Désobéissez-vous à un ordre direct ?

      — Non, mais c'est inapproprié...

      — Maintenant !

      Parkinson le lui tendit d'une main tremblante.

      — On confisque les téléphones à l'école quand ils perturbent les cours, et ce que nous faisons ici a bien plus d'importance. Êtes-vous d'accord ?

      Parkinson baissa les yeux. — Oui.

      — Oui, quoi ?

      — Oui, monsieur.

      Yorke pointa du doigt Parkinson. — Si jamais vous perturbez encore ma salle d'opération, je vous mettrai un avertissement.

      Il quitta la salle silencieuse.
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      En route pour rencontrer le Dr Martin Adams à l'université de Southampton, Yorke emprunta un chemin pittoresque, afin de pouvoir s'arrêter dans une petite route de campagne tranquille. Il tendit la main sous le siège et sortit un téléphone jetable. Il y a plus de dix minutes, il avait envoyé un texto à Harry.

      
        
          
            
              
        Appelez ce numéro depuis une cabine téléphonique située à au moins quinze minutes de chez vous.

      

      

      

      

      

      Il appela rapidement Jake sur son téléphone principal pour lui dire qu'il aurait un peu de retard pour leur rendez-vous à l'université avec Adams. Il mentit, prétextant avoir dû s'arrêter et faire la queue pour mettre de l'essence. Il n'avait pas besoin de contacter Topham, car il l'avait laissé au commissariat pour attendre l'arrivée de Neil et coordonner le reste de l'équipe dans leurs missions.

      Après cinq minutes, la frustration de Yorke grandissait. Où es-tu, Harry ?

      Il ne voulait pas avoir à téléphoner à Jake pour s'excuser de nouveau.

      Finalement, le téléphone jetable commença à sonner.

      — Oui, Mike ?

      — Ils sont au courant de tout, dit Yorke.

      — Quoi ?

      — Ton plan. Joan Madden m'a confronté. Tu es sous surveillance. Les informations que tu as extorquées à deux de nos officiers ont été compromises, et ils ont été suspendus.

      — Quoi ? Bradley ? Suspendu ?

      Bradley. Un officier plus âgé, proche de la retraite, qu'il prendrait maintenant plus tôt. Yorke connaissait bien Bradley et ses méthodes à l'ancienne.

      — Oui. Exactement, Harry. Tes efforts continuent de ruiner des vies. Et l'ironie, c'est que nous avons maintenant les informations pour agir nous-mêmes, alors je te dis de te retirer, avant que tu ne causes plus de problèmes.

      — Je ne peux pas faire ça, Mike.

      — De quoi parles-tu, Harry ? C'est terminé. Fini. Madden et compagnie te surveillent.

      — Eh bien, merci pour l'avertissement. Je m'assurerai de leur fausser compagnie plus tard.

      — Mais ils savent ! Ils arriveront probablement chez Proud avant toi.

      — Mais savent-ils vraiment, Mike ? Ont-ils vraiment tout compris ?

      — Bien sûr.

      — Alors, dis-moi Mike, où est Proud ?

      Yorke frappa le volant du poing. — Je ne sais pas, mais je suis sûr qu'eux le savent.

      — Eh bien, je vais tenter ma chance.

      — Je pourrais aller voir Bradley moi-même, maintenant, et obtenir l'adresse.

      — Tu pourrais, et tu y arriveras peut-être avant moi, mais ensuite quoi ? Tu devras admettre que tu travailles avec moi.

      — Je prendrai ce risque. Personne ne le croira. Et je ferai tout pour t'empêcher de commettre un meurtre.

      — Je suis déjà mourant de toute façon.

      — Ce n'est pas la question.

      — Si, ça l'est. Tu étais là. J'ai tenu ma femme morte dans mes bras. Elle était criblée de plombs. Tu ne t'en souviens pas ?

      — Bien sûr que je m'en souviens.

      — Maintenant, j'ai la chance de faire quelque chose de bien pour une fois. De rééquilibrer la balance.

      — Ça ne la ramènera pas et ça ne te vaudra pas mon pardon.

      — Peut-être pas, mais je vais essayer. Au revoir, Mike.

      — Attends, Harry...

      Mais le téléphone était déjà coupé. Yorke frappa à nouveau le volant du poing. Il se mordit la lèvre inférieure pour contenir sa colère. Il ne voulait pas qu'on l'entende. Il sortit de la voiture et se fraya un chemin à travers quelques buissons, récoltant des égratignures sur les mains. Finalement, il arriva à un petit ruisseau.

      Après avoir vérifié qu'il n'y avait personne aux alentours, il fracassa le téléphone en morceaux sur un rocher et dispersa les débris dans le courant.
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      Susie Long vivait dans un monde qui pulsait comme le cœur d'une créature démente.

      Elle savait qu'elle se trouvait dans un salon, car dans le chaos gonflé et bouillonnant autour d'elle, elle distinguait une télévision et quelques canapés.

      Le grand homme à la moustache émergea de cette purée visuelle et s'agenouilla devant elle. Il lui tamponna le visage avec un mouchoir. Il lui fallut un moment pour se souvenir l'avoir vu plus tôt dans la voiture.

      — Là, là, Susie. Le médicament peut vous faire baver au début, mais ça va passer, tout comme les étourdissements. Ensuite, nous pourrons commencer.

      — Que faites-vous ? dit-elle.

      — Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites, Susie, essayez simplement de vous détendre un instant.

      — LAISSEZ-MOI PARTIR, BORDEL !

      — Veuillez vous calmer. La moitié de votre bouche ne bouge pas en ce moment, vous avez peut-être l'impression de parler, mais je peux vous assurer que ce n'est pas le cas.

      Elle se mit à pleurer, mais comme pour la parole, elle n'était pas sûre que cela se produisait réellement. Elle ne s'était jamais sentie aussi dissociée.

      — Veuillez hocher la tête si vous comprenez ce que je vous dis, Susie.

      Elle supposa qu'elle avait réussi à hocher la tête car il continua à parler.

      — Je m'appelle le Conduit. Je suis un canal. Je deviens la pièce qui manque à l'intérieur des gens, et je permets aux pensées, aux sentiments et aux comportements de circuler librement à travers moi et en eux. Hochez la tête si vous comprenez.

      Elle hocha à nouveau la tête.

      Il lui inclina la tête pour qu'elle puisse voir Severance assis sur le canapé. Il avait une jambe croisée sur l'autre et se caressait le menton en observant. Il se présentait presque professionnellement, comme un médecin, plutôt que comme un tueur vicieux qui avait castré cet homme dans le cercueil en plastique.

      — Vous avez, bien sûr, déjà rencontré le Dr Severance. C'était un médecin qui réussissait, vous savez. Il a accompli tant de choses dans sa courte carrière.

      Severance détourna le regard.

      — Et il aurait continué à accomplir bien plus si votre père n'avait pas détruit son visage. Mais vous savez déjà tout cela, n'est-ce pas ? Sans moi, Susie, vous seriez déjà morte. Le saviez-vous ?

      Face à une telle remarque, elle s'attendait à ce que son cœur batte frénétiquement. Le fait qu'il continue à battre lentement dans sa poitrine la faisait se sentir encore plus instable. Tout était en contradiction avec soi-même.

      — Je répète la question : le saviez-vous ?

      Susie secoua la tête.

      — Donc, je vous ai sauvée, et vous me devez quelque chose. J'espère qu'avec un peu de temps ensemble, avec un peu plus de mon médicament, vous pourriez m'aider à faire avancer mes recherches. Serait-ce acceptable ?

      — Non... Je veux rentrer chez moi.

      Le Conduit secoua la tête et claqua la langue. — J'ai compris votre refus, mais pas ce que vous avez dit ensuite. Il brandit une seringue. — Serait-il nécessaire d'administrer davantage de ce médicament ? J'espérais que ce serait inutile. Il lui prit le bras et orienta son poignet vers le haut et vers lui.

      Elle essaya de le retirer, mais il ne bougea pas. Était-ce dû à la fermeté de sa prise ou à son manque de contrôle moteur, elle n'en était pas sûre.

      Elle secoua la tête. — Pas plus.

      — Bien, dit le Conduit en relâchant son bras.

      Elle tressaillit, ou du moins crut tressaillir, quand elle remarqua que Severance se tenait maintenant derrière le Conduit. Il caressait l'enchevêtrement de marques et de cicatrices qui s'enroulaient autour de sa bouche comme des griffes d'animal effilées.

      — Il y a de l'obscurité dans toutes nos vies, Susie. Tellement d'obscurité. Personne n'en est exempté. C'est ce que j'ai appris au fil des ans, à travers mes propres expériences et les innombrables expériences des autres. Plutôt que d'essayer toujours d'étouffer l'obscurité, de la repousser, de la contenir, parfois nous devons l'embrasser. La sensation de liberté qui en découle est indescriptible. Demandez simplement au Dr Severance derrière moi.

      Elle leva les yeux et il hochait la tête.

      — Alors, je vais vous aider à trouver cette obscurité en vous.

      Il sortit un petit appareil de sa poche et l'alluma. L'appareil produisit une lumière clignotante lente. — Pour cela, je dois vous hypnotiser. Les drogues dans votre système aideront à ce processus. Si vous consentez, l'impact sera plus puissant. Laissez-moi être votre conduit, Susie, laissez-moi trouver l'obscurité en vous, et laissez-moi vous aider à l'embrasser. Consentez-vous, Susie ?

      Elle ne pouvait pas déterminer la raison exacte pour laquelle elle hocha la tête. C'était peut-être la voix du Conduit, qui était apaisante et protectrice comme celle de son père il y a tant d'années. Cela pouvait être l'homme balafré qui l'intimidait. Possiblement, c'était la drogue qui emmêlait son système.

      Ayant consenti, le Conduit tint la lumière clignotante devant ses yeux.
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      Portant des lunettes de soleil, Christian Severance laissa le Conduit à son travail. Son temps, comme celui de Chloe et de Sturridge, touchait à sa fin. Il jeta un coup d'œil à sa montre, notant l'heure. Son plan final avait déjà été mis en marche, les mouches étaient attirées, et il devait s'assurer que lui, l'araignée, serait là, avec suffisamment de temps, pour tendre son piège.

      En descendant le chemin, il profita du soleil. Le Conduit, quelques instants auparavant, avait longuement évoqué les ténèbres qui envahissaient leurs vies. Et il avait raison, Severance en avait connu plus que sa part. La lumière, cette brillance éclatante, était quelque chose à savourer en ces dernières heures.

      Il se gratta la cuisse. Il y avait là une démangeaison qui commençait vraiment à le déranger.

      Quand il monta dans sa voiture au bout de l'allée, il sortit son portefeuille de sa poche intérieure et baissa les yeux sur une photo.

      Chaque fois qu'il avait le moindre doute sur le bien-fondé de ses actions, il regardait cette photo.

      Il démarra la voiture. Il était temps de terminer ce qu'il avait commencé.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            65

          

        

      

    

    
      Pour un homme aussi accompli, pionnier dans le domaine de la psychiatrie, Yorke a été surpris par l'exiguïté du bureau du Dr Martin Adams. Sur le bureau s'entassaient quelques tasses de thé à moitié bues, des piles de notes de cours et de dissertations, ainsi qu'un vieil ordinateur de bureau qui bourdonnait plus fort que le ventilateur dans le coin de la pièce. Certes, il donnait encore des cours, mais sa renommée, ses publications et le traitement de nombreux patients ne lui auraient-ils pas rapporté une somme d'argent conséquente ? Peut-être était-ce tout ce qu'une université offrait à une mini-célébrité ?

      Yorke était encore secoué par son appel téléphonique avec Harry qui s'était terminé brusquement et sans résolution. Il savait que sa seule ligne de conduite était de localiser l'officier suspendu, Bradley, et d'obtenir les informations qui avaient conduit Harry à Proud. Cependant, il ne pouvait pas le faire maintenant. Interroger Adams était la priorité numéro un. Ne pas s'occuper de cela en premier lieu semblerait trop évident pour Madden et ses autres collègues. Yorke avait l'impression de manquer de temps dans les deux situations. Il se sentait étouffé.

      Non seulement l'environnement était surprenant, mais l'homme lui-même l'était aussi. C'était un personnage nerveux, qui déplaçait papiers et tasses de thé pour faire de la place, marmonnant : — Désolé pour le désordre, messieurs.

      Finalement, il prit place en face d'eux. Il retira ses lunettes et mâchonna l'une des branches tout en écoutant la raison de la présence de Yorke et Jake. Yorke le félicita pour son succès avec GAPD et lui demanda pourquoi il ne recevait pas plus de reconnaissance et de récompense.

      — Il faut toujours du temps pour que les gens réalisent l'impact des nouvelles techniques. GAPD a été un processus long et ardu. Il sourit. — Mais un processus que j'ai savouré. Je n'ai jamais été du genre à me précipiter vers le succès, Inspecteur Yorke. Il viendra en son temps.

      Vous pourriez réaliser qu'il n'arrivera pas de sitôt quand j'aurai expliqué pourquoi je suis ici, pensa Yorke. — Avez-vous entendu parler d'un homme nommé Christian Severance ?

      — Je crains que non.

      — Chloe Ward ou David Sturridge ?

      — Non, et encore non, monsieur.

      — Je viens tout juste d'être initié aux principes de base de GAPD aujourd'hui, Dr Adams, et comme vous le constaterez bientôt, mes connaissances sont justement... basiques. Pourriez-vous me dire combien de patients ont été traités par GAPD ?

      — Des centaines, bien sûr !

      — Donc, dit Jake, est-il possible que Chloe Ward et David Sturridge aient été traités par GAPD ?

      — Je suppose. Je pourrais vérifier, mais je soupçonne que la réponse restera la même. Ma mémoire est exceptionnelle. J'ai scruté mes études de cas dans leurs moindres détails.

      — Combien de personnes compte votre équipe ? demanda Yorke.

      — Huit au total.

      — Nous aurons besoin de parler à chacune d'entre elles. Aujourd'hui, si possible.

      — Bien sûr, je vais vous donner leurs noms. Cinq sont sur le campus. Trois sont absentes aujourd'hui. J'ai également un nouveau qui commence aujourd'hui...

      — Dr Neil Solomon ? dit Yorke.

      — Oui... c'est exact. Vous avez fait vos recherches.

      — En effet.

      — Alors, allez-vous me dire pourquoi ce soudain intérêt pour GAPD ?

      Yorke et Jake se regardèrent. C'était toujours la partie la plus délicate. Révéler les informations importantes, mais pas toutes. Les filtres de contrôle devaient rester en place. Lorsque des personnes venaient à eux avec des informations, ils devaient s'assurer que ces informations étaient fraîches et non contaminées par des connaissances qui avaient été stratégiquement gardées secrètes.

      — Nous avons des raisons de croire qu'une série de crimes a été commise en utilisant le traitement GAPD.

      Adams haussa un sourcil et secoua la tête. — Je ne comprends pas. Cela semble... ridicule.

      — Connaissez-vous quelqu'un appelé le Conduit ?

      — Le quoi ? Le Conduit ? Non, bien sûr que non.

      Yorke expliqua comment GAPD aurait pu être adapté d'une manière similaire à celle qui avait été expliquée dans la salle d'opération du QG. Il omit les noms et les crimes spécifiques. Adams devint pâle et commença à trembler.

      — Donc, c'est lié à ce qui est arrivé à cet officier de police, l'agent Ryan Simmonds, et à cette directrice d'école, Amanda Werrell ?

      Yorke regarda Jake puis revint vers Adams. — Vous avez effectivement une bonne mémoire des noms.

      Adams acquiesça. Il retira ses lunettes, se leva et soupira. Puis il commença à faire les cent pas derrière son bureau, s'arrêtant parfois pour regarder par sa petite fenêtre sale.

      — L'adaptation des pratiques médicales n'est pas nouvelle. Mais je n'ai jamais entendu parler de quelque chose d'aussi... barbare. Il faudrait remonter à l'époque victorienne pour trouver des actions aussi méprisables.

      — Donc vous n'avez aucune idée de qui pourrait être responsable de cela ?

      — Non, mais j'espère que vous les trouverez et les arrêterez bientôt, car il semble que les trois dernières années de mon travail soient sur le point de partir en fumée.

      Yorke regarda Jake puis sortit la photo du Conduit dessinée par Chloe.

      — Reconnaissez-vous cet homme ?

      Adams se tourna sur le côté, se couvrit la bouche un instant et eut un violent haut-le-cœur, puis il vomit sur le sol.
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      Susie Long pouvait sentir le Conduit dans sa tête. Pas seulement sa voix, qui semblait varier sporadiquement entre l'hypnotique et l'apaisant, mais plutôt lui - tout son être.

      En conséquence, il était capable de la ramener vers son souvenir le plus sombre.

      Susie se rappelait n'avoir que huit ans dans ce souvenir, mais elle n'y avait pas encore fait son apparition. Il les avait amenés dans cette pièce plus tôt qu'elle n'y était à l'origine. Elle regarda le Conduit, qui se tenait à côté d'elle dans la visualisation. Il lui rappelait un esprit dans Un chant de Noël, montrant à Scrooge le chemin vers l'illumination.

      La pièce était bien éclairée. Les fenêtres étaient ouvertes, laissant entrer l'air frais. Les rideaux ondulaient doucement.

      Comme ils étaient arrivés tôt, sa grand-mère bien-aimée était encore en vie. Sa respiration était superficielle, et elle entrait et sortait fréquemment de l'inconscience, mais la femme qui avait été une si grande partie de la vie de Susie jusqu'à ce moment était encore présente.

      Susie s'approcha. Elle pouvait sentir le Conduit à côté d'elle, mais il s'arrêta au pied du lit, tandis qu'elle contournait le côté pour regarder le visage de sa grand-mère. Elle dormait, rêvant ses derniers moments. Susie regarda le Conduit. Il lui offrit une expression compatissante.

      Puis, elle regarda de l'autre côté du lit son oncle Roland. Il préparait une seringue.

      Elle lui dit d'arrêter, mais c'était inutile, car elle n'était pas encore physiquement présente. Son vrai moi serait, à peu près maintenant, en train de quitter le salon de sa grand-mère où d'autres membres de la famille attendaient leur tour pour passer quelques dernières minutes avec elle. Tout le monde s'attendait à ce qu'elle meure cette nuit, personne, sauf son oncle, ne s'attendait à ce que cela se termine à cet instant précis.

      Il le faisait pour elle, réalisa-t-elle, pour soulager sa grande souffrance.

      Mais, malgré sa grande douleur, cela semblait mal. Non seulement son oncle jouait à Dieu, mais il prenait un fardeau qu'il n'aurait pas dû assumer.

      Alors, elle essaya à nouveau de lui dire d'arrêter, mais il ne l'entendait pas, ne pouvait pas l'entendre, et il enfonça l'aiguille dans le bras de sa grand-mère. À ce moment-là, Susie âgée de huit ans entra dans la pièce. Elle regarda son jeune soi lever les yeux vers son oncle avec surprise. — Que fais-tu, Oncle Roland ? Qu'est-ce que tu mets dans le bras de Mamie ?

      Son oncle retira l'aiguille et la plaça dans la poche intérieure de sa veste. Il fit signe à la jeune Susie d'approcher et mit un bras autour d'elle. Tenant ensemble la main de sa grand-mère, ils la regardèrent prendre ses dernières respirations, et disparaître.

      La Susie plus âgée parla au Conduit dans la visualisation. — Je n'ai pas pleinement compris ce dont j'avais été témoin à l'époque. Ce n'est que des années plus tard que j'ai réalisé. Mais je l'ai accepté. Je l'aimais, et c'était de la miséricorde. Il l'a fait parce qu'il l'aimait et sa douleur le détruisait.
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      Mayers baissa les yeux sur sa patiente qui bavait. Il avait compris la plupart de ce qu'elle venait de dire. Son cocktail, qui contenait une dose de diéthylamide de l'acide lysergique plus élevée que celle qu'il utilisait habituellement, l'avait presque réduite à une épave incompréhensible, mais maintenant, elle devenait plus cohérente.

      Cela, bien sûr, l'excitait. Elle se trouvait délicatement en équilibre entre la clarté et le désordre, ce qui la rendait incroyablement malléable. Elle l'avait laissé pénétrer dans le site de son traumatisme, et dans des circonstances normales, ils travailleraient maintenant sur l'acceptation. Mais il n'avait jamais été question de circonstances normales, et, de plus, elle avait déjà accepté son traumatisme.

      Il devrait donc s'employer à défaire cette acceptation.

      Comment pourrait-il nommer cette technique ? Le rejet ?

      Il travaillerait à lui faire rejeter son traumatisme, puis, lorsqu'elle serait au plus bas, il pourrait modifier son comportement.

      Il passa les doigts sur sa moustache. Cela pourrait prendre beaucoup de temps.

      Il regarda sa montre. Severance serait de retour en début de soirée.

      Ce qui signifiait qu'il avait encore quelques heures à tuer.
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      Le Dr Neil Solomon était assis seul dans sa voiture et observait la maison jusqu'à laquelle il avait suivi Mayers, se sentant de plus en plus peu professionnel à chaque seconde qui passait.

      Il s'était garé plusieurs maisons plus loin, du côté opposé de la rue, se rafraîchissant avec la climatisation. Sans cela, il se serait déjà endormi. Le thermomètre extérieur de sa voiture indiquait trente-cinq degrés.

      Il n'arrivait pas à croire ce qui se passait, mais cet homme, Mayers, l'avait effrayé. Trois tentatives de suicide dans le passé, couplées à une séance de thérapie désastreuse, ne pouvaient être ignorées.

      Était-ce un test d'Adams ? Était-il censé signaler Mayers à Adams comme présentant un risque suicidaire pour prouver qu'il savait ce qu'il faisait ?

      Ou bien Mayers avait-il raison dans son avertissement qu'Adams trouverait cela ridicule et le condamnerait à remplir des papiers dans un bureau isolé jusqu'à l'expiration de son contrat ?

      Quel que soit l'angle sous lequel on l'examinait, il était certain d'une chose : le suivre jusqu'à son domicile pour vérifier comment il allait était à la fois non professionnel et dangereux.

      Cependant, deux choses l'avaient maintenu cloué sur place. D'abord, Mayers avait tiré les rideaux du salon en rentrant chez lui. Pourquoi ? C'était une journée chaude et ensoleillée. Bien sûr, il pouvait y avoir mille et une raisons — la lumière éclairait peut-être son écran de télévision ? Mais cela avait suffi pour lui envoyer une nouvelle décharge d'adrénaline et le maintenir ancré ici plus longtemps.

      Ensuite, il y avait cet homme qui était parti. Qui était-il ? Le dossier de Mayers le décrivait comme une sorte de reclus avec très peu de famille. Il n'avait pas de fils et sa femme l'avait quitté il y a longtemps. S'agissait-il d'un nouveau partenaire ? Mayers était-il gay ? Là encore, il pouvait y avoir mille et une raisons, mais sa curiosité était encore plus piquée.

      Mais il devait se décider tôt ou tard — partir ou s'engager dans cette tâche ridicule de frapper à la porte de Mayers. Il passa le scénario en revue. Il devrait admettre qu'il l'avait suivi, puis prétendre que c'était par pure bonté d'âme, et enfin, prier pour que Mayers ne le signale pas.

      Bon sang ! Est-ce là où la paranoïa vous menait ?

      Son téléphone sonna. Mark Topham s'affichait.

      — Merde.

      Il n'avait pas complètement oublié qu'il devait se rendre au commissariat. Comment aurait-il pu ? Cette demande en elle-même avait été curieuse et, dans des circonstances normales, il s'y serait précipité. Mais ce n'étaient pas des circonstances normales.

      Pourtant, voir maintenant le numéro de son partenaire lui envoyait une balle de culpabilité, qui s'ajoutait au catalogue déjà croissant de névroses.

      — Et puis merde, dit-il.

      Il sortit de sa voiture, la verrouilla avec la télécommande et se dirigea vers la porte d'entrée de Mayers.
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      Après avoir fini de vomir, le Dr Adams fondit en larmes et identifia l'homme représenté par la main talentueuse de Chloé comme étant le Dr Louis Mayers.

      — Mais... il doit y avoir une erreur, dit-il en tamponnant les coins de sa bouche avec un mouchoir pour enlever les traces de vomi. Il est avec nous depuis le début. Il a été notre premier patient. Il déplaça le mouchoir vers ses larmes. Et... c'est mon ami. Qui a dessiné ça ?

      — Une victime du Conduit. Je pense que cette représentation est exacte. Yorke se tourna vers Jake. DS Pettman, tu sais ce que tu as à faire. Laisse-moi terminer ici. Rejoins l'équipe, mais collecte autant d'informations que possible sur cet homme en chemin.

      — Oui, monsieur. Jake allait demander l'intervention d'une équipe armée au domicile de Mayers. Il y avait maintenant des raisons claires de croire que Susie s'y trouvait et que sa vie était en danger. Jake quitta la pièce sans autre commentaire, il devait retourner à Salisbury au plus vite.

      Yorke dit : — Dites-nous tout ce que vous pouvez, Dr Adams, nous avons une situation ici, liée à votre projet, et elle a complètement dérapé.

      Yorke prenait des notes pendant qu'Adams lui racontait tout ce qu'il savait. Le Dr Mayers était la première personne qu'il avait traitée trois ans auparavant. Son expérience avait été particulièrement traumatisante — une fusillade dans son cabinet qui avait entraîné la mort de patients et d'employés de bureau. Ils avaient fait des progrès révolutionnaires. C'était son traitement qui avait fait croire à Adams que tout était possible. — Sans lui, nous n'en serions pas là aujourd'hui.

      — Sans lui, dit Yorke, je ne serais pas assis ici.

      Il décrivit leur relation en détail. — Il est brillant, vous savez. Le meilleur psychiatre avec qui j'ai jamais travaillé. Sa sagesse, son enthousiasme et, surtout, sa créativité sont sans égal.

      Adams évitait le contact visuel. Il était bouleversé, les normes sociales s'étaient envolées par la fenêtre.

      — Regardez-moi, Dr Adams, et écoutez attentivement la prochaine question.

      Adams s'exécuta.

      — Pensez-vous qu'il était suffisamment créatif pour modifier, adapter et, potentiellement, développer son propre traitement à partir du vôtre ?

      Adams soupira. — N'est-ce pas le signe de tout bon médecin ?
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      Ce n'était pas comme dans ses souvenirs. Les fenêtres étaient fermées. Les rideaux ne flottaient pas doucement sous une brise accueillante. Au lieu de cela, l'odeur étouffante de la mort imprégnait l'air.

      Parce qu'ils étaient arrivés tôt, sa grand-mère bien-aimée était encore en vie. Sa respiration était superficielle, et elle perdait fréquemment conscience, mais cette femme qui avait occupé une place si importante dans la vie de Susie jusqu'à ce moment était encore présente.

      Susie s'approcha. Elle sentait la présence du Conduit à côté d'elle, mais il s'arrêta au pied du lit, tandis qu'elle contournait le lit pour regarder le visage de sa grand-mère. Elle était maigre, et sa peau jaunissait. Susie se retourna vers le Conduit. Il lui offrit une expression compatissante.

      Puis, elle regarda de l'autre côté du lit où se tenait son oncle Roland. Il préparait un couteau.

      Elle lui dit d'arrêter, mais c'était inutile, parce qu'elle n'était pas encore physiquement présente. Son vrai corps devait, à peu près maintenant, quitter le salon de sa grand-mère où d'autres membres de la famille attendaient leur tour pour passer quelques derniers instants avec elle. Tout le monde s'attendait à ce qu'elle meure cette nuit. Personne, sauf son oncle, ne s'attendait à ce que cela se termine à cet instant précis.

      Sa grand-mère ouvrit les yeux et regarda son fils. En quelques secondes, ses joues étaient mouillées de larmes. L'oncle de Susie regardait sa mère avec malveillance.

      Elle essaya donc à nouveau de lui dire d'arrêter, mais il ne l'entendait pas, ne pouvait pas l'entendre, et il montra les dents.

      —Espèce de garce, dit-il. Tu m'as toujours fait sentir tellement misérable.

      Il plaça la lame contre sa gorge. Elle écarquilla les yeux et regarda son fils. —Je t'aimais, murmura-t-elle.

      À ce moment-là, Susie, âgée de huit ans, entra dans la chambre. Elle observa sa version plus jeune lever les yeux vers son oncle avec surprise. —Qu'est-ce que tu fais, Oncle Roland ? Qu'est-ce que tu as contre le cou de Mamie ?

      Il traîna l'arme sur les plis relâchés de la peau, et il y eut un bruit de déchirure.

      De petits jets de sang jaillirent des faibles battements d'un cœur qui s'éteignait, et le rouge s'épanouit sur les draps blancs.

      Son oncle retira l'arme et examina la lame ensanglantée pendant que sa mère émettait ses derniers gargouillements à côté de lui. Quand elle s'immobilisa finalement, il se tourna vers la jeune Susie et lui fit signe d'approcher.

      Elle fit demi-tour et s'enfuit.
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      Mayers remarqua que Susie Long transpirait. Il faisait extrêmement chaud ce jour-là, mais tout de même, cette transpiration excessive provenait certainement de son expérience viscérale et de l'adrénaline qui bouillonnait en elle.

      Après avoir terminé de la guider à travers la visualisation, il sentit qu'il avait réussi. Déjà, elle parlait de l'événement comme s'il s'agissait d'une expérience pleinement réalisée, plutôt que d'une fiction.

      Excité, il la laissa dans son état d'hypnose provoqué par les drogues et se prépara à recommencer la visualisation. Combien de fois devrait-il répéter ce processus pour parvenir au rejet complet des événements réels, il n'en avait aucune idée, mais cela ne le dérangeait pas. C'était plaisant et c'était ce qu'il faisait de mieux.

      Il commença la visualisation mais fut interrompu par des coups à la porte.
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      Severance était à bout de souffle, mais il était satisfait. C'était fait et cela avait été un succès.

      Tandis qu'il contemplait son œuvre dans la petite unité, il se pencha pour se gratter la cuisse. Il grimaça. Ça commençait maintenant à le brûler.

      Il s'arrêta à la porte de son box de stockage et tendit instinctivement la main vers l'interrupteur, se retenant juste à temps.

      Non. La lumière était nécessaire. Il se retourna une dernière fois et observa les fils finaux de sa toile.

      Deux voix s'entrechoquèrent dans sa mémoire.

      Anthony Morris et Andrew Salton.

      Severance sourit. Voici la phase finale de son déplacement.

      Il ricana en regardant les silhouettes inertes, baissa les yeux vers le sang sur sa chemise et quitta l'unité.
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      Jake était revenu à temps pour voir arriver les BMW X5. L'unité d'intervention armée. Habituellement, ils ne venaient que lorsqu'on signalait la présence d'armes à feu, mais Jake n'avait pas eu de difficulté à convaincre le Commissaire Joan Madden de les autoriser dans ce cas précis. La vie d'une jeune fille de dix-sept ans était en jeu. Il n'y aurait pas de bataille pour diffuser le communiqué de presse si elle ne survivait pas et qu'ils n'avaient pas tout mis en œuvre.

      Alors que Jake était assis sur le capot de sa voiture, il remarqua que la lumière faiblissait et leva les yeux vers les nuages cumulus arrondis et bosselés. Un orage n'allait pas tarder. Ce n'était pas une mauvaise chose. L'humidité était insupportable et il fallait qu'il pleuve, mais il ne voulait pas se faire surprendre par une averse. Finissons-en rapidement.

      L'unité d'intervention armée se rassembla devant le bungalow du Dr Louis Mayers. Ce n'était pas le plus beau des bungalows, estimait Jake. Le béton s'effritait et le toit de tuiles rouges était irrégulier et nécessitait des travaux. Il détonnait dans une rue de propriétés bien entretenues.

      Un petit homme apparut à la clôture qui longeait le périmètre du jardin à côté de Jake. Il portait un short et un t-shirt et tenait une spatule tachée de graisse dans une main. Jake remarqua le barbecue qui fumait dans le jardin de l'homme.

      — Que se passe-t-il ? dit-il. Vous êtes nombreux ici.

      — Veuillez vous mettre à l'abri, monsieur. J'aimerais que vous retourniez dans votre maison.

      — Pourquoi la police est-elle armée ?

      — S'il vous plaît, monsieur... si vous pouviez simplement rentrer chez vous.

      Merde. Jake remarqua que d'autres résidents émergeaient dans leurs jardins pour voir ce qui se passait. On ne pouvait pas leur en vouloir. Ce n'était pas un événement quotidien sur Elm Grove Road.

      Il espérait qu'il n'y aurait pas de spectacle. Tout cela devait se dérouler sans accroc. Les téléphones commençaient déjà à sortir. Il grimaça en pensant à l'avidité de la presse pour ces images.

      Il descendit la rue, ordonnant aux résidents armés de téléphones de rentrer chez eux. Certains retournèrent dans leurs maisons, d'autres firent semblant d'obtempérer, puis s'attardèrent.

      Derrière lui, il entendait les officiers armés frapper à la porte du bungalow de Mayers et exiger qu'on leur ouvre. Sans succès.

      Jake tressaillit lorsque les officiers enfoncèrent la porte d'entrée de Mayers.

      Plusieurs résidents coururent se réfugier chez eux.

      Ça a fait l'affaire.

      Il essuya la sueur de son front et se retourna, constatant qu'une résidente se tenait encore dans son jardin. En traversant la rue, il leva la paume de sa main en l'air, lui faisant signe de quitter son poste d'observation et de rentrer chez elle.

      Il s'arrêta en atteignant l'autre côté du trottoir. Il la reconnaissait. Il sentit une boule se former dans son estomac, menaçant d'exploser. Il s'agrippa à un lampadaire pour se stabiliser et prit une profonde inspiration.

      C'était son ex-petite amie sociopathe, Lacey Ray.
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      —Dr Neil Solomon, dit Mayers, en regardant le psychiatre débraillé sur le pas de sa porte. Je dirais que je suis surpris de vous voir, mais en réalité, je ne le suis pas.

      —Oui, pardonnez-moi, Dr Mayers...

      Mayers le fit taire d'un doigt sur les lèvres. —Ne vous excusez pas, Docteur, je sais pourquoi vous êtes là. Depuis quand se soucier de ses patients est-il un crime ?

      —Oui, pardonnez-moi. Il fait chaud. Impitoyablement chaud. Et c'est mon premier jour... et j'ai eu l'impression que notre séance s'était mal passée. Et je m'inquiétais.

      —Pour moi ? Mayers écarta les bras. Comme vous pouvez le constater, je vais parfaitement bien. Ne soyez pas si dur avec vous-même. En fait, puisque vous êtes là, Docteur, vous pouvez m'aider pour quelque chose.

      —Bien sûr, tout ce que vous voulez.

      Mayers s'écarta pour laisser entrer Neil dans la maison. Il referma la porte derrière eux. —Par ici je vous prie, première porte à gauche. Le salon.

      Neil marcha devant Mayers. —En quoi avez-vous besoin de mon aide ?

      —Pour réparer quelque chose.

      —D'accord... Neil se retourna et sourit. Je vous préviens que mes compétences en bricolage ne sont pas extraordinaires !

      —Non, vous ne comprenez pas, j'ai besoin d'aide pour réparer une patiente.

      Neil s'arrêta avant d'atteindre la porte et se retourna. —Vous avez une patiente là-dedans ?

      —Oui, dit Mayers. Une jeune femme. Elle s'appelle Susie. Et elle est perturbée, elle a besoin d'être réparée.

      —Mais, vous n'exercez plus, n'est-ce pas ?

      Mayers haussa les épaules. —Que voulez-vous ? Une fois médecin, toujours médecin.

      Neil pâlit. —Quand même. Cela ne me semble pas correct...

      Mayers le fit taire à nouveau. Doucement. —Écoutez-moi simplement. Cette fille a énormément souffert. Savez-vous ce dont elle a été témoin, Docteur ? Un meurtre des plus odieux. Sa propre grand-mère, qu'elle adorait, égorgée par son oncle, qu'elle adorait également.

      —Mon Dieu.

      —Oui, et elle avait huit ans.

      Neil soupira. —Quelle horreur à voir.

      —Je sais, dit Mayers en hochant la tête, alors me voilà, la traitant avec GAPD. Je sais, c'est inapproprié. Et, n'hésitez pas, quand vous quitterez cette maison, dénoncez-moi. Je suis fatigué. Tellement fatigué. Mais d'abord, vous devez me laisser terminer ce que j'ai commencé. Et vous pouvez m'aider pour cela, Docteur, vous le pouvez vraiment. Elle a accepté et partagé son expérience. Aidez-moi à finir maintenant. Aidez-moi avec son déplacement.

      —Mais ma formation en déplacement est limitée, Docteur. Les directives du Dr Adams sont claires. Je dois perfectionner mon approche de l'acceptation avant de pratiquer le partage. Je veux dire, quel processus suivez-vous pour le déplacement ?

      —Vous connaissez la Voie 4, n'est-ce pas ?

      —Bien sûr. Visualiser l'expérience comme si elle arrivait à une autre personne, pour véritablement partager l'expérience, et se libérer complètement de ce sentiment écrasant d'isolement. C'est le sommet du traitement. Mais c'est vraiment le traitement le plus extrême, et il n'est réalisé qu'après des mois de préparation, et avec plusieurs praticiens.

      —C'est pourquoi je vous ai demandé de l'aide.

      —Mais nous ne sommes même pas dans un cadre clinique, Docteur ! Je dois vraiment insister, ce traitement en est à ses balbutiements.

      —Regardez-la simplement d'abord, Docteur, c'est tout ce que je demande. Voyez, et ensuite décidez.

      —J'ai déjà décidé. Il soupira, se retourna et ouvrit la porte. —Mais je vais regarder...

      Mayers observa, en souriant, Neil qui courait vers Susie Long, affalée sur le canapé, la bave aux lèvres. Elle marmonnait et ses paupières frémissaient. Neil tomba à genoux et lui saisit les mains.

      —Mon Dieu, Docteur ! Elle transpire et tremble. Vous devez appeler une ambulance. Que s'est-il passé ? Qu'avez-vous fait ?

      Mayers s'approcha de Neil par derrière et fléchit les genoux pour être assez bas pour passer son bras gauche autour de son cou. Puis, avec son poignet droit, il appliqua autant de pression que nécessaire à l'arrière de la tête de Neil pour couper son afflux sanguin.

      —Je l'ai brisée.

      Neil tenta de se débattre et se tortilla dans l'étau quelques instants, mais Mayers était fort, et il ne fallut pas longtemps avant qu'il perde connaissance.

      —Et maintenant, je vais la réparer.
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      —Ça va ?

      Jake regarda la main manucurée posée sur son bras, puis leva les yeux vers le visage attrayant de la femme qu'il avait confondue, Dieu merci, avec Lacey Ray.

      —Oui. Jake lâcha le lampadaire et se redressa en ajustant son costume. —Il fait trop chaud pour porter un costume. J'ai eu un petit vertige.

      La femme avait les cheveux blonds coupés au carré avec une frange impeccable et des sourcils bien dessinés. Elle portait une robe d'été fleurie et de coûteuses sandales Louis Vuitton. De loin, la confusion était compréhensible. Elle ressemblait effectivement à Lacey Ray.

      —Tu es avec eux ? Elle fit un signe de tête en direction de l'unité d'intervention armée.

      —Oui.

      —C'est toi qui diriges ? Un semblant de sourire flotta sur son visage, et à nouveau il pensa à Lacey Ray, qui était toujours passée maître dans l'art des remarques séductrices.

      —En partie, dit-il.

      —Je m'en doutais, le costume t'a trahi.

      Jake réalisa qu'elle avait toujours sa main sur son bras. Il remarqua aussi qu'elle ne portait pas d'alliance, puis se réprimanda intérieurement d'avoir vérifié.

      Ne sois pas si dur avec toi-même, pensa-t-il, tu viens de vivre une sacrée frayeur.

      Elle retira sa main puis la tendit rapidement pour une poignée de main. —Je m'appelle Caroline.

      —Jake. Il lui serra la main.

      —Police ?

      —Oui.

      —Tu veux entrer boire un verre d'eau ? Tu sembles encore un peu pâle.

      —Non, je dois vraiment retourner à mon poste. Mais, madame, pourrais-je vous demander de rentrer chez vous pour le moment, au moins jusqu'à ce que l'unité d'intervention ait terminé ?

      —Caroline, s'il te plaît. Elle sourit. —Et oui, bien sûr. Si tu prends ma carte.

      Elle lui tendit une carte. Elle était esthéticienne.

      —Merci. Il sentit le mot racler les parois de sa gorge en sortant.

      Elle sourit. —Parle de mon service de microblading à ta femme. J'offre une réduction en ce moment pour les nouveaux clients.

      —Oui.

      Elle sourit. —Et quand tu auras besoin d'un verre d'eau, tu sais où me trouver.

      —Oui... merci... Caroline.

      L'esprit de Jake tournait à plein régime tandis qu'il retournait vers l'unité d'intervention armée.

      Pourquoi Lacey Ray ?

      Il avait repoussé cette femme tellement loin dans son esprit ces derniers mois qu'elle peinait à trouver la moindre seconde d'attention. Mais la voilà, sournoise comme toujours, qui émergeait de son subconscient, se rappelant à lui, griffant sa raison.

      Mais il faisait chaud. L'Opération Automne et l'Opération Coldtown avaient eu raison de son sommeil. Aucun bon détective ne dort quand l'enquête atteint son apogée et que l'adrénaline coule à flots. Il ne devrait pas trop s'inquiéter de ça.

      Alors, en approchant de la maison de Mayers, il essaya de concentrer ses pensées.

      Et c'est à ce moment-là que son esprit dériva vers la belle femme qu'il venait de rencontrer.

      Caroline.
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      Yorke quittait l'Université de Southampton en voiture lorsqu'il a reçu l'appel de Jake l'informant que la maison du Dr Louis Mayers était vide. Une accumulation de courrier devant la porte d'entrée et les poubelles de cuisine nauséabondes indiquaient qu'elle était probablement inhabitée depuis des semaines.

      Selon le Dr Adams, le Dr Louis Mayers avait assisté à un rendez-vous précédent avec le Dr Neil Solomon. Si cela se confirmait, ils sauraient au moins que Mayers était toujours dans le Wiltshire, et pas à mi-chemin de l'Australie.

      À la fin de l'appel, Jake a dit : — Ça va, Mike ?

      — Mike au lieu de Monsieur, tiens ? Tu dois vraiment t'inquiéter ! Pourquoi tu demandes ?

      — Eh bien, c'est juste...

      — Allez ! Crache le morceau !

      — C'est que, vous perdre comme ça à propos du téléphone de Parkinson. Je ne vous ai jamais vu réagir de cette façon.

      — C'est agréable d'être moins prévisible.

      Jake a ri. — Mais sérieusement, monsieur, avec ce qui est arrivé à Emma aujourd'hui, personne ne s'attendrait à ce que vous continuiez à vous pousser comme ça.

      — Ça n'a rien à voir avec Emma, Jake. C'était à cause de Parkinson. Tu sais comment il est.

      — Ouais, je suis d'accord que c'est un crétin monumental, mais ce n'est juste pas votre style habituel.

      — Et quel est mon style habituel ?

      — Je ne sais pas. Plus calme, plus formel, je suppose.

      — Assassin silencieux ?

      — Quelque chose comme ça.

      — Au fait, je vais bien Jake, merci de demander... Il a soupiré. — Cependant, j'admets que j'ai vu rouge. Il y avait un million de meilleures façons de réagir. Leçon retenue. Je serai plus calme et plus formel la prochaine fois !

      — On se voit au commissariat.

      Après que Jake ait raccroché, Yorke a reconnu en lui-même que sa réaction démesurée envers Parkinson était inévitable. Une de ses collègues les plus loyales, et amies, était dans un état critique à l'hôpital. Et à cela s'ajoutait le fait qu'il y avait une menace imminente sur la vie de Proud. Une menace contre laquelle il ne faisait rien.

      Et pourquoi ? Pourquoi ne faisait-il rien ?

      Était-ce parce que, secrètement, il souhaitait que cela arrive ?

      Il a secoué la tête. Ridicule. Reprends-toi ! Tu cherches un problème là où il n'y en a pas !

      Je veux dire, comment pourrait-il faire quoi que ce soit maintenant ? Il n'avait pas eu une seconde pour respirer, et obtenir les coordonnées de l'agent Bradley, et trouver Proud avant Harry nécessitait une seconde de répit.

      Il lui a fallu plus d'une heure pour atteindre le QG dans le Wiltshire. En chemin, il a remarqué que les nuages s'épaississaient et s'assombrissaient. Le ciel semblait sur le point d'éclater. Pendant qu'il se garait devant le long bâtiment de briques rouges du quartier général, il a répondu à un autre appel téléphonique de Topham.

      — Je suis dehors maintenant, a dit Yorke. Vous êtes la première personne que je venais voir.

      — Neil n'est toujours pas là, et il ne m'a pas contacté.

      Yorke est sorti de sa voiture. Il a senti son cœur s'emballer. — D'accord, continuez d'essayer son portable.

      — Je l'ai appelé encore et encore. Ce n'est pas son genre, monsieur, il a dit qu'il serait là.

      La palpitation dans la poitrine de Yorke s'accélérait maintenant. — À quelle heure lui avez-vous parlé pour la dernière fois, Mark ?

      — Il était sur le point de rencontrer un patient. Juste avant treize heures, je crois.

      Gardant le téléphone coincé contre son oreille par son épaule, Yorke a sorti son carnet de sa poche et a feuilleté ses notes.

      Le rendez-vous de Neil avec le Dr Louis Mayers était à 13 heures.

      Et maintenant Neil avait disparu.

      Merde.

      — D'accord, Mark, ne bougez pas, je vous rejoins dans cinq minutes.

      Yorke a posé ses mains sur le toit de la voiture. Réfléchis... réfléchis.

      Que voudrait le Conduit à Neil ? L'aurait-il vraiment enlevé pendant la séance ? Dans quel but ? Il n'y avait eu aucun lien entre eux jusqu'à aujourd'hui...

      N'est-ce pas ?

      Son esprit tournait à plein régime. Il aurait bien besoin d'un mot apaisant de Gardner en ce moment. Elle savait toujours exactement quoi dire pour recentrer l'attention.

      Il lui a fallu trois minutes pour formuler un plan.

      Il a chargé deux officiers de retourner à l'université, et aux bureaux où le Dr Louis Mayers aurait reçu un traitement de Neil aujourd'hui, pour établir une image immédiate de ce qui s'était passé après cette séance. Les images de vidéosurveillance du parking montreraient Mayers et Neil partant, séparément ou ensemble, et ensuite les caméras pourraient être utilisées pour suivre les véhicules jusqu'à leur destination, s'ils ne dérivaient pas vers des zones sans surveillance. Il a également passé un appel pour faire localiser le téléphone portable de Neil.

      Tout cela prendrait un temps considérable. Du temps qu'ils n'avaient probablement pas. Mais au moins les choses étaient en marche.

      Après les appels téléphoniques, il s'est dirigé vers le QG. Les nombreuses fenêtres le fixaient depuis la longue façade du bâtiment. Il serait si facile de considérer chaque pièce de cet endroit comme une entité séparée, mais ce n'était pas le cas. Chaque pièce faisait partie d'un tout. À de nombreuses occasions dans son histoire, tout avait fonctionné en harmonie comme un seul élément.

      Mais pas aujourd'hui. Toute cette misérable enquête était un fouillis de pièces qui ne fonctionnaient pas ensemble harmonieusement. Chaque morceau de ce maudit puzzle tournait autour des autres, tous crocs dehors, refusant de partager, refusant de s'unifier.

      Susie Long, Louis Mayers, Neil Solomon, David Sturridge, Chloe Ward.

      Pour unifier tout cela, il savait qu'il devrait remonter à la source de toute cette histoire.

      Christian Severance.

      Et les secrets de son passé.
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      Mayers n'avait pas à s'inquiéter que Neil se réveille. Il avait mélangé de l'eau avec un anesthésique puis, à l'aide d'une seringue orale pressée contre l'intérieur de sa joue, il l'avait injecté lentement. Les réflexes de Neil avaient pris le dessus et il avait avalé.

      Pendant ce temps, la concentration des produits chimiques dans le sang de Susie avait légèrement diminué. Ses yeux étaient maintenant grands ouverts et elle observait son environnement. Il déplaça un fauteuil pour le positionner face à elle et y installa Neil.

      Susie fixait le visage inconscient de Neil.

      —Voici Oncle Roland, dit Mayers.

      Elle fronça les sourcils, perplexe.

      —Qui est-ce, Susie ? demanda-t-il.

      Elle essaya de secouer la tête de gauche à droite pour indiquer qu'elle ne savait pas, mais sa tête bascula simplement contre une épaule puis l'autre.

      —C'est Oncle Roland, dit-il.

      Une fois de plus, elle montra son incertitude.

      Alors, il répéta l'affirmation et la question encore et encore, remarquant que, chaque fois, son expression devenait de moins en moins confuse.

      Après l'avoir pressée pendant un temps considérable, il fit une dernière tentative. —Qui est-ce, Susie ?

      Cette fois, elle murmura quelque chose. C'était incompréhensible, mais c'était suffisant pour donner à Mayers une raison de se réjouir. Il sourit. Du progrès.

      Il continua donc. Il répéta ce processus d'innombrables fois pendant près d'une heure, jusqu'à ce qu'il puisse demander : —Qui est-ce, Susie ?

      Et qu'elle puisse répondre : —Oncle Roland.

      Ensuite, il lui donna plus de son cocktail, la préparant pour la visualisation finale.
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      La première chose que Yorke a faite dans son bureau était quelque chose qui allait certainement lui retomber dessus. Sévèrement. Il a consulté les coordonnées de l'agent Wayne Bradley, sachant, alors qu'il les griffonnait sur un post-it, que cette recherche serait signalée si Madden et ses collègues décidaient de passer son compte au peigne fin plus tard.

      Mais, pour l'instant, il a haussé les épaules. De toute façon, vu comment les choses se présentaient, il n'aurait probablement pas le temps de poursuivre Harry avant que la mission du justicier ne soit réglée. Et si, par miracle, il avait du temps, et qu'il empêchait le meurtre de Proud, ne s'agirait-il pas de circonstances atténuantes ?

      Ne seraient-elles pas des circonstances où l'on ferme les yeux ?

      Avec Madden impliqué, ce partisan du règlement, il en doutait fortement.

      Puis, après avoir coché la localisation de Bradley de sa liste, il s'est rendu dans la salle d'enquête où Topham fixait un tableau débordant d'informations.

      Yorke est resté en retrait un moment, observant Topham qui passait d'une photo à l'autre, griffonnant des notes sur un bloc. Son collègue était tellement perdu dans ses pensées que lorsque Yorke s'est approché, il a sursauté.

      Yorke savait que c'était le moment de parler à son ami du rendez-vous de Neil avec Louis Mayers, alias le Conduit, mais ce faisant, il passerait du statut d'utile à Dieu-sait-quoi, et la seule façon de régler toute cette foutue affaire, pour reprendre une expression de Madden qui hantait chacune de ses pensées, était d'avoir quelqu'un d'aussi compétent que Topham à ses côtés.

      — La chaîne appartient à Severance, a dit Yorke. Elle lui a toujours appartenu. Depuis le début.

      Topham a hoché la tête.

      — La réponse est là, a dit Yorke en pointant du doigt le méli-mélo d'informations qui s'étalait sur le tableau. Elle l'a toujours été. Dans la chaîne de Severance.

      — Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

      Yorke est revenu au commencement et a posé un doigt sur une photo de Christian Severance enfant. — On commence au début de la chaîne, et on recommence  tout.
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      Mayers avait toujours été fasciné par la façon dont on pouvait modifier le monde réel dans une visualisation. Des ajustements de lumière, des manipulations de température, des modifications de sons... Dans une certaine mesure, le monde pouvait devenir votre terrain de jeu. Cependant, altérer le récit d'un événement réel était une tout autre affaire. Non seulement c'était contraire à l'éthique, mais c'était également futile.

      L'esprit du patient finirait toujours par résister.

      Mais cette fois-ci, les choses semblaient différentes. La combinaison de son cocktail et du processus adapté de GAPD l'avait mené sur une voie prometteuse.

      Il commençait toujours par les bases. Les ajustements. La chambre dans laquelle Susie avait assisté aux derniers moments de sa grand-mère était maintenant plus sombre. Un léger entrebâillement des rideaux laissait passer un filet de lumière lunaire pour permettre une certaine visibilité, mais c'était tout. La fenêtre était fermée, et la pièce était étouffante. Enfin, il l'avait couronnée d'une puanteur, non seulement de sueur, mais d'excréments, et de la fétidité qu'on n'associerait qu'aux lieux les plus marqués par la mort — abattoirs et lieux de génocide.

      Mayers laissa se dérouler une partie du récit original : la respiration superficielle de la grand-mère, son combat entre conscience et inconscience, et l'oncle désespéré penché sur elle. La principale différence cette fois était que Susie adulte n'était plus une simple observatrice passive. Elle était l'enfant de huit ans forcée d'endurer les actions de son oncle.

      Mayers fut ravi quand Susie, au sein de cette visualisation, remit en question l'apparence de l'Oncle Roland. — Il semble différent d'une certaine façon. Il a l'air différent. Mais je sais que c'est lui. Je sais que c'est ce... ce... meurtrier.

      Mayers joua avec l'extrémité de sa moustache blanche, retenant des cris de joie.

      Elle l'a vu. Elle a vu Neil Solomon à la place de son oncle d'origine ! Ça fonctionnait.

      Il lui fit revivre la partie du récit adapté où Roland préparait le couteau.

      — Regardez-le, dit Mayers. Regardez l'Oncle Roland contempler votre grand-mère avec haine.

      — Elle pleure, dit Susie.

      — Oui ! Et que dit-il maintenant ?

      — Il dit : espèce de garce ! Tu m'as toujours fait me sentir si insignifiant.

      Mayers se leva. Penser, songea-t-il, que je pourrais modifier un récit réel à ce point — Adams, vous seriez émerveillé !

      — Mon Dieu ! s'écria Susie. Il a un couteau contre sa gorge.

      — Et où êtes-vous, Susie ?

      — Je suis à la porte. On m'avait dit de ne pas venir. J'ai dit que j'allais aux toilettes. J'ai menti.

      Mayers passa à la partie suivante du récit modifié. — Mais vous avez senti que quelque chose n'allait pas, n'est-ce pas ?

      — Oui, d'une certaine façon je savais qu'il allait lui faire du mal.

      — Regardez votre main, Susie, voyez-vous le couteau que vous avez pris dans la cuisine en venant ici ?

      — Non... je suis confuse... le couteau est dans sa main.

      Zut, pensa-t-il. J'essaie de courir avant de savoir marcher !

      Il devait lui apprendre à prendre le couteau dans la cuisine.

      — Un grand couteau, lui dirait-il, encore et encore. Un couteau plus grand que celui qu'il tient.

      Puis, une fois cette partie du récit bien établie, il lui apprendrait quoi faire avec le couteau. Il lui dirait encore et encore de « sauver sa grand-mère ». Il lui expliquerait, en détail, comment elle pourrait le faire.

      Et elle suivit ses instructions avec plus d'enthousiasme qu'il ne l'avait anticipé !

      Mayers réalisa qu'il était à l'aube de quelque chose de très spécial. Quel meilleur déplacement existe-t-il ? Éradiquer totalement l'expérience — comme si elle n'avait jamais eu lieu !

      Il soupira en réalisant, avec grande tristesse, que les seules personnes avec qui il partagerait jamais cette expérience étaient Christian Severance, Susie Long et, bien sûr, Neil Solomon.
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      Anthony Morris avait la bouche sèche comme du papier de verre. La conscience lui revenait par petites étincelles, et il fallut un moment avant qu'elle ne s'enflamme complètement. Il n'avait aucune idée du temps qu'il avait passé inconscient. Cela aurait pu être des semaines, pour ce qu'il en savait. Alors qu'il émergeait du tourbillon, ses yeux se fixèrent sur un néon solitaire qui semblait trembler. À mesure que la compréhension de sa situation s'imposait, il réalisa que celui-ci ne tremblait pas, mais qu'il était simplement envahi de mouches et de moucherons.

      Il se redressa contre le mur en béton de ce qui devait être un entrepôt d'environ trente mètres carrés. À sa gauche se trouvait une porte métallique à enroulement. Devant lui, il n'y avait rien. À sa droite, un homme enchaîné à une chaise métallique, la tête inclinée vers l'avant.

      Les souvenirs lui revinrent comme un bulldozer. Un homme défiguré lui pulvérisant quelque chose au visage. Il aspira une grande bouffée d'air et sa main se porta instinctivement à sa bouche.

      Il lui fallut une minute ou deux pour retrouver son sang-froid et constater que lui, contrairement à l'autre homme, n'était pas enchaîné.

      Il examina la porte métallique à enroulement. Même si elle était fermée à double tour, il pourrait frapper dessus et crier comme un diable.

      —Ne vous inquiétez pas, je vais nous sortir d'ici, dit-il à l'homme inconscient.

      Quand il commença à se lever, ce qui était difficile car il se sentait faible et étourdi, il remarqua qu'un téléphone portable était coincé sous sa cuisse. Il le prit et appuya sur le bouton. Le téléphone était déverrouillé, et l'image utilisée comme fond d'écran le fit hoqueter de stupeur.

      C'était sa fille de dix ans, jouant dehors dans leur jardin, souriant à celui qui s'était arrêté pour prendre cette photo.
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      Ensemble, Topham et Yorke ont méthodiquement réexaminé la chaîne de Severance. Ils n'ont fait de pause que pour permettre à Topham d'essayer de joindre Neil à nouveau, et à Yorke de recevoir une mise à jour concernant Gardner.

      Elle n'était pas encore tirée d'affaire. Yorke leva les yeux vers le ciel — il n'était pas un homme religieux, mais il savait qu'un rapide signe silencieux à la légende, qu'Elle soit réelle ou non, ne pourrait pas faire de mal.

      Et lorsque Yorke baissa à nouveau la tête après sa prière, son regard se posa sur une coupure de journal montrant Severance recevant un prix pour une découverte remarquable. Il l'avait déjà lue, mais il la relut pour confirmer sa soudaine intuition.

      Severance avait remercié son mentor, un homme nommé Robert Webster, un total de trois fois durant ce discours d'acceptation.

      Yorke ressentit l'afflux soudain de sang. Robert Webster était la clé pour déverrouiller toute cette malheureuse chaîne.

      Il décrocha le téléphone et passa les appels nécessaires.
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      Le Conduit lui ouvrit la porte d'entrée.

      Severance remarqua la fierté sur le visage de son médecin et haussa les sourcils.

      — Oui, j'ai l'air plutôt content, n'est-ce pas ?

      Severance hocha la tête.

      — J'ai fait une percée remarquable. On pourrait remplir des livres avec les progrès que j'ai réalisés aujourd'hui. Ce que j'ai démontré. C'est vraiment dommage que je doive m'absenter pendant un moment.

      Le Conduit regarda par-dessus l'épaule de Severance vers la vieille Fiesta dans laquelle il était arrivé. Il avait un regard avide. — Où est la fille ? Dans le coffre ?

      Severance secoua la tête et pensa : ça suffit. Vous avez eu votre compte, Docteur. Pas plus.

      Le Conduit referma la porte derrière Severance. — Je ne comprends pas, Christian, où est la fille d'Anthony Morris ?

      Severance prit les devants vers le salon. Il trouva du papier à lettre et écrivit un message au Conduit :

      
        
        C'est réglé. Nous n'avons pas besoin qu'elle soit ici avec vous.

      

      

      — Je ne suis pas d'accord. Ç'aurait été plus sûr si vous l'aviez amenée ici.

      
        
        Je suis d'abord allé sur la tombe de Robert. J'y ai pris ma décision. C'est terminé maintenant, Docteur.

      

      

      — Ce sera terminé quand je vous dirai que c'est terminé. Le visage du Conduit s'empourpra.

      Severance maintint le contact visuel avec le Conduit. Il ne l'avait jamais défié à ce niveau auparavant. Il était essentiel qu'il ne montre aucune faiblesse.

      Severance attendit que le rouge s'estompe du visage du Conduit puis lui écrivit un autre message :

      
        
        Terminé.

        Et maintenant je m'en vais.

        Comme prévu.

      

      

      Le Conduit soupira.

      Severance remarqua un téléphone sur le canapé qu'il ne reconnaissait pas. Il s'approcha pour le ramasser.

      L'image de fond d'écran représentait deux hommes d'âge moyen qu'il ne connaissait pas. Ils avaient leurs joues pressées l'une contre l'autre. L'un d'eux tenait l'appareil à bout de bras pour prendre le selfie. Il remarqua qu'il y avait douze appels manqués sur ce téléphone. Tous les appels provenaient d'un certain Mark Topham.

      Severance haussa les sourcils pour exprimer sa curiosité.

      — Oui, ma percée ! Vous devez absolument venir voir.

      Severance hocha la tête et glissa le téléphone dans la poche de son pantalon.

      Severance suivit le Conduit dans l'escalier menant à la cave où il avait été assommé par Susie plusieurs heures auparavant. Il pouvait entendre des mouvements venant de l'intérieur.

      Le Conduit se retourna pour le regarder. — Ne vous inquiétez pas, Christian. C'est parfaitement sûr. Je l'ai mise en boucle. Figée dans un moment. Ça ne s'arrêtera pas jusqu'à ce que les drogues s'estompent, ou qu'elle s'évanouisse d'épuisement.

      Il hocha la tête et ouvrit la porte de la cave.

      Christian Severance avait vu et vécu de nombreuses choses horrifiantes dans sa vie.

      Mais jamais rien de tel.
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      Les informations sur Robert Webster sont arrivées rapidement.

      Comme Severance, Webster avait été un scientifique remarquable, et selon cet article de journal, un mentor phénoménal.

      Quand Severance avait reçu la distinction mentionnée dans cet article, Webster était à trois ans de la retraite. Il avait fait ses preuves dans le milieu scientifique à maintes reprises.

      Des recherches rapides sur Google ont révélé davantage de preuves que Severance et Webster avaient été proches. Webster l'avait décrit, dans une interview pour le New Scientist, comme « l'un des jeunes scientifiques les plus remarquables qu'il ait jamais rencontrés ». Dans une autre interview plus informelle, Webster avait fait référence à Severance comme « le fils qu'il n'avait jamais eu ».

      Yorke n'aurait pas fait correctement son travail s'il n'avait pas envisagé toutes les explications possibles à cette relation étroite, y compris une relation sexuelle. Cependant, il considérait plus probable que Severance ait simplement trouvé un homme qu'il pouvait idolâtrer, plutôt qu'un homme qui voulait simplement l'exploiter. Un homme comme Marcus Long.

      Après la tentative d'assassinat contre Severance, deux ans avant sa retraite prévue, Webster avait subi un AVC.

      — Cet AVC a-t-il été provoqué par le fait que son protégé venait de voir sa vie détruite ? a dit Topham.

      — Eh bien, ça n'a certainement pas aidé, a dit Yorke. Je suppose que tout dépend de l'interprétation des événements par Severance, donc je pense que ça y serait pour quelque chose.

      D'autres appels téléphoniques ont indiqué que Webster avait légué tous ses biens à son frère, Frederick Webster, qui résidait actuellement en Australie.

      Yorke a réussi à contacter Frederick. Après s'être excusé et avoir expliqué le contexte de son appel, il lui a demandé pourquoi il avait laissé la maison de son frère inoccupée pendant si longtemps.

      Frederick avait émigré très jeune, donc son accent australien était prononcé. — Eh bien, elle n'est pas inoccupée.

      Yorke s'est levé d'un bond, le cœur battant la chamade.

      — Robert m'a demandé, moins d'un an avant sa mort, de permettre à un bon ami à lui d'y vivre gratuitement s'il devait un jour traverser des moments difficiles.

      Yorke a regardé Topham avec des yeux écarquillés.

      — Je lui ai dit de changer son testament, évidemment, et de léguer cette fichue maison à ce garçon. Il a dit qu'il le ferait, éventuellement, mais il était toujours si occupé. Il a dit qu'il s'en occuperait pendant sa retraite. Il n'avait pas à s'inquiéter. Je ne manque pas de fric. Il pouvait me faire confiance.

      — Quel est le nom de ce garçon, Monsieur Webster ?

      — Christian Severance.
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      Lorsqu'Anthony Morris entendit quelqu'un passer devant l'unité de stockage, il ressentit une frustration comme jamais auparavant. Il suffirait d'un simple cliquetis de la porte métallique pliante ou d'un cri d'aide pour qu'il puisse goûter à la liberté. Il regarda à nouveau la photographie de sa fille de dix ans. Elle suggérait qu'elle était en danger. Courir vers la liberté comportait désormais un risque. Un risque qu'il n'avait aucune envie de prendre.

      Le téléphone n'avait pas de réception. Pas que cela importait. Appeler les services d'urgence aurait été trop risqué. Il retourna le téléphone et remarqua une petite étiquette blanche collée au dos. Écrit dessus au stylo rouge : vérifiez le bloc-notes.

      Il retourna le téléphone et ouvrit l'application bloc-notes. Il n'y avait qu'un seul fichier intitulé : Pour Anthony.

      Il l'ouvrit.

      
        
        Anthony, n'ayez pas d'inquiétude. J'aimerais que vous profitiez de ces derniers moments de paix avant d'être obligé d'agir.

        Je m'appelle Christian Severance. Je suppose que vous vous êtes arrêté à ce stade pour essayer de vous souvenir de qui je suis ? Eh bien, si vous avez du mal, j'ai une mémoire remarquable, alors laissez-moi vous donner un indice. Vous souvenez-vous de ces mots ?

        « Votre Honneur. Je vous demande de considérer le rôle de Christian Severance dans tout cela. Je comprends la nature controversée de notre contre-argument, mais considérez les preuves que nous vous avons présentées. Le témoignage de Logan Burns, son camarade de classe, concernant les avances sexuelles de Christian, et le besoin de Logan de menacer d'une action policière pour mettre fin à cette poursuite. De plus, les extraits du journal intime versés au dossier qui montrent les tendances obsessionnelles de Christian envers les hommes qu'il trouvait attirants. Aucun de ces éléments n'excuse la culpabilité de Marcus Long, mais nous vous demandons de prendre en compte ces circonstances atténuantes lors du prononcé de la peine. »

        Ma mémoire est excellente mais pardonnez-moi si j'ai mal cité quelques mots. Je suis sûr que vous vous souvenez de moi maintenant.

        Aujourd'hui, j'aimerais vous demander ceci : si votre propre fille, mineure, cette jolie jeune fille avec qui je suis actuellement assis, avait vécu ce que j'ai vécu, considéreriez-vous toutes ces circonstances comme atténuantes ? Oui, j'étais un jeune homme, luttant pour comprendre ma sexualité, mais n'est-ce pas aller trop loin que de considérer mes attirances envers ces individus comme obsessionnelles ? J'avais quatorze ans ! Vous êtes avocat, Anthony, pas médecin. À quel moment vous êtes-vous senti qualifié pour établir ce diagnostic d'obsession ? Peut-être n'y avez-vous jamais cru vous-même. Après tout, vous êtes doué pour créer des récits qui servent vos propres fins. Et vous étiez convaincant, je vous l'accorde. Suffisamment convaincant pour le juge Andrew Salton, qui est maintenant assis à côté de vous.

      

      

      Anthony s'interrompit pour regarder l'homme âgé aux cheveux blancs ébouriffés. Il était enchaîné à une chaise métallique. Était-ce vraiment le juge Andrew Salton ? Anthony avait comparu devant lui à de nombreuses reprises au cours de sa carrière. C'était difficile à dire pour le moment car sa tête était penchée en avant.

      Le regard d'Anthony revint au bloc-notes sur le téléphone.

      
        
        Vous souvenez-vous des mots du juge Andrew Salton avant qu'il ne prononce la peine ? Moi oui. Peut-être que lorsque tout cela sera terminé, vous pourriez les chercher ? Rafraîchir votre mémoire. Je n'ai pas besoin de le faire. Ces mots me hantent. Quotidiennement.

        Vous avez réussi avec votre atténuation, Anthony, n'est-ce pas ? Deux ans et il était dehors. Deux ans pour ce qu'il a fait.

      

      

      — Oui, dit Anthony à voix haute, mais ce qui vous est arrivé serait arrivé de toute façon. C'était de nombreuses années plus tard. Donc, cela ne me rend pas responsable !

      Anthony sentit des larmes dans ses yeux. C'était une affaire qu'il ne pourrait pas présenter à un juge et un jury.

      
        
        Ce que je vais vous demander de faire maintenant sera rapide. Voyez-vous la caméra dans le coin de votre pièce ?

      

      

      Une petite caméra de surveillance en forme de dôme noir était fixée au plafond.

      
        
        Je surveille chacun de vos mouvements.

        En ce moment, je passe ma main dans les fins cheveux blonds de votre fille. Ne vous inquiétez pas, il n'y a rien de sinistre, je ne suis pas enclin à cela. J'ai simplement démêlé les nœuds de ses cheveux.

        Qui sait ? Si ma vie n'avait pas pris cette tournure — je pourrais vivre cette expérience avec un enfant qui serait le mien.

        Elle dort dans mes bras, Anthony. En paix. Je suis heureux de maintenir les choses ainsi. C'est à vous de décider si cela reste comme ça.

      

      

      — VA TE FAIRE FOUTRE ! J'ai perdu ma femme l'année dernière, et maintenant tu arrives et tu menaces de me prendre la seule chose qui me reste dans la vie. VA TE FAIRE FOUTRE ! cria-t-il en pointant la caméra du doigt.

      Après avoir essuyé ses larmes, il continua à lire.

      
        
        Là-bas, dans ce fauteuil, se trouve l'homme qui a réduit la peine de Marcus Long. J'imagine qu'il dort encore. Il est bien plus âgé que vous et je lui ai administré une dose plus forte. Ce que je vais vous demander de faire maintenant va vous déconcerter, mais c'est sans importance. Ce qui importe, c'est que vous fassiez tout ce que je demande. Regardez de nouveau la caméra. Imaginez que c'est mon œil. Faites tout ce que je demande, et vous reverrez votre fille. Vous serez différent, transformé comme moi, mais vous la reverrez. Si vous refusez, je lui briserai la nuque. Je ne le ferai pas pendant qu'elle est éveillée parce que je vois l'innocence en elle. Une innocence que nous avons tous eue autrefois. Une innocence qu'aucun de nous ne mérite de voir arrachée. Alors, je le ferai pendant qu'elle dort.

      

      

      Il s'éloigna du message, incapable de continuer sa lecture. Son cœur battait trop fort.

      —Si tu lui fais du mal, je te tuerai, lança Anthony en pointant à nouveau son doigt vers la caméra. —Je te tuerai, putain.

      Il regarda alternativement l'homme enchaîné et la porte pliante en acier. Il imagina sa fille sur les genoux de l'homme défiguré. Il entendit le craquement dans son esprit.

      Il ne pourrait pas vivre sans son bébé. Ça, il le savait. Il continua sa lecture, conscient qu'il ferait tout ce qu'on lui demanderait.
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      Le sergent de permanence Livingstone essuya la mayonnaise au coin de sa bouche lorsque la porte du commissariat s'ouvrit, et il s'empressa de cacher son sandwich au poulet sous le comptoir.

      Il faisait chaud dans le commissariat de Bourne Hill, et le ventilateur était à plusieurs mètres de lui, pointé directement sur sa tête. Il détourna rapidement la trajectoire de l'appareil pour empêcher les quelques mèches de cheveux qui lui restaient d'imiter une ola mexicaine.

      Un homme grand et mince s'approcha, vêtu d'une chemise blanche fraîchement repassée et d'un pantalon noir. Livingstone détourna son regard, se rendant compte qu'il fixait les cicatrices et les marques qui déformaient le bas du visage de l'homme, et dit : — Bon après-midi. Comment puis-je vous aider ?

      L'homme défiguré posa un morceau de papier sur la table. L'écriture était soignée et cursive.

      
        
        Je suis Christian Severance et je crois que vous me recherchez.
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      Yorke raccrocha après avoir dirigé l'unité d'intervention armée vers la maison de Webster dans les plaines de Salisbury. Il avait exprimé sa prudence. — Si Susie Long est toujours en vie, je crois qu'elle est là-dedans.

      Il était également sorti de la pièce pour que Topham ne l'entende pas mentionner la possibilité que le Dr Neil Solomon s'y trouve.

      Lorsqu'il revint dans la salle des opérations, il reçut un autre appel téléphonique. Ses yeux s'écarquillèrent en écoutant ce que l'officier à l'autre bout de la ligne avait à dire.

      Quand il raccrocha, il était sans voix.

      — Quoi ? demanda Topham.

      — Eh bien, je peux vous assurer d'une chose : Christian Severance ne sera pas chez Webster.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu'il vient de se rendre au commissariat de Salisbury.

      Les yeux de Topham s'écarquillèrent aussi.
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      Après avoir confisqué ses effets personnels et l'avoir fouillé à nu, les policiers ont menotté Severance et l'ont enfermé à l'arrière d'un fourgon. Ils ne lui ont pas dit où ils l'emmenaient, mais ce n'était pas nécessaire. C'était évident. Ils allaient le conduire au QG de Devizes pour laisser les inspecteurs haut placés l'interroger.

      Ils seraient désespérés de savoir où se trouvait Susie Long.

      Qu'ils se distraient avec l'insignifiant, pensa-t-il, et qu'ils laissent le temps à la situation entre Anthony et Andrew de se dérouler.

      Severance se demandait si Anthony fixait en ce moment même cette caméra en forme de dôme, imaginant que c'était son œil à lui. Big Brother ? Pas vraiment. La caméra n'était même pas connectée à quoi que ce soit !

      Une chose qu'il avait apprise de tout ce processus, c'était la facilité avec laquelle on pouvait jouer sur le désespoir et la paranoïa des gens. Leur faire croire l'impensable suffisait à plier leur volonté. Le Conduit lui avait certainement bien enseigné cela.

      Maintenant, alors que toute cette affaire touchait à sa fin, il se demandait s'il avait des regrets.

      Ce qu'il avait vu le Conduit accomplir plus tôt avait dégoûté une part plus ancienne de lui-même. La nouvelle partie de lui était, bien sûr, désensibilisée et engourdie, alors il avait simplement haussé les épaules, mais quand même... était-ce vraiment une voie qu'il aurait pu continuer à suivre ?

      Non, il en avait fini, il était épuisé. Mais il n'avait aucun regret.

      Comment pourrait-il avoir des regrets quand il pensait à Robert Webster ?

      Son meilleur ami.

      Oui, le Conduit l'avait soutenu. Et il y avait eu des moments où sa famille, dans sa jeunesse, lui avait témoigné de l'amour et de la gentillesse. Mais personne ne pouvait égaler Robert.

      Il aurait aimé pouvoir regarder la photo de son mentor à cet instant, mais c'était impossible car la police la lui avait prise. Alors, il ferma les yeux et l'imagina. Un homme mince, avec des rides qui ressortaient sur son visage comme les lignes d'une carte routière. L'homme le plus sage qu'il ait jamais rencontré.

      Cet homme avait tendu la main à Severance. Il tournait en rond dans un monde vide. Un jeune homme maltraité, suicidaire, à la recherche d'un sens à sa vie ou de la mort, selon ce qui viendrait en premier. Robert l'avait trouvé, avait nourri sa grande intelligence, sans la motivation sexuelle des gens comme Marcus Long, ni les intérêts égoïstes de personnes comme Amanda Werrell, et l'avait rendu aussi complet que possible après ce qu'il avait vécu.

      Ils avaient voyagé ensemble à travers le monde, avaient découvert des choses ensemble et avaient appris l'un de l'autre. Severance avait tant offert, avait aidé tant de personnes avec ses découvertes au fil des années, et Robert l'avait aidé à comprendre cela.

      Il se souvenait du jour où il avait appris la mort de son mentor. Severance était allongé dans un lit d'hôpital, subissant des mois de chirurgie pour reconstruire son visage mutilé, et quelqu'un était venu lui annoncer que Robert avait succombé à une attaque cérébrale.

      Avait-il été tué par le choc de ce qui était arrivé à son protégé ?

      Sans aucun doute.

      Non, Severance n'avait aucun regret.

      Juste un soulagement, en fait, à l'idée que bientôt il pourrait se reposer.
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      Yorke fut informé par Jake que l'unité d'intervention armée se trouvait maintenant chez Webster, adoptant, lui avait-on assuré, une approche prudente, car Susie et peut-être même Neil, pourraient être à l'intérieur. Ensuite, il rejoignit Topham dans la salle d'interrogatoire avec l'unité de climatisation en panne. Ils auraient pu opter pour l'autre salle, où le climatiseur avait été réparé une heure plus tôt, mais comme Topham l'avait si éloquemment exprimé : « Laissons ce salaud transpirer, c'est la moindre des choses qu'il mérite. »

      On fit entrer Severance. En prenant place face à eux, il fit un geste vers ses menottes.

      Yorke secoua la tête. Elles resteraient en place. Severance haussa les épaules.

      L'un des deux agents qui l'avaient amené sortit, tandis que l'autre, un officier joufflu à l'air juvénile, resta en retrait.

      — Je suis le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke, et voici l'Inspecteur Mark Topham.

      Severance se pencha en arrière sur sa chaise. Il semblait arborer un sourire narquois, mais Yorke n'était pas sûr si cette impression venait des blessures sur son visage.

      — Vous avez refusé un avocat, dit Yorke. Tout comme vos prédécesseurs, Chloe Ward et David Sturridge. Je n'ai aucun scrupule à partager leurs noms avec vous maintenant, Christian, nous vous avons déjà tous reliés. Nous savons déjà, sans l'ombre d'un doute, qu'ils ont agi pour votre compte.

      Severance écrivit sur une carte devant lui et la fit glisser sur la table.

      Yorke leva les yeux vers la caméra. — Christian Severance a écrit : c'est exact.

      — Allons droit au but. C'est terminé, Christian. Vous avez pris la bonne décision en vous rendant. Ceci, ainsi que les autres informations que vous nous donnerez maintenant, pourraient vous aider à l'avenir. Le juge peut prendre tous ces facteurs en compte lors du prononcé de la sentence.

      Severance écrivit une réponse.

      
        
        Oui, les juges sont très doués pour prendre des éléments en compte lors du prononcé des sentences.

      

      

      Topham dit : — Que voulez-vous dire ?

      
        
        Exactement ce que je viens d'écrire.

      

      

      Yorke reprit la parole. — Ne nous écartons pas de la situation actuelle, Christian. Où est Susie Long ? Et où est le Conduit ?

      Il ne parut pas surpris par la mention du Conduit. Il avait probablement prévu que Chloe partagerait ses connaissances à son sujet avec la police.

      
        
        C'est ici que je choisis d'exercer mon droit de garder le silence.

      

      

      Severance fit un geste vers sa bouche avec sa main et leva les yeux au ciel. Il semblait aussi sourire narquoisement à nouveau.

      — Nous sommes au courant pour Robert Webster, dit Yorke.

      Severance tressaillit.

      Yorke en profita. — Surpris ? Oui... nous savons tout sur votre ami et mentor.

      
        
        Et alors ? Ça ne change rien. Il est mort.

      

      

      — Et nous connaissons sa maison. J'ai une équipe là-bas en ce moment, qui attend pour entrer.

      Severance prit une inspiration sifflante.

      
        
        Peu importe. C'est trop tard pour l'arrêter. C'est presque terminé.

      

      

      Yorke jeta un coup d'œil à Topham. Il hésitait à poser la question suivante. Craignant que la réponse ne révèle la localisation de Neil et n'expose son secret.

      — Est-ce que Susie Long est dans cette maison ?

      
        
        Elle y est.

      

      

      — Est-elle vivante ?

      
        
        Oui.

      

      

      Yorke sentit un soulagement le submerger. — Le Conduit est-il là-bas ?

      
        
        Non, il est parti quand je suis parti. Il a choisi une voie différente de la mienne. Il ne viendra pas.

      

      

      — Donc est-ce sans danger d'envoyer mon équipe à l'intérieur ? Elle n'est pas en danger immédiat ?

      
        
        Elle ne l'est pas. Vous avez ma parole.

      

      

      Yorke se pencha vers Topham et lui murmura à l'oreille. — Mettez l'entretien en pause, s'il vous plaît, et restez ici avec le garde. Je vais informer l'équipe qu'elle peut peut-être entrer. Ensuite, je reviendrai immédiatement.

      Dehors, Yorke passa l'appel à Jake avant que Tyler ne l'attrape par le bras. Il était blanc comme un linge.

      — Qu'est-ce qui ne va pas, Sean ?

      — Vous devez voir ça, monsieur. J'ai du mal à y croire...

      — Quoi Sean ? Crachez le morceau, je suis en plein entretien...

      Tyler avait déjà fait demi-tour et s'engageait dans le couloir. — Par ici.

      Ils s'arrêtèrent devant la salle de conférence 7. À l'intérieur, l'agent des pièces à conviction, Andrew Waites, s'affairait, marmonnant comme à son habitude tandis qu'il examinait les preuves, s'assurant qu'elles étaient correctement enregistrées et étiquetées.

      Sans un mot, il tendit un petit sachet plastique de preuves en direction de Yorke. Yorke prit le sachet. À l'intérieur, l'écran d'un téléphone s'alluma lorsqu'il le toucha. Topham et Neil, joue contre joue, le regardaient depuis un selfie.

      Waites parla pour la première fois. — Il était dans la poche de Christian Severance.

      Le sang de Yorke se glaça alors que son téléphone recommençait à sonner. C'était Jake. Il décrocha.

      — Nous sommes entrés, monsieur... Bon sang, Mike... J'arrive à peine à respirer !

      — Jake, pour l'amour de Dieu, parlez ! Qu'avez-vous trouvé ?
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      Topham voulait continuer à interroger ce salaud. Il voulait lui demander pourquoi il avait orchestré toute cette horreur et cette destruction.

      Oui, il connaissait déjà en quelque sorte la raison, et il savait aussi probablement quelle réponse il obtiendrait, mais cela lui semblait trop insatisfaisant. GAPD ? Guérison, Acceptation, Partage et Déplacement ? Était-ce vraiment la réponse ? Allons donc !

      Topham avait été l'une des premières personnes dans l'église ce jour-là. L'un des premiers à ressentir ce picotement maléfique dans cet air infecté. Le premier, après Sturridge, à tenir la langue tranchée de Simmonds.

      Il tambourinait des doigts sur la table. Il jeta un coup d'œil à l'officier en sueur. Celui-ci semblait sur le point de s'endormir debout.

      — Il ne s'agit pas seulement de GAPD, n'est-ce pas ? dit Topham.

      Severance le regarda.

      — Je veux dire, qui guérit par le meurtre et la violence ? Je n'ai jamais entendu autant de conneries de toute ma vie.

      Severance commença à hocher la tête, montrant qu'il suivait le raisonnement de Topham, aussi provocateur soit-il.

      — Nous avons déjà rencontré des gens comme vous, Severance. Des gens mal câblés. Vous avez fait tout ça parce que vous y preniez plaisir.

      Encore une fois, l'ombre d'un sourire sembla apparaître sur le visage de Severance, mais c'était si difficile à dire, sa chair était si gravement endommagée.

      — Vous vous souvenez de ce que disait Martin Luther King ? La haine engendre la haine, la violence engendre la violence. Il n'y a rien sur le partage et le déplacement dans cette triste histoire. Vous êtes un putain d'imposteur. Vous avez pris plaisir à votre vengeance. Vous avez pris plaisir à détruire des vies autour de vous. Et maintenant, vous passerez le reste de votre vie en prison.

      Severance tendit la main pour se gratter la cuisse. Il inclina la tête sur le côté et fixa à nouveau Topham. Puis il se mit à écrire. Il fit glisser la carte vers Topham.

      
        
        J'ai reconnu votre visage quand je suis entré, et puis votre nom aussi. Voulez-vous me demander pourquoi ?

      

      

      Topham plissa les yeux. — De quoi parlez-vous, bordel ?

      Severance continua d'écrire. Topham leva les yeux vers le garde, qui semblait maintenant légèrement intéressé.

      Cette fois, Severance mit un certain temps. Finalement, il poussa une carte.

      
        
        Le monde est un lieu de coïncidences, Mark Topham. C'est du moins ce que certains voudraient vous faire croire. De nos jours, je vois de la logique et du sens dans tout ce qui arrive. J'ai appris la douleur et la souffrance dès mon plus jeune âge, et il m'a fallu beaucoup de temps pour trouver un soulagement. Vous me parlez comme si j'avais apprécié ce voyage. J'ai apprécié le résultat, pas tellement le voyage. Je pense, Mark, qu'il est temps pour vous d'entreprendre un voyage similaire.

      

      

      Topham se leva. Il sentait tout son sang quitter son corps. Il pointa du doigt vers le bas. — Comment savez-vous qui je suis ?

      
        
        J'ai rencontré Neil.

      

      

      Topham commença à vaciller. Les murs semblaient soudain pulser. — Vous dites n'importe quoi.

      Severance écrivit :

      
        
        Ou du moins, j'ai rencontré ce qu'il en reste.

      

      

      Topham posa une main sur la table pour se stabiliser. — Vous mentez.

      Severance fit glisser la carte suivante. Topham avait du mal à lire maintenant, mais il y parvint. Mon Dieu, comme il aurait préféré ne pas y arriver.

      
        
        Il y avait des morceaux de lui partout, Mark. Il avait été poignardé des milliers de fois.

      

      

      — Fermez-la, putain ! Taisez-vous maintenant ! Topham se sentait prêt à vomir. — Je vais vous tuer.

      
        
        Et elle continuait encore quand je suis parti. Elle le poignardait. Encore et encore.

      

      

      Topham arracha le crayon de la main de Severance, saisit le tueur par la gorge et le traîna loin de la table. Il le plaqua contre le mur et plaça la pointe du crayon contre son œil.
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      Alors que Yorke remontait le couloir en courant vers la salle d'interrogatoire, il sentit le contenu de son estomac remonter. Autour de lui, l'air semblait l'écraser. Le mal qui envahissait leurs vies était maintenant aussi palpable que la chaleur qui grillait le monde autour d'eux.

      Il entendit l'agitation provenant de la salle d'interrogatoire et comprit immédiatement que ses pires craintes s'étaient réalisées.

      Topham savait.

      Yorke fit irruption par la porte de la salle d'interrogatoire.

      Topham n'était pas un homme de grande taille, mais il était plus costaud que Severance et il était rempli d'adrénaline. Il avait soulevé Severance partiellement du sol par le cou. Le visage du prisonnier était rouge vif, ce qui était bon signe car cela signifiait qu'il en était encore au premier stade de strangulation et pouvait être sauvé. Le crayon pointé vers son œil n'était pas un si bon signe.

      —Tu n'es qu'un putain de menteur, dit Topham.

      Derrière Topham, l'agent tentait de le calmer. Un spectacle pathétique. « Monsieur... s'il vous plaît, monsieur. »

      —Mark, c'est Mike, dit Yorke.

      Topham jeta un coup d'œil à Yorke. —Mike, tu ne vas pas croire les conneries que débite ce sale enfoiré.

      La bouche de Severance était ouverte, et le moignon de chair qui avait été sa langue s'agitait dans l'air.

      —Mark, tu dois le lâcher.

      —Je devrais lui enfoncer ce crayon dans l'œil, Mike, et je ne devrais pas m'arrêter avant qu'il soit planté dans le mur derrière lui. Ce monstre vient de me dire que Neil est mort. Qu'il a été poignardé à mort. Tu y crois ? Il regarda de nouveau Yorke. Des larmes coulaient sur son visage.

      —Je ne sais pas pourquoi il a dit ces choses, mentit Yorke. Mais ce n'est pas la bonne façon de résoudre ça. Nous le savons tous les deux.

      —Dis-moi juste que ce n'est pas vrai. Dis-moi qu'il ment.

      Les mots restèrent coincés dans sa gorge. Mentir à son ami le dévorait de l'intérieur.

      Une teinte bleuâtre commençait à envahir le visage de Severance. La fenêtre d'opportunité pour le sauver se rétrécissait.

      —S'il te plaît ? dit Topham.

      —Mark, tu es confus, et je comprends parfaitement. Alors écoute-moi, et concentre-toi sur mes mots autant que tu peux. Tu dois le lâcher, et ensuite nous découvrirons ce qui s'est passé.

      —Qu'est-ce qu'ils ont trouvé dans la maison ?

      —Je ne sais pas.

      —Qu'est-ce que Jake a trouvé dans la maison ?

      —Je ne lui ai pas parlé, Mark.

      —Tu es allé l'appeler.

      —Pour lui dire que Susie était là, seule. Je n'ai pas eu de nouvelles.

      —Alors rappelle-le maintenant. J'ai besoin de savoir que c'est des conneries.

      —Le temps que je passe cet appel, Severance sera mort, dit Yorke. Tu dois le lâcher. S'il perd la vie maintenant, il n'y aura rien que je puisse faire pour t'empêcher de perdre la tienne aussi.

      Topham ne répondit pas. Yorke pria pour avoir réussi à le convaincre. —Il ne vaut pas ta vie, Mark. Pas du tout.

      Topham jeta Severance sur le côté comme s'il ne pesait rien.

      Il regarda Yorke. —Tu me dis la vérité. En essuyant les larmes de son visage, il sortit de la pièce en trombe.

      Pour la première fois depuis le début de l'incident, l'agent cessa ses gesticulations pathétiques et se précipita pour porter secours à Severance. Yorke dit : —Agent, remettez ce monstre sur ses pieds, sortez-le de cette pièce et emmenez-le à l'autre bout du bâtiment.

      Yorke poursuivit Topham dans le couloir. Il se déplaçait en zigzag, comme un ivrogne. Quand Yorke l'eut rattrapé, il le conduisit dans un bureau vide.

      Topham se retourna pour regarder Yorke. D'autres larmes coulaient sur son visage, mais il n'était pas rouge. Il était livide.

      Yorke posa une main sur l'épaule de Topham. —Assieds-toi, Mark.

      Topham se dégagea et lui tourna le dos. —N'ose même pas, Mike. N'ose même putain pas !

      —Mark, j'ai besoin que tu t'asseyes.

      Topham se pencha et balaya tout ce qui se trouvait sur le bureau : un téléphone, une pile de dossiers et quelques photos encadrées. Tout s'écrasa au sol. —Tu n'as pas le droit de faire ça, Mike. Tu n'as pas le droit de me mentir, puis de m'amener ici pour me dire autre chose.

      Il arpenta le désordre qu'il avait provoqué sur le sol, d'avant en arrière pendant une minute, avant de se retourner et de pointer du doigt. Son doigt était à quelques centimètres du visage de Yorke. —TU N'AS PAS LE PUTAIN DE DROIT DE FAIRE ÇA.

      Yorke écarta sa main et posa ses propres mains sur les deux épaules de Topham. Fermement cette fois. Il ne se débattit pas.

      —J'ai bien parlé à Jake, Mark. Je suis désolé de t'avoir menti.

      —Non... non... non... Topham secouait la tête de droite à gauche. Les larmes coulaient plus librement maintenant.

      —Susie Long était vivante, mais il y avait des corps là-bas. Deux. Je suppose que l'un d'eux est Alex Drake...

      —S'il te plaît, Mike, arrête, je t'en supplie. Topham regardait le sol.

      —Regarde-moi, Mark. S'il te plaît, regarde-moi.

      Topham leva les yeux.

      —Nous avons récupéré un portefeuille sur l'autre corps dans la pièce. Je suis vraiment, vraiment désolé, Mark. Nous pensons que l'autre corps appartient à Neil.

      Yorke était sûr d'avoir vu quelque chose se passer dans les yeux de Topham à ce moment précis. Ce n'était pas aussi évident qu'une lumière qui faiblit ou quelque chose qui meurt. C'était quelque chose de si subtil que seule une personne incroyablement proche de Mark Topham pouvait le remarquer. Une personne comme Michael Yorke.

      Yorke ne pouvait pas mettre le doigt dessus, mais il savait que ce moment, ce mouvement subtil dans le caractère de Mark Topham, le hanterait pour le reste de ses jours.

      Topham s'effondra à genoux et Yorke serra la tête de son ami contre son ventre.

      Et le son du désespoir de Topham déchira le monde de Yorke.
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      C'est presque terminé.

      Yorke se tenait seul dans la salle de conférence, contemplant le collage sauvage sur le tableau blanc et méditant sur les paroles de Severance.

      Il avait laissé quelque chose en jeu. Quoi donc ?

      Il mâchonnait le bout d'un crayon tout en réfléchissant intensément.

      D'autres paroles de Severance résonnaient : oui, les juges sont très doués pour prendre en compte certains éléments lorsqu'ils prononcent des peines.

      Il se rendit dans son bureau et se connecta. Il identifia les juges des deux procès de Marcus Long. Il contacta les Archives Nationales et demanda, immédiatement, les deux transcriptions de ces procès. Ils agirent rapidement. Son courriel sonna.

      Le courriel était crypté. Le RGPD avait durci les lois de façon inimaginable. Une fois connecté, il examina les discours de clôture des deux juges. C'est le juge Andrew Salton qui attira son attention.

      
        
        « Je crois que Christian Severance a poursuivi Marcus Long avec une grande détermination. Cela n'excuse en rien son comportement, mais j'ai pris ce fait en considération pour déterminer la durée de sa peine. »

      

      

      Bingo. Andrew Salton faisait partie de la chaîne de Severance.

      Yorke téléphona au juge Andrew Salton. Sa femme lui dit qu'il n'était pas encore rentré. Yorke commença à transpirer. Il contacta le tribunal de Salisbury et leur demanda de vérifier quand Salton avait quitté les lieux et sollicita l'accès aux images de vidéosurveillance de son départ en voiture.

      Pendant qu'il attendait, Wendy lui apporta un café corsé. — Est-ce que l'inspecteur Topham va bien ? Je n'arrive pas à y croire.

      — Merci pour votre inquiétude, Wendy, mais pouvons-nous en parler plus tard ?

      Elle acquiesça. Son téléphone sonna. Wendy quitta la pièce. Quelque chose s'était produit dans la voiture de Salton. Le tribunal lui envoya les images de vidéosurveillance.

      Yorke retroussa ses manches en regardant les images. Il sentait maintenant la sueur couler le long de son dos. Il but toute la tasse de café en deux gorgées.

      Les images étaient plus nettes qu'il ne l'avait prévu. Elles étaient généralement si granuleuses. La clarté d'une petite caméra moderne était stupéfiante. Lorsque Salton monta dans sa voiture, Severance surgit de derrière une autre voiture et bondit du côté passager. Il tenait une bombe aérosol. Il y eut quelques mouvements dans la voiture, difficiles à discerner à cause des vitres teintées. Finalement, Severance ressortit, traînant et manœuvrant Salton vers le siège passager. Le juge avait manifestement été rendu inconscient par ce qui lui avait été pulvérisé. Severance ferma ensuite la portière, courut du côté conducteur et s'installa. Il démarra la voiture et s'éloigna.

      Maintenant, où ?

      Le conseil du Wiltshire avait investi près de 450 000 £ dans un nouveau système de vidéosurveillance ultramoderne pour le centre-ville de Salisbury. Récemment, la propriété et la responsabilité de son fonctionnement avaient été transférées au conseil municipal de Salisbury. Il contacta le centre de contrôle du conseil et formula clairement sa demande. Il donna la marque du véhicule, l'immatriculation et demanda de suivre son trajet.

      Ils le recontactèrent pour lui dire que ce véhicule avait été conduit jusqu'à l'unité de stockage Salisbury Solutions sur la zone industrielle de Churchfields. Il leur demanda de conserver les enregistrements comme preuves pour éviter qu'ils ne soient effacés dans 31 jours.

      Il prit une profonde inspiration et contacta la réception de l'unité de stockage Salisbury Solutions.

      Il s'identifia puis demanda : — Est-ce que Christian Severance loue une unité ici ?

      Yorke entendit la réceptionniste tapoter sur son clavier. — Non.

      Yorke fit une pause pour réfléchir. Une soudaine montée de caféine dans son système l'aida. — Et Robert Webster ?

      Nouveau tapotement. — Oui.

      — Est-il venu aujourd'hui ?

      Nouvelle pause. Yorke était debout maintenant. Le carburant de fusée de Wendy bouillonnait en lui.

      — Deux fois.

      — Deux fois ?

      — Oui.

      Elle lui donna les horaires. À plus d'une heure d'intervalle. — Pouvez-vous regarder les images de vidéosurveillance de ses actions, s'il vous plaît ?

      — Nous ne pouvons pas voir à l'intérieur de l'unité si la porte est fermée.

      — Ce n'est pas grave. Dites-moi simplement ce que vous pouvez voir.

      Et elle le fit.

      Severance avait conduit Salton dans l'unité et avait refermé la porte en acier derrière lui. Quand il ressortit, les images de vidéosurveillance montraient Salton dans l'ombre au fond de l'unité, calé sur une chaise. Severance s'éloigna en voiture. Lorsque Severance revint plus d'une heure plus tard, il était dans une voiture différente. Il y avait quelqu'un d'autre inconscient sur le siège à côté de lui. Encore une fois, il entra en voiture, et quand il ressortit, le deuxième homme était assis contre le mur sur le côté.

      Yorke n'avait aucune idée de qui était le deuxième homme, et il savait qu'il n'avait pas vraiment le temps de le découvrir.

      Salton et cet autre homme étaient en danger.

      Il contacta Jake. — J'ai besoin de toi à l'Unité 42 de l'installation de stockage Salisbury Solutions immédiatement. Aussi vite que tu peux.

      — Pourquoi ?

      Yorke lui fit un bref résumé des informations.

      Après avoir raccroché, il lança une alerte sur les deux véhicules. Ils avaient déjà Severance, mais il y avait une possibilité que Mayers utilise l'un de ces véhicules. La reconnaissance automatique des plaques d'immatriculation pourrait porter ses fruits.

      Ensuite, il est redescendu pour parler de nouveau à Severance.

      Il y avait un autre officier derrière lui cette fois-ci. Yorke avait insisté pour que l'autre soit remplacé par quelqu'un de plus compétent.

      Il fixa Severance longuement et intensément, et ne parla pas pendant un moment.

      Severance le fixa en retour.

      — Unité 42 de l'Entrepôt Salisbury Solutions, dit Yorke.

      Le visage de Severance perdit toutes ses couleurs.

      — Que pouvez-vous me dire à ce sujet ?

      Les lèvres de Severance tressaillirent.

      — Qu'allons-nous y trouver ?

      Severance ouvrit la bouche pour parler, oubliant clairement, dans ce moment de surprise, qu'il ne possédait plus cette capacité.

      Il prit une carte et griffonna sa réponse.

      
        
        Vous arriverez trop tard.

      

      

      Yorke posa son téléphone sur la table. — Je n'en serais pas si sûr. Il croisa les bras et se renfonça dans sa chaise, continuant à fixer Severance.

      Yorke avait peut-être l'air confiant, mais il se sentait tout sauf cela.
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      Toujours chez Mayers, Jake demanda à plusieurs agents des forces d'intervention de le suivre jusqu'à l'entrepôt de stockage. Il les informa qu'ils allaient très probablement retrouver des victimes et qu'il ne devrait pas y avoir de menace sur place, mais qu'il valait mieux être prudent que désolé, ou pire encore, mort.

      Il demanda à Willows de l'accompagner et lui expliqua pourquoi. Elle était pâle après la découverte du corps décimé de Neil et de Susie, trempée de son sang. Cette dernière se balançait d'avant en arrière dans un coin de la cave, serrant un couteau contre sa poitrine.

      — Je n'arrive pas à l'accepter, monsieur.

      — Moi non plus, et je suis sûr que Mark n'y arrivera pas non plus, mais nous devons terminer ceci.

      Ces mots précédèrent un trajet de vingt minutes dans un silence abasourdi pendant lequel ils contemplaient la perte soudaine, inimaginable et violente d'un être cher.

      Il était tard, et le ciel était sombre et gonflé. L'orage était proche, mais jusqu'à son arrivée, la température resterait élevée. Jake augmenta la climatisation.

      Alors qu'ils tournaient dans la zone industrielle de Churchfields, Jake dit : — Je sais que ça peut sembler ridicule de vous avertir de cela, après ce que nous venons de voir, mais préparez-vous, Collette. Souvenez-vous que Severance a mis deux personnes là-dedans. Oui, ils étaient encore vivants quand il les a quittés, mais je ne crois pas à la possibilité qu'ils aillent bien. Il s'est rendu, n'est-ce pas ? Salton et cet autre homme ne sont pas simplement assis là-dedans en train de boire tranquillement une tasse de thé.

      Une femme se tenait près d'une barrière levante, vêtue d'une veste haute visibilité. Jake arrêta la voiture, ouvrit la fenêtre et elle s'approcha. Il montra son badge. — Sergent-détective Pettman, madame.

      — Sandra North. Elle avait l'air et semblait bouleversée. Elle devait être la réceptionniste qui avait visionné les images de vidéosurveillance pour Yorke. — Comme demandé, tout le monde a été évacué. L'établissement est vide.

      Mais il ne l'est pas vraiment, n'est-ce pas ? pensa Jake.

      Il vit un BMW X5 dans son rétroviseur. — Mademoiselle North, nous avons des agents armés avec nous. Veuillez nous indiquer la direction de l'Unité 42, puis veuillez aller attendre à l'intérieur du bureau.

      Elle lui décrivit l'itinéraire puis retourna à son bureau. Quelques instants plus tard, la barrière se leva, et Jake fit un signe de pouce levé aux officiers derrière lui. Ils commencèrent à pénétrer dans l'établissement.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            93

          

        

      

    

    
      — Il y a une chose que je ne comprends toujours pas, dit Yorke, en faisant pivoter le téléphone portable sur la table devant lui. Pourquoi t'es-tu donné tout ce mal pour guérir, et soyons honnêtes, tu t'es vraiment donné beaucoup de mal, seulement pour passer le reste de ta vie en prison ?

      Severance réfléchit un moment puis écrivit une réponse.

      
        
        On m'a dit un jour que le temps était le meilleur des remèdes. Mais ça ne m'a jamais vraiment intéressé. À quoi bon tout ce temps, toute cette souffrance, sur la promesse qu'un jour tout ira bien ?

      

      

      — Ça ne répond pas vraiment à ma question.

      Severance essaya à nouveau. Il fit glisser sa réponse.

      
        
        Mon temps avec le Conduit m'a apporté soulagement, évasion, communion, développement personnel - toutes ces choses que tu tiens pour acquises dans ta vie. Chaque minute, chaque seconde passée sous la protection du Conduit, je me sentais guéri. Le temps que j'ai eu en valait la peine.

      

      

      Yorke eut un sourire narquois. — Tu aurais pu résumer tout ça en disant que tu es un sacré impatient à la recherche de gratification instantanée.
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      Jake ne voulait pas attendre. Les forces d'intervention armées, si. Un officier nommé Friars, qui avait un grade plus élevé que Jake, posa une question intéressante devant le rideau métallique. —Et s'il y avait une bombe à l'intérieur ?

      —Rien dans les images de vidéosurveillance ne suggérait cette possibilité, monsieur.

      —Il existe des moyens. Friars mâchait un chewing-gum. —Des gilets explosifs ?

      Jake le regarda. —Laissez-moi prendre le risque. Reculez vos agents à une distance sécuritaire, ainsi que Willows.

      —Monsieur, je reste avec vous, dit Willows.

      Il lui lança un regard d'excuse. —C'est un ordre, Collette.

      Friars semblait hésitant.

      Jake dit : —Des vies sont en danger, monsieur... vous avez vu ce qu'il y avait dans la maison.

      —C'est justement ce qui m'inquiète. Il acquiesça et jeta son chewing-gum sur le côté. À ce moment-là, un grondement sourd de tonnerre se fit entendre. Ils levèrent tous les yeux vers le ciel noir.

      —Ça va être un sacré orage, on ferait mieux d'en finir rapidement, dit Friars en regardant Jake. —D'accord, je vais raccompagner votre collègue.

      Jake observa Friars escorter Willows jusqu'à la BMW. Elle monta, mais pas Friars. Au lieu de cela, il sortit quelque chose de la camionnette. Il revint en courant avec une carabine semi-automatique.

      Frustré, Jake dit : —Christian Severance est en garde à vue. Je ne pense pas que nous ayons affaire à des criminels. Veuillez garder votre arme pointée vers le bas, monsieur.

      —Je le ferai, jusqu'à ce qu'il faille la pointer vers le haut, officier.

      Ils attendirent que la BMW ait reculé à une distance suffisante, puis Jake fit remonter la porte en acier.
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      Ils se trouvaient maintenant dans la salle d'interrogatoire avec la climatisation fonctionnelle, alors Yorke utilisa la télécommande pour l'augmenter. Non, il ne voulait pas mettre Christian Severance à l'aise, mais il ne voulait pas non plus rester assis dans une flaque de sa propre sueur.

      Yorke retourna le téléphone et regarda l'écran comme si cela allait l'encourager à sonner, tandis que Severance se grattait la cuisse et arborait une expression nonchalante.

      Yorke n'avait jamais vu un prisonnier paraître aussi satisfait. Il savait qu'au fur et à mesure que le temps passait, Severance se rapprochait de la victoire dans ce jeu tordu qu'il menait.

      — Je vous en prie, Christian. Dites-moi ce qui se passe dans cette unité de stockage ?

      Severance secoua la tête de gauche à droite.

      — Louis Mayers. Où est-il allé ?

      Pas de réponse.

      Yorke transpirait toujours malgré la climatisation. — Comment avez-vous pu rester là sans rien faire pendant qu'il faisait du mal à des innocents ? Neil ? Susie ? On me dit qu'elle est à peine cohérente. Que leur a-t-il fait ?

      Severance écrivit :

      
        
        Des choses abominables.

      

      

      — Précisément. Vous pouvez rester assis là et justifier Werrell, Simmonds, Long et Salton tant que vous voulez. À votre façon tordue, vous pouvez répartir entre eux la responsabilité de la tragédie de votre vie, Christian. Mais qu'ont jamais fait Susie et Neil contre vous ?

      
        
        Rien. Mais ce n'était pas mon choix. C'était le choix du Conduit. Les recherches du Conduit.

      

      

      — Et maintenant quoi ? En a-t-il fini avec vous ?

      
        
        Oui, il a appris tout ce qu'il pouvait de moi. Maintenant, il doit apprendre des autres. Nous nous sommes aidés mutuellement. C'était symbiotique.

      

      

      — Appris quoi ? Si cette version adaptée de GAPD se répand, ne serons-nous pas tous cachés derrière des portes verrouillées ?

      
        
        Le Conduit n'a jamais voulu que cela devienne une méthode de guérison. Il voulait juste prouver son succès. Il a porté les recherches d'Adams à un nouveau niveau. Maintenant, c'est à quelqu'un d'autre de trouver un moyen de les ramener, efficacement, dans un cadre clinique.

      

      

      — Christian, j'apprécie le traumatisme que vous avez dû endurer, mais vraiment ? Le travail de Mayers va le suivre en prison pour le reste de sa vie. Pour le reste de toutes vos vies. Une personne merveilleuse, l'une des meilleures, est à l'hôpital dans un état critique. Une autre bonne personne est brisée, potentiellement au-delà de toute réparation, à cause de vos recherches. Recherches ? Vous et Mayers n'êtes pas différents de ce médecin du camp de concentration d'Auschwitz qui a effectué d'abominables expériences humaines.

      Severance plissa les yeux.

      — On l'appelait l'Ange de la Mort. Comment pensez-vous qu'ils appelleront Mayers ? Comment pensez-vous qu'ils vous appelleront, Christian ? Vous avez apporté le silence à toutes vos victimes. L'Ange du Silence ? Non, je ne pense pas. Je ne pense pas qu'ils se donneront la peine de vous nommer. Espérons qu'ils vous déshumaniseront, comme vous avez déshumanisé toutes ces personnes. Peut-être serez-vous un chapitre dans un livre sur lequel nous pourrons tous revenir. Pour en ricaner. Un chapitre discret et sans importance parce que personne ne veut le lire, ni comprendre ce que vous ou cet autre monstre essayiez de faire. Vous n'avez jamais rien eu à dire, Christian, pas vraiment, pas depuis que vous avez perdu votre langue, puis votre humanité. Vous serez perdu dans le silence. Oui... c'est un bon titre pour le chapitre. — Yorke hocha la tête. — Le Silence de Severance.
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      Anthony Morris entendait du mouvement à l'extérieur. Quelqu'un s'apprêtait à entrer dans l'unité. C'était mauvais. Il n'avait pas encore satisfait aux exigences de ce salaud.

      Le juge Andrew Salton continuait de dormir. Quand il se réveillerait enfin, quand la conscience lui reviendrait, Anthony devrait agir. Il ferma les yeux et des bribes des exigences de Severance le frappèrent comme des balles.

      sécateur de jardin

      ultra léger

      facile à manipuler il doit être éveillé

      il doit tout ressentir, comme moi à l'époque, fais-le toi-même

      elle dort pendant que je caresse ses cheveux tu pourrais même entendre le craquement de son cou, parce que je suis plus proche que tu ne le penses

      Le sécateur s'accrochait à une grande partie de la langue de Salton. Severance avait raison quand il affirmait qu'ils étaient ultra légers et faciles à manipuler, mais il n'avait pas pris en compte les tremblements des mains d'Anthony. Du sang gouttait de la langue de Salton.

      La porte métallique s'ouvrit en roulant. Anthony jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et vit un homme corpulent en costume, flanqué d'un homme plus petit et nerveux qui pointait une arme à feu sur lui. Ils s'approchèrent.
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      Jake ne s'attendait pas à les trouver vivants ici. Et pour cela, il était reconnaissant. Cependant, il ne pouvait pas se réjouir des autres aspects de cette situation. Notamment de Friars, cet homme au doigt trop leste qui s'apprêtait à tirer sur l'individu tenant les sécateurs de jardin.

      — POLICE ! POSEZ ÇA ! TOUT DE SUITE ! cria Friars.

      Jugeant qu'il était inutile de discuter de la situation avec l'arme ambulante parfaitement entraînée à ses côtés, Jake fit un pas en avant. — Inspecteur Pettman, reculez, c'est un ordre !

      Jake leva une main vers Friars, lui demandant un instant de répit, sachant que cette décision, cette désobéissance, lui coûterait probablement cher.

      Le visage couvert de sueur de l'homme brillait et tremblait. Jake pouvait voir les larmes dans ses yeux.

      — Inspecteur Pettman, je vous le demande une dernière fois. RECULEZ.

      Jake tourna la tête. — Vous ne voyez pas qu'il agit contre sa volonté, monsieur ?

      Les narines de Friars se dilatèrent. Il prit un moment pour réfléchir. — Si ses mains ne font que tressaillir, je tire, c'est compris ?

      Jake acquiesça et se retourna.

      Il devait y avoir une part d'humanité chez Friars, se disait Jake, car les mains de l'homme tremblaient déjà. Heureusement que le juge Salton dormait encore, car sa langue était complètement tirée, et la prise des sécateurs semblait ferme. S'il se réveillait, la panique pourrait le faire reculer brusquement, et cela ferait un vrai carnage.

      Jake s'adressa à l'homme qui tenait les sécateurs. — Nous savons qui est l'homme endormi dans le fauteuil, mais dites-moi qui vous êtes, s'il vous plaît.

      — Je n'ai pas le choix, répondit l'homme.

      — Votre nom, monsieur ?

      — Il a ma fille.

      — Votre nom ?

      — Anthony... Anthony Morris.

      — Qui a votre fille ?

      — Christian Severance.

      — Non, ce n'est pas vrai. Il est en garde à vue.

      Les yeux d'Anthony s'écarquillèrent, puis son visage commença à se détendre. Jake sentit soudain une vague d'optimisme. Il lui offrit un signe de tête et un sourire. Anthony ouvrit la bouche pour répondre, mais à ce moment-là, Andrew Salton, attaché à la chaise, commença à gémir.

      Anthony baissa les yeux sur sa victime qui s'agitait dans le fauteuil et prépara les sécateurs. — Non ! Vous mentez. Il m'a laissé un message et il surveille. Quand il se réveillera, je dois le faire, et pas une seconde avant.

      Jake fit un autre pas en avant.

      — INSPECTEUR PETTMAN ! cria Friars.

      Jake tressaillit. — Écoutez-moi, Anthony, il s'est présenté au poste il y a quelques heures, après vous avoir laissé ici avec le juge Salton. Comment croyez-vous que nous savons que vous êtes ici ? Il a tout avoué.

      Salton gémit à nouveau.

      Anthony secoua la tête. — Elle est tout ce que j'ai, tout. Il m'a laissé une photo sur ce téléphone là-bas. Il la tient, et il nous surveille. Cette caméra dans le coin.

      Jake jeta un coup d'œil à la caméra. — Laissez-moi vérifier si elle est connectée.

      — NON ! S'il vous voit y toucher, il lui brisera le cou. Il me l'a dit.

      Jake se rendit compte qu'il ne pouvait pas garantir qu'elle n'était pas en danger. Mayers pourrait l'avoir pour ce qu'il en savait, mais il devait poursuivre cette mascarade, ou cela finirait mal. — Je vous garantis qu'il est en détention. Maintenant, s'il vous plaît, Anthony, vous devez me faire confiance et poser cette arme.

      Anthony regarda les sécateurs dans ses mains. — C'est la seule garantie que j'ai.

      — Anthony, vous devez m'écouter. Il y a un officier armé derrière moi qui n'est pas prêt à attendre. Si Salton se réveille, il vous tirera dessus, et vous ne reverrez jamais votre fille.

      — Au moins, elle vivra.

      — Elle vivra, Anthony, parce qu'il ne l'a pas.

      Une idée traversa alors l'esprit de Jake, mais il manquait de temps. Salton continuait de gémir. — Où est votre fille maintenant ? Nous pouvons l'appeler.

      — Chez ses grands-parents. Ils s'occupent d'elle depuis que Maggie, ma femme, est décédée.

      — Le numéro ?

      Jake sortit son téléphone. Il n'avait pas de réseau, mais il composa le numéro qu'Anthony lui indiquait. — Mon beau-père s'appelle Robson Morris.

      — S'il vous plaît, monsieur, dit Jake en se précipitant devant Friars, nous pouvons régler cela correctement.

      — Passez l'appel, dit Friars, gardant son arme pointée sur Anthony, cet homme sera conscient dans quelques minutes.
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      Severance écrivit sur une carte et la fit glisser vers Yorke.

      
        
        J'ai besoin d'aller aux toilettes.

      

      

      — C'est d'accord, dit Yorke, mais après avoir quitté cette pièce, vous retournez en cellule. Nous avons terminé. La prochaine fois que je vous verrai, ce sera au tribunal.

      
        
        Je comprends.

      

      

      Yorke fit un geste vers le téléphone. — Donc, le résultat ne vous intéresse pas ?

      
        
        Je vous l'ai déjà dit. C'est terminé. Vous ne pouvez pas l'arrêter.

      

      

      Yorke se leva et pointa du doigt Severance. — N'en soyez pas si sûr ! Nous avons arrêté des hommes avant vous. Des hommes aux intentions aussi cruelles et abjectes que les vôtres.

      
        
        Je prends toute la responsabilité de m'arrêter maintenant. C'est fini, et vous pouvez vous reposer. La finalité approche rapidement.

      

      

      Yorke leva les yeux vers le garde. — J'ai changé d'avis. Emmenez-le aux toilettes et ramenez-le directement après. Je veux qu'il soit ici quand cet appel téléphonique arrivera. J'ai besoin qu'il fasse l'expérience de l'échec.
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      La pluie martelait le visage de Jake, mais c'était le moindre de ses problèmes. Il avait été renvoyé deux fois vers la messagerie vocale. Ne voulant pas partager sa colère avec les occupants de l'unité, il s'éloigna des rideaux métalliques pour donner un coup de pied dans le mur entre les unités.

      Puis il essaya encore deux fois. S'il vous plaît... s'il vous plaît... pour l'amour de Dieu.

      Pas de réponse.

      D'accord, une dernière fois, pensa Jake, ou nous sommes vraiment dans la merde...

      Quelqu'un répondit. —Allô ?

      —Est-ce Robson Morris ? demanda Jake, le cœur battant.

      —Oui ?

      —Je m'appelle DS Jake Pettman. Il n'y a pas de temps. Veuillez me répondre à cette question : votre petite-fille est-elle en sécurité ?

      —Euh... oui... bien sûr.

      —Dieu merci, Dieu merci. Jake commença à se diriger vers l'unité ouverte.

      —Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

      —Tout ira bien. J'ai juste besoin de dire à votre fils, Anthony, que vous l'avez et qu'elle est en sécurité.

      —L'avoir ? Eh bien, je n'ai pas Briony ici avec moi maintenant. Elle est chez une amie en ce moment, mais elle est tout à fait en sécurité, je peux vous l'assurer.

      Le sang de Jake se glaça. —Monsieur Morris, s'il vous plaît, vous devez joindre Briony et lui demander de m'appeler. Des vies dépendent de la preuve qu'elle est en sécurité.

      Jake entendit Friars crier. —S'il ouvre encore les yeux, je serai obligé de tirer. Posez cette arme, s'il vous plaît !

      On est foutus, pensa Jake.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            100

          

        

      

    

    
      David Sturridge baissa son pantalon d'un coup sec et s'assit sur les toilettes. De l'autre côté de sa cabine, il pouvait entendre le gardien faire les cent pas. Rapidement, il remonta la manche de sa combinaison de prisonnier pour exposer le pansement sur son avant-bras. Il passa ses doigts sur la blessure, sentant la petite bosse sous sa peau. Puis, il décolla le pansement et le laissa tomber entre ses jambes dans la cuvette des toilettes.

      Il examina les cinq points de suture qui maintenaient sa peau fermée, inspira profondément par le nez, et commença à les défaire.

      Une fois que le sang commença à s'écouler de la plaie rouverte et que la douleur devint insupportable, il expira. Il avait désespérément envie de respirer rapidement car l'hyperventilation aurait atténué la douleur, mais le gardien aurait défoncé la porte non verrouillée de la cabine en une seconde.

      Le sang descendait le long de son bras, coulait sur ses mains et gouttait sur le sol. Il n'avait pas beaucoup de temps. Si le gardien n'entendait pas l'égouttement régulier, il verrait certainement le sang qui serpentait sous la porte.

      Serrant les dents, il enfonça son pouce et son index aussi profondément qu'il put dans la plaie. Il devait réussir du premier coup.

      Et il réussit.

      Son doigt et son pouce atteignirent leur cible.
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      Yorke s'agitait sur sa chaise. Quelque chose n'allait pas.

      Jake ne l'avait toujours pas informé de la situation. Sans compter le besoin soudain de Severance d'aller aux toilettes.

      Il examina de nouveau les cartes de Severance. Une ligne attira particulièrement son attention.

      
        
        La finalité approche rapidement.

      

      

      Deux réalisations frappèrent Yorke simultanément, toutes deux avec un impact physique considérable.

      La première, qui projeta Yorke de sa chaise vers la porte de la salle d'interrogatoire, était que tous les trois — Sturridge, Chloe et Severance — avaient ressenti une démangeaison particulière en sa présence.

      La seconde, qui envoya Yorke en sprint dans le couloir vers les toilettes, était que lorsque Severance évoquait sa « finalité », il ne faisait pas référence à l'issue de la situation de Salton dans cet entrepôt. Il faisait référence à sa propre fin.

      Et, bien sûr, un et un font deux. Ils partageaient tout. La démangeaison était la porte d'entrée vers leur finalité commune.
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      Lorsque la gardienne de prison, Lucy Moss, a ouvert la porte de la cabine, elle a failli vomir.

      Sur le côté gauche du nombril de Chloe Ward, son ventre était ouvert. Le sang bouillonnait de la plaie, coulait sur son pubis et le long de ses jambes. Sa tête était affaissée vers l'avant, et ses longs cheveux formaient un rideau qui recouvrait sa poitrine exposée. Moss pouvait l'entendre lutter pour respirer.

      Avait-elle été poignardée ?

      Mais comment ?

      Moss fit un tour complet sur elle-même. Il n'y avait personne d'autre dans les toilettes avec elles. Mais même s'il y avait eu quelqu'un, comment auraient-ils pu entrer dans la cabine et poignarder Chloe ? Elle se tenait juste devant la putain de porte de la cabine !

      Elle-même ? Chloe s'était-elle poignardée elle-même ? Mais, encore une fois, comment ? Il n'y aurait pas eu de couteau dans ce pantalon sans poches ? Et pourquoi diable avait-elle enlevé sa chemise ?

      — À L'AIDE ! URGENCE ! DÉTENUE À TERRE !

      Elle se retourna et s'approcha de Chloe, consciente qu'elle avait traversé la flaque de sang qui s'élargissait, et souleva la tête de sa détenue. Chloe vomit immédiatement sur la poitrine de Moss.

      Moss recula tandis que Chloe glissait de la cuvette des toilettes dans la mare de son propre sang et de vomi, et commença à convulser violemment.
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      Les éclairs zébraient le ciel et plusieurs gouttes monstrueuses de pluie frappèrent son front, mais Jake ne chercha pas à s'abriter. Au lieu de cela, il fixait avec horreur l'intérieur de l'entrepôt, attendant que la tragédie se déroule.

      Salton commençait à remuer sur sa chaise et, bien que ses yeux fussent encore fermés, il reprenait rapidement conscience.

      Il était à court d'idées. Oui, il pouvait tout risquer. Sprinter à l'intérieur, bousculer un officier supérieur, se jeter sur Anthony Morris, espérant pouvoir le désarmer avant que les cisailles ne se referment.

      Mais quelles étaient réellement ses chances ?

      Les yeux de Salton s'ouvrirent brusquement. Le signal du carnage.

      Le téléphone de Jake sonna. — NON ! cria-t-il en direction de l'entrepôt. Il décrocha. — Allô ?

      C'était une voix de jeune fille. — Bonjour. Est-ce que je parle au Sergent-détective Pettman ?

      — Briony ?

      — Oui.

      Il baissa le téléphone. — ANTHONY. C'EST VOTRE FILLE, ELLE EST EN SÉCURITÉ CHEZ SON AMIE !

      Attaché à sa chaise, Salton marmonnait et ses yeux s'écarquillaient.

      — ANDREW, NE REJETEZ PAS VOTRE TÊTE EN ARRIÈRE ! cria Jake.

      Il ne pouvait pas entrer avec le téléphone car il perdrait la réception, alors il activa le haut-parleur. — Dis à ton père que tu es saine et sauve, Briony, aussi fort que tu peux.

      — PAPA, JE VAIS BIEN !

      Le tonnerre gronda. On aurait dit que le ciel se déchirait en deux. Les cisailles de jardin tombèrent au sol.

      — Que se passe-t-il ? dit Salton d'une voix pâteuse.

      Friars abaissa l'arme et Salton éclata en sanglots. — Briony ? Il sortit en courant, la main tendue vers le téléphone.

      Jake le lui donna, s'agenouilla contre le mur entre les unités et prit quelques respirations profondes. Puis, le ciel se déchira. La pluie se déversa.
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      Durant sa course depuis la salle d'interrogatoire, Yorke avait fait beaucoup de bruit, il n'était donc pas seul lorsqu'il atteignit les toilettes. Cependant, il fut le premier à franchir la porte en trombe.

      Le garde, qui se tenait devant la cabine centrale, recula de surprise quand Yorke faillit le percuter.

      Yorke ouvrit brusquement la porte de la cabine.

      Severance était assis sur les toilettes, son pantalon et son sous-vêtement aux chevilles, les doigts enfoncés dans sa cuisse. Sans lever les yeux vers Yorke, il extirpa quelque chose de la plaie et l'approcha de sa bouche.

      Yorke bondit, saisit le poignet droit de Severance et lui écrasa la main contre la paroi de la cabine. Quelque chose s'échappa des doigts de Severance, tomba au sol et roula.

      Après avoir lâché sa main, Yorke recula hors de la cabine. —Maîtrisez-le et procurez-lui des soins médicaux.

      Des agents obligeants s'approchèrent de la cabine.

      Yorke plongea pour ramasser la petite fiole en plastique que Severance avait laissé tomber. Ses propres vêtements étaient tachés de sang. Il n'hésita pas à l'essuyer sur sa jambe de pantalon. —Poudre blanche. Une sorte de poison. Du cyanure, probablement. Ça ne semble pas beaucoup, mais il pourrait y avoir plus de 100 mg là-dedans, et ce serait suffisant pour tuer quelqu'un.

      Il sortit des toilettes et intercepta deux agents dans le couloir. —J'ai besoin que vous contactiez d'urgence les prisons où Chloe Ward et David Sturridge sont détenus. Dites-leur de suspecter une tentative de suicide.

      Ils se mirent tous deux à courir, mais Yorke savait qu'il serait trop tard. Severance avait regardé l'horloge murale avant de demander à aller aux toilettes. Les trois complices auraient synchronisé cette tentative de suicide. Si les analyses confirmaient qu'il s'agissait de cyanure, et si la dose était suffisamment élevée, cela pouvait tuer en trois à cinq minutes après ingestion.

      Tyler accourut, tendant son téléphone portable, qu'il avait dû récupérer dans la salle d'interrogatoire. —C'est le DS Pettman, monsieur. Il a essayé de vous joindre sur votre portable, mais vous ne répondiez pas.

      Il prit l'appel et écouta les bonnes nouvelles de Jake, soupirant de soulagement.

      Alors qu'il terminait l'appel, il observa Christian Severance être escorté par deux agents, chacun lui tenant un bras.

      Le pantalon et le sous-vêtement de Severance étaient toujours autour de ses chevilles, entravant ses mouvements, si bien qu'il était traîné par les agents. Le sang coulait de sa cuisse le long de sa jambe, mais l'hémorragie ne semblait pas grave.

      —Couvrez-le ! s'exclama Yorke en haussant la voix. Ce n'est pas ainsi que nous nous comportons dans ce commissariat.

      Le visage rouge, l'un des agents remonta le sous-vêtement et le pantalon de Severance. Severance grimaça lorsque le tissu frôla sa plaie ouverte. La jambe du pantalon commença à rougir là où le tissu touchait sa cuisse.

      Les agents lui saisirent à nouveau les bras. Yorke s'approcha de Severance jusqu'à se tenir devant lui.

      —Je viens de recevoir un appel de mon agent qui se trouve à votre unité de stockage.

      Severance leva les yeux vers Yorke. Son regard se durcit.

      —Ils vont bien, tous les deux.

      Severance secoua la tête de droite à gauche.

      —Vous avez échoué, Christian.

      Severance montra les dents.

      —Monsieur ?

      Yorke se retourna. C'était l'agent qu'il avait envoyé pour prendre contact au sujet de Chloe et de Sturridge. Elle lui adressa une expression triste et secoua la tête. Il se retourna. —Vos amis ont réussi là où vous avez échoué. Il n'y aura pas d'issue facile pour vous, Christian, j'en ai bien peur. Vous m'avez dit précédemment que vous ne croyiez pas que le temps était le plus grand des guérisseurs. J'espère sincèrement que vous vous trompez à ce sujet parce que vous allez passer un très, très long moment sous surveillance suicidaire.

      Severance rejeta la tête en arrière et commença à hurler. C'était un son comme Yorke n'en avait jamais entendu auparavant. Un hurlement surnaturel qui semblait le brûler de l'intérieur. Il recula tandis que Severance commençait à se débattre contre l'emprise des agents qui le retenaient.

      Il regarda Severance se faire traîner le long du couloir, son cri se fondant avec la chaleur insupportable dans l'air, donnant à Yorke l'impression qu'il venait d'entrer en enfer.

      —Plus si silencieux que ça, n'est-ce pas Christian ? marmonna Yorke à voix basse, avant de s'éloigner.
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      Il était plus de vingt et une heures et la pluie battait violemment. Ceux qui étaient assez courageux pour affronter cette tempête pouvaient être trouvés dans l'un des nombreux pubs du XIVe siècle parsemés dans le centre-ville, tandis que la plupart se cachaient simplement chez eux avec leurs proches.

      Le Commissaire Michael Yorke ne faisait ni l'un ni l'autre car il était occupé à marteler la porte du Lieutenant Wayne Bradley.

      Bradley ouvrit la porte, vêtu d'un short et d'un débardeur résille. Une cigarette pendait à ses lèvres, et il tenait une canette de Red Bull dans une main.

      Yorke pointa la canette. — Ce n'est pas un peu tard pour ça ?

      — Ce n'est pas comme si je devais me lever demain matin, hein ? Je t'inviterais bien à entrer, mais je ne veux pas que tu mouilles mon tapis.

      Yorke bouscula Bradley et entra dans le couloir.

      — Waouh, dit Bradley, qu'est-il arrivé au poli Commissaire Yorke ?

      Dehors, le ciel gronda.

      Yorke repoussa ses cheveux mouillés pour empêcher la pluie de couler dans ses yeux. — Je vais te demander une seule fois, et une fois seulement, où puis-je trouver William Proud ?

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Bradley ferma la porte.

      — Où est-il ?

      Bradley se retourna, souriant. — Vous venez de me le demander deux fois.

      — Quoi ?

      — Vous avez dit que vous alliez me demander où il était une seule fois, et ensuite vous me l'avez redemandé.

      Yorke s'avança et Bradley lui saisit le poignet. Yorke retourna sa main sur le poignet du salaud et appliqua une pression sur son coude avec son autre main. Bradley tomba à genoux et la cigarette chuta au sol. Yorke maintint la pression sur son bras et écrasa d'un coup de pied la cigarette encore allumée.

      — Tu vas me casser le putain de bras, dit Bradley.

      — Tu n'en as pas besoin. Ce n'est pas comme si tu devais te lever demain matin.

      — Petit malin.

      — N'oublions pas qui a commencé.

      — Fini le gentil flic, hein ?

      — William Proud ?

      — Donc, j'ai partagé cette information avec Harry, ce qui m'a probablement coûté mon travail, et maintenant tu veux que je la partage à nouveau. Quelle sera ma punition ensuite ? La prison ?

      — Au moins, tu auras ton bras. Proud a assassiné ma sœur, alors crois-moi quand je te dis que je suis sérieux. Où est-il ?

      — Harry est assez déterminé à en finir avec lui pour toi, alors pourquoi es-tu si désespéré de t'impliquer ? Ça semble être une victoire facile.

      Yorke appuya sur le coude. Bradley gémit.

      — Parce que, contrairement à toi et à lui, je suis un policier. Maintenant, où est Proud ?

      — Tu as déjà bu de la bière Eagleshaw ?

      — Oui.

      — C'est de la merde, non ? Proud a mis enceinte la fille d'un brasseur il y a dix ans. Rufus Eagleshaw. Eagleshaw a cassé sa pipe il y a environ cinq ans et a laissé la brasserie à sa fille, Maria Eagleshaw. Elle a embauché du personnel, mais elle a réussi à mettre l'affaire en faillite. Je ne sais pas si c'était sa faute ou celle de cette bière de merde.

      — Tu es en train de me dire que Proud se cache dans une brasserie ?

      — Sais pas. C'est l'information que j'ai donnée à Harry. Pas eu de nouvelles. Si j'en reçois de sa part, il y aura une sérieuse dispute.

      Yorke relâcha Bradley qui resta à genoux.

      — Tu sais qu'il est mourant, n'est-ce pas ? dit Yorke.

      Bradley tourna la tête pour le regarder. — Ne le sommes-nous pas tous ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La brasserie Eagleshaw se trouvait à plus de trente minutes de route. Le trajet était périlleux car les essuie-glaces ne faisaient pas le poids face à cette averse soudaine. Yorke fut surpris d'arriver vivant à Amesbury, la ville adjacente à Stonehenge.

      Tout au long du voyage, Yorke joua avec l'idée d'appeler Harry. Mais répondrait-il ? Et même s'il le faisait, voudrait-il vraiment avoir une conversation téléphonique qui pourrait être surveillée et enregistrée ? En plus, rester en vie sur une route de campagne sous cette pluie mobilisait déjà suffisamment son attention.

      Des traits d'éclair déchiraient le ciel, et le tonnerre rugissait. Son cœur battait fort. Il se demandait ce qu'il trouverait en arrivant à la brasserie. Serait-il trop tard ? Proud serait-il mort, gisant aux pieds d'Harry ? Ou bien, serait-ce Harry gisant aux pieds de Proud ?

      Il n'en avait aucune idée, mais il savait qu'il devait voir cette affaire jusqu'à la fin amère. Comme toujours. C'était tout lui. Voir les choses jusqu'à leur conclusion amère et au diable tout le reste.

      Cela lui fit penser à Gardner et Danielle. Elles avaient toutes deux compris sa détermination implacable, son besoin de terminer ce qu'il avait commencé.

      Il voyait Gardner et Danielle maintenant, côte à côte, lui lançant leurs regards entendus caractéristiques alors que Yorke, à la fois plus jeune et plus âgé, essayait de leur jeter de la poudre aux yeux. L'entraînement de football et la promesse qu'il serait de retour pour le dîner. Les devoirs de français qu'il avait faits. Sa promesse qu'il ne travaillerait pas tard. Et sa prétention qu'il n'avait pas touché une cigarette depuis des mois.

      Gardner était comme une sœur pour lui. Alors, quand il reçut un appel de Barry en route, et découvrit qu'elle était retournée en chirurgie pour une autre intervention, il frappa le tableau de bord.

      Il priait Dieu pour que l'opération soit un succès. Patricia et Gardner étaient deux des trois personnes les plus importantes dans sa vie et elles devaient rester avec lui.

      La troisième, Danielle, était partie. Il ne la récupérerait jamais. Proud s'en était assuré.

      Yorke essuya les larmes de ses yeux. Elle avait été comme une mère pour lui, le soutenant quand il ne pouvait pas éteindre son moteur intérieur, l'encourageant pendant ses matchs de football et ses courses, et lui apportant de la nourriture quand il était absorbé par l'histoire criminelle depuis l'âge de seize ans. Sa mère appelait cet intérêt une obsession. Danielle l'appelait une passion.

      Il regarda le GPS. Dans environ dix minutes, il pourrait être en train de regarder dans les yeux de William Proud.

      Que la pluie aille se faire foutre, pensa-t-il, en écrasant l'accélérateur, conduisant à l'aveugle, le destin me mènera jusqu'à ce salaud.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke n'avait pas vu d'autre véhicule depuis un moment. Le soleil avait presque complètement disparu, alors quand les éclairs surgissaient, ils illuminaient momentanément tout. De grandes collines lointaines semblaient jaillir de l'obscurité à chaque éclair.

      Yorke s'engagea sur une longue route qui traversait une bande d'arbres et il pouvait sentir la boue et l'eau qui giclaient de ses roues. Il serra les dents. Rester coincé maintenant serait catastrophique.

      La brasserie Eagleshaw était installée dans un ancien moulin sur les méandres de la rivière Avon. Malgré son cadre idyllique, qui attirait touristes et randonneurs, l'endroit n'avait rien d'idyllique à cette heure tardive. On aurait du mal à trouver un lieu qui donne davantage l'impression d'être isolé et abandonné.

      À travers le rideau de pluie, il reconnut immédiatement la grande brasserie en briques rouges qu'il avait visitée lors d'une excursion il y a plusieurs années, avant sa fermeture. C'était un bâtiment étroit de quatre étages. Les ingrédients étaient hissés jusqu'en haut et le processus de brassage descendait progressivement, utilisant la gravité.

      Il coupa le moteur. Un seul autre véhicule était garé ici. Une Peugeot argentée. Celle de Harry ?

      Maintenant qu'il était arrivé, il réalisa l'absurdité de la situation. La seule personne qui savait qu'il était ici était l'agent Bradley, et il ne vérifierait pas son état de sitôt. Et même s'il survivait à cette triste situation, entrer par effraction dans ce bâtiment mettrait fin à sa carrière.

      Il pensa à Danielle ajustant sa cravate et embrassant son front devant les grilles de l'école. Danielle au visage brûlé. Danielle gisant morte à côté d'un vieux poêle.

      Sa sœur. Sa mère. Son tout.

      Il serra les dents, sortit de sa voiture et affronta la pluie brutale dans sa marche vers la finalité.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke se souvenait d'une entrée latérale que les visiteurs utilisaient lors des visites. La porte était déverrouillée. Après avoir essuyé l'eau de ses yeux, il regarda autour de lui, trouvant la réception plus ou moins comme dans son souvenir. Il y avait un espace bar avec trois pompes alignées. Une pour leur bière phare, une pour une lager et une autre pour une bière de saison. Ici, les touristes pouvaient siroter un échantillon gratuit après avoir observé le processus de brassage. Bradley avait été dur. La bière n'était pas si mauvaise.

      Le bar était encombré de verres poussiéreux, chacun arborant l'emblème d'Eagleshaw avec des crosses de hockey croisées. Certains verres étaient déjà tombés et s'étaient brisés.

      Yorke contourna largement l'espace bar et entra au rez-de-chaussée de la brasserie, où avait lieu l'embouteillage. Le bruit de la pluie martelant l'étroit moulin était épouvantable, et il ne pouvait guère entendre autre chose, ce qui le rendait extrêmement vulnérable à une embuscade. De plus, il n'y avait pas d'éclairage intérieur. Tout ce que Yorke avait était la lueur crépusculaire rougeâtre qui s'infiltrait par les interstices des portes et des volets. Il devait faire attention à ne pas trébucher.

      Il manœuvra entre les fûts éparpillés sur le sol, et passa devant les immenses portes qui permettaient aux camionnettes d'entrer pour collecter la bière. Pour les visites, il y avait un escalier qui faisait le tour du périmètre de l'usine, mais Yorke n'avait pas le temps de l'utiliser maintenant. Il prit la route des brasseurs, par l'échelle au centre.

      Il crut entendre des voix fortes à l'étage supérieur du moulin, mais ne pouvait en être certain à cause des bruits tumultueux de la tempête.

      À bout de souffle après avoir couru et grimpé à l'échelle dans l'humidité, il s'arrêta au deuxième étage et s'appuya contre une cuve de fermentation. L'odeur soudaine fut comme un sel d'ammoniaque, et lorsque Yorke entendit distinctement un « VA TE FAIRE FOUTRE, PROUD ! » venant d'en haut, il fut porté par une soudaine montée d'adrénaline et grimpa à l'échelle suivante. Combattant la fatigue dans ses bras et ses jambes après cette montée rapide, il quitta le dernier étage, jonché de cuves pour le brassage du grain et l'ébullition du houblon et du moût, et monta jusqu'à la salle de mouture.

      La salle de mouture était plus petite que les autres étages. Elle se trouvait également au sommet du bâtiment, alors l'eau s'infiltrait par le toit vieillissant. Elle ruisselait le long des murs et de grandes flaques s'étaient formées presque partout où regardait Yorke. Il quitta l'échelle à côté d'une grande machine de mouture électrique pour le grain, et courut, zigzaguant entre des machines de mouture plus anciennes et plus petites, actionnées à la main.

      À côté de la grande double porte, par laquelle les ingrédients étaient hissés pendant les jours d'activité, Harry et un autre homme se battaient sur le sol.

      —ARRÊTEZ ! POLICE !

      Cela n'eut que peu d'effet. Ils continuèrent à rouler sur le sol. Yorke s'approcha et son souffle se bloqua dans sa gorge.

      Ils se battaient pour un couteau.

      Pour l'amour de Dieu, Harry, tu n'as même pas pu faire ça correctement.

      —LÂCHEZ LE COUTEAU MAINTENANT, OU JE TIRE !

      Cela sembla fonctionner. Leurs mains toujours verrouillées autour de l'arme, ils levèrent tous deux les yeux vers Yorke...

      C'était bien William Proud. Plus vieux avec une barbe grise et le crâne rasé, mais William Proud quand même. Yorke sentit son cœur cogner contre sa cage thoracique.

      Pas maintenant, pensa Yorke, pas d'émotion. Reste froid. Garde le contrôle.

      —Il n'y a pas de putain de flingue, dit Proud.

      Yorke tendit la main sur le côté et ramassa une poignée de grain d'une des petites machines de mouture et la lança sur les deux hommes. Tous deux levèrent les mains pour protéger leurs yeux, relâchant partiellement leur emprise sur le couteau. Sentant l'avantage, Yorke recommença. À chaque fois qu'il lançait du grain, il se rapprochait. Les deux hommes s'éloignaient maintenant de lui en glissant, protégeant leurs yeux, le couteau pris en sandwich entre eux.

      Yorke envisaga de plonger pour l'attraper, mais Proud se retourna sur le ventre, de sorte que le grain ne lui frappait plus le visage. Cela donna au meurtrier de sa sœur l'avantage dont il avait besoin pour arracher le couteau de la main de Harry.

      — NON ! cria Yorke en plongeant vers Harry, mais il était trop tard.

      Proud enfonça la lame dans l'estomac de Harry. Puis il s'éloigna précipitamment.

      Harry haletait. Ses mains étaient posées sur le manche du couteau.

      — Ne le retire pas. Ne bouge même pas. Je vais chercher de l'aide, dit Yorke. Du coin de l'œil, il voyait Proud qui se relevait péniblement.

      Harry haleta à nouveau. Le sang se répandait sur sa chemise. — Arrête-le simplement...

      Proud passait en courant. Yorke tendit la main et fit s'écraser le tueur au sol.

      Yorke se releva, quittant Harry pour se tenir au-dessus de Proud. — TU SAIS QUI JE SUIS ?

      Proud se retourna sur le dos et leva les yeux vers lui. Il avait du sang partout sur le visage. — Oui, le flic avec une sœur morte.

      — Lève-toi.

      — Pourquoi ?

      — LÈVE-TOI !

      Proud se releva, essoufflé. Il toucha son front, puis regarda le sang sur ses doigts. — Brutalité policière ?

      Yorke avança d'un pas et le frappa au visage. Sa tête rebondit contre une machine à moudre. Il resta debout, se tenant le visage tandis que Yorke tournait autour de lui. — Tu es un assassin.

      — Réveille-toi, cochon, lança Proud en baissant les mains et en fixant Yorke. Je ne suis que l'instrument contondant.

      — Qu'est-ce que tu racontes ? demanda Yorke en serrant les poings, se préparant à l'attaquer à nouveau.

      — L'instrument contondant ? Je ne pose pas de questions. Je fais ce qu'on me dit. Tu comprends ?

      Yorke secoua la tête et continua d'avancer. — Tu mens.

      — Regarde chez toi, cochon. Il y a un salopard corrompu qui chie dans les mêmes toilettes que toi.

      — Qui alors ? Dis-moi qui ?

      Tirant leçon de l'attaque précédente de Yorke, Proud ramassa une poignée de grain de la machine à moudre et la lança. Yorke parvint à fermer les yeux à temps, mais cela donna à Proud l'occasion de se retourner et de courir vers l'échelle.

      Yorke se lança à sa poursuite et fut soulagé de voir Proud glisser dans une flaque d'eau et tomber. Au moment où Yorke l'avait rejoint, il était de nouveau sur pied et tendait les paumes en signe de reddition. — D'accord, tu as gagné. Que veux-tu ?

      — Je veux savoir qui est ce flic corrompu.

      — Qu'est-ce que ça vaut ?

      Yorke fit un pas vers lui. — Ta vie ?

      Proud recula d'un pas, les paumes toujours tendues. — L'immunité.

      — Dis-moi, et je t'obtiendrai tout ce que tu veux, mentit Yorke en faisant un autre pas.

      — D'accord, je vais te le dire, mais tu dois reculer, putain.

      — DIS-MOI ! cria Yorke en avançant.

      Ce fut une erreur. Proud fit un autre pas en arrière et disparut dans la cage d'escalier.

      — Merde, merde... Yorke regarda en bas de la cage le corps disloqué. Il descendit et retourna le meurtrier de sa sœur. Les yeux de Proud étaient grands ouverts.

      Il entendit les gémissements de Harry à l'étage. Laissant le corps, il remonta les marches quatre à quatre et sprinta vers son vieil ami, en prenant soin de ne pas glisser dans la flaque qui avait causé la perte de Proud.

      Il s'agenouilla à côté de lui. — Bon sang, pourquoi es-tu venu ici, Harry ?

      Harry saisit la main de Yorke, écarquilla les yeux et cracha les mots : — Pour toi... pour mon ami.

      Yorke secoua la tête. — Tu as piégé un innocent, Harry.

      — Je n'avais pas le choix.

      — Tout le monde a le choix.

      — Non... Tu ne comprends pas... On m'a dit... On ne m'a pas laissé le choix... Ils ont dit que si je ne le faisais pas...

      Harry avait les yeux fermés. Yorke le gifla plusieurs fois pour le ramener à lui. — Reste avec moi, reste avec moi...

      — Je l'ai fait pour toi... Si je ne le faisais pas... si je ne le faisais pas...

      Yorke le gifla à nouveau. Il était pâle maintenant et ses paupières tremblotaient. Sa chemise était trempée de sang. C'était la fin.

      — Ne leur fais pas confiance... dit Harry. Ils voulaient que Proud soit protégé. Si je ne le faisais pas, ils disaient qu'ils me tueraient... et qu'ils te tueraient.

      — Qui ?

      Harry tendit la main et posa sa paume sur le visage de Yorke. Il essaya de parler, mais ses mots ressemblaient maintenant à des sifflements incompréhensibles. Ses yeux étaient rivés sur Yorke.

      Les yeux de son meilleur ami.

      Et ils restèrent fixés sur lui même après que la vie l'eut quitté.

      Yorke embrassa la main de son ami, se releva, se retourna et ravala ses larmes.
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      La pluie avait été soudaine et intense mais, comme c'est souvent le cas avec ces orages estivaux, brève.

      Yorke se tenait sous la pluie fine, observant les voitures de police rassemblées devant l'usine. Cela ne le surprenait pas. Pas plus que l'apparition soudaine de la Commissaire Joan Madden qui marchait d'un pas décidé vers lui. Ce qui le troublait, en revanche, c'était la présence de l'agent Parkinson dans un petit groupe d'officiers près des voitures.

      Madden cherchait-elle délibérément à le provoquer ?

      Il faisait nuit maintenant, et plusieurs gyrophares clignotaient.

      Madden portait sa tenue de sport. Yorke savait que l'avoir arrachée aux entraînements qui constituaient sa raison de vivre n'allait pas jouer en sa faveur. Au moins, Parkinson restait en retrait avec ces quatre autres officiers. La dernière chose dont il avait besoin, c'était de l'avoir à portée de crachat.

      —Commissaire divisionnaire, c'est une voie que je vous avais déconseillé d'emprunter, dit-elle en regardant au loin avec un soupir.

      —Je sais, madame.

      —Mais vos raisons étaient personnelles ?

      —Oui, madame, malheureusement, elles l'étaient.

      —Il y aura des conséquences, vous savez.

      —J'en suis parfaitement conscient, madame. Il y a toujours des conséquences.

      Elle se retourna et regarda la rivière Avon, miroitant sous les lumières des véhicules de police.

      —J'ai toujours aimé les rivières, Michael. On sait à quoi s'en tenir avec une rivière. Elles coulent toujours dans un seul sens.

      —Oui, madame.

      —Qu'allons-nous trouver là-dedans, Michael ?

      —Harry Butler et William Proud.

      —Morts ?

      —J'en ai bien peur.

      Elle soupira à nouveau. —Allons voir. Je suppose que vous n'irez nulle part ?

      —Vous savez bien que non, madame.

      —Beau travail aujourd'hui. Vous avez sauvé des vies. Encore.

      —Je n'étais pas seul.

      —Bon sang, Michael ! Vous êtes mon meilleur élément.

      —Désolé, madame.

      —Ne bougez pas, vous ne méritez pas d'être embarqué comme un malfrat.

      Madden fit signe à deux agents qui se dirigèrent vers la brasserie.

      Parkinson lui lança un regard méprisant depuis sa position. Une fois Madden hors de portée, il cria : —On savait que vous aimiez la bière, monsieur, mais là c'est ridicule.

      Les deux autres officiers ricanèrent. Yorke leur tourna le dos. Ils le tenaient en position vulnérable. Ils feraient mieux d'espérer que ça dure.

      Il fixait la brasserie de briques rouges, pensant à Harry. Ses derniers mots. Son affirmation qu'il n'avait jamais vraiment trahi leur amitié. Qu'il l'avait protégé.

      Était-ce vrai ?

      Et si c'était vrai, cela signifiait qu'il avait passé toutes ces années à rejeter l'un de ses plus proches amis. Quelqu'un qu'il admirait et sur qui il comptait. Quelqu'un qu'il aimait comme un frère.

      Les deux hommes avaient évoqué une corruption au sein de la police. Proud plus explicitement : flic ripou. Harry en disant que la police avait voulu protéger Proud. Pourquoi ?

      Il pensa aux yeux morts de Proud fixés sur lui. La mort de l'homme qui avait fait voler en éclats le monde de Yorke. Que ressentait-il à ce sujet ?

      La vérité, c'est qu'il n'en savait rien. Pendant si longtemps, il avait réclamé justice, et maintenant qu'il l'avait obtenue, bien que d'une manière qu'il n'avait jamais envisagée, cela ne lui apportait aucune paix.

      Était-ce parce que ça ne semblait pas terminé ?

      Flic ripou... ils voulaient protéger Proud...

      Ou était-ce à cause du vieux cliché selon lequel la justice ne ramènerait personne. Danielle, sa sœur, sa mère, la seule personne qui l'avait vraiment aimé avant Patricia, ne reviendrait jamais.

      Son téléphone sonna. Il regarda l'écran, c'était la mère de Patricia, Jeanette.

      —Ne répondez pas, monsieur, dit Parkinson.

      —Tu n'as aucune autorité pour me donner des ordres ! Yorke répondit au téléphone. —Allô.

      —Michael ?

      —Oui, Jeanette, c'est moi. Désolé, ce n'est pas le bon moment.

      —Ils ont transporté Patricia à l'hôpital en urgence.

      —Pourquoi ?

      —Du sang, Michael. Je suis désolée, elle a commencé à-

      Yorke n'entendit pas la suite car le téléphone lui fut arraché des mains.

      Yorke se retourna, tendant la main pour le reprendre, mais Parkinson avait déjà reculé de plusieurs pas, arborant son sourire suffisant désormais caractéristique. —Monsieur, je vous ai demandé de ne pas répondre à votre téléphone.

      —Rends-moi mon téléphone immédiatement, Parkinson !

      Les deux officiers à côté de Parkinson reculèrent.

      —On dirait un peu mon téléphone. Celui que vous m'avez confisqué, monsieur-

      Les poings serrés, Yorke chargea. Le sourire de Parkinson s'évanouit, mais il était prêt à affronter Yorke. Bras entrelacés, ils s'écrasèrent dans la boue.

      Les mots de Jeanette résonnaient dans sa tête tandis qu'il se battait avec Parkinson.

      Urgence... hôpital... sang...

      Il parvint à se hisser au-dessus de Parkinson et l'enfourcha.

      Que se passait-il avec Patricia ?

      Il écrasa son poing sur le visage de Parkinson.

      Faisait-elle une fausse couche ?

      Il réussit à placer son autre poing avant que ses bras ne soient saisis et qu'il soit soulevé.

      Sa vie était-elle en danger ?

      —LÂCHEZ-MOI !

      Les deux officiers le tenaient par les bras. Il se débattait, mais ils tenaient bon.

      —JE VOUS ORDONNE DE ME LÂCHER !

      Il vit Parkinson reculer en rampant, tenant son nez. —Vous m'avez cassé le putain de nez.

      Yorke se débattit à nouveau mais ne parvint pas à se libérer. —APPELEZ MA FEMME. PATRICIA. ELLE EST EN DANGER.
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      Yorke courait comme si sa vie en dépendait. Il jeta un coup d'œil à sa montre de sport et constata qu'il maintenait un rythme d'un kilomètre en moins de quatre minutes. Ses poumons brûlaient et sa bouche était sèche comme du papier de verre. Il aspira dans le tube de son Camelbak, cherchant une dernière goutte amicale, l'ayant vidé un kilomètre plus tôt. Puis il se maudit, encore une fois, d'avoir oublié de le remplir après sa course d'hier.

      C'était le moment le plus chaud de l'après-midi, durant l'un des étés les plus torrides jamais enregistrés, il devrait probablement s'arrêter là.

      Il ne le fit pas.

      Tout en courant, il pensait à Danielle, Gardner, Patricia, Harry et Topham. Il pensait à eux sans ordre particulier, mais revenait sur chacun, encore et encore. Pour chaque personne, il réfléchissait aux façons dont il aurait pu éviter ce qui s'était passé.

      S'il avait été moins concentré sur lui-même, et sa carrière, aurait-il pu être là pour Danielle pendant ces mois les plus sombres ? Ces mois où Tom Davies, puis William Proud, s'étaient immiscés dans sa vie ?

      Il martelait le sol le long d'Odstock Road. Un conducteur klaxonna. Voir cet homme sprinter par des températures record, projetant un sillage de sueur, témoignait aux yeux de ce conducteur soit de détermination, soit — plus vraisemblablement — de folie.

      S'il avait été moins distrait par Harry et son besoin désespéré de rédemption, aurait-il été assez concentré pour repérer plus tôt le lien avec Robert Webster ? Pour atteindre le Conduit avant qu'il n'ait ordonné à Susie de tuer Neil, le partenaire de Topham ?

      Quand il sentait qu'il n'avait plus rien à donner, et que son corps lui ordonnait, catégoriquement, d'arrêter, il accélérait. Un couple s'arrêta pour observer cet homme qui haletait maintenant comme un noyé remontant à la surface.

      Et Harry ? Son meilleur ami pendant si longtemps. Son ennemi pendant de nombreuses années. Innocent ? Il avait traité Harry comme une merde, alors qu'en réalité, il l'avait toujours soutenu. Et que s'était-il passé là-bas ? La mort de sa sœur était-elle vraiment liée aux personnes pour lesquelles il travaillait ?

      Il dépassa en trombe un autre groupe de personnes, se demandant si elles pouvaient voir les larmes dans ses yeux, ou si elles pensaient simplement qu'il transpirait abondamment.

      S'il avait dit « non » à son travail, s'il était parti en lune de miel avec Patricia, irait-elle bien maintenant ? La réalisation de ce à quoi elle s'était engagée l'avait-elle finalement frappée ?

      Il s'arrêta, posa ses mains sur une rambarde, et se pencha en avant, pris de haut-le-cœur. Incroyablement, il réussit à retenir son vomi, mais il lui fallut un moment pour reprendre son souffle. Puis, il leva les yeux vers l'hôpital.

      Gardner.

      S'il avait arrêté Chloe Ward dans ce couloir d'école, comme il aurait dû le faire, Gardner serait-elle assise chez elle en ce moment ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Topham regarda la bouteille de bière vide dans sa main, la posa sur la table basse et alla au réfrigérateur en prendre une autre. Ce qu'il voulait vraiment, c'était du whisky, mais il avait délibérément évité d'en acheter, optant pour de la bière à la place.

      Une bouteille de whisky ne pouvait mener qu'à un seul endroit.

      Après s'être assis, il tendit la main et caressa la place vide sur le canapé. Puis, il ramassa le T-shirt que Neil portait toujours pour dormir. On y lisait « Pink Freud » avec une image du célèbre docteur lui-même, teintée en rose.

      Un cadeau d'anniversaire de Topham, qu'il portait au lit presque tous les soirs. Il porta le T-shirt à son visage et respira profondément, parvenant à capter son odeur.

      Il prit son téléphone et composa à nouveau le numéro personnel de Neil.

      — Salut c'est Neil. Je suis occupé à désencombrer soit mon esprit, soit celui de quelqu'un d'autre, alors laissez un message.

      Topham raccrocha, but sa bière et pleura.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Dr Martin Adams savait qu'il ne devrait pas être là, pas alors que lui et tout son projet faisaient l'objet d'une enquête, mais il avait juste besoin de savoir si ce qu'on disait était vrai.

      Le Dr Paul Walsh et lui se connaissaient depuis longtemps. Il l'accommoderait pour quelques minutes. Pour observer bien sûr. Il ne pouvait y avoir aucune communication avec sa patiente.

      Cependant, quand Adams fut conduit à la fenêtre à sens unique pour la voir, il réalisa que la communication aurait été difficile, voire impossible de toute façon.

      Vêtue d'une tenue médicale bleu clair, Susie Long était assise près d'une fenêtre ouverte donnant sur les jardins de l'hôpital. Ses cheveux étaient attachés en un chignon serré, et Adams remarqua, bien qu'il espérait que ce soit un effet de la lumière, qu'elle grisonnait. Elle restait simplement assise là à regarder, se balançant d'avant en arrière si doucement qu'il fallait quelques secondes d'attention pour le remarquer.

      — Les médicaments ? demanda Adams en regardant Walsh.

      — J'en ai peur.

      — Je déteste les médicaments.

      — Je sais, Martin, mais sans eux, elle est sujette à des moments de manie extrême. C'est pour la sécurité de tous.

      — Et la sienne ?

      — Oui, bien sûr.

      — Le salaud, dit Adams. Qu'est-ce qu'il lui a fait ?

      — Il l'a reprogrammée d'une manière ou d'une autre.

      — Impossible en si peu de temps.

      — Oui, mais c'est pourtant le cas.

      Adams a retiré ses lunettes pour les nettoyer avec sa manche. — Et ils disent qu'il a utilisé le GAPD pour faire ça ?

      — Une version dérivée.

      — Des conneries !

      Walsh a haussé les épaules. — Comme je l'ai dit, voilà les faits.

      Adams a regardé à nouveau Susie. Elle avait détourné la tête de la vue extérieure et fixait la vitre sans tain.

      Ses yeux étaient vitreux, et elle bavait.

      — Il a utilisé mes recherches pour faire ça, a dit Adams. — Et maintenant quoi ? Où est-ce qu'il est parti, ce connard ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Georgia Sharpe était sous pression.

      Elle parcourait les rayons de la bibliothèque à la recherche d'un livre qui la sortirait d'affaire. Préparer une dissertation sur Margaret Floy Washburn, première femme psychologue à avoir obtenu un doctorat en 1894, n'était pas une mince affaire, surtout à un jour de l'échéance. Armée de livres sur le comportement animal, qui couvraient en profondeur les théories de Washburn, elle se dirigea vers une table.

      Essayant de mettre de côté les expériences tumultueuses de la semaine dernière, qui l'avaient considérablement retardée dans la préparation de sa dissertation, elle commença ses recherches.

      Mais il ne fallut pas longtemps avant que son esprit ne revienne à l'infidélité de son petit ami et à la meilleure amie qui l'avait trahie. Sans doute, les images qui inondaient son esprit étaient bien plus explicites que la réalité – du moins l'espérait-elle – mais cela n'offrait aucun réconfort. Elle se mit à pleurer.

      — C'était une époque dominée par l'étude des rats, a dit un homme, soudainement debout de l'autre côté de la table. — Alors, elle a déchiré le manuel et observé plus de 100 espèces. Abeilles, éléphants, escargots, tout y est passé. Elle avait même un chapitre entier sur l'amibe.

      Georgia a levé les yeux vers un homme robuste, plus âgé, portant une casquette, un short et un t-shirt.

      — Puis-je ? a-t-il dit, en indiquant une chaise.

      Elle a acquiescé et montré ses larmes. — Désolée, j'ai passé une semaine difficile.

      — Je vois ça. Et vous avez une dissertation à rendre ?

      — Oui, demain.

      L'homme a souri. — Je suis le Dr Franks. Je donne quelques cours à temps partiel à l'Université, et j'ai du temps à tuer. Besoin d'aide ?

      — Vous êtes sûr ?

      — Bien sûr. Un stylo, ma chère ?

      — Tenez, a-t-elle dit.

      — Washburn était révolutionnaire en ce qu'elle suggérait que les psychés animales contenaient des structures mentales similaires à celles des humains.

      Georgia a pris des notes puis a levé les yeux. — Ce qui l'a amenée à affirmer que la conscience animale n'est pas si différente de la vie mentale humaine.

      — Exactement, a dit Franks. Il a porté la main à sa lèvre supérieure. Il y a ouvert le pouce et l'index comme s'il caressait une moustache.

      — Pas si bon pour nous, les carnivores, a-t-elle dit en souriant.

      — En effet, a-t-il dit. — Maintenant, avant que je ne continue, jeune dame, pourquoi ne me dites-vous pas ce que vous savez déjà ? C'est manifestement plus que ce que j'avais d'abord anticipé !

      — Vous êtes sûr d'avoir le temps ?

      — Bien sûr. C'est ce que j'aime faire par-dessus tout. Aider les gens. Pensez à moi comme à un canal, jeune dame, utilisez-moi pour vous aider à faire ressortir ces informations...

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était une dispute de trop. Et, deux heures plus tard, c'était une pinte de trop. Alors, en ce samedi après-midi, Jake rentrait en titubant à travers Salisbury.

      Heureusement, sa batterie avait rendu l'âme sur son portable trente minutes auparavant, mettant fin à la guerre des textos enragée avec Sheila pendant qu'il engloutissait seul sa Summer Lightning.

      Après la dernière pinte, il avait retrouvé ses esprits. Les disputes avec Sheila étaient fréquentes. Beaucoup trop fréquentes, il fallait l'admettre, mais elles faisaient désormais partie de la norme. Les samedis loin de son fils bien-aimé, Frank, ne l'étaient pas. Il sourirait et supporterait, accepterait qu'il avait tort, même s'il se sentait tout sauf en tort, et finirait la journée avec son fils, moyennant une tasse de café fort.

      Mais avant qu'il ne s'en rende compte, il prenait un chemin différent pour rentrer.

      Il voulait se dire qu'il n'avait pas pris cette décision consciemment, mais c'était évident qu'il l'avait fait. À peine quelques instants plus tôt, il pensait au premier raid infructueux sur la maison de Mayers, et à sa proximité avec l'endroit où il marchait actuellement. Maintenant, il marchait dans la rue même, et ce n'était certainement pas pour visiter la maison vide de Mayers, qui était actuellement isolée par un ruban de police.

      Quand il a trouvé la maison qu'il cherchait, il a envisagé de faire demi-tour. Il savait qu'il le devrait, mais il n'en avait vraiment pas envie.

      Après plusieurs minutes à lutter contre la nature imprudente de son moi ivre, il devint déterminé à abandonner et commença à se retourner, mais alors la porte d'entrée s'ouvrit. Il se retourna.

      Caroline a souri. — Tu es venu pour ce verre d'eau, alors ?

      Jake a hoché la tête et s'est engagé sur le chemin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner s'est réveillée pour trouver Yorke qui lui tenait la main. Il avait les yeux fermés.

      Elle lui a serré la main. — Hé ! C'est ce que le chômage te fait ? Te transformer en fainéant ?

      Yorke a ouvert les yeux et a souri. — Je prends juste un moment. J'y suis allé assez fort aujourd'hui.

      — Je vois ça !

      Yorke s'est adossé à sa chaise et s'est regardé, remarquant clairement que son débardeur et son short de course étaient trempés. — Je dois avoir une drôle d'allure.

      Gardner a ri, toussé puis grimacé.

      — Tu veux que j'appelle quelqu'un ? a dit Yorke.

      — Non, laisse. C'est juste l'effet des médicaments qui s'estompe. Ils passeront avec d'autres après les heures de visite. Si je commence à en demander, ils vont penser que je ne suis pas prête à sortir.

      — Et tu l'es ?

      Gardner a regardé autour de la chambre d'hôpital. — Ce n'est pas le Hilton, hein ?

      — Ce n'est pas ce que je t'ai demandé.

      — Je suis prête à sortir.

      — Partir, puis se mettre en arrêt maladie ? demanda Yorke en haussant un sourcil.

      — Je pense que je n'aurai pas le choix, tu ne crois pas ? Tu me vois supporter les blagues pourries de Jake avec un poumon en bouillie ? Et toi, qu'en est-il de toi ?

      — Qu'en est-il de moi ?

      — Comment tu tiens le coup ?

      Yorke haussa les épaules. — Je pense juste à tout le plaisir qu'on va avoir à regarder la télé en journée pendant les deux prochains mois.

      — Des conneries tout ça, dit Gardner. Je vais écrire un livre ou quelque chose.

      — Une romance torride ?

      — Tu as vraiment pris un coup aujourd'hui, n'est-ce pas ? Policier, probablement.

      — Bon sang, tu n'en as pas assez au quotidien ! Bon, laisse-moi en dehors de ce projet, tu ne veux pas que ce vieux con grincheux irrite tes fans.

      — Je ne sais pas, Mike. Elle sourit. Tu as tes qualités.

      Yorke lui rendit son sourire et elle lui serra la main.

      — Le Conduit ? demanda Gardner.

      — La dernière fois que j'ai parlé à Jake, dit Yorke, ils n'en savaient pas plus. Mais nous le trouverons... désolé... ils le trouveront.

      — Assez avec ça ! Tu as des choses plus importantes à penser maintenant, non ? Comme Béatrice ? Tu as d'autres photos que tu m'as promises ?

      — Je ne pouvais pas les emmener maintenant, alors je passerai te les montrer demain.

      — Ce ne sera plus long maintenant, n'est-ce pas ?

      — Elle sortira de l'incubateur dans quelques jours.

      — Et ensuite tu la ramèneras à la maison pour voir cette jolie chambre que tu as décorée pour elle ?

      — Eh bien... chaque chose en son temps.

      Gardner lui lança un regard confus.

      — D'abord, je vais l'emmener faire cette longue promenade d'un bout à l'autre de l'hôpital pour qu'elle puisse rencontrer sa tante Emma.

      Yorke vit les yeux de Gardner se remplir de larmes, et ne put retenir les siennes non plus.

      

      
        
        Continuez le voyage de Yorke avec...

      

      

      

      
        
        Le Retour des Ray

      

        

      
        On dit que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit. Si seulement les habitants du Wiltshire pouvaient y croire.

      

        

      
        Quand Paul Ray décide de réduire en cendres l'héritage maléfique de sa famille, il tombe entre les griffes de ceux qu'il croyait disparus.

      

        

      
        Et maintenant, le détective Yorke et son équipe se lancent dans une course contre la montre pour retrouver Paul avant que le Wiltshire ne tombe à nouveau sous l'emprise obscure d'une famille impitoyable.

      

        

      
        Malheureusement pour Yorke, les réponses se trouvent dans les lieux les plus sinistres. Dans le cœur battant d'un tueur depuis longtemps décédé.

      

        

      
        Yorke pourra-t-il découvrir la vérité avant qu'il ne soit trop tard ? Ou la malédiction de la famille Ray se révélera-t-elle trop puissante ?

      

        

      
        Le Retour des Ray est un thriller haletant qui vous tiendra en haleine jusqu'à la dernière page.
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        CLIQUEZ ICI POUR LIRE MAINTENANT !
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      LES COCHONS étaient calmes ce soir-là.

      Inhabituellement calmes.

      Le corbeau qui tournoyait s'en réjouissait. Non pas parce que cette ferme constituait sa destination. Les cochons n'étaient pas son affaire. Au contraire, ce prédateur visait une ferme voisine où il pourrait se nourrir des yeux et des langues d'agneaux nouveau-nés. Cependant, des cochons silencieux signifiaient des agneaux endormis et tranquilles, et le corbeau appréciait cet avantage.

      En contrebas, dans la porcherie, une autre espèce de tueur se réjouissait du silence.

      Cette espèce venait en meute. Six au total. Chacun d'entre eux animé par la même raison de tuer. Non pas pour se nourrir, comme l'oiseau au-dessus, mais par vengeance.

      Il était plus de minuit et la meute se faufilait entre les enclos à cochons en direction de l'arrière de la ferme.

      Les cochons restaient immobiles.

      Ces animaux avaient constitué la partie la plus critique du plan. Le bruit que ces bêtes produisaient, surtout lorsqu'elles étaient dérangées de cette manière, aurait pu réveiller un mort et aurait certainement fait sortir le fermier fou. La rumeur disait qu'il possédait un fusil Enfield Pattern 1913. Bien qu'ils auraient probablement pu l'abattre avec leurs pistolets Webley, souvenirs de la Marine Royale, ils ne voulaient pas risquer la moindre perte humaine.

      Alors, malgré leur immense perte, qui était un supplice et les tourmentait constamment, les poussant à une réaction impulsive, ils avaient été patients. Au cours de plusieurs réunions clandestines, ils avaient élaboré un plan. Les cochons avaient été drogués par un homme qui travaillait à la ferme depuis quelques mois. Il n'avait pas fallu une fortune pour le convaincre. L'homme avait été témoin d'« actes dépravés », qualifiait son employeur d'« individu ignoble », et avait considéré comme son « devoir sacré d'homme craignant Dieu » d'aider au complot contre lui.

      Un soldat pointa le doigt vers le corbeau au-dessus de leurs têtes. Il tournoyait et traçait des veines sombres sur la pleine lune.

      — Ça porte malheur, chuchota le soldat.

      — Quand ils sont deux ou trois, peut-être. Là, il n'y en a qu'un, siffla un autre.

      — Même ainsi, je pense que la chance de ce salopard de fermier vient de tourner.

      La meute de soldats bafoués était venue en uniforme. Ils étaient fiers de leurs exploits. Ils s'étaient battus pour le Roi et la Patrie. Ils avaient gagné pour le Roi et la Patrie.

      La moindre des choses qu'ils pouvaient espérer était un retour chaleureux. Un retour empli de bonheur et d'amour.

      Dans les bras de leurs familles. Sauf que...

      Il y avait un problème. Le fermier avait pris leurs enfants.
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      PAUL CONSTATA QU'il n'y avait pas de réseau sur son téléphone portable et il frissonna.

      Mais franchement, à quoi s'attendait-il ? Ce trou perdu avait toujours excellé à couper tout contact avec le monde extérieur.

      Conscient de sa bêtise, il jeta un regard vers le véhicule de sa mère, qu'il avait conduit illégalement jusqu'ici car il n'avait que seize ans et pas de permis. Il l'avait garé près de plusieurs arbres noueux.

      Une branche se dressait du plus grand arbre comme un doigt qui l'invitait à s'approcher. Il eut du mal à en détacher son regard. C'était une branche significative sur un arbre significatif. Imprégnée d'histoire.

      C'était pour cela qu'il était venu ici. Pour l'histoire. Son histoire.

      Il se retourna vers la cour de la ferme. La nuit était froide, mais pas humide, et le ciel était dégagé. Un grand oiseau noir s'élevait et redescendait au-dessus de lui, traçant des lignes d'encre noire sur la pleine lune.

      Tout en remettant en question la sagesse de ce voyage impulsif, il commença son périple dans cette ferme de trente-cinq hectares. L'herbe lui montait jusqu'aux genoux et les buissons s'accrochaient à lui, mais malgré l'explosion de vie apportée par la nature, l'endroit lui-même semblait mort depuis longtemps.

      Les clôtures qui abritaient autrefois les cochons gisaient brisées et fracassées. Les granges paraissaient décrépites et la ferme vers laquelle il se dirigeait ressemblait à un squelette. Des parties du toit s'étaient effondrées et le lierre avait déchiré les murs.

      C'était peut-être tout ce dont il avait besoin. Savoir que l'endroit était tombé en ruine. Que tout était fini. Que les Ray n'existaient plus.

      Alors, pourquoi continuait-il ? Pourquoi n'était-il pas retourné vers la voiture ?

      Parce que le fait que les Ray n'existaient plus n'était pas tout à fait vrai.

      Il était un Ray.

      Pas sa mère. Non. Elle avait connu beaucoup de malheurs dans sa vie mais ça n'en faisait pas partie ; elle s'était seulement mariée dans cette lignée maudite et avait adopté le nom. Il était donc potentiellement le dernier des Ray — selon que sa tante, Lacey Ray, soit encore en vie ou non. Et, pensa-t-il, ce serait probablement mieux si elle ne l'était plus.

      En s'approchant de la ferme, il commença à transpirer malgré le froid. Le poids dans sa main gauche devenait un véritable fardeau.

      Il s'arrêta à quelques mètres de la maison, ferma les yeux et imagina cette jeune infirmière brisée et ensanglantée sur le chemin, criblée de plombs. Il se retourna et regarda la vieille grange sur sa gauche. Le meurtrier de l'infirmière, Thomas Ray, avait été retrouvé mort et mutilé là-bas des années plus tard.

      Il n'était pas du tout surpris que cet endroit ait été une épine dans le pied du conseil municipal pendant si longtemps. Ce lieu ne serait jamais acheté. On vivait peut-être à une époque moins religieuse et superstitieuse, mais après ce qui s'était passé ici, quelqu'un pouvait-il vraiment nier l'existence du mal ?

      Il prit une profonde inspiration et leva les yeux vers l'oiseau noir qui tournoyait.

      Maintenant, le dernier des Ray était de retour. De retour dans ce trou d'enfer trempé de sang.

      Il s'engagea sur le sentier en traînant le bidon d'essence en plastique.
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      LA MEUTE de soldats bafoués avait trouvé cela plus facile que prévu.

      Malgré les actes odieux du monstre envers leurs propres enfants, ces hommes restaient liés par la moralité. Ils avaient combattu les Allemands au nom de la décence et de la justice pendant de nombreuses années éprouvantes et n'allaient pas sacrifier leur droiture maintenant, peu importe à quel point leur désir de vengeance était corrosif. Alors, ils avaient épargné les enfants. Andrew Ray, sept ans, s'était débattu et avait férocement frappé l'un d'eux aux tibias, mais il n'avait pas été difficile de le maîtriser, lui et sa jeune sœur, Dorothy.

      Les enfants avaient été enfermés sous l'escalier et épargnés du sort qui attendait leur père. Il ne vivrait pas assez longtemps pour ressentir la douleur de perdre sa propre progéniture. Cette même douleur qui tourmentait chaque seconde des vies désormais sans sommeil des soldats.

      Non. Pour les soldats bafoués, tuer des enfants ne servirait à rien, si ce n'est à détruire le peu d'âme qu'il leur restait. Ce n'était pas une option.

      Le sort de la mère, Gladys, n'était pas encore décidé. Son implication dans cette affaire demeurait floue. « Elle devait forcément être au courant, non ? » avait-on souvent murmuré lors de leurs réunions clandestines. « Mais la suspicion n'est pas une preuve », avait régulièrement affirmé Douglas, le plus sage des soldats.

      Gladys assisterait à la justice rendue à son mari. Ensuite, elle serait elle aussi jugée.

      William, l'aîné des soldats et leur chef naturel, avait saisi le fermier pendant son sommeil et l'avait traîné dans l'escalier.

      Au bas des marches, il projeta le fermier à travers la porte d'entrée ouverte. Celui-ci s'écrasa contre son fauteuil à bascule sculpté à la main sur la véranda. Fait de bois lourd, le fauteuil ne bougea pas ; au lieu de cela, le petit fermier rebondit dessus et heurta le sol face contre terre, avec un craquement sinistre.

      William s'approcha et posa sa main sur l'un des barreaux en forme de flèche au dos du fauteuil. Il le balança, attendant que le fermier se retourne sur le dos. — Vous êtes habile de vos mains, n'est-ce pas ?

      Le fermier frissonna, et un bruit étrange s'échappa de lui. Sanglotait-il ?

      — Est-ce ici que vous vous asseyiez en planifiant de détruire toutes nos vies ? lui cracha William.

      Il devenait de plus en plus évident que le fermier ne sanglotait pas.

      Bien au contraire.

      Il riait tout seul.

      De la porte émergea Gav, le plus grand et le plus fort des soldats. Il avait enveloppé Gladys dans sa massive carrure et sa main était plaquée sur sa bouche. Sa chemise de nuit blanche s'agitait autour d'elle tandis qu'elle se débattait. Elle essayait également de frapper ses talons contre les tibias de Gav, mais celui-ci ne laissait pas assez d'espace entre eux pour qu'elle puisse prendre de l'élan.

      Le fermier continuait de trembler de rire. C'était un son creux. Très différent de tout ce qu'ils avaient entendu auparavant.

      William sentit le sang lui monter à la tête et s'approcha du fermier à terre. Il maintenait l'une de ses bottes militaires au-dessus de la tête du salaud. Il ferma les yeux et s'imagina enfoncer la plaque de fer du talon et la semelle de cuir cloutée dans son crâne. Il s'imagina recommencer encore et encore. Le broyer, si nécessaire.

      L'effacer de la surface de la terre.

      — Vous deviez savoir que ce jour viendrait, Reginald, dit William.

      Reginald Ray se retourna lentement sur le dos. La lune était pleine et assez brillante pour leur offrir, pour la première fois ce soir, une vue claire de son visage. Ou de ce qu'il en restait. Il était couvert de plaques squameuses. La plupart étaient sèches, mais certaines étaient ouvertes et suppurantes.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? dit William en reculant, la main sur la bouche.

      — La peste ! s'écria David, le plus jeune d'entre eux, mettant également sa main devant sa bouche.

      Gav siffla à l'oreille de Gladys. — Dites-nous maintenant. Qu'est-ce qui ne va pas chez lui ?

      Il découvrit sa bouche pour qu'elle puisse répondre. — Rien, espèce de porc répugnant !

      — Rien ? Regardez son visage ! Il tombe en morceaux !

      — Il a toujours été comme ça. Reginald a toujours été comme ça. Ce n'est pas contagieux. Ça s'enflamme parfois, c'est tout.

      Pas contagieux ?

      — Vous en êtes sûre ? dit David.

      Elle cracha ses mots. — Il a toujours été comme ça.

      Les soldats baissèrent leurs mains et se regardèrent, partageant leur soulagement que ce ne soit pas contagieux. Ils comprenaient maintenant pourquoi cet homme avait vécu pratiquement comme un reclus à Little Horton. Une affection cutanée comme celle-ci l'aurait certainement poussé à éviter de se montrer en public.

      — Quoi que vous pensiez qu'il ait fait, il n'a rien fait. Nous sommes des gens honnêtes. Il n'a rien à voir avec vos enfants disparus. Je le jure sur la vie des nôtres, dit Gladys.

      Mais Reginald continuait de rire.

      William baissa les yeux vers lui, grimaçant à la vue des plaies du vieux fermier qui s'ouvraient et se refermaient à chaque rire grotesque, et dit : — Il ne semble pas d'accord ?

      Gladys secoua la tête. — Je ne sais pas. Peut-être que la chute l'a étourdi ? Reginald... pourquoi riez-vous ?

      Reginald continuait. Il balançait sa tête couverte de plaies d'un côté à l'autre.

      — Reginald, je vous en prie, arrêtez... La voix de Gladys commençait à se briser sous le poids de ses larmes.

      — J'en ai assez, dit David en s'avançant et en frappant violemment le flanc de Reginald avec sa botte.

      Reginald se recroquevilla en position fœtale, mais cela n'arrêta pas son rire.

      — Finissons-en, dit David. Nous savons qu'il l'a fait.

      Reginald retroussa ses lèvres, exposant ses gencives douloureuses et infectées. Il n'avait plus de dents. Les mots qu'il marmonna alors étaient étouffés et faibles, mais compréhensibles. — C'est vrai. Je sais où sont vos enfants.

      À l'exception de celui qui tenait fermement Gladys, les soldats se rapprochèrent.

      — Où sont-ils ? dit William.

      Les mots qui sortirent de son visage en décomposition étaient pires que n'importe quelle balle tirée par un Allemand.

      Gladys poussa un cri, tandis que la plupart des soldats portaient à nouveau leurs mains à leur bouche – cette fois par dégoût, plutôt que par peur.

      — Répétez ça et je vous tue sur-le-champ, dit William.

      À ce moment-là, le corbeau revint, gavé de langues d'agneau. Il vola bas et capta les mots.

      « Nous les avons mangés. »
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      LA PORTE ARRIÈRE pendait de ses gonds, alors Paul Ray est entré par là.

      La cuisine était sombre, et il a utilisé la lampe torche de son téléphone pour regarder autour de lui.

      On aurait dit une grande cuisine victorienne ; lors d'une sortie scolaire, il avait visité une cuisine exactement pareille, dans un manoir appartenant au National Trust. Il y avait une cuisinière en fonte ; à côté, des casseroles en cuivre étaient accrochées au mur. En s'avançant plus profondément dans la cuisine, le chaos augmentait. Certains placards plus modernes tombaient en morceaux, et des tiroirs gisaient fracassés sur le sol.

      Malgré l'abandon des lieux, une odeur de viande étonnamment fraîche flottait dans l'air. Cette étrangeté obligea Paul à réfléchir aux atrocités qui avaient dû se dérouler dans cette cuisine un siècle auparavant.

      Enfant, cela avait été terrifiant d'entendre l'histoire racontée par un autre garçon. Il l'avait introduite par une question qui n'avait qu'un seul but — l'humilier. « Tu sais ce que ton arrière-arrière-grand-père a fait ? »

      Ses parents, comme ceux des autres, rejetaient souvent cette histoire comme une légende du Wiltshire. L'esprit de leurs enfants était vulnérable, après tout, et devait être protégé. Quand Paul avait finalement découvert que c'était vrai et que les archives de cet événement existaient, il était resté éveillé toute la nuit, griffonnant sans cesse les mots que le harceleur avait utilisés la première fois. Encore et encore.

      Il mangeait des enfants... il mangeait des enfants... il mangeait des enfants...

      Le harcèlement avait empiré avant de s'améliorer. Paul avait hérité du surnom Hanzel en raison des références au cannibalisme dans ce conte classique. On avait rempli son cartable de nourriture pour chien et les enfants s'étaient moqués de lui pour avoir apporté un « bébé haché » à l'école. Les enfants peuvent être cruels. Ceux-là l'avaient été pendant longtemps.

      Bien sûr, tout avait pris fin quand il avait douze ans et qu'il avait failli mourir. Il avait été kidnappé, et son père assassiné. Après son retour à l'école, les harceleurs l'avaient encerclé et Paul avait tabassé deux d'entre eux.

      Ça avait été la fin de l'histoire.

      Paul repensait souvent à ce moment de triomphe avec un sourire aux lèvres. Mais pas cette fois. Pas alors qu'il se trouvait dans une ferme transmise de meurtrier en meurtrier, respirant des odeurs nauséabondes et traînant des litres d'essence avec lui.

      À la porte de la cuisine, Paul posa le bidon d'essence en plastique un instant, pour reprendre son souffle et essuyer la sueur de son front avec son t-shirt. C'était une nuit froide, mais porter ce poids à travers la cour de la ferme l'avait épuisé.

      C'est seulement maintenant qu'il réalisa qu'il tremblait et que son estomac se retournait. Il était terrifié, mais qui ne le serait pas ?

      Il devait faire ça rapidement.

      Il laissa le bidon d'essence à la porte de la cuisine et se déplaça dans le couloir. La chose la plus importante maintenant était de vérifier qu'il n'y avait personne ici. La dernière chose qu'il voulait, c'était brûler la maison avec un squatteur potentiel dormant à l'étage.

      La vérification ne prit pas longtemps. La maison était plus petite qu'elle n'en avait l'air de l'extérieur. Il prit également soin de lancer des avertissements avant d'entrer dans chaque pièce pour éviter d'être pris en embuscade par quelqu'un.

      La première partie de son avertissement était très honnête. « Je vais mettre le feu à cette maison. »

      La seconde partie, moins. « Je ne vais pas entrer pour vérifier et je suis sur le point d'allumer une allumette. »

      Quand personne n'apparut, il entra. Paul était peut-être un Ray, mais il n'était pas comme les autres  Ray. La vie avait peut-être peu de valeur pour eux. Pour lui, ce n'était pas le cas et ne le serait jamais.

      C'était ici que l'héritage des Ray prendrait véritablement fin.

      Ici. Ce soir.

      Ensuite, il changerait de nom. Il avait seize ans maintenant. La loi lui accorderait cette grâce.

      Il savait exactement où il voulait commencer l'incendie. Il retourna dans le salon. Là, un teckel empaillé passait le temps sur un tapis blanc.

      Il dévissa le bidon et vida l'essence sur tout le teckel. Il retint sa respiration et recula rapidement en versant ; il savait que les vapeurs lui attaqueraient les yeux sinon. L'essence se déversa sur le sol et les murs alors qu'il reculait en zigzaguant dans le couloir. Quelques éclaboussures tombèrent sur ses chaussures et son pantalon, mais il ne s'inquiétait pas. Il serait à bonne distance avant que les flammes ne s'élèvent. Il manœuvra soigneusement autour de la cuisine pour pouvoir arroser les placards, les tiroirs et toutes les surfaces de travail sans revenir sur ses pas. Finalement, il se retrouva dehors avec de l'essence en surplus.

      Il sortit un briquet Zippo de sa poche et lut la gravure : Joyeux Anniversaire Joe !

      — Pour toi Papa, dit Paul avant d'allumer le Zippo. Il le lança dans la cuisine et écouta le bruit métallique contre le sol. Le son de l'allumage était doux mais, vu le silence, significatif. Les flammes montèrent rapidement. Surpris par la vitesse, Paul fit volte-face pour s'enfuir.

      Un homme en salopette se tenait là. Il avait un sac blanc et lâche sur le visage. Il n'était pas attaché, mais des trous pour les yeux avaient été découpés pour qu'il puisse voir. Il tenait un maillet à la main.

      Paul était déjà en plein sprint, alors faire demi-tour soudainement lui fit perdre l'équilibre. Il tomba à genoux. Il remarqua un oiseau noir posé sur le sol devant lui. Puis, il entendit et sentit le choc à l'arrière de sa tête, et tout disparut.
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      LE CORBEAU TROUVA un autre arbre d'où observer. Assez près pour voir mais pas pour être vu. L'oiseau était encore alourdi par son festin nocturne, et il ne voulait pas ajouter une fuite frénétique à son programme. Il désirait ardemment regarder. C'était son genre de spectacle préféré. Celui qui impliquait la mort.

      Les soldats avaient été rapides dans leur embuscade de Reginald Ray. À présent, la raclée qu'ils infligeaient au vieux fermier pendant qu'ils le traînaient à travers sa cour était rapide et brutale. Leur haine envers cet homme était brûlante. D'autres auraient peut-être agi plus lentement pour savourer l'expérience ; laissant le fermier ressentir chaque coup avant de souffrir un court instant en attendant le suivant.

      Mais non. Ces hommes étaient des soldats et ils se comportaient comme tels. Ils étaient formés pour agir vite et efficacement pour accomplir leur mission. Le plaisir ne serait qu'une distraction. Alors, ils le frappaient tout en avançant rapidement.

      Les cris de Reginald et de Gladys étaient intenses et désespérés. Ces cris étaient occasionnellement ponctués par le cri de guerre d'un soldat. — Tu vas brûler en enfer ce soir pour ce que tu as fait.

      Parfois, un soldat en avertissait un autre. — Pas au visage. Ne le frappez pas au visage. Ça va vous éclabousser partout.

      Finalement, les cris s'estompèrent, et pour le corbeau, il semblait qu'ils ne traînaient plus qu'un cadavre.

      Ce n'est qu'une fois arrivés à l'arbre que Reginald indiqua qu'il était encore en vie. — J'ai déjà passé beaucoup de temps en Enfer.

      — Eh bien, ça ne vous dérangera pas d'y rester définitivement, dit le chef, William, en saisissant Reginald sous les aisselles et en le hissant. — Tournez-vous et regardez-moi.

      Reginald obéit. William l'examina de haut en bas. Son pyjama en coton boutonné était taché d'herbe et de boue. — Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? Votre visage...

      — ...ressemble à un fruit pourri ? Reginald sourit, provoquant l'ouverture des plus grosses plaies sur ses joues, exposant les tissus mous et luisants en dessous.

      — Oui, dit William en crachant par terre.

      Les cheveux de Reginald s'éclaircissaient de façon bizarre. C'était comme si quelqu'un avait saisi des poignées entières et les avait arrachées, exposant des parties de son cuir chevelu, qui était également couvert de cloques et suintant. — Comme je l'ai dit, j'ai déjà passé beaucoup de temps en enfer, fit-il en marquant une pause pour lever la main et pointer les soldats. — Je n'ai jamais connu les merveilles de la jeunesse que vous avez vécues. Vous souvenez-vous quand vous aviez le choix des filles ? Quand vous pouviez toucher et sentir tous ces corps ? Il toucha sa lèvre supérieure gonflée du bout de la langue. — De l'intérieur comme de l'extérieur ?

      — Vous êtes un animal, dit William.

      À ce moment-là, Gladys, qui était à genoux à plusieurs mètres derrière William et son mari, éclata en sanglots à nouveau.

      Reginald poursuivit : — Vous vous souvenez ? Vous vous souvenez de toute cette baise-baise, baise-baise ? Eh bien, moi je me souviens de ce que je faisais dans ma jeunesse. Il retourna son doigt pour le pointer vers sa bouche. — Je regardais mes dents tomber dans l'auge pendant que je chargeais la pâtée. Il leva ensuite sa main. — J'ai vu mes ongles prendre la couleur de la merde. Il tira sur les plaies de ses joues. — Et j'ai vu mon visage se transformer en fruit pourri. Alors, vous voulez parler de mon départ pour l'Enfer cette nuit, soldat ? Ne me faites pas rire. J'y étais déjà quand vous étiez tous en train de baise-baise, baise-baise, baise-baise !

      — C'est un jour spécial pour moi, Reginald, dit William, en agrippant l'épaule du fermier. — Aujourd'hui, mon unique fils aurait eu quinze ans. Il lui envoya son poing dans l'estomac. Le vieil homme s'effondra sur ses genoux, haletant pour reprendre son souffle.

      Quelques instants plus tard, l'essoufflement se transforma en un rire insidieux. Il leva les yeux avec un sourire édenté. — Pas de baise-baise pour lui alors !

      William lui donna un violent coup de pied au visage. Cela le souleva partiellement du sol avant de l'envoyer sur le dos. William se jeta sur lui, les poings volants. Il fallut trois de ses compagnons pour le maîtriser. — Faisons ça correctement, William, siffla Gav à son oreille, il essaie juste de gagner ce qu'il pense qu'il reste à gagner. C'est le moment d'en finir.

      William se dégagea et tourna le dos à Reginald. Il baissa les yeux vers Gladys. Elle n'était plus retenue. Ce n'était pas nécessaire. Entendre son mari parler ainsi l'avait brisée.

      Pendant que les autres soldats préparaient Reginald pour son exécution, William s'agenouilla et dit : — Comment avez-vous pu permettre cela ? Vous deviez être au courant ?

      Gladys leva les yeux vers lui, le visage rouge. — Il m'a prise.

      — Quoi ? William fronça les sourcils. — Je ne...

      — Il m'a prise quand j'avais cinq ans.

      William écarquilla les yeux. — D'où ?

      — De l'orphelinat.

      — Mon Dieu, quand vous aviez cinq ans ? Qu'est-ce qu'il vous a fait ?

      — Rien... au début. Il m'a traitée comme une fille, et je l'ai aidé avec sa maladie. Elle pleurait si fort qu'elle dut faire une pause pour reprendre le contrôle de sa voix. — Il m'a bien traitée. Jusqu'à mes douze ans. Jusqu'à ce que nous ayons Andrew.

      William tressaillit.

      — Et puis il a changé. Tout ce qui lui importait, c'était Andrew, et plus tard, Dorothy. J'étais alors son infirmière. Rien de plus. Quelqu'un sur qui cracher et crier tandis que sa maladie empirait.

      Gladys parlait déjà de lui comme s'il était parti. Voulait-elle la même chose que les soldats ? Une fin à cette folie ?

      William releva sa tête par le menton et la regarda dans les yeux. — Saviez-vous ? Saviez-vous ce qu'il faisait ?

      — Contrairement à cet homme, je crois en Dieu, monsieur, et je vous jurerai sur la vie de mes enfants que je ne savais rien.

      — Elle dit la vérité, soldat. C'est elle qui les a mangés... elle a savouré chaque bouchée, mais elle ne savait rien, cria Reginald derrière William.

      William se retourna. La corde était autour du cou de Reginald. Gav le soutenait par les jambes. Le vieux fermier ne se débattait pas. La corde avait été jetée par-dessus la branche noueuse, puis attachée autour du tronc de l'arbre.

      — Pourquoi, Reginald ? dit William en s'approchant du condamné. Pourquoi nous avoir fait ça ? À nos enfants ?

      — La réponse est assez simple, dit Reginald. Leur jeunesse, leur fraîcheur, leur santé. Je voulais les avoir en moi.

      David vomit. Douglas s'écria : « Seigneur. »

      — Pourquoi ? demanda William.

      Reginald sourit. — Pour me guérir.

      — On dirait que ça n'a pas fonctionné.

      — Avec le temps. Je pouvais sentir cette nouveauté en moi... qui se construisait, grandissait.

      — Avant de mourir, Reginald, pouvez-vous nous dire si nos enfants ont souffert ?

      Reginald fit une pause avant de répondre. — Non. Certaines questions devraient rester sans réponse.

      — Donc vous nous refusez même cela ?

      — Je voudrais...

      — Putain de monstre, dit Gav en lâchant les jambes de Reginald.

      Il n'y eut pas de chute. Ils ne voulaient pas que sa mort soit instantanée. Arrêter le flot de vie avait été le plan. Le laisser sentir la vie le quitter.

      Le corbeau s'aventura sur deux arbres de plus pour avoir une meilleure vue.

      Il observa six soldats en demi-cercle autour du vieil arbre. Plus de vomissements, ni de pleurs, juste l'appréciation impassible d'un démon renvoyé en Enfer. Même l'épouse, Gladys, s'était levée pour dire adieu à l'homme qui lui avait volé son innocence.

      Reginald Ray agrippait la corde autour de son cou, suivant une réaction instinctive pour arracher l'objet qui coupait le flux de sang et d'oxygène. Le corbeau avait volé près de cet homme à de nombreuses reprises. Il semblait y avoir plus de paix dans ces yeux que jamais auparavant. Même lorsque les capillaires commencèrent à éclater.

      Après plusieurs minutes, Reginald Ray pendait mollement, la langue sortie.

      Les soldats crachèrent tour à tour sur le corps avant de s'en détourner. Ils aidèrent Gladys à se relever et lui dirent qu'elle serait épargnée sous deux conditions. La première était qu'elle laisse Reginald Ray aux animaux pendant quelques jours avant qu'il ne soit décroché. La seconde, qu'elle soit une bonne mère pour ces enfants.

      Une fois qu'ils furent à bonne distance, le corbeau vola vers le pendu. Il se posa sur son épaule. Il pouvait sentir le cœur du meurtrier qui battait encore. Cela ne dissuada pas le corbeau. Il ne pouvait vraiment pas s'en empêcher.

      Il se nourrit de la langue de Reginald Ray.
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      L'ARRIÈRE DE sa tête lui faisait mal.

      La dernière chose dont Paul se souvenait avoir vue était un oiseau noir et, derrière, une ferme en flammes. Maintenant, il regardait à nouveau une flamme, mais cette fois, elle était plus petite et moins agressive.

      Une bougie.

      Il prit conscience d'un gémissement profond et incessant. Puis son environnement commença à prendre forme. Des bougies étaient suspendues dans de lourds candélabres en argent qui bordaient une longue table. Il y avait quelqu'un perché en face de lui et quelqu'un assis à sa droite, en bout de table.

      Sa vision tourbillonnait trop pour qu'il puisse se concentrer sur ces silhouettes qui n'étaient guère plus que des taches d'encre sur un décor pâle.

      Le souvenir de l'homme avec le sac blanc sur la tête lui revint... les fentes pour ses yeux... le maillet dans sa main. Son cœur se mit soudain à battre plus vite, il essaya de se lever. Puis, réalisant que ses jambes étaient enchaînées, il vacilla et sentit son sang se glacer.

      — Restez assis, je vous prie. Ces mots furent sifflés plutôt que prononcés.

      Paul désobéit à l'ordre, tout en sachant que ses options étaient limitées. Il ne pouvait pas courir. Les chaînes le mettraient à genoux.

      Merde... merde... pas encore... Bon Dieu, pas encore !

      Le gémissement continuait. Son environnement devenait plus clair. Des bols étaient disposés sur la table. Certains contenaient du pain, d'autres des fruits. Il y avait des viandes tranchées et des bols de ragoût. C'était une pièce spacieuse à l'ambiance victorienne. Une horloge grand-père émergeait de l'ombre, ainsi que quelques tableaux victoriens. Ce fut, en fait, une aquarelle représentant une famille réunie autour d'un petit ruisseau par une belle journée d'été qui ramena sa vision à la clarté totale.

      Et mon Dieu, comme il aurait préféré que ce ne soit pas le cas.

      Le jeune homme gémissant en face de lui était défiguré. Il était difficile d'identifier exactement comment dans la lumière limitée offerte par les bougies, mais il ne semblait avoir ni lèvres, ni paupières, ni oreilles.

      Paul prit une profonde inspiration par le nez tandis que le monde vacillait à nouveau autour de lui. — Que se passe-t-il ? Où⁠—

      Il s'arrêta quand il vit l'homme âgé au bout de la table. Lui aussi semblait défiguré, mais d'une manière différente. Son visage paraissait douloureux. Des parties semblaient couvertes de croûtes. Il était maigre et hagard, et il y avait plusieurs zones chauves sur sa tête. Il portait du ragoût à sa bouche avec une cuillère.

      Paul essaya à nouveau de s'éloigner, oubliant que ses jambes étaient enchaînées. Les chaînes cliquetèrent et il s'arrêta.

      — Vous n'irez pas loin, dit l'homme âgé.

      Le jeune homme en face de lui, qui semblait avoir subi une intervention médicale quelconque, leva une main pour le pointer du doigt...

      Sauf qu'il n'y avait pas de main, juste un moignon bandé.

      Le jeune homme ne parlait pas et continuait à gémir.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez lui ? demanda Paul.

      L'homme âgé avala sa nourriture. — Ah rien, ignorez-le. Je l'ai invité à dîner, et je ne pense pas que c'était ce à quoi il s'attendait. Il n'a même pas touché à sa nourriture.

      Le jeune homme avait une assiette de viande tranchée devant lui.

      — Laissez-moi sortir d'ici, dit Paul. Vous ne comprenez pas. Ça ne peut pas arriver. Pas encore... vous ne comprenez pas ? Savez-vous qui je suis ?

      — Non, qui êtes-vous, jeune homme ?

      — Je suis Paul Ray.

      L'homme posa sa cuillère. Elle tinta dans son bol. — Eh bien... putain de bordel, Paul Ray ! Quelles étaient les chances ? Donc, ravi de vous rencontrer enfin. Il bondit sur ses pieds et fit le tour de la table, les bras ouverts pour l'étreindre. — Je suis Reginald Ray.
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      DANS LE MIROIR de sa salle de bain, Michael Yorke examina les rides autour de ses yeux. Il passa sa main sur sa barbe. Est-ce que la raser lui donnerait un soudain regain de jeunesse ?

      Probablement pas. Il avait quarante-quatre ans. D'ailleurs, quand s'était-il jamais vraiment soucié de son apparence ?

      Non, la barbe restait, malgré les touffes blanches ; il y avait quelque chose de rassurant en elle.

      Yorke soupira. Non seulement il vieillissait à la vitesse de l'éclair, mais en moins de deux ans, il était devenu un père marié avec deux enfants, et cela s'accompagnait d'une pression considérable.

      Quand il était Commissaire Divisionnaire dans la police du Wiltshire, la pression avait été immense. Parfois, intolérable. Mais être père, c'était une planète complètement différente. Une autre dimension même.

      Beatrice Yorke, maintenant âgée de neuf mois, n'avait pas connu un début de vie paisible. Elle avait surmonté sans trop de mal sa naissance prématurée, pour ensuite rentrer à la maison avec des coliques, ce qui avait rendu son existence, ainsi que celle de ses parents, assez traumatisante. Essayer toutes les préparations disponibles, traditionnelles comme scientifiques, toutes aussi inefficaces les unes que les autres, avait été coûteux et épuisant. Finalement, la famille Yorke avait concédé la défaite ; ils ne dormiraient plus jamais.

      Et puis soudainement, tout s'était arrêté ! Il y a deux mois. Mais à peine avaient-ils osé accepter le soulagement qui s'offrait à eux qu'un problème avec l'autre enfant avait commencé.

      Yorke baissa les yeux sur l'écran du téléphone portable de son fils adoptif Ewan et relut le message anonyme.

      Le garçon de treize ans portait un sacré fardeau.

      Le message disait : Salut l'orphelin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le DS Jake Pettman essaya de se glisser dans le lit à côté de sa femme, Sheila, sans la réveiller, mais échoua lamentablement. Comme si souvent.

      — Tu as vu l'heure ? dit Sheila, en lui tournant le dos.

      — Je suis désolé. C'est cette nouvelle affaire. Le fils du fermier disparu.

      Il tendit la main pour caresser son épaule. Elle portait sa nuisette bleu clair préférée. Celle qui l'excitait toujours. Mais ce soir, il était pleinement satisfait. Comme la plupart des soirs ce mois-ci.

      — Si je ne savais pas à quel point ton boulot est pourri, je commencerais probablement à soupçonner que tu as une liaison, dit Sheila.

      Jake rougit. Il fut immédiatement reconnaissant qu'il fasse sombre et qu'elle lui tourne le dos. Il simula un rire. — Je ne suis pas sûr d'avoir le temps pour ça.

      Sheila se retourna et l'entoura de ses bras. Elle blottit son nez contre son large cou et embrassa son visage massif. — Peut-être que demain tu pourrais rentrer tôt ? Frank te réclamait.

      Jake se sentit mal. Il l'embrassa sur le front. — Je vais essayer. Je te le promets.

      — Tu sens comme si tu avais pris une douche.

      — J'en ai pris une au travail, mentit Jake.

      Sheila commença à embrasser son menton. Elle remonta progressivement et se mit à mordiller sa lèvre inférieure. Sa main glissa de son dos et se fraya un chemin sous les draps. — J'aime quand tu sens le frais.

      Il sentit sa main sur le devant de son caleçon.

      Il passa sa main sous les draps et prit la sienne entre les siennes. — Désolé, Sheila. Je suis tellement fatigué. Cette affaire aussi, elle nous détruit tous.

      Sheila recula et soupira. — Je comprends... bonne nuit alors.

      Après que Sheila se fut endormie, Jake resta éveillé pendant des heures. Il croisa ses grands bras derrière sa tête et écouta la pluie sur sa fenêtre.

      Pourquoi avait-elle commencé à être si gentille avec lui maintenant ? Après toutes ces années à le traiter avec mépris alors qu'il n'avait fait que de son mieux pour elle et Frank ? Maintenant, après l'avoir poussé dans les bras de quelqu'un d'autre, voilà qu'elle commençait à se comporter comme une épouse aimante... sentait-elle qu'elle était en train de le perdre ?

      Jake soupira. Qu'est-ce que je suis en train de faire, bon sang ?

      Au lieu de compter les moutons, il se posa cette question encore et encore jusqu'à ce qu'il s'évanouisse de sommeil.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      En allant se coucher, Yorke décida de passer par la chambre de Beatrice.

      C'est de la folie, pensa-t-il en la prenant dans ses bras.

      La réveiller condamnerait presque certainement la maison Yorke à une nuit blanche. À cet instant, cependant, le risque semblait en valoir la peine pour la chaleur qu'elle dégageait et le contentement qu'elle lui procurait.

      Il y avait un vieux fauteuil dans le coin où Patricia s'asseyait souvent pour allaiter Beatrice pendant les heures les moins sociables. Avec son petit paquet, il s'installa dans le fauteuil.

      Il regarda son minuscule visage.

      Bébé Bea.

      Il caressa sa joue et elle rentra ses lèvres. Yorke sourit. Elle se préparait probablement à téter.

      Ce qu'il adorait le plus chez Beatrice, et ce qui le rendait si serein, c'était l'innocence absolue, et le fait qu'elle ne connaissait rien de mal dans ce monde qui l'entourait.

      Les larmes lui vinrent aux yeux. Avec ce petit nez et ces pommettes étroites, Beatrice ressemblait tellement à Danielle. La sœur qui avait pratiquement élevé Yorke quand sa mère n'avait pas voulu s'en occuper. Le soutenant, l'influençant, le façonnant pour devenir l'homme qu'il était aujourd'hui. Danielle avait été tout pour lui. Jusqu'à sa toxicomanie, et son meurtre final par un trafiquant de drogue nommé William Proud.

      Il y a neuf mois, la nuit où Beatrice était née, Yorke avait confronté Proud. C'était le moment que Yorke avait tant attendu. Une chance d'obtenir une conclusion.

      Mais au lieu d'une conclusion, la confrontation avait ouvert un abîme de nouvelles questions, de soupçons et de tragédie.

      Proud avait dit à Yorke qu'il n'était pas le seul responsable de la mort de sa sœur. « Je ne suis que l'instrument émoussé... il y a un salaud corrompu qui chie dans les mêmes toilettes que toi... »

      Proud était mort cette nuit-là. Accidentellement. Il reculait devant un Yorke en colère et il était tombé dans une cage d'escalier. Il s'était brisé la nuque et était mort sur le coup.

      Yorke ne regrettait pas sa mort. Ce salaud avait quand même exécuté sa sœur, peu importe que cela ait été ordonné par quelqu'un d'autre ou non.

      Mais cette mort avait eu des répercussions. Une suspension pour Yorke pendant que l'incident mortel était examiné. Il avait été déclaré accidentel, mais Yorke avait agi seul alors qu'il aurait dû appeler des renforts. Sa suspension avait été levée, mais il avait été rétrogradé au rang d'inspecteur.

      Il n'était pas encore prêt à travailler et, heureusement, le médecin avait été d'accord. Il n'avait pas eu besoin de beaucoup pour le convaincre. Il lui avait simplement dit la vérité. Que l'idée de retourner au travail le rendait physiquement malade.

      Il envisageait actuellement un changement de carrière. Il l'aurait probablement déjà entrepris si ce n'était pour une question lancinante. Qui étaient ces personnes qui avaient ordonné la mort de sa sœur ? Et pourquoi ?

      Il avait le sentiment douloureux qu'il devrait rester dans ce travail pour obtenir une réponse à cette question.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L'inspecteur Mark Topham se dégagea de Bobby.

      Tournant le dos au jeune homme, reprenant son souffle, il tendit la main pour essuyer sa sueur et ses larmes.

      — C'était plus rapide que je ne l'attendais, dit Bobby en caressant le dos de Topham.

      Topham ne répondit pas. Il n'était pas intéressé par les conversations futiles. Bobby ne devait pas être son vrai nom de toute façon.

      Toute cette situation n'était pas réelle.

      Ne l'avait pas été depuis des mois.

      — Je veux dire, je savais qu'il y avait quelque chose. De l'électricité, des étincelles, mais wow, on a décollé. Tu as vraiment décollé⁠—

      — Tu peux partir maintenant.

      Bobby renifla. — Merde ! Tu es direct ! La plupart des gens discutent au moins quelques minutes après.

      — Tu es un prostitué.

      Un reniflement ne suffisait pas cette fois ; il passa à un halètement de surprise. — Donc, c'est acceptable de me baiser mais pas de me parler ?

      Topham se demanda s'il valait même la peine de répondre. Il décida que non. Il sentit le lit bouger lorsque Bobby se redressa.

      — Tu sais, ça ne semblait pas te déranger de me parler au bar toute la soirée. Mais je suppose que tout concernait le but final.

      — L'argent est sur la table de chevet. Topham continuait de lui tourner le dos. — S'il te plaît, ne fais pas d'histoires en quittant l'hôtel. Je t'ai payé assez pour ta discrétion.

      — Ma discrétion ? Il haussa la voix. — Sur quoi veux-tu que je sois discret ? Sur le fait que tu n'as pas voulu me baiser avec un préservatif ?

      — Bonne nuit. Topham ferma les yeux. Il écouta Bobby s'habiller à côté du lit puis la porte se referma.

      Les yeux toujours fermés, il chercha à tâtons sur le sol la bouteille de vodka. Il s'assit dans le lit et commença à boire de grandes gorgées.

      Tandis que l'alcool lui brûlait la gorge, il revit dans son esprit les mots écrits sur une carte par un homme muet qui avait vu le cadavre de Neil : Il y avait des morceaux de lui partout, Mark. Il avait été poignardé des milliers de fois.

      Son partenaire. Son amant. Son tout.

      Il avala davantage de vodka.

      Mort. Parti. Ne reviendrait jamais.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke n'avait toujours pas réussi à se coucher.

      Il aurait aimé l'avoir fait car alors il n'aurait pas été assis là à regarder les informations. Les yeux écarquillés, il observait la ferme en feu sur l'exploitation porcine des Ray.

      Comme si le souvenir de la mort de William Proud neuf mois auparavant n'avait pas suffi ce soir, Yorke était maintenant confronté au souvenir de la découverte du corps mutilé de Thomas Ray suspendu dans l'une des vieilles granges.

      Dans le reportage, les pompiers essayaient, sans succès, de sauver la vieille ferme. Non qu'ils aient beaucoup de chances ; l'endroit était ancien, en bois et très inflammable. Le fait qu'il soit encore debout à ce stade tenait du miracle.

      « La police ne confirme ni ne dément un acte criminel », défilait sur la barre d'information.

      Yorke ricana. Ça ne pouvait être qu'un acte criminel ! La propriété était abandonnée, et au milieu de nulle part. Il était peu probable qu'il s'agisse d'un équipement électrique défectueux !

      Ajoutons à cela le fait que cette propriété appartenait à la famille la plus notoire jamais vue dans le Wiltshire. Une famille qui avait terrorisé la communauté locale pendant plusieurs générations jusqu'à ce que Yorke et son équipe y mettent fin il y a cinq ans.

      La police ne confirme ni ne dément un acte criminel.

      Il éclata de rire.

      Il éteignit la télévision.

      Ce n'était plus son problème de toute façon.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sous le regard de la ferme en flammes, une Volvo V40 blanche abandonnée luisait.

      La commissaire Emma Gardner s'en éloigna d'un pas, s'appuya contre le vieil arbre et fouilla dans sa poche. Un nouveau policier la remarqua chercher et s'approcha en lui tendant un paquet de cigarettes. — Vous en voulez une, madame ?

      Gardner sourit. — Non merci, Peter. Je n'ai jamais fumé de ma vie. Elle sortit son paquet de tic-tacs et se retourna pour observer la scène.

      C'était animé, et pas seulement à cause des pompiers. Des visages familiers, y compris celui de la commissaire divisionnaire Joan Madden, étaient nombreux.

      Gardner et plusieurs autres collègues avaient été retirés d'une enquête sur une personne disparue parce que cet incident nécessitait une investigation immédiate et sérieuse. Ce n'était pas un incendie ordinaire. C'était la ferme des Ray. Autrefois un cœur battant du mal.

      — On s'attendrait à voir du feu en enfer, dit Gardner, mais c'était calme depuis si longtemps.

      — Trop longtemps, déclara la lieutenante Collette Willows en approchant. Ce n'était qu'une question de temps.

      Gardner prit une profonde inspiration. Elle ressentit une douleur dans sa poitrine et toussa. Un rappel brutal de la blessure presque mortelle qu'elle avait subie près d'un an auparavant.

      — Vous allez bien, madame ? demanda Willows.

      — Oui, Collette. Tu as des nouvelles concernant la voiture, n'est-ce pas ?

      —J'en ai bien peur. Elle appartient à Sarah Ray.

      Ce n'était pas un incendie ordinaire.

      Elle vida les tic-tacs dans sa bouche et s'adossa contre l'arbre tristement célèbre où Reginald Ray avait été exécuté.

      Depuis l'une des branches tordues, les yeux d'un oiseau noir brillaient.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Au lit, Patricia se tourna vers lui.

      —Je suis désolé, je ne voulais pas te réveiller, dit Yorke.

      —Je ne te crois pas ! Tu es ravi que je sois réveillée... quelque chose te préoccupe.

      Il leva son bras, et elle se blottit contre lui, positionnant sa tête sur son épaule. —Tu me lis comme un livre ouvert.

      Elle tendit la main et passa ses doigts dans sa barbe. —Bien... toujours là.

      —Elle a failli disparaître. J'ai passé un moment dans la salle de bain à contempler mon rasoir.

      —J'avais deviné que c'est ce que tu faisais.

      —Ensuite, j'ai passé un peu de temps avec Bea...

      Elle lui attrapa l'oreille.

      —Aïe ! Ça fait mal !

      —Tant mieux. J'espère que ça te fera réfléchir à deux fois la prochaine fois. La machine à lait à côté de toi a besoin de repos.

      —Impossible de la réveiller.

      —Probablement parce qu'elle m'a vidée il y a une heure.

      Yorke songea à lui parler de l'incendie de la ferme des Ray mais se ravisa. Bien que sa suspension ait été levée, il réfléchissait sérieusement à ses options. Retourner dans les forces de l'ordre ne l'attirait guère en ce moment. « Ça me donne la nausée », répondait-il habituellement aux tentatives de Patricia d'aborder le sujet. Sans la réduction ridicule de salaire, il serait déjà en train de préparer une qualification d'enseignant. Discuter de l'incendie à cette heure tardive pourrait montrer qu'il était intéressé à y retourner.

      Et ce n'était pas le cas. Il n'en avait vraiment pas envie.

      Sans vraiment y réfléchir, Yorke dit : —J'ai remarqué qu'Ewan avait l'air malheureux, alors j'ai pris son téléphone pour y jeter un coup d'œil. Il reçoit des messages horribles. Dans l'un d'eux, ils l'ont appelé orphelin⁠—

      Patricia se redressa. —Tu as fait quoi ?

      —Merde. J'ai pris son téléphone et j'ai lu ses messages. Il sentit le sang quitter son visage. —Tu vas me dire que ce n'était pas la chose à faire ?

      —Oui ! Qu'est-ce qui t'a pris ?

      —J'étais inquiet...

      —C'est un garçon de treize ans, tu ne peux pas lire ses messages !

      —Mais c'est sûrement acceptable si on pense qu'il y a un problème ?

      —Tu es sérieux, Mike ?

      —Désolé.

      —Ce n'est pas à moi que tu dois t'excuser. Tu ne peux pas contrôler la vie de quelqu'un, Mike. Ça ne marche pas comme ça.

      Il passa la main dans sa barbe. —Même si l'intention vient d'un bon sentiment ?

      —Même dans ce cas. Elle se rallongea près de lui. —Parle-lui demain. Explique ce que tu as fait. Je suis sûre qu'il comprendra. Elle soupira et se détourna de lui.

      —N'oublies-tu pas quelque chose ? dit Yorke. Qu'en est-il du fait qu'on l'ait traité d'orphelin ? Ça ne te choque pas ?

      —Bien sûr que si, mais je le savais déjà.

      —Comment ?

      —Il m'a montré les messages.

      Ce fut au tour de Yorke de se redresser. —Et tu n'as pas pensé à me le dire ?

      —Il ne voulait pas que je le fasse.

      Il se sentit comme s'il avait reçu un coup de poing qui lui coupait le souffle. —Pourquoi ?

      —Exactement pour cette raison. Parce qu'il savait que tu réagirais de façon excessive !

      —Excessive ? Ils le traitent d'orphelin ! Il y a le harcèlement et puis il y a l'agression verbale pure et simple !

      Patricia se redressa et lui fit face. —Comporte-toi en adulte.

      —C'est tout ? dit Yorke. Il te dit ça et tu le considères comme sans importance ?

      —Tout sauf ça. J'ai contacté l'école. C'est en train d'être réglé.

      —Avec quoi ? Une retenue ?

      —Je ne sais pas encore. Mais ce sont des enfants. Oui, ils harcèlent. Oui, il faut que ça cesse. Mais ça ne s'arrêtera pas si tu débarques en mode justicier. C'est pour ça qu'Ewan ne t'a rien dit.

      On frappa à la porte d'entrée.

      Ils se regardèrent puis consultèrent l'horloge sur la table de chevet.

      —Attends ici, dit Yorke en enfilant sa robe de chambre.

      Il descendit l'escalier, silencieusement et rapidement, ne voulant pas laisser le temps à un autre coup perturbateur qui pourrait réveiller les enfants.

      Il regarda par le judas et sentit une montée d'adrénaline.

      Sarah Ray.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner remarqua la voiture de Topham qui se garait derrière les autres véhicules de police. Elle quitta l'arbre tristement célèbre et courut à sa rencontre. En chemin, elle ressentit des rappels douloureux dans sa poitrine, vestiges de la blessure au couteau datant de neuf mois.

      Elle n'allait pas simplement saluer Topham. Il avait passé les derniers mois à s'autodétruire, alors elle voulait voir dans quel état il se trouvait avant qu'il ne se retrouve dans le rapport d'incident.

      C'était une décision judicieuse.

      Topham se stabilisa contre le toit de sa voiture. Sa chemise blanche boutonnée était sortie du pantalon, son pantalon était éraflé, et ses cheveux en désordre.

      Rembobinez d'un an et vous auriez un homme qui valorisait son apparence plus que tout au monde. Sauf, peut-être, Neil Solomon. Son partenaire maintenant décédé.

      —Ne me dis pas que tu viens de conduire jusqu'ici dans cet état.

      —Je pourrais te le dire si tu veux, mais me croirais-tu ? Tu viens de me voir sortir de la voiture. Il lui sourit.

      —Remonte dans la voiture, je te ramènerai quand j'aurai fini. Si Madden te voit, tu seras suspendu... ce qui ne serait probablement pas une mauvaise chose... mais j'ai besoin de réfléchir. Monte dans la voiture. Dors si tu veux. Nous devrons simplement trouver une excuse pour toi et ta voiture demain matin. Dire que tu as commencé à vomir ou quelque chose comme ça.

      —Je le vois tout le temps, Emma... partout où je regarde.

      —Neil ?

      Des larmes coulaient sur son visage. —Mon Dieu, non. Si seulement ! Je vois sans cesse le salaud qui l'a tué.

      Gardner lui saisit le bras. —Monte dans la voiture, et reste-y, bon sang.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sarah Ray avait bien meilleure mine qu'il y a cinq ans.

      Exit les cheveux mi-longs noir corbeau, mal séparés au milieu. À la place, un carré court, soigneusement coiffé, avec des reflets rouges. C'était une femme grande et forte qui avait remplacé ses vêtements amples et usés par une tenue à la mode, près du corps.

      Sans surprise, on ne pouvait qu'aller vers le haut après une vie libérée d'un serial infidèle.

      Yorke reconnut sa détresse, et cela fit resurgir tous les souvenirs. En fait, avant même qu'elle ne lui dise, Yorke savait que son fils avait encore disparu.

      Il avait fallu plusieurs minutes à Yorke pour se dégager de l'étreinte de Sarah. Elle avait pleuré de façon incontrôlable sur son épaule. À travers ses sanglots, peu de ce qu'elle avait dit était compréhensible.

      Avec un plateau de thé fumant, Patricia était aussi venue à son secours, et ensemble, ils avaient réussi à l'installer sur le canapé.

      Quand Patricia avait posé les tasses sur la table basse en bois, Sarah s'était à nouveau levée d'un bond. — Des dessous de verre ?

      — Bien sûr, dit Patricia.

      Tandis que Patricia retournait à la cuisine, Yorke se rappela les TOC de Sarah ; son obsession pour l'ordre et la propreté. Dans son état actuel d'anxiété, ils étaient destinés à se manifester.

      — Je savais que c'était lui. Immédiatement. Sarah se rassit. — Dès que j'ai vu l'incendie aux informations, j'ai tout de suite su.

      — Et vous avez essayé de l'appeler ?

      — Des centaines de fois.

      — Donc, il a pris la voiture ? Aucune chance qu'elle ait été volée ?

      — Les clés ont disparu du tiroir de la cuisine. Personne n'est entré chez moi, j'en suis certaine.

      — Buvez un peu de thé, Madame Ray.

      Ils prirent tous une gorgée de thé, y compris Patricia, qui venait de revenir avec les dessous de verre.

      — Mais, en fin de compte, nous avons un garçon de seize ans et une voiture disparue. Depuis combien de temps ?

      — Moins de deux heures.

      — Donc, si vous alliez au commissariat maintenant, il est peu probable qu'ils considèrent immédiatement cela comme une disparition inquiétante...

      — C'est pourquoi je viens directement vous voir.

      Yorke posa sa tasse et fixa Sarah, incertain de la façon de répondre.

      Patricia répondit à sa place. — Madame Ray, je partage sincèrement vos inquiétudes. Vraiment. Mais mon mari ne travaille pas actuellement. Michael n'a pas été bien...

      — Et pourquoi pensiez-vous que je réagirais différemment de mes collègues du commissariat ? dit Yorke.

      Sarah posa sa tasse et fixa Yorke du regard. — Parce que vous étiez là, Inspecteur Yorke. Vous avez vu ce que nous avons vu. Vous avez vu le mal cette nuit-là. Mon Dieu, avez-vous vu quelque chose comme ça depuis ? Si c'est le cas, je prie pour votre âme. Vous croyez qu'un garçon oublie ce que nous avons vu cette nuit-là ? Vous croyez que j'oublie ? Vous croyez que quiconque le peut ?

      Yorke ne répondit pas.

      — Avez-vous oublié, inspecteur ?

      — Bien sûr que non.

      Patricia intervint à nouveau. — Madame Ray, je pense vraiment que nous devrions juste contacter...

      — Patricia, s'il te plaît, dit Yorke. — D'accord, Madame Ray, vous avez toute mon attention. Mais dites-moi, pourquoi maintenant ? Pourquoi Paul s'est-il levé aujourd'hui pour brûler la ferme ?

      — Parce qu'ils sont revenus vers lui encore... et encore.

      Le cœur de Yorke battit plus vite. — Qui ça ?

      — Les salauds dont il descend.

      — Ils sont morts, Madame Ray...

      — Dans ses rêves, inspecteur. Encore et encore. Chaque nuit. Ils viennent le chercher, et ils le veulent.

      — Ça n'a aucun sens, dit Yorke.

      — Ils le rendent fou. Ce dernier mois, il a à peine dormi et quand il est réveillé la nuit, je l'entends parfois pleurer. Ils ne le laissent pas tranquille... et maintenant... maintenant... il est parti faire ça.

      Yorke sentit la main de Patricia sur sa jambe. — Mike. Ce n'est pas à toi de t'en occuper.

      Yorke posa sa main sur celle de Patricia. — Je vous écoute toujours, Madame Ray, mais est-ce que ce ne pourrait pas être simplement une coïncidence ?

      — Je suis allée dans sa chambre après avoir vu l'incendie aux informations parce que je soupçonnais qu'il était impliqué d'une manière ou d'une autre. J'ai cherché partout, sans but précis. Je cherchais n'importe quoi qui pourrait me dire où il se trouvait. Puis, j'ai regardé dans le tiroir de sa table de nuit, et... et alors j'ai su...

      — Qu'avez-vous trouvé là-dedans ?

      — C'est ce que je n'ai pas trouvé, inspecteur. Le Zippo de son père. Il ne le sortait jamais de son tiroir de chevet. C'est son bien le plus précieux. Et pourtant, ce soir, quand la ferme des Ray brûle, quoi ? Il le prend avec lui par coïncidence ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L'incendie était presque éteint, mais l'air était chargé de fumée. Quand Gardner aperçut Yorke qui s'approchait d'elle, elle se demanda si sa vue lui jouait des tours dans cette mauvaise visibilité.

      Il s'arrêta devant elle et l'agent Sean Tyler.

      — Heureux de vous voir, monsieur... J'aime bien la barbe, dit Tyler, en ouvrant son carnet.

      — Merci, dit Yorke. — Mais ne m'enregistrez pas tout de suite. Je ne sais pas si je reste.

      Il regarda Gardner. Elle était sans voix et ne put que murmurer un « Monsieur ? »

      — C'est l'inverse maintenant, madame.

      À peu près au moment où Yorke avait été rétrogradé, Gardner avait obtenu une promotion au rang de commissaire divisionnaire.

      — Oui... désolée... mais Mike, pourquoi êtes-vous ici ?

      — Ça paraît ridicule, je sais, madame, mais j'ai en quelque sorte besoin de récupérer mon poste.

      — Pour l'amour de Dieu, arrête avec ce « madame », et viens marcher avec moi.

      Gardner éloigna Yorke de Tyler et le conduisit vers son véhicule dans lequel Topham dormait pour se remettre d'une énième beuverie.

      — Donc, deux jours après m'avoir dit que vous pensiez devenir professeur, vous décidez de revenir au travail à... Elle s'arrêta pour regarder sa montre. — Minuit et quart ? Et sur une scène de crime potentielle ?

      — C'est à peu près ça, madame, pardon, Emma... J'ai reçu une visite il y a une heure qui a un peu mis en veilleuse tous mes projets de changement de carrière. La pipe, les pantoufles et les citations shakespeariennes devront rester un rêve insaisissable.

      — Je pense que la profession d'enseignant a évolué depuis ton époque d'écolier, Mike, mais viens-en au fait - qui est ce visiteur ?

      — Tu ne me croirais pas si je te le disais.

      — Essaie toujours.

      — Sarah Ray.

      Gardner détourna le regard. Elle était surprise mais pas de la façon dont Yorke s'y attendait. Elle savait déjà que les Ray étaient impliqués - la Volvo abandonnée l'avait indiqué. Ce qui la surprenait, c'était que Sarah soit immédiatement allée voir Yorke. — Pourquoi ?

      — Elle pense que son fils est venu ici ce soir en voiture.

      — Elle t'a dit ça ?

      — Oui. Elle n'a aucune preuve mais elle le soupçonne. Soupçonne étant un euphémisme. Elle en est convaincue.

      Gardner se retint. Ce n'était pas le moment de révéler qu'ils avaient effectivement des preuves qu'il était venu en voiture. — Mais pourquoi vous avoir contacté ?

      — Une réaction par défaut, je suppose. Je l'ai aidée la dernière fois. Elle pense probablement que je l'aiderai à nouveau.

      — À votre tour d'utiliser un euphémisme. Vous avez fait bien plus que simplement aider. Vous les avez arrachés des griffes de porcs mangeurs d'hommes dans une grange.

      — Les retrouver était un effort collectif. Nous n'avons jamais été meilleurs que la somme de nos parties.

      — C'est pourquoi je suis si foutrement  contente de vous voir, monsieur... Mike... J'espère ne pas avoir à m'y habituer ! Je ne fais que remplacer⁠—

      — Inspecteur principal Michael Yorke, intervint la commissaire Joan Madden. Je croyais que vous étiez malade ?

      Yorke aurait voulu répondre comme il imaginait qu'un personnage de film le ferait. Un rapide mouvement de cheveux et la phrase - J'avais dit que je reviendrais.

      Mais Madden n'était pas le genre de personne à apprécier le sarcasme et les démonstrations de bravoure. Sauf, bien sûr, quand cela venait d'elle.

      — Je suis prêt à reprendre, madame.

      Elle regarda sa montre. — À minuit et quart ?

      Yorke voulut plaisanter qu'il avait un sentiment de déjà-vu après la même observation de Gardner mais garda sa remarque pour lui-même.

      — Oui, madame. Il expliqua ce qui s'était passé avec Sarah Ray. La conversation exacte, y compris le briquet manquant.

      Madden lui tourna le dos pour regarder la cour de ferme et la maison qui fumait encore.

      — Difficile de croire que cet endroit était autrefois rempli de cochons, dit-elle. Tout semble si calme. Si mort. Surtout maintenant que la propriété a brûlé jusqu'aux fondations. Saviez-vous que les cochons peuvent apprendre leur nom dès l'âge de deux ou trois semaines ? Pensez-vous que ces animaux ont jamais su ? Jamais compris le mal avec lequel ils vivaient ? Je crois qu'ils le savaient probablement. On dit que les chiens peuvent sentir ces choses et les cochons sont plus intelligents... pauvres bêtes. Alors... Elle se retourna. Les Ray, hein ? La pire chose qui soit jamais arrivée à ce foutu endroit. Et vous le savez, c'est pourquoi vous êtes là. Je vous félicite pour ça, Michael. Émerger de cette prairie de dépression quand on a besoin de vous. Il n'y a pas d'intuition plus fine dans la police, mais venir ici et vous attendre à vous immiscer ? Vraiment ? Est-ce que j'ai l'air d'une idiote ?

      — Bien sûr que non, madame.

      — Il y a des procédures. Vous êtes toujours en arrêt. Vous avez besoin d'une évaluation psychologique. Nous ne sommes plus en 1975.

      — Je comprends, madame, mais vous savez à quel point le temps est crucial ici. Je ne dis pas que votre équipe ne réussira pas, mais plus on est de fous, plus on rit, et voulez-vous vraiment me voir passer des semaines dans la paperasse alors que je suis prêt à faire mon travail ?

      — Rentrez chez vous, Michael. Vous n'allez pas simplement débarquer sur cette scène de crime. Rentrez chez vous et dormez sur ce soudain élan d'enthousiasme qui vous a tiré de votre torpeur.

      Yorke baissa la tête. — Oui, madame.

      Madden se détourna à nouveau et observa les dernières braises de l'incendie s'éteindre sous un jet d'eau. — Tant de fois les Ray ont créé des fractures dans cette communauté. Tant de fois. Et chaque fois, juste quand il semble que la communauté a guéri, ils reviennent pour la briser à nouveau. Elle se retourna. — Soyez au QG demain matin à huit heures. Je vous verrai d'abord, puis la commissaire divisionnaire Emma Gardner pourra vous réintégrer.

      — Merci, madame.

      — Ne me remerciez pas encore. Tout ce qui m'importe, c'est Samuel.

      — Samuel ? dit Yorke.

      — Samuel Mitchell. Le garçon de ferme disparu la semaine dernière.

      — Vous pensez que c'est lié, madame ? demanda Gardner.

      — Je sais que c'est lié. Quand les Ray sont impliqués, tout est lié.

      Yorke prit une profonde inspiration et hocha la tête.

      Elle avait raison.
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      POUR YORKE, C'ÉTAIT étrange de se retrouver en costume après une si longue période. C'était encore plus étrange de parcourir les couloirs du QG du Wiltshire et de saluer des collègues avec qui il avait été assez proche, mais qui avaient choisi de ne pas le contacter pendant sa suspension.

      Il admettait que cela aurait été gênant pour eux, alors il ne leur en voulait pas ; cependant, il prit mentalement note de ne pas se comporter ainsi si un jour les rôles étaient inversés.

      Être suspendu avait été une expérience solitaire.

      Le DS Jake Pettman avait été l'exception, bien sûr. Il avait fait l'effort de rester en contact. On pourrait dire qu'il en avait trop fait ! Il pouvait être vraiment envahissant parfois.

      Quand Yorke aperçut son ami proche dans le couloir alors qu'il approchait du bureau de Madden, il lui ouvrit les bras et ils s'étreignirent.

      Pettman était un homme gigantesque. Sa tête rasée n'aurait pas détonné au milieu du cercle de Stonehenge.

      Yorke recula, reprenant son souffle et se frottant les côtes. —Tu m'as manqué au boulot, mon grand, mais je vais probablement passer mon tour pour le câlin la prochaine fois.

      —Eh bien, il n'y aura pas de prochaine fois puisque tu ne vas nulle part.

      Yorke sourit. —Pour être honnête, jusqu'à hier soir, j'aurais probablement été en désaccord avec toi.

      —Oui, Emma a mentionné que Sarah Ray t'avait fait tourner la tête.

      —Toujours à parler de moi dans mon dos alors ? Yorke haussa les sourcils.

      —Toujours, chef.

      —Eh bien, tu as raison. Sarah m'a fait tourner la tête. Mais ces souvenirs... disons simplement qu'ils sont encore à vif. Je ne ressens pas vraiment un sentiment de responsabilité... ou de devoir, mais...

      —Tu ressens de la compassion ?

      —Oui, je suppose. Personne ne mérite de vivre ce qu'ils ont vécu, et ils ne méritent certainement pas de revivre quelque chose de similaire.

      —Et tu penses que c'est ce qui va leur arriver ?

      —Je ne sais pas, Jake. J'espère bien que non.

      —Je dois me rendre dans la salle d'opération avec Emma maintenant, dit Jake. Tu viens ?

      —Non, j'ai rendez-vous avec Madden, et ensuite je rejoindrai Emma juste après le briefing.

      Alors que Yorke passait, Jake lui donna une claque dans le dos.

      Yorke voulut répondre, mais son meilleur ami lui avait de nouveau coupé le souffle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tout au long de la réunion avec Madden, les paroles de William Proud ne cessaient de résonner dans la tête de Yorke.

      Je ne suis que l'instrument contondant... il y a un enfoiré corrompu qui chie dans les mêmes toilettes...

      Serait-ce Madden ? Sa lieutenante si à cheval sur les règles ?

      Il avait déjà consacré de nombreuses heures à y réfléchir, mais cela ne collait pas.

      Il se demanda si c'était ce à quoi il était condamné maintenant qu'il était de retour au QG. Allait-il succomber à une paranoïa constante ? Chaque collègue deviendrait-il un suspect dans le meurtre de sa sœur ?

      Après avoir promis d'accepter avec grâce sa rétrogradation au grade d'inspecteur, et l'avoir assurée qu'il assisterait à toutes ses réunions de réintégration, en particulier les consultations psychologiques, il retrouva Gardner dans son bureau. Son ancien bureau.

      —Ce n'est que temporaire, dit Gardner.

      —Non, ça ne l'est pas. Il te convient parfaitement. Tu le maintiens plus rangé que je ne l'ai jamais fait.

      Elle sourit. —On verra.

      Yorke buvait dans une bouteille de jus tandis que Gardner avait opté pour du café.

      —Alors, comment s'est passé le briefing ? demanda Yorke.

      Gardner soupira. —Lentement. C'est un public difficile. Ils pensent que Samuel Mitchell, le jeune garçon disparu, est déjà mort, mais j'essaie de les garder positifs. J'ai également suggéré que la disparition de Paul Ray hier soir pourrait très bien être liée, et j'ai reçu des regards dubitatifs. Cependant, quelqu'un a suggéré que Paul aurait pu incendier la ferme et prendre la fuite.

      —Alors pourquoi ne pas avoir pris la voiture avec lui ? dit Yorke. Elle fonctionnait, je suppose ?

      Gardner acquiesça. —Parkinson a dit qu'il aurait pu craindre que la voiture soit signalée comme volée par sa mère, alors il l'a abandonnée.

      Parkinson. Ce nom le fit grimacer. —Quand même... si je devais fuir depuis le trou du cul de nulle part, je prendrais la voiture. Je ne la laisserais pas là comme preuve que je suis l'incendiaire. Yorke prit une gorgée de la boisson artificiellement sucrée. —Non. Paul a été enlevé à nouveau.

      Gardner examina la bouteille de Yorke. —Pourquoi bois-tu cette cochonnerie, chef ?

      —C'est une bonne question - avant, je détestais ça. Ewan a commencé à me reprocher de ne pas boire d'eau. Le jus est un compromis. Je ne peux pas boire une bouteille d'eau toute la journée. C'est juste trop...

      —Ennuyeux ?

      —Exact, enfin bon. Je veux que tu me fasses un résumé complet de l'Opération Bookmark pendant que je bois ces produits chimiques.

      —Oui, chef.

      —Et j'ai une autre requête, assez similaire à celle que tu m'as faite hier soir.

      —Je t'écoute, chef ?

      —Pour la dernière fois, bon sang, pourrais-tu arrêter de m'appeler chef ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il y a trois jours, Samuel Mitchell, un ouvrier agricole de dix-sept ans, avait disparu de la ferme de ses parents. Samuel était connu pour être un jeune homme poli, ainsi que pour ses difficultés intellectuelles. Ses résultats aux examens de fin d'études secondaires l'année précédente avaient été médiocres, et il était censé aller au lycée pour repasser son anglais et ses mathématiques. Censé, oui. Ses parents fermaient les yeux sur son absence tant qu'il aidait à la ferme. Quand on les poussait vraiment à ce sujet, ils avaient admis qu'ils ne pensaient pas qu'il avait une chance de réussir et l'avaient donc convaincu d'ignorer le lycée pour développer son métier sur leur exploitation.

      La Ferme Mitchell se trouvait dans The Downs, à deux pas de la Ferme porcine Ray à Little Horton. Gardner a admis qu'elle avait pensé à l'association entre la disparition de ce jeune homme et le passé violent des Ray avant que Paul Ray ne disparaisse la veille au soir, mais cela n'avait pas encore fait l'objet d'un briefing.

      —C'est une ferme formidable pour les enfants, dit Gardner. Nous y avons emmené Anabelle il y a quelques mois.

      Yorke sourit à la pensée de sa filleule. —Est-ce une ferme en activité ?

      —Oui, pour les produits laitiers. Mais ils ont toutes sortes d'activités pour attirer les visiteurs. Des promenades en tracteur, un zoo où l'on peut caresser des gerbilles, un parc pour enfants, un café qui vend des glaces maison. Ils ont transformé l'endroit d'une ferme en difficulté en une mine d'or. Douze livres l'entrée. Lors de mon premier entretien avec les parents, ils me l'ont confirmé. Ils étaient presque ruinés. Avec seulement quelques prêts, ils ont créé une sortie pour les familles, et leur fortune s'est inversée.

      —Intéressant.

      —C'est assez courant maintenant. Beaucoup de fermes se tournent vers l'accueil des visiteurs. C'est le seul moyen pour elles de continuer dans le climat économique actuel.

      —Alors, comment Samuel Mitchell a-t-il disparu ?

      Gardner ouvrit un dossier papier et montra à Yorke une photographie aérienne d'un labyrinthe de buissons. —Reynolds était très excité d'envoyer son nouveau drone pour prendre cette photo. Il a dit que celle sur internet n'était pas adaptée. J'étais sceptique, mais je l'ai laissé s'amuser.

      Lance Reynolds était l'officier de support scientifique. Son talent avec un appareil photo était légendaire. Bien que la nature souvent macabre des sujets garantissait qu'aucune de ces photographies ne figurerait jamais dans une exposition publique.

      Yorke passa son doigt sur la photographie du labyrinthe. Le centre était composé de quatre buissons circulaires, encadrés par quatre buissons rectangulaires. —C'est énorme. Ça a dû leur coûter une fortune.

      —Le labyrinthe est relativement nouveau. Ils avaient déjà gagné pas mal d'argent avant de l'installer. Donc, pour en revenir à la disparition. À 14 h 46, un homme âgé s'est présenté au bureau d'accueil de la ferme pour signaler la disparition de son petit-fils. Il a affirmé que le garçon de sept ans s'était perdu dans ce labyrinthe. Il a donné le nom de son petit-fils, Jordan, mais n'a pas fourni le sien. Holly Mitchell, la mère de Samuel, qui était à l'accueil à ce moment-là, n'a pas pensé à le lui demander ; plus tard, elle a déclaré avoir ressenti un malaise face à l'apparence de cet homme. Elle s'arrêta pour prendre une gorgée de café.

      —L'apparence de l'homme ?

      —Oui, apparemment un eczéma assez grave. Son visage était couvert de plaques rouges et sèches, dont certaines étaient croûteuses. Par radio, elle a contacté son fils, Samuel, pour qu'il entre dans le labyrinthe et retrouve Jordan, le garçon de sept ans perdu.

      Yorke pointa du doigt le labyrinthe. —Et qu'est-ce que Samuel a trouvé là-dedans ?

      —Nous ne savons pas. Il n'en est jamais ressorti.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner conduisit Yorke dans la salle des opérations.

      La lumière automatique s'alluma brusquement. Elle était vive et dure et donnait à Yorke l'impression que les projecteurs venaient de se braquer sur lui pour la première fois depuis longtemps.

      Bon retour, Michael... voyons si tu as toujours ce qu'il faut.

      —Ça va, Mike ? dit Gardner.

      Yorke sourit. —Oui... juste un moment de nostalgie.

      —La nostalgie n'est-elle pas quelque chose de positif ? Certaines des choses que nous avons vécues dans cette pièce n'évoquent rien de positif pour moi !

      Yorke voulait répondre que ces souvenirs pouvaient être, à leur manière, positifs. La passion qu'il avait ressentie dans cette salle en menant son équipe vers le succès était inoubliable.

      Gardner lui prit le bras. —Est-ce trop tôt ?

      —Non. Je vais bien. Belle présentation... Yorke désigna le collage d'images qui remplissait le tableau blanc du devant. —Pourquoi ne pas commencer par là ?

      Gardner pointa du doigt un garçon de grande taille aux cheveux clairsemés. —C'est Samuel Mitchell. Il arborait un sourire niais et un T-shirt avec « KORN » inscrit dessus. Le « R » était écrit à l'envers.

      —Korn est un groupe de heavy metal, dit Yorke.

      —J'ai toujours dit que tu étais branché, Mike.

      —Eh bien, toi clairement pas ! Ils ont commencé au début des années quatre-vingt-dix. Ils sont carrément rétro.

      —Toutes les personnes à qui nous avons parlé de ce garçon n'ont eu que des choses positives à dire sur lui. Bien élevé, de bonne humeur, passionné de musique et d'animaux. Personne n'a mentionné son faible intellect de manière critique. La plupart des gens se sont contentés de dire que c'est sa simplicité qui le rend si abordable. Ses parents, Holly et Ryan, Gardner déplaça son doigt vers les photographies à côté de Samuel, sont évidemment bouleversés. Ils n'arrêtaient pas de me répéter à quel point ils adoraient son caractère spécial.

      Gardner soupira puis continua à promener son doigt autour de la tapisserie criminelle jusqu'à ce qu'il s'arrête sur l'esquisse du grand-père faite par un artiste médico-légal, celui qui avait signalé la disparition de son petit-fils, Jordan. À côté, il y avait une image granuleuse de vidéosurveillance montrant le même homme s'éloignant vers le parking à 14 h 48 – deux minutes après avoir fait son signalement.

      Le visage de l'homme maigre était presque squelettique. Ses pommettes étaient hautes et saillantes. Ses yeux étaient si profondément enfoncés dans leurs orbites que Yorke doutait qu'il puisse avoir une vision périphérique claire. Des plaies rouges et squameuses luisaient sur tout son visage et des zones chauves parsemaient son crâne.

      À ce moment-là, Jake s'approcha derrière eux. — Ouais. Dieu ne s'est pas contenté de le faire laid, il a aussi décidé de lui donner quelques coups pour faire bonne mesure.

      — Salut Jake, dit Yorke. Donc, cet homme étrange est simplement parti à 14h48, et personne ne l'a remarqué ?

      — Pourquoi l'auraient-ils remarqué ? dit Gardner. Ils étaient tous préoccupés par un garçon de sept ans perdu dans le labyrinthe. Un enfant fictif, soit dit en passant.

      — Peut-on être sûrs à 100% que le petit-fils n'existe pas ? demanda Yorke.

      — Oui. La même caméra de vidéosurveillance qui a filmé le grand-père en train de partir l'a aussi filmé arrivant à 13h30. Seul.

      — Y avait-il d'autres caméras de vidéosurveillance dans le parking pour qu'on puisse identifier le véhicule de cet homme ?

      — Non.

      — Et à quelle heure Samuel est-il réellement entré dans le labyrinthe ?

      — Dès que sa mère, Holly, l'a contacté par radio. Donc, vers 14h47.

      — Qu'en est-il des autres personnes dans le labyrinthe ? Qu'ont-elles vu ?

      Gardner secoua la tête. — Nous avons épuisé cette piste. Des gens ont vu Samuel s'enfoncer dans le labyrinthe, demandant si quelqu'un avait vu un jeune garçon appelé Jordan, mais personne ne l'avait vu. L'heure de fermeture de la ferme est à 15h, donc le labyrinthe était calme à ce moment-là, comme la majeure partie de la ferme.

      — Donc, Samuel aurait pu ressortir du labyrinthe ?

      — Eh bien, son père, Ryan, nie que cela se soit produit. Il se tenait à l'entrée du labyrinthe.

      Jake intervint. — Et il n'y avait définitivement aucune autre entrée ou sortie.

      — Merci, Jake. Je comprends comment fonctionne un labyrinthe, dit Yorke.

      — Et tous les horaires concordent ? dit Yorke. Le père a été vu debout à l'extérieur de l'entrée vers 14h48 après que son fils soit entré dans le labyrinthe ?

      — Oui, dit Gardner. Par d'autres employés sur place. Plus une petite foule de visiteurs qui s'étaient rassemblés pour voir s'ils pouvaient aider. Nous avons fait intervenir les conseillers de recherche et leurs chiens dans le labyrinthe, ainsi que dans les champs et dans la zone boisée juste derrière. Aucune trace. Des hélicoptères ont également scruté la même zone. Encore une fois, rien. Samuel Mitchell est entré et n'est jamais ressorti.

      — C'est impossible, dit Yorke. À moins qu'il ne soit toujours là-dedans, et je suis sûr que les bergers allemands auraient retrouvé le corps si ç'avait été le cas.

      Yorke tenait toujours la photographie du labyrinthe. Il passa son doigt autour de la haie rectangulaire extérieure. — À quel point ce périmètre a-t-il été vérifié ?

      — Que veux-tu dire ? dit Gardner.

      — Je veux dire que Samuel Mitchell a dû passer par-dessus, à travers ou sous cette haie extérieure.

      — Eh bien, les enquêteurs spécialisés l'ont examinée, mais il n'y avait aucun dommage aux buissons, et certainement aucun trou creusé en dessous !

      — Ce qui signifie qu'il est passé par-dessus...

      — Mais pourquoi serait-il passé par-dessus, monsieur ? dit Jake.

      Yorke s'arrêta pour réfléchir. — Eh bien, il était là pour secourir un garçon disparu. Et si le garçon disparu était de l'autre côté de ce buisson ?

      — Nous ne pensons pas qu'il y avait un garçon disparu, Mike, dit Gardner.

      — Moi non plus, mais Samuel le pensait. Je veux aller à la ferme maintenant et j'aimerais beaucoup que vous veniez tous les deux avec moi. Au fait, où est Mark ?

      Gardner et Jake échangèrent des regards.

      — Bon sang, dit Yorke, je ne suis revenu que depuis cinq minutes et les secrets ont déjà commencé.

      — Ce n'est pas ça, Mike, dit Gardner. Je pense simplement qu'il vaut mieux qu'on t'explique en chemin vers la ferme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était la mi-avril, il faisait donc relativement chaud en plein air. Le problème survenait quand on s'aventurait à l'ombre ou qu'une rafale de vent occasionnelle perçait votre confort d'un frisson. Les trois détectives boutonnèrent leurs vestes et se dirigèrent vers l'entrée de la ferme.

      Des membres de la famille géraient actuellement la ferme pendant que les propriétaires, Holly et Ryan Mitchell, souffraient désespérément chez eux. L'officier de liaison familiale Bryan Kelly leur offrait une épaule pour pleurer. Il était doué pour jouer l'oreille compatissante. Moins efficace pour être vigilant. Cependant, Gardner avait assuré à Yorke qu'il avait appris de ses erreurs passées.

      Ces parents accueillirent Gardner et son équipe, et proposèrent de faire sortir les clients du site.

      Yorke tendit la paume de sa main. — Ce ne sera pas nécessaire, madame. Nous voulons juste examiner le labyrinthe.

      À l'intérieur de la ferme, Yorke contempla ce terrain de jeu rural artificiel. Le parc pour enfants comportait de grands toboggans à tunnel et une série de structures d'escalade modelées sur des dinosaures. Le café qu'ils dépassèrent n'était pas simplement un café ; c'était une arène d'activités sur deux étages. Il y avait une aire de jeux souples colorée au rez-de-chaussée et un restaurant à l'étage. Il y avait également une ménagerie d'insectes et de reptiles abritée dans une série d'aquariums.

      L'idée de partager son déjeuner avec des mygales fit frissonner Yorke. Son fils adoptif, Ewan, apprécierait cependant. Il avait un faible pour les serpents et avait perdu son propre serpent des blés à peu près au même moment où il avait tragiquement perdu ses parents.

      En approchant de l'entrée du labyrinthe, Gardner leur montra la mini-ferme, où les enfants pouvaient tenir des gerbilles et des lapins. Il y avait aussi un petit enclos pour des suricates.

      — Là-bas, ils organisent des courses de moutons, dit Gardner.

      — On peut vraiment parier sur un gagnant. Jake sourit.

      Yorke leva les yeux au ciel. — Pas possible !

      Gardner éclata de rire. — Pas avec de l'argent, Mike. Tu peux choisir un mouton, prendre un ticket de tombola gratuitement, et si le tien gagne, tu participes à un tirage au sort pour gagner d'autres billets pour revenir.

      Yorke secoua la tête. — Les fermes n'étaient jamais comme ça quand j'étais plus jeune.

      Remarque, pensa Yorke, personne ne m'y a jamais emmené, alors elles l'étaient peut-être pour ce que j'en sais.

      Son esprit effectuait une rotation familière autour d'une mère qui ne se souciait de rien d'autre que des hommes et de la drogue, et d'une sœur qui essayait désespérément de l'élever — et n'avait pas de temps pour des visites récréatives à une ferme.

      Ils se tenaient à l'entrée du labyrinthe. Un couple âgé en émergea. L'homme fit un clin d'œil et dit : —Je dessinerais un plan à votre place si j'étais vous ! Entrer est la partie facile.

      —Je pourrais bien faire ça, monsieur, dit Yorke, hochant la tête en signe de salutation.

      —Qu'est-ce que vous cherchez d'ailleurs ? demanda Jake.

      —Je te le ferai savoir quand je l'aurai trouvé.

      Yorke fit remarquer que les côtés du labyrinthe semblaient être reliés à la piste de course des moutons et au parc pour enfants, puis dit : —Donc, si Samuel avait escaladé l'un de ces côtés, il serait toujours resté dans l'enceinte de la ferme ?

      —Oui, dit Gardner. —Au moment de sa disparition, il y avait encore quelques familles dans le parc pour enfants. Sur la piste de course des moutons, plusieurs fermiers rangeaient le site et nourrissaient les moutons. Nous avons parlé à tout le monde. Personne n'a vu Samuel passer par-dessus les murs de buissons. Et ils l'auraient remarqué, j'en suis sûre.

      —C'est donc comme je l'ai dit. Il est passé par-dessus le mur extérieur vers le no man's land, dit Yorke. —Venez.

      Ils s'aventurèrent dans le labyrinthe. De sa poche, Yorke sortit une copie de la photo aérienne qu'il avait examinée plus tôt. Il avait déjà pris la liberté de dessiner l'itinéraire sur la copie, afin de ne pas perdre de temps avec des impasses ou en revenant sur ses pas.

      —Bien pensé, monsieur, dit Jake.

      Finalement, ils atteignirent le mur extérieur.

      Yorke poussa sa main à travers le buisson et tapa sur la clôture en bois derrière. —C'est ce qui l'a rendu facile à escalader. Vous remarquez comme le buisson est fin ici ?

      Il remarqua Jake et Gardner qui se regardaient.

      La clôture mesurait un peu plus d'un mètre quatre-vingts de haut. Yorke s'accroupit, sauta et tendit le bras par-dessus le buisson. Il manqua sa première tentative. Il essaya à nouveau et parvint à saisir le haut de la clôture. Il se hissa et utilisa ses pieds pour grimper le long du mur de buissons.

      Il passa une jambe par-dessus le sommet, regarda Gardner et Jake en bas, et dit : —Pas mal pour un vieil homme. Il sauta de l'autre côté.

      Étant grand et musclé, Jake put faire la courte échelle à Gardner. Elle atterrit près de Yorke avec un bruit sourd et un grognement. Heureusement, elle resta debout.

      Jake les rejoignit, sans bruit.

      —Qu'est-ce que tu as fait, enjambé ? dit Gardner.

      Yorke les ignora et avança.

      Il contempla le petit bout de bois et les hectares et hectares de terres agricoles stériles s'étendant au loin. —Alors, après avoir grimpé ce mur, Samuel Mitchell, où es-tu allé ? Il prit une profonde inspiration. —Et avec qui étais-tu ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Ray accueillit sa liberté avec joie.

      Il savait que c'était un rêve, mais cela ne l'empêchait pas d'en profiter.

      Tout autour de lui n'était que vide, se terminant uniquement dans l'obscurité. Ce n'était pas sans rappeler la ferme porcine des Ray ; le domaine insidieux qu'il avait vandalisé plus tôt. Des champs envahis par la végétation entourés d'arbres noueux, des granges délabrées, et une ferme qui se faisait dévorer par la nature environnante.

      Pourtant, malgré toute cette solitude, il était libre, et cela lui procurait un soulagement. Pourquoi c'était le cas, il ne saurait le dire. Étrange comme il savait que ce n'était pas réel, et pourtant il n'avait aucune idée de ce qui se passait dans la réalité.

      Alors qu'il marchait vers la ferme délabrée, sentant le vent mais, curieusement, ne ressentant aucun froid, son père, Joe, le rejoignit.

      Il regarda son père qui, étonnamment, semblait plein de vie, bien qu'il fût mort. Il était également surpris par le fait qu'ils étaient maintenant tous les deux de la même taille. La dernière fois qu'il l'avait vu, il lui arrivait seulement aux épaules.

      —Mais les sangliers ? Il t'a jeté avec eux... dit Paul, prenant la main de son père.

      —Oui, il paraît.

      —Tu m'as manqué, papa.

      —Tu m'as manqué plus que tu ne pourrais jamais l'imaginer, Paul. Et ta mère aussi. A-t-elle refait sa vie ?

      —Elle est plus heureuse maintenant.

      —Bien. Et toi ?

      —Pas vraiment, papa. Je continue à rêver.

      —De quoi ?

      —De...

      —Paul, regarde !

      Paul regarda devant lui et vit un homme costaud aux cheveux longs et hirsutes se tenant à la porte d'entrée de la ferme. C'était Lewis Ray. L'homme qui l'avait kidnappé toutes ces années auparavant et qui avait assassiné son père.

      Paul et Joe s'approchèrent et se tinrent devant lui, levant les yeux vers son visage. Le tueur au cœur froid fixait le vide.

      —Toi aussi, tu es mort, dit Paul, ma tante Lacey t'a tué.

      Lewis continua de fixer l'horizon mais offrit un bref hochement de tête.

      —Et j'en suis content, dit Paul, tu es maléfique.

      —Je le suis. Nous le sommes.

      Il remarqua que son père ne se tenait plus à côté de lui.

      —Tu ne peux plus me faire de mal, dit Paul.

      —Je ne peux pas, mais d'autres le peuvent.

      —Qui ?

      —D'autres comme nous, Paul.

      —Je ne suis pas comme toi. Je ne serai jamais comme toi.

      —Regarde derrière toi, Paul.

      Paul se retourna.

      L'homme en combinaison blanche avec le sac blanc lâche sur le visage se tenait là. Paul pouvait voir les yeux bouger derrière les trous découpés dans le tissu. Paul baissa les yeux à la recherche du maillet avec lequel cet homme l'avait frappé plus tôt.

      Il n'était pas là. À la place, il tenait un autre sac blanc lâche.

      L'homme le lui tendit. Paul secoua la tête, puis sentit ses bras saisis par-derrière.

      Il sentit le sac blanc qu'on lui forçait sur la tête...

      ... il toussa et arracha le sac de sa tête. Il était réveillé et sa bouche semblait remplie de craie. Ses yeux cherchèrent frénétiquement la bougie qui lui permettait de voir auparavant. Elle avait disparu. On l'avait abandonné à l'obscurité et à ses rêves.

      Ses yeux commencèrent à s'adapter, et il put distinguer : le contour du candélabre ; la forme de l'horloge grand-père ; et la silhouette du garçon mutilé en face de lui.

      C'était silencieux. Le jeune homme ne gémissait-il pas avant ? Dormait-il maintenant ?

      Tandis que sa vision commençait à gagner en clarté, les souvenirs commencèrent à tourbillonner. Il se rappela le vieil homme de tout à l'heure, se présentant comme Reginald Ray, puis se glissant vers l'endroit où il était enchaîné à une chaise. Il se souvint de Reginald tenant un morceau de viande tranchée devant sa bouche, lui demandant de manger. Il s'en était détourné, gardant la bouche hermétiquement fermée. Reginald avait menacé de le forcer, mais les larmes de Paul et son désespoir à éviter cette viande, qui pouvait ou non avoir été découpée sur le jeune homme d'en face, l'avaient finalement dissuadé.

      —Tu accepteras qui tu es sans y être forcé, avait dit Reginald.

      Un chiffon imbibé de produits chimiques avait été pressé contre sa bouche, et les rêves avaient commencé.

      Réalisant que tout était plus clair maintenant, Paul examina la table et vit que l'assortiment de nourriture était toujours présent. Quand il leva les yeux, il fut soulagé de constater que Reginald n'était pas là pour le moment. Mais lorsque son regard se posa sur l'autre captif, son souffle se coinça dans sa gorge.

      La tête du jeune homme n'était plus circulaire. On aurait dit qu'elle avait été aplatie sur le dessus. Écrasée peut-être.

      Il sentit la bile lui monter à la bouche.

      Il se leva et sentit les chaînes s'entrechoquer contre les pieds de la chaise. Il se jura de sortir d'ici même s'il devait emporter la chaise avec lui.

      La porte s'ouvrit, projetant des lances de lumière dans la pièce. Il plissa les yeux face à la douleur soudaine et aiguë.

      Cette fois, quand il ouvrit les yeux, ils s'adaptèrent rapidement. Le vieil homme au visage rongé par la maladie se tenait dans l'embrasure de la porte. Paul regarda à nouveau le jeune homme à la tête difforme et mit sa main sur sa bouche pour contenir sa nausée.

      Juste au-dessus des yeux grands ouverts du jeune homme, le haut de sa tête avait disparu. Une scie ensanglantée reposait sur la table à côté de son assiette.

      Reginald entra dans la pièce. —Prêt à manger, jeune homme ?
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      FASCINÉE, GARDNER observait son ancien chef travailler. Non seulement parce que l'officier qu'elle respectait par-dessus tout était de retour, mais aussi parce qu'il faisait déjà des découvertes qu'ils avaient manquées.

      Elle n'avait aucun droit d'être au-dessus de lui dans la hiérarchie, mais le fait qu'il l'ait accepté avec tant de grâce témoignait davantage du genre d'homme qu'il était.

      Jake et Gardner se tenaient en retrait et regardaient Yorke aller et venir le long de la clôture, s'arrêtant occasionnellement pour la sonder et, si quelque chose l'intéressait, l'examiner plus attentivement.

      Finalement, il revint vers Gardner et Jake.

      Jake haussa un sourcil. — Pas de sortie secrète alors, monsieur ?

      — Quel temps faisait-il le jour où Samuel a disparu ? De préférence, à l'heure exacte ?

      — Facile, répondit Gardner, il pleuvait à verse toute la journée.

      Yorke se tourna à nouveau vers la clôture et demanda à Jake et Gardner de faire de même. — Bon, imaginez que vous attendiez quelqu'un à cette clôture sous la pluie, où vous tiendriez-vous ?

      — Aussi facile, dit Gardner, en montrant un groupe d'arbres près de l'extrémité de la clôture. À l'abri.

      — Oui, dit Yorke, suivez-moi.

      Sous les arbres, Yorke pointa vers le haut. — Beaucoup de couverture ici.

      Les arbres étaient vieux et épais, et le feuillage en surplomb offrait un parapluie sur l'endroit où ils se tenaient et s'étendait partiellement au-dessus de l'intérieur du labyrinthe.

      — D'accord, faites-moi plaisir, dit Yorke.

      — Nous sommes bien rodés à cela, monsieur, dit Jake.

      Yorke lui adressa un sourire sardonique. — Imaginez que vous êtes Samuel Mitchell de l'autre côté de cette clôture, appelant ce mythique garçon de sept ans, Jordan.

      Les yeux de Gardner s'élargirent. Elle avait parfaitement compris l'hypothèse de Yorke. — Et puis le ravisseur crie « Je suis là » de ce côté-ci de la clôture.

      — Précisément, dit Yorke. Et quelle est la première chose que vous feriez ?

      — Grimper par-dessus pour secourir le garçon, dit Gardner.

      — Attendez..., dit Jake. Ne nous emballons pas. C'est un petit garçon qui a été signalé disparu, pas un homme ou une femme adulte. Vous voulez dire que ce ravisseur imitait la voix d'un enfant ?

      Yorke haussa les épaules. — Peut-être. Et rappelez-vous, Samuel Mitchell a une intelligence bien en dessous de la moyenne. Il pleuvait aussi fortement. Même si l'imitation était médiocre, cela aurait pu suffire à le tromper. Yorke regarda autour de lui sous les arbres. — Et s'il s'était tenu ici ? À l'abri de la pluie ?

      Ils fouillèrent le sol un moment mais ne trouvèrent rien. Finalement, Yorke s'arrêta devant une cavité dans un arbre. Il sortit son téléphone portable, alluma la lampe et éclaira l'intérieur. — Emma !

      Elle s'approcha et regarda à l'intérieur. — Oui, je le vois. Elle sortit des gants en plastique de son sac à dos et les enfila. Elle plongea sa main gantée dans la cavité et en sortit une bouteille d'eau en plastique à moitié vide. Elle la tint devant Yorke.

      Yorke sourit. — L'étiquette semble neuve, ce qui signifie qu'elle n'est pas là depuis longtemps... combien de personnes pensez-vous s'aventurer dans cette zone derrière la ferme ? Il jeta un coup d'œil aux bois et aux champs déserts autour d'eux. — Pas beaucoup. Combien voulez-vous parier que cette bouteille appartenait à notre ravisseur ?

      Gardner sourit. Elle adorait retrouver son ancien chef.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La pièce palpitait alors que la flamme de la bougie vacillait.

      Paul gardait la tête baissée et fixait la flaque de vomi à ses pieds. Il n'avait peut-être pas d'autre choix que d'écouter Reginald mâcher et slurper, mais il n'allait certainement pas le regarder en plus.

      Et il y avait une autre raison de garder les yeux baissés. Le pauvre jeune homme en face de lui.

      Un mince filet de sang s'était frayé un chemin depuis les dents de la scie à travers la table. Il gouttait régulièrement sur le genou de Paul. Il ne pouvait pas l'entendre tomber par-dessus le bruit du vieil homme qui rongeait à côté de lui, mais il le sentait.

      Chaque goutte.

      C'était chaud, mais c'était peut-être juste son imagination. Le jeune homme pouvait être mort depuis des heures pour ce qu'il en savait, et son sang déjà froid.

      — Tu te coupes le nez pour embêter ton visage, Paul, dit Reginald. Il n'y a rien de mal avec ce qui a été posé devant toi. Je me souviens encore d'avoir lu The New York Times en 1931. Dans un but de recherche, un homme nommé Seabrook a cuisiné et mangé de la chair humaine. Veux-tu savoir ce qu'il a dit ?

      Paul secoua la tête pour indiquer qu'il ne voulait pas savoir. Il ne pouvait pas exprimer son refus à voix haute cependant. Il craignait que s'il le faisait, il éclaterait soit en larmes, soit vomirait à nouveau.

      — Laisse-moi t'instruire, Paul. Il a commencé par dire que c'était comme aucune autre viande qu'il ait jamais goûtée ! Maintenant, si ça n'éveille pas ta curiosité, rien ne le fera.

      Une cuillère planait devant Paul. Elle était remplie d'une viande rosâtre qui ressemblait à de la viande hachée crue.

      — Toujours pas convaincu, hein ? Que dirais-tu de ceci alors - « c'était tellement proche d'un bon veau bien développé que je pense qu'aucune personne avec un palais d'une sensibilité ordinaire et normale ne pourrait le distinguer du veau. » Je suppose, Paul, que tu as un palais ordinaire. Par conséquent, qu'as-tu à craindre ?

      Une assiette fut poussée vers lui. Elle était remplie d'une viande carbonisée.

      Paul eut un haut-le-cœur mais rien ne sortit cette fois. Son estomac était déjà vide.

      —Et pourtant, Paul, tu es un Ray. Ton sang est notre sang... mon sang. Alors, qu'est-ce qui te répugne ? Dans certaines sociétés tribales, on mange les parents décédés pour guider leurs âmes dans leurs descendants vivants. As-tu déjà entendu quelque chose d'aussi beau ?

      Paul leva les yeux vers l'homme âgé. —Pourquoi faites-vous cela ?

      —Qu'est-ce que tu veux entendre ? Les plaies s'ouvraient et suintaient sur son visage tandis qu'il parlait. —Que j'aime le goût du veau ? Que je veux consommer leurs âmes ? Que je le fais parce que j'ai faim, et que le cannibalisme est la solution à la famine ? Quelle réponse préférerais-tu ?

      —La vérité.

      —Mais la vérité est trop simple et ne t'apportera pas la résolution que tu souhaites. Je fais cela parce que je l'ai toujours fait. Je fais cela parce que c'est qui je suis. Qui nous sommes. Et toi aussi, tu fais partie de tout cela, Paul.

      —Non, ce n'est pas vrai ! Les yeux de Paul se remplirent de larmes.

      —Exactement comme je l'ai dit - se couper le nez pour se venger de son visage. Il prit un couteau à découper et lécha la pointe. —Tiens, voilà une idée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner avait ramené les preuves au QG dans son véhicule. Yorke et Jake suivaient derrière.

      Pour une fois, Yorke avait laissé Jake prendre le volant.

      Jake dit : —Je sais que ça n'arrive pas souvent quand on est tous les deux dans une voiture, mais puis-je simplement faire noter que je préfère cette configuration ?

      —Je reconnais que c'est plus relaxant... soporifique même, mais que se passe-t-il quand nous devons nous rendre quelque part rapidement, ou même simplement à l'heure ?

      Jake rit. —Tu m'as manqué, mon pote.

      —Tu m'as manqué aussi, vieux. Bien que je t'aie vu la semaine dernière !

      Jake ralentit en approchant d'une voiture remorquant un van à chevaux. —Oui, je m'en souviens. Tu étais légèrement agaçant, si je me rappelle bien.

      —Je crois que le mot est attentionné. Et puis, je suis presque sûr d'avoir payé la plupart des tournées. Il y a des gens qu'on ne peut jamais satisfaire.

      Ils rirent un moment, mais il y avait un sujet qui attendait au tournant et qui devait être abordé. Et ils le savaient tous les deux.

      —Tu peux doubler s'il te plaît, Jake ?

      Jake soupira, mais obtempéra.

      Ils changèrent de sujet jusqu'à ce que Jake prenne la troisième sortie du rond-point pour entrer sur l'autoroute.

      —Alors, tu as tiré un trait dessus ? dit Yorke.

      —Attends que je sois sur l'autoroute avant de remettre ça sur le tapis ! Tu tiens à la vie ?

      Mais Yorke n'allait pas se laisser éconduire - peu importent les circonstances. —Un trait dessus ?

      —Pas exactement.

      —Pas exactement ?

      —J'y travaille.

      —J'y travaille ?

      —Il y a un putain d'écho dans cette voiture ?

      —Écoute, dit Yorke, je suis presque sûr qu'on a passé plus de trois heures au Wyndham à discuter des mérites de faire ce qu'il fallait dans cette situation. Je reconnais que mon souvenir de la dernière heure de cette conversation est plutôt flou, et Kenny, bien dans ses quatre-vingts ans, est venu y mettre son grain de sel, qui était un grain de sel à l'ancienne, et pas très utile, mais je suis absolument certain qu'on était arrivés à un accord avant le dernier service.

      —Oui, c'est vrai.

      —Et puis tu t'es arrêté chez elle et tu as couché avec elle après la fermeture ?

      Le visage de Jake rougit. —Comment tu le sais ?

      —Eh bien, le pas exactement et le j'y travaille étaient de plutôt gros indices. Yorke soupira. —Et garde tes foutus yeux sur la route.

      Jake regarda à nouveau devant lui et continua à négocier la voie lente. Yorke constata qu'il atteignait un record absolu de 90 km/h. Bon, pensa Yorke, plus de chances de survivre s'il pique une crise et fonce dans une borne.

      —C'est ta vie... dit Yorke.

      —Oui, c'est la mienne.

      Yorke hocha la tête. —Eh bien peut-être que tu devrais arrêter de demander des conseils alors ?

      —Je vais le faire.

      Une minute glaciale passa en silence avant que Jake ne dise : —D'accord, tu m'as eu. Je suis foutu. Je ne sais pas quoi faire.

      —On a discuté⁠—

      —Je l'aime bien, Mike. Je veux dire, je l'aime vraiment, vraiment bien.

      Yorke soupira. —Pour l'instant ! On en a discuté. C'est excitant, mais tu réagis aux explosions chimiques dans ton cerveau, et elles ne dureront peut-être pas. Et alors ? Tu n'auras plus rien.

      —Non, ce n'est pas comme ça. Sheila et moi, on ne fait que se disputer. Avec Caroline, c'est différent. On ne fait que rire.

      —Sheila et toi avez juste besoin de mettre les choses au clair⁠—

      —Mettre les choses au clair ? On essaie depuis des années. Toi, plus que quiconque, tu le sais. Pendant notre mariage, ça ne m'étonnerait pas que j'aie passé plus de temps hors de la chambre que dedans !

      Yorke reconnut qu'il marquait un point, mais il n'était pas prêt à concéder la défaite. —Pense à ton fils, alors.

      Jake tourna brusquement vers la sortie de l'échangeur. Il l'avait presque manquée. Yorke hoqueta. Un chauffeur de camion, forcé de ralentir, klaxonna. Yorke fut surpris - Jake n'avait jamais été aussi téméraire au volant. Son adrénaline était manifestement élevée.

      —Frank est tout ce à quoi je pense. Le pire, c'est de regarder dans ses yeux. Tu sais ce que ça fait en ce moment ? La culpabilité ?

      —Je ne peux que l'imaginer.

      —Tu ne peux que l'imaginer ! Est-ce parce que toi, le moral et intègre Michael Yorke, tu ne ferais jamais rien comme⁠—

      Jake fut interrompu par la sonnerie de son téléphone sur les haut-parleurs de la voiture. Yorke appuya sur le bouton de réponse du panneau de contrôle.

      —C'est moi, dit Gardner. Nous avons un témoin.

      —Continuez, dit Yorke.

      —Entrez cette adresse dans le GPS et dirigez-vous-y maintenant pendant que je vous explique tout.

      Yorke écouta et programma le GPS dans la voiture de Jake.

      Gardner poursuivit : — Nous avons eu une forte réaction à notre communiqué de presse d'hier, mais rien de comparable à ce qui vient d'arriver il y a cinq minutes. Un témoin a signalé avoir vu quelqu'un conduire sur la route derrière le labyrinthe et le bois ! Regarde ton téléphone, Mike.

      Gardner lui avait envoyé une image de Google Maps. Elle avait placé une épingle rouge sur la route qui longeait le bois à côté de la ferme des Mitchell.

      — C'est à huit minutes à pied de l'endroit où nous étions sous cet arbre, dit Gardner. Le témoin a vu le conducteur vers 15 heures le jour de la disparition de Samuel Mitchell.

      — Donc, cela se situerait environ dix minutes après l'enlèvement possible ? dit Yorke.

      — Oui, répondit Gardner.

      — Mon Dieu, dit Jake, qu'est-ce que ce témoin a vu ?

      — Le témoin est un producteur laitier nommé Bryce Singles. En rentrant chez lui avec son tracteur depuis une ferme voisine, il dit avoir dépassé un véhicule stationné là où j'ai mis cette épingle. Quelques minutes plus tard, le même véhicule collait son tracteur, cherchant désespérément à le dépasser. Singles rapporte que c'était de la folie. Le conducteur essayait littéralement de le faire sortir de la route. Évidemment, il s'est rangé pour laisser passer ce fou.

      — D'accord, alors avons-nous des détails sur le véhicule ? demanda Yorke.

      — Oui, mais ce n'est pas le plus intéressant.

      — Continue.

      — Singles a reconnu le conducteur, Mike.

      — Bon sang. Qui était-ce ?

      — Un autre fermier local. Robert Bennett. C'est l'adresse vers laquelle vous vous dirigez maintenant.

      — Intervention armée ? demanda Jake.

      Yorke dit : — Je ne le recommanderais pas. C'est trop long d'attendre. Paul et Samuel pourraient être là-bas en danger maintenant.

      — C'est ce que je pensais, dit Gardner, alors j'ai demandé à des agents dans le secteur de venir en renfort.

      — Bien.

      — Il y a autre chose.

      — Continue.

      — Singles raconte que Robert Bennett a littéralement baissé sa vitre et lui a lancé des insultes. Il ne pouvait pas entendre ce qu'il disait à cause du bruit du tracteur, mais c'était clairement venimeux. Bennett a de l'eczéma sur tout le visage, Singles l'a confirmé.

      — Donc c'est le grand-père qui s'est présenté à l'accueil de la ferme et a lancé cette fausse alerte concernant son petit-fils ? dit Jake.

      — Ne précipitons pas les conclusions, dit Yorke, nous en discuterons plus tard. Singles a-t-il pu voir quelqu'un d'autre dans le véhicule ?

      — Non, mais j'imagine que Samuel aurait pu être dans le coffre, dit Gardner.

      — Bien, nous devons y aller... Jake ?

      — Oui, monsieur.

      — Tu dois t'arrêter pour que je puisse conduire.

      — Pourquoi est-ce que je sentais que vous alliez dire ça ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Ray accueillit avec soulagement ce moment loin de Reginald.

      Il savait que c'était un rêve et que, dans la réalité, il était toujours avec lui. Mais il était tellement reconnaissant de cette pause loin de ce vieux salaud méchant.

      Les chaises autour de la table étaient vides, et il poussa un soupir de soulagement que le jeune homme mutilé ne soit plus assis en face de lui. Cependant, chaque place était dressée, et les couverts fins et les assiettes blanches étincelantes suggéraient qu'on attendait des visiteurs.

      À côté du candélabre, quelqu'un avait disposé d'autres bougies. Paul n'avait jamais vu la pièce si éclairée.

      En l'absence de Reginald et du jeune homme mort, il y avait des raisons d'être optimiste, mais il y en avait beaucoup plus de ne pas l'être. L'assortiment de nourriture étalé devant lui, par exemple. Le banquet s'était agrandi. Et après sa conversation avec Reginald, comment ne pas s'attendre au pire de ces plats ?

      Tandis que ses yeux passaient d'un plat à l'autre, ses craintes se confirmèrent. La nausée montait, et il prit conscience qu'il grattait une démangeaison étrange dans sa main droite. Il baissa les yeux et vit qu'elle était rouge et douloureuse.

      Les invités commencèrent à entrer. Continuant à se gratter, il leva les yeux vers leurs visages. Certains lui étaient familiers, d'autres pas.

      En face de lui, son père, Joe, prit place. Il fit un clin d'œil à son fils puis saisit une serviette de sa propre assiette et la glissa sous son col pour protéger sa chemise de la nourriture.

      Il reconnut Lacey, sa tante. Elle remit ses longs cheveux blonds derrière ses oreilles et s'assit à sa gauche. Elle posa sa main sur la sienne, se pencha et lui chuchota à l'oreille : — Ne juge jamais un livre à sa couverture. Si tu regardes plus loin, tu verras davantage.

      Il sourit à Lacey. Il l'avait toujours aimée. Oui, les choses dont on l'avait accusée l'inquiétaient, et c'était une personne dangereuse, mais elle avait toujours été bonne avec lui.

      Il sentit de fortes mains sur son épaule et le visage hirsute de Lewis Ray contre le sien. Voilà un parent qui n'avait jamais été bon avec lui. Un parent qui l'avait fait dormir avec les cochons, puis avait essayé de le donner à manger aux sangliers.

      — Vois l'âme, Paul. Lewis s'assit à sa droite.

      Il remarqua qu'il se grattait toujours fébrilement la main. Il baissa les yeux et vit qu'il saignait.

      Puis il releva la tête et vit d'autres Ray prendre place autour de la table. Il en reconnut beaucoup d'après les photographies que ses parents lui avaient montrées durant son enfance. Il reconnut ses grands-parents, les parents de Lacey et Joe, décédés avant sa naissance.

      La seule absence notable était celle de Reginald. Le chef de famille.

      La famille se salua, prit des verres de vin, les entrechoqua et commença à préparer les assiettes.

      Son père ramassa deux globes oculaires, les nerfs optiques pendant encore à l'arrière, et les mit dans son assiette. Il les assaisonna de poivre noir et, avec la plus petite de ses fourchettes, en piqua un. Il le mit dans sa bouche, ferma les yeux et mâcha. Paul sentit son estomac se retourner.

      Après avoir terminé, son père lui sourit. — Il n'y a rien qui ne se marie pas avec l'ail.

      Rapidement, Paul tourna son attention vers Lacey pour se distraire, mais elle aussi était engagée dans un comportement répugnant. Elle travaillait dur avec son couteau et sa fourchette sur une oreille. Quand elle réussit enfin à en arracher un morceau, elle le mit dans sa bouche. Quelques secondes après avoir commencé à mâcher, elle cracha des morceaux de métal sur son assiette. Ils ressemblaient à des plombs de fusil de chasse. Paul sentit un goût de bile dans sa bouche.

      Elle sourit à Paul. — Tu ne détestes pas quand il y en a un plein de piercings ?

      Il essaya de les ignorer tous en baissant les yeux vers sa main douloureuse et qui le démangeait, mais cela ne servait à rien, car il l'avait abîmée et certaines de ses griffures avaient déchiré sa peau.

      Du coin de l'œil, Paul pouvait voir Lewis qui grattait quelque chose à l'intérieur d'un crâne. C'était la partie supérieure d'un crâne, et il se demanda si c'était le morceau retiré de ce pauvre jeune homme qui était assis en face de lui dans la réalité. Paul porta une main à sa bouche ; il ne pourrait pas retenir ses vomissements plus longtemps...

      L'hôte fit son entrée. Tout le monde se leva pour l'accueillir.

      Reginald contourna rapidement la table. Agile sur ses pieds, malgré son grand âge. Il se tenait derrière Paul, comme Lewis l'avait fait quelques instants auparavant, et dit : — Ne vous levez pas pour moi, mais levez-vous pour votre invité d'honneur.

      — Très bien, très bien, dit Joe en levant son verre.

      Lacey ébouriffa les cheveux de Paul, Lewis abattit sa grande main sur son épaule.

      — Après tout, continua Reginald, ils ont toujours meilleur goût quand c'est l'un des vôtres !

      Tout le monde commença à rire, et Paul enfonça ses ongles plus profondément dans sa main douloureuse...

      ...Paul ouvrit les yeux.

      Les bougies vacillaient encore, mais Reginald Ray était parti. Le jeune homme mutilé s'était maintenant affaissé vers l'avant, permettant à Paul de voir directement l'intérieur de son crâne vide.

      Sa main droite le piquait terriblement. Il baissa les yeux, vit qu'il grattait un moignon ensanglanté et bandé, et hurla.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La ferme était beaucoup plus petite que celle qu'ils avaient visitée plus tôt, et celle-ci n'était pas ouverte au grand public. À en juger par son état, elle ne le serait jamais. Une ferme délabrée était encadrée par deux champs mal entretenus et clôturés. Les clôtures, là où elles tenaient encore debout, avaient pourri. Pas un seul animal ne paissait.

      Yorke et Jake sortirent de la voiture.

      — Alors, c'est ce qui arrive si on ne transforme pas sa ferme en parc d'attractions au vingt-et-unième siècle ? dit Yorke, se dirigeant vers le chemin menant à la ferme. Allez, viens.

      — Emma nous a dit d'attendre les renforts !

      — Elle n'a pas dit ça. Elle a juste dit que des renforts arriveraient.

      Jake le regarda s'éloigner en courant. À côté de lui, Gardner s'arrêta brusquement dans son véhicule.

      Elle sauta dehors et vit Yorke, au loin, qui approchait du chemin menant à la ferme. — Il n'aurait pas pu attendre une minute ?

      Jake la regarda. — Il ne semble plus faire grand-chose selon les règles ces jours-ci. On ferait mieux de le rattraper. Les fermiers et les fusils de chasse ? On a déjà de l'expérience dans ce domaine.

      — Avec deux jeunes hommes disparus, il n'y a probablement pas beaucoup réfléchi, dit Gardner en se mettant à courir.

      Yorke était en train de frapper à la porte de la ferme en pierre quand ils le rattrapèrent.

      Jake était certain de voir de la poussière tourbillonner autour du porche à chaque coup. — Ne frappez pas trop fort, monsieur, l'endroit pourrait s'écrouler.

      Yorke l'ignora et frappa plus fort. Il n'y avait pas de boîte aux lettres pour crier à travers, alors il passait probablement sa frustration sur la porte en bois.

      — Il a encore une chance ou je fais le tour par l'arrière, dit Yorke.

      — Est-ce que c'est juste moi, monsieur, ou la rétrogradation vous a rendu plus nerveux ? dit Jake.

      La porte commença à s'ouvrir. Jake sortit son badge.

      — Police, dit Yorke.

      Un homme âgé sortit de la maison. C'était l'homme des images de vidéosurveillance et du croquis de l'artiste médico-légal. Il avait une fine couche de crème blanche sur les taches de son visage.

      — Monsieur Robert Bennett ? dit Yorke.

      — Oui, qu'est-ce que c'est ? Sa voix était étouffée.

      — Qui est dans la maison avec vous ?

      — Personne. Je vis seul. Pourquoi ? Il mit la main dans la poche de son jean.

      — Que faites-vous ? Yorke leva les mains, prêt à bondir si nécessaire.

      Robert sortit une petite boîte violette. — Mes fausses dents.

      — D'accord, lentement, dit Yorke, baissant les mains.

      Robert ouvrit la boîte et glissa ses fausses dents. — C'est mieux. Je trouve ça si difficile de parler sans elles. Maintenant, pourquoi me cherchez-vous ?

      — Avez-vous retrouvé votre petit-fils ? dit Jake.

      — Pardon ?

      Gardner tendit le bras et posa une main sur celui de Jake. Elle lui lança un regard pour le réprimander d'être antagoniste. Il hocha la tête, acceptant son avertissement.

      — Pouvez-vous vous écarter de la porte, Monsieur Bennett ? dit Yorke.

      — Pourquoi ?

      — Le Sergent Détective Pettman va vous escorter jusqu'au véhicule pendant que nous fouillons vos locaux.

      — Encore une fois, pourquoi ?

      — Parce que nous avons des raisons de croire que la vie de quelqu'un pourrait être en danger sur cette propriété, Monsieur Bennett. Voilà pourquoi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Soit tu t'occupes à vivre, soit tu t'occupes à mourir.

      Quand il avait dix ans, Paul avait entendu son père dire cela à sa mère pendant l'une de ses crises. Elle avait passé tout le week-end à nettoyer la maison de fond en comble. Puis de comble en fond.

      Son TOC de propreté était implacable, surtout face à une anxiété extrême, et son père avait un talent remarquable pour apporter ce trouble dans leur foyer familial. Les aventures extra-conjugales étaient sa spécialité.

      Il avait aimé son père, mais découvrir ses comportements déviants avait été pour le moins traumatisant. Paul l'aurait-il jamais pardonné ? Il ne le savait pas et ne le saurait jamais. Lewis Ray et ses sangliers sauvages y avaient veillé.

      Alors, tandis qu'il fixait du regard le moignon ensanglanté et bandé qui, plus tôt, avait été sa main, ces mots lui revinrent. Les mots que son père avait utilisés envers sa mère malade quand il ne pouvait plus supporter ses comportements irrationnels.

      Soit tu t'occupes à vivre, soit tu t'occupes à mourir.

      Le fait qu'il était sur le point de suivre le conseil de son père après tout ce que celui-ci avait fait subir à sa mère le mettait mal à l'aise. Mais rien ne pouvait être plus vrai que ce mantra en ce moment.

      Reginald Ray, un homme mort depuis plus de cent ans, était vivant et dévorait à nouveau des gens. Comment il pouvait être en vie restait un mystère, mais le fait demeurait... il dévorait à nouveau des gens.

      Et il avait pris la main droite de Paul.

      Paul se leva et la chaise se souleva du sol avec lui. Il baissa les yeux vers la chaîne autour de ses chevilles qui serpentait autour des pieds de la chaise en bois puis passait à travers deux arceaux de bois situés sous le siège rembourré.

      Les chaînes étaient si étroitement enroulées autour de lui que marcher serait impossible. Il devrait littéralement sautiller jusqu'à la liberté, à moins que...

      Occupe-toi à vivre.

      Il se jeta en arrière avec la chaise contre le mur.

      La force du coup vibra dans tout son corps. L'air fut expulsé de ses poumons et il entendit un craquement qu'il pria être le bois qui cédait plutôt que sa colonne vertébrale.

      Il serra les dents et se lança à nouveau. Cette fois, le son ressemblait davantage à un craquement sec.

      Il réussit encore deux poussées avant de devoir cracher de l'acide gastrique.

      Haletant, avec de la bile coulant sur son menton et des larmes brûlant ses joues, il recommença encore et encore...

      Occupe...

      C'était comme si ses côtes s'étaient transformées en gelée, mais il pouvait entendre le bois se fendre.

      Toi...

      Il hurla à pleins poumons. La douleur était atroce.

      À vivre.

      La chaise se fracassa contre le mur, et Paul s'effondra en arrière dans le bois brisé.

      Va te faire foutre, Reginald.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke et Gardner fouillèrent toute la maison de Robert Bennett. Le seul crime commis ici était contre la propreté. La cuisine et le salon étaient encombrés de vaisselle sale. Le même thème se répétait dans les chambres, sauf que la vaisselle avait été remplacée par des piles de vêtements non lavés.

      Gardner regarda dans l'armoire de la chambre. — Des vêtements de femme ? Il a dit qu'il vivait seul...

      — Peut-être qu'il vivait avec quelqu'un, dit Yorke. Il désigna un cendrier rempli de mégots de cigarettes. — Et cette personne est partie quand elle en a eu assez de son désordre ?

      — Je vais prendre quelques-uns de ces mégots, dit Gardner. On pourra essayer de faire correspondre l'ADN avec celui de la bouteille.

      Yorke acquiesça et Gardner sortit un sac en plastique.

      Dehors, ils firent le tour de la propriété. Ils examinèrent un vieux et grand hangar, à peine accessible à cause des piles de vieux matériel agricole qui y avaient été entassées. Certaines s'étaient renversées et bloquaient partiellement la porte qui s'ouvrait vers l'intérieur.

      Pas de Samuel Mitchell ni de Paul Ray.

      — Qu'est-ce que ce salaud a fait de Samuel ? dit Gardner.

      — Allons lui demander, dit Yorke alors qu'ils se dirigeaient vers la voiture de Jake. À présent, Jake aurait dû lire ses droits à Robert et l'installer à l'arrière de la voiture. — Et espérons qu'il soit assez perturbé pour tout nous révéler.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul se dégagea des débris de bois. Son corps entier le brûlait et sa vision tournoyait.

      Il rampa, crachant des fluides. Il espérait que c'était du vomi, mais ça aurait tout aussi bien pu être du sang pour ce qu'il en savait. La force des coups nécessaires pour briser le bois avait été stupéfiante.

      Mais ce salaud lui avait pris sa main, et il préférait mourir que de rester et le laisser lui couper un autre morceau.

      Il se redressa sur ses genoux. Il se balança d'avant en arrière, la tête relevée.

      Concentre-toi, Paul, concentre-toi.

      Sa vision tournoyait comme une folle. Était-il commotionné ? Probablement.

      C'était maintenant ou jamais.

      Il se leva. Lentement, pour ne pas tomber, mais avec détermination, car ce n'était pas le moment d'échouer.

      Il commença à marcher. Maintenant que la chaîne n'était plus tendue contre le bois, elle glissa de ses chevilles.

      Il se pencha et ramassa un pied de chaise avec sa main restante. La cassure avait laissé le bois tranchant et pointu.

      Essaie seulement de m'arrêter, pensa-t-il, et je t'enfonce ce pieu en plein cœur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke tenait la portière de la voiture ouverte d'une main et regardait Robert Bennett. Ce n'était pas seulement sa grave maladie de peau qui le rendait malade. Il était légèrement voûté et semblait plus accablé qu'en colère face à sa situation actuelle.

      — Où est-il, monsieur Bennett ? dit Yorke.

      Robert soupira. — Je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez.

      — Nous avons des images de vidéosurveillance prouvant que vous étiez à la ferme Mitchell à 14h48 mercredi. Nous avons également un témoin qui vous a vu quitter la propriété en voiture vers 15h00. Mais, plus important encore, et plus urgent, un jeune homme appelé Samuel a disparu de cette propriété. Savez-vous quand ce jeune homme a été vu pour la dernière fois, M. Bennett ?

      — Laissez-moi deviner... à peu près au même moment où vous m'avez vu sur les images de vidéosurveillance ?

      — Exact. Alors, dites-moi où il se trouve et réglons ce problème avant qu'il n'empire encore plus qu'il ne l'est déjà.

      — Mais vous avez un autre problème, inspecteur.

      — Et quel est-il, M. Bennett ?

      — Ce n'était pas moi sur les images de vidéosurveillance, et ce n'était certainement pas moi qui quittais la ferme Mitchell, car je suis resté ici toute la semaine. Je n'ai pas bougé. — Robert leva la main pour gratter une plaque sur son visage, puis se ravisa et abaissa sa main. — Ça me démange terriblement quand je sors.

      — Qu'est-ce que vous avez au juste ? demanda Jake derrière Yorke.

      — Le syndrome de Papillon-Lefèvre, ou SPL pour faire court. C'est rare et vous n'en avez probablement jamais entendu parler.

      — En effet, dit Jake. Ce n'est pas contagieux, j'espère ?

      — Non, et je l'ai depuis aussi longtemps que je me souvienne. — Il ouvrit les mains et montra les plaques squameuses sur la peau de ses paumes. — C'est aussi sur la plante de mes pieds. Ça a affecté tout ce qui maintenait mes dents en place. Je les ai toutes perdues à dix-sept ans. Comme vous pouvez l'imaginer, je n'ai jamais eu beaucoup de succès auprès des femmes. Parfois, j'attrape d'horribles infections cutanées sur mon visage, c'est pourquoi j'ai cette crème partout dessus.

      — À qui appartiennent les vêtements de femme dans la garde-robe ?

      — À ma femme. C'est pourquoi vous me trouvez dans cette humeur mélancolique. Il lui a fallu quarante ans avant qu'elle décide qu'elle en avait finalement assez de se réveiller à côté de ça. — Il fit un geste vers son visage.

      — C'est votre dernière chance, dit Yorke. Nous devons savoir où se trouve Samuel Mitchell. Si vous nous le dites maintenant, cela se terminera bien mieux pour vous. Je peux vous l'assurer.

      — J'ai soixante-dix ans, inspecteur. Même si j'avais l'énergie d'enlever un jeune homme, pourquoi le ferais-je ?

      — Eh bien, c'est une autre question à laquelle j'espérais que vous répondriez.

      — Vous ne m'écoutez pas. Je ne veux rien dire d'autre jusqu'à ce que j'arrive au commissariat et que j'aie un avocat. Votre collègue ici présent vient de dire que c'était mon droit, et j'aimerais en profiter.

      Yorke claqua la porte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Ray titubait dans la maison. Sa vision continuait de tournoyer, et tout son corps lui donnait encore l'impression d'être en train de s'incinérer. À plusieurs reprises, il se cogna contre les murs. Il n'avait aucune coordination.

      Reste conscient. Juste reste conscient.

      Il heurta un meuble et quelque chose se brisa sur le sol derrière lui, mais il n'avait aucune idée de ce que c'était.

      Devant lui, dans sa vision troublée, il aperçut la porte d'entrée. Il prépara le pied de chaise pointu et l'ouvrit.

      Quelqu'un se tenait là.

      Il ne voyait pas assez clairement pour déterminer s'il s'agissait de Reginald, alors il ne prit aucun risque.

      Il enfonça le pied de chaise vers la silhouette.
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      LACEY RAY VIVAIT pour ces moments.

      Ça avait toujours été le cas, et ça le serait toujours.

      Et parce qu'elle connaissait l'importance de ces moments, et qu'elle savait qu'ils la définissaient, et qu'elle savait que si elle en ratait un seul, ce serait la fin pour elle, elle était méticuleuse dans leur planification et leur exécution.

      Elle s'arrêta un instant pour réfléchir à ce qu'elle ressentirait si tout venait à prendre fin. Pas de la tristesse, car elle n'éprouvait pas vraiment cette émotion, et elle était à peu près certaine de ne l'avoir jamais éprouvée. Les sentiments avaient toujours été compliqués pour elle.

      Elle s'attendait à ressentir un manque. Un manque du plaisir de ces moments. Oui, c'était ça. Si un jour on la mettait en cage, elle ressentirait un manque. Après tout, elle était poussée à faire ce qu'elle faisait.

      Elle avait suffisamment lu sur le sujet, et sur sa propre condition sociopathique, pour savoir que c'était probablement lié à une gratification sexuelle. Mais cela ne la dérangeait pas. Elle avait monnayé le sexe ; elle avait manipulé avec le sexe ; parfois, elle avait apprécié le sexe. Le sexe était un moyen d'arriver à ses fins. Un moyen de contrôle et de plaisir.

      Si elle tirait une gratification sexuelle à tuer des ordures, qu'il en soit ainsi. Elle sourit narquoisement. Il y avait des choses bien pires dans ce monde.

      Elle se pencha et caressa le visage de Tobias. Il leva les yeux vers elle. Il était adopté. Certains diraient « volé ». Pourtant, malgré leurs différences biologiques, ils partageaient tant de similitudes. Elle lui sourit.

      Dans un immeuble miteux, ils se tenaient près des ascenseurs au sixième étage. Ils étaient à côté de la fenêtre qui donnait sur le port de Southampton. Comme d'habitude, les conteneurs s'empilaient à perte de vue, et le port de croisière adjacent était animé.

      Tobias n'était pas assez grand pour voir par la fenêtre, mais il se contentait de rester debout en silence et d'attendre. L'impatience n'était pas l'une des faiblesses de Tobias, malgré ses cinq ans.

      Ils tournaient le dos aux ascenseurs. Dans le reflet de la vitre, elle avait précédemment observé les deux répugnantes ordures qu'elle traquait sortir de l'ascenseur et passer devant elle, sans lui prêter la moindre attention.

      Oui, il aurait été facile de fondre sur ces deux sacs à viande à ce moment-là, mais tout était question de timing. Et ce n'était pas encore le bon.

      Maintenant, plus de dix minutes plus tard, elle baissa les yeux sur l'écran de son téléphone, connecté à une petite caméra placée dans la pièce où se trouvaient les deux hommes répugnants, et un troisième de leur espèce.

      Le moment approchait. Elle pouvait sentir le désir monter en elle.

      Elle regardait l'écran. Il n'y avait pas de son et Tobias ne pouvait pas le voir. Non qu'il aurait essayé de jeter un coup d'œil, il était perdu dans son petit monde, attendant qu'elle l'active.

      La caméra était pointée sur leur plateau de tournage. Ironique, pensa-t-elle, comment je vous filme en train de filmer.

      Une jeune femme, la mi-vingtaine à en juger, était attachée à un lit métallique qui semblait avoir été volé dans un hôpital. Le matelas avait été jeté sur le côté et elle était allongée sur les lattes métalliques, ne portant que ses sous-vêtements.

      Lacey avait utilisé une mini-caméra haute résolution et pouvait donc voir que le mascara de la fille coulait. Un bâillon était enfoncé dans sa bouche.

      Elle semblait épuisée et avait visiblement renoncé à essayer de se libérer du lit métallique.

      Deux des sacs à viande s'approchèrent du lit portant des masques de clown et rien d'autre ; le troisième tournait autour de la scène avec une caméra à la main. Il n'avait pas besoin de porter de masque. Il ne serait pas dans le film quand il arriverait sur internet.

      L'un des hommes, si obèse que son ventre pendait devant ses parties génitales, tenait un couteau à cran d'arrêt. L'autre homme, légèrement plus mince, caressait le visage de la femme.

      La femme détourna brusquement la tête. L'homme la gifla violemment.

      Lacey prit une profonde inspiration par le nez, et expira par la bouche.

      Il était presque temps d'y aller.

      Commençant par sa joue, l'homme le plus gros fit glisser le couteau le long de la joue de la femme immobilisée et sur son cou jusqu'à atteindre son soutien-gorge rouge. Il passa la pointe de la lame sur le centre du soutien-gorge, là où se trouvait l'armature, puis traversa son sein jusqu'à la bretelle. Il trancha la bretelle et jeta le soutien-gorge sur le côté.

      Lacey détourna le regard du mobile pour observer son reflet dans la fenêtre.

      Elle passa une main sur sa tête rasée, tourna son visage sur le côté pour voir la tête du jaguar tatoué sur son cou, qui se terminait juste sous son oreille. Elle enleva sa chemise en jean. En dessous, elle portait un débardeur blanc, qui laissait voir davantage du jaguar qui descendait sur son flanc jusqu'à son torse.

      Son bras gauche entier était un tatouage de feu.

      Elle regarda à nouveau la caméra et vit l'homme le plus gros poser son couteau sur une petite table métallique juste derrière lui.

      Lacey savait qu'à la fin, quand ils auraient terminé, il retournerait chercher ce couteau. Le petit homme qui tournait autour de la pièce avec sa caméra ne filmait pas seulement de la torture pornographique. C'était un snuff movie. Lacey caressa la tête de Tobias. Il leva les yeux vers elle.

      — C'est l'heure. Exactement comme nous en avons discuté.

      Il hocha la tête.

      — Pendant que Maman est là-dedans, tu restes dehors, et tu n'entres pas tant que je ne te le dis pas. Tu comprends ?

      Il hocha de nouveau la tête.

      Tobias caressa le tatouage de jaguar et s'assit par terre.

      — Bon garçon. Lacey partit en tournant au coin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Rhys Phoenix abaissa la caméra. — C'était quoi ce bordel ?

      Il fut ignoré. Ses acteurs continuaient.

      On frappa à nouveau à la porte d'entrée.

      — Il y a quelqu'un à la putain de porte. Bordel, arrêtez ! siffla Phoenix.

      Les hommes reculèrent en grognant. Ils retirèrent leurs masques de clown et lancèrent un regard noir à Phoenix. Il posa la caméra sur la table en bois à côté du couteau. — Ne faites pas un bruit. Je vais voir.

      Heureusement, la pièce où ils tournaient était isolée de la porte d'entrée par une cloison, donc quand il l'ouvrirait, personne ne verrait ce qui se passait. Il contourna la cloison puis regarda à travers le judas. Il pouvait voir une femme grande, mince et couverte de tatouages. « C'est quoi ce bordel ? »

      Avaient-ils été trop bruyants ? Quelqu'un les avait-il entendus ?

      Merde ! Il devait connaître les réponses à ces questions avant de continuer. Il ouvrit la porte. — Oui ?

      La femme avait les larmes aux yeux et les bras croisés derrière son dos.

      — Vous allez bien ? demanda Phoenix.

      La femme ne répondit pas.

      Que se passait-il ? C'était un piège ? Il se pencha en avant et regarda à gauche et à droite. Personne.

      Puis, une idée s'insinua dans son esprit. Il n'y avait pas de caméra de surveillance dans ce couloir. Cette femme pourrait être aspirée dans ce trou noir et personne n'en saurait jamais rien⁠—

      Il vit un éclair de mouvement et ressentit une douleur lancinante dans le cou.

      La femme retira sa main et fit un pas en arrière. Elle tenait une seringue.

      Phoenix plaqua une main contre son cou brûlant et projeta l'autre vers cette garce. Il parvint à agripper sa veste et à la tirer vers lui avant que sa vision ne commence à se troubler. Ensuite, tout alla très vite. Il essaya de parler, mais n'y parvint pas, et avant même de s'en rendre compte, l'obscurité qu'il avait voulu offrir à la femme l'engloutit à la place.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lonnie Bates se demandait pourquoi le silence était tombé.

      Un instant, Phoenix parlait avec un visiteur et l'instant d'après, plus rien.

      — Phoenix ? appela Lonnie.

      Pas de réponse.

      — Où est-ce qu'il est passé, bordel ?

      Clive, son frère aîné, grimaça. — Va jeter un œil !

      — Tu es plus près de la porte.

      — Va te faire foutre, je suis à poil et c'est toi qui es plus près des fringues.

      La jeune femme sur le lit pleurait. Elle essayait de dire quelque chose à travers son bâillon.

      Lonnie se dirigea vers le bord de la pièce et s'habilla. Derrière lui, il pouvait entendre Clive parler à la jeune femme. — Tais-toi.

      Lonnie ramassa le couteau à cran d'arrêt sur la table. — Juste au cas où.

      — Ne va pas poignarder quelqu'un en plein jour, dit Clive.

      Lonnie contourna la cloison.

      Phoenix était allongé face contre terre. Ses jambes étaient encore dans la pièce.

      — Phoenix, mec, ça va ? dit Lonnie. Il avança lentement et prudemment, le couteau tendu devant lui. — Il y a quelqu'un ?

      Pas de réponse.

      Lonnie enjamba Phoenix et sortit de la pièce. Il ressentit une sensation de brûlure sur le côté de sa tête, et tout disparut.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey fut surprise de voir avec quelle facilité le lourd pic à glace pénétrait dans le cerveau du violeur une fois qu'elle avait percé le côté de sa tête. Elle le laissa poursuivre lentement sa trajectoire jusqu'à ce qu'il s'arrête de l'autre côté de son crâne.

      Elle remarqua qu'il lui restait encore deux centimètres et demi sur le pic. Elle pourrait probablement opter pour un modèle plus petit la prochaine fois ; ce serait plus facile à dissimuler.

      Ça avait été un meurtre facile. À peine un bruit pendant l'embuscade, et le salaud était mort avant même de pouvoir crier.

      Elle fit le tour du violeur mort avant qu'il ne tombe et glissa ses bras autour de son gros ventre et de son dos. Puis elle le fit descendre lentement sur l'autre homme mort. Ce n'est que lorsque les deux corps furent stables sous elle qu'elle retira le pic à glace de son cerveau. Elle le fit lentement pour réduire le bruit de succion.

      — Qu'est-ce qui se passe ? dit l'autre violeur.

      Lacey ne répondit pas.

      — Où sont Phoenix et Lonnie ? cria-t-il de derrière la cloison.

      Il n'y avait aucune chance qu'elle attire un troisième aussi facilement.

      Elle enjamba les corps.

      Debout derrière la cloison, elle ferma les yeux et respira profondément. Elle pouvait sentir l'odeur du salaud de l'autre côté et avait tellement envie de le tuer.

      Elle frappa sur le faux mur.

      — Qui est là ? dit l'homme.

      Elle frappa à nouveau.

      — Qui est là ? Sa voix semblait plus angoissée cette fois.

      — Si vous vous allongez face contre terre avec les mains derrière la tête, je vous laisserai vivre, dit Lacey.

      Il y eut une pause pendant qu'il digérait cette option surprenante. — Quoi ? Qui êtes-vous ?

      Lacey sourit. — Considérez-moi comme une amie.

      — Une amie. Je ne vous connais pas, putain.

      — Pas votre amie, crétin. L'amie de la jeune femme que vous avez attachée au lit.

      — Comment est-ce que vous... ?

      — Regardez en haut, dans le coin de la pièce, au-dessus de la cloison.

      — Qu'est-ce que⁠—

      — Est-ce qu'elle clignote pour vous ? Souriez, vous êtes filmé.

      — Merde... non... non !

      — Alors, allez-vous prendre l'option proposée ?

      — L'option ?

      — De vous allonger face contre terre avec les mains derrière la tête ?

      — Bien sûr. Il simula alors clairement des bruits de mouvement. — Oui, je le fais maintenant.

      — Bien. Tandis que Lacey marchait vers le bord de la cloison, elle sourit et pensa : tu aurais pu faire une tentative plus convaincante pour mentir, espèce de tache pathétique sur l'humanité.

      Quand elle contourna la cloison, il se tenait devant la femme captive, nu.

      Lacey avait les bras croisés derrière le dos. Le pic à glace était dans sa main droite, sa préférée.

      Il ricana. — Vous êtes une sacrée mocheté.

      — Eh bien, c'est la première fois qu'on me dit ça, répondit Lacey, mais je suppose que quand on essaie un nouveau look, il faut être prête à accepter les critiques.

      — Les lesbiennes racontent toujours un tas de conneries.

      — Vous savez ce qu'il y a de pire dans le fait que vous ne vous soyez pas allongé par terre ?

      — Non, dites-moi, dit-il en faisant un pas vers elle.

      — Ce n'est pas le fait que je doive maintenant vous tuer, j'allais le faire de toute façon. C'est plutôt le fait que je doive maintenant regarder un homme obèse balancer ses couilles grotesques dans ma direction.

      Il fit un autre pas. — Je vais faire plus que les balancer vers toi, ma chérie.

      Elle révéla le pic à glace. — Même après que je les aurai coupées ?

      Il a foncé rapidement pour un homme corpulent, lançant un large crochet du gauche. Malgré sa bonne vitesse et sa précision, Lacey était plus rapide et plus précise et s'est écartée d'un mouvement fluide.

      Elle a senti son poing frôler sa joue sans l'atteindre. Elle a enfoncé le pic à glace dans son flanc.

      Il a gémi et s'est affaissé loin d'elle. Le sang suintait de sa blessure, mais elle a remarqué que le pic à glace n'était pas entré aussi profondément qu'elle l'avait prévu, probablement à cause de ses couches de graisse. Il s'était arrêté net contre ses côtes, épargnant possiblement ses organes.

      Elle a tendu la main pour extraire l'arme et recommencer, mais le salaud avait senti l'opportunité et l'a frappée au visage.

      Sa tête a basculé en arrière, heurtant la cloison, et tout s'est mis à clignoter. Elle a senti tout son poids sur elle. La cloison, qui était fragile, s'est effondrée, et elle s'est écroulée avec. Quand elle a ouvert les yeux, elle a vu ceux de l'homme qui s'approchait d'elle à travers la poussière, puis a senti des mains puissantes autour de son cou.

      Elle a essayé de griffer son visage et ses bras, mais ces attaques devaient lui sembler comme des gouttes de pluie après avoir été transpercé par le pic.

      Alors que le monde autour d'elle commençait à s'estomper, Lacey a réalisé l'inévitabilité de tout cela.

      Vivant d'un moment glorieux à un autre, ce n'était qu'une question de temps. Elle avait toujours su, comme elle y avait réfléchi plus tôt, qu'une seule erreur suffirait à la perdre.

      Et ce soir, elle s'était trompée. Le pic à glace n'avait pas suffi à achever un homme excessivement gros.

      Elle a souri tandis que l'obscurité l'enveloppait⁠—

      Les mains se sont desserrées de son cou. Ses yeux étaient écarquillés, et il semblait confus. Il a tendu la main vers le couteau à cran d'arrêt planté dans son cou, puis s'est effondré sur elle dans les décombres de la cloison.

      Lacey s'est redressée et a pris quelques instants pour reprendre son souffle avant de regarder Tobias. —Je croyais t'avoir dit de m'attendre dehors.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey Ray a détaché la jeune femme du lit métallique et lui a retiré le bâillon de la bouche.

      La femme a commencé à crier.

      Lacey a posé une main sur sa bouche et lui a caressé les cheveux de l'autre. —C'est fini.

      Le cri s'est éteint dans la paume de Lacey.

      Après que Lacey a retiré sa main, la femme a demandé : —Sont-ils tous... ?

      —Morts ? Oui.

      —Comment sont-ils morts ?

      Lacey a pris un moment pour réfléchir à sa réponse. —Violemment.

      Les yeux de la femme se sont écarquillés.

      —Cela vous dérange ?

      C'était au tour de la femme de faire une pause et de réfléchir à sa réponse. —Non... je suis contente.

      —Je me doutais que vous diriez ça.

      —Ils m'ont attachée... ils m'ont fait mal... Les mots sortaient entre ses sanglots.

      —Je sais, a dit Lacey, j'ai vu.

      —Et vous ne les avez pas arrêtés... avant ?

      —Je les ai arrêtés avant qu'ils ne vous tuent.

      La femme a pris une profonde inspiration.

      —Oui. Ils prévoyaient de vous tuer. Vous n'êtes pas la première.

      —Nous devons aller voir la police.

      —Ce n'est pas la solution.

      —Quoi ? La femme s'est redressée. Elle a réalisé qu'elle était nue et a croisé les bras sur sa poitrine.

      —Aller voir la police n'arrêtera pas l'homme qui est derrière tout ça.

      Tobias est venu aux côtés de Lacey.

      —Qui est-ce ?

      —C'est mon fils, Tobias.

      —Il ne doit avoir que cinq ans. Comment avez-vous pu l'amener ici ? Pourquoi l'avez-vous amené ici ?

      —Bonne question, a dit Lacey. Elle a pensé à l'homme gisant mort dans les décombres. —Mais je suis contente de l'avoir fait.

      —Je ne comprends pas.

      —Peu importe. Ce qui compte, c'est que le père de ce garçon est la raison pour laquelle vous êtes ici. C'est la raison pour laquelle je suis ici. Il a fait du mal à quelqu'un qui m'était très cher, il y a longtemps. Détruire ses entreprises, dont celle-ci, n'était que le début.

      —Je veux rentrer chez moi.

      —Et vous le ferez. Elle a caressé le visage de la femme. —Comment vous appelez-vous ?

      —Claire.

      —Eh bien, Claire, j'ai un endroit appelé la Chambre Bleue. C'est un lieu que je visite. Un endroit où je peux savourer de nombreux moments merveilleux avant de les concrétiser. Un moment comme aujourd'hui. Je veux vous assurer de quelque chose avant de partir. Elle s'est penchée et a embrassé le front de Claire. —L'homme qui a orchestré tout ceci, l'homme qui a placé ces monstres dans cette pièce, l'homme qui vous a mise sur ce lit, est déjà passé par ma Chambre Bleue.

      —Et que lui avez-vous fait ?

      —Je l'ai tué. Lentement et douloureusement. Et c'était l'une des choses les plus merveilleuses que j'ai jamais ressenties...
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      YORKE ÉTAIT GÉNÉRALEMENT bon juge de la nature humaine, mais même lui ne savait pas quoi penser de Robert Bennett.

      Et quand un homme se noyait dans une telle mélancolie, comme Robert, il devenait très difficile de déceler les mensonges.

      Après avoir prélevé des échantillons d'ADN et soumis à l'analyse la bouteille d'eau qu'ils avaient trouvée derrière le labyrinthe, ils ont installé Robert dans une salle d'interrogatoire. Il s'est immédiatement affalé sur sa chaise, a commencé à tambouriner des doigts sur la table et a déclaré que l'absence d'avocat ne le dérangeait plus. En fait, depuis plus de vingt minutes maintenant, il ne semblait plus se soucier de grand-chose tandis que Yorke et Gardner, exaspérés, tentaient de l'interroger de l'autre côté de la table.

      — Pourquoi êtes-vous si malheureux ? a demandé Yorke.

      — Je pensais vous l'avoir déjà dit, a répondu Robert. Quand votre femme vous quitte à soixante-dix ans, c'est difficile de voir le bon côté des choses.

      — Voir le bon côté des choses est le cadet de vos soucis en ce moment, Monsieur Bennett. Nous avons des preuves qui vous lient à l'enlèvement d'un garçon de dix-sept ans.

      — Je pensais vous avoir aussi déjà dit que c'était des conneries. Mais je m'en fiche royalement. Mettez-moi en prison pour quelque chose que je n'ai pas fait, et laissez le vrai salaud continuer à enlever des gosses.

      Avant d'entrer dans la pièce, Yorke avait lu un résumé sur Robert. Comme beaucoup d'agriculteurs, il était né privilégié. Ses parents étaient des éleveurs de volaille pratiquants qui donnaient généreusement à la communauté locale. Robert était parti se marier jeune, choisissant de soutenir sa nouvelle épouse dans la gestion de la ferme dont elle avait hérité. C'était une terre qui ne serait pas transmise puisque Robert et sa femme n'avaient jamais eu d'enfants. Pas que cela importait. La ferme était de toute façon tombée en ruine.

      Dans la quarantaine, Robert s'était essayé au théâtre amateur, et avait travaillé sur la plupart du répertoire de Shakespeare dans divers petits théâtres du Wiltshire. Depuis lors, jusqu'à environ cinq ans auparavant, il avait partagé son temps entre la ferme et son propre club de théâtre amateur pour jeunes aspirants acteurs. Le club était devenu très populaire à un moment donné, et il avait reçu de nombreuses félicitations du conseil local. Il avait même été question d'un OBE à un moment.

      — Ce qui est intéressant dans tout ça, avait dit Yorke à Gardner avant cet entretien, c'est que cela lui aurait donné beaucoup de contact avec des jeunes hommes.

      Mais Robert n'avait jamais eu de problèmes avec la justice et avait passé les trente dernières années de sa vie comme un citoyen modèle. Cependant, en parcourant les annales de l'histoire, on trouvait de nombreux citoyens modèles qui s'étaient révélés être tout le contraire lorsque la vérité avait finalement éclaté.

      À côté de lui, Gardner a mis une paire de lunettes et a pris quelques notes. Yorke a été surpris ; il ne l'avait jamais vue porter de lunettes auparavant.

      — Pourquoi vous a-t-elle quitté ? a demandé Gardner.

      Robert a levé la main pour gratter une partie de son visage. De la peau sèche s'est détachée et a scintillé dans la lumière. — La raison habituelle. Un autre homme.

      Yorke espérait que ce n'était pas habituel. Il ne pouvait pas commencer à imaginer ce qu'il ressentirait si Patricia lui faisait ça. — Qui était-ce ?

      — Je ne sais pas. Elle a laissé une note. Elle disait qu'il était plus jeune et plus gentil que moi. Il a souri, exposant ses dents artificielles étincelantes.

      — Quand est-ce arrivé ? a demandé Gardner.

      — Il y a environ une semaine.

      — Et depuis, vous avez fait quoi ? Vous êtes resté assis à la maison ? a dit Yorke.

      — C'est à peu près ça, oui. Vous avez vu l'état de la maison ? Je n'ai pas mis le pied dehors.

      — Même pas pour la nourriture ?

      — Vous n'avez jamais vu les petites camionnettes qu'Asda fait circuler ?

      Yorke espérait que Robert interpréterait le sourire avec lequel il lui répondait dans le sens méprisant prévu.

      — Nous n'avons pas trouvé de voiture sur votre propriété, a dit Gardner.

      — Exact. Nous avions une Jaguar et elle l'a emmenée avec elle.

      Yorke a expliqué que Bryce Singles avait signalé avoir vu Robert dans une Audi passant devant son tracteur à l'extérieur de la ferme des Mitchell.

      — Ce n'était pas moi. Je n'en ai jamais possédé.

      Il disait la vérité ici. Yorke l'avait déjà fait confirmer.

      — En avez-vous déjà conduit une ? a demandé Gardner.

      — Non.

      Yorke a pris note. À un moment donné, ils passeraient en revue toutes les connaissances de Robert pour voir s'il aurait pu emprunter le véhicule à quelqu'un d'autre.

      — Revenons à ce mode de vie reclus. Comment vous sentez-vous, Monsieur Bennett, à vous enfermer comme ça ? a dit Gardner, tripotant ses lunettes, visiblement pas encore habituée à les porter.

      — Étrangement libéré. Les gens me font chier.

      — Intéressant. Yorke a pointé un dossier en papier brun sur la table. — Parce qu'en examinant ce dossier, je dirais que vous avez une histoire d'être plutôt sociable ?

      — Comment ça ?

      — Le théâtre amateur ? Une société que vous gériez pour les jeunes ?

      — C'était il y a longtemps. Peut-être que je suis simplement devenu grincheux depuis.

      Pas de contestation là-dessus, a pensé Yorke.

      — Mais pourquoi avez-vous choisi de gérer la société uniquement pour les jeunes ? a dit Gardner.

      — Pourquoi pas ? Robert s'est gratté la paume de la main. — Ah... je vois. Au lieu de simplement vouloir aider les jeunes à réaliser leurs talents et à choisir Shakespeare plutôt que L'Île de l'Amour, j'ai créé un club de talents pour chasser ?

      Yorke a croisé le regard de Robert un instant. Puis il a répondu calmement. — Est-ce le cas, Monsieur Bennett ?

      Robert s'est affalé dans son siège. — Peut-être qu'il est temps pour mon avocat...

      — Pourquoi avez-vous changé d'avis ? a dit Gardner. Vous n'en vouliez pas avant...

      — Vous êtes tous vraiment incorrigibles. La seule chose que je veux faire, c'est rentrer chez moi.

      — Et ruminer ? a dit Gardner.

      — Oui... et ruminer. Alors, où est cette photo de moi dans une ferme où je n'ai jamais mis les pieds de ma vie ?

      Yorke a ouvert le dossier et a fait glisser l'image de vidéosurveillance de la ferme des Mitchell.

      Yorke a observé attentivement Robert. Ses yeux se sont écarquillés et la couleur a quitté son visage écailleux.

      Mais, s'est rappelé Yorke, c'est un acteur chevronné. — Quelque chose ne va pas, Monsieur Bennett ?

      — Ce n'est pas moi.

      — Ça vous ressemble pourtant beaucoup, a dit Gardner.

      — Oui... c'est vrai... mais⁠—

      — Jusqu'au... comment appelle-t-on ça ? Yorke consulta ses notes. — Le PVS ? Il se pencha et tapota les plaques d'eczéma sur le visage de l'homme sur la photographie.

      — Ce n'est pas moi. Je n'étais pas là, dit Robert en plissant les yeux.

      Pour la première fois aujourd'hui, pensa Yorke, tu as l'air vraiment préoccupé.

      — Pardonnez-nous, Monsieur Bennett, mais cet homme est votre portrait craché, dit Gardner.

      — C'est quelqu'un qui se fait passer pour moi.

      Yorke et Gardner échangèrent un regard et sourirent. Ils étaient maintenant synchronisés et savaient feindre l'incrédulité à la perfection. Yorke se retourna vers Robert. — C'est un sacré déguisement...

      Robert frappa la table du poing. — Je vous le dis, maintenant. Ce n'est pas moi. Je n'ai jamais mis les pieds dans cette putain de ferme.

      — J'aimerais vous croire, Monsieur Bennett, mais sans alibi pour ce moment précis, et avec cette image de vidéosurveillance... Il secoua la tête. — Sans oublier un témoin oculaire qui affirme que vous lui avez hurlé des insultes par la fenêtre. Je veux dire, pourquoi penserions-nous autrement ?

      — Regardez attentivement. Il est bien plus mince que moi. Robert se leva et présenta son profil. — Visiblement, il ne boit pas de bière comme moi.

      Yorke examina la photo, mais avant de décider si Robert avait raison, on frappa à la porte.

      Jake faisait signe à Yorke de sortir. Il semblait agité.

      Alors qu'il se levait, Yorke réalisa que Gardner était désormais la chef. Il lui tapota l'épaule, et elle leva les yeux vers lui. Il la reconnaissait à peine avec ses lunettes.

      Elle haussa les épaules. — Non, allez-y.

      — Merci, madame.

      À l'extérieur de la pièce, Jake lui annonça une bonne nouvelle.

      Yorke le saisit par les deux épaules. — Dieu merci !

      Jake soupira. — Cependant, j'ai aussi une mauvaise nouvelle, j'en ai peur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sarah Ray serrait la main restante de son fils unique.

      Yorke s'approcha de Paul de l'autre côté du lit d'hôpital. — Comment tu tiens le coup, mon grand ?

      Paul leva son moignon fraîchement bandé en l'air. — Eh bien, je ne pourrai plus frapper à la batte. Il dégagea sa main restante de celle de sa mère et la leva, — mais au moins je peux toujours lancer.

      Yorke lui offrit un sourire compatissant.

      — Il ne s'en tirera pas comme ça, dit Jake aux côtés de Yorke.

      — Je m'en suis tiré à bon compte. Paul avait les larmes aux yeux.

      Les mains de Sarah devinrent blanches tandis qu'elle reprenait la main de Paul et la serrait encore plus fort ; puis, elle commença à pleurer. Son fils se pencha et la serra dans ses bras.

      Yorke et Jake connaissaient déjà la plupart des détails. Après que l'ambulance l'avait amené à l'hôpital il y a plus d'une heure, Paul avait raconté aux officiers locaux presque tout ce qu'il avait vécu. Ils avaient été consciencieux dans leur prise de notes. Pendant qu'ils l'interrogeaient, sa blessure avait été nettoyée, suturée et bandée. Ce soir, les chirurgiens opéreraient la plaie et l'arrangeraient du mieux possible.

      La situation était tragique. Un jeune homme était mort et mutilé à l'extrême. Un homme âgé, qui s'était présenté comme Reginald Ray, s'était nourri de lui. Paul avait dit aux officiers qu'il soupçonnait que sa main avait été retirée dans le même but. « Je crois qu'il avait renoncé à essayer de me convertir, et avait simplement décidé de me manger ensuite. »

      Le jeune homme n'avait pas encore été identifié, mais Yorke serait très surpris s'il ne s'agissait pas de Samuel Mitchell. Ils ne recherchaient actuellement aucun autre jeune homme disparu dans la région. Ce n'était pas 1918, l'année où Reginald Ray avait entamé sa série de meurtres dans le Wiltshire. Et cet homme était mort depuis longtemps, quoi que l'agresseur de Paul lui ait dit. Non, ce corps appartenait bien à Samuel Mitchell. La confirmation ne tarderait pas.

      Gardner dirigeait déjà une unité d'intervention majeure sur la scène de crime. Yorke n'avait pas encore reçu de mise à jour, mais les premiers intervenants avaient qualifié la scène de « cauchemardesque ». Yorke s'y rendrait après avoir parlé à Paul. Il devrait se faire une idée de la scène.

      Se faire une idée de ce à quoi il avait affaire.

      Gardner avait clairement indiqué que ce serait elle et Topham qui annonceraient la nouvelle à Holly et Ryan Mitchell après confirmation.

      — Nous leur avions dit que nous le retrouverions, avait-elle dit à Yorke auparavant. — C'est notre responsabilité maintenant de leur donner le résultat.

      — Mark est-il prêt pour ça ? avait dit Yorke, repensant aux choses inquiétantes qu'il entendait à son sujet ces derniers temps.

      — Il sera prêt. Cette situation est très sobre, ne trouvez-vous pas ?

      Yorke et Jake attendirent patiemment pendant que la mère et le fils s'étreignaient. Finalement, Paul se retourna pour parler à Yorke. — On m'a dit que l'homme que j'ai blessé va s'en sortir. Est-ce vrai, Mike ?

      Yorke acquiesça. — Il se fait faire quelques points de suture au bras.

      — Je voyais à peine, et j'ai paniqué. J'ai cru que c'était lui à nouveau. Revenu pour... Ses larmes coulèrent enfin.

      Sarah se leva et attira la tête de Paul contre sa poitrine. Ils restèrent tous silencieux, permettant à Paul de vivre ce moment.

      Le facteur, qui était venu à la porte pour livrer un colis, avait reçu une blessure superficielle au bras causée par un pied de chaise. Heureusement, il avait réussi à maîtriser facilement le jeune homme blessé et choqué, avant que davantage de dégâts ne soient causés. Avec Paul immobilisé au sol, le facteur avait contacté la police. Il n'était jamais entré dans la ferme.

      Tant mieux pour lui, pensa Yorke. Certaines scènes n'étaient pas destinées à des yeux humains innocents. Celle-ci semblait définitivement en faire partie.

      Paul se dégagea de l'étreinte de sa mère et grimaça en se redressant contre son oreiller. — Désolé... mon dos me fait horriblement mal. J'ai failli me le casser en sortant de cette chaise. Ne vous inquiétez pas. Ils m'ont fait passer un scanner. Pas d'hémorragie.

      — Tu t'en es bien sorti, dit Yorke. — Tu as été incroyablement courageux.

      — Pas vraiment. C'est juste que cette fois, je ne t'avais pas pour me retrouver.

      — Tu n'avais pas besoin de moi.

      — Je suis un putain d'idiot d'avoir brûlé cet endroit.

      — Tu étais en colère, dit Sarah. — Ce n'est pas ta faute. Ce qui t'est arrivé, tout ce qui t'est arrivé, c'est à cause de cette famille.

      Yorke ne dit rien. Il était d'accord avec Paul. Aller à l'ancienne ferme des Ray et y mettre le feu était idiot. Paul aurait du mal à éviter des poursuites quand tout cela serait terminé. Si c'était le cas, Yorke devrait essayer d'utiliser son influence. Ce garçon avait déjà assez souffert.

      — Je sais que ce n'est peut-être pas le bon moment pour toi, maintenant, Paul, mais si tu pouvais nous aider à répondre à quelques questions concernant l'homme qui se faisait appeler Reginald Ray - cela pourrait résoudre cette affaire beaucoup plus rapidement.

      — Bien sûr.

      — Décris-le-nous.

      Paul le décrivit. Yorke ne laissa pas son expression trahir son choc face au fait que le vieil homme avait de l'eczéma sur tout le visage.

      Quand Paul eut terminé, Yorke regarda Jake. Ils pensaient tous les deux à la même chose.

      Yorke dit : — Je vais vous montrer une photo maintenant, cela vous convient ?

      Paul hocha la tête.

      Yorke lui tendit la photographie de Robert Bennett prise plus tôt au commissariat.

      Paul tressaillit. — Oui. C'est lui. C'est Reginald Ray.

      Non, ce n'est pas lui, pensa Yorke, parce que Reginald Ray a été pendu à un arbre en 1918 et cet homme est actuellement en garde à vue.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke ordonna à Jake de prendre du repos. La journée allait être longue et la scène de crime était plus que couverte. Jake hésita d'abord, puis céda. Il avait quelques souvenirs récents de l'épuisement que peuvent engendrer les enquêtes pour meurtre.

      — Mais rentre directement chez toi, dit Yorke, auprès de ta femme.

      Jake fit un salut militaire et s'éloigna en voiture, tandis que Yorke se dirigeait vers la scène de crime.

      Yorke n'en revenait pas que c'était la quatrième ferme qu'il visitait en moins de vingt-quatre heures. Patricia et lui avaient justement discuté du besoin de sortir davantage à la campagne, mais là, c'était ridicule.

      Cette cour de ferme, contrairement à celle appartenant à Robert Bennett, était bien entretenue. La seule chose qui lui manquait en ce moment, c'était un propriétaire. Le veuf Peter McCall cultivait du maïs et possédait plusieurs hectares dédiés à cette culture. Fin mai, quand le sol n'était plus froid, était le meilleur moment pour semer. On était maintenant presque fin avril. Peter McCall reviendrait-il pour accomplir cette tâche ? Yorke en doutait. Il ne serait pas surpris s'il était mort. À moins qu'il ne soit l'homme prétendant être Reginald Ray, mais si c'était le cas, qu'en était-il du principal suspect, Robert Bennett ?

      À moins que Robert ne dise la vérité et qu'il soit effectivement victime d'usurpation d'identité. Peter pourrait-il être l'usurpateur ? Vraiment ? Ce serait un sacré déguisement.

      Il s'approcha de la propriété. C'était une journée claire, et les champs et la ferme baignaient dans le soleil printanier de l'après-midi. Sans le fourgon d'intervention, les autres véhicules de police et le groupe d'officiers autour du périmètre, ça aurait été une vue tranquille.

      Au lieu de cela, ça ferait une première page captivante pour le journal de demain. Il regarda autour de lui. Heureusement, il ne voyait pas encore la presse, ni ne sentait leur présence.

      Gardner, habituellement enjouée, s'avança vers lui, le visage pâle et les bras croisés.

      — C'est affreux, alors ? dit Yorke.

      — Bien pire que ça. Gardner décroisa les bras et plongea la main dans sa poche d'une main tremblante. Elle versa des tic-tacs dans sa bouche. Son remède. Quelle chance. Il aurait tué pour une cigarette, mais elle la lui aurait arrachée de la bouche avant même qu'il ne l'allume.

      Elle lui offrit les tic-tacs.

      Il les prit. — Il n'en reste plus.

      — Désolée. N'y va pas, Mike. Je suis sérieuse. Épargne-toi ça.

      — Des nouvelles du propriétaire, Peter McCall ?

      — Aucune. J'ai demandé à ce qu'on contacte sa famille pour voir s'ils peuvent nous éclairer sur l'endroit où il pourrait se... Elle inspira brusquement, ferma les yeux et se serra le côté de la poitrine.

      — Ça va, Emma ? Yorke tendit la main vers elle.

      — Oui... oui... dit Gardner en s'agrippant à son bras tendu. Juste des élancements de temps en temps.

      — Ça avait l'air d'être plus qu'un élancement, dit Yorke. Venez vous asseoir.

      — Je vais prendre un moment dans le fourgon.

      — Quand êtes-vous allée chez le médecin pour la dernière fois ?

      — Cette semaine. Arrêtez de vous inquiéter, on m'a donné le feu vert. Des douleurs aiguës dans les muscles autour du poumon seront monnaie courante, j'en ai peur. Et le stress aggrave les choses.

      — Qu'est-ce qu'on pourrait bien avoir comme stress ? sourit Yorke.

      — Je n'en ai aucune idée, lui sourit Gardner en retour.

      — Allez au fourgon. Je vais entrer. J'ai besoin de m'en faire une idée.

      — D'accord, mais préparez-vous. Je n'ai rien vu de tel depuis Jessica Brookes.

      Yorke tressaillit à ce nom. Cela faisait un moment qu'il n'avait pas entendu le nom de la mère d'Ewan à voix haute. Jessica avait été brisée par un fanatique religieux. Littéralement. Ce monstre lui avait arraché le cœur.

      En approchant, il remarqua plusieurs grands oiseaux noirs qui tournoyaient au-dessus de la ferme. Des corbeaux ? Ses connaissances ornithologiques étaient telles qu'il ne pouvait en être certain, mais il en était presque sûr. C'était un spectacle étrange. Plusieurs ensemble, planant au-dessus de la petite maison. Pouvaient-ils sentir le sang à l'intérieur ? La mort ?

      Il boutonna rapidement les deux boutons supérieurs de son polo. Il ressentait toujours cette impression que le froid lui griffait la nuque et le haut de la poitrine, comme un esprit perdu tentant de pénétrer en lui, sur des scènes comme celle-ci.

      À la banderole jaune et bleue, il salua l'agent Sean Tyler.

      — Bonjour, monsieur, dit Tyler, notant Yorke dans son carnet. Son ton était trop enjoué. Son visage plein de couleurs. Il n'était visiblement pas entré dans la maison derrière lui.

      Yorke entendit un véhicule arriver. Il se retourna et vit une camionnette blanche. Un homme avec un appareil photo en descendit. Il semblait qu'ils allaient avoir cette photo captivante pour la première page de demain après tout.

      Yorke se tourna vers Tyler. — Price a-t-il été contacté ?

      Price était leur responsable des relations publiques.

      — Je ne sais pas.

      — Demandes à quelqu'un de vérifier, Sean.

      — Oui, monsieur.

      Tyler lui tendit quelques sacs scellés. Il les ouvrit et s'appuya contre le mur de la ferme pendant qu'il enfilait une combinaison. Il couvrit ensuite ses chaussures avec des sur-chaussures.

      Yorke entra dans la maison par la porte d'entrée ouverte. Devant lui, dans le couloir, deux officiers de la Police Scientifique examinaient un vase brisé qui était tombé d'une table. À part cela, le couloir était nu. Il y avait quelques aquarelles de divers paysages accrochées au mur. Un agent de la Scientifique leva les yeux vers lui et pointa une porte ouverte au bout du couloir.

      Yorke hocha la tête en signe de reconnaissance et se dirigea vers la pièce. En s'approchant, il pouvait entendre l'activité dans la pièce et voyait les flashs d'un appareil photo. Tant d'activité. Pourtant, tout cela arrivait trop tard pour sauver ce jeune homme.

      Un jeune homme, sur le point de commencer sa vie d'adulte.

      Yorke imagina Robert Bennett debout devant lui pour pouvoir lui crier au visage : et tu ne lui as pas simplement pris ça, tu le lui as arraché.

      Il entra d'un pas décidé dans la pièce, vérifiant instinctivement, une dernière fois, que son cou était bien couvert.

      Des lumières portatives fonctionnant sur un générateur principal avaient été installées autour de la pièce. Si la pièce était trop sombre, ce qui était le cas, c'était une nécessité. Les scènes de crime plongées dans l'obscurité, c'était bon pour les films. On risquait de manquer trop de preuves.

      Pourtant, en ce moment, Yorke aurait préféré une scène de crime sombre pour atténuer l'horreur de ces atrocités.

      Les techniciens de scène de crime tournaient autour de Samuel Mitchell comme des oiseaux de proie, évaluant le danger et déterminant s'il restait suffisamment de ce cadavre pour justifier une descente.

      Le juron que Yorke voulait prononcer face à cette vision horrible mourut quelque part dans sa gorge.

      Il savait que Patricia était là — elle était la médecin légiste divisionnaire, après tout — mais il n'avait pas encore détaché son regard du pauvre jeune homme, allongé face contre table, le crâne grand ouvert. La scie ensanglantée à côté de lui racontait une histoire que Yorke ne voulait pas porter jusqu'à sa mort mais qu'il savait devoir emporter avec lui.

      Il sentait maintenant le regard de Patricia posé sur lui, mais il hésitait tellement à la regarder parce qu'il ne voulait pas faire de ceci un souvenir partagé. Pas qu'il ait le choix. Ce moment allait arriver, plus tôt que tard.

      Lorsque Lance Reynolds, l'agent du soutien scientifique, brisa ce moment d'accablement d'un flash de son appareil photo, Yorke croisa enfin le regard de sa femme.

      Ses yeux lui offraient de la compassion. Elle savait qu'elle avait une constitution plus forte que lui pour ce genre de choses. Après avoir retiré son masque, elle articula silencieusement : «Ça va ?»

      Il mentit d'un hochement de tête.

      Il regarda à nouveau le corps, maintenant picoré par les techniciens. Il se rappela la déclaration de Paul selon laquelle l'homme se faisant passer pour Reginald Ray s'était « nourri » de Samuel.

      Le Reginald Ray original avait assassiné et dévoré six garçons. Pire encore, si une chose pouvait être pire, il les avait également servis à sa famille. Chose dont ils prétendaient ne rien savoir.

      Malgré ces connexions, Yorke n'était pas prêt à croire que c'était le Reginald Ray original qui avait fait ça à Samuel. Un homme pendu à une branche il y a un siècle n'était pas un démon tourmenté revenu de la tombe pour continuer sa série de meurtres. Il laisserait cette théorie aux conteurs d'histoires.

      À part Paul, la seule Ray qui restait était Lacey. Ce n'était pas son mode opératoire. Loin de là. Elle n'avait jamais montré d'intérêt pour le cannibalisme non plus.

      Patricia lui sourit, remit son masque et rejoignit la volée de techniciens pour examiner davantage le corps.

      Yorke observa la pièce. On aurait dit une vieille salle à manger victorienne comme on en trouve dans les manoirs, bien qu'à une échelle légèrement plus petite. Le candélabre et la variété de plats autour de la table suggéraient des invités, et nombreux. L'homme se faisant passer pour Reginald Ray attendait-il des invités, ou était-ce simplement une mise en scène ?

      Sur le côté de la pièce, une chaise brisée était actuellement examinée par l'officier des pièces à conviction, Andrew Waites. Yorke pensa à la plainte de Paul concernant son dos meurtri et se dit qu'il avait de la chance de ne pas souffrir d'hémorragie interne.

      Alors qu'il détournait son regard des débris, par-dessus la table, il aperçut un grand bol. Son contenu le fit haut-le-cœur.

      Les intestins dans le bol étaient enroulés, conservant la position qu'ils auraient eue à l'intérieur de Samuel.

      Yorke se détourna. Il avait certainement saisi l'ambiance du lieu maintenant. S'il restait ici plus longtemps, il vomirait et contaminerait la scène. Ou pire encore, il perdrait complètement la raison.

      Dehors, Yorke s'appuya contre le mur de la ferme, là où plus tôt il avait enfilé sa combinaison.

      Ses pensées dérivèrent vers le désespoir. Malgré le fait qu'il connaissait  déjà sa prochaine action, et qu'il croyait, comme il  croyait toujours, qu'ils mettraient fin au mal, il se sentit soudain sans espoir.

      Il se frotta les tempes. Comment pouvait-il avoir foi en l'humanité, quand tant de personnes étaient poussées à des actes aussi diaboliques ? Et chaque fois qu'ils arrêtaient un de ces monstres, un autre surgissait de terre comme une fichue mauvaise herbe…

      Combien de mauvaises herbes devraient-ils arracher ? Combien de fois devrait-il voir ce qu'il venait de voir dans cette pièce ?

      — Monsieur ?

      Il reconnut la voix et leva les yeux vers la silhouette imposante du DI Mark Topham.

      Sans trop réfléchir, Yorke fit un pas en avant et étreignit son vieil ami. Au début, Topham ne réagit pas, peut-être confus sur la façon de répondre à cette soudaine entorse à l'étiquette de la scène de crime, mais il finit par lui rendre son étreinte.

      Yorke recula d'un pas, gardant les mains sur les bras de Topham. Il remarqua qu'ils n'étaient plus aussi toniques qu'autrefois. Il fut un temps où taper dans le dos de Mark Topham, ce fanatique de fitness, c'était comme taper contre un mur de briques.

      Topham avait beaucoup maigri. Son visage était pâle et émacié. Il y avait une noirceur autour de ses yeux qui ne correspondait pas à un homme si connu pour son attitude joyeuse et enthousiaste. Ses cheveux, habituellement bien coupés et coiffés, pendaient aussi sans vie que son tempérament autrefois coloré.

      — Je suis désolé que ça fasse si longtemps, Mark. Vraiment, dit Yorke.

      — Vous aviez vos raisons.

      — Ce n'est pas une excuse.

      — La barbe vous va bien.

      — Je m'en débarrasse, dit Yorke, en passant sa main dessus. C'est un vestige de mes jours à ruminer sur ma suspension.

      Topham soupira. Il regarda l'entrée de la ferme pendant quelques instants avant de répondre. — Vous aviez tout à fait le droit de ruminer, monsieur, à mon avis.

      Le soir où il avait été suspendu, et où Beatrice était née, Yorke avait annoncé à Topham que son partenaire, Neil, l'homme qu'il aimait désespérément, avait été assassiné. Il n'avait jamais entendu autant d'angoisse venir d'un être humain auparavant. Yorke avait vu quelque chose se passer derrière les yeux de Topham cette nuit-là. Quelque chose qui pouvait être perçu, mais pas décrit. Puis, après que Topham se soit effondré à genoux, Yorke avait serré la tête de son ami contre sa poitrine tandis que la véritable compréhension de ce qui était arrivé à Neil prenait racine en lui et déchirait son âme.

      — Et vous avez tout à fait le droit d'être triste, dit Yorke, aussi longtemps qu'il le faudra.

      Topham détourna le regard. — Ce n'est pas le moment, monsieur.

      — Non, ça ne l'est pas, Mark, je suis d'accord. Cependant, ce ne sera jamais le bon moment pour en parler. Mais vous devez le faire, vraiment.

      — Je parle à Emma. Je parle à ma sœur. Tout ce que j'ai semblé faire depuis ce jour, c'est putain de parler.

      — Vous devez parler à quelqu'un dont vous n'êtes pas proche. Quelqu'un qui peut vraiment vous aider.

      Topham leva les yeux au ciel.

      Yorke lui serra le bras fermement. — Oui. Je sais que vous ne voulez peut-être pas entendre ça, mais je sais en quelque sorte ce que vous ressentez. J'ai mis des années à me remettre de Danielle... à me remettre de ce qui lui est arrivé. Mais vous savez ce qui m'a le plus aidé ? Parler à quelqu'un que je ne connaissais pas.

      Topham retira son bras.

      Assez, Mike, pensa Yorke. Tu y vas trop fort.

      — Je suis content de vous voir, Mike, dit Topham, mais je ne peux pas faire ça maintenant. Pas avec un garçon mort dans cette ferme. Et pas avec ce qu'Emma et moi devons dire à ses parents bientôt.

      — Je comprends. Yorke tapota à nouveau l'épaule de Topham. — Je comprends. Je vous verrai au QG, d'accord ?

      Topham acquiesça et s'approcha de Tyler pour s'enregistrer.

      Yorke voulait lui crier de ne pas y aller, de s'épargner ce traumatisme, surtout quand il était si visiblement mal en point.

      Mais il ne le fit pas. Il avait fait assez de dégâts pour une soirée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake n'est pas rentré chez lui auprès de sa femme. Il s'est plutôt rendu chez Caroline.

      Ce n'était pas la première fois qu'ils avaient des rapports cette semaine, et il mentirait s'il disait que ce serait la dernière.

      Après, il s'est allongé à côté d'elle, en sueur, se demandant si ce que Yorke lui avait dit était vrai.

      Est-ce que tout cela n'est qu'une série d'explosions chimiques dans mon cerveau ?

      Il a regardé son corps nu à côté de lui. Elle était tournée vers lui, souriante. Ses yeux ont parcouru tout son corps. Elle transpirait et luisait.

      Oui, elle est parfaite, a pensé Jake. Mais Sheila l'est aussi.

      Il avait dit un jour à Sheila qu'il ne pourrait jamais trouver quelqu'un d'aussi attirant qu'elle. Il n'avait pas menti. Même maintenant, il était certain que cette affirmation restait vraie.

      Caroline continuait de sourire.

      Mais ce sourire, a pensé Jake. Mon Dieu, ce sourire. Quand est-ce que Sheila m'a souri comme ça pour la dernière fois ?

      Caroline a tendu la main pour remonter la couverture sur eux avant qu'ils n'aient froid. Quand elle a recouvert Jake, il s'est soudain senti écrasé par la culpabilité.

      Quand ai-je souri à Sheila comme ça pour la dernière fois ?

      Il s'est demandé si Sheila passait l'après-midi au lit avec quelqu'un d'autre.

      Non, bien sûr que non. Elle serait trop occupée à s'occuper de leur fils.
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      LACEY RAY OBSERVAIT Frank Pettman.

      Il était particulièrement audacieux pour un garçon de son âge et parvenait à escalader un mur d'escalade qui était sûrement destiné à des enfants plus âgés. Après avoir atteint le sommet du mur, il se faufila dans une cabane en forme de champignon.

      Lacey jeta un coup d'œil à Sheila Pettman, qui fixait son fils, les yeux écarquillés.

      Il te tient en haleine, pensa Lacey. Exactement comme son père.

      Frank se propulsa de la cabane comme un boulet de canon, sprinta sur le pont de corde, forçant un enfant plus âgé à se mettre de côté pour éviter d'être renversé, et plongea dans le toboggan. Avec un sourire, Lacey regarda Sheila courir sur la surface caoutchoutée de l'aire de jeux dans son pantalon en simili cuir, son gilet à imprimé léopard flottant autour d'elle. D'autres mères, et il y en avait beaucoup, l'observaient.

      Tu apportes certainement du glamour au Club des Mamans, pensa Lacey.

      Au bas du toboggan, un autre jeune garçon attendait. Il était d'un âge similaire, mais d'un tempérament différent. Il se tenait immobile et silencieux, les mains dans les poches, et fixait Frank.

      Quand Sheila arriva au bas du toboggan, elle était essoufflée. — Attention, Frank !

      Mais il n'y avait pas lieu de s'inquiéter car les bottes en caoutchouc de Frank avaient créé suffisamment de friction contre le toboggan pour le ralentir avant qu'il n'atteigne la fin.

      Sheila souleva Frank, puis regarda le garçon qui se tenait au bas du toboggan. — Désolée, jeune homme.

      Il leva les yeux mais ne répondit pas.

      — Tu devrais peut-être t'éloigner du toboggan ? C'est plus sûr, dit Sheila.

      Lacey sourit. Sheila, je te présente Tobias.

      Un moment gênant passa entre Sheila et Tobias. Tobias n'était pas du genre communicatif. Il ne l'avait jamais vraiment été.

      — Où est ta maman ? dit Sheila.

      Tobias se tourna en direction du banc du parc où Lacey était assise. Le comportement typique à ce moment-là aurait été de montrer Lacey du doigt. Lacey sourit à nouveau. Son garçon était tout sauf typique.

      Le banc du parc n'était pas trop loin, c'est pourquoi Lacey pouvait entendre tout ce que disait Sheila.

      — Pourquoi ne vas-tu pas rejoindre ta maman ? dit Sheila.

      Tobias resta immobile.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La mère du jeune garçon semblait familière à Sheila. Elle ne se souvenait pas avoir rencontré quelqu'un avec une apparence aussi saisissante depuis sa dernière visite à Whitby pendant le célèbre Festival Gothique. Des tatouages remontaient des deux côtés du cou de la femme. Sa tête était rasée, et elle portait un épais trait d'eye-liner noir et du rouge à lèvres noir. Elle portait un T-shirt noir avec une croix argentée tachée de sang sur le devant, un jean noir moulant et des bottes gothiques lacées jusqu'aux genoux.

      Le garçon, qui était simplement resté là pendant que Frank dévalait le toboggan vers lui, ne faisait aucun effort pour retourner vers sa mère.

      Je ne peux pas vraiment lui en vouloir, pensa Sheila, elle n'a pas l'air très abordable.

      — C'est ta maman ? dit Sheila.

      Le garçon ne répondit pas mais continua à fixer la femme.

      La femme se leva et leva une main. — Tobias ? Elle avait un fort accent du sud des États-Unis. — Viens ici ! Elle parlait lentement et en traînant les mots. — Je t'ai déjà parlé de ton habitude de fixer les gens !

      Sheila sentit Frank resserrer son étreinte autour d'elle et enfouir son visage dans son cou. Il était visiblement déconcerté par la femme et cela, à son tour, fit éprouver à Sheila beaucoup de sympathie pour Tobias.

      — Il ne faisait rien de mal, dit Sheila. Je ne voulais juste pas qu'il se fasse heurter au bas du toboggan.

      La femme fit quelques pas en avant. — L'espace personnel est un concept inconnu pour mon Tobias. Tu dois lui pardonner.

      Sheila reconnut plusieurs autres mères qui passaient en tournant la tête pour mieux voir. Dans quelques minutes, elles comméreraient sur Sheila et sa nouvelle amie étrange dans le parc. Non pas qu'elle s'en soucie. Elle était bien au-dessus de tout ça.

      La femme s'était maintenant approchée, et Sheila pouvait voir qu'elle avait appliqué du fond de teint blanc pour accentuer son teint pâle. La femme tendit sa main. — Je suis Millie Radford.

      — Sheila. Elle lui serra la main.

      — Et ce petit homme est Tobias. Elle s'agenouilla derrière lui et l'embrassa sur la joue. — Il n'est pas comme les autres enfants, comme tu as probablement pu le constater. Dieu l'a placé tellement loin sur le spectre qu'il a failli tomber de l'autre côté !

      Sheila était abasourdie par la façon dont Millie parlait de son fils alors qu'il pouvait l'entendre. Elle baissa les yeux de peur que son expression ne trahisse son malaise.

      — Tu sais. Nous sommes venus à Salisbury pour voir notre famille. C'est la première fois, note bien, qu'il rencontre sa famille. Et tu sais ce qu'il leur dit à tous ?

      Sheila releva la tête et secoua la tête. Frank serra plus fort.

      — Rien du tout ! Peu importe combien je l'encourage, il refuse simplement. Tu sais, je deviens folle. Si ça continue comme ça, je vais devoir lui donner une bonne fessée.

      Les yeux de Sheila s'écarquillèrent.

      — Oh là là - désolée ! N'aie pas l'air si bouleversée, je plaisantais juste. C'est ma poupée de chiffon. Je ne lui ferais pas de mal à un seul cheveu, même s'il me fait vivre un enfer.

      Elle tendit la main et toucha Frank à l'épaule. — Comment t'appelles-tu, petit ?

      Frank tressaillit. Sheila le soutint en faisant un pas en arrière. Quelque chose semblait vraiment anormal ici.

      Le sourire de Millie s'effaça et ses mains retombèrent sur les épaules de Tobias. Il regardait fixement Sheila et Frank. Il ne souriait pas. En fait, son visage semblait plutôt vide. Comme s'il n'était pas vraiment connecté à la situation qui évoluait autour de lui. Pauvre garçon.

      — Vous n'êtes pas aussi amicaux ici que chez nous. C'est comme ça que vous traitez toujours les étrangers ? dit Millie.

      — Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu veux dire, Sheila fit un autre pas en arrière, mais nous devons vraiment y aller.

      — Retrouver ton mari ?

      — Oui...

      — Comment s'appelle-t-il ?

      — Je suis désolée, mais nous devons vraiment y aller. Sheila fit demi-tour et s'éloigna sans se retourner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke était assis seul dans la salle d'enquête, contemplant un souvenir taché de sang de la dernière affaire impliquant la famille Ray.

      C'était une photographie récupérée sur le cadavre de Thomas Ray après que son fils Lewis l'ait assassiné. Le tueur sadique l'avait épinglée à la jambe de son père.

      Yorke n'était pas certain que cette photographie contenait des réponses, mais il avait besoin de rafraîchir sa mémoire, et l'emprunter à la salle des preuves ne lui avait pas coûté beaucoup de temps.

      La photographie avait été prise en 1944 à la ferme porcine des Ray, quatre-vingts ans avant que Paul Ray n'y arrive pour la réduire en cendres et se fasse kidnapper pour la seconde fois. Dispersés sur et autour d'une clôture se trouvait la récolte de Ray de cette époque.

      Il regarda d'abord un jeune garçon et une jeune fille qui tenaient un petit enfant par les jambes. Le petit enfant était Thomas Ray. Le jeune garçon qui le tenait était Ritchie Ray, père de Lacey Ray et grand-père de Paul. Ritchie avait passé une grande partie de sa jeunesse en institution après avoir été soupçonné du meurtre de sa sœur — la fille qui tenait l'autre jambe de Thomas.

      Yorke soupira. Ritchie et Thomas. Des morceaux de pourriture dans une famille très pourrie.

      Il passa au morceau suivant. Andrew Ray, le père de Thomas. Un homme costaud avec un os nasal qui avait été brisé tant de fois qu'il reposait à plat contre son visage et serpentait dans toutes les directions. Les morceaux de pourriture ne pouvaient pas être pires qu'Andrew. Un homme qui était devenu si obsédé par l'existence des extraterrestres qu'il avait fondé un culte dépravé et commencé à recruter dans la région.

      — Priez pour les Ray, dit Yorke.

      C'était la phrase que beaucoup de locaux utilisaient tandis que le culte d'Andrew défilait, tumultueusement, à travers la ville, vandalisant les églises locales qui refusaient de les soutenir dans leurs croyances erronées.

      Sur la photographie, Gladys Ray, la veuve de Reginald, se tenait aux côtés de la famille. Elle avait un regard distant comme si elle se rappelait des temps plus heureux. Une époque avant 1918 peut-être. L'année où elle avait découvert que son bien-aimé Reginald était un tueur en série qui nourrissait les enfants du coin aux cochons pour ensuite les servir au déjeuner dominical.

      La fille de Gladys et Reginald, Dorothy, figurait également sur la photographie. Elle était morte peu après la prise de cette photo pendant la grande épidémie de grippe.

      Yorke prit une profonde inspiration. Il y avait une image granuleuse de quelqu'un dans l'enclos à cochons en arrière-plan. Il ne se souvenait pas l'avoir remarquée lors de la dernière enquête. Il descendit le couloir et emprunta une loupe à Wendy, une assistante administrative. Elle lui lança un regard par-dessus ses lunettes. « Ravie de vous revoir parmi nous, monsieur. »

      — Vous n'avez pas l'air ravie ! sourit Yorke.

      — Je le suis, vraiment. C'est juste que quand vous êtes là, la charge de travail a tendance à augmenter.

      Yorke fit un geste vers son coin thé et lui fit un clin d'œil. — Je vous donne juste quelque chose à faire — j'ai remarqué que vous aviez épuisé ce paquet monstre de sachets de thé que je vous ai offert avant de partir en congé.

      — Comportez-vous, monsieur ! Elle rompit sa façade et sourit.

      — Je vous rapporterai ça plus tard. Il sortit en brandissant la loupe.

      — Non, vous ne le ferez pas, cria-t-elle après lui. Vous la laisserez traîner quelque part et je devrai venir la chercher !

      De retour dans la salle d'enquête, Yorke utilisa la loupe sur l'image granuleuse. C'était une jeune fille qui nettoyait dans l'enclos à cochons.

      Qui est-ce ?

      Ils avaient retracé l'ensemble de l'arbre généalogique lors de la dernière enquête ; et, pour autant que Yorke le sache, il n'y avait pas d'autres parents à ce stade.

      Yorke estima, d'après la mauvaise image, que cette fille avait entre dix et treize ans. Peut-être qu'elle y travaillait simplement ? Une ouvrière agricole ?

      Il en toucherait un mot à Gardner sur le chemin du retour, et le signalerait lors du briefing de demain.

      L'agent Collette Willows apparut à la porte. Il appréciait Willows parce qu'elle avait toujours l'air si enthousiaste. Chaque fois qu'il faiblissait, il ressentait une bouffée de motivation en sa présence.

      — Monsieur, vous n'allez pas le croire !

      — Je vais probablement le croire, Collette. J'en suis à ce stade de ma carrière où plus grand-chose ne me surprend. J'imagine que tu l'as eu ?

      — Oui, ce n'était pas difficile de déterrer les vieux rapports de crime sur les meurtres de Reginald Ray. Après tout, il a terrorisé Devizes.

      Yorke prit le dossier brun qu'elle lui tendait. — Lecture de chevet.

      — Putain, monsieur. Vous pourriez dormir après avoir lu ça ?

      — Je te le dirai demain matin.

      — Vous devez déjà tout savoir, j'imagine.

      — La plupart, oui, mais une piqûre de rappel pour le briefing de demain ne serait pas de trop. Alors, vas-y, Collette, qu'est-ce que je ne vais pas croire ?

      — Ouvrez-le et regardez la photographie de Reginald.

      Yorke s'exécuta. Puis il leva les yeux vers Willows. — Je reconnais mon erreur, Collette. Tu avais raison. Je n'y crois pas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake était dans la salle de bain de Caroline, se rafraîchissant avant de rentrer chez lui. Il se regarda dans le miroir et vit les mensonges gravés sur son visage. Ils étaient pratiquement sculptés. Comment les autres ne pourraient-ils pas les remarquer aussi ?

      Ces jours-ci, chaque fois que Sheila le regardait, il évitait ses yeux. C'était probablement le signe le plus évident que quelque chose n'allait pas. Bien qu'il en soit conscient, il ne pouvait pas s'en empêcher. Combien de fois pouvait-il inventer des raisons pour détourner le regard ?

      J'ai passé une journée horrible... j'ai la tête qui va éclater et je vais juste m'allonger.

      Il n'avait pas beaucoup de choix dans cette situation. S'il s'engageait vraiment avec elle, il se trahirait ou elle verrait à travers ses conneries. Mais, s'il continuait à l'éviter, elle mettrait bientôt deux et deux ensemble...

      Jake passa sa main sur son crâne rasé et pensa, il n'y a qu'un seul choix, mettre fin à cette putain de liaison.

      Son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche et vit que le numéro était masqué.

      — Allô ? dit Jake.

      Rien.

      — Allô ?

      Toujours rien. Il était sur le point de raccrocher quand⁠—

      — Devine qui c'est ?

      Jake s'appuya contre le lavabo pour se stabiliser. Non, non...

      — Alors, tu as deviné ?

      Jake prit une inspiration brusque par le nez. Pas encore...

      —On pourrait croire que tu n'as pas envie de me parler, Jakey⁠—

      —Te parler ? siffla-t-il en réponse. La dernière fois que je t'ai parlé, Lacey, tu m'as menotté à une chaise et menacé de me couper en morceaux.

      —Bon sang, Jakey, tu es tellement susceptible. Oui, j'étais en colère, mais je pensais qu'on avait dépassé ça. Il me semble me souvenir d'un moment plutôt intime. Ne me dis pas que tu as oublié ?

      —Tu m'as embrassé pendant que j'étais enchaîné. Rien d'intime là-dedans.

      —N'était-ce pas délicieux ?

      —Pas vraiment.

      Elle soupira. —Est-ce que je te répugne vraiment à ce point, mon amour ?

      —Qu'est-ce que tu veux ? Il avait vraiment envie de crier, mais faire accourir Caroline n'arrangerait pas les choses.

      —Mettre tout ça derrière nous. Nous étions proches autrefois, il y a longtemps. Nous pouvons l'être à nouveau.

      —Nous étions proches avant que je sache que tu étais une sociopathe. Avant que tu commences à tuer des gens.

      Lacey éclata de rire.

      —Quoi ?

      —Eh bien... comment peux-tu être si sûr que tu es arrivé avant ?

      Jake gémit. —Dis-moi ce que tu veux, Lacey.

      —Je voulais te parler, avant tout, de ton mauvais comportement.

      —Qu'est-ce que tu veux dire ?

      —Où es-tu en ce moment, Jakey ?

      —Chez moi.

      —Menteur.

      —Pourquoi mentirais-je ?

      —Eh bien, tu mens à ta femme et à ton enfant, alors pourquoi ne me mentirais-tu pas ?

      Jake posa son front contre le miroir. Elle sait. Putain. Elle sait.

      —Je suppose que par ce soudain silence, j'ai ton attention ?

      —Tu as toujours mon attention, Lacey. Tu sembles très douée pour ça.

      —C'est gentil de ta part. Alors maintenant, la question à un million de dollars... aimes-tu ta femme, Jake ?

      Jake frappa légèrement son front contre la vitre. Pas assez fort pour se faire mal, mais suffisamment pour le réveiller s'il avait la chance de dormir. —Je n'ai vraiment pas envie d'avoir cette conversation.

      —Je vais prendre ça pour un non alors. Pour être honnête, j'aurais du mal à aimer quelqu'un qui porte ce pantalon en simili cuir ! Remarque, j'ai du mal à aimer tout court. Cela dit, j'ai bien aimé le cardigan léopard.

      Jake sentit le sang affluer à ses tempes.

      —Elle est aux petits soins pour ton petit garçon. J'apprécie ça chez une mère.

      Jake sentit sa gorge se nouer.

      —Tu t'es trouvé une vraie maman sexy, Jake. Sans aucun doute.

      —Ne t'avise pas de⁠—

      —Attention, Jake. Tu sais comment je réagis à l'agression. Surtout venant de mâles alpha en herbe comme toi. Ça a toujours été ma faiblesse.

      Jake ferma les yeux et roula son front sur la vitre.

      —Écoute, Jake, je pourrais t'aider. Après tout, Sheila est un fardeau maintenant, n'est-ce pas ? Je peux la faire disparaître. Les deux disparaître si tu⁠—

      —Où sont-ils ? Jake avait renoncé à garder sa voix basse maintenant.

      —Nous sommes tous ensemble au parc.

      Tout commença à tourner. Jake ferma les yeux. —S'il te plaît...

      —Arrête, Jake. Tu n'as pas besoin de supplier. J'ai toujours été très accommodante avec toi.

      On frappa à la porte de la salle de bain. —Tout va bien là-dedans ? demanda Caroline.

      —Oui, dit Jake en couvrant le micro du téléphone. Je suis juste au téléphone avec le travail.

      —D'accord, une tasse de thé ?

      —Oui, s'il te plaît.

      Il attendit quelques secondes puis remit le téléphone à son oreille. —Quel parc ?

      Lacey dit : —Ah, Caroline n'est-elle pas adorable ? Elle s'inquiète pour toi.

      —Quel parc ?

      Lacey le lui dit. —Et tous les quatre, nous passons un excellent moment.

      —Quatre ?

      —Oh, désolée, tu ne savais pas ? Je suis maman maintenant.

      —Quoi ?... Comment ?

      Lacey rit. —Allons, Jake. Je suis sûre que je n'ai pas besoin de t'expliquer tout ça ! Tu me fais rougir maintenant.

      —Peu importe... je m'en fiche, ne fais pas de mal à Frank et Sheila. Il s'arrêta, se souvenant soudain de quelque chose. —Je ne comprends pas cependant... Sheila te connaît. Tu l'as déjà menacée avant. Pourquoi parlerait-elle avec toi ?

      —Elle ne m'a pas reconnue. Elle n'a rencontré que Millie de Caroline du Sud. Elle adopta un accent sud-américain. —De toute façon, tu peux arrêter de t'inquiéter. Elle est partie. Je pense qu'elle m'a trouvée un peu intimidante.

      C'était une musique à ses oreilles. Il soupira. —Dieu merci... Lacey, qu'est-ce que tu veux de moi ?

      —Me croirais-tu si je te disais que je voulais que tu viennes rencontrer mon fils, Tobias ?

      —Non, je ne croirais pas ça.

      —Eh bien, tu ferais mieux, parce que c'est vrai. J'ai besoin de ton aide.

      Jake secoua la tête. —Après tout ce que tu m'as fait, tu veux mon aide ?

      —Oui.

      —Et si je te disais d'aller te faire foutre ?

      —Veux-tu vraiment la réponse à cette question ?

      Jake n'eut pas à réfléchir longtemps. —Non.

      —Viens me rejoindre au parc maintenant. Il y a trois bancs, vois si tu peux deviner quelle maman je suis.

      —En plein air ? Ce n'est pas ton genre. La dernière fois, tu m'as traîné dans un atelier isolé. La maternité t'adoucit ?

      —J'aimerais que ce soit le cas, mon petit Jakey. Si quelque chose, c'est plutôt l'inverse ces derniers temps. Viens me trouver. Si tu amènes tes collègues avec toi, j'utiliserai mon unique appel depuis la prison pour contacter Sheila et lui parler de Caroline.

      Jake serra les dents.

      —C'est un pari de ma part, Jake, parce que tu pourrais faire ce qui est juste. Tu pourrais m'arrêter puis aller dire la vérité à Sheila quand même. Mais j'ai rencontré Sheila. Elle a du caractère. J'adore les paris, et je parie que tu ne supporterais pas que Sheila connaisse la vérité. Je soupçonne qu'elle te ferait encore pire que ce que je pourrais te faire...

      Il ne savait pas comment répondre.

      —À bientôt, Jakey. Transmets mes amitiés à Caroline.

      La communication fut coupée.

      Jake avait une décision à prendre, mais d'abord il devait vomir dans les toilettes.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alors que Yorke rentrait chez lui, ses yeux ne cessaient de se poser sur le dossier brun posé sur le siège passager.

      La photographie de Reginald Ray, prise en 1916 quand il avait soixante ans, l'avait perturbé. Il était le portrait craché du suspect principal Robert Bennett, jusqu'aux plaques rouges sur son visage.

      Mais, malgré son trouble, Yorke ne céderait pas aux théories fantaisistes. L'explication était évidente. Il en avait déjà discuté avec Gardner au téléphone, et elle serait dévoilée à l'équipe lors du briefing de demain.

      Robert devait être un descendant direct de Reginald.

      Tout comme Lewis, le fils de Thomas Ray, était tombé de l'arbre généalogique, Robert en était également tombé. La prochaine étape, demain, serait de découvrir où et quand cette chute s'était produite.

      La Couronne avait confirmé plus tôt qu'ils disposaient de suffisamment de preuves pour passer au procès, surtout si les résultats des tests arrivaient le matin indiquant que l'ADN de Robert se trouvait sur la bouteille d'eau que Yorke avait trouvée dans l'arbre derrière la ferme Mitchell. Cependant, un élément concernant l'implication de Robert continuait vraiment à tracasser Yorke.

      Plus tôt, il avait passé du temps à consulter Google Maps. Ensuite, il avait également passé un appel téléphonique gênant à la tante de Samuel. Enfin, il était retourné à la ferme Mitchell pour retracer l'itinéraire supposé de Robert depuis l'avant de la ferme jusqu'à l'arrière.

      La chronologie suggérait que les événements suivants s'étaient produits en seulement cinq minutes : Robert avait signalé la disparition inventée de son petit-fils, était sorti de la ferme jusqu'au parking et avait été filmé par les caméras de surveillance, avait conduit jusqu'à l'arrière de la ferme, avait traversé les arbres et les champs jusqu'à l'arrière du labyrinthe, et avait enlevé Samuel.

      Les recherches de Yorke montraient que cela prendrait quinze minutes au total.

      Il était impossible que Samuel ait mis quinze minutes pour atteindre le périmètre d'un labyrinthe qu'il connaissait probablement comme sa poche. De la même façon qu'il était très peu probable qu'il y soit resté pendant treize minutes environ, au cas où un enfant disparu se matérialiserait. Non. Samuel avait dû être enlevé en moins de cinq minutes. Robert n'aurait pas pu faire ce trajet dans un laps de temps aussi court.

      Yorke se mordilla la lèvre inférieure. Et si Robert ne travaillait pas seul ?

      Le résultat de l'ADN demain pourrait juste confirmer cela. Tout le monde s'attendait à ce que ce soit celui de Robert, mais et si ce n'était pas le cas ? Qui serait le deuxième kidnappeur ? L'échantillon d'ADN révélerait-il une correspondance dans leur base de données ?

      Et puis il y avait le fermier laitier, Bryce Singles, sur son tracteur, à considérer. Il avait vu Robert le dépasser, puis avait subi un flot d'insultes de leur suspect numéro un. Donc, si Robert n'était pas seul, où s'était caché le deuxième kidnappeur ? Celui qui avait réellement attrapé Samuel à la périphérie et l'avait traîné à travers le champ et le bois ?

      Ce deuxième kidnappeur avait-il été dans une seconde voiture qui avait suivi plus tard ? Ou s'était-il tenu à l'écart sur la banquette arrière de Robert, avec le pauvre Samuel potentiellement enfermé dans le coffre ?

      Son téléphone sonna. C'était Gardner.

      — Madame ?

      — Comme tu le soupçonnais, Mike. Le propriétaire de la propriété, Peter McCall, est mort. Je suis retournée là-bas après avoir parlé aux parents de Samuel. Ils viennent de récupérer les morceaux de son corps dans la fosse septique à l'arrière. La police scientifique a une sacrée nuit devant elle.

      Ils discutèrent de ce tournant horrible des événements pendant quelques minutes, avant que Yorke ne dévoile sa théorie concernant la chronologie.

      Gardner soupira. Cela en disait long. Elle était d'accord avec lui.

      — Et moi qui pensais qu'on allait pouvoir classer cette affaire, dit Gardner.

      — Non, tu ne le pensais pas, Emma. Si tu l'avais pensé, pourquoi serais-tu retournée sur la scène de crime ?

      Gardner soupira une seconde fois. — Je suppose que tu as raison.

      — Je te conseille de rentrer chez toi et de te coucher tôt. C'était vraiment dommage qu'il n'y ait pas eu d'empreintes digitales récupérées sur la bouteille, car cela aurait donné un résultat plus rapide. Mais nous aurons les résultats ADN dès demain matin, et je suppose que tout recommencera alors.

      — Oui. Elle semblait au bord des larmes.

      — Est-ce que ça va Emma ?

      — Oui... plus ou moins. Informer les parents de Samuel a été l'une des pires expériences de ma vie. Ils ont su dès qu'ils nous ont vus à la porte. J'ai déjà vu de l'angoisse avant, mais je n'ai jamais rien vu de tel. Ryan est tombé à genoux et Holly n'a fait que crier et crier. Il nous a fallu tous les trois, Mark, moi et Bryan, pour les calmer.

      Bryan était l'agent de liaison familiale, là pour les soutenir dans cette épreuve et découvrir plus d'informations sur la victime.

      — Est-ce que Bryan a appelé un soutien supplémentaire pour ce soir ? dit Yorke.

      — Oui.

      C'était au tour de Yorke de soupirer. — Je te respecte pour avoir fait ça toi-même, Emma. Ça n'a jamais été la responsabilité la plus glamour du métier. Beaucoup l'auraient déléguée. C'est déjà assez difficile quand ils perdent quelqu'un dans un accident, mais quand c'est un meurtre, ça amène un nouveau niveau d'anxiété. L'ambiguïté, l'absence de conclusion... l'absurdité totale... ça peut provoquer des réactions extrêmes. J'y suis passé, Emma. Tu dois rentrer chez toi, être avec ta famille et te reposer.

      — Je vais le faire, monsieur...

      Yorke rit. — Et voilà, tu recommences.

      — C'est parce que c'est ton travail. Personne que j'ai jamais rencontré ne peut faire ce travail comme toi. Je ne vais pas supporter d'être une imposteure beaucoup plus longtemps.

      — Bonne nuit, Emma.

      — Bonne nuit, Mike.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il se faisait tard, et le parc se calmait. Jake se tenait à l'entrée, regardant d'un banc à l'autre, confus.

      Un seul banc était occupé. Par une femme au crâne rasé, vêtue de noir. Il n'y avait pas d'enfant avec elle, mais un petit garçon était assis sur une balançoire devant son banc. Il était trop jeune pour l'utiliser correctement, alors elle oscillait simplement d'avant en arrière au gré du vent.

      Sûrement pas...

      Alors qu'il s'approchait, elle ne leva pas les yeux vers lui, mais cela ne prouvait pas que ce n'était pas elle. Après tout, elle jouait toujours à des jeux. C'était tout ce qu'elle faisait.

      Quand elle leva les yeux vers le petit garçon sur la balançoire, Jake vit que ses yeux et ses lèvres étaient couverts de maquillage noir et qu'elle avait opté pour des tatouages qui remontaient de son cou jusqu'à son visage.

      Cela avait du sens. Elle voulait se débarrasser de l'attention que ses récents exploits avaient attirée sur elle tout en restant une véritable exhibitionniste.

      Il se tint devant elle. — Millie de Caroline du Sud ?

      — Tu paries ! Lacey utilisa l'accent traînant du sud américain qu'elle avait introduit plus tôt au téléphone.

      Il s'assit à côté d'elle. Elle sourit et pointa sa tête rasée. — Wow, quand as-tu fait ça ? Tu as l'air complètement différent.

      Jake haussa les épaules.

      — Tu sais, dit Lacey, revenant à son accent normal de l'ouest de l'Angleterre, je regrette maintenant ce choix de lieu, parce que j'ai juste envie de te couvrir de baisers. Et je ne peux pas, elle pointa du doigt deux adolescents sur une balançoire à bascule, pas devant les enfants.

      — Eh bien, au moins il y a d'autres choses que tu ne me feras pas non plus.

      — Allez, Jake ! On ne peut pas passer l'éponge ? Si j'avais voulu te tuer, ne crois-tu pas que je l'aurais déjà fait ? Tant que tu restes intéressant pour moi, je préfère que tu restes dans ce monde.

      — Merci, Lacey, dit Jake avec un rictus.

      — Dis-moi au moins que j'ai l'air belle ?

      Jake secoua la tête. — Tu n'es pas mon genre.

      — Merde... ne dis pas ça ! J'ai fait ça pour toi.

      Jake soupira bruyamment. — Pourquoi es-tu revenue, Lacey ?

      — J'aime ça Jake. Droit au but. Elle lui tapota la cuisse. — Avant de te demander ton aide, je vais t'aider.

      Jake secoua la tête. — Je n'ai pas besoin de ton aide.

      Lacey commença à fouiller dans son sac à dos à ses pieds. Jake lui jeta un coup d'œil. Que faisait-elle ? Il se rappela s'être retrouvé face à ses sécateurs quelques années plus tôt dans cet atelier automobile. Son cœur se mit à battre plus vite.

      Du coin de l'œil, il remarqua le jeune garçon qui vacillait sur la balançoire, le fixant du regard. Son visage était pâle et inexpressif.

      — C'est Tobias, mon petit garçon ou ma poupée de chiffon, comme je l'appelle en Caroline du Sud. Elle sortit une grande enveloppe marron de son sac à dos.

      — C'est drôle, parce que la dernière fois que je t'ai vue, tu n'avais pas d'enfant, et il doit avoir environ cinq ans ?

      Lacey haussa les épaules. — Toujours aussi méfiant, hein ? On parlera de Tobias dans une minute, mais d'abord j'ai besoin de t'aider. Elle tendit l'enveloppe. Quand il tendit la main pour la saisir, elle la retira. — Mais d'abord, promets de m'aider, si je t'aide.

      — Non...

      — D'accord, alors pas d'aide.

      — Quand est-ce que je t'ai demandé ton putain d'aide ?

      — Tu ne l'as pas fait. Mais tu en as besoin. Crois-moi, tu en as vraiment besoin.

      — C'est complètement ridicule, comme d'habitude !

      Lacey commença à glisser l'enveloppe dans son sac à dos. — Très bien. Vis dans l'ignorance. Continue avec Caroline jusqu'à... jusqu'à... jusqu'à...

      — Jusqu'à quoi ?

      Elle envoya un baiser à Jake. — Ta mort.

      Jake tendit la main. — Donne-moi l'enveloppe !

      — Et... ?

      — Et quoi ?

      — Et tu promets de m'aider ?

      — Peu importe. Je promets de t'aider. Maintenant donne-moi cette fichue enveloppe.

      — Bon garçon.

      Lacey fit signe à Tobias d'approcher. Il descendit de la balançoire et marcha lentement vers eux. Elle tendit l'enveloppe à Jake.

      — Assieds-toi sur mes genoux, chéri, dit Lacey.

      Tobias sauta sur ses genoux et elle l'entoura de ses bras.

      — Qu'est-ce qu'elle t'a dit qu'elle faisait dans la vie, Jake ?

      — Elle est esthéticienne. Jake sortit quelques photographies.

      — Oh oh, premier mensonge. Regarde la photo du dessus.

      La première photo montrait un homme grand en costume. Il avait une raie sur le côté bien cirée. À son bras, vêtue d'une somptueuse robe rouge, se trouvait Caroline.

      — Un ex-petit ami ? demanda Jake.

      — Notre sondage dit non. C'est son mari, David Hewitt. Il travaille avec Simon Young. Tu en as entendu parler ?

      — Non.

      — Tu en aurais entendu parler si tu travaillais à Southampton.

      — Pourquoi ?

      — Simon est PDG de Young Properties, ou du moins c'est sa façade. En réalité, Lacey retira ses mains de la taille de Tobias et fit un signe de pistolet avec ses mains, — c'est un gangster de haut vol. Elle fit semblant de tirer. — Pan pan.

      — Je ne comprends pas... Le visage de Jake commença à pâlir.

      — Eh bien, commence par ceci. Elle n'a pas besoin de travailler comme esthéticienne parce qu'elle est absolument pleine aux as. Elle est mariée au lieutenant de Simon Young, David Hewitt.

      — Je ne crois rien de ce que tu me racontes.

      — Tu as vraiment des problèmes de confiance, n'est-ce pas ? Passons à la photo numéro deux.

      Jake regarda la photo suivante montrant Young et Hewitt mangeant ensemble dans un restaurant.

      — Les choses sont devenues un peu trop chaudes à Southampton pour M. Simon Young ces derniers temps. Quelqu'un s'est mêlé de ses affaires. Elle se tapota le menton et feignit d'être plongée dans ses pensées. — Oh oui, ce serait moi ! Je pense que c'est la réunion qu'ils ont eue il y a environ un an quand Simon a dit à David d'être plus vigilant. Que quelqu'un, oui c'est moi, sabotait son empire et parfois, blessait et tuait certains membres de son personnel. C'était à peu près à l'époque où la douce petite Caroline a déménagé à Salisbury. Ou plutôt a été envoyée à Salisbury. En lieu sûr.

      Jake sentit son cœur cogner contre sa cage thoracique. — Ce ne sont que des mots et des images...

      Lacey embrassa la tête de Tobias. Il fixait droit devant lui. Il ne montrait aucune réaction à la démonstration d'affection de Lacey. Il réalise probablement à quel point c'est faux, pensa Jake.

      Lacey continua : — Regarde la photo suivante, Jake, et peut-être que tu me donneras le bénéfice du doute.

      Jake regarda la photo suivante. Il ne s'y attendait pas et tressaillit. C'était une photo d'un homme et d'une femme qui s'enlaçaient. Leurs deux gorges avaient été tranchées.

      Sur leurs genoux se trouvait un enfant mort.

      — Ah merde. Il mit sa main sur sa bouche.

      — Tu sais ce que je vais dire ensuite Jake, n'est-ce pas ?

      Il hocha la tête.

      — Je vais dire que c'est une photo du dernier homme avec qui Caroline a eu une liaison. Cette pauvre femme à côté de lui est son innocente épouse. Et l'enfant mort sur leurs genoux est leur fils de quatre ans.

      Si Jake n'avait pas déjà vomi plus tôt chez Caroline, il l'aurait probablement fait maintenant.

      — Oui, David et Simon sont de très mauvais hommes, Jake. Et le pire, c'est qu'ils sont en route pour Salisbury maintenant.

      Jake la regarda. — Comment le sais-tu ?

      — Deux raisons. Elle caressa les cheveux de Tobias. — Premièrement, ce magnifique petit homme est le fils de Simon, et il veut le récupérer.

      Elle frotta son nez contre l'arrière de la tête de Tobias. Il n'offrait toujours aucune expression faciale.

      — Et la deuxième raison ?

      — Eh bien... je les ai invités, bien sûr.

      Elle regarda fixement par-dessus l'épaule de Jake. Il se retourna pour voir ce qu'elle regardait.

      À l'extérieur du parc, de l'autre côté de la rue, il y avait un homme qui les observait. Lacey lui fit signe, et l'homme se détourna.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Chaque fois que Simon Young regardait l'enregistrement, sa respiration s'accélérait légèrement.

      Cette garce psychotique n'avait filmé que les événements à l'intérieur de la pièce. La plupart de ses meurtres, deux en fait, avaient eu lieu hors caméra à la porte d'entrée.

      C'était décevant. Il voulait voir chaque coup que cette putain vicieuse avait porté contre ses hommes. Chaque coup.

      Chaque fois qu'elle frappait, chaque fois, elle envoyait un fichier vidéo par email. Son assaut contre ses entreprises autour de Southampton avait été implacable. Mais les affaires n'étaient pas la seule chose qu'elle lui avait prise, n'est-ce pas ? Elle lui avait aussi pris quelque chose de bien plus important.

      Il regarda Clive Bates jeter son corps obscène sur elle, seulement pour la rater et recevoir un pic à glace dans le côté. Au moins, il avait pu lui porter un coup ; et après, quand il était sur elle, il avait réussi à extraire un peu de vie de cette salope suceuse de sang.

      La respiration de Young continuait à s'accélérer. Comme il souhaitait, souhaitait désespérément, que ce soient ses mains autour de son cou.

      —Un jour, ce sera le cas, Lacey, dit-il à l'enregistrement vidéo. Tu peux en être certaine.

      Le moment suivant sur la vidéo était celui qui obscurcissait la pureté de sa rage avec une autre émotion.

      Il regarda un jeune garçon enfoncer un couteau dans le cou de Clive.

      Son fils.

      Tobias.

      Ainsi, avec la rage, venait une autre émotion. Une à laquelle il n'était pas vraiment habitué. Le désespoir.

      Il avait toujours su qu'il récupérerait son fils un jour. Il n'en avait jamais douté. Pas une seconde. Mais ce garçon sur la vidéo... était-ce vraiment son fils ?

      Il avait l'air si différent... si froid... si vide...

      Où était l'enfant qu'il avait perdu ? Le petit bonhomme joyeux avec qui il se blottissait, à qui il lisait des histoires, avec qui il construisait des fermes en Lego ?

      Alors, aujourd'hui, maintenant, il ressentait un vrai désespoir, parce qu'elle lui avait pris son fils il y a plus de deux ans, et il semblait qu'il ne le récupérerait jamais. Pas celui qu'il avait perdu. Pas le garçon qu'il aimait.

      Les yeux embués de larmes, il redémarra la vidéo, seulement pour être interrompu par son téléphone.

      —C'est Johnny, M. Young.

      —Je vous écoute, Johnny.

      —Elle est revenue. Exactement comme vous nous l'aviez décrite. Tatouages, crâne rasé. Elle s'est d'abord arrêtée au cottage de son frère décédé à Salisbury. Un de mes hommes était positionné là-bas et il l'a repérée en train d'examiner les lieux. C'est inoccupé car le reste de la famille a déménagé à Wilton. Je pensais qu'elle pourrait y entrer par effraction et l'utiliser comme planque, mais elle a flanché.

      Young se leva. Il respirait encore rapidement.

      —Vous allez bien, M. Young ?

      —Je vais bien, Johnny. Mais sachez ceci, elle n'a pas flanché. Elle est allée là-bas parce qu'elle savait que nous y serions. Elle m'invite à sortir jouer avec elle.

      —D'accord, M. Young. Nous savons où elle se trouve en ce moment. Cette garce effrontée vient de me faire un signe de la main. Que voulez-vous que nous fassions ?

      —Rien, Johnny. Vous ne faites rien.

      Il y eut une pause. —Vraiment ? Je ne comprends pas. Pourquoi ?

      —Parce que j'accepte l'invitation. Je vais sortir jouer.

      Après avoir raccroché, il remarqua que sa respiration était redevenue normale.
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      YORKE AVAIT RELÉGUÉ le foutoir qu'était l'Opération Bookmark au fond de son esprit dix minutes plus tôt. Maintenant, il concentrait son attention sur quelque chose d'aussi important.

      Ewan. Son fils adoptif.

      Quelle horrible chose à faire à quelqu'un, pensa-t-il, de le traiter d'orphelin.

      Yorke ne se posait même pas la question — pourquoi les gens font-ils des choses aussi horribles ? Cela ne servait à rien. Il savait que les gens faisaient des choses horribles. Des choses bien plus horribles, en fait, que d'appeler quelqu'un un orphelin. Il savait aussi que traiter la cause du problème n'était pas la solution définitive. Que le problème revenait toujours.

      C'était pareil quand Yorke et son équipe mettaient fin au mal. Ils avaient arrêté Robert Lock, pour que Christian Severance sorte de l'ombre un an plus tard.

      Il fallait accepter que cela ne finirait jamais. Il fallait apprendre à vivre avec l'existence du mal et simplement apprendre à y faire face chaque fois qu'il montrait son horrible visage.

      Alors, comment allait-il expliquer cela à un enfant de treize ans ?

      Eh bien, il devrait lui faire comprendre qu'il y aurait toujours des gens qui essaieraient de lui faire du mal. La solution n'était pas d'y succomber. Et savoir que cela reviendrait encore et encore forgeait la résilience.

      Yorke grimaça. Non seulement il allait devoir aborder ce sujet maintenant, mais il allait aussi devoir admettre qu'il avait jeté un coup d'œil au téléphone portable d'Ewan. Envahi son intimité. Et ne s'était pas comporté comme un bon père. Inquiet, oui, mais pas bon.

      Il répéta dans sa tête ce qu'il allait dire.

      « Avant toi et Beatrice, je n'avais pas beaucoup d'expérience dans la prise en charge de quelqu'un. Même maintenant, je n'ai pas beaucoup d'expérience. Bea vient juste d'arriver, et toi, Ewan, pas si longtemps avant. Je veux être le meilleur possible, vraiment, mais je pense que ça va prendre du temps, et je vais forcément faire des erreurs en chemin... »

      Il s'imagina mettre une main sur l'épaule d'Ewan à ce moment-là.

      « Nous ne sommes pas là pour remplacer tes parents. Et nous n'oserions jamais essayer. Tu les auras toujours dans ta vie, Ewan, quoi que quiconque dise. Tu ne peux peut-être plus les voir, mais cela ne signifie pas qu'ils ont complètement disparu. Ne crois jamais ça. Ne crois jamais ceux qui te disent de telles choses.

      « Depuis que tu es arrivé chez nous, nos vies n'ont jamais été meilleures, Ewan. Nous ne voulons jamais remplacer tes personnes les plus spéciales, mais nous ne pouvons pas nous empêcher de te considérer comme notre fils maintenant. Nous t'aimons tellement, et j'ai seulement fait ce que j'ai fait parce que j'étais tellement, tellement inquiet. Et j'ai fait une erreur, parce que j'admets ouvertement que je suis un idiot qui apprend au fur et à mesure... »

      Yorke essuya ses larmes et gara sa voiture dans son allée.

      Il vit que les lumières étaient allumées dans la cuisine. Il coupa le moteur de la voiture.

      Et décida alors de répéter ses excuses une dernière fois avant d'entrer dans la maison.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Mark Topham en était à son troisième verre et échangeait des regards avec un beau jeune homme de l'autre côté du bar.

      Il se retourna ensuite vers le barman et commanda un quatrième Gin Tonic.

      Trois verres n'avaient pas vraiment suffi à adoucir une soirée où il venait d'annoncer à Holly et Ryan Mitchell que leur fils était mort.

      Cependant, le quatrième verre, surtout quand il le but si rapidement, commença à brouiller ses sens.

      Et c'était plus que bienvenu.

      Il n'eut pas à commander son cinquième verre. Le beau jeune homme s'était maintenant placé à côté de lui et avait commandé pour eux deux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand la mère de Patricia, Jeanette, l'arrêta à l'entrée, Yorke fut pris au dépourvu. Non pas par sa présence, car Patricia l'avait déjà informé que Jeanette s'occupait d'Ewan et Beatrice pendant qu'elle travaillait sur la scène de crime à la ferme, mais parce qu'elle l'a pratiquement traîné dans le salon.

      — D'accord. Yorke ferma la porte derrière eux. Je suppose que ce ne sont pas de bonnes nouvelles.

      — Je dois te dire quelque chose, dit Jeanette. Patricia est déjà au courant parce qu'elle l'a découvert avant d'être appelée, mais elle savait qu'elle n'aurait pas l'occasion de t'en parler au travail.

      — Continue.

      — Ewan a été renvoyé de l'école aujourd'hui.

      — D'accord, pourquoi ?

      Jeanette soupira. Elle passa ses cheveux blancs derrière ses oreilles. Elle retira ses lunettes et les accrocha à son gilet. Elle semblait tout faire sauf en venir au fait...

      — Jeanette ?

      — Il a tabassé quelqu'un.

      — Quoi ? Ewan ?... impossible.

      — Il l'a envoyé à l'hôpital. Fracturé la pommette et le nez du gamin.

      Yorke commença à se diriger vers la porte. Il ne savait pas s'il était inquiet ou en colère. Il supposait que c'était un mélange des deux.

      La main de Jeanette jaillit et attrapa le bras de Yorke. — Hé, monsieur, calme-toi.

      Yorke s'arrêta, la regarda et prit une profonde inspiration. — Je commence à voir d'où Patricia tient son caractère.

      — Tu peux en être sûr ! Alors, avant que tu ne charges, tu as besoin de l'histoire complète. Elle retira sa main.

      — D'accord.

      — Ewan l'a admis, et il a été exclu pour quelques jours. Il m'a déjà dit pourquoi il l'a fait.

      — Je pense que je peux le deviner. Cela impliquait-il le mot orphelin par hasard ?

      Jeanette hocha la tête. — Entre autres choses.

      — Quelles autres choses ?

      — Dans le vestiaire, ils ont commencé à se moquer de sa cicatrice.

      — Pour l'amour du ciel, dit Yorke, se demandant s'il devait ajouter, eh bien, ils l'ont bien cherché alors, avant de réaliser que c'était la colère qui parlait, et qu'il ne le pensait pas vraiment. Rien n'est donc sacré ?

      Yorke entendit la porte du salon s'ouvrir. Il se retourna. Ewan se tenait là avec un œil au beurre noir et une lèvre fendue.

      Yorke jeta un regard à Jeanette, puis s'approcha d'Ewan. — C'est lui qui t'a frappé en premier ?

      — Non. Ce sont ses potes qui m'ont fait ça. Après. Pendant qu'ils m'éloignaient.

      Yorke s'approcha et posa ses mains sur les épaules d'Ewan. — Ce n'est pas la solution. Ça ne l'est jamais.

      — Quelle est la solution alors, Oncle Mike ?

      Yorke secoua la tête. À cet instant, il n'en avait vraiment aucune idée. Et le pire dans tout ça, c'était que tout ce qu'il avait répété pendant le trajet du retour s'était évaporé de son esprit.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake regarda Tobias dans son rétroviseur. Il était perché sur l'un des rehausseurs de Frank. — Laisse-moi faire toute la conversation, d'accord ?

      Tobias fixait devant lui avec une expression vide. Jake se dit qu'il n'avait rien à craindre de ce côté-là.

      Il serra fermement le volant et transpira. Mais qu'est-ce que je suis en train de faire ?

      Pour commencer, il prenait Lacey au mot. Ne devrait-il pas d'abord vérifier l'existence de David Hewitt ? Est-ce que Jake entretenait vraiment une liaison illicite avec la femme d'un gangster ?

      Mais comme Lacey l'avait fait remarquer : — As-tu vraiment le temps de vérifier tout ce que j'ai dit pendant que ta famille et toi êtes en grave danger ?

      Sa proposition avait été simple. — Ça fait longtemps que je danse maintenant, et Simon Young s'approche trop près de ma piste de danse. Je vais mettre fin à tout ça et, heureusement pour toi, Jakey, ça signifie aussi la fin de David Hewitt. Mais j'ai besoin de ton aide.

      Jake avait ricané. — Ou je pourrais simplement t'emmener au commissariat et impliquer mes collègues ?

      — Tu pourrais, Jakey, mais ce n'est pas un pari que je te conseillerais. Si Simon a ne serait-ce que la moitié du pouvoir et de l'influence qu'il a sur la police de Southampton, je dirais que les choses risquent d'avancer un peu trop lentement pour nos goûts - surtout quand nos proches sont en danger.

      — Alors, qu'attendrais-tu de moi ?

      — La partie facile. Te détendre. Je veux que Sheila et toi vous occupiez de Tobias pendant que je piège les araignées.

      À ce moment-là, Jake avait regardé Tobias. — Facile ? Me détendre ? Il a l'air aussi dangereux que toi.

      — Il l'est. Lacey avait souri. — Tu ne l'aimes pas pour ça ?

      Jake avait secoué la tête, ne sachant pas quoi répondre.

      — Mais vous serez en sécurité. Crois-moi. En fait, il pourrait même te protéger. Imagine ça, un enfant de cinq ans qui prend soin d'un mâle alpha comme toi ?

      Au début, il n'arrivait pas à croire qu'en tant que policier, il avait réellement écouté cette proposition. Maintenant, alors qu'il engageait sa voiture dans l'allée, regardant ce garçon de cinq ans au regard mort, il n'arrivait pas à croire qu'il l'avait acceptée.

      Pourtant, ses choix avaient été limités. S'il avait refusé et l'avait emmenée au commissariat, il aurait alerté les gros bonnets de la police du Wiltshire. Yorke lui avait déjà fait part de ses soupçons concernant la corruption au sein de la police suite à ses récentes expériences. Et s'il se heurtait maintenant à cette corruption ? Était-ce un risque qui valait la peine d'être pris ?

      Son deuxième téléphone, celui qu'il cachait à Sheila, sonnait à nouveau. Caroline. Elle était la seule à utiliser ce numéro. Elle avait appelé trois fois depuis sa rencontre avec Lacey, et il n'avait encore répondu à aucun de ces appels.

      Il ne pouvait pas vraiment l'ignorer une quatrième fois. Cela pourrait commencer à éveiller des soupçons. Il vérifia d'abord que Sheila ne regardait pas par la fenêtre de la cuisine, puis décrocha. — Salut, Caroline. Je suis à la maison, donc je ne peux pas parler longtemps.

      Il y eut une pause avant qu'elle ne réponde. — C'était une façon plutôt abrupte de répondre au téléphone !

      Merde... — Désolé, je deviens un peu nerveux quand je suis si près de chez moi.

      — Je vois... Je ne suis pas surprise après tout ce que tu m'as dit sur Sheila.

      Jake sentit une vague de culpabilité déferler sur lui. C'était sa femme. La femme qu'il était censé aimer. Qu'il aimait. Et il la critiquait auprès de quelqu'un avec qui il avait une aventure.

      — Bon, tu ferais mieux d'aller jouer ton rôle de mari modèle, je voulais juste entendre ta voix avant de me coucher. On se voit demain ?

      — Je t'appellerai quand j'aurai un moment.

      — D'accord, bonne nuit mon amour.

      — Bonne nuit.

      Et là, il comprit. Lacey avait dit la vérité.

      Pour Caroline, il n'était rien de plus qu'un jouet, une échappatoire bienvenue à la vie chargée de procès d'être mariée à un homme mauvais. Si ce n'était pas le cas, comment pourrait-elle supporter qu'il rentre chez sa femme chaque soir ? Après tout ce temps, ne lui aurait-elle pas demandé de mettre fin à son mariage et de venir vivre avec elle ? Le sujet n'avait même jamais été abordé.

      Auparavant, au parc, Jake avait exigé que Lacey ne fasse pas de mal à Caroline. Lacey avait acquiescé, mais elle n'avait pas commenté, comme elle aimait tant le faire. Jake avait donc soupçonné qu'elle mentait peut-être. Une partie de lui avait voulu prévenir Caroline, mais maintenant il était tellement content de ne pas avoir commis cette erreur.

      Si Caroline avait déjà eu une liaison avant, et était restée passive pendant qu'une famille était assassinée, pour ensuite recommencer, est-ce que cela ne faisait pas d'elle un monstre aussi ?

      Jake passa la main sur son crâne rasé. Il avait soudain l'impression d'être entouré de monstres, et il se sentait soudain utilisé.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke était assis avec le dossier ouvert sur ses genoux et regardait la photo de Reginald Ray pendu à un arbre.

      En 1918, la version officielle était que Reginald s'était pendu. Ne pouvant plus supporter une maladie de peau et un appétit meurtrier, il avait opté pour le suicide. Yorke était surpris que la police ait réussi à faire accepter cette théorie du suicide. Reginald était pendu à une bonne distance du sol. Il avait dû recevoir de l'aide. Pourtant, tous les impliqués avaient vendu la même histoire ; la police, sa femme Gladys, le garçon de ferme qui travaillait pour eux. Et elle avait été acceptée, malgré le fait que tout le Wiltshire soupçonnait la vérité : Reginald avait été exécuté par six soldats.

      Autres temps. C'était étonnant de penser que ces législateurs du Wiltshire avaient pu choisir d'éviter la justice parce que ces soldats avaient déjà traversé l'enfer. Pas seulement dans les tranchées mais à Little Horton où leurs enfants avaient été enlevés et mangés par la famille Ray.

      Ainsi, bien que tout le monde dans le Wiltshire soupçonnait, savait même, que les parents des enfants assassinés avaient tué Reginald, personne ne l'avait remis en question. L'ennemi public numéro un avait disparu, et ces soldats avaient suffisamment souffert pour le Roi et la patrie et méritaient qu'on les laisse en paix.

      En fait, les seules informations concernant les événements réels se trouvaient à la fin du dossier. Elles provenaient du dernier soldat survivant, William Walsh. Sur son lit de mort en 1960, il avait décrit en détail les événements de cette soirée de 1918.

      William n'avait pas voulu mourir avec la connaissance « que ce salaud maléfique, Reginald Ray, n'avait pas eu une sortie facile de la terre verdoyante de Dieu. »

      Yorke lut la déclaration que William avait dictée à sa femme.

      Ces événements étaient inscrits dans l'histoire locale et l'étaient même avant que cette déclaration ne soit mise au jour, mais à une époque plus moderne, où le monde avait vu sa part de monstres aux désirs meurtriers, certaines de ces informations prenaient une nouvelle clarté. Après ses propres expériences, Yorke sentait qu'il pouvait les lire avec un regard neuf.

      Après avoir examiné la photographie et lu la référence de William au moment où Reginald avait qualifié son propre visage de « morceau de fruit pourri », Yorke en déduisit que Reginald souffrait aussi de PVS. La même condition dont souffrait Robert Bennett, qui ressemblait au jumeau de Reginald. Robert était un descendant. De cela, il n'y avait plus aucun doute.

      Mais c'étaient les autres choses que Reginald avait dites qui résonnaient chez Yorke maintenant. Il s'était plaint à William et aux autres soldats qu'il n'avait pas pu trouver de partenaires sexuels quand il était jeune homme. Bien que ne se souvenant pas des mots exacts de Reginald, William avait dit qu'« il parlait de sexe comme un animal. Il s'est même léché les lèvres à un moment donné. » La pensée moderne considérait la déviance sexuelle et la motivation sexuelle comme d'importants déclencheurs dans les meurtres en série. Selon William, il n'avait également montré aucun remords et avait été désinvolte dans ses aveux de meurtre. D'autres traits caractéristiques.

      Pour Yorke et ses collègues, Robert n'avait, jusqu'à présent, rien révélé de tout cela. Non que ce soit concluant. Une autre caractéristique du sociopathe est son aptitude à mentir et à masquer ses désirs.

      Selon William, Gladys n'avait rien su. Yorke le croyait. Reginald avait possédé cette femme beaucoup plus jeune comme un objet. L'avait maltraitée. Contrôlée. Son ignorance était certainement crédible.

      Il compara cela à la situation conjugale de Robert. Sa femme l'avait quitté. Un autre contraste frappant. À moins, bien sûr, qu'il ne l'ait assassinée.

      Mais c'était la pensée tordue et inadaptée qui avait vraiment frappé Yorke. Il l'avait déjà vue chez Terrence Lock et Christian Severance. Reginald avait mangé les enfants parce qu'il voulait « leur jeunesse, leur fraîcheur, leur santé » en lui.

      Yorke n'était pas surpris que William puisse se souvenir de cette partie mot pour mot. Qui pourrait oublier une telle déclaration ?

      Était-ce le mobile de Reginald ? La croyance que manger des enfants régénérerait une apparence en décomposition ?

      William avait dit à Reginald que cela n'avait pas fonctionné. Reginald n'était pas d'accord.

      En regardant les photographies, Yorke penchait plutôt vers le point de vue de William.

      Est-ce que Robert Bennett faisait maintenant la même chose ? Nourrissait-il aussi la croyance délirante qu'il pourrait d'une manière ou d'une autre améliorer son apparence en s'attaquant à de jeunes victimes ? Les victimes n'étaient pas aussi jeunes que celles de Reginald, mais elles étaient jeunes, néanmoins.

      Yorke entendit la porte d'entrée s'ouvrir.

      Patricia.

      Il posa le dossier.

      Elle entra dans le salon. — À temps partiel, mon œil. Combien de fois vont-ils encore assassiner mon jour de congé ?

      — C'est ta faute pour être si douée dans ton travail. Ils n'auraient pas pu appeler quelqu'un d'autre pour une urgence ?

      — Non. Apparemment, il se passe des choses à Southampton, et l'autre option à temps plein était occupée. Et quelle scène on m'a fait découvrir ! J'ai une constitution solide, mais ce soir, c'était autre chose.

      Yorke hocha la tête.

      — Ils étaient encore en train de retirer des morceaux de lui de la fosse septique quand je suis partie.

      Yorke soupira.

      — Oui, désolée. Ils avaient des directives strictes pour éviter les discussions sur le travail à la maison. Le soupir était le signal pour changer de sujet.

      Malheureusement, le sujet vers lequel ils se tournèrent était lui-même chargé d'une bonne dose d'anxiété.

      Ewan.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sheila en était à sa troisième cigarette mentholée. Son sang bouillonnait, et elle essayait de se calmer.

      Elle fumait par la fenêtre ouverte, afin de ne pas mettre en danger les poumons de Frank, qui était au lit à l'étage, et de Tobias, qui était probablement dans le salon à fixer un mur. Bien que, pensa Jake, fumer était le cadet des soucis de ce pauvre garçon.

      Jake se rendait compte que son mensonge était élaboré et comprenait que Sheila pourrait le découvrir à tout moment. Mais quelle était l'alternative ? D'accord, Sheila, j'ai une liaison avec quelqu'un qui est mariée à un tueur qui travaille pour l'Al Capone de Southampton. Ledit tueur est en route vers Salisbury pour des retrouvailles avec sa femme, qui a actuellement l'un de mes costumes accroché dans sa penderie. Ai-je mentionné que ce tueur n'hésite pas à assassiner les enfants de ceux qui couchent avec sa femme ? Oui, je sais. Stupéfiant, n'est-ce pas ? Quoi qu'il en soit, ne t'inquiète pas, car Lacey est de retour. Tu viens de la croiser dans le parc habillée comme Marilyn Manson et parlant avec un accent de Caroline du Sud. Eh bien, son fils, tu sais, celui qui ne fait pas d'expressions faciales ? Oui, lui dans le salon ! Lacey a dit que si nous le gardons quelques jours, elle exécutera tous les méchants, et la vie pourra redevenir normale ...

      S'il lui disait la vérité, elle serait dehors et chez sa mère dans l'heure. Elle appellerait aussi la police, et mettrait alors tout le monde en danger.

      Plus tôt, quand Jake était arrivé à la porte d'entrée avec Tobias, les yeux de Sheila s'étaient écarquillés et elle avait dit : — Je ne comprends pas... ce garçon, Tobias, je l'ai rencontré plus tôt. Elle avait ensuite expliqué son expérience avec Millie au parc.

      Jake l'avait laissée parler. Il avait déjà appris cette rencontre de la bouche de Lacey, mais il avait fait comme si c'était la première fois qu'il en entendait parler.

      — Millie, avait dit Jake, a kidnappé ce jeune garçon. C'est une femme dangereuse. Au moins cette partie était vraie...

      — Nous avons arrêté Millie. Il s'avère que non seulement elle est dangereuse, mais les personnes à qui elle a pris le garçon sont dangereuses aussi. En quelque sorte vrai aussi... mais la suite ? Pas vraiment... — Tu sais que je ne peux pas t'expliquer les tenants et aboutissants d'une opération en cours, Sheila, mais je peux te dire ceci : le jeune garçon, Tobias, est en danger. Je me suis porté volontaire pour garder ce garçon en sécurité, jusqu'à ce que nous puissions mettre en garde à vue ceux qui veulent récupérer ce garçon.

      Sheila fronça les sourcils. — Ça ne ressemble à aucune procédure dont j'ai jamais entendu parler.

      Et elle avait raison, bien sûr.

      — Oui, mais parfois les situations exigent une pensée créative, et c'était le mieux que nous puissions faire. Ou le meilleur mensonge que je pouvais inventer en un rien de temps.

      — C'est des conneries.

      Jake haussa les épaules. Oui, je sais.

      — Pourquoi toi ? Pourquoi quelqu'un d'autre ne pouvait pas le faire ? Pourquoi le grand Michael Yorke n'est pas intervenu ?

      — Allez, Sheila. C'est son premier jour de retour...

      — Emma, alors ?

      — Son mari a la grippe. Jake s'imaginait comme une demi-araignée, tissant une toile autour de lui-même.

      La conversation rebondit ainsi pendant un bon moment, jusqu'à ce qu'ils mettent CBeebies pour Tobias dans le salon et se retirent dans la cuisine pour poursuivre la discussion.

      Sheila jeta sa troisième cigarette mentholée dans l'évier. Elle grésilla. — Tu nous as mis en danger.

      C'est plutôt le contraire, pensa Jake. Je nous ai donné la meilleure chance. — Pas du tout, la personne dangereuse, son mari, n'a aucune idée que Millie est en garde à vue. Nous devons maintenir l'illusion qu'elle est toujours en cavale avec Tobias pour l'attirer. Dès qu'il arrivera, on l'arrêtera, et le pauvre Tobias ira dans le système. Dans cette optique, peut-être devrions-nous offrir à Tobias quelques jours heureux ? Il ne sera pas autorisé à retourner chez ses vrais parents pour des raisons similaires. Le pauvre garçon n'a plus longtemps avant de se retrouver placé.

      — Pourquoi ne pouvait-il pas aller dans le système maintenant ? Son père n'en aurait rien su ?

      — Je ne peux pas répondre à cette question. Ce qui était vrai. Il n'avait aucune idée de comment justifier cela. Je n'en ai vraiment pas le droit. Tu vas devoir me faire confiance, vraiment.

      Et c'est le dernier mot sur le sujet, pensa Jake.

      Heureusement, pour une fois, Sheila semblait d'accord. Mais elle eut quand même ceci à dire en quittant la pièce. — Deux jours. Plus longtemps et je le ramène moi-même au commissariat. Je comprends que c'est un jeune garçon et je ne suis pas un monstre, mais tu as ramené le travail à la maison. Ce n'est pas sûr. Tu n'es pas en sécurité. Toi et Tobias pouvez dormir où vous voulez. Je prends Frank dans notre chambre avec moi et je place une table devant la porte. Bonne nuit.

      Sur ce, elle sortit en trombe, laissant Jake se sentir misérable.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir discuté d'Ewan pendant une demi-heure, Yorke et Patricia décidèrent qu'ils n'étaient toujours pas plus avancés sur la marche à suivre et firent donc l'amour à la place.

      Ils se déplacèrent lentement et avec compassion l'un envers l'autre. Tous deux étaient émotionnellement fragiles après l'exclusion d'Ewan et une journée de travail particulièrement horrible, et avaient simplement besoin d'affection et de tendresse, plutôt que de passion frénétique.

      Après, Patricia posa sa tête sur la poitrine de Yorke et il passa doucement ses doigts dans ses cheveux.

      Yorke se sentit revigoré par l'expérience et proposa une solution au problème d'Ewan. — Je contacterai Helen demain.

      Le Dr Helen Saunders était la psychologue pour enfants qu'Ewan avait consultée pendant plus d'un an après la mort de ses parents. Après avoir terminé son suivi, son médecin local avait demandé davantage de séances, mais cela s'avérait être une longue attente. Il était temps de passer par le privé.

      — Tu crois qu'elle pourra le prendre bientôt ? dit Patricia.

      — À plus de cent livres la séance, je suis sûr qu'elle fera son possible.

      — Ne sois pas cynique — elle était formidable.

      — Oui, je sais, d'où les cent livres ! Ce n'est pas l'argent qui me préoccupe cependant. C'est la réaction d'Ewan.

      Patricia tourna la tête pour embrasser l'épaule de Yorke. — Je doute qu'elle soit positive.

      Quand ils avaient demandé plus de séances il y a quelques mois, Ewan avait essayé de les en dissuader. Il était prêt, disait-il, à mettre tout cela derrière lui et à continuer sa vie. Ils avaient quand même fait la demande, sachant qu'il faudrait un certain temps avant que les séances se concrétisent. Maintenant, ils étaient sur le point d'appuyer sur le bouton d'avance rapide.

      — Il le verra comme un recul, dit Yorke. Mais nous devons lui faire comprendre que ce n'en est pas un. Ça fait partie de tout le processus. Il va devoir apprendre à gérer l'insensibilité des autres parce que ça, j'en ai peur, ne disparaîtra jamais. Tu vas au travail demain ?

      — Oui. Trop de tests à analyser. J'ai parlé à maman ; elle passera la journée ici avec Ewan.

      — D'accord, nous lui parlerons demain soir alors.

      Après que Patricia se fut endormie et lui eut tourné le dos, il caressa les cicatrices sur son dos et resta éveillé presque toute la nuit. Ses pensées étaient hantées par des fermiers cannibales, des adolescents troublés et des policiers corrompus.

      Le seul avantage de son insomnie était qu'il était alerte et prêt pour Beatrice à une heure impie, épargnant à sa chère femme une mauvaise nuit de sommeil.
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      CE N'ÉTAIT PAS la première fois que Mark Topham se retrouvait dans cette situation, et ce ne serait certainement pas la dernière.

      C'était effrayant de penser que toute l'expérience avait développé sa propre petite routine.

      Un comportement flirteur dans un bar ; des quantités copieuses d'alcool pour masquer sa dépression ; du sexe non protégé disponible à un coût plus élevé ; une soudaine descente après une frénésie sexuelle induite par l'alcool ; et un moment gênant quand il demandait à la prostituée de quitter la chambre d'hôtel.

      Place au moment d'indignation de la prostituée. Parce que personne n'aime vraiment être utilisé, même si c'est dans la description du poste.

      — Tu sais, il est assez tard. Je pourrais rester pour la nuit. Ça ne coûterait pas plus cher, dit James.

      Tout comme Bobby, le prostitué de la veille au soir, James suppliait pour plus de temps.

      Et n'est-ce pas bizarre ? pensa Topham. Ne devrait-ce pas être moi, le client, qui supplie pour plus de temps ?

      Mais cela montrait simplement à quel point toute cette situation était vraiment malsaine. Tout le monde était seul. James, dans sa vie sans amour, traité comme un morceau de viande chaque jour. Et Topham, parce que quelqu'un avait assassiné sa fiancée.

      Topham essuya les larmes de ses yeux. — J'aimerais que tu partes. Il sentit la main de James sur son dos et il sursauta.

      — Tu t'es confié à moi au bar.

      — Je ne m'en souviens pas.

      — J'ai bien su t'écouter à ce moment-là ; je peux encore le faire maintenant.

      Topham sentit à nouveau la main sur son dos et se retourna brusquement. — Je ne te le demanderai pas une seconde fois.

      Et puis vint le moment d'indignation. James bondit hors du lit, nu, et pointa Topham du doigt. — S'il te plaît, ne me parle pas comme ça. Montre-moi un peu de respect.

      — Pourquoi ? Topham sourit, bien qu'il ne trouvât rien d'amusant à la situation.

      — Parce que je ne suis pas un objet.

      — Ah non ?

      Topham s'entendait parler comme s'il n'était qu'un simple observateur. Cela le choquait. L'horrifiait, même. Il serait le premier à admettre qu'avec tous ses abus d'alcool et ses nuits sans sommeil, il n'était pas totalement maître de lui-même. — Pars... s'il te plaît. Tu ne comprends vraiment pas.

      — Je comprends suffisamment, dit James en ramassant son pantalon par terre. Ce dernier mec dont tu m'as parlé au bar ? Celui qui t'a brisé le cœur ? Il l'a échappé belle. Je comprends ça !

      Topham se redressa. — Ça suffit !

      James enfila son pantalon. — Ça suffit ? Le compteur est arrêté, mon chéri. Je n'ai plus à faire ce que tu me dis. C'est moi qui déciderai quand ça suffit. Il attacha sa ceinture. — Oui, ce dernier mec a eu tellement de chance. Comment s'appelait-il ? Il claqua des doigts. — Neil ! C'est ça ! Eh bien, ce Neil a dû voir clair en toi. James tourna le dos à Topham et se pencha sur une chaise au pied du lit pour attraper sa chemise.

      Topham fit sortir ses jambes du lit. — Ce n'est pas ce qui s'est passé. Il se leva.

      — Alors, tu veux parler maintenant ? James enfila sa chemise et se retourna. Il tressaillit quand il vit Topham debout à un mètre devant lui.

      — Combien de fois dois-je te demander de foutre le camp ?

      James commença à attacher les boutons de sa chemise. — Qu'est-ce que tu crois que je suis en train de faire ? Je pars, tout comme tous les autres dans ta vie t'ont quitté. Tout comme Neil l'a fait.

      Topham serra le poing. — Ne prononce plus jamais son nom.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu'il est mort, voilà pourquoi.

      Les yeux de James s'écarquillèrent.

      Topham ferma les yeux. Il pouvait sentir son cœur cogner contre sa cage thoracique. Dans son esprit, il voyait les mots écrits sur une carte par Christian Severance, un homme muet qui avait vu le corps de Neil : Il y avait des morceaux de lui partout, Mark. Il avait été poignardé des milliers de fois.

      Il sentit une main sur son épaule.

      — Hé... je suis désolé.

      Topham leva la main pour toucher celle posée sur son épaule. — Neil ? C'est toi ?

      Puis, dans son esprit, il put voir les mots écrits sur la deuxième carte par Christian Severance : Et elle continuait quand je suis parti. Elle le poignardait. Encore et encore.

      Il ouvrit les yeux. Bien sûr, l'homme devant lui n'était pas Neil. Il n'était qu'un obstacle de plus. Un obstacle à tout.

      Topham frappa James sur le côté de la tête. C'était un coup écrasant, et le jeune homme tomba à genoux. Topham lança un autre coup en arc. Cette fois, le nez de James craqua, et il tomba sur le côté.

      Topham baissa les yeux vers sa victime gémissante. Le sang coulait de son nez sur sa bouche et son menton. Il savait qu'il devrait s'éloigner. Maintenant. James ne représentait aucune menace, et Topham se comportait dangereusement hors de son caractère habituel.

      Mais la libération ! Il avait envie de ressentir à nouveau ce qu'il avait ressenti avec les deux derniers coups.

      Il s'abaissa au-dessus du jeune homme et enfonça son poing dans son menton. La tête de James se renversa si violemment que cela laisserait sûrement une marque sur le parquet. Le sang coulait maintenant sur son visage et dans ses yeux.

      — S'il te plaît... s'il te plaît... je ne vois plus !

      Intérieurement, Topham suppliait. Arrête... arrête... arrête !

      Il le frappa encore deux fois puis, essoufflé, roula sur le côté.

      À peine une minute plus tard, Topham jeta un coup d'œil à James et se mit à pleurer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Ray regarda sa main droite.

      Il savait que c'était un rêve, mais il était heureux de le retrouver, même si ce n'était que pour un court moment. La vie sans ce rêve allait être difficile.

      Au-dessus de lui, un corbeau plongea de la noirceur de la cime des arbres vers le clair de lune. Paul suivit sa trajectoire du regard. Cela le fit pivoter complètement et il contempla avec à la fois émerveillement et horreur la ferme des Ray restaurée. Était-il ici pour la brûler à nouveau ? Il réalisa que rien ne pourrait lui procurer plus de plaisir.

      Il sentit une main sur son épaule. —Fiston ?

      Il se retourna pour faire face à son père, mais se retrouva devant un autre corbeau, qui planait à plusieurs mètres devant lui. —Papa ?

      Le corbeau poussa un cri et s'éleva plus haut dans les airs, tourna, et s'éloigna de Paul. Il planait lentement. Il voulait être suivi. Paul s'exécuta.

      En approchant de l'arbre tordu où Reginald Ray luttait actuellement pour respirer au bout d'une corde, Paul accéléra le pas. Il n'était pas sûr de pourquoi il faisait cela car, rêve ou pas, il n'allait pas sauver la vie de ce tueur impitoyable.

      Paul arriva aux côtés des six hommes. Il supposait que c'étaient les soldats qui avaient exécuté son ancêtre. Il connaissait bien l'histoire. La femme avec eux devait être Gladys, la jeune épouse de Reginald.

      Privé d'oxygène, Reginald était maintenant pris d'une frénésie désespérée.

      Bien que sachant ce que son arrière-arrière-grand-père avait fait, le regarder mourir ne procurait aucun plaisir à Paul. Parce qu'il était un parent ? Non, cela n'avait absolument rien à voir. C'était le fait qu'il savait que cette mort, ce moment, ne mettait pas fin aux atrocités ignobles perpétrées par sa lignée malade. Elles avaient continué et, même maintenant, pourraient se poursuivre à travers sa tante Lacey.

      Et, dans la réalité, qui était l'homme qui prétendait être Reginald ? Celui qui lui avait pris la main ? Était-il, lui aussi, un autre descendant de sa sinistre famille ? Certainement, pour ressembler autant à cet homme pendu, il devait l'être.

      Après la mort de Reginald, le corbeau fondit sur sa langue qui dépassait. Paul détourna le regard avec dégoût et remarqua que tous les soldats avaient disparu. Il était à nouveau complètement seul.

      Quand il regarda à nouveau Reginald, il vit que son corps était couvert de corbeaux, de la tête aux pieds. Les oiseaux le dévoraient.

      Paul ferma les yeux. Je suis prêt à me réveiller maintenant, vraiment...

      Il ouvrit les yeux et hoqueta. Une corde vide se balançait depuis la branche. Il sentit quelqu'un lui tapoter l'épaule.

      —Fiston ?

      —Papa ? Paul se retourna, sentant le soulagement envahir son corps.

      Mais ce n'était pas son père. C'était Reginald Ray.

      Ses yeux avaient été picorés, ses oreilles avaient été rongées jusqu'à ne devenir que de petits moignons de chair et la plupart de la peau avait été arrachée de son visage. Il n'était plus qu'un amas de sang et d'os.

      Reginald entoura Paul de ses bras et le serra contre lui. Il frotta sa chair humide et exposée contre le visage de Paul. —Nous sommes du même sang, Paul. Nous sommes du même sang.

      Paul essaya de s'écarter, mais il se sentait prisonnier.

      —Nous sommes du même sang...

      Paul ouvrit les yeux et vit sa mère endormie dans le lit d'hôpital adjacent au sien. Elle avait payé pour qu'ils partagent une chambre pour la nuit.

      Elle était réveillée et s'assit quand elle vit qu'il était désorienté. —Paul, ça va ?

      —On peut rentrer à la maison demain ?

      —Eh bien... je ne suis pas sûre... les médecins voulaient t'observer pendant quelques jours...

      —S'il te plaît maman... j'ai besoin de continuer ma vie. De mettre tout ça derrière moi.

      Paul savait déjà quelle serait la réponse. Sa mère ferait n'importe quoi pour lui. Il l'aimait profondément pour cela. Quoi qu'il n'allait pas dans sa vie, elle était l'antithèse de cela. Elle rendait tout tellement meilleur.

      —Je leur parlerai demain matin, dit Sarah.

      Paul se recoucha en souriant. —Je t'aime maman.

      —Et je t'aime tellement, Paul.

      Paul s'endormit bientôt à nouveau. Et cette fois, il ne rêva pas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était encore une soirée tardive pour Gardner. C'était sa routine. Trois soirs par semaine. Elle attendait que Barry et Anabelle s'endorment, buvait un verre de vin pour ralentir ses pensées agitées, et glissait son carnet de derrière l'un des placards de la cuisine.

      Elle n'avait pas vraiment besoin de cacher ce carnet. Barry était au courant et avait juré de ne jamais le lire. Il tenait toujours parole, c'était l'une des raisons pour lesquelles elle s'était mise avec lui au départ. Anabelle n'était pas non plus une inquiétude ; elle était bien trop jeune pour examiner le journal de thérapie cognitivo-comportementale de sa mère.

      Mais quand même, c'étaient ses pensées, et elles lui semblaient incroyablement privées. Plus privées même que son propre corps, qu'elle était heureuse de partager avec son mari. Mais pas ces pensées. Non. Pas celles-ci. Alors, elle le gardait caché, malgré tout.

      Je pense, donc je suis était écrit sur la couverture du carnet. C'étaient les mots du grand philosophe, Descartes.

      Gardner avait écrit sous la proposition : Je suis ce que je pense.

      Elle souriait toujours quand elle voyait ça. Je ferais concurrence à ces philosophes.

      Elle passa sa main sur la couverture du journal. C'est moi dans ce journal. Si je choisis ce que je pense, alors je choisis ce que je suis.

      Elle ouvrit à une page datant du début de l'année :

      En abattant Robert Lock, j'ai sauvé la vie d'un garçon innocent. Si j'avais baissé cette arme, refusé de commettre cet acte, un garçon de onze ans n'aurait jamais grandi. C'est inacceptable pour moi en tant que mère et c'est inacceptable pour moi en tant qu'officier de police. Si j'avais épargné sa vie, ils auraient essayé de le soigner, de l'aider. Mais à quel prix ? La vie d'un jeune garçon. Inacceptable. Et si je l'avais blessé au bras ou à la jambe, je lui aurais donné la chance de terminer ce qu'il avait commencé avec Ewan Brookes.

      Elle essuya les larmes de ses yeux. Ça avait été une période difficile, mais maintenant elle croyait, de tout cœur, chaque mot sur la page. Chacune de ces nouvelles pensées.

      Elle parcourut du doigt les pensées inadaptées, dont il y en avait beaucoup : tu aurais pu donner l'arme à quelqu'un d'autre... tu aurais pu essayer à nouveau de le calmer...

      Chacune s'accompagnait désormais d'une pensée alternative, mais elle n'avait pas besoin de les lire. Elle connaissait la nouvelle pensée. Pas seulement par cœur, mais simplement en la croyant et en la pensant.

      Elle avança à une date ultérieure, après la tentative qui avait failli lui coûter la vie.

      C'était la décision de quelqu'un d'autre de me poignarder. Je n'ai pas choisi d'être poignardée. Par conséquent, ce n'est pas ma faute. J'ai choisi un métier pour aider les gens, et mes intentions ce jour-là, comme chaque jour, étaient d'aider. Je voulais aider quelqu'un dont la vie était en danger. Je ne sacrifiais pas ma vie, je ne choisissais pas de laisser ma fille sans mère, je choisissais simplement d'être altruiste. Je le referais, et mon mari me soutiendrait dans cette décision.

      Elle avança dans le livre jusqu'à ce qu'elle atteigne une page blanche.

      Elle nota quelques pensées qu'elle avait eues aujourd'hui et qui avaient fait grimper son niveau d'anxiété en flèche.

      Et si je me retrouvais un jour dans la même situation que Holly et Ryan Mitchell ? Assise là pendant que quelqu'un m'explique que le corps de mon enfant a été retrouvé ? Si je n'étais pas si occupée tout le temps, pourrais-je offrir plus de temps et de sécurité à Anabelle ? Est-ce que cela empêcherait que de telles horreurs deviennent réalité ?

      Elle dressa une liste des émotions que chacune de ces pensées lui faisait ressentir : paranoïa, culpabilité, terreur, etc.

      Puis, elle commença à noter des pensées plus acceptables : Statistiquement, les chances que ton enfant soit assassiné sont extrêmement minces. Aucun parent ne peut surveiller son enfant vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

      Son téléphone se mit à sonner. L'écran indiquait que c'était Topham.

      — Mark ?

      — Merde, Emma. Je dois venir te voir. Je dois te parler.

      Elle regarda son journal de TCC, puis pensa à sa famille endormie. — Que s'est-il passé ? Ça ne peut pas attendre demain ?

      Topham lui expliqua ce qu'il avait fait. Elle était déjà debout avant qu'il n'ait terminé.

      — Est-ce qu'il va bien ?

      — Oui. Je crois. Yeux au beurre noir. Lèvres et nez en sang. Je lui ai donné beaucoup d'argent. Tu crois que ça le fera taire ?

      — Je ne sais pas. Elle avait envie de hurler au téléphone, mais elle contrôla sa voix.

      — Je veux venir chez toi, Emma. J'ai peur. J'ai perdu le contrôle.

      C'est précisément pourquoi je ne peux pas t'accueillir ici, pensa Gardner. Je ne ramènerai pas de violence près de ma famille, peu importe à quel point je tiens à toi, Mark.

      — J'ai eu un blanc. Je n'ai rien ressenti. Ça m'a fait peur.

      — Où es-tu maintenant ?

      — Dans la chambre d'hôtel. Je ne veux pas être seul, Emma.

      — Écoute-moi, Mark. Où est ta voiture ?

      — À la maison.

      — Au moins, tu ne conduis pas bourré cette fois. Bon, tu t'habilles et tu rentres chez toi. Je te retrouve là-bas. Tu dois t'éloigner de cet endroit immédiatement. Il y a des chances qu'il n'aille pas au commissariat. C'est un prostitué. Ce n'est pas bon pour les affaires. Mais plus tu restes là-bas, plus il y a de risques que ceux qui gèrent l'hôtel appellent les urgences. Tu comprends ? Tu es bourré à quel point ?

      — J'ai dégrisé rapidement. S'il te plaît, retrouve-moi à la maison.

      — Je le ferai, Mark.

      — J'ai peur.

      — Je sais que tu as peur, Mark. Maintenant, fais ce que je te dis.

      Après avoir raccroché, elle remit son journal à sa place cachée et appela un taxi car elle avait trop bu.

      Alors qu'elle attendait, elle essaya de trouver des moyens d'aider Mark, mais elle était désemparée. Elle ne pensait pas qu'un journal comme le sien suffirait en ce moment.

      Il était en pleine spirale autodestructrice.
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      LE LENDEMAIN, Yorke fut le premier à franchir la porte du QG du Wiltshire, et donc le premier à recevoir une mise à jour concernant l'ADN retrouvé sur la bouteille d'eau découverte à l'arrière du labyrinthe dans la ferme des Mitchell.

      C'était Louise Tenor du laboratoire.

      — En langage simple, dit Yorke au téléphone.

      — Est-ce que je te le donne jamais autrement ?

      — Non, c'est vrai. C'est pour ça que je viens toujours te voir en premier.

      — Tu es trop gentil, Mike. C'est bon de te revoir parmi nous. Voilà, en langage simple. Nous avons comparé l'ADN avec celui que nous avons dans la base de données pour le défunt Lewis Ray. Ils sont apparentés. Nous avons également une correspondance entre cette même trace et l'ADN de Robert Bennett.

      Yorke prit une profonde inspiration.

      — Ça va ? C'est ce à quoi tu t'attendais, non ?

      — Je ne suis pas sûr. Je commençais à changer d'avis.

      — Vraiment ?

      — Je suppose que cette correspondance est certaine ?

      — À moins qu'il n'ait un frère jumeau, oui, je⁠—

      — Pardon ?

      — Frère jumeau.

      — L'ADN ne serait pas différent ?

      — Si... mais laisse-moi t'expliquer. Autrefois, on nous enseignait que l'ADN des jumeaux identiques serait le même. Mais les choses ont évolué depuis. Traditionnellement, nous ne comparions que des parties des séquences d'ADN, les éléments que nous savons être particulièrement variables d'une personne à l'autre. Nous le faisons encore dans la plupart des cas. C'est pour ça que tu obtiens tes résultats si vite ! Cependant, il y a eu des cas où des jumeaux identiques étaient suspects et nous avons dû séquencer l'intégralité du génome de chacun pour rechercher des différences subtiles qui proviennent de mutations génétiques et d'influences environnementales. C'est coûteux et chronophage. Il existe de nouveaux tests en préparation qui peuvent détecter ces changements épigénétiques plus rapidement, mais nous n'y avons pas encore accès. Mais je suppose que les chances qu'il y ait un jumeau impliqué dans cette affaire sont minces de toute façon ?

      Plus rien ne surprendrait Yorke à présent. Surtout compte tenu de la curieuse incohérence temporelle entre Robert Bennett sortant de l'entrée de la ferme Mitchell, puis enlevant Samuel cinq minutes plus tard à l'arrière de celle-ci. — J'aimerais envoyer l'ADN à un laboratoire qui a accès à ce test plus rapide. C'est possible ?

      — Eh bien, ce sera coûteux, donc il faudra une autorisation.

      — Ce sera fait, Louise.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était la salle d'opérations de la DCI Emma Gardner. Tous les yeux étaient fixés sur elle.

      Yorke savait qu'il n'y avait pas lieu de s'inquiéter. Elle pouvait gérer la situation. Yorke lui avait donné suffisamment d'expérience pour diriger des affaires quand il était DCI. Aujourd'hui, il pouvait la regarder avec fierté.

      Oui, elle semblait épuisée, mais n'était-ce pas le cas de tous les leaders efficaces travaillant dans le monde de la police ? Elle tenait la barre à chaque seconde sur une affaire comme celle-ci, simplement parce que chaque seconde comptait.

      Comment disait le vieux dicton ? On dormira quand on sera mort. Ou dans le cas d'une enquête pour meurtre, on dormira quand personne d'autre ne risquera de mourir.

      Il lui sourit et elle lui rendit son sourire. Il mentirait s'il disait qu'il ne s'inquiétait pas pour elle, mais bon sang, qu'est-ce qu'il était fier !

      Tandis qu'elle s'adressait à son auditoire et passait d'image en image sur le tableau blanc, Jeremy Dawson du HOLMES 2, le système d'enquête majeure du ministère de l'Intérieur, frappait rapidement les touches de son ordinateur portable ; la fine couche de sueur sur son visage témoignait de sa détermination à ne pas manquer une seule information dans cette enquête.

      Yorke appréciait Jeremy et était heureux de constater qu'il semblait enfin mûrir, n'ayant plus l'air d'un adolescent de seize ans en stage. Gardner lui avait dit plus tôt que les choses devenaient sérieuses entre lui et une autre opératrice de HOLMES 2 qui avait contribué à l'affaire Christian Severance neuf mois auparavant.

      Yorke chercha Topham du regard mais ne le vit pas. Il se rappela leur petite conversation sur la scène de crime la veille. Il espérait qu'il avait finalement décidé de prendre du temps pour faire son deuil.

      Son regard se posa sur Jake, qui avalait du café, essayant désespérément de se redonner un peu d'énergie. Est-ce que quelqu'un dormait encore dans ce service ?

      Il était beaucoup moins heureux de voir le DC Luke Parkinson. L'homme avait été constamment perturbateur durant l'enquête Severance, et Yorke avait réagi de façon inappropriée en jetant son téléphone par la fenêtre dans cette même pièce. Leur relation s'était davantage détériorée lorsque Parkinson avait assisté à l'arrestation de Yorke devant la brasserie, et ils en étaient venus aux mains. Parkinson lui jeta un regard méprisant.

      D'une certaine façon, pensa Yorke, il est probablement content de me voir. Ça lui donne l'occasion de jubiler.

      Gardner termina son récapitulatif de la journée précédente avec l'identité de la victime retrouvée dans la fosse septique sur la scène de crime. Une fois qu'elle eut détaillé les horribles circonstances dans lesquelles quelqu'un avait travaillé de longues heures avec une scie pour réduire Peter McCall, cinquante-huit ans, en minuscules morceaux, elle révéla une information que Yorke n'avait apprise que dix minutes plus tôt, lorsque Gardner l'avait accueilli à la porte de la salle des opérations. — Après que la famille de Peter McCall à Southampton a été informée du décès de ce veuf, une information intéressante est apparue. Il est un descendant d'un homme nommé Lionel McCall.

      Des regards s'échangèrent entre les officiers. Yorke savait que chacun d'entre eux essayait de se rappeler où ils avaient déjà entendu ce nom.

      Gardner mit fin à leurs frustrations. — Lionel McCall est l'un des six soldats qui ont exécuté Reginald Ray en 1918. Peter était son arrière-petit-fils.

      Les échanges de regards continuèrent et Yorke remarqua que plus d'un visage avait perdu ses couleurs.

      — Ça pourrait être une coïncidence, mais la première chose que nous allons faire ce matin est d'établir une liste de tous les descendants vivants de ces six meurtriers, ou héros, comme certains les considèrent. Nous devons ensuite contacter chacun d'entre eux. J'ai affecté trois officiers à cette tâche. Vous trouverez les missions affichées sur le tableau blanc comme d'habitude.

      À ce stade, Gardner avait prévu de laisser Yorke introduire la piste Ray. Il s'avança à l'avant de la salle. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas pris la parole devant l'équipe qu'il dirigeait autrefois régulièrement.

      Moins d'une phrase plus tard, c'était comme s'il n'était jamais parti. — J'ai passé la plus grande partie de la nuit dernière plongé dans l'enquête sur Reginald Ray. Si l'on peut appeler enquête le fait de fermer les yeux.

      Quelques officiers rirent, mais pas Parkinson, ni les lèche-bottes qui se rassemblaient autour de lui comme des moucherons autour d'un évier. Yorke était toujours son officier supérieur et pouvait encore le réprimander s'il le souhaitait, mais c'était une blessure qu'il voulait éviter de rouvrir si possible.

      — Nous savons que Reginald Ray était un cannibale, et nous savons que le meurtrier de Samuel Mitchell se comportait de façon similaire. Yorke ne jugeait pas nécessaire d'élaborer — ils étaient tous parfaitement conscients que ce salaud de meurtrier s'était régalé de ce pauvre jeune homme. — Donc, je cherchais un mobile.

      Il fit un signe à Willows, qui fit le tour de la salle en distribuant des copies de la déclaration faite par William Walsh sur son lit de mort en 1960. Il avait surligné en jaune les passages appropriés avant de les passer au photocopieur couleur.

      L'un des officiers à côté de Parkinson lut à haute voix la première partie surlignée pendant que Willows finissait de les distribuer. — Je ne veux pas mourir avec la certitude que ce salaud maléfique, Reginald Ray, a eu une sortie facile du vert paradis de Dieu.

      — Je ne lui en veux pas, dit Parkinson. Bien que je ne sois pas d'accord sur le fait que la pendaison soit une fin difficile. C'est beaucoup trop rapide. Ce salaud aurait dû payer plus longtemps.

      Ses acolytes acquiescèrent. Yorke remarqua un regard malveillant dans les yeux de Parkinson. Une partie de ta vraie nature qui se dévoile, Parkinson ?

      — Un visage comme un fruit pourri ? dit Jake. Charmant.

      — Et à qui pouvons-nous relier cela, Sergent-détective Pettman ? dit Yorke.

      Les yeux de Jake s'écarquillèrent. — Robert Bennett ? Avec son syndrome vasculaire porphyrique ?

      — Précisément, préparez-vous à ceci.

      Yorke fit un signe à Tyler, qui fit le tour de la salle en distribuant des photographies de Reginald Ray. Il y eut des exclamations audibles. Quelqu'un dit : « Impossible. » Un autre : « Aucun doute, Bennett est bien un Ray alors. »

      Une fois les photographies distribuées, Yorke dit : — Nous avons également lié l'ADN de Bennett à l'arbre généalogique des Ray. Vous pouvez voir qu'il a hérité du SVP.

      — Il a hérité de tout son foutu physique ! dit Jake.

      — Oui, la ressemblance est plus que frappante, dit Willows.

      — C'est carrément surnaturel si vous voulez mon avis, dit Parkinson avec un grognement.

      — Donc, revenons au mobile, dit Yorke. Veuillez regarder à nouveau la déclaration de William Walsh. J'ai surligné, dix lignes avant la fin, les raisons que Reginald a données pour avoir tué et mangé six enfants locaux.

      Leur jeunesse, leur fraîcheur, leur santé.

      — Jésus, dit Willows. A-t-on jamais vu une famille aussi dérangée ?

      — Je vous soumets donc cette hypothèse. Reginald croyait-il vraiment qu'il pouvait inverser sa maladie, son SVP, en se nourrissant de ces pauvres jeunes ?

      — Eh bien, s'il l'a cru, ça n'a pas marché, putain ! dit Parkinson, pointant du doigt sa copie de la photographie.

      — William Walsh a fait exactement le même commentaire, dit Yorke. Peut-être que, dans l'esprit tordu de Reginald, il pensait que ça fonctionnait ? Je ne sais pas. Mais c'est le mobile qu'il a donné. Alors, Bennett, ou qui que ce soit qui est réellement responsable, mange-t-il ces jeunes hommes pour la même raison ?

      Parkinson était à moitié sorti de sa chaise. — Pourquoi avez-vous dit « qui que ce soit qui est responsable » ? Nous savons que c'est Bennett ! Il est défiguré exactement de la même manière, bon sang !

      — J'en viendrai à la raison de mes doutes dans un instant, mais d'abord, tenons-nous-en à cette idée de mobile. Les enfants que Reginald ciblait étaient plus jeunes que Samuel Mitchell, mais il est encore assez jeune, et pourrait donc toujours correspondre à cette philosophie de jeunesse, fraîcheur et santé.

      Yorke remarqua que tous les yeux étaient grands ouverts et fermement fixés sur lui. La suggestion qu'il avait eu des doutes sur la culpabilité de Robert Bennett les avait jetés dans la consternation. L'idée qu'un cannibale soit toujours en liberté, même s'ils en doutaient énormément, serait trop difficile à supporter.

      Yorke pointa du doigt une photographie de la bouteille récupérée derrière la ferme des Mitchell. — L'ADN dans la bouteille est celui de Bennett. Il n'a pas laissé d'empreintes digitales et portait probablement des gants, mais il a laissé de la salive pour que nous puissions l'analyser.

      Certains officiers semblaient confus. D'autres haussèrent les épaules.

      — Cela prouve donc que c'est lui, n'est-ce pas ? dit Jake.

      Yorke pointa une photographie de la scie ensanglantée de la scène de crime de la nuit précédente. — Les techniciens de la police scientifique ont récupéré plus d'ADN sur cette scie. C'est également une correspondance avec Bennett. Le sang sur la scie montre qu'elle a été utilisée à la fois sur Samuel Mitchell et sur Peter McCall.

      Gardner semblait nerveuse. Elle écarquilla les yeux vers Yorke. Elle lui demandait d'en venir au fait avant que Parkinson et ses acolytes ne l'interrompent.

      — Mais malgré ces preuves accablantes, la chronologie ne fonctionne tout simplement pas, dit Yorke.

      À ce moment-là, la commissaire Joan Madden entra. Elle marcha lentement jusqu'au fond de la salle. Personne ne parlait, alors Yorke pouvait entendre chacun de ses pas. Une fois arrivée au mur, elle se retourna et s'y adossa, les bras croisés, écoutant.

      Dire qu'elle avait l'air intimidante serait un euphémisme. Au moins, cela pourrait faire taire Parkinson pour un moment.

      Yorke leur exposa le problème. Il était impossible que Robert ait pu se rendre du devant de la ferme jusqu'à l'arrière de la ferme, derrière le labyrinthe, dans un laps de temps aussi court.

      — Quelqu'un pourrait-il s'être trompé sur l'heure ? dit Jake.

      — Les images de vidéosurveillance du départ de Bennett indiquent l'heure précise. Il venait tout juste de signaler la disparition de son petit-fils imaginaire, donc Samuel serait entré directement dans ce labyrinthe. Peu importe combien de fois je retrace l'itinéraire sur Google Maps, ou si je le conduis moi-même, on ne peut pas faire ce trajet en moins de quinze minutes. Et il n'a pas pu retraverser la ferme car il n'apparaît plus sur les caméras.

      Madden toussa. — Bon, cela semble indiscutable. Alors, quelles sont les options, Inspecteur Yorke ?

      — L'option la plus évidente serait que Bennett ait repéré les lieux à un moment ou une date antérieurs. Il a laissé la bouteille d'eau à ce moment-là, mais ce n'était pas lui derrière le labyrinthe le jour de l'enlèvement.

      — Donc, vous suggérez, dit Madden, qu'il ne travaillait pas seul ?

      Des murmures parcoururent l'assemblée.

      — Le fermier qui l'a vu. Bryce Singles ? Pourrait-ce être lui ? dit Jake.

      — C'est possible, dit Yorke, mais aurait-il vraiment signalé que Bennett lui criait des insultes s'il était impliqué ?

      — Mais ça ne fait pas de mal de le convoquer pour un interrogatoire plus approfondi, dit Madden.

      — D'accord, dit Gardner. Cette tâche a été assignée au DC Parkinson.

      Yorke remarqua que les yeux de Parkinson se plissaient. Il considérerait cette piste comme sans intérêt. Remarque, il se plaignait de la plupart des tâches, donc peu importait laquelle on lui confiait.

      Yorke dit : — Plus j'analyse tout ça, plus je suis convaincu que quelqu'un d'autre travaillant avec Bennett a enlevé Samuel. Et si tout le monde ici passe du temps à digérer ces informations sur HOLMES après le briefing, je sais que vous arriverez tous à la même conclusion.

      — Est-ce que Bryce Singles pourrait être en train de piéger Bennett ? dit Willows. Il aurait pu faire ce faux témoignage disant l'avoir vu. Il aurait pu facilement planter la bouteille de Bennett.

      — Mais comment aurait-il fait entrer Samuel dans le labyrinthe à ce moment précis sans l'aide de Bennett ? Et pourquoi Bennett serait-il là-bas à signaler la disparition de son petit-fils fictif ? dit Jake.

      Le visage de Willows devint rouge. — Oui... tu as raison.

      — D'accord, dit Madden. Ils sont deux. Alors, qui est le second si ce n'est pas Singles ?

      Yorke fit une pause et regarda Gardner. Elle baissa les yeux. Elle savait ce qu'il allait dire ensuite et était nerveuse.

      — Quelqu'un qui ressemble exactement à Bennett et à Reginald Ray.

      Certains officiers secouèrent la tête, d'autres échangèrent des regards. Parkinson, lui, éclata tout simplement de rire.

      Yorke réalisa qu'en raison de sa récente suspension, il avait perdu du respect dans cette salle.

      Madden dit : — Silence, tout le monde ! Nous voulons entendre cette théorie.

      — Le Dr Tenor m'a informé plus tôt que bien que l'ADN de la bouteille corresponde à celui de Bennett, ce n'est pas concluant à cent pour cent. Il existe un test plus long qui recherchera des différences subtiles dans l'ADN résultant de différentes influences environnementales au cours de la vie d'un sujet. J'ai soumis notre échantillon pour ce test. Écoutez, nous ne nous attendions pas à ce qu'un autre Ray sorte de nulle part. Je pense que nous devons garder l'esprit ouvert. Et s'ils étaient deux ? S'ils étaient jumeaux ?

      — Ça n'a aucun sens, dit Parkinson.

      Gardner dit : — Non, DC Parkinson, c'est parfaitement logique. Bennett tend le piège pour Samuel. Cinq minutes plus tard, à un moment où Bennett ne pouvait pas se trouver derrière le labyrinthe, Samuel est enlevé par le frère jumeau de Bennett, également sosie de Reginald, et souffrant également de SEP. C'est le frère jumeau que Bryce Singles a insulté.

      Parkinson et ses partisans secouaient la tête.

      Madden commença à marcher vers la sortie. Yorke écouta à nouveau ses pas.

      À la porte, elle se retourna et s'adressa à la salle. — Pour l'instant, à notre connaissance, personne n'a disparu ou n'est en danger immédiat. Vous avez le luxe d'explorer la théorie de l'inspecteur Yorke. Oui, c'est tiré par les cheveux, mais je demanderais à la plupart d'entre vous de passer du temps à relire d'anciennes affaires. L'histoire regorge de choses tirées par les cheveux. Bravo à la DCI Gardner et au DI Yorke pour avoir trouvé une théorie qui soutient la chronologie et je sais que l'équipe présente dans cette salle vous aidera à la confirmer ou l'infirmer. Bonne matinée à tous.

      Elle se retourna pour quitter la salle.

      Yorke échangea un regard avec Gardner. Il y avait l'ombre d'un sourire sur ses lèvres. S'il n'y avait pas eu un cannibale, ou deux, en liberté, Yorke aurait peut-être même applaudi.

      — L'inspecteur Yorke va enquêter sur les origines de Bennett. Nous devons savoir à quel moment Bennett est tombé de l'arbre généalogique et, tout aussi important, avec qui. Si cela implique, comme le soupçonne l'inspecteur Yorke, un jumeau, je pense que cette affaire pourra être rapidement résolue. Le DS Pettman et moi allons retenter notre chance avec Bennett en utilisant cette nouvelle théorie pour voir si nous pouvons lui faire lâcher quelque chose. Ce qui m'amène à un autre élément que j'ai presque oublié d'aborder. Malgré les efforts du PC Hammond et du DC Willows, nous n'avons pas réussi à localiser la femme de Bennett, Sandra. Bennett prétend qu'elle s'est enfuie avec un autre homme, mais nous ne sommes pas plus près de découvrir qui est cette personne insaisissable.

      — Parce que c'est un mensonge, dit Parkinson. Plusieurs officiers autour de lui murmurèrent leur accord.

      — Eh bien, les PolSA fouillent à nouveau les propriétés de Bennett et de McCall aujourd'hui, dit Gardner. S'il y a eu un crime, je ne doute pas que nous trouverons quelque chose.

      Après que tout le monde fut parti, Yorke, Jake et Gardner restèrent dans la salle des opérations.

      — Ça s'est bien passé, je trouve, dit Jake. Rendez-moi service par contre, monsieur ? La prochaine fois que vous décidez de jeter le téléphone de Parkinson par la fenêtre, pourriez-vous le jeter lui aussi ?

      Yorke tapa sur la large épaule de Jake. — J'allais justement demander aux muscles de s'en charger. Il est trop lourd pour moi.

      — Tu as toujours été le meilleur pour déléguer. Gardner sourit.

      Yorke s'adressa à Gardner. — Mark ?

      — Elle a appelé pour se mettre en arrêt maladie. Migraine. — Elle détourna le regard.

      Yorke acquiesça et jeta un coup d'œil à Jake. — Tu as l'air épuisé.

      — Comme d'habitude. Le canapé-lit. — Jake détourna aussi le regard.

      Yorke quitta la pièce, le moral au plus bas. Ses deux amis les plus proches venaient de lui mentir effrontément, encore une fois.
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      LA MÈRE DE ROBERT BENNETT, Elysia, était morte cinq ans plus tôt, et son père était décédé plusieurs années avant cela. Yorke avait déjà examiné leurs photographies et il n'y avait aucun signe de PSV et certainement aucune ressemblance familiale avec les Ray. Oui, ils pouvaient être des descendants de Reginald, mais il en doutait. Jusqu'à l'arrestation de Robert la veille, les Bennett étaient des fermiers respectables et pratiquants depuis près d'un siècle.

      L'arrestation de Robert avait déjà suscité l'indignation locale suite à la couverture médiatique. Plusieurs coups de téléphone de résidents irrités de Devizes qui qualifiaient la famille Bennett de « meilleure parmi les meilleurs » et « d'altruistes au possible ».

      S'ils savaient qu'il faisait réellement partie de la famille Ray, ils ne passeraient pas ces coups de téléphone. Pas la moindre chance. Les Ray étaient des aimants à violence et à tragédie, et peu importe à quel point ils se cachaient, ils n'échapperaient jamais à cet héritage.

      Alors, si Robert n'était pas un Bennett mais en fait un Ray, comment la famille du siècle du Wiltshire avait-elle hérité d'un descendant de cette lignée psychotique ?

      À part Robert et sa femme, Sandra, aucun Bennett n'était encore en vie. Le conseil du Wiltshire l'avait confirmé. Ils avaient également confirmé l'existence d'un acte de naissance pour Robert, daté de 1945.

      Yorke suivit son instinct jusqu'à Charlotte Wilson ; une femme de 83 ans qui avait passé quatre appels concernant le « traitement scandaleux » infligé à Robert par une société construite sur le « socle de la communauté agricole » dont « les membres de la famille Bennett avaient été les ambassadeurs les plus merveilleux ». Yorke se disait que quiconque mettait autant d'efforts à glorifier des éleveurs de poulets devait très bien les connaître, eux et leur histoire.

      Charlotte Wilson était veuve et vivait avec sa fille, Lucy, dans un appartement à Spire View. Alors que Yorke se rendait dans cette verrue industrielle à la périphérie du cœur médiéval de Salisbury, il se demandait comment une femme qui avait passé la plus grande partie de son existence dans le « socle de la communauté agricole » s'adaptait à la vie citadine.

      Pas très bien, déduisit Yorke, si elle trouvait le temps de passer des appels comme ceux de la veille.

      Yorke avait téléphoné à l'avance pour prévenir Charlotte et Lucy de son arrivée. Charlotte était plus qu'heureuse de le voir. Elle était probablement prête à remettre les pendules à l'heure concernant ce déni de justice de la police du Wiltshire.

      Après s'être garé, il sonna à la porte étiquetée Lucy Wilson. C'est Lucy qui répondit.

      — Bonjour... c'est l'Inspecteur Michael Yorke. J'ai téléphoné plus tôt pour parler à votre mère.

      — Je vais vous faire entrer, mais vous allez être déçu, j'en ai peur.

      Yorke envisagea de lui demander ce qu'elle voulait dire avant de réaliser qu'elle avait déjà raccroché. Le buzzer retentit et il entra.

      Deux garçons se disputaient pour un vélo dans la cage d'escalier. L'un devait avoir environ quinze ans, l'autre plusieurs années de moins.

      — Tout va bien ? demanda Yorke en approchant les escaliers.

      — Très bien, dit le plus âgé, c'est mon frère.

      Yorke regarda le plus jeune garçon, dont le visage était rouge et marqué. — C'est vrai ?

      Le plus jeune hocha la tête.

      Le plus âgé arracha le vélo des mains de son frère et commença à le pousser vers la sortie. — Il va me prêter son vélo un moment, ce petit attardé.

      Pendant un instant, Yorke imagina Ewan dans ce vestiaire avec un garçon pointant les cicatrices sur sa poitrine en disant Orphelin.

      — Hé, pousse-toi de mon chemin, dit le garçon plus âgé à Yorke.

      Yorke s'était mis devant lui. — Dans quel appartement sont vos parents ?

      — En quoi ça vous regarde ?

      Yorke prit une profonde inspiration. Contrôle-toi, tu as affaire à un enfant pétulant, pas à un voyou armé.

      Les expériences d'Ewan l'avaient vraiment mis sur les nerfs.

      La porte s'ouvrit derrière les deux garçons et un homme large et trapu au visage écrasé sortit péniblement. Le polo qu'il portait était trop petit pour lui et Yorke fut surpris qu'il ne se déchire pas. Il se demandait aussi si la raison pour laquelle son visage semblait si écrasé était qu'il l'avait fait passer à travers un col si étroit.

      — Papa, cet homme me barre la route, dit le garçon plus âgé.

      L'homme commença à gronder alors Yorke lui montra son badge.

      — Viens ici, Todd, dit l'homme.

      — Et rends son vélo à ton frère, ajouta Yorke.

      Todd ramena le vélo à son jeune frère. Le garçon en larmes sourit.

      — Désolé. L'homme prit Todd par l'épaule. — Ils se disputent sans arrêt.

      En montant les escaliers, Yorke écouta Todd se faire emmener dans son appartement pour une réprimande. Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et vit le plus jeune frère disparaître par la porte pour une balade en vélo, ce qui le fit sourire.

      Lucy Wilson, qui paraissait jeune pour ses soixante ans, l'attendait à la porte de l'appartement. Elle portait une chemise à manches courtes, exposant des fleurs entrelacées tatouées le long de ses bras. Cela rappela à Yorke le papier peint de sa grand-mère dans la maison qu'il fréquentait régulièrement au début des années quatre-vingt, pendant que sa mère se livrait à des excès de drogue et d'alcool.

      — Ma mère a fait un malaise et dort maintenant, inspecteur. Ce sera des heures avant qu'elle ne se réveille. Elle soupira. — Ces épisodes deviennent de plus en plus fréquents maintenant.

      — Je suis désolé de l'apprendre.

      — Merci. C'est mieux si c'est presque son heure. Pas pour moi, vous comprenez, je l'aime, et je ferai n'importe quoi pour elle. Mais elle n'arrive pas à s'habituer à cette vie dans laquelle je l'ai entraînée et toutes les personnes qu'elle a connues sont parties. D'ailleurs, vous n'auriez pas appris grand-chose d'elle sur les Bennett. Elle les met sur un piédestal. Comme vous l'avez probablement découvert hier soir avant que je ne lui arrache le téléphone des mains ! Elle sourit, dévoilant des dents d'un blanc éclatant. À vrai dire, vous feriez mieux de me parler à moi. Je connais les Bennett — avec leurs qualités et leurs défauts.

      Yorke sentit son cœur s'accélérer. — Ce serait parfait.

      — Entrez alors, je vais mettre la bouilloire en route.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey Ray se demandait ce qui se serait passé si elle avait été aimée pendant son enfance.

      Ces jours-ci, elle observait souvent les jeunes familles qui étaient si paisiblement perdues les unes dans les autres et se demandait si les choses auraient été différentes si elle avait connu la même chose.

      Elle regardait la jeune mère s'agenouiller devant son adorable enfant pour lui apprendre à regarder à droite, puis à gauche, avant de traverser. Elle fixait le jeune père qui hissait son petit chérubin sur ses épaules.

      Et tout ce temps, elle se demandait.

      Se demandait simplement.

      Son père, Richie Ray, avait été un homme froid, qui avait assassiné sa sœur dans un accès de folie, et avait passé la majeure partie de sa vie en institution. Sa mère, Mary-Ann Ray, avait été une toxicomane perdue dans un kaléidoscope qui la faisait entrer et sortir de la réalité.

      Sa mère ne lui avait jamais appris le code de la route et son père ne l'avait jamais portée pour voir le monde d'en haut.

      Alors elle les avait punis.

      Trafiqué leur voiture pour qu'ils meurent dans le feu et la tôle froissée.

      Et maintenant, elle se tenait là, se demandant si les choses auraient vraiment pu être différentes.

      Aussi loin qu'elle se souvienne, elle s'était toujours sentie perpétuellement ennuyée et en quête de stimulation. Mais même face à cette stimulation, l'excitation, quelle qu'elle soit, était difficile à atteindre. Elle avait rarement, voire jamais, éprouvé de bonheur. Elle avait du mal à se soucier des sentiments des autres, sauf s'ils étaient traités injustement d'une façon ou d'une autre. Même la colère ne se manifestait que sous forme d'une légère irritation.

      Très récemment pourtant, face à toute cette monotonie anesthésiante, elle avait réussi à trouver une étincelle. Tobias. Elle avait découvert en elle la capacité de s'inquiéter et, potentiellement, de tenir à quelqu'un.

      Était-ce de l'amour ? Elle en doutait. Mais elle espérait. Et l'espoir était aussi quelque chose de nouveau qu'elle expérimentait.

      Il y a de nombreuses années, les médecins, qui croyaient sincèrement pouvoir catégoriser chaque processus de pensée et mettre chaque individu dans une case, l'avaient qualifiée de narcissique maligne.

      Ce serait un véritable exploit de leur prouver qu'ils avaient tort. Oui, ils avaient probablement raison concernant son besoin psychologique de pouvoir. Après tout, elle était sur le point d'entrer chez Caroline et d'affirmer son autorité sur elle. Ils avaient probablement aussi raison à propos de son sentiment de grandiosité. Elle se vantait du fait que beaucoup de ses actions avaient des résultats positifs. Elle avait du mal à se souvenir d'une seule victime qui ait été utile à la société de son vivant.

      Mais l'absence de conscience ?

      Elle sentait qu'ils se trompaient sur ce point. Si quelque chose de mal arrivait à Tobias, elle s'en voudrait. Elle le savait pertinemment.

      L'inquiétude, l'espoir, une conscience ?

      Était-ce des signes que les choses changeaient pour elle ? Était-ce si mal de se demander si les choses auraient été différentes si on lui avait donné de l'amour ? Aurait-on pu lui apprendre comment aimer ?

      Elle vit une jeune femme quitter la maison de Caroline. Caroline lui fit un signe d'au revoir à la porte et la referma.

      La femme était désormais seule.

      Lacey traversa la rue, de façon à croiser la jeune femme. Elle avait une silhouette saisissante et des cheveux noir de jais tirés en arrière dans une queue de cheval. Elle avait un teint hâlé et des sourcils épais et fraîchement microblading.

      Était-ce du désir que j'ai ressenti ? Lacey sourit. Ajoutez ça à votre liste, docteurs !

      — Joli travail. Lacey lui fit un clin d'œil.

      La jeune femme évita son regard. Son bronzage était trop foncé pour que Lacey puisse déterminer si elle avait rougi ou non.

      Lacey atteignit le bord du trottoir et monta sur le pavé. Elle se retourna et regarda la belle femme monter dans une Audi décapotable rouge. Elle prit de longues et profondes inspirations.

      Oui, c'est très certainement du désir.

      Elle se retourna, descendit le chemin et sonna à la porte.

      Caroline ouvrit la porte.

      Encore une femme avec une belle silhouette, pensa Lacey. Est-ce possible que je sois sexuellement frustrée ?

      Elle passa un moment à essayer de se rappeler sa dernière rencontre sexuelle, mais son fil de pensée fut interrompu par Caroline. — Je peux vous aider ?

      — Oui, vous pouvez, répondit Lacey.

      Elle n'était pas venue en vêtements gothiques, mais portait plutôt une veste en cuir marron et un jean serré.

      — Je suis tombée sur ceci. Lacey montra la carte de visite de Caroline. Et j'ai vraiment besoin de votre aide. Pas pour ça... Elle passa une main sur son crâne rasé. Mais pour ceux-ci. Elle toucha son sourcil droit puis son sourcil gauche.

      Caroline fronça les sourcils. — Ce n'est pas vraiment comme ça que ça fonctionne. Vous devez téléphoner à l'avance pour prendre rendez-vous. Mon prochain rendez-vous est dans trente minutes j'en ai peur, et après cela je comptais terminer ma journée. Donc, il n'y a rien que je puisse faire à si court préavis.

      — Je me doutais que vous diriez ça et jusqu'à ce que ma copine se réveille ce matin et me fasse part de son aversion pour eux, les sourcils étaient aussi la dernière chose à laquelle je pensais ! C'est pourquoi j'ai apporté ceci. Lacey sortit une liasse de billets de vingt livres de l'intérieur de sa veste en cuir.

      Caroline haussa les sourcils. — Cela me semble plutôt...

      — ...peu orthodoxe ?

      — Oui.

      — Eh bien, je suis désespérée. Ma copine est une actrice de soap opera et je ne veux vraiment pas gâcher cette relation. Si je vous dis qui elle est, vous comprendrez ma situation. Aucun prix n'est trop élevé pour entretenir cette flamme. Il y a donc mille livres ici. Si vous appelez pour annuler votre rendez-vous, nous pouvons nous y mettre.

      — Mille livres, vraiment ?

      — C'est elle qui paie, dit Lacey. Une goutte d'eau dans l'océan pour elle.

      Caroline hocha la tête. — Je suppose que je peux faire une exception. Entrez, Mademoiselle... ?

      — Mlle Ray, mais vous pouvez m'appeler Lacey.

      Il n'y eut aucun signe de reconnaissance à l'évocation de ce nom, mais pourquoi y en aurait-il ? Caroline venait de Southampton ; l'héritage des Ray ne figurait pas dans sa banque de souvenirs.

      — D'accord, Lacey, entrez.

      Elle pénétra dans la maison.

      — Et dites-moi, qui est cette actrice de soap ? demanda Caroline en fermant la porte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alors que Yorke prenait une gorgée de thé, il écoutait les cris étouffés provenant de l'appartement en dessous d'eux.

      Lucy baissa les yeux et soupira.

      — Désolé, j'ai peut-être provoqué une petite dispute familiale en arrivant, dit Yorke.

      — Ne vous reprochez rien. Ces disputes se produisent toutes les heures.

      — Ce n'est pas bon. J'ai grandi dans un foyer similaire. Ça finira par affecter ces garçons.

      Elle le regarda avec compassion. — Pour moi, c'était tout le contraire, il n'y avait jamais de disputes dans ma famille. Ça n'en était pas moins éprouvant pour autant. Nous étions la famille parfaite. — Elle mima des guillemets avec ses doigts autour du mot parfaite. — Voyez-vous, quand on est parfait, l'apparence est primordiale. Dieu nous préserve que quelqu'un puisse penser qu'on n'est pas parfait.

      — J'imagine, dit Yorke. Strict, alors ?

      — Très. En tant qu'enfants, on devait être vus mais pas entendus. Mon père serrait la main de mon frère plutôt que de le prendre dans ses bras. Vous voyez le tableau. C'était froid. Mais parfait. — Elle s'esclaffa et but une gorgée. — Ma mère s'en souvient mais elle ne l'admettra jamais. C'était une forme de maltraitance à part entière.

      Ce fut au tour de Yorke de lui lancer un regard compatissant. — Mme Wilson, que savez-vous de la famille Bennett ?

      — Une autre famille parfaite !

      — Vous n'êtes pas d'accord, alors ?

      Elle sourit. — Vous savez qu'ils gardaient leur fils, Robert, pratiquement caché ?

      Yorke posa sa tasse de thé sur la table basse et se pencha en avant. — Non, je l'ignorais.

      — Il suivait l'école à la maison. Pas que je l'aurais vu à l'école de toute façon, il avait dix ans de plus que moi. Mais certains de mes amis plus âgés se souviennent s'être défiés d'aller à la ferme pour regarder le visage du mystérieux garçon à travers la fenêtre.

      — Vraiment ? Et qu'ont-ils vu ?

      — Un garçon avec un eczéma horrible et des plaques chauves sur la tête. Pauvre gosse. — Elle soupira. — Je suis heureuse de dire que je n'étais pas assez âgée pour faire partie de ce groupe. Ils le traitaient comme un monstre. Pas étonnant qu'il ne soit jamais sorti. Je ne l'aurais pas fait non plus. Cela dit, ce n'était pas la vraie raison pour laquelle il ne sortait jamais. C'était parce que ses parents avaient honte de lui.

      Yorke soupira. — Qui s'occupait de Robert quand ils étaient dehors à jouer les piliers de la communauté ?

      Elle passa sa main d'avant en arrière sur son bras tatoué de motifs floraux. — Il croupissait à la maison avec une domestique à demeure.

      — Une domestique à demeure ?

      — Oui, je suppose que ce n'était pas rare à l'époque. Beaucoup de riches fermiers, comme les Bennett, avaient des domestiques et des ouvriers agricoles qui vivaient chez eux. Sans doute que cette femme l'a élevé. C'est certainement elle qui lui faisait l'école à la maison. Je l'ai croisée quelques fois en ville. C'était une dame très discrète. Assez polie mais ne parlait jamais vraiment à personne.

      — Était-elle âgée ?

      — Pas vraiment, dit Lucy. Elle devait avoir la quarantaine quand j'avais environ quinze ans.

      Yorke fit un rapide calcul mental. — Je sais que c'est une question étrange, mais pensez-vous que cette femme aurait pu être sa véritable mère ?

      Elle haussa les épaules. — Je ne sais pas. Mais ce n'est pas une question si étrange. La rumeur a toujours été que Robert Bennett avait été adopté.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu'avant l'arrivée du bébé Robert, Elysia et son mari n'avaient pas d'enfants et étaient apparemment incapables d'en concevoir. Voyez-vous, le père avait servi pendant la guerre et avait subi une horrible blessure par éclat d'obus. — Elle pointa vers son propre entrejambe.

      — Juste des rumeurs ?

      — À cette époque, tout n'était que rumeurs, Inspecteur Yorke. Tout se transmettait comme au téléphone arabe. Mais je sais une chose... — Elle fit une pause pour sourire. — Si vous interrogiez ma mère, vous n'entendriez rien de tout ça !

      — Elle n'était pas au courant de ces choses ?

      — Bien sûr que si ! Mais elle ne gâcherait pas l'image parfaite pour un étranger comme vous !

      Yorke sourit.

      Ils parlèrent encore quelques minutes avant qu'une sonnerie ne vienne interrompre leur conversation.

      — Elle est réveillée, je dois y aller, dit Lucy. — Il lui faudra environ vingt minutes pour être complètement alerte. Voulez-vous attendre ?

      Yorke déclina. Il estimait avoir suffisamment d'éléments pour l'instant.

      En quittant Spire View, le jeune garçon malmené de tout à l'heure fit une roue arrière sur son vélo en le dépassant. Yorke pensa aux dégâts que des étiquettes comme « attardé » ou « orphelin » causaient aux enfants. Puis, il pensa à Robert assis près de la fenêtre tandis que les enfants de son village le montraient du doigt en riant, et se demanda quels dommages cela lui avait infligés.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Gardner et Jake eurent fait une nouvelle tentative d'interrogatoire auprès de Robert Bennett sans progresser, ils se tenaient près de la machine à café, déplorant l'état du latte qu'elle débitait.

      Le téléphone de Gardner sonna. C'était Yorke.

      Après plusieurs minutes à écouter Yorke et à prendre des notes, Gardner attrapa le bras de Jake. — On y retourne.

      — Tu veux me dire pourquoi ?

      — Pas le temps. Tu le découvriras là-bas.

      Ils s'assirent en face de Robert. Il était menotté et un officier se tenait juste derrière lui. Il avait d'épaisses plaques de crème partout sur le visage, dissimulant ses zones irritées. Il ressemblait à un clown de cirque qui aurait reçu une tarte à la crème en pleine figure.

      Gardner mit ses nouvelles lunettes et regarda son carnet. Elle sentait Jake se pencher au-dessus d'elle pour essayer de lire ses notes. Elle lui lança un regard noir ; il haussa les épaules et se redressa.

      — De nouvelles informations ont fait surface, Robert, dit Gardner.

      — Robert ? On en est aux prénoms, maintenant ?

      — Eh bien, comme je suis la seule personne qui s'oppose encore à une peine à perpétuité pour vous, j'ai pensé que nous pourrions laisser tomber les formalités.

      Il haussa les épaules.

      — Je comprends que vos deux parents sont décédés, ce dont je suis vraiment désolée.

      Un sourire ironique s'étala sur le visage de Robert.

      — Et nous avons quelque chose de très important à vous demander.

      Robert hocha la tête mais ne répondit pas.

      — Est-ce que la gouvernante qui s'est occupée de vous enfant est toujours en vie ?

      Son sourire disparut et ses yeux s'écarquillèrent. — Qui vous a parlé de ça ?

      — Ce n'est pas pertinent. La seule chose pertinente est de savoir si elle est vivante ou non.

      — Elle est vivante mais c'est une impasse pour vous. Elle a eu un AVC il y a quelques années et son tronc cérébral a été endommagé, ce qui fait qu'elle ne peut pas bouger.

      — Le syndrome d'enfermement, dit Jake.

      — Oui.

      — J'en ai entendu parler. Ils gardent leur conscience mais ne peuvent communiquer qu'avec des mouvements des yeux ?

      — C'est à peu près ça, dit Robert. Mais elle a cessé de communiquer depuis longtemps.

      — Comment s'appelle-t-elle ? Où est-elle ? demanda Gardner.

      — Et si je refuse de vous le dire ?

      — Alors nous mettrons fin à toute discussion. Je vous considérerai comme un suspect hostile et procéderai à votre inculpation. Quand votre date d'audience arrivera, votre refus total de coopérer sera pris en compte. Ou alors, vous pourriez simplement vous rendre service, me donner l'information et nous laisser essayer de vous aider.

      Il grogna. — Elle s'appelle Hayley Willborough. Mais ça ne vous aidera pas. Je laisserais tomber si j'étais vous.

      — Merci. Juste quelques questions supplémentaires, Robert.

      Il ne répondit pas.

      — Quand avez-vous quitté la maison familiale ?

      — Quand j'avais vingt-cinq ans. J'ai rencontré ma femme et elle m'a enfin sorti de cette maison.

      — Qu'est-ce qui n'allait pas dans cette maison ?

      — Eh bien, j'imagine que vous le savez déjà après être entrés ici avec tant d'assurance ! Robert renifla. — J'étais traité comme un prisonnier. Je n'allais pas à l'école avec les autres enfants et quand j'ai grandi, la seule amie que j'ai jamais eue a été ma femme. Elle aidait à la ferme. Si elle n'avait pas commencé à y travailler, je n'aurais probablement jamais quitté ce foutu endroit.

      — Et maintenant elle est partie et vous a quitté, dit Jake.

      — Merci de me le rappeler, détective.

      — Êtes-vous resté en contact avec vos parents après être finalement parti ?

      — Bien sûr ! C'étaient mes parents après tout ! Même s'ils me traitaient comme un lépreux.

      — Et avec Hayley Willborough aussi ? demanda Gardner.

      Robert baissa les yeux. — Oui. Elle était la seule qui m'ait jamais traité avec gentillesse. À part ma femme quand nous nous sommes rencontrés.

      — Pouvons-nous vous interroger sur une rumeur que nous avons entendue ?

      Robert sourit. — Que je suis adopté ?

      Gardner hocha la tête.

      — Comment le saurais-je ? Ils ne me l'auraient jamais dit si c'était le cas.

      — Apparemment, votre père a été gravement blessé pendant la guerre.

      — Ouais. Des éclats d'obus ont fait un sacré ravage sur ses bijoux de famille. Encore pire que mon propre visage, je dois dire. Pourtant, il pouvait sortir tout le temps alors que je restais à la maison. Plus difficile de cacher ma défiguration, j'imagine.

      — Donc, il se pourrait qu'il ne soit pas votre père biologique ?

      — Mes parents étaient populaires. Ils auraient pu demander à un autre fermier un don de sperme pour tout ce que j'en sais. Encore une fois, ce sont des questions auxquelles je n'ai jamais pu répondre, donc je ne peux pas vraiment y répondre maintenant, n'est-ce pas ?

      — Et Hayley Willborough ? Pourrait-elle être votre vraie mère ?

      Robert prit une profonde inspiration. Son regard se perdit au loin. Il y eut un long moment de silence avant qu'il ne réponde. — Qui sait ? Comme je l'ai dit, elle était la seule qui m'ait jamais traité comme un fils.

      — Continuiez-vous à la voir ? Dans la maison de retraite ?

      — Oui, chaque semaine.

      — Pourriez-vous nous dire où se trouve Hayley maintenant ?

      Robert soupira et nota l'adresse.
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      LACEY RÔDAIT DANS le salon pendant que Caroline préparait sa salle de soins après son dernier rendez-vous avec la magnifique femme aux cheveux noirs qu'elle avait croisée dans la rue.

      Elle prenait beaucoup de temps. Qu'avait choisi la cliente précédente ? Une épilation intégrale ?

      Elle sirotait une tisane de camomille que Caroline lui avait servie en affirmant : « Ça donnera un éclat sain à votre peau. »

      La pièce était équipée de matériel coûteux. Il y avait une chaise longue en cuir face à un écran de télévision haut de gamme et un système audio sophistiqué.

      Être mariée à un gangster et tenir un institut de beauté à domicile présentait manifestement d'énormes avantages financiers. Lacey avait pris un gros risque avec les mille livres sur le pas de la porte. L'argent était-il vraiment un problème pour Caroline ?

      Pas que cela importait vraiment. Lacey aurait traîné Caroline dans sa propre maison si cela avait été nécessaire. Mais la subtilité restait toujours la meilleure option. Ennuyeuse, mais sûre.

      Caroline prenait trop de temps, et Lacey décida qu'il était temps d'agir. Elle posa sa tasse sur le manteau de la cheminée à côté d'une photographie encadrée d'argent montrant deux jeunes enfants sur le pont d'un yacht. De la poche intérieure de sa veste en cuir, elle sortit un souvenir de son aventure dans l'industrie du porno-snuff de Southampton.

      Le couteau à cran d'arrêt.

      — Mes nièces, dit Caroline derrière elle.

      — Elles te ressemblent. Lacey glissa le couteau à cran d'arrêt dans sa poche. J'ai cru que c'étaient tes enfants.

      — La salle de soins est prête maintenant, si tu veux bien me suivre.

      Lacey se retourna et hocha la tête. — Pas de photos d'hommes ?

      Il y eut un silence gênant. — C'est exact.

      Lacey sourit. — Je pensais que tu étais mariée.

      — Pourquoi penserais-tu ça ?

      Lacey haussa les épaules. — C'est une bonne question. J'ai un problème avec les suppositions.

      Caroline fronça les sourcils, exactement comme elle l'avait fait à la porte d'entrée plus tôt.

      Je te déroute, n'est-ce pas ? pensa Lacey. — Donc, tu n'es pas mariée alors ?

      — Non, mais pourquoi cet intérêt soudain ?

      Menteuse. — Simple conversation.

      Caroline la conduisit dans la salle de soins, et Lacey fut ravie de constater que l'éclairage était bleu. Cela lui rappelait sa propre pièce, la Chambre Bleue. Un lieu d'harmonie et de jugement. Elle s'y rendait souvent avec ses victimes, juste avant de les rencontrer physiquement et de mettre fin à leurs jours.

      Elle n'avait pas emmené Caroline dans la Chambre Bleue. C'était regrettable car Caroline était une candidate appropriée. Une briseuse de ménages. Plus que cela, elle s'en prenait aux innocents. Caroline savait que, tôt ou tard, le feu et la fureur arriveraient à Salisbury sous la forme de son mari homicide, et Jake en paierait le prix ultime.

      La mort de sa femme et d'un jeune garçon innocent pas plus âgé que son propre et merveilleux Tobias.

      Caroline n'était pas de son genre habituel, mais elle était plus que convenable pour sa Chambre Bleue.

      Mais, hélas, la promesse avait été faite à Jake. Elle ne devait pas tuer Caroline. Et Jake lui avait rendu un service considérable cette fois.

      Cependant, rien n'avait été dit sur l'infliction de douleur...

      — J'aime cette pièce, dit Lacey. Surtout l'éclairage.

      — J'ai choisi le bleu parce que c'est une couleur apaisante.

      — Oui. C'est ma couleur préférée. Les Chinois l'utilisent pour apaiser la douleur... vais-je ressentir de la douleur aujourd'hui, Caroline ?

      — Non, j'utiliserai une pommade anesthésiante.

      La pièce était petite. Elle comportait un lit recouvert d'une serviette et une lampe ressemblant à celle d'un dentiste, descendant du plafond. La pièce était garnie d'équipements.

      — Si tu veux bien t'asseoir sur le lit, je t'expliquerai le processus.

      — Tout en temps voulu, Caroline. J'aimerais d'abord te parler d'autre chose qui me préoccupe.

      Avec satisfaction, Lacey vit le teint de Caroline blêmir. Elle sait qu'elle va être démasquée...

      — Depuis que tu es entrée chez moi, dit Caroline, tu te comportes bizarrement.

      Lacey sourit. — Oui, on me le fait souvent remarquer. Je suis une narcissique maligne, tu sais ?

      — J'aimerais que tu partes, s'il te plaît.

      — Parce que je suis différente ? Ton mari ne t'a jamais appris à accepter tout le monde, peu importe leurs excentricités ? Lacey mit sa main sur sa bouche. Ah, pardon, je me trompe, tu n'es pas mariée, n'est-ce pas ?

      Maintenant, la couleur avait complètement disparu du visage de Caroline.

      — Je vais deviner ce que tu penses... Tu penses que je suis ici à cause de Jake. Tu sais que je ne suis pas sa femme, Sheila, parce que tu as dû voir des photos d'elle, alors tu supposes que je suis une amie de la famille venue pour te faire peur ?

      Caroline ne répondit pas.

      — Eh bien, tu te trompes. Je ne suis pas vraiment une amie de la famille. Je veux dire, Jake et moi avons une histoire, mais pas comme tu le penses...

      — Te rends-tu compte de ce que mon mari fera s'il découvre tout ça ? dit Caroline. Te rends-tu compte à quel point il est dangereux ?

      — Oui, tout à fait. Je sais tout sur David, et son patron, Simon.

      — Qui es-tu ?

      — Je te l'ai dit à la porte. Contrairement à toi, je n'ai pas menti aujourd'hui. Bon... peut-être à propos de la star de télé, mais un peu d'embellissement ne fait jamais de mal. Le fait est, Caroline, que tu ne vas pas mourir aujourd'hui parce que j'ai fait une promesse à Jake. Cependant, ce n'est malheureusement pas le cas pour David et Simon.

      — Mais ils sont à Southampton, dit Caroline.

      Lacey remarqua qu'elle jetait un coup d'œil à la porte ouverte – elle se préparait à s'enfuir.

      Lacey secoua la tête. — J'ai bien peur que non. Ils sont en route pour Salisbury et leur premier arrêt sera ici. Je n'en doute pas.

      Caroline se mit à courir. Lacey fut rapide. Elle tira la femme du gangster en arrière et enroula un bras autour de son cou. Elle serra jusqu'à ce que l'esthéticienne devienne molle dans ses bras.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke avait toujours pensé que les maisons de retraite essayaient tellement d'avoir l'air accueillantes sans vraiment l'être. Celle-ci ne faisait pas exception.

      La maison de retraite « L'Orchard » remplissait le jardin extérieur d'un verger. Déambuler à travers une exposition décorative de pommiers, abricotiers, plants de myrtilles, noisetiers et figuiers ne faisait rien pour dissimuler la réalité. Un jardin abondant de couleurs et de vie semblait juste une ruse évidente pour Yorke. Les gens n'étaient pas placés ici pour s'épanouir comme ce jardin, mais pour mourir.

      Après avoir reçu la mise à jour de Gardner et s'être rendu à la maison de retraite L'Orchard, Yorke avait appelé pour dire qu'il aimerait parler à Hayley Willborough. La directrice avait paru sincèrement surprise. Elle n'avait pas communiqué depuis longtemps. Yorke avait dit qu'il voulait quand même essayer.

      Ainsi, après s'être inscrit auprès de cette même directrice, l'infirmière le conduisit le long d'un corridor blanc. C'était ridiculement propre, et ridiculement long. Mais ce qui dérangeait le plus Yorke dans ce corridor, c'était sa longueur excessive. Il essaya de faire la conversation avec l'infirmière, mais elle n'était pas intéressée, et les trois minutes de trajet semblèrent douloureusement plus longues qu'elles ne l'étaient.

      Finalement, ils entrèrent dans une chambre blanche et stérile, qui était bien loin du verger coloré et fructueux.

      Hayley Willborough, soutenue par plusieurs oreillers, avait la taille d'une petite enfant. Elle avait un tube respiratoire au milieu du cou. Il remarqua que ses yeux le suivaient tandis qu'il contournait le lit.

      Il prit sa main dans la sienne. Ce n'est qu'après qu'il réalisa qu'il l'avait fait instinctivement. Il n'y avait aucune intention cachée derrière cette manifestation de sympathie envers cette pauvre femme. Il se sentit soudainement immensément coupable à l'idée d'être sur le point d'aborder des sujets qui seraient très douloureux pour elle.

      L'infirmière vint de l'autre côté du lit. Elle prit l'autre main de Hayley. — Bonjour, Mme Willborough, vous appréciez Deal or No Deal ?

      Pas de réponse de Hayley. Lors du premier appel téléphonique, la directrice avait informé Yorke que Hayley avait cessé de répondre depuis plus d'un an. « Elle pouvait autrefois utiliser un programme informatique où elle pouvait générer des paroles avec différents mouvements de ses yeux, mais ce n'est malheureusement plus le cas. »

      Yorke leva les yeux vers la télévision suspendue au plafond. Noel Edmonds était au téléphone noir avec le banquier pendant qu'un concurrent transpirait devant une boîte rouge.

      — Est-ce que nous pouvons baisser le volume un moment s'il vous plaît, Mme Willborough ? dit l'infirmière.

      Pas de réponse, encore une fois.

      L'infirmière prit la télécommande et baissa le volume.

      Plus tôt dans la voiture, Yorke avait demandé par téléphone à la directrice si Hayley était au courant de l'arrestation de Robert Bennett. C'était passé aux informations et difficile à éviter. Yorke avait été informé qu'elle n'en savait rien et que les seules choses qu'elle regardait à la télévision étaient des feuilletons et des jeux télévisés, et quant à savoir si elle les comprenait encore, c'était l'affaire de tous.

      Yorke s'assit à côté de Hayley, tenant toujours sa main. — Mme Willborough, je m'appelle l'Inspecteur Michael Yorke et je suis vraiment désolé de venir chez vous et de vous déranger comme ça. Il n'y a rien que je déteste plus que d'avoir mon plaisir télévisuel interrompu, mais c'est très important. Il fit une pause pour sourire et caressa doucement sa main.

      Yorke prit une profonde inspiration. Il se sentait vraiment affreux. — Je suis ici au sujet de Robert Bennett.

      Il fit une pause pour voir si elle réagissait. Elle ne réagit pas.

      — Sur le plan de la santé, il va bien, alors ne vous inquiétez pas pour ça. Cependant, il prit une autre profonde inspiration, essayant de bien formuler cela, il s'est mis dans un petit pétrin...

      Petit pétrin ? pensa-t-il, se moquant intérieurement de lui-même.

      — ...et il aurait besoin d'aide pour s'en sortir.

      Il attendit un signe quelconque qu'elle l'écoutait. Rien ne se passa. Il leva les yeux vers l'infirmière. Elle haussa les épaules.

      — Il y a de nombreuses années, vous étiez femme de chambre pour Elysia Bennett et son mari. Est-ce exact ?

      Rien. C'était frustrant, mais il ne le montra pas. Il devait plus que cela à cette pauvre dame.

      — Je sais que vous êtes très proche de Robert, Hayley. Des personnes à qui nous avons parlé ont suggéré qu'il était comme un fils pour vous.

      Et puis Yorke détecta un mouvement. Le plus infime tressaillement dans ses yeux. Peut-être s'était-il trompé ?

      — Était-il comme un fils pour vous, Hayley ?

      Non, il ne s'était pas trompé ! Le voilà encore.

      Il leva les yeux vers l'infirmière. Elle parut soudainement intéressée pour la première fois depuis qu'il était entré à la maison de retraite L'Orchard.

      — Des gens m'ont dit que vous avez pratiquement élevé Robert. Qu'il était scolarisé à domicile, et que ses parents le gardaient pratiquement reclus.

      Plus de mouvement. Elle répondait. Il avançait.

      — Est-ce vrai, Mme Willborough ?

      Elle cligna une fois.

      — Oui ! dit l'infirmière, les yeux écarquillés. Ça veut dire oui !

      Yorke sentit l'adrénaline circuler en lui. — L'aimiez-vous ?

      Un autre clignement.

      — L'aimez-vous toujours ?

      Clignement.

      — Mme Willborough, êtes-vous la mère de Robert ?

      Rien.

      — Mme Willborough, êtes-vous sa mère ?

      Toujours rien.

      Yorke avait envie de soupirer mais se retint. Il leva les yeux vers l'infirmière, lui montra un visage déçu, puis baissa à nouveau le regard.

      Il n'était pas sûr que cela en valait la peine. Bon sang, il n'était même pas sûr que ce soit éthique !

      Peut-être devrait-il abandonner ?

      Et puis Hayley cligna des yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sheila observait depuis la porte du salon les tentatives de Frank pour jouer avec Tobias.

      Mon Dieu, elle aimait Jake malgré tout. Elle avait passé des années à accepter le fait qu'il était dévoré par son travail et qu'il avait peu de temps pour elle et Frank. Elle avait même surmonté le fait que son ex-petite amie sociopathe l'avait menacée de mort en pleine rue il y a plusieurs années.

      Mais ça ? C'était un tout autre niveau !

      Tobias était assis à un petit bureau qui avait été installé pour Frank. Il ne bougeait pas. Il se contentait de fixer le vide. Pas très différent d'hier, quand elle l'avait rencontré pour la première fois avec sa mère agaçante, Millie. Si quelque chose avait changé, c'est qu'il semblait être devenu encore plus pâle et immobile pendant la nuit.

      Il regardait Frank fouiller dans une boîte de Duplo avant de s'approcher avec des poignées de briques en plastique. Son fils était tellement gentil. Il déposait les Duplo devant l'enfant plus âgé, essayant de l'aider, de l'engager. Mais il échouait. Et c'était inquiétant pour Sheila.

      Elle éprouvait de la sympathie pour le garçon, vraiment, mais elle ne pouvait s'empêcher de se demander ce que Jake avait amené dans sa maison.

      C'est à ce moment-là qu'elle décida que, dès que ce garçon aurait été rendu à sa mère, elle quitterait Jake une fois pour toutes.

      — Frank, dit-elle.

      Son fils leva les yeux vers elle.

      — Viens aider Maman à préparer le déjeuner pour tout le monde.

      Frank, son gentil petit garçon, quitta la pièce en trottinant, laissant Tobias fixer les briques Duplo d'un regard vide.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke poursuivait ses questions mais seules certaines obtenaient une réponse. Tout ce qui concernait Robert suscitait une réaction. Les questions sur la façon dont elle s'occupait de lui, son éducation et son désir de l'avoir auprès d'elle maintenant étaient toutes accueillies par un clignement solitaire. Yorke n'avait pas encore vu de double clignement.

      — Quand il est parti retrouver sa femme, Robert vous a-t-il manqué ?

      Clignement.

      — Étiez-vous quand même heureuse pour lui ?

      Clignement.

      — Avez-vous donné votre autorisation aux Bennett pour adopter votre fils ?

      Pas de réponse.

      — Aimiez-vous les Bennett ?

      Pas de réponse.

      — Aimeriez-vous revoir Robert ?

      Clignement.

      — Saviez-vous, avant aujourd'hui, que Robert était en difficulté ?

      Son premier double clignement.

      Yorke fouilla dans sa poche et sortit une photographie des Ray prise en 1944. Il la sortit de son petit sac plastique. — Savez-vous qui sont ces personnes, Mme Willborough ?

      Elle ne cligna pas des yeux, mais Yorke était certain de voir quelque chose dans son regard. Quelque chose qui ressemblait à de la peur.

      — Voulez-vous aider Robert ?

      Clignement.

      — Alors, vous devez m'aider. Connaissez-vous ces personnes ?

      Clignement.

      Yorke pointa du doigt la jeune fille qui nettoyait l'enclos à cochons. Celle qu'il avait examinée plus tôt avec la loupe de Wendy. — Je ne sais pas si vous pouvez voir cela clairement, Mme Willborough, mais il y a une jeune fille, peut-être treize ans, qui nettoie l'enclos à cochons derrière la famille Ray. Est-ce vous, Mme Willborough ?

      Pause. Rien.

      — S'il vous plaît, Mme Willborough... est-ce vous ?

      Clignement.

      Le cœur de Yorke battait violemment dans sa poitrine. Les pièces du puzzle s'assemblaient.

      — Le père de Robert est-il sur cette photo ?

      Pause. Allez, allez, pensa Yorke.

      Clignement.

      Yorke pointa du doigt le jeune homme qui tenait en l'air le bambin Thomas Ray. — Était-ce Richie Ray ?

      Double clignement.

      Thomas était trop jeune, donc il restait... — Était-ce Andrew Ray ?

      Rien.

      — Andrew Ray est le père de Robert, n'est-ce pas ?

      Elle cligna des yeux et une larme coula sur son visage.

      — Est-ce que Robert le sait ?

      Double clignement.

      — Avez-vous eu des jumeaux, Mme Willborough ? Robert a-t-il un frère jumeau ?

      Clignement.

      Yorke se leva. Il ne pouvait pas s'en empêcher. Son adrénaline était au maximum. — Juste pour confirmer, il avait un frère jumeau ?

      Clignement.

      Yorke passa une main sur sa tête, puis sur son front et sa barbe. C'est ça, pensa-t-il. Elle a toutes les réponses. Elle connaît peut-être l'emplacement du frère de Robert. Pourtant, elle ne peut pas communiquer... à moins que...

      — Mme Willborough, vous communiquiez autrefois avec un ordinateur. Pouvez-vous encore le faire si je vous procure l'équipement ?

      Double clignement.

      Merde... merde...

      — Mme Willborough, avez-vous déjà enregistré ces événements ? Un journal intime peut-être ? Des informations qui nous aideraient à retrouver votre autre fils et à mettre fin à une situation qui échappe à tout contrôle ?

      Clignement.

      D'accord... d'accord... réfléchis... Mike, réfléchis !

      — Serait-ce à la ferme des Bennett ?

      Double clignement.

      — Est-ce ici ? À l'hôpital ?

      Clignement.

      — D'accord... avez-vous enregistré votre histoire en utilisant l'ordinateur quand vous étiez plus forte ?

      Clignement.

      Il leva les yeux vers l'infirmière. Elle haussa les épaules.

      — Alors, qui possède ces informations ? dit Yorke.

      — C'est moi qui les ai, dit quelqu'un depuis la porte.

      Yorke se retourna. C'était la directrice auprès de laquelle il s'était enregistré. —Elle a enregistré son histoire il y a trois ans et m'a demandé d'en prendre soin.

      L'infirmière recula et laissa la directrice prendre sa place au chevet de Hayley.

      Elle caressa la tête de Hayley. —Hayley, tu m'as dit que tu ne voulais jamais que ça voie le jour. Tu m'as dit que tu ne me l'avais confiée que parce que tu ne voulais pas mourir sans que l'histoire soit racontée. Je vais te le demander maintenant, et je ne te le demanderai qu'une seule fois. Elle fit une pause pour regarder Yorke. —Une seule fois, inspecteur.

      Yorke acquiesça d'un signe de tête.

      Elle baissa à nouveau les yeux. —Veux-tu que je partage cette histoire avec la police, Hayley ?

      L'attente de la réponse était atroce. Yorke se mordillait la lèvre inférieure. Il fixait Hayley, la suppliant du regard.

      Elle cligna des yeux.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            12

          

        

      

    

    
      MAINTENANT QUE L'EXISTENCE du frère jumeau avait été confirmée, Yorke contacta le QG pour lancer une recherche dans les dossiers médicaux du Wiltshire. Cela semblait être la voie la plus évidente. Il était logique que le jumeau identique de Robert souffre également du rare état végétatif persistant. Il était confiant qu'ils pourraient établir une liste de suspects potentiels.

      L'histoire d'Hayley Willborough, fournie par la directrice de la maison de soins, n'était pas longue. Elle avait, après tout, été racontée par les mouvements oculaires d'une femme âgée. Mais la brièveté du récit ne reflétait pas la profondeur de la tragédie, qui était sans fond.

      Yorke mangeait de la restauration rapide en lisant. Par moments, le récit était si captivant qu'il oubliait de manger. Ce n'est pas long avant qu'il ne se retrouve à enfourner des frites froides dans sa bouche.

      Hayley avait travaillé à la ferme de la famille Ray en 1944. La photo d'elle en train de pelleter du fumier de cochon en arrière-plan avait été prise quand elle avait quinze ans. Cela aurait été une chance qu'elle ne vive pas avec les Ray et qu'elle ne fasse qu'y travailler, si ce n'était pour le fait que sa propre famille, les Willborough, était aussi composée de salopards abusifs.

      À cause de cela, l'endoctrinement fut une tâche simple. La secte d'Andrew Ray semblait offrir la promesse d'une vie bien plus sûre et plus sécurisante.

      Malheureusement, comme c'est le cas avec de nombreuses sectes, cette promesse fut brisée.

      En 1952, quand Hayley avait 23 ans, Andrew Ray a prétendu avoir été enlevé par des extraterrestres. La seule preuve de cet événement était une grande croix sanglante gravée dans sa poitrine. Une blessure que tout le monde, à part les membres de sa secte grandissante, croyait qu'il s'était infligée lui-même. — C'est là qu'ils m'ont ouvert. C'est par là qu'ils sont entrés pour explorer mes organes.

      La philosophie derrière la secte d'Andrew était simple. Les extraterrestres étudiaient les corps humains, les comprenaient, pour qu'à leur retour dans cinquante ans (apparemment, les extraterrestres lui avaient dit cela), ils puissent les éliminer avec une relative facilité.

      Andrew trouvait des gens, comme Hayley, dans toute la région. Il recherchait des individus troublés. Des individus qui ne pouvaient pas trouver de réconfort dans la religion en cette époque de crainte de Dieu et étaient attirés par le sanctuaire de sa ferme.

      Andrew forma une armée de vingt personnes pour l'écouter prêcher sur la venue des extraterrestres, et la seule condition d'entrée était de se faire graver une croix dans la poitrine par lui.

      Les avantages du poste ? Pensa Yorke. Espèce de salaud tordu...

      Ses membres commencèrent bientôt à avoir l'air négligé. Ils avaient donné toutes leurs finances à Andrew et il ne restait rien pour les vêtements et les coupes de cheveux. Il commença à les mener dans des rassemblements devant les églises et dans les centres-villes, avertissant de la venue des extraterrestres.

      Mais la plupart des gens crachaient dans leur direction et beaucoup d'autres murmuraient : « Dites une prière pour les Ray », en passant devant ces individus harassés.

      Finalement, le groupe descendit à dix-neuf quand l'un des disciples d'Andrew, Alan, enfreignit une règle fondamentale. Hayley eut de la chance car elle avait aussi enfreint la même règle, mais il semblait qu'Andrew avait un faible pour elle.

      La règle était simple. Toutes les femmes, qui étaient douze, ne pouvaient copuler qu'avec Andrew. Les hommes, au nombre de sept, devaient pratiquer l'abstinence. C'était nécessaire, disait Andrew, pour maintenir leur force au maximum au cas où les extraterrestres feraient une apparition précoce. Ces créatures pouvaient être au courant d'une armée montante et seraient désireuses, à un moment inattendu, de descendre pour y mettre fin. Par conséquent, il ne pouvait y avoir aucune relation sexuelle, et l'armée ne grandirait que par Andrew imprégnant son troupeau.

      Malgré les affirmations d'Hayley selon lesquelles elle seule était effectivement tombée enceinte, Yorke ressentit soudain une vague de panique. Mon Dieu ! Faites qu'il n'y ait pas d'autres enfants de ce monstre qui se promènent à Devizes !

      À plus d'une occasion, Hayley et Alan avaient trouvé un véritable espoir l'un dans l'autre que les choses pouvaient s'améliorer, plutôt que le faux espoir offert par Andrew et sa secte. Ils avaient prévu de s'enfuir ensemble.

      À ce stade, dans le récit d'Hayley, elle s'était longuement concentrée sur son regret que ce ne soit pas Alan qui ait été le père de ses enfants. Pendant de nombreuses années, elle s'était forcée à croire que c'était lui, jusqu'à ce que les éruptions cutanées apparaissent sur le visage de Robert et brisent ses illusions. Sa progéniture était la vraie descendance de Reginald Ray.

      Le jour où Andrew a découvert la liaison illicite, il a emprisonné Hayley dans une vieille grange pendant trois nuits. Pendant ces nuits, Alan était laissé dehors, attaché à un arbre avec la croix sur sa poitrine rouverte.

      Hayley ne savait pas combien de temps il avait fallu à Alan pour mourir, mais les animaux l'avaient presque dévoré entièrement le jour où elle est sortie de cette vieille grange. Dans son histoire, elle se souvenait de ce moment comme du pire de sa vie. À genoux, elle criait à quiconque voulait l'entendre que c'était la mort de tout espoir. Andrew répondit à ces cris en la traînant dans sa chambre et en la violant.

      Quand Hayley découvrit qu'elle était enceinte un mois plus tard, elle s'enfuit de la ferme et trouva refuge dans une église devant laquelle elle avait autrefois manifesté.

      Andrew ne l'a jamais retrouvée. À la connaissance d'Hayley, il n'a même jamais essayé. Il est mort peu après d'un cancer. Yorke se rappela les derniers mots d'Andrew à son fils, enregistrés dans le dossier de Thomas Ray. « C'est par cette même porte dans cinquante ans qu'ils reviendront pour toi, ils me l'ont dit. Et rappelle-toi, ces créatures peuvent prendre forme humaine ou animale. » Yorke fit une pause pour respirer profondément. C'était l'avertissement qui mènerait à la mort de Dawn Butler, la femme de son meilleur ami.

      Lorsque Yorke lut la partie suivante du récit, son cœur s'accéléra.

      Huit mois après son évasion, Hayley donna naissance à deux garçons jumeaux identiques. Hayley voulait désespérément les garder, mais l'église l'a convaincue qu'ils auraient de meilleures chances avec une bonne famille et qu'une telle adoption pourrait être arrangée.

      « D'ailleurs, » lui dit-on, « voulez-vous qu'ils grandissent avec l'héritage que vous apportez à leur vie ou préféreriez-vous qu'ils recommencent à zéro ? »

      Les enfants furent emmenés à l'Orphelinat du Salut, propriété de l'église. Trois mois plus tard, Hayley s'était finalement résignée à ne plus jamais revoir ses enfants et était sur le point de consacrer sa vie à l'église lorsqu'une chose étrange se produisit.

      Elysia Bennett est venue à l'église et a demandé à parler à Hayley. C'était une membre aisée et influente de la communauté qui n'avait pas pu concevoir. Elle venait d'adopter un petit garçon de l'Orphelinat du Salut et l'avait appelé Robert.

      Elysia était une femme pieuse et elle croyait qu'il était de son devoir de remercier la personne qui lui avait fait le cadeau ultime d'un fils. Elle avait contacté l'orphelinat et utilisé son pouvoir et son influence pour obtenir le nom de la mère. Alors, Elysia a remercié Hayley puis lui a demandé s'il y avait quelque chose qu'elle pouvait faire en retour.

      Hayley a demandé à devenir la domestique à demeure des Bennett. Elle a promis de ne jamais révéler la vérité sur la parenté de Robert et se contenterait de le servir, lui et le reste de la famille Bennett, de toutes les façons possibles.

      Le reste du document de Hayley donnait un résumé des moments les plus heureux de sa vie jusqu'à l'AVC qui l'avait laissée paralysée. Elle s'était contentée d'être avec son fils et de prendre soin de lui sans qu'il ne connaisse vraiment la vérité. Le fait qu'elle ait fini par l'élever en raison de son trouble cutané était un avantage doux-amer. Elle s'était résignée à la tragédie de ne plus jamais revoir son autre fils, simplement parce qu'on lui avait donné cette seconde chance de bonheur et qu'elle ne pouvait pas risquer de la gâcher.

      Elle décrivait souvent Robert comme une personne « douce » sans « une once de méchanceté », contrairement à « son père biologique ». Elle décrivait le moment où Robert avait trouvé le bonheur avec sa femme comme « le premier vrai moment de sa vie où elle avait réalisé que son existence, et ses grandes souffrances, avaient valu la peine ».

      Yorke a terminé ses frites froides.

      Ému, il a contacté Gardner et lui a relaté les points essentiels de l'histoire.

      Il y eut un moment de silence avant que Gardner ne dise : — Ça va, Mike ?

      — Je ne sais pas. Je n'en sais vraiment rien. Il y avait tant de douleur et de souffrance dans cette histoire. Et je n'arrive pas à arrêter de penser à Robert, isolé dans sa maison, moqué par les autres enfants. Malgré ce dans quoi il est impliqué. Je n'arrive simplement pas à me sortir cette image de la tête.

      — Peut-être que tu devrais prendre une heure de pause ? a suggéré Gardner.

      — Pas question. Je dois découvrir ce qui est arrivé à l'autre frère à l'Orphelinat du Salut. Et toi et Jake devez retourner voir Robert. Dites-lui tout, bien que je soupçonne qu'il en sache déjà la plupart. Dites-lui que le jeu est terminé. S'il ne nous dit pas rapidement où est son frère, il retournera à l'isolement. Pour de bon.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Caroline était allongée sur le lit dans sa salle de soins. Elle était toujours inconsciente après que Lacey ait restreint l'oxygène vers son cerveau avec sa prise de tête.

      Lacey espérait qu'elle n'avait pas serré trop fort. Si elle l'avait accidentellement plongée dans le coma, elle aurait du mal avec la prochaine étape de son plan.

      Cette inquiétude lui rappela « To a Mouse », le poème écossais de Robert Burns qu'elle avait lu à l'école. Elle se souvenait de la ligne, « The best laid schemes o' mice an' men gang aft a-gley », qui se traduisait par « les plans les mieux conçus des souris et des hommes tournent souvent mal ».

      Elle repensa à son dernier plan dans la maison de snuff à Southampton où elle avait perdu le contrôle de la situation, laissant le pauvre Tobias la tirer d'affaire de manière sanglante.

      Elle sourit. Parfois, c'était bien quand les plans dérapaient légèrement. Cela apportait de l'excitation. De la stimulation. Quelque chose dont elle avait désespérément besoin.

      Caroline a ouvert les yeux. Elle a fixé Lacey et a haletée.

      — Ne bouge pas, a dit Lacey.

      Les yeux de Caroline se sont écarquillés.

      — J'ai une aiguille contre ton cou. Elle contient un poison. Tu ne mourras pas dans la douleur, mais tu mourras.

      Caroline a baissé les yeux pour essayer de voir l'aiguille appuyée contre son cou. — D'accord.

      — Avant que tu n'essaies de t'enfuir, je t'ai dit que ce n'est pas toi qui dois mourir aujourd'hui. J'ai promis à ton étalon que je ne te tuerais pas.

      — Jake ?

      — As-tu plus d'un étalon ?

      — Il n'aurait rien à voir avec ça !

      — Fais-tu confiance à un homme qui trompe sa femme ?

      — Que veux-tu ?

      On frappa à la porte d'entrée.

      — Il semble que tu vas bientôt le découvrir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Gardner et Jake eurent tout raconté à Robert Bennett, ils attendirent une réponse.

      Ils attendirent longtemps.

      — Combien en saviez-vous déjà ? a demandé Gardner, essayant de faire avancer la conversation.

      Robert a soupiré. — J'en connaissais une partie, j'en soupçonnais une autre. Qui s'en soucie ? Tout ça est sans importance. Ça ne change rien.

      Gardner, ressentant une vague de frustration, a frappé la paume de sa main sur la table. Elle pouvait sentir Jake qui la fixait. Elle se fichait qu'il soit choqué. Assez, c'était assez. — Comment ça, ça ne change rien ? Réveillez-vous, pour l'amour du ciel ! Nous savons que vous êtes deux. L'un de vous a raconté l'histoire à la réception de la ferme Mitchell, l'autre a enlevé le garçon de l'arrière du labyrinthe. Et puis vous l'avez tous les deux mangé.

      Robert a pointé Gardner du doigt. — Écoutez-moi bien, je n'ai mangé personne. Je n'ai rien à voir avec ça. J'ai peut-être l'air d'un putain de monstre, mais je n'en suis pas un.

      — Votre frère l'a-t-il mangé ?

      — S'il vous plaît, ne l'appelez pas comme ça !

      — Donc, vous avez un frère ? a dit Jake.

      — Je ne peux pas nier les preuves, n'est-ce pas ?

      — Admettez-vous être impliqué ? a dit Gardner.

      Robert a pris une profonde inspiration et a tambouriné des doigts sur la table. — Vous avez de l'ADN, des images de caméra, Dieu sait quoi d'autre. Ça ne sert à rien de tourner en rond éternellement.

      Gardner et Jake ont échangé des regards, tous deux soulagés de finalement avancer quelque part.

      — Où est votre frère alors ? a dit Gardner.

      — Si vous l'appelez encore une fois comme ça, je me couperai la langue plutôt que de vous parler à nouveau.

      — D'accord, où est l'autre homme qui vous ressemble ? a dit Jake.

      Robert a fusillé Jake du regard. — Je ne sais pas. Je ne sais pas qui il est. Je ne sais même pas où il est.

      — Quand avez-vous élaboré ce plan ensemble ?

      — Je ne peux pas vous le dire.

      C'était au tour de Jake de claquer sa main sur la table. Gardner a enlevé ses lunettes et s'est frotté le front à la place ; elle sentait les prémices d'un mal de tête.

      — Vous êtes heureux de laisser d'autres mourir ? a dit Jake.

      — Bien sûr que non. Je ne peux simplement rien vous dire d'autre. Je suis désolé.

      — Eh bien, au moins vous êtes désolé, a dit Gardner, je crois que c'est la première fois que vous montrez des remords.

      Robert plissa les yeux. — En fait, détective, je ressens des remords. Beaucoup même. Mais je ne ressens pas le besoin de vous les montrer. Après tout, vous et l'autre détective, vous n'êtes que deux personnes parmi tant d'autres qui parcourent cette horrible planète sans montrer aucun remords pour la façon dont vous traitez les autres. Il n'y a que deux personnes dans ma vie qui m'ont jamais témoigné de la gentillesse. Ma mère, qui souffre dans une maison de retraite, et ma femme, qui... Il s'arrêta.

      — Qui vous a quitté ? dit Jake.

      On frappa à la porte. Willows regardait à l'intérieur.

      — J'y vais, dit Jake.

      Pendant que Jake était dehors, Gardner et Robert se dévisageaient. Robert avait maintenant les larmes aux yeux. Elle repensa aux paroles de Yorke au téléphone plus tôt : « Je n'arrête pas de penser à Robert, isolé dans sa maison, moqué par les autres enfants. »

      — Je compatís vraiment à tout ce qui vous est arrivé, dit Gardner. Sincèrement. Personne ne devrait vivre ce que vous avez vécu, mais nous n'étions pas là pour l'empêcher. Nous sommes seulement ici maintenant pour éviter que cette situation n'empire. Nous sommes là et vous aussi.

      Robert secoua la tête. — Vous ne comprenez pas.

      La porte s'ouvrit. Jake se tenait là, le visage blême. Gardner et Robert levèrent les yeux vers lui.

      — Qu'y a-t-il, Jake ? dit Gardner.

      Jake regarda le garde debout derrière Robert et lui fit un petit signe de tête. Gardner soupçonna qu'il l'avertissait d'une possible réaction. Le garde hocha la tête en retour.

      — Quoi ? dit Robert.

      — Je suis désolé, Monsieur Bennett...

      Robert commença à se lever.

      Le garde posa ses mains sur ses épaules. — Veuillez vous asseoir, Monsieur Bennett.

      — Qu'est-ce que c'est ? Robert refusa de s'asseoir. Le garde le força à se rasseoir fermement.

      — Nous avons retrouvé un autre corps à la ferme McCall, enterré dans le champ derrière la maison...

      — Qui ? dit Robert, essayant de se lever à nouveau, mais échouant à cause de la poigne ferme du garde.

      — Nous avons des raisons de croire qu'il s'agit de votre femme, Robert. Je suis vraiment, vraiment désolé.

      — NON ! Il se tortilla sous les mains du garde. — NON ! NON !

      Le garde devait vraiment s'arc-bouter pour le maintenir en place maintenant. Jake courut autour de la table pour lui prêter main-forte.

      — IL A PUTAIN DE MENTI ! Il frappa du pied sur le sol et essaya de se lever à nouveau. Jake immobilisa ses bras contre ses jambes, tandis que le garde continuait d'appuyer par-dessus. — IL A MENTI. IL A PUTAIN DE MENTI !

      — Qui a menti ? dit Gardner.

      — IL A PUTAIN DE MENTI !

      — Qui ? Mettons fin à tout ça maintenant. Pour Samuel, pour votre femme, pour quiconque est en danger. Dites-nous et arrêtez tout ça maintenant !
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      L'INSPECTEUR MARK TOPHAM grimaça en ouvrant et fermant les poings. Ses jointures étaient à vif.

      Debout devant l'îlot central de sa cuisine, il fixait une bouteille de Southern Comfort encore fermée. Il avait monté le volume de la musique en arrière-plan pour essayer de couvrir la voix de James dans sa tête. Non... non... s'il te plaît...

      Cela ne fonctionnait pas. Il entendait toujours le jeune homme supplier pour sa vie tandis qu'il le frappait encore et encore.

      Il passa une main dans sa tignasse emmêlée. Autrefois, il prenait tant soin de son apparence. Il se souciait tellement de son allure.

      Autrefois.

      Tandis qu'il dévissait le bouchon du Southern Comfort, il imagina Gardner assise à la table de la cuisine, là où elle s'était installée la veille quand elle était venue à son secours. Il l'imaginait agitant un doigt, plissant le visage et lui disant : — Mark, rappelle-toi que c'est l'alcool qui t'a mis dans le pétrin à l'origine.

      — Mais c'est la seule chose qui m'aide à oublier. C'est la seule chose qui noie les voix. Severance qui décrit ce qu'il a vu... qui décrit le corps de Neil. Et maintenant la voix de James, qui supplie pour sa vie pendant que je le tabasse. Ce n'est pas James que je voyais, Emma. C'était Mayers. Le Conduit. Le salaud responsable de la mort de Neil. C'est son putain de visage que je continue de voir...

      Après s'être extirpé des ténèbres de son imagination, Topham vit qu'il s'était versé un verre de Southern Comfort.

      Juste un, pensa-t-il, juste un pour m'aider à oublier pendant quelques heures. Pour tout noyer pendant un moment...

      Il avala le liquide brunâtre, sentit sa brûlure dans sa bouche, sa gorge, sa poitrine puis son estomac. Il resta là, les yeux fermés, jusqu'à ce que ses pensées commencent à se brouiller.

      Il ouvrit les yeux et vit Neil assis à la table de la cuisine, portant son t-shirt « Pink Freud ». Il tapait sur son ordinateur portable, s'arrêtant de temps en temps pour caresser sa barbichette, en murmurant : « Je vois. »

      — Une avancée ? dit Topham en souriant.

      — En quelque sorte, répondit Neil. Je pense vraiment savoir maintenant ce qui tourmente ce type.

      — Dis-moi tout.

      Neil regarda sa montre. — Et l'interdiction de parler travail après 18 heures ?

      — Bon point, mais tu réalises que ça implique aussi de ranger l'ordinateur portable ?

      Neil sourit et ferma l'ordinateur. — Terminons la semaine comme nous l'avons commencée.

      — Avec un plat à emporter ?

      Topham ferma les yeux, et quand il les rouvrit, il fixait une chaise vide.

      Il pouvait entendre le Conduit chuchoter dans sa tête. Sa voix devenait plus forte de seconde en seconde.

      Topham attrapa la bouteille de Southern Comfort, dévissa le bouchon et commença à boire directement à la bouteille.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke contacta la mairie et parla au service chargé des enfants pris en charge par l'État. Lauren Miller était fascinée par sa demande. Elle expliqua volontiers à Yorke qu'autrefois, il y avait eu de nombreux foyers comme l'Orphelinat du Salut, mais qu'il en restait maintenant très peu. Un nombre record d'enfants étaient placés dans des familles d'accueil. Aussi heureux que cela le rendait, et elle visiblement aussi, cela ne faisait pas avancer l'enquête, alors il la ramena poliment à sa demande.

      Elle ne mit pas longtemps à fouiller dans ses archives. Elles étaient désormais toutes informatisées.

      La nouvelle n'était pas celle à laquelle il s'attendait.

      Oui, Robert avait été adopté à l'âge de trois mois par les Bennett, mais Christopher, son frère, n'avait jamais été adopté. En fait, Christopher était mort de la grippe à l'orphelinat moins d'un mois après l'adoption de Robert.

      Il supplia Lauren, lui dit que ce ne pouvait pas être vrai, parce qu'il savait avec une certitude absolue que son frère jumeau était toujours en vie. Elle s'excusa de ne pas pouvoir l'aider davantage.

      Jusqu'à ce que l'analyse médicale des PVS révèle quelque chose, Yorke réalisa qu'il ne restait qu'une seule piste.

      L'église qui avait pris Hayley Willborough sous son aile.

      Après avoir entré l'église dans son GPS, il reçut un appel de Gardner. Elle l'informa de la mort de l'épouse de Robert. — Sa mort était différente des autres dans cette affaire. Moins sauvage. Il n'y avait pas de découpe ni de démembrement. Il semble qu'elle soit morte d'un coup à l'arrière de la tête. Patricia pense que c'était dû à une chute en arrière, mais évidemment ce n'est pas encore définitif.

      Gardner lui relata ensuite l'intégralité de l'entretien avec Robert, sans rien omettre. Yorke absorba toutes ces informations en suivant le GPS vers l'église.

      Jake et Gardner avaient mis du temps à faire communiquer Robert à nouveau. Il était inconsolable et avait simplement marmonné les mots : « Menteur... putain de menteur... » à plusieurs reprises. Quand la vérité avait finalement éclaté, elle était venue rapidement et furieusement...

      — Sandra ne m'a pas quitté. Évidemment. Elle m'aimait. C'est la seule personne qui s'est jamais vraiment souciée de moi à part ma mère. Ma vraie mère, bien sûr.

      Jake relâcha les bras de Robert et le garde retira ses mains de ses épaules.

      — Il est venu me voir... ce salaud. Il s'est pointé directement à ma porte. J'ai cru que je rêvais et quand j'ai réalisé que non, j'ai pensé que j'étais devenu fou. Il me ressemblait exactement. Jusque dans les moindres détails, même ça. — Il pointa son visage marqué. — Imaginez un peu ? J'ai mis du temps à pouvoir parler normalement et quand j'y suis enfin parvenu, il était assis dans ma cuisine à boire du thé. Il a dit que son nom était Reginald Ray. Je sais ! Des conneries, pas vrai ? Je lui ai dit que je connaissais l'histoire des Ray et qu'ils avaient tous disparu. Je me souviens de son rire à ce moment-là. C'était horrible, comme le bruit d'un tuyau bouché ou quelque chose comme ça. Il avait aussi des fausses dents, mais elles ne lui allaient pas aussi bien que les miennes et elles claquaient pendant que ce type ricannait. Il a répété sa conviction qu'il était Reginald Ray. Il a dit qu'ils l'avaient pendu à un arbre, mais que c'est lui qui avait eu le dernier mot sur ces salauds de soldats parce qu'il était revenu ! Avait pris le corps d'un descendant. Il a dit que le plus drôle, c'est que j'étais son frère jumeau et que si je regardais attentivement son visage, comment pourrais-je le nier ? Mais ce qu'il a dit ensuite m'a encore plus secoué. J'ai senti ses mots s'enfoncer dans mes os et mon âme. Il m'a dit que j'étais Reginald aussi ! Nous sommes Reginald, a-t-il dit. Tu ne le sais peut-être pas encore, mon frère, mais nous sommes Reginald.

      — Ce salaud a ensuite prétendu que parce que nous étions Reginald, nous pouvions faire quelque chose pour notre apparence. Il a expliqué l'idée que nous pouvions absorber la jeunesse et la fraîcheur d'une victime en la consommant et commencer à inverser les dommages que notre condition nous causait. Cet homme était complètement fou ! C'est à ce moment-là que je me suis levé d'un bond et que j'ai tendu la main vers le téléphone. Puis, il m'a demandé où était ma femme. — Robert enfouit son visage dans ses mains et pleura. Jake et Gardner respectèrent ces quelques minutes de désespoir, avant qu'il ne continue. — Je lui ai dit qu'elle était au travail. Il a souri et a dit : à la boucherie ? En ville ? Et là j'ai compris. Compris que cet homme, mon frère, n'était pas seulement fou, il était dangereux. J'ai appelé Roland, le propriétaire de la boucherie, et j'ai découvert qu'elle ne s'était jamais présentée au travail ce jour-là. Alors, je me suis jeté sur ce salaud. Deux vieux hommes, se roulant par terre, je suis surpris qu'aucun de nous ne soit reparti avec des os cassés. Quand nous étions épuisés, il m'a donné un ultimatum : si tu veux revoir ta femme vivante, tu feras ce que je te dis. — Il essuya les larmes de ses yeux. — Et c'est ce que j'ai fait. Tout ce qu'il a dit. À la lettre. Et il a menti. Je ne la reverrai plus jamais, n'est-ce pas ?

      Gardner termina de raconter l'expérience de Robert lors de sa rencontre avec son frère jumeau, et Yorke l'entendit devenir larmoyante à l'autre bout du téléphone.

      — Pauvre homme, dit Yorke. On s'était trompés sur lui.

      — Quand je l'ai quitté, il était inconsolable.

      Yorke soupira. — Eh bien, il reste coupable de complicité. Je comprends la pression qu'il subissait, mais il demeure en partie responsable de la mort de Samuel Mitchell.

      — Oui, et il a fourni ces détails. Robert admet avoir piégé Samuel Mitchell en se rendant à cette réception et en lançant une alerte concernant son petit-fils disparu, Jordan. Comme tu le soupçonnais, Mike, c'est le frère insidieux qui l'a enlevé à l'arrière de ce labyrinthe et l'a emmené en voiture. Il l'a probablement drogué, jeté dans le coffre, pour que Bryce Singles ne le voie pas quand il est passé avec son tracteur. Quand Robert est allé à la ferme des McCall pour récupérer sa femme, il a trouvé son frère en train de se nourrir du pauvre garçon. Il a été mis au défi de faire de même. Robert affirme n'avoir voulu aucune part là-dedans. Il voulait juste récupérer sa femme. Son frère lui a donné un ultimatum. À moins que Robert ne se joigne à lui corps et âme dans cet acte de cannibalisme, l'endroit où se trouvait sa femme ne serait pas révélé. On lui a dit de rentrer chez lui, d'y réfléchir et de revenir le lendemain prêt à faire ce qu'on lui demandait. Bien sûr, il n'y a pas eu de lendemain. À ce moment-là, Robert a été placé en garde à vue comme notre principal suspect. C'est facile à dire, mais je pense que si c'était moi, j'aurais tout avoué à ce moment-là pour nous donner une chance de sauver sa femme.

      — Oui, Emma, c'est facile à dire. Nous n'avons pas encore rencontré ce salaud. Robert a dû sincèrement croire que s'il nous aidait dans notre enquête, sa femme périrait de la même façon que ce pauvre garçon. La terreur affecte les gens de différentes manières. On l'a déjà vu.

      — Tu as raison. Elle n'a pas péri de la même façon, n'est-ce pas ? Un coup fatal à l'arrière de la tête ? Une chute ? Se pourrait-il qu'elle ait essayé de s'échapper et qu'elle soit morte en tentant de le faire ?

      — Il n'y a qu'une seule façon de le savoir avec certitude. Nous devons le trouver, avant qu'il ne bouge à nouveau. Je continue avec cette piste - c'est tout ce que nous avons pour l'instant, à moins que quelque chose ne ressorte des dossiers médicaux. Peux-tu continuer avec Robert ? Continue à repasser l'histoire avec lui jusqu'à ce que quelque chose nous saute aux yeux.

      — On dirait que tu donnes à nouveau les ordres, Mike.

      — Ouais, désolé...

      — Ne le sois pas. J'aime ça.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Reginald Ray observait le barman ramasser quelques verres vides. Il aimait sa façon de bouger. L'aimait vraiment. Ça lui rappelait sa propre jeunesse quand il était vif et agile. Bien sûr, il n'avait jamais eu le visage frais que ce jeune homme avait, mais il avait eu ce ressort dans la démarche.

      Reginald était assis dans le coin du pub. C'était une taverne faiblement éclairée. Un choix approprié. Son visage semblait aller beaucoup mieux après s'être gorgé de Samuel Mitchell ces derniers jours, mais il choquerait et surprendrait encore la plupart des gens, surtout sous une lumière vive.

      Le ramasseur de verres ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. Il avait de longs cheveux noirs et portait un jean trop serré pour lui. Comment diable fais-tu pour les enfiler, jeune homme ? pensa-t-il. Quelle dextérité, quelle force et... quelle exubérance. Il se lécha les lèvres.

      Il était déçu, mais pas attristé, par le refus de son frère Robert de le rejoindre dans cette aventure. La mort de sa femme avait été un accident. Sandra avait tenté de fuir la grange à la ferme des Ray, et elle avait trébuché et s'était fracassé l'arrière de la tête sur une vieille auge à cochons. Il ne se sentait pas mal à ce sujet. Pas du tout. Elle allait de toute façon mourir. Pas de sa main, mais de celle de son frère, quand il aurait fini par retrouver la raison.

      Mais, hélas, Robert n'avait pas adhéré à sa façon de penser et pour une raison complètement inconnue de Reginald, la police l'avait rattrapé ! Cela n'inquiétait pas Reginald. Il avait été incroyablement prudent. Son frère ne serait pas en mesure d'indiquer où il se trouvait.

      Ses pensées se tournèrent vers Paul Ray. Cela l'attristait quelque peu. Il était tombé sur lui complètement par hasard le soir où la femme de Robert était morte. Reginald se dirigeait vers la ferme des Ray pour récupérer quelques vieilles œuvres d'art qu'il soupçonnait être encore sur la propriété. Il avait porté un sac sur la tête pour protéger ses plaies des vents mordants. À son arrivée, il avait découvert Paul en train de mettre le feu à la ferme ! Il était arrivé trop tard pour l'empêcher, et s'était donc contenté de l'assommer avec l'un de ses outils et de le ramener à la ferme où il gardait Samuel. Paul Ray, son magnifique descendant, avait le feu au ventre, et Reginald était tellement certain qu'il réussirait à le convaincre. Mais ensuite, il s'était simplement levé et parti... Pas d'inquiétude. Il savait où il habitait. Il tirerait sur ce fil plus tard.

      Reginald prit une gorgée de sa bière tandis que le seul autre buveur du pub s'approchait. Il semblait plus âgé que Reginald et vacillait légèrement en marchant. Ce n'était visiblement pas sa première pinte de la journée. À en juger par l'absence d'autre clientèle dans cet endroit, c'était probablement lui qui maintenait l'établissement à flot.

      En passant devant le barman, il lui tendit un verre vide. Le barman retira une oreillette pour pouvoir entendre le vieil homme.

      —Cette pinte de Crop Circle vient de me transporter au paradis, Steve, dit-il avec un fort accent irlandais. Si tu continues à les servir aussi bien que celle-là, mon gars, ça va devenir ma commande habituelle.

      —Allons, Kenny ! À la place de la Lightning ?

      —Oui, mon gars. À la place de la Lightning.

      Kenny se dirigea vers la table de Reginald. Il s'arrêta, le regarda et plissa les yeux.

      —Horrifié par mon apparence, vieil homme ? dit Reginald.

      —Non, monsieur. S'il y a une chose que ma vieille mère m'a apprise avant de quitter ce doux climat, c'est de ne jamais juger un livre à sa couverture. L'apparence ne me dérange pas le moins du monde. Ni la forme, ni la taille, ni la couleur. J'essayais juste de me souvenir de votre nom... Robert Bennett ! C'est ça ! Vous savez, je n'oublie jamais un nom. Je ne crois pas vous avoir déjà vu dans un des pubs de Salisbury auparavant, n'est-ce pas ?

      Reginald prit une gorgée de bière. —Pas que je me souvienne. J'aurais probablement dû venir plus tôt. La bière est bonne.

      —À en mourir.

      Reginald sourit. —Choix de mots intéressant. La vérité est que ma femme est décédée récemment.

      —Je suis désolé de l'apprendre, mon gars, et je m'excuse pour mon jeu de mots. Ma femme est morte il y a longtemps. Ça doit faire quinze ans maintenant. Je sais exactement ce que vous ressentez. Mais je veux vous dire quelque chose. Il se tapota la tête. —Elle est toujours avec moi. Je l'entends là-dedans. Partout où je vais, quoi que je fasse, je peux encore communiquer avec elle. Parfois elle me sermonne, mais le plus souvent, elle me tient compagnie et je l'aime toujours pour ça.

      Reginald sourit à nouveau. —C'est drôle que vous disiez cela. Je peux entendre ceux qui sont partis depuis longtemps, moi aussi, ici. Il se tapota la tête.

      —Ils ne sont jamais vraiment partis ! dit Kenny en souriant.

      —Vous avez tellement raison. Bientôt, j'espère, ma défunte épouse pourra se joindre à la conversation.

      —Oui, elle le fera. Si elle est comme ma femme, vous ne la ferez pas taire longtemps. Kenny regarda sa montre. —Mais je suis en retard maintenant pour rejoindre des amis. Je me dirige vers The Cloisters. N'hésitez pas à nous rejoindre quand vous aurez fini ici.

      —J'y réfléchirai, dit Reginald. Au revoir, vieil homme.

      Après le départ de Kenny et une fois sa pinte terminée, Reginald fit signe à Steve de venir. Le barman s'approcha mais il semblait à peine remarquer l'apparence de Reginald. Surprenant, vraiment, vu le désastre qu'était son visage. C'étaient probablement les écouteurs enfoncés dans les oreilles du jeune homme qui le distrayaient. Il hochait la tête de haut en bas.

      Alors que Steve se penchait pour prendre le verre, Reginald caressa le dos de la main du jeune homme. Ce dernier la retira brusquement.

      —Désolé. Reginald leva les paumes de ses mains.

      C'est à ce moment que Steve remarqua le visage de Reginald. Reginald le savait car c'était la même réaction qu'il avait vue d'innombrables fois auparavant. Un rapide haussement de sourcils montrant la surprise, un léger plissement des joues exprimant le dégoût, avant un mordillement de la lèvre inférieure révélant l'embarras face à cette réaction inappropriée.

      Le barman retira ses écouteurs. —Pas de souci. Il tendit à nouveau la main pour prendre le verre et de nouveau, Reginald lui caressa la main. —Hé, mec ! dit-il en reculant brusquement.

      —Encore désolé. Reginald leva les mains une seconde fois. —Mais ne vous inquiétez pas ; vous n'attraperez rien.

      Le visage de Steve rougit tandis qu'il mordillait encore sa lèvre inférieure. —Ce n'est pas ça. Il secoua la tête, réfléchit un moment, puis plongea pour prendre le verre une troisième fois. La main de Reginald jaillit et il soupira en frôlant la jeune peau. Steve recula d'un pas. —Je vais devoir vous demander de partir.

      —Et pourquoi cela, Steve ?

      Le barman fronça les sourcils. Il se demandait sûrement comment il connaissait son nom. Il lui fallut un moment pour se rappeler que Kenny l'avait utilisé. —Partez, s'il vous plaît, monsieur. Il recula encore d'un pas.

      —Un vieil homme touche votre peau, veut sentir votre fraîcheur... et vous ne le laissez pas faire ? Reginald secoua la tête. —Eh bien, on dit que les jeunes d'aujourd'hui sont égoïstes, mais je n'avais pas idée que c'était à ce point.

      Steve regarda autour du pub.

      —Oui, nous sommes tous seuls. Reginald se leva. —Il est encore assez tôt. J'ai dû attendre que l'Irlandais baveux s'en aille avant de pouvoir vous parler. Il resta légèrement voûté. —Vous devez m'excuser, jeune homme, les muscles ne sont plus ce qu'ils étaient. Il mit ses poings au centre de son dos et repoussa ses épaules. Un craquement se fit entendre. Il gémit, feignant l'inconfort, et se pencha pour ramasser le sac de courses Tesco sur la chaise à côté de lui.

      —Alors, vous partez ? dit Steve.

      —Tout en temps voulu, mon fils, tout en temps voulu. Reginald claudiqua autour de la table. Il reconnut que prétendre être vieux et fragile, et se déplacer aussi lentement, était en réalité plus fatiguant que de bouger à sa vitesse normale. —Je vais juste faire une dernière visite au bar.

      —Ensuite, j'irai à l'arrière appeler la police.

      —Ferez-vous cela, mon fils ? Refuserez-vous un dernier verre à un vieil homme simplement parce qu'il voulait poser ses mains sur un beau jeune homme ? Le monde moderne défie parfois l'entendement, vraiment. Il claudiqua vers Steve et s'arrêta à quelques centimètres de lui.

      —Peut-être devrais-je simplement vous escorter dehors moi-même.

      —Faites donc, dit Reginald. S'il y a une chose que j'apprécie plus que de toucher la jeunesse, c'est d'être touché par elle.

      Steve leva les mains.

      Bien, pensa Reginald, la comédie fonctionne. Il me croit faible et vulnérable. Oh, jeune homme trop confiant. Être jeune et plein d'énergie ! Comme ça me manque. Comme j'en ai envie. — Allez, Steve, fais plaisir à un vieil homme.

      Steve souffla d'exaspération. — C'est tout. J'appelle la police. Ce n'est pas à moi de malmener un vieil homme. Si quelque chose tourne mal, c'est moi qui finirai devant les tribunaux.

      Steve se retourna et marcha vers le bar. Il ne prit pas la peine de soulever le battant, il se glissa simplement dessous.

      Ah, voilà encore, pensa Reginald, l'agilité de la jeunesse.

      Steve contourna une étagère de spiritueux et disparut par une porte.

      Reginald s'étira complètement, se sentant soudain plus vivant. Il plongea la main dans son sac de courses réutilisable et ses doigts se refermèrent sur le manche de son marteau à panne fendue. Il sourit et laissa tomber le sac au sol.

      Il leva le marteau devant son visage et le fit tourner. Malgré le manque d'éclairage dans le pub, la tête en acier inoxydable et sa griffe étincelaient.

      Oh Steve ! Le vieil homme que tu penses avoir laissé là-bas n'est pas aussi vulnérable que tu le crois.

      Il ricana et se dirigea vers le bar. Comme Steve, il ne s'embarrassa pas du battant et se glissa dessous.

      Pas mal pour un homme de soixante-dix ans, hein ? J'ai l'énergie d'un garçon de seize ans qui coule dans mes veines. Littéralement. Merci à toi, Samuel.

      Levant à nouveau le marteau, Reginald contourna l'étagère de spiritueux et se tourna vers la porte ouverte. Steve lui tournait le dos.

      Steve avait un téléphone portable à l'oreille. — Putain de réseau, siffla-t-il.

      — Tu pourrais toujours essayer dehors, Steve ? dit Reginald.

      Steve faillit sortir de sa peau. Son téléphone tomba au sol. — Merde ! Regarde ce que tu m'as fait faire ! Il se retourna.

      Reginald frappa et planta la griffe dans le front de Steve. Il lâcha le manche, et la griffe resta plantée. — Tu es un charmant jeune homme, Steve.

      Le marteau se détacha et tomba. Reginald recula d'un bond pour éviter qu'il ne lui tombe sur le pied.

      Steve le regarda fixement pendant quelques instants, vacillant légèrement. Le sang jaillissait du trou dans son front et ruisselait sur son visage. Il ouvrit la bouche pour essayer de parler mais rien n'en sortit.

      Puis son visage commença à tressaillir. Sa lèvre supérieure se retroussa complètement comme s'il ricanait, puis il s'écroula en arrière sur le sol. Là, il convulsa quelques instants, avant de finalement s'immobiliser.

      Reginald enleva son T-shirt et son jean et les déposa sur le bar. Il ferma la porte derrière lui et Steve. Puis, il s'agenouilla et lécha le sang sur le visage du jeune homme.

      Il se pencha en arrière, laissant le sang glisser dans sa gorge, et prit une longue et profonde respiration.

      C'est merveilleux.

      Reginald se laissa tomber sur Steve et commença à se nourrir.
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      LE CONTRASTE ENTRE le patron, Simon Young, et son fidèle lieutenant, David Hewitt, était saisissant.

      Simon Young était un homme de très petite taille qui n'aurait pas dû pouvoir tenir tête aux autres, mais qui y parvenait avec un grand succès grâce à un regard de pierre qui semblait transpercer quiconque le croisait. David Hewitt, quant à lui, était un colosse aux traits allongés avec un œil paresseux, réputé pour être un interlocuteur difficile. Il excellait à donner des ordres, car si vous les ignoriez, il vous réduirait en poussière, mais il ne savait pas captiver une assemblée d'un simple regard menaçant comme son patron.

      La seule chose qu'ils avaient en commun, c'étaient les pistolets à silencieux qu'ils pointaient sur Lacey.

      —Je regardais une émission qui s'appelait Les Petits et les Grands quand j'étais plus jeune, dit Lacey aux deux nouveaux occupants de la salle de soins. Vous vous en souvenez ?

      Young ne répondit pas. Il continuait simplement d'essayer, sans succès, de déstabiliser Lacey par un regard glacial. Hewitt parut confus un instant, mais il reprit rapidement son expression coléreuse habituelle. Sa femme était en danger, après tout. Elle avait une aiguille chargée d'un produit chimique mortel pressée contre son cou.

      —Je suppose que non, dit Lacey. Et les Krankies ? Ces animateurs pour enfants ? L'un habillé en adulte, l'autre en petit garçon. Vous vous souvenez ? En réalité, ils étaient mari et femme. C'était un peu inquiétant que ce soit la femme qui joue le petit garçon...

      —Vraiment, tu n'en as rien à foutre de rien, n'est-ce pas ? dit Young. On va te cribler de trous.

      Lacey sourit. —Au contraire, Simon, j'en ai quelque chose à foutre. Dangereusement même, à ce qu'il paraît. Je m'en suis souciée quand vous avez tué quelqu'un de très proche de moi à Southampton et, pour ça, je vous ai pris Tobias et j'ai détruit vos entreprises. Elle fit une pause pour savourer le tic qui venait d'apparaître sur la lèvre supérieure de Young. Elle regarda Hewitt. —Et David. Je m'en suis souciée quand votre femme a décidé de s'impliquer avec un de mes amis, tout en sachant ce qui lui arriverait, à lui et à sa famille...

      —C'est des conneries, dit Caroline.

      —La ferme, salope, dit Lacey, en appuyant l'aiguille contre son cou.

      —D'accord... d'accord...

      Lacey continua : —Voyons, où en étais-je ? Ah, oui... Caroline s'est impliquée avec lui tout en sachant ce qui arriverait à lui et à sa famille, et donc, pour ça, je veux qu'elle regarde son mari mourir.

      Le silence s'installa dans la pièce pendant un moment.

      Et voilà, pensa Lacey, le début de mon plan si bien préparé.

      Young éclata de rire. Il regarda Hewitt, maintenant blanc comme un linge, et hocha la tête pour signifier que tout allait bien. Hewitt se mit à rire aussi, mais c'était visiblement forcé. Caroline, elle, ne riait pas.

      —Tu es vraiment complètement folle, n'est-ce pas ? dit Young.

      —Mon Dieu, dit Lacey. Combien de fois dois-je expliquer ça aux gens ? Folle, c'est bien trop général. J'ai une étiquette ! Je suis une narcissique maligne. J'ai soif de pouvoir, j'ai un sentiment de grandiosité — comme vous commencez à le réaliser, j'espère — et j'ai des tendances sociopathiques. Malheureusement pour M. et Mme Hewitt ici présents, je n'ai pas de conscience. Alors, quand il mourra, je ne ressentirai aucun remords.

      Young rit à nouveau. Hewitt força un petit rire pour son patron. Caroline resta stoïque.

      Après qu'ils eurent cessé de rire, Lacey dit : —Comment se fait-il que seule Caroline prenne cela au sérieux ? Avez-vous regardé les films que je vous ai envoyés, Simon ?

      —Oh, je les ai regardés, c'est certain, dit Young, le pistolet tremblant dans sa main, je sais de quoi vous êtes capable. C'est pourquoi il y aura un trou dans votre front au moment où cette aiguille percera sa peau. Bonne chance pour pousser le piston.

      Elle retira l'aiguille du cou de Caroline, la posa au sol et la fit rouler en avant avec la semelle de sa chaussure. Elle s'arrêta aux pieds de Young. —Allez-y, prenez-la. Je ne peux pas la tuer de toute façon. C'est bien dommage. J'ai fait une promesse à un ami.

      Caroline se redressa et agrippa l'épaule de Lacey. —Salope !

      —DÉGAGE DE LÀ ! cria Young.

      Caroline lâcha l'épaule de Lacey, se précipita hors du lit et rejoignit son mari. Il l'entoura d'un bras tout en gardant son arme pointée sur Lacey.

      —Où est mon fils ? dit Young.

      Lacey claqua des doigts. —Et voilà ! La raison.

      —La raison pour laquelle tu vas mourir, dit Hewitt.

      —Non, David, la raison pour laquelle vous allez mourir, dit Lacey.

      Young tapa du pied. —Assez de tout ça ! Où est-il ?

      —Hier soir, après que Tobias et moi avons semé votre homme, je l'ai emmené dans un endroit très spécial.

      —Où ? dit Young.

      —Quelque part loin des regards indiscrets comme les vôtres, Simon. Mais voyez-vous, je n'ai pas de conscience, comme je l'ai expliqué avant. Je me suis dit, si je ne peux pas l'avoir, alors vous non plus, alors je l'ai mis dans une petite boîte noire...

      —Non, dit Young, en faisant un pas vers elle. Le pistolet tremblait violemment maintenant. —Tu mens, putain.

      —Calmez-vous, Simon. Il est encore vivant, pour l'instant. J'ai mis Tobias dans sa petite boîte noire, et j'ai bien vissé le couvercle. Si vous vérifiez mon sac, que j'ai laissé dans le salon, vous y trouverez le tournevis que j'ai utilisé. Si nous arrivons jusqu'à lui, nous pourrons l'ouvrir rapidement — pas besoin de chercher un tournevis adapté. Oui, il faudra d'abord le déterrer, je l'ai enterré assez profondément, mais après ça, nous pourrons ouvrir...

      Young avait fait quelques pas de plus et maintenant le silencieux du pistolet était pressé contre son front.

      Elle sourit. —Quelle heure est-il, Simon ?

      Young avait maintenant les larmes aux yeux. —Je vais te tuer, putain de...

      —Quelle heure est-il ?

      Hewitt cria l'heure.

      —Merde, dit Lacey, toujours souriante. —C'est un peu plus tard que prévu. Il devrait avoir assez d'oxygène pour le reste de la journée, mais on n'est jamais trop prudent. On en consomme plus vite quand on panique...

      —ESPÈCE DE SALOPE SANS CŒUR.

      —Oui, exactement, dit Lacey. —Et, si vous y réfléchissez, dans cette situation, il n'y a pas de meilleur type de personne à être... alors, arrêtons de déconner... passons aux choses sérieuses. Elle déplaça ses yeux pour désigner son lieutenant derrière lui.

      —Tu céderas si je te mets une balle dans la jambe, dit Young.

      — Non, je ne le ferai pas. Je vais juste rester assise ici et me vider de mon sang. Tic-tac. Tic-tac.

      — Je vais t'arracher les ongles et les dents.

      — Oui, tu pourrais faire ça. Sauf que je ne ressens pas vraiment la peur et je peux toujours me réfugier dans ma Chambre Bleue si la douleur devient trop intense.

      — Ta Chambre quoi ?

      — Méditation. Allez Simon. Tic-tac. Tic-tac.

      — Qu'est-ce que tu veux que je fasse ?

      Avec un mot par tic, elle claqua son doigt d'un côté à l'autre comme un métronome. — Tire... dans... la... tête... de... David... Hewitt.

      Elle voyait Young réfléchir. Calculer une issue à ce pétrin. Quand il réalisa qu'il n'y en avait pas, il se retourna pour regarder Hewitt.

      Le visage de Hewitt devint livide. — Hé, vous n'êtes pas sérieux.

      — Bien sûr que non, dit Young.

      Hewitt soupira de soulagement.

      L'expression de Caroline ne changea pas cependant. Elle savait ce qui allait suivre. — David-

      Il y eut une explosion. Les murs blancs de la salle de soins furent aspergés de rouge. Caroline se frotta les yeux pour enlever le sang et la cervelle qui l'aveuglaient, en hurlant. Hewitt tomba en avant et ce qui restait de sa tête rebondit contre le cadre du lit avec un claquement écœurant.

      Young se retourna vers Lacey. — Maintenant mon fils. Comme vous l'avez promis.

      — Doucement mon grand. Juste une dernière chose, dit-elle en pointant Caroline du doigt. Ramasse cette aiguille et plante-la dans son cou. Une fois que tu auras fait ça, je t'emmènerai directement à ton fils. Sans entourloupes.

      Young regarda Caroline. Ses yeux écarquillés brillaient à travers le masque de sang. — Non, non...

      — Vas-y, moi je le ferais, dit Lacey, mais j'ai fait une promesse. La seule personne qui pouvait la tolérer dans cette pièce est morte, alors tu nous rendras service à tous.

      Young s'agenouilla et ramassa la seringue.

      Lacey se rappela la ligne de son poème préféré : les meilleurs plans des souris et des hommes tournent souvent mal.

      Pour être honnête, pensa-t-elle, rien ne tourne mal dans tout ça jusqu'à présent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Est-ce qu'Ewan va bien maintenant ? demanda Yorke au téléphone à Patricia.

      — Pas sûr. Il est dans sa chambre. Je lui ai apporté un verre d'eau, mais il n'a même pas regardé dans ma direction.

      Yorke contemplait l'église catholique Saint-François. Elle n'était pas particulièrement grande et imposante, comme la plupart des églises, mais elle conservait néanmoins une présence impressionnante étant le seul bâtiment à des hectares à la ronde. Il y avait un petit presbytère à côté, vers lequel Yorke se dirigeait maintenant.

      Patricia l'avait appelé après être revenue de la ferme des McCall où la défunte épouse de Robert Bennett avait été déterrée. Sa mère, Jeanette, s'était occupée d'Ewan pendant sa suspension de l'école. Quand Patricia était rentrée, il y avait un verre brisé dans la cuisine, et Jeannette pleurait sur le canapé. Elle avait dit à Patricia : « Il a complètement pété les plombs, complètement. Il s'est mis à dire que personne ne comprenait vraiment et a jeté son verre à travers la cuisine. Il est monté mais n'est pas encore redescendu et il refuse de me parler à travers la porte. »

      — Donne-lui encore un peu de temps pour se calmer, dit Yorke, je vais essayer de rentrer le plus tôt possible, mais je suis sur une piste importante.

      Patricia soupira. — D'accord. Je t'aime.

      — Je t'aime aussi.

      Yorke frappa à la porte du presbytère et fut reçu par le père William. Il avait quatre-vingt-dix ans et, bien qu'il soit en excellente santé pour son âge, il accepta quand même l'offre de Yorke de lui servir de soutien.

      — Je pourrais me débrouiller tout seul, jeune homme, mais vous attendriez toute la journée que je me traîne jusqu'au salon.

      — Ce n'est pas un problème, mon père, dit Yorke en l'aidant jusqu'au canapé, mais si je pouvais juste enregistrer que vous m'appelez « jeune », je pourrais le faire écouter plus tard à ma femme qui commence à se moquer de mes cheveux gris.

      — Avec plaisir, dit le père William en riant. C'est une femme qui a du caractère alors ?

      — Si elle était sur un menu, il y aurait trois piments rouges à côté de son nom.

      Le père William rit à nouveau.

      Yorke s'assit sur le canapé à côté de lui.

      — Je vous proposerais bien une tasse de thé, mais vous resteriez seul un bon moment, dit le père William.

      — Ne vous inquiétez pas, mon père. Il n'y a rien que j'aimerais plus que de partager une tasse de thé avec vous maintenant, mais j'ai des questions vraiment urgentes...

      — Oui, je sais que vous en avez, mon fils. Je sais que vous en avez. Il soupira. Je suis content que vous ayez appelé à l'avance. Cela m'a donné le temps de me concentrer. Mon esprit n'est plus ce qu'il était. Cela m'a aussi donné le temps d'accepter l'information que je vais partager avec vous car je ne l'ai jamais partagée avec personne auparavant. Il soupira de nouveau.

      — Nous vous en sommes reconnaissants, mon père. Et cela pourrait empêcher que d'autres personnes ne soient blessées.

      — Vous allez vous demander pourquoi je ne vous présente pas de documents, mais je vous dis d'avance qu'il n'y en a pas, mon fils. Nous remontons à une époque qui me manque beaucoup. Une époque bien plus bienveillante. Une époque sans bureaucratie ni paperasserie. Une époque qui ne laissait pas tomber les gens parce qu'ils ne cochaient pas certaines cases ou qui ne retardait pas inutilement les choses au détriment des personnes concernées.

      Yorke n'était pas d'accord. Cette bureaucratie était nécessaire. Elle était là pour protéger et aider les gens. Pour éviter que les choses ne tournent mal.

      — L'événement que vous voulez connaître est survenu après que Robert Bennett a été adopté et emmené en lieu sûr pour son bonheur, dit le père William.

      Yorke pensa à ce garçon reclus, regardant par la fenêtre. Le bonheur ne semblait pas être le mot qui décrivait le mieux sa vie chez les Bennett.

      — Une rumeur s'est propagée. Je ne sais pas comment. Peut-être qu'un des membres du culte de Ray a vu Hayley enceinte dans l'enceinte de l'église. Peut-être que quelqu'un d'autre l'a dit aux membres du culte. Bien que, pourquoi quelqu'un partagerait des informations avec cette bande serait un mystère. Donc, après le départ de Robert, Andrew Ray a visité l'Orphelinat du Salut à la recherche de Hayley et de son enfant. Heureusement, il n'avait aucune idée qu'il y avait un deuxième enfant, alors notre histoire pouvait rester simple. L'enfant de Hayley était mort à la naissance.

      — Savez-vous comment il a réagi ? Existe-t-il un quelconque enregistrement de cette rencontre ?

      — Aucun enregistrement. Mais je sais très bien comment il a réagi.

      — Comment ça ?

      — Parce que c'était moi, mon fils. C'est moi qui lui ai menti. Il fit une pause pour se signer. Et je demande pardon pour mon péché de tromperie, mais je crois que c'était la seule option qui s'offrait à moi. Andrew Ray a cru mon mensonge. Je lui ai dit qu'il pouvait revenir voir les documents le lendemain s'il voulait des preuves, et j'ai même commencé à les falsifier ce soir-là. Il se signa à nouveau. Mais il n'est jamais revenu. Il est mort peu après, je crois. Un cancer.

      — Voulait-il savoir où était Hayley ?

      — Je lui ai dit qu'elle avait disparu dans la nature. Non, il n'a pas insisté là-dessus. Et je ne sais toujours pas pourquoi, jusqu'à ce jour.

      Probablement, pensa Yorke, qu'il savait qu'il allait mourir et ne voulait pas que son nom soit entaché par la vérité qu'il avait assassiné quelqu'un au sein de la secte. S'il la laissait tranquille, pour vivre sa vie, elle pourrait garder le secret. S'il commençait à la traquer, elle aurait pu révéler la vérité.

      — Et le deuxième enfant ?

      — Christopher Steele.

      Yorke sentit ses terminaisons nerveuses frémir. Il plongea la main dans sa poche pour attraper son carnet et nota frénétiquement le nom comme s'il risquait de s'évaporer de son cerveau aussi rapidement qu'il y était entré.

      — Les Steele étaient une bonne famille. Ils étaient liés à l'église et je leur ai demandé cette faveur. Ils n'avaient pas d'enfants et étaient heureux de l'élever. Je leur ai demandé de déménager et de changer d'église pour qu'il n'y ait aucun lien avec l'Orphelinat du Salut. Par précaution. Je savais qu'Andrew Ray était mourant, mais il y avait d'autres Ray, comme vous le savez certainement, et une rupture nette était nécessaire pour Christopher.

      Mais cette rupture nette n'a pas fonctionné, j'en ai bien peur, pensa Yorke, sentant le désespoir bouillonner comme une indigestion acide dans son estomac. — Et à part le faux certificat de décès de Christopher durant sa petite enfance, vous êtes certain que rien de tout cela n'est consigné par écrit ?

      — Pas la moindre chose, mon fils, comme je l'ai dit plus tôt, il n'y avait pas de pression administrative. Ce n'était pas une époque de bureaucratie. C'était simplement une époque de compassion.

      Sauf que, pensa Yorke, cet acte de compassion a peut-être retardé cette enquête.

      Père William raconta à Yorke tout ce qu'il savait sur la famille Steele. Ils étaient un couple charitable, d'âge moyen, qui avaient été agriculteurs presque toute leur vie. — Ils sont probablement décédés maintenant. Ils étaient plus âgés que moi à l'époque. Mais quant à savoir où ils sont allés et ce qu'ils sont devenus, je ne peux pas vous le dire, inspecteur. Ce garçon était loin des Ray et c'était tout ce qui importait. Tout ce qui importait.

      Yorke remercia Père William, lui dit de ne  pas se lever, et quitta le presbytère.

      Son téléphone sonna avant qu'il n'ait eu la chance d'informer Gardner de la nouvelle. C'était du QG et il s'avéra que c'était Gardner elle-même.

      Yorke soupira lorsqu'il entendit les nouvelles de Gardner et regretta que Père William ait opté pour la compassion plutôt que pour la bureaucratie à l'époque, car connaître plus tôt le nom de Christopher Steele aurait peut-être épargné la vie d'un autre jeune homme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La scène de crime vacillait dans le champ de vision de Jake comme une flamme de bougie. Ses inquiétudes pour Sheila et Frank le tiraillaient.

      Et je travaille avec Lacey Ray ! Comment diable en est-on arrivé là ?

      — Jake, vous êtes avec nous ? dit Gardner.

      — Oui, désolé, madame. Je suis juste choqué par ce que je vois.

      Steve Crawford avait été ravagé. Contrairement à Samuel, il avait encore tous ses membres, mais d'énormes morceaux avaient été arrachés de son corps. Le tueur avait dévoré profondément son œil droit, laissant un trou caverneux et sanglant. Presque toute sa joue manquait, et les bagues dentaires de Steve scintillaient à travers l'ouverture.

      Lance Reynolds avait l'habitude de danser autour de la victime pour prendre ses photos, mais il était limité ici parce que Steve avait été tué dans un couloir étroit menant du bar vers l'arrière. Alors, il se contentait de s'approcher au plus près possible sans perturber la mare de sang et grillait les rétines de tout le monde avec son flash. — On dirait qu'il a été attaqué par quelque chose d'inhumain.

      Patricia Yorke avait été contactée pour se rendre sur les lieux, mais elle gérait une crise familiale, alors un autre pathologiste avait été envoyé de Southampton. Les pathologistes étaient généralement endurcis face aux cadavres, mais tel était l'état de ce corps que celui-ci s'était précipité dehors pour prendre l'air. Il avait tout de même réussi à établir la cause du décès avant de fuir les lieux, même si c'était évident. Jake baissa les yeux vers le marteau ensanglanté à côté du corps.

      Gardner prit une profonde inspiration qui siffla à travers son masque. — Donc, comme je le disais, Jake, il voulait probablement se nourrir pour les raisons que Mike a évoquées au QG. Pour la fraîcheur, le potentiel de rajeunissement... Bon sang, je n'arrive pas à croire que je dis tout ça.

      — Continuez, dit Jake, tentant toujours de focaliser son esprit distrait.

      — Mais peut-être que le tueur n'avait pas le temps de se mettre à l'œuvre avec la scie et avait besoin d'une solution rapide.

      — Ah, pour l'amour de Dieu, regardez ce cou, dit Lance en zoomant. Il l'a complètement déchiqueté. Regardez, on peut voir ce qui reste de la pomme d'Adam.

      Jake et Gardner prirent cela comme un signal pour s'éloigner du corps, se heurtant à une file d'agents de la police scientifique derrière eux, impatients d'entrer dans cet espace étroit pour chercher des preuves. Jake se doutait qu'une fois qu'ils se seraient faufilés là-dedans, ils seraient tout aussi pressés d'en ressortir.

      Ils sortirent pour poursuivre leur conversation. Le pathologiste de Southampton les croisa en chemin. Il les salua d'un signe de tête mais ne dit rien. Il semblait trop mal en point pour ça.

      Dehors, Gardner dit : — J'espère que Mike a raison. J'espère que c'est bien Christopher Steele et que l'arrêter ce soir mettra fin à cette affaire complètement délirante.

      — Ça semble bien être lui.

      — Oui... mais s'il y a une chose que j'ai apprise au cours des deux dernières années dans les crimes majeurs, c'est que ce n'est jamais aussi simple. Le téléphone de Gardner sonna. — Excusez-moi, Jake.

      Jake s'appuya contre le mur du pub et attendit Gardner. Il pouvait l'entendre dans un échange houleux avec Topham. Elle lui disait de rentrer chez lui et qu'elle le verrait plus tard. À en juger par la frustration dans sa voix pendant les parties suivantes de l'échange, il ne se conformait pas à la demande.

      Jake soupira. Tout le monde était préoccupé alors que des gens mouraient violemment autour d'eux. Ce n'était vraiment pas la meilleure performance pour une équipe habituellement compétente. Yorke serait-il aussi détourné par la crise familiale qui affectait Patricia ?

      Son téléphone vibra. Il le sortit de sa poche et lut le message sur l'écran.

      Ces mots eurent sur lui un effet pire que le corps gisant sur le sol du pub.
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      APRÈS AVOIR EXAMINÉ le carnage dans la salle de soins, Lacey dit : — Je crois que c'est la plus belle pièce dans laquelle je sois jamais entrée.

      Simon Young ne voyait certainement pas le côté comique. — Je viens de tuer mon meilleur ami.

      — Allons, Simon, vous avez fait pire.

      — Quand tout cela sera terminé, je vais vous tuer, vous le savez ?

      — Simon, vos menaces ne m'ont jamais inquiétée.

      — Elles le devraient.

      — Laissez votre arme sur le corps et partons. Je vais vous emmener à votre fils. Vous pourrez le récupérer, et ensuite vous et moi... eh bien... nous ne nous reverrons jamais.

      Young abandonna son pistolet équipé d'un silencieux et ils se dirigèrent vers la porte d'entrée. Il y avait plusieurs hommes à l'extérieur de la maison. Young leur ordonna de se replier.

      — Et s'ils nous suivent, Simon, j'arrêterai simplement de vous guider. Et si j'arrête de vous guider... eh bien... tic-tac...

      — Vous avez entendu la dame, dit Young. Si l'un d'entre vous nous suit, et que mon fils meurt, je tuerai aussi vos enfants.

      — Voilà qui est parlé comme un employeur qui se soucie vraiment du bien-être mental de son personnel, dit Lacey.

      Une fois dans la voiture, Lacey lui dit de continuer tout droit.

      Après lui avoir fait faire une course folle à travers le centre-ville de Salisbury, pour s'assurer que personne ne les suivait, elle commença à tripoter la radio. La voiture se remplit de tubes des années quatre-vingt. — Tobias aime la musique, dit-elle.

      — Va te faire foutre.

      — Prochaine à gauche.

      C'est à ce moment que Lacey envoya un texto à Jake et attendit qu'il réponde avec sa position. S'il était tout en haut au QG, cela affecterait le timing et elle devrait poursuivre la course folle un peu plus longtemps. Il répondit rapidement. Il était ridiculement proche.

      — À qui envoyez-vous des textos ? dit Young.

      — Qui est aux commandes ici ?

      — Vous mourrez lentement.

      — Chaque expérience mérite d'être savourée. Prochaine à droite... et arrêtez-vous là.

      Après être sorti du véhicule, Young se dirigea vers le coffre, l'ouvrit et y plongea la main. Il en sortit une hache.

      — Wow, dit Lacey.

      — Va te faire foutre si tu crois que je vais quelque part sans arme.

      — Oui, je comprends, mais une hache ?

      — Tu m'as fait laisser mon pistolet.

      — Alors tu n'as pas emporté de pistolet de rechange, mais une hache ?

      — Je n'ai pas toujours été ce que je suis aujourd'hui, salope. Il fut un temps, il y a longtemps, où j'étais plus terre à terre.

      Lacey réfléchit à propos de la hache. Oui, elle préférait qu'il soit désarmé et elle pourrait éventuellement insister, comme elle l'avait fait chez Caroline... mais elle devait admettre qu'elle était assez impressionnée. De plus, cela pourrait s'avérer utile au fur et à mesure que son plan évoluait. — Pourquoi pas ?

      — Ce n'était pas un choix, comme je l'ai dit.

      — Eh bien, vous voudrez peut-être la garder sous votre veste ou quelque chose comme ça parce que nous avons encore cinq minutes de marche et je ne veux pas me faire arrêter avant d'arriver là-bas.

      — Cinq minutes ?

      — Oui. Comme s'il n'y avait pas de traceur sur cette voiture...

      Elle remarqua que ses yeux se plissaient.

      — Vous n'avez pas un très bon visage de poker, Simon. Aussi, sortez votre téléphone et jetez-le dans le coffre. Vous récupérerez votre fils, je l'ai promis, mais aucun de vos amis ne vient - ce ne sera pas OK Corral.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Gardner eut fourni une mise à jour supplémentaire sur les dégâts infligés à la seconde victime de Christopher Steele, Yorke acheva son trajet jusqu'à la ferme des Steele avec la restauration rapide de tout à l'heure qui remontait dans sa gorge.

      Les images de vidéosurveillance avaient déjà révélé Christopher se faufilant dans le pub, et moins d'une heure plus tard, en sortant. Malheureusement, il s'était ensuite perdu dans les rues sinueuses autour du pub et aurait pu monter dans un véhicule hors champ. Le porte-à-porte s'intensifiait déjà pour établir la trajectoire de ce tueur âgé.

      Considérant comment l'affaire avait évolué jusqu'à présent, Yorke n'était pas surpris de constater que la propriété des Steele était une autre ferme désaffectée nécessitant de sérieuses rénovations.

      Yorke avait déjà obtenu l'historique de la famille Steele. Des cultivateurs bien intentionnés qui, comme les Bennett, jouissaient d'une réputation plutôt respectable. Là encore, leur fils avait été assez reclus mais contrairement à Robert, il était allé à l'école malgré l'EVP. Les dossiers médicaux avaient déjà confirmé que Christopher souffrait d'EVP mais n'avait pas consulté d'hôpital ou de médecin depuis plus de dix ans. Pas depuis la mort de ses parents.

      Donc, pensa Yorke, nous avons un autre Ray, et nous avons un autre reclus. Quelle boîte à surprises allons-nous ouvrir dans cette maison ?

      Yorke n'était pas le premier sur les lieux. Des agents locaux s'étaient déjà rendus à la propriété pour tenter d'arrêter Christopher s'il s'y trouvait. Il n'y était pas. Une femme officier se penchait sur un officier masculin, le consolant. Après s'être garé et s'être approché d'eux à pied, Yorke réalisa qu'elle ne le réconfortait pas vraiment, elle le tenait pendant qu'il vomissait.

      Un autre officier rejoignit ce couple et enregistra Yorke. Elle l'informa ensuite de ce qu'ils avaient trouvé.

      — Humain ? dit Yorke.

      — Non, animal, dit l'officier en blêmissant et en se tournant sur le côté pour reprendre son souffle. Désolée.

      — Pas besoin de vous excuser, officier. Pouvez-vous me montrer ?

      Elle hocha la tête.

      La police scientifique et le reste de l'équipe des incidents majeurs n'étaient pas encore arrivés. Yorke était heureux de constater que tous les officiers avaient mis leurs vêtements de protection. Il suivit leur excellent exemple et enfila sa combinaison en papier.

      Tandis que l'officier guidait Yorke à travers la maison, il pensait à Christopher et Robert.

      Des jumeaux séparés à la naissance. L'un, un cannibale dérangé comme le grand-père qu'il n'avait jamais rencontré. Et l'autre ? Eh bien, qu'était Robert Bennett ? Pas un tueur, juste quelqu'un qui craignait pour la vie de sa femme et qui avait soutenu ce monstre dans ses actes impensables.

      L'enfance de Robert Bennett n'avait pas exactement été une partie de plaisir, alors qu'est-ce qui a été différent pour toi, Christopher ? Qu'est-ce qui t'a poussé à devenir ce que tu es devenu ? Comment ton chemin a-t-il divergé de celui de ton frère ?

      Une odeur s'intensifiait à mesure qu'il s'enfonçait dans la maison. Il chassa quelques mouches qui croisaient son chemin. Finalement, Yorke et l'officier s'arrêtèrent devant une porte sous l'escalier.

      — Le sous-sol, dit l'officier. Je ne pense pas pouvoir y retourner.

      Yorke acquiesça et ouvrit la porte.

      La puanteur était accablante. Il mit sa main sur son nez et tenta désespérément de retrouver le parfum du dernier savon avec lequel il s'était lavé. En vain. Il eut un haut-le-cœur. Des choses étaient mortes là-bas. Puis avaient pourri.

      Les mouches s'élevèrent en vague depuis le sous-sol. Il en chassa d'autres de son visage avec la main qui n'était pas plaquée sur sa bouche.

      L'officier tendit le bras par-dessus l'épaule de Yorke et alluma la lumière du sous-sol. — Désolée.

      Elle tourna les talons et laissa Yorke descendre les marches.

      Et que s'est-il passé après la mort de tes parents, Christopher ? En fouillant leurs affaires, as-tu découvert certaines vérités ? Un journal intime, peut-être ? Une lettre du Père William demandant si tout allait bien ? Quelque chose qui t'a révélé la vérité sur ton adoption illégale ? Comment t'es-tu senti en découvrant la vérité sur tes origines ? As-tu été inspiré par ton héritage maléfique ? Par le fait que tu descendais directement du monstre le plus notoire que cette région ait jamais connu...

      Yorke approchait du bas de l'escalier. Il essayait de retenir son vomi. Il respirait littéralement à travers la paume de sa main et se sentait plutôt étourdi.

      Et ton frère ? Comment as-tu appris son existence ? Était-il mentionné dans ces journaux intimes ou l'as-tu aperçu par hasard ?

      Sur la dernière marche, Yorke regarda autour de la pièce. Il s'agrippa à la rampe pour ne pas vaciller.

      Il y avait une grande table en chêne, pas très différente de celle de la ferme McCall, sauf que celle-ci ployait sous le poids de viande et d'os. On y voyait des cages thoraciques fracassées et des crânes perforés ; des monceaux d'abats putréfiés qui semblaient palpiter tandis que des centaines de mouches s'en nourrissaient.

      Autour de la pièce, des chaînes sortaient des murs de pierre. Certaines vides, d'autres tenant encore un animal en décomposition. Il y avait un agneau dont les pattes arrière avaient été sciées ; un porcelet éventré, et un poulain auquel il manquait la tête entière.

      Alors, Christopher, c'est ici que tu as passé tes dix dernières années ? Que diable faisais-tu ?

      Il n'y avait que deux réponses possibles à cette question. Soit il essayait d'assouvir ses désirs sans commettre l'impensable comme l'avait fait son grand-père ; soit il s'entraînait.

      Yorke se détourna. Il pouvait sentir quelque chose se briser en lui.

      Les chaînes.

      Retenant quelque chose contre sa volonté, pendant qu'on s'en nourrissait.

      Tant de chaînes.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Personne n'avait prêté la moindre attention à Reginald durant son trajet vers la maison de Sarah et Paul Ray. C'était l'un des seuls avantages d'être vieux : les gens trouvaient trop gênant de s'arrêter pour vous porter attention, et ils étaient heureux de vous laisser vous fondre dans le décor. Même avec son visage !

      Il sourit. Avec ce visage, il fut un temps où il aurait pu décrocher un emploi fantastique dans un cirque ambulant, et les gens auraient payé pour le contempler. Mais cette époque d'exploitation était révolue depuis longtemps.

      Reginald avait pris soin d'éviter de tacher ses vêtements de sang en les retirant avant de se nourrir. Après, il s'était essuyé avec des torchons pris derrière le bar ; il y avait un robinet, alors il avait pu se laver les mains et rincer son visage couvert de lésions jusqu'à ce que la majeure partie du sang disparaisse. Certains torchons sentaient la bière, mais peu importait ; cela aidait à masquer l'odeur des entrailles de Steve.

      Après s'être rhabillé, il s'était regardé dans un miroir et était satisfait que ses vêtements propres dissimulent la plupart des taches de sang sur son corps. Il s'était également accordé cinq minutes pour examiner son visage. Ça fonctionnait. Lentement mais sûrement. Sa peau semblait guérir.

      Il maudit toutes ces années perdues à se repaître d'animaux jeunes et vivants, essayant d'absorber autant de leur fraîcheur que possible. Le processus avait été trop lent. Pourquoi avait-il tant tardé ? Samuel, et maintenant Steve, lui avaient montré ce qui était vraiment possible. Son grand-père avait eu raison.

      Il se sentait merveilleusement bien. Il était vraiment Reginald, maintenant. Sans aucun doute. Qu'ils le nient tous. Lui connaissait la vérité.

      Il lui fallut plus d'une heure pour atteindre la maison de Paul à Wilton. Pendant ce temps, le jour était mort, et l'obscurité avait étendu ses serres d'encre sur le ciel. À présent, debout derrière la maison, il réfléchissait à l'impact que pourrait avoir le fait de prendre Paul comme prochaine victime.

      C'était un Ray, et un qui n'était pas affecté par le mal qui avait tourmenté sa propre existence. Est-ce que le consommer pourrait apporter un coup de fouet encore plus important au processus de rajeunissement ?

      Eh bien, il n'y avait qu'une seule façon de le savoir.

      Il essaya la porte arrière et fut soulagé de la trouver déverrouillée. Sa seconde option aurait été de les faire sortir de la maison en renversant les poubelles et en faisant un vacarme. Un jeu beaucoup plus risqué.

      Il entra dans la cuisine sombre. De la lumière filtrait sous la porte de la cuisine et il pouvait entendre des voix étouffées. L'air était imprégné d'une odeur de curry, et Reginald retroussa sa lèvre supérieure. Dégoûtant. Oui, il était rassasié grâce à Steve, mais le curry l'avait toujours répugné de toute façon.

      Il entendait les voix étouffées devenir plus claires.

      Venaient-ils maintenant ?

      Il saisit l'arme la plus proche qu'il put trouver. Il s'empara d'un tire-bouchon avec le bouchon encore attaché. Un peu tôt pour un verre, non ?

      Il regarda autour de la cuisine pour trouver une cachette. Il pourrait se dissimuler derrière l'îlot central et bondir. Ou bien, il pourrait se glisser derrière la porte de la cuisine quand elle s'ouvrirait et attendre qu'ils le repèrent avant de fondre sur eux. Ou alors...

      Il baissa les yeux et ouvrit le placard sous l'évier. Il y avait certainement assez de place pour un vieil homme menu comme lui à côté des tuyaux d'eau. Il se faufila à l'intérieur, repoussant de l'eau de Javel et des sacs poubelle de rechange.

      Il ferma la porte du placard, dévissa le bouchon de son arme improvisée, et attendit que la famille Ray fasse son apparition.

      Il tuerait Sarah en premier. Elle était inutile, et ensuite il proposerait à Paul de le rejoindre à nouveau. Contrairement à la dernière fois, il mentirait. Reginald n'accordait pas de seconde chance. Pendant que Paul réfléchirait à ses options limitées, Reginald blesserait ce petit enfoiré...

      Et ensuite... et ensuite...

      Putain de merde - je suis si excité !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le téléphone de Jake vibrait sur le siège passager, mais il n'avait pas envie de regarder l'écran. Il savait que c'était Gardner car sa bouche était restée béante lorsqu'il lui avait fait un signe d'adieu à travers la vitre de la voiture.

      En approchant de chez lui, il éteignit ses phares. Il n'allait pas annoncer son arrivée en fonçant dans son allée, alors il choisit de se garer près de l'arrêt de bus de l'autre côté de la rue. Il jeta un coup d'œil rapide à sa maison jumelée récemment construite. La lumière extérieure était allumée, la porte d'entrée fermée, et la fenêtre du salon brillait. Tout semblait normal. Jake savait que c'était tout sauf normal.

      Lacey lui avait envoyé un texto : Young est ici. Il me tient. Il m'emmène chez toi pour récupérer Tobias. Où es-tu ?

      Pourquoi Simon Young l'autoriserait-il à envoyer un message ? Travaillaient-ils ensemble ? Et si ce n'était pas le cas, qu'est-ce qui l'avait possédée pour le conduire directement à Tobias ?

      À quoi jouait-elle, bon sang ?

      Il prit une autre profonde inspiration, sortit de la voiture et récupéra un démonte-pneu dans le coffre. La rue était bien éclairée par les lampadaires, alors il ne s'embarrassa pas à chercher les ombres, il se déplaça simplement aussi vite qu'il le pouvait.

      Il traversa rapidement le petit jardin à l'avant de sa maison, slalomant entre quelques nains de jardin que Frank avait déplacés des bords vers le centre, et se glissa par le portillon sur le côté. Quand il atteignit le jardin arrière, la lumière extérieure s'alluma brusquement. Il s'y attendait. Chaque option comportait un risque, mais passer par l'arrière lui donnait plus de chances que d'entrer par la porte d'entrée.

      À la porte-fenêtre, il fut quelque peu rassuré de constater que les lumières de la pièce arrière étaient éteintes. La lumière de la cuisine était également éteinte. Les intrus ne se doutaient peut-être toujours pas de sa présence.

      Il sortit ses clés et chercha celle de la porte-fenêtre. À cause de ses mains tremblantes, il lui fallut un moment pour l'insérer dans la serrure. Après l'avoir tournée, il fit glisser la porte aussi silencieusement que possible et se faufila derrière un rideau rouge dans l'obscurité.
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      TU N'AS PAS entendu ça ? demanda Sarah en coupant le son de la télévision avant de se lever pour aller vers la fenêtre.

      — Quoi ? dit Paul depuis le canapé. Il se sentait ailleurs à cause des analgésiques et n'avait pas l'intention de se lever pour la rejoindre.

      — Ce tapotement ?

      — Non. Paul observa sa mère qui scrutait le jardin pendant une minute. On peut remettre le son de la télé...

      — Là ! Regarde !

      Malgré son état léthargique, Paul se leva du canapé et la rejoignit à la fenêtre.

      Sarah pointait du doigt vers l'extérieur. — Le mur du jardin... regarde... ça tapait à notre fenêtre... j'en suis certaine, bon sang.

      Paul écarquilla les yeux. Son esprit revint en spirale à un moment de ses rêves, et à l'instant où il avait été assommé devant la ferme des Ray.

      Était-ce un corbeau perché sur le mur du jardin ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pour l'Inspecteur Michael Yorke, le monde était en perpétuel changement.

      Chaque fois qu'il osait croire qu'il maîtrisait la situation et qu'il pouvait aller de l'avant, une nouvelle complication surgissait, et il se retrouvait là, les mains vides, tandis que la balle s'envolait dans la nuit derrière lui.

      Quelque chose qu'il avait vu dans cet abattoir l'avait profondément troublé. Cela avait provoqué un changement sismique dans tout ce qu'il pensait comprendre jusqu'à présent. Absolument tout.

      Ce n'était pas tant le sang et la violence. C'était monnaie courante dans l'univers que Yorke habitait depuis longtemps.

      C'était quelque chose de bien plus profond. Et c'était quelque chose qu'il ne voulait pas affronter de front, pas encore. Simplement parce qu'il n'y croyait pas. Ne voulait pas y croire.

      Il téléphona à Collette Willows au QG.

      — Vous semblez secoué, monsieur.

      — Je le suis, Collette, plus que vous ne pourriez l'imaginer.

      — Je peux vous aider ?

      — Oui, mais j'aimerais que vous me disiez ce que je veux entendre, plutôt que ce que je sais que vous allez me dire.

      — Monsieur ? Vous n'êtes pas très clair.

      — Non, en effet, dit Yorke. Pourriez-vous me ressortir le rapport de la scène de crime de Samuel Mitchell ? Pourriez-vous aussi récupérer la déposition de Paul Ray ?

      — Bien sûr. Pourquoi ? Que cherchons-nous ?

      Yorke regarda par la fenêtre la ferme où Christopher Steele avait orchestré un catalogue d'atrocités.

      — Des chaînes, Collette. C'est là que je pense que la vérité se cache. Dans les chaînes.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — RESTEZ PUTAIN OÙ VOUS ÊTES !

      Jake ne passa pas longtemps dans la pièce du fond. Les cris de sa femme le firent rapidement sortir de l'obscurité.

      Malgré sa rapidité, il prit soin de ne pas révéler sa présence tout de suite. La porte du salon était entrouverte. Tenant toujours le démonte-pneu, Jake regarda à travers l'interstice entre la porte et son cadre.

      Sheila était adossée à la cheminée ; une de ses mains était posée sur l'épaule de Tobias, et l'autre sur celle de son fils. Frank était pâle et se blottissait étroitement contre sa mère ; tandis que Tobias était avachi, les yeux baissés et semblant absents.

      Les deux personnes contre qui Sheila criait étaient plus proches de la porte où il se tenait. Bien qu'il les vît de dos, Jake reconnut immédiatement le crâne rasé et les tatouages de Lacey. L'homme plus petit debout à sa gauche ne lui était pas familier, mais il supposait qu'il s'agissait de Simon Young, si le message de Lacey plus tôt était vrai. Young avait une hache posée sur une épaule. Jake sentit tout se crisper en lui.

      — On dit que l'enfer n'a pas de fureur comparable à celle d'une femme dédaignée, dit Young. Mais ce n'est rien comparé à un père à qui on a volé son fils.

      — Je n'ai pas pris votre fils, dit Sheila. Il nous a été confié par Millie. Cette femme à côté de vous.

      Jake reconnut le ton de Sheila car il en faisait souvent les frais. Il était tranchant et ne montrait aucune faiblesse. Malgré cette situation terrifiante, Jake ressentit de la fierté et de l'amour pour cette femme. C'était une battante.

      — Millie ? C'est ce qu'elle vous a dit ? dit Young. C'est une bonne menteuse. Elle m'a dit que mon fils avait été enterré vivant dans une boîte noire. À moins que vous ne veniez de le déterrer, je suppose que vous n'êtes pas la seule à être menée en bateau ici.

      — Qui est-elle alors ? Sheila retira sa main de l'épaule de Tobias, qui ne sembla pas le remarquer, et la déplaça lentement derrière son dos vers la cheminée.

      Le tisonnier, pensa Jake. Non, non, Sheila... doucement. S'il voit...

      — Lacey Ray, dit Young.

      Les yeux de Sheila s'écarquillèrent. — Bon sang, vraiment ?... pas encore... Lacey... tu ne nous lâcheras donc jamais ?

      — Surveillez votre langage devant les enfants, dit Lacey.

      Jake vit le vernis de force de Sheila se fissurer.

      Young éclata de rire. — N'est-ce pas ! Elle vit vraiment sur une autre planète, hein ? Si elle n'était pas vouée à mourir avant la fin de l'heure, j'aurais peut-être songé à la réembaucher.

      Lacey fit un bruit désapprobateur avec sa langue. — Voyons, voyons, Simon, nous avons déjà discuté de cela. C'est hors de question.

      Young tourna son regard vers Lacey, à sa droite. Il avait des yeux perçants qui s'agitaient tandis que le reste de son visage demeurait impassible et figé. — Écoute-moi bien, salope. Tu es encore en vie simplement parce que je ne veux pas que mon fils soit témoin de ce que je vais te faire.

      — Il a vu pire... je peux te l'assurer.

      — Ne me provoque pas ! La bonne humeur et le soulagement que j'éprouve d'avoir retrouvé Tobias vivant ont une date de péremption très courte.

      Tous les soupçons que Jake avait concernant une éventuelle collaboration entre Lacey et Young s'évaporèrent. Pourquoi avait-elle amené le gangster ici, mettant Tobias et elle-même en danger ? Et pourquoi avait-elle invité Jake également ? Elle ne s'attendait quand même pas à ce qu'il vienne arrêter Young tout seul ? Et elle savait pertinemment qu'il ne pouvait pas faire appel à ses collègues, car cela aurait été un aller simple pour la prison. Alors, quel était son plan ? Pourquoi avait-elle orchestré⁠—

      Et puis cela le frappa comme une balle. Elle voulait que Jake renverse Young avec elle.

      Il y a longtemps, Jake avait accusé Lacey d'être émotionnellement handicapée. Chaque fois qu'elle revenait, elle lui rappelait cette critique — le menaçait de mort. Mais la mort n'était pas la vengeance ultime, n'est-ce pas ? La manifestation ultime de pouvoir et de vengeance serait de le contrôler et de le transformer en sa putain de marionnette.

      Lacey les manipulait tous.

      Sheila souleva le tisonnier et le pointa vers les deux intrus. — Sortez de ma maison.

      Young dit : — Donne-moi mon fils, et je ferai exactement ça.

      — Je ne vais pas laisser un petit garçon sortir d'ici avec un maniaque armé d'une hache, n'est-ce pas ?

      — Comme tu veux. Young descendit la hache de son épaule. — Que la fête commence. Il tapota le fer de la hache contre sa main.

      Puis quelque chose de surprenant se produisit. Alors que Jake entrait dans la pièce, tenant son démonte-pneu, Tobias sortit soudainement de sa torpeur, se précipita en avant et se jeta dans les bras de son père.

      Lacey regarda Jake et sourit. — Salut mon amour.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sarah frappa à la fenêtre. L'oiseau noir resta immobile. — Je ne pense pas avoir déjà vu un corbeau par ici avant, et toi ?

      Paul secoua la tête.

      — Tu es encore pâle, mon fils. Ça va ?

      — Les analgésiques commencent à ne plus faire effet. Il leva son moignon bandé vers sa mère. — Et ça commence à faire mal comme un⁠—

      — N'y pense même pas ! dit Sarah, la main déjà levée.

      — Pas juste pour une fois ? Je veux dire, si perdre ta main n'est pas une raison suffisante pour lâcher un ou deux gros mots, alors je ne sais pas ce qui le serait !

      Sarah serra son fils dans ses bras puis le tint par les épaules. Il leva les yeux vers elle, puis essuya une larme qui coulait sur son visage. — Pas encore, maman. Continue de regarder le corbeau. Je vais à la cuisine chercher d'autres analgésiques.

      Dans la cuisine, il alluma la lumière.

      Sa mère avait raison à propos du corbeau — il ne se souvenait pas en avoir vu dans le coin auparavant. Il en avait vu un la nuit où il avait été assommé, qui le fixait alors qu'il était agenouillé devant la silhouette encapuchonnée. Il en avait également vu plusieurs dans ce rêve, picorant le visage de Reginald...

      Il s'approcha de l'évier et se versa un verre d'eau. Il le leva. L'eau était trouble, alors il le posa sur l'égouttoir pour qu'elle se décante. Il remarqua que la lumière extérieure était allumée. Il regarda par la fenêtre de la cuisine leur minuscule jardin et vit que l'un des sacs dans la poubelle était déchiré. Des chats.

      Suite à ce rêve, et depuis son retour de l'hôpital, il avait cherché des informations sur les corbeaux sur Google. Il avait découvert que les corbeaux pouvaient opérer en équipe et qu'ils étaient connus pour chasser des proies trop grandes pour un seul oiseau.

      — Vous feriez mieux d'être prudents là-dehors, les chats, dit Paul en reprenant le verre d'eau maintenant limpide. Il semble que les corbeaux rôdent.

      Il se détourna de l'évier et fit quelques pas vers l'îlot central. Il sourit au souvenir de l'îlot « facile à monter » qu'ils avaient acheté chez Ikea quelques mois auparavant.

      Facile à monter, pensa-t-il, en une journée entière !

      Son sourire se transforma en grimace lorsqu'il se rappela son moignon. Il n'aurait plus à s'inquiéter du bricolage désormais. Personne ne lui demanderait plus son aide. Avec sa main gauche, il ouvrit le tiroir et chercha ses analgésiques⁠—

      Il entendit un bruit derrière lui.

      Il se retourna rapidement et vit que le chat était revenu, fouillant dans le sac poubelle. Il s'avança et frappa fortement contre la fenêtre. Le chat détala. — Et ça après que je t'ai prévenu pour les corbeaux !

      Sentant la porte du placard sous l'évier appuyer contre sa jambe, il baissa les yeux et vit qu'elle était entrouverte. Il la referma avec son genou.

      Et elle s'entrouvrit à nouveau.

      Cette fois, il essaya avec sa main restante. Sans succès. Il envisagea de réorganiser le contenu du placard pour qu'il se ferme plus facilement, mais il décida qu'il était trop fatigué, et son moignon pulsait comme un putain de tambour. Il sourit à l'idée du juron que sa mère ne le laisserait pas utiliser.

      Il se retourna vers l'îlot, s'approcha et sortit deux comprimés de la plaquette d'analgésiques dans le tiroir ouvert. Ceux-ci le rendraient également somnolent. Il avait envie de s'endormir devant la télévision. Il ferma le tiroir⁠—

      Le visage ravagé de Reginald Ray le regardait. Le monstre était allongé sur le côté sur le sol de la cuisine. — Bonjour Paul. Il sourit, révélant ses dents blanches mal ajustées. — Tu es parti sans dire au revoir.

      Le cœur battant dans sa poitrine, Paul jeta un coup d'œil à la porte du placard ouverte. Il avait dû ramper de là⁠—

      Une douleur atroce lui traversa la jambe. Il hurla. Reginald était appuyé sur son coude droit, enfonçant le tire-bouchon dans le mollet de Paul.

      Paul essaya de retirer sa jambe et perdit l'équilibre tandis que le tire-bouchon le tirait en arrière. En tombant, le métal s'arracha de son mollet avec un bruit de succion. Il atterrit sur le ventre, le souffle coupé.

      Puis, il sentit le vieil homme grimper sur son dos.

      — Tu sais, dit Reginald, je pensais que nous avions une connexion. Tu m'as fait croire en toi. Et tu m'as déçu.

      Paul essaya de se retourner mais n'y parvint pas. Malgré la petite taille de Reginald, il semblait lourd. Les analgésiques dans son système et le choc de la profonde blessure dans son mollet jouaient contre lui.

      —Je t'ai traité comme de la royauté, dit le vieil homme.

      —Tu as essayé de me faire manger quelqu'un... ce pauvre garçon...

      —Essayé ? dit Reginald en ricanant. Essayé ? Je n'ai jamais vu quelqu'un apprécier autant son dîner !

      —Menteur. J'ai refusé. Je n'ai jamais touché⁠—

      —Refusé ? Tu t'es empiffré encore et encore. Bordel de merde ! Tu faisais partie de la putain de famille.

      Paul sentit la pointe du tire-bouchon pressée contre son cou.

      —Un vrai Ray si j'en ai jamais vu un, dit Reginald. C'est juste dommage que ça doive se terminer⁠—

      Il y eut un bruit sourd. Paul sentit le poids se soulever de son dos. Il regarda à gauche et vit que Reginald était maintenant allongé à côté de lui, le sang coulant sur son visage.

      —Qui es-tu ? dit Paul.

      —Je suis Reginald Ray.

      Paul le regarda dans les yeux. —Non, qui es-tu vraiment ?

      —Ça n'a pas d'importance. Il toussa tandis que le sang coulait sur son visage écailleux. Ce qui compte, c'est que je suis Reginald Ray. Nous sommes Reginald Ray⁠—

      Il y eut un éclair métallique et un autre bruit sourd. Le front de Reginald s'enfonça, mais ses yeux restèrent fixés sur ceux de Paul. Ses mots suivants furent faibles, plutôt soufflés que prononcés. —Tu es Reginald⁠—

      Un autre éclair. L'un des yeux de Reginald disparut dans son visage tandis que l'autre ressortait. —Ray.

      Paul se retourna et leva les yeux vers sa mère. Elle tenait un fer à repasser dans sa main. Elle le souleva au-dessus de sa tête et l'abattit de nouveau. Cette fois, Paul ne regarda pas les dégâts qu'il causa.

      Au lieu de cela, il vit le verre d'eau qu'il s'était servi glisser du haut de l'îlot et tomber vers lui.

      Il n'eut pas le temps de bouger, alors l'obscurité vint à la place.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tout en sachant que c'était exactement ce que Lacey voulait, Jake prit Simon Young pour cible. Il n'avait pas le choix. Brandissant une hache, le salaud représentait un danger clair et immédiat. Avec le démonte-pneu prêt à l'emploi, Jake écarta Lacey et chargea.

      —Vas-y mon tigre, dit Lacey.

      Les yeux de Young s'écarquillèrent, il repoussa Tobias et leva la hache pour bloquer le démonte-pneu. Il y eut un bruit sourd lorsque le métal rencontra le métal.

      —JAKE !

      Crier était la pire chose que Sheila pouvait faire, car lorsque Jake regarda dans sa direction et celle de son fils, il baissa sa garde.

      La poussée de la hache de Young contre son démonte-pneu fut soudaine, et il recula en titubant. Puis le gangster avança et frappa. Il y eut un sifflement lorsque la hache fendit l'air, mais heureusement pas lui. Il avait réussi à reculer d'un autre pas et à rentrer son ventre.

      Lacey bondit et poussa Young. Il trébucha sur le côté, se rapprochant dangereusement de Sheila et Frank. Il n'avait pas encore relevé la hache pour un autre coup et son poids n'aidait pas avec sa perte d'équilibre. Quand il fut à portée de main de Sheila, elle balança le tisonnier et l'atteignit au visage.

      —SALOPE !

      Se tenant la joue, Young recula en titubant vers Lacey et la hache lui glissa des mains. Jake se baissa et s'élança vers l'intérieur, lâchant le démonte-pneu pour pouvoir ramasser la hache de sa main libre.

      Lacey applaudit. —Travail d'équipe !

      Young s'arrêta et secoua la tête. Il se tenait au milieu d'eux tous. —Et maintenant quoi ? Il sourit. Ses dents étaient rouges de sang. —Vous allez tous me tuer ? Vous pensez vraiment que si je meurs ici aujourd'hui, ce sera fini pour vous tous ? Chacun d'entre vous sera traqué, y compris le petit garçon, et découpé en morceaux pour votre⁠—

      Il grimaça et tendit la main vers son dos. Il commença à tituber et à gémir.

      Young se retourna pour regarder son fils. Jake vit le couteau planté dans le bas de son dos.

      —Le petit soldat de maman ! Lacey applaudit à nouveau.

      —Qu'est-ce que— Young cherchait son souffle. —Tobias... je suis ton père... Il tendit la main, saisit son fils par le cou et le poussa vers la fenêtre du salon.

      —Jake ! Lacey le regarda droit dans les yeux. —Il va tuer Tobias.

      Tobias se débattait dans l'emprise de Young. Son visage rougissait et sa langue dépassait d'entre ses lèvres.

      Young dit : —Qui es-tu ?... Qu'est-ce qu'elle t'a fait ?... Tu n'es pas mon Tobias.

      Jake retourna la hache et balança le dos de la tête vers le bas, avec l'intention d'assommer Young. Young se rapprocha de Tobias au dernier moment et Jake manqua le centre de sa tête. Au lieu de cela, l'arrière de la tête de la hache racla son oreille et s'écrasa dans son épaule gauche avec un craquement écœurant.

      Young relâcha Tobias. Le garçon s'effondra sur le sol et chercha son souffle, tandis que son père émettait un long gémissement guttural. Finalement, quand Young se retourna, Jake vit que son bras pendait, inerte, de son épaule fracassée et que la majeure partie de son oreille avait été arrachée.

      Young tendit à nouveau la main derrière lui et réussit cette fois à retirer le couteau de son dos. Il tituba vers Jake. Malgré la blessure, ses yeux continuaient à briller de vie, se déplaçant partout, cherchant toujours à pénétrer tous ceux qu'ils croisaient.

      —C'est fini, dit Jake. —Pose simplement le couteau.

      Young leva la main pour toucher son oreille qui lui resta dans la main. Il se tourna vers Lacey, la lui jeta au visage, et se précipita vers elle avec le couteau.

      Jake balança à nouveau la hache, mais cette fois ne parvint pas à la retourner à temps. Elle s'enfonça profondément dans le dos de Young. Derrière lui, Sheila hoqueta. Il jeta un regard dans sa direction. Dieu merci, elle couvrait les yeux de leur fils.

      Le cliquetis du couteau heurtant le parquet ramena son attention vers Young.

      Lacey s'avança, souriante. Elle poussa doucement Young dans la poitrine. Il recula en titubant et vacilla. —Je pensais que tu allais me tuer.

      Il ouvrit la bouche pour parler, mais seul un filet de sang rouge foncé s'en échappa.

      —Chut. Elle plaça un doigt sur ses lèvres. —Je prendrai très, très bien soin de Tobias. Il est temps pour toi de dormir.

      Il s'effondra à genoux et leva les yeux vers Jake. L'énergie dans ces yeux avait disparu. Et puis, derrière ces yeux morts, l'homme s'évanouit aussi. Le corps tomba en avant.

      Lacey le regarda et haussa un sourcil. — Je suis fière de toi, Jake⁠—

      —N'OSE MÊME PAS, PUTAIN !

      Jake entendit son fils éclater en sanglots derrière lui.

      Lacey sourit. — J'ai toujours su que tu en étais capable.
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      AVANT MÊME D'avoir terminé sa conversation avec Willows, Yorke avait déjà pris la route pour Wilton. Le monde était en plein bouleversement, les coups de théâtre s'enchaînaient sans cesse. Il en avait assez entendu pour comprendre que Wilton était l'endroit où il devait se rendre pour redresser la situation, mais la connaissance, l'agonie, de la vérité restait encore trop douloureuse à supporter.

      Les chaînes...

      Il demanda à nouveau à Willows. — Clarifiez-moi ça une dernière fois.

      — Bien sûr, monsieur... désolée, monsieur.

      — Pourquoi continuez-vous à vous excuser, Collette ?

      — Parce que je sais ce que cela signifie pour vous. Elle avait les larmes aux yeux.

      — C'est simplement notre travail⁠—

      — Absurde, monsieur.

      Yorke soupira. — Oui, vous avez raison. C'est absurde.

      Il poussa son compteur de vitesse jusqu'à soixante-dix sur une route de campagne. Il avait activé une sirène bicolore et allumé un gyrophare bleu sur la calandre avant.

      La plupart des conducteurs s'écartaient, mais ceux qui ne le faisaient pas, probablement parce que leur musique était trop forte, ressentaient un choc soudain lorsqu'il les dépassait en trombe.

      — Il n'y avait pas de chaînes sur la scène de crime de Samuel Mitchell.

      Yorke maintenait sa voiture droite comme une flèche ; un virage trop serré pouvait l'envoyer dans un dérapage mortel. Et il ne laisserait pas cela arriver. Il devait vivre assez longtemps pour réparer tout ça.

      — Et Paul a bien dit qu'il avait été enchaîné à cette chaise ? demanda Yorke.

      — Absolument.

      Yorke se cramponna tandis qu'il dépassait une Audi en crissant. Il lança un regard furieux au conducteur abasourdi.

      Yorke se mordilla la lèvre. — Mais où diable est cette chaîne ?

      — Je suis désolée, monsieur. De plus, après avoir réexaminé ses dossiers médicaux, il n'y avait aucune ecchymose autour de ses chevilles qui aurait corroboré son histoire selon laquelle il se serait débattu contre les chaînes et aurait fracassé la chaise contre le mur.

      — Mais il y avait bien une chaise brisée sur la scène de crime ?

      — En effet, mais le rapport médical indique qu'il n'y avait pas de contusions sur son dos malgré ce que Paul vous a dit...

      — Bon sang. Donc, ce que nous sommes en train de dire, c'est qu'il ne s'est jamais libéré de cette chaise ? Qu'il n'a jamais été enchaîné ?

      — Désolée, monsieur.

      Yorke frappa son volant du poing. Il approchait d'un virage et aurait dû ralentir davantage. Il se sentit pressé contre le côté de la voiture en négociant le virage serré. — Comment diable avons-nous pu rater ça ?

      — Il y a eu beaucoup à traiter en si peu de temps⁠—

      — Et qu'est-ce que tout cela signifie, bon sang ?

      — Je ne sais pas, monsieur.

      — Je serai chez Paul et Sarah dans quinze minutes. Envoyez des agents.

      — Je m'en occupe, monsieur.

      — Oui, monsieur. Et monsieur ?

      — S'il vous plaît, ne me dites pas encore que vous êtes désolée. Je vous en prie.

      — D'accord, monsieur, je ne le ferai pas.

      — Merci.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Ray était dans les airs.

      Il savait que c'était un rêve parce qu'il était impossible qu'il soit si haut, mais il accueillait favorablement ce changement de décor après avoir été témoin de ce que sa mère avait fait.

      À côté de lui, un corbeau planait. Les yeux brun foncé le fixaient. Devant lui, il apercevait la ferme des Ray. En bas, le regardant, se trouvaient les soldats.

      L'horreur commença à l'envahir. Il était pendu à un arbre.

      Il leva les mains pour griffer la corde autour de son cou. Elle était épaisse et tendue, ses doigts ne faisaient aucune différence. Il essaya de parler mais réalisa qu'il ne pouvait pas. Puis, il se rendit compte qu'il ne pouvait pas respirer non plus.

      En bas, les soldats acclamaient sa mort. Il voulait leur hurler. « Vous vous trompez de personne ! Ce n'est pas Reginald. C'est moi. Paul. Je suis innocent ! »

      Il reconnut aussi Gladys. L'épouse martyrisée de Reginald qui le regardait, lui, le mauvais homme, mourir.

      À ses côtés plongea un autre corbeau. Non, pensa-t-il en luttant contre la corde, non, non, non ! Vous ne prendrez pas mes yeux... ma langue...

      Ma vie.

      Il entra dans une frénésie, se débattit aussi fort qu'il le pouvait, mais c'était inutile. Les ténèbres se refermaient sur lui. En bas, aux côtés des soldats et de Gladys, un jeune homme le regardait.

      C'était lui.

      Mais comment est-ce possible ? Parce que si je suis là-bas, comment puis-je être ici aussi ?

      À moins que...

      Nous soyons Reginald Ray.

      Des corbeaux l'encerclaient maintenant. Ils étaient prêts à le dévorer. À l'absorber en eux.

      Je suis Reginald Ray.

      Les corbeaux se rapprochèrent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après le meurtre, Sarah avait traîné Paul de la cuisine jusqu'au salon, sur le tapis au centre de la pièce. Ensuite, elle avait placé une serviette froide sur l'entaille de sa tête et enveloppé le trou sanglant de sa jambe dans plusieurs torchons. Finalement, elle avait appelé les services d'urgence. Ils ne tarderaient pas à arriver.

      Maintenant, elle était assise à côté de lui sur le tapis, berçant sa tête. Elle soupira de soulagement quand il ouvrit enfin les yeux. — Mon petit garçon. Elle l'embrassa sur la joue. Une larme coula sur son visage et s'infiltra dans la serviette sur son front. — Tout est fini maintenant... ne t'inquiète pas... toute cette histoire est terminée.

      Il bougea les yeux de droite à gauche.

      — Quelque chose t'est tombé sur la tête. Tu es probablement commotionné.

      Il prit une profonde inspiration par le nez.

      — S'il te plaît, reste allongé⁠—

      Il se redressa. Sarah recula brusquement pour éviter un choc de têtes.

      Sans dire un mot, il resta assis là un moment, le regard fixe. Délicatement, elle lui caressa le dos. — S'il te plaît Paul, tu es tout ce que j'ai. Attends l'ambulance⁠—

      — Je me sens bien. Paul se leva. Il gémit en testant plusieurs fois sa jambe blessée, avant de boiter vers la fenêtre en la dépassant.

      — Fais attention à ta jambe, chéri, il t'a vraiment amoché.

      — Arrête de t'agiter, femme. Je crois que je ne me suis jamais senti aussi bien.

      Sarah sursauta. — Mais... Paul⁠—

      — Tu n'as pas entendu ce que j'ai dit ?

      Elle porta la main à sa bouche. Plus vite l'ambulance arriverait, mieux ce serait.

      Le silence s'installa pendant qu'elle lui laissait un peu d'espace pour regarder par la fenêtre. Mais, finalement, l'impatience prit le dessus. — Qu'est-ce que tu cherches ?

      Il ne répondit pas.

      Elle se leva et s'approcha de lui par derrière. — Tu cherches le corbeau ?

      Il ne répondit toujours pas alors elle posa une main sur son épaule. — Paul, viens t'asseoir s'il te plaît. Tu es fatigué.

      Il se retourna et se tint près d'elle. Du sang coulait du côté gauche de son visage depuis la coupure sur son front. — Il est parti. Dieu merci.

      Les larmes aux yeux, Sarah tendit les bras et prit le visage de Paul entre ses mains. — Tu n'es pas toi-même. Et tu saignes beaucoup. S'il te plaît, écoute ta mère.

      — Il y a quelque chose chez toi, femme. Il posa sa main restante sur l'une des mains de Sarah et se pencha pour l'embrasser.

      D'abord, elle accueillit son affection mais quand elle sentit sa langue appuyer contre ses lèvres puis glisser dans sa bouche, elle se déroba. — Paul, qu'est-ce que tu fais ?

      Sa lèvre supérieure se retroussa en un rictus, mais ses yeux n'exprimaient pas de colère. Ils semblaient affamés. Il se lécha la lèvre supérieure. — J'ai toujours dit que les Ray ont meilleur goût. Son rictus se transforma en un sourire vorace.

      — Tu t'es vraiment cogné fort à la tête, Paul. Sa voix tremblait.

      — Oui, et alors ?

      — Tu devrais t'asseoir.

      Il renifla dédaigneusement. — Quel plaisir peut-on avoir assis ?

      Elle fit un pas en arrière. — Je ne comprends pas⁠—

      — Qu'est-ce qu'il y a à ne pas comprendre, femme ? Il se lécha encore la lèvre supérieure et fit un pas vers elle.

      Elle leva les paumes de ses mains. — Paul, ce n'est pas toi !

      La main de Paul jaillit et saisit l'un des poignets de Sarah. — Putain de merde ! Tu viens seulement de comprendre ça ?

      — Lâche-moi, Paul, avant que je⁠—

      Il la tira brusquement contre lui. Il relâcha ensuite son poignet et descendit sa main restante vers ses fesses pour la serrer encore plus fort. Elle pouvait sentir l'entrejambe de son fils contre le sien. Il était excité. Une vague de nausée la submergea et la terreur figea ses membres.

      Il plaqua son visage contre le sien. — Détends-toi, femme, danse avec moi.

      — Paul !

      — Je ne me suis jamais senti si vivant.

      Elle essaya de s'écarter mais n'y parvint pas. Il tenait maintenant l'arrière de sa tête dans le creux de son bras. Elle pouvait le sentir lui lécher le cou.

      — Arrête, Paul. Je suis ta mère... je suis ta fichue mère !

      Tout en soutenant sa tête avec son bras et en poussant son érection contre elle, il rejeta la tête en arrière pour la regarder droit dans les yeux. — Putain de merde, tu as du caractère, Sarah.

      En la câlinant, il avait étalé son propre sang sur tout son visage, le rougissant comme un diable. Bien qu'il ressemblât de moins en moins à son fils, elle se dit de combattre le doute. C'était son fils. C'était lui. Et il avait besoin de son aide.

      Paul prit une profonde inspiration par le nez. — Est-ce que Joe a déjà vu ce côté de toi ? Il sourit et toucha ses dents tachées de sang avec sa langue. — Sinon, tu aurais vraiment dû le lui montrer. S'il avait su quelle garce fougueuse il avait sous la main, il n'aurait peut-être pas baisé la moitié du Wiltshire.

      — Paul, tu as besoin⁠—

      Il y eut un éclair aveuglant lorsque le front de son fils s'écrasa contre son nez. Elle essaya de s'écarter, mais il la tira juste plus fort. Son nez et ses tempes pulsaient. Elle pouvait sentir le sang jaillir.

      La bouche remplie de sang, elle dit : — Tu es blessé... Paul... tu ne sais pas ce que tu fais...

      Il y eut un autre éclair. Cette fois, elle sentit son front mordre sa lèvre supérieure. Sa tête vacillait, alors elle garda les yeux fermés. Elle se sentait commencer à tomber mais il la tenait assez fermement pour l'empêcher. Elle pouvait le sentir qui ondulait son entrejambe contre elle.

      — Je suis Reginald Ray. Tu utiliseras mon vrai nom quand je te baiserai⁠—

      — Paul ! Elle ouvrit les yeux. Les coups de tête avaient fragmenté sa vision et divisé son fils en deux. — Tu n'es pas... Reginald. Elle s'arrêta pour laisser le sang et les larmes de sa bouche dégouliner sur son menton. — Tu es... Paul... mon fils.

      Il se jeta à nouveau sur elle. Elle pouvait le sentir la câliner et la lécher, goûtant sûrement ses fluides corporels qui coulaient de son nez, sa lèvre et sa bouche. Elle le sentit ensuite mordiller.

      — Paul... ce n'est pas...

      Il se redressa brusquement et la regarda. — Paul est là, mais il ne le sera plus pour longtemps, pas quand il se rendra compte de ce que je t'ai fait.

      Elle lui cracha dessus. — Laisse mon fils tranquille.

      Il ouvrit la bouche et fondit à nouveau sur elle. Elle sentit une sensation de brûlure autour de sa clavicule. — LAISSE... MOI... TRANQUILLE ! Du vomi sortit de sa bouche pendant qu'il la rongeait. Sa vision se troubla davantage. Si Paul ne la tenait pas debout, elle serait déjà à genoux. Ou sur le dos.

      Elle commençait à accueillir l'obscurité dans laquelle elle sombrait, quand soudain, il lâcha ses fesses et la laissa trébucher en arrière. Elle allait tomber quand il tendit sa main restante pour lui agripper férocement les cheveux.

      Il recula son bras sans main.

      — Je t'aime, Paul.

      Il lança son coude. Tout s'illumina.

      Elle avala de l'air. — Je t'ai dit que je t'aimais, Paul.

      Éclair.

      — Je t'aime⁠—

      Éclair.

      Elle ouvrit les yeux. Le monde s'était retourné. Il y avait peu de compréhension de ce qu'elle voyait maintenant, et peu de compréhension de ce qui se passait vraiment.

      — Danse avec moi, entendit-elle dire son fils.

      Elle sentit son bras chaud autour de son cou.

      — Oui... bien sûr...

      Elle ne pouvait plus le voir, mais elle voyait le mur blanc.

      Éclair.

      Sa tête et son visage brûlaient.

      Elle vit le mur à nouveau, maculé de sang.

      Éclair.

      Éclair.

      Plus rien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake protégea le corps de Young du mieux qu'il put de sa femme et son fils. — Attendez-moi dehors.

      — Pourquoi ? Sheila couvrait toujours les yeux de Frank. — Qu'est-ce qui se passe maintenant ?

      — Il ne sait pas. Lacey s'avança aux côtés de Jake. — Mais je ferais ce qu'il dit, si j'étais toi. Et s'il te plaît, prends mon fils avec toi.

      Jake se retourna pour lancer un regard noir à Lacey, puis regarda à nouveau sa famille tremblante. Il ne pouvait pas dire si c'était Sheila qui tremblait, ou son fils, ou les deux. — S'il vous plaît, partez.

      — Pourquoi ? Qu'est-ce que tu vas faire avec elle ?

      Lacey ricana. — Il ne va quand même pas se mettre à me baiser à côté d'un homme avec une hache plantée dans le dos, si ?

      Jake se retourna et plaqua Lacey contre le mur. — La ferme. La ferme, ou je vais...

      — Tu vas quoi ? Peut-être que tu as raison, Sheila, peut-être que je devrais m'inquiéter.

      — Eh bien, si tu n'as pas peur de lui, siffla Sheila. Tu ferais mieux d'avoir peur de moi.

      Lacey applaudit comme elle l'avait fait plus tôt quand ils avaient travaillé ensemble pour abattre Young. — Bravo l'équipe Pettman ! Je vous ai vraiment sous-estimés.

      Jake regarda Sheila à nouveau. — Partez.

      — D'accord, dit Sheila, mais fais vite. J'appelle la police.

      — Bien, dit Jake. Reste dehors et attends-les.

      Sheila tendit la main vers Tobias, qui se tenait debout au-dessus du corps de son père.

      — Tobias, dit Lacey, regardant l'enfant qu'elle avait volé. Va-t'en.

      Tobias se détourna du cadavre et prit la main de Sheila.

      Alors qu'elle emmenait Tobias et Frank hors de la pièce, Sheila dit : — Ne fais rien de stupide, Jake. Tu es déjà dans un assez mauvais pétrin comme ça.

      Jake ferma la porte derrière sa femme.

      — Elle marque un point, n'est-ce pas, Jake ? Tu te retrouves dans un sacré pétrin.

      Il s'approcha de Lacey, évitant la flaque de sang qui s'étendait depuis le cadavre. Quand il fut à un mètre d'elle, il s'arrêta et garda les yeux baissés. Il ne voulait pas qu'elle voie la fureur dans son regard. — Alors, quel est le plan, Lacey ?

      — Un plan, Jake ? Pourquoi penserais-tu qu'il y a un⁠—

      Jake lui assena un coup de poing dans l'estomac. Cela lui coupa le souffle, et elle tomba à genoux. Il la fixait droit vers le bas. — Quel est le plan, Lacey ?

      Une fois qu'elle eut repris son souffle, elle leva les yeux vers lui. — Wow - je savais que tu changeais, Jake, mais ça, c'est vraiment quelque chose⁠—

      Il lui donna un violent coup de pied dans l'abdomen, et elle tomba sur le côté. — QUEL EST LE PLAN, LACEY ?

      Haletant pour reprendre son souffle, elle lutta, mais réussit à articuler quelques mots. — Que penses-tu... que... c'est ?

      Jake posa les paumes de ses mains contre le mur et se pencha au-dessus d'elle. — Laisse-moi deviner, Lacey, tu veux qu'on s'enfuie ensemble vers le soleil couchant ?

      Elle se retourna sur le dos pour pouvoir le regarder. Souriante et ayant retrouvé son souffle, elle dit : — Voilà une idée à laquelle je n'avais pas pensé. Tu aurais alors un fils déjà tout fait. Tu ne ferais qu'échanger du pareil au même.

      — Du pareil au même ? Toi et ce garçon que tu as maltraité contre Sheila et Frank ? Tu as perdu la tête ?

      — As-tu vraiment besoin d'une réponse à ça ? Elle se redressa et se traîna jusqu'au mur.

      Jake soupira. — Tu as ruiné ma vie ; tu le sais, ça ?

      — Attends, champion. Ce n'est pas moi qui t'ai conduit vers Caroline. Tu as fait ça tout seul.

      Il regarda vers la porte, craignant que Sheila n'écoute, avant de baisser les yeux vers le corps sur le sol et de réaliser que c'était le cadet de ses soucis.

      Il tourna le dos au mur et se laissa glisser le long de celui-ci, de sorte qu'il était assis à côté de Lacey.

      — Ton premier ? dit Lacey, poussant le haut de la tête de Young avec sa chaussure.

      — Mon dernier, dit Jake. Tu as tout planifié ?

      Elle haussa les sourcils.

      — En fait, ne réponds pas à ça. Je suppose que la seule consolation est que tu vas aller en prison aussi. Et ce sera une différente de la mienne, alors je n'aurai probablement plus jamais à te voir. À quelque chose malheur est bon, je suppose.

      — À moins que⁠—

      — Non. Non, ça suffit, s'il te plaît. J'en ai assez eu.

      Elle posa sa tête sur son épaule. — D'accord, attendons simplement la fin.

      Jake regarda sa tête posée sur son épaule. — Des conneries. D'un moment à l'autre, tu vas essayer de me convaincre de quelque chose, non ? Je ne te vois pas rompre avec les habitudes de toute une vie.

      — Te souviens-tu de certaines choses dont je t'ai convaincu à l'époque⁠—

      — Pas maintenant, Lacey.

      — Plus tard alors. Quand je t'écrirai.

      Jake soupira. — Au moins, ce garçon, Tobias, retournera auprès de sa mère.

      — Oui, et du syndicat du crime qui l'entoure. De Charybde en Scylla.

      — Quand même. Au moins sa vraie mère pourrait l'aider à ressentir des émotions.

      Lacey rit. — Tu te trompes complètement à mon sujet, tu sais ?

      — Ah bon ?

      — Il n'est pas trop tard pour que ça fonctionne pour nous tous.

      Jake ricana. — Voilà ! Vas-y, Lacey, éclaire-moi. Quelle action fantastique proposes-tu ?

      — C'est simple en fait. Tu nettoies le manche de cette hache et je mets mes empreintes partout dessus. Affaire réglée.

      — C'est tout ! Quelle connerie. Après tout ça, tu vas simplement te laisser faire et aller en prison, et me laisser m'en sortir ?

      — Qui a parlé de prison ? Lacey releva sa tête de son épaule. — Je sortirai d'ici avec Tobias et tu pourras retourner à ta vie de DS Jake Pettman et sa famille brisée comme si rien de tout cela n'était jamais arrivé.

      Jake soupira. — Il n'y a vraiment aucune limite à ton ambition, n'est-ce pas ? Et comment proposes-tu que je fasse fonctionner ça ? Pourquoi toi, Young et Tobias étiez-vous ici en premier lieu ? Comment as-tu simplement pu t'en aller ?

      Lacey l'embrassa sur le côté de la tête. — Jake, tu es l'un des hommes les plus intelligents que j'aie jamais rencontrés. Je suis sûre que tu peux trouver quelque chose. Après tout, c'est un bain de sang chez Caroline et mon ADN sera là aussi⁠—

      — Caroline ?

      — Je n'ai pas touché à un seul de ses cheveux.

      Jake secoua la tête. — Je ne peux pas simplement te laisser partir d'ici. Pas après tout ce que tu as fait.

      Lacey l'embrassa à nouveau. — Tu ne peux pas, mon amour ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            18

          

        

      

    

    
      YORKE AVAIT BESOIN de s'accrocher à quelque chose pour ressentir un semblant de contrôle. Quelque chose... n'importe quoi. Peu importe si c'était éphémère. Peu importe si c'était illusoire.

      Il choisit le dessus du téléviseur, qui était encore allumé, bien que muet. Deux politiciens s'affrontaient avec leurs plans pour remettre le monde en ordre.

      Ils ne sont pas dans cette pièce, pensa Yorke. Ils ne voient pas ce que je vois. S'ils étaient là, ils sauraient qu'ils font face à une tâche impossible — le monde ne pourrait jamais être remis en ordre.

      Sarah Ray était morte. Pour le savoir, il n'avait pas besoin de vérifier son pouls, mais l'avait fait quand même. Quelqu'un lui avait fracassé la tête contre le mur.

      Ça aurait pu être Paul qui avait fait ça.

      Yorke serra le téléviseur si fort que ses jointures blanchirent. Il prit de profondes inspirations. Du contrôle. Il en avait besoin. Le monde était en plein chaos. Calme... calme... calme-

      Un moteur de voiture rugit dehors. Il se précipita à la fenêtre et vit une Kia blanche sous le réverbère de l'autre côté de la rue. Paul était au volant. Il avait dû sortir par la porte arrière et contourner la maison quand Yorke était entré.

      Il sprinta vers la porte d'entrée puis vers sa voiture garée en haut de l'allée. Paul était déjà au bout de leur rangée de maisons et tournait dans North Street avant que Yorke n'ait démarré son moteur. Sa sirène brisa le silence de Wilton et ses gyrophares percèrent l'obscurité.

      Yorke monta rapidement les vitesses et tourna brusquement à gauche dans North Street. Il pouvait voir les feux arrière de Paul au loin. De nombreux véhicules s'étaient déjà rangés sur le côté à cause de la conduite erratique de Paul, ce qui permit à Yorke de les dépasser.

      Yorke enfonça sa pédale d'accélérateur. Maisons de ville et petits magasins défilèrent.

      Quand il atteignit l'embranchement, Yorke vit que Paul avait déjà provoqué un carambolage impliquant trois voitures sur l'A36. Les autres véhicules derrière l'accident, et sur la voie opposée, s'étaient tous arrêtés pour éviter d'être impliqués dans le carnage. Cela permit à Yorke de tourner immédiatement. Ses roues crissèrent et l'odeur de caoutchouc brûlé emplit sa voiture.

      Les feux arrière de la Kia de Paul grossissaient. Yorke poussa la voiture presque à 130 km/h et se retrouva à quelques centimètres du pare-chocs de Paul. Yorke sentit l'adrénaline brûler chaque nerf de son corps lorsqu'il vit le rond-point se rapprocher dangereusement. Il soupçonnait que Paul le traverserait simplement ou qu'ils seraient tous les deux perdus.

      Il se trompait. Les feux de stop de Paul s'allumèrent.

      Yorke écrasa sa propre pédale de frein tandis qu'il regardait Paul entrer dans un dérapage mais réussir à prendre la sortie gauche du rond-point.

      Yorke ne se sentait pas aussi chanceux. Ses roues étaient bloquées, et il entamait maintenant son propre dérapage. Il ressentit une terreur, comme de l'acide, lui rongeant les entrailles. Après presque quatre-vingt-dix degrés, la voiture se redressa et il se retrouva maintenant sur The Ave.

      Il n'eut pas le temps de pousser un soupir de soulagement ; à la place, il écrasa à nouveau l'accélérateur. Il appuya sur un bouton de son tableau de bord. Heureusement, Gardner était la dernière personne qu'il avait appelée, il n'eut donc pas besoin de faire défiler.

      —Emma ! Je suis en train de poursuivre Paul Ray.

      —Quoi ?

      —Pas le temps d'expliquer, va juste à la maison des Ray à Wilton. Sarah est morte⁠—

      —Mon Dieu, non !

      —Emma, écoute-moi bon sang ! Il était au milieu de la route. La circulation continuait de céder le passage à Yorke. Des rangées de maisons blanchies à la chaux défilaient flous sur sa gauche. Paul n'était qu'à quelques mètres. Je viens de quitter l'A36 à King's Road pour rejoindre The Ave, et j'approche du pont qui passe au-dessus de la voie ferrée. Tu dois faire bloquer la route devant. Il donna le numéro d'immatriculation du véhicule de Paul, ce qui était inutile car ils pourraient accéder aux détails du véhicule de Sarah, mais cela pourrait leur faire gagner quelques secondes supplémentaires.

      Alors qu'ils passaient devant une zone industrielle, Paul commença à ralentir.

      « Qu'est-ce que... ? »

      Paul s'arrêta à l'entrée du pont ferroviaire. Il sortit de la Kia et se dirigea vers le pont.

      « Il s'est arrêté, Emma. Envoyez quelqu'un ici maintenant. »

      Il raccrocha, se gara derrière le véhicule de Paul et sauta de la voiture.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul n'était pas vraiment sûr de ce qui se passait alors qu'il titubait sur le pont.

      Il se souvenait de Reginald au sol, le regardant. Il se rappelait aussi avoir été poignardé à la jambe, d'où sa claudication. Mais il n'était pas sûr de ce qui s'était passé depuis ce moment. Il avait une douleur lancinante à la tête, et il pouvait goûter le sang qui coulait sur son visage et dans sa bouche.

      Pourquoi avait-il conduit jusqu'à la voie ferrée ? Et qu'était-il arrivé à sa mère et à Reginald ?

      Il posa ses mains contre la barrière du pont et vomit sur la voie ferrée plusieurs mètres en contrebas.

      Ma mère !

      Il sentit son échine se glacer.

      Avec ce vieil homme...

      —Paul ! C'est moi, Mike !

      Paul se tourna vers l'entrée du pont. Effectivement, Yorke se tenait là.

      Paul vacilla et se stabilisa contre la barrière de brique à hauteur de poitrine pour ne pas tomber. Les yeux fermés pour lutter contre le soudain vertige, il se souvint d'un moment lointain, quand Yorke l'avait secouru de cette immonde porcherie et lui avait rendu sa vie...

      Les véhicules d'urgence s'étaient propagés comme une éruption cutanée et tout avait changé. L'obscurité et la désolation avaient été remplacées par le battement de la lumière et de la vie. Près de l'ambulance, sa mère avait le bras enroulé autour de cette pauvre fille, Martha.

      « Je pensais qu'on allait mourir là-dedans », avait dit Paul. « Merci. »

      « N'en parle pas », avait répondu Yorke. « C'est toi le courageux dans toute cette histoire. La façon dont tu as pris soin de ta mère était incroyable. Elle doit être si fière... »

      —Où est ma mère, Mike ?

      Yorke s'approcha. —Paul, tu dois venir avec moi. Ce n'est pas sûr ici.

      La question était restée sans réponse. Ma mère... Reginald... je t'en prie, mon Dieu, non...

      — Maman ? Des larmes remplissaient les coins de ses yeux.

      La réponse de Yorke fut retardée. Ce ne serait pas la vérité. — Elle s'inquiète pour toi. Comme moi.

      Les larmes de Paul commencèrent à couler. — Elle est morte, n'est-ce pas ?

      Une voiture passa près d'eux. Elle klaxonna mais ne s'arrêta pas.

      Yorke posa une main sur l'épaule de Paul. — Tout ce que je sais pour l'instant, Paul, c'est que tu ne vas pas bien. Je suis venu te chercher... et t'aider.

      Paul pouvait voir la tristesse dans les yeux du détective.

      — Dis-moi la vérité, Mike. J'étais dans la cuisine et cet homme est revenu.

      — Qui ?

      — Reginald.

      — À la maison ?

      — Oui, je l'ai vu dans la cuisine. Il s'était caché. Il m'a poignardé à la jambe, et maintenant je ne me souviens plus de rien.

      Yorke posa une main sur l'épaule de Paul. — Viens avec moi. Nous découvrirons ce qui se passe bien assez tôt.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke commença à guider le garçon frêle le long du pont ferroviaire. Une autre voiture passa. Celle-ci s'arrêta, et le conducteur se pencha par la fenêtre. — Tout va bien ?

      — Oui. Police, dit Yorke.

      Le conducteur le crut sur parole et poursuivit sa route.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez moi, Mike ?

      Yorke était désespéré de ne pas engager Paul dans cette conversation. Pas ici. Pas maintenant. Il voulait le mettre à l'abri, entouré de plusieurs de ses collègues, et des professionnels nécessaires pour traiter ce problème psychologique. Le fait que ce pauvre jeune homme n'avait aucun souvenir de ce qu'il avait fait donnait la nausée à Yorke.

      — Tu as traversé beaucoup d'épreuves, Paul. Et pas seulement cette semaine, mais aussi à l'époque, il y a toutes ces années. Allons te mettre au chaud.

      Paul se dégagea du bras de Yorke et recula de plusieurs pas. — Et ensuite quoi, détective ? Administrer une bonne vieille justice policière ? Oh, j'en ai déjà fait les frais avant. Plus d'une fois. Ce n'était pas particulièrement agréable, mais c'était vivifiant, je peux te le dire.

      Yorke ne bougea pas. Paul n'était qu'à quelques mètres devant lui. Il voulait maintenir cette distance. Il ne voulait pas avoir à le poursuivre.

      — Frapper l'homme au visage défiguré... c'était un passe-temps national à l'époque ! Eh bien, l'homme au visage défiguré a commencé à riposter, et laisse-moi te dire, monsieur, que je me sens tellement mieux maintenant.

      — Paul, il n'y a rien qui ne va pas avec ton visage.

      — Allons, allons, détective. Ne joue pas l'idiot. Tu sais parfaitement à qui tu parles.

      — Je parle à Paul.

      Il rit. — Est-ce que j'ai vraiment l'air de cette petite belette pathétique ? Je suis Reginald.

      — Reginald Ray est mort. Il est mort il y a très, très longtemps, Paul. Il y a un homme appelé Christopher Steele qui est un descendant de Reginald. C'est lui qui t'a emmené de la ferme des Ray. C'est lui qui t'a fait regarder pendant qu'il assassinait Samuel Mitchell.

      — Je sais qui est Christopher Steele ! Cette garce fougeuse vient de lui fracasser le crâne dans sa cuisine et ce petit merdeux ne se souvient même pas de l'avoir vu !

      Yorke n'était pas entré dans la cuisine de la maison, donc il supposait que c'était possible. Cela vérifierait ce que Paul avait dit il y a quelques instants à propos d'avoir été poignardé à la jambe.

      — Écoute Paul. C'est Christopher Steele qui t'a appris quel genre d'homme était Reginald. Il s'est immiscé dans ta tête dans ce qui a dû être une situation horrible. C'est cette influence maléfique qui a causé cela d'une certaine façon.

      — Putain de merde, pour la dernière fois, tu ne parles pas à Paul Ray. Comme un petit asticot, il se cache, comme toujours. Il ne peut se souvenir de rien, mais moi je peux, tu vois. Je me souviens de tout. De tout ce que je fais et de tout ce qu'il fait. C'est le moment de l'aider à se souvenir de ça... Il eut un sourire narquois.

      — Paul, si tu m'entends, s'il te plaît, écoute. Je vais devoir t'emmener maintenant au poste. Je préférerais que tu ne résistes pas.

      Son sourire narquois disparut. — Mike ?

      — Oui ! Paul, c'est toi ?

      — Mike ? Son visage blêmit. Il recula de deux pas. Ses yeux s'écarquillèrent. — Je me souviens... oh, mon Dieu... JE ME SOUVIENS !

      Yorke tressaillit.

      — Je vois tout.

      Yorke pouvait entendre le grondement d'un train au loin. — Écoute, Paul-

      — Ma main, Mike ! Il tendait la paume de son unique main restante en direction de Yorke. — Il y a du sang sur ma main. Le sang de maman. Je vois tout !

      Yorke fit un pas vers Paul. — Tu es malade, Paul. Ton traumatisme a causé un trouble dissociatif de l'identité. Tu t'es fragmenté en deux personnalités-

      — OH MON DIEU, MAMAN. Il mit sa main restante à son front.  — QU'EST-CE QUE J'AI FAIT ?

      Yorke fit un autre pas et tendit une main vers lui. — Quand tu étais avec Christopher Steele, dans cette pièce, il a créé cette autre personnalité. Je ne pense pas qu'il l'ait fait intentionnellement, mais je crois que tu as acquis ses traits. Je ne peux qu'imaginer le traumatisme de ce que tu as dû traverser pour causer cela.

      — Je me souviens. J'ai mangé Samuel. Il m'a donné des morceaux de ce pauvre garçon et je l'ai mangé. Sa main vola à sa bouche. — Je suis un monstre. Mon Dieu, je suis un monstre...

      Yorke secoua la tête. — Tu n'es pas un monstre. Tu es malade. L'autre personnalité devient dominante, te contrôle. Il réussit à atteindre Paul et posa sa main sur son épaule. — Tu as besoin d'aide, tu dois venir avec moi.

      Yorke sentit l'air vibrer alors que le train se rapprochait.

      Des larmes coulaient maintenant sur le visage de Paul. Yorke, lui aussi, voulait pleurer mais il devait rester maître de lui-même.

      — J'ai fait du mal à maman. Je l'ai frappée et blessée. Ma propre mère. Elle m'aimait. Elle n'arrêtait pas de me dire qu'elle m'aimait. Je n'arrêtais pas de la frapper et puis... le mur... oh mon Dieu, QU'EST-CE QUE J'AI FAIT ?

      — Ce n'était pas toi, Paul. C'était autre chose. Une partie de toi qui doit être éliminée.

      — Où est-elle ?

      — À l'hôpital.

      — Tu mens.

      Le pont entier s'illumina. Yorke regarda à droite. Le train avait surgi de l'obscurité.

      Paul prit une profonde inspiration et leva les yeux vers Yorke. — Cette fois, tu es arrivé trop tard, Mike.

      Yorke sentit un vide carnassier grandir dans son estomac et le dévorer. — Non, je suis là maintenant, Paul.

      — Non, tu es trop tard. Je suis comme tous les autres. Juste un Ray de plus.

      — Ce n'est pas vrai. Je peux t'aider-

      — Personne ne peut aider, Mike.

      Yorke sentit une douleur lancinante dans son genou ; Paul l'avait frappé d'un coup de pied et s'était libéré de la main sur son épaule. — Il n'y a plus qu'une solution maintenant. C'est comme tu l'as dit.

      — Comme j'ai dit ?

      — Ça doit être éliminé.

      Il dit autre chose, mais Yorke ne pouvait pas l'entendre par-dessus le bruit du train qui approchait. Yorke bondit, rapide, mais Paul fut plus rapide. Il esquiva Yorke, si bien que sa main se referma sur le vide.

      — PAUL, JE PEUX T'AIDER ! cria Yorke en espérant être entendu par-dessus le bruit du train.

      Paul fixa Yorke du regard tout en reculant.

      — S'IL TE PLAÎT ! hurla Yorke.

      Paul se laissa tomber en arrière par-dessus la barrière de briques pour faire face au train.
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      APRÈS AVOIR vu les deux corps, Gardner sortit, traversa la route et monta dans la voiture. Elle n'avait pas encore décidé si elle allait fondre en larmes ou vomir.

      La décision ne tarderait pas à s'imposer d'elle-même.

      Sur le trajet vers cette scène de crime, où Sarah Ray et Christopher Steele avaient tous deux péri suite à des traumatismes crâniens catastrophiques, elle avait reçu des notifications concernant deux autres scènes de crime.

      Deux corps avaient été découverts au domicile d'une esthéticienne à Salisbury, et un autre corps avait été retrouvé chez les Pettman.

      Jake, Sheila, Frank et un autre jeune garçon prénommé Tobias se trouvaient à l'hôpital. Jake avait déjà fait une déposition. D'après ce que Gardner avait pu comprendre, Lacey Ray était revenue à Salisbury avec deux criminels de Southampton. Le premier homme avait été éliminé par Lacey au domicile de l'esthéticienne, ainsi que cette dernière ; et le second homme avait été exécuté, à coups de hache, dans la maison de Jake. Le garçon, Tobias, était le fils de la victime, l'enfant que Lacey avait enlevé quelques années auparavant.

      Jake n'avait pas pu expliquer pourquoi Lacey aurait emmené cet homme tristement célèbre chez lui pour le tuer, mais comme il l'avait dit avec concision : « Est-ce qu'une femme comme Lacey a besoin d'une raison ? »

      Il avait raison sur ce point, pensa Gardner. Lacey agissait souvent en dehors des limites de la raison.

      Jake n'avait pas pu intervenir dans ce qui s'était passé dans la maison car le criminel en question l'avait assommé avec un tisonnier. Gardner ne pouvait qu'imaginer la terreur que Sheila et le pauvre Frank avaient dû ressentir en regardant Lacey mettre fin à la vie d'un homme de façon si brutale. Apparemment, Jake se reprochait de ne pas avoir été conscient pour l'arrêter, et sa commotion cérébrale ne faisait qu'aggraver son état mental. Lacey avait fui la scène mais avait été arrêtée quelques minutes plus tard. Elle n'avait manifestement pas anticipé la rapidité de la réaction policière suite à l'appel d'urgence des Pettman. Jake était l'un des leurs après tout, et avait donc droit au traitement prioritaire. Lacey n'avait eu nulle part où s'enfuir et allait maintenant, si Dieu le voulait, passer le reste de sa vie en prison.

      Alors que Gardner se tenait devant le corps de Sarah dans la maison, pensant que les choses ne pouvaient pas être pires, Yorke l'avait appelée et lui avait annoncé la nouvelle.

      Le fait que Paul soit parti était déjà assez dévastateur, mais la manière dont il était parti l'avait touchée profondément. Elle avait eu du mal à tenir son téléphone tandis que Yorke lui relatait ses découvertes.

      Trouble dissociatif de l'identité... une personnalité fragmentée et maligne née d'expériences traumatiques... une identité sous la forme de Reginald Ray après avoir été exposé à Christopher Steele dans son abattoir... son autre personnalité lui faisait croire qu'il était enchaîné... l'autre personnalité s'est nourrie de Samuel Mitchell... l'autre personnalité a fait ça à sa mère...

      L'autre personnalité lui a tout montré avant qu'il ne meure.

      Paul a dû revivre tout ce qu'il avait fait.

      Elle sentit la nausée monter dans sa gorge et les larmes dans ses yeux.

      Son téléphone sonna. L'écran indiquait que c'était Topham.

      — Dis-moi que tu es chez toi. Gardner n'arrivait pas à croire qu'elle avait prononcé cette instruction avec une telle force. Elle se sentait fragile et son corps tremblait.

      Topham ne répondit pas.

      — Mark ?

      — Je suis désolé, Emma. Il n'y avait aucune force dans la voix de Topham.

      — De quoi ?

      — De ne pas t'avoir écoutée.

      — Mark, qu'est-ce qui ne va pas ? Où es-tu ?

      — Au revoir, Emma.

      — Ne fais pas ça, ne me dis pas ça, Mark Topham ! Où diable es-tu ?

      — Tu es la meilleure d'entre nous. Malgré sa voix fragile, sa déclaration était pleine de conviction.

      — Mark ? Mark ? MARK ?

      Rien.

      Elle essaya de le rappeler mais fut directement dirigée vers le message enjoué de la messagerie vocale de Topham. On aurait dit une personne complètement différente.

      Après le bip, elle dit : — Rappelle-moi ! Elle raccrocha. — Merde ! Merde !

      Décidant d'aller chez Topham, elle démarra le moteur. Son téléphone sonna alors qu'elle commençait à accélérer. Elle freina brusquement et répondit : — Bon sang, Mark, ne me raccroche pas au nez !

      — Euh... désolée, madame.

      — Collette ?

      — Oui, madame.

      — Pardon, Collette, Mark et moi venons d'avoir un désaccord... bref... tout va bien ?

      — Pas vraiment, madame. Nous avons un autre corps.

      — Vous vous foutez de moi. Qu'est-ce qui se passe ici ? Où ça ?

      — À l'hôtel Blue Forest à Salisbury. C'est un établissement relativement récent. On a entendu du grabuge dans l'une des chambres et ils ont appelé la police. Un jeune homme. Il s'appelle Dan Tillotson. C'est un prostitué masculin de Southampton...

      La vision de Gardner commença à tournoyer. — Répétez ?

      — Un prostitué masculin...

      — Comment est-il mort ?

      — Battu, madame. En bouillie.

      Non... non... non. — Des indications sur l'auteur ?

      — Des témoins ont vu un homme grand entrer avec la victime et repartir seul. Les images de vidéosurveillance vont clarifier...

      Elle avait éloigné le téléphone de son oreille et l'avait pressé contre sa cuisse pour ne plus entendre Willows. Gardner pensait que ses côtes allaient se briser sous la force des battements de son cœur.

      Je suis désolé Emma... de ne pas t'avoir écoutée... tu es la meilleure d'entre nous.

      Elle entrouvrit la portière pour laisser entrer de l'air.

      Elle vomit d'abord, puis se mit à pleurer.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            20

          

        

      

    

    
      YORKE SE GLISSA devant Patricia après qu'elle eut ouvert la porte. Il vit son expression déconcertée et s'excusa, mais il était déjà à mi-chemin dans l'escalier avant de pouvoir entendre sa réponse.

      À bout de souffle, il frappa à la porte d'Ewan.

      — Va-t'en.

      Il frappa plus énergiquement.

      — J'ai dit va-

      Le dernier mot ne vint jamais. Yorke était déjà dans la chambre, regardant son fils adoptif allongé sur le lit avec un magazine à côté de lui.

      — Pas maintenant, Mike. Pas maintenant.

      Yorke s'assit au bord du lit à côté d'Ewan.

      — Tu m'écoutes, Mike ? Il sentit Ewan le pousser par derrière, le pressant de s'éloigner. — Laisse-moi foutre tranquille.

      Yorke se retourna sur le lit et glissa sa main derrière la tête d'Ewan. Il essaya d'attirer la tête du garçon vers lui, mais celui-ci résista.

      — Lâche-moi ! Il donna un coup de poing contre la poitrine de Yorke.

      Yorke ne céda pas.

      — Lâche-moi ! Il le frappa à nouveau.

      Yorke redoubla d'efforts et força la tête d'Ewan contre sa poitrine.

      Le jeune homme céda et s'effondra contre son père adoptif. — Mike... Il commença à pleurer. Son corps entier tremblait.

      Yorke n'avait jamais vu Ewan dans un tel désespoir. Pas même lorsqu'il s'était réveillé à l'hôpital pour découvrir que son père, Iain, était mort.

      Le corps entier d'Ewan semblait se replier sur lui-même. Yorke le serra aussi fort qu'il le pouvait, terrifié à l'idée que s'il ne le faisait pas, le jeune homme se désintégrerait dans ses bras. — Mike... Je me sens seul... tellement... putain de seul.

      — Je sais, dit Yorke entre deux gorgées de ses propres larmes. Mais tu n'es pas seul, et je veux m'assurer que tu ne te sentes plus jamais comme ça.
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      AUJOURD'HUI, POUR UNE fois, la maison de retraite Orchard semblait plus accueillante que d'habitude. Le verger coloré restait prétentieux et le couloir blanc sinueux toujours aussi stérile, mais assis à côté de Hayley Willborough, Yorke ressentait un sentiment d'apaisement qu'il n'avait pas éprouvé depuis des mois.

      Hayley était en paix. Son départ lui avait apporté la délivrance qu'elle avait tant désirée depuis sa jeunesse, quand Andrew Ray avait volé son innocence, et une finalité qui avait continué à lui échapper alors qu'elle était prisonnière de son propre corps.

      Yorke serra sa main flétrie.

      Quand Yorke avait appris son décès, il avait demandé un moment seul avec elle. Le personnel avait accepté de lui accorder ce temps.

      Pendant le trajet, il avait réfléchi aux raisons de cette demande, mais il n'avait pas mis longtemps à parvenir à une conclusion.

      Cette femme, qui avait tant enduré et qui s'était battue si durement pour l'enfant qu'elle avait porté sans jamais pouvoir le reconnaître comme le sien, méritait un dernier adieu. Et avec Robert Bennett incarcéré, et tous ceux qu'elle avait connus ou aimés disparus, Yorke sentait que cette responsabilité lui incombait.

      Hayley lui avait offert la vérité, même quand cette vérité semblait si désespérément hors de portée. Elle avait rassemblé l'énergie dans son corps mourant pour communiquer avec Yorke dans une situation si grotesque.

      Elle méritait ce moment de respect.

      Alors, Yorke caressa le dos de sa main, lui parla d'Ewan et de Patricia et des braises de bonheur qui brillaient encore dans sa propre vie et, de temps en temps, se penchait pour embrasser son front froid.

      Puis, après avoir fait ses adieux définitifs à Hayley et quitté l'hôpital, ses pensées se tournèrent aussi vers sa défunte mère et sa sœur, comme si souvent, et il versa une larme pour elles toutes durant son trajet de retour.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Robert Bennett apprit la nouvelle du décès de sa mère, on lui accorda par compassion un moment de solitude dans sa cellule.

      Depuis la mort de sa femme, sa propre santé s'était rapidement détériorée. Son affection cutanée s'était aggravée, les nausées le tenaillaient la plupart du temps, et il perdait du poids sans relâche. Allongé sur son lit, les larmes aux yeux, il luttait même pour rester conscient.

      Mais il tint bon. Car si quelqu'un méritait les dernières gouttes de sa vie et de sa force, c'était bien sa mère.

      Il passa un moment à se remémorer les innombrables fois où elle s'était assise à côté de lui près de la fenêtre, lui offrant la compagnie que personne de son âge ne lui avait jamais offerte. Elle l'éduquait, bien sûr, mais ils parlaient aussi pendant des heures de sa plus grande passion, les animaux, et des joies de la vie qui l'attendaient quand il serait assez grand pour quitter la prison que ses parents adoptifs avaient créée.

      Robert ressentit une douleur lancinante dans la poitrine. Il savait que c'était son cœur. C'était déjà arrivé la veille, mais il n'avait pas jugé bon de le signaler. Le plus tôt serait le mieux, de son point de vue.

      Ses pensées se tournèrent vers Christopher Steele, son frère jumeau. Ce salaud qui lui avait pris sa femme. Cet homme était de son sang. Il aurait dû venir à lui les bras ouverts, pas avec un appétit de destruction.

      Qu'est-ce qui avait fait fleurir le mal en Christopher ? Était-il destiné à le subir aussi ?

      La famille Ray, pensa-t-il. Je ne suis même pas le dernier, n'est-ce pas ? Il y en a une autre. Une femme. En prison aussi⁠—

      La douleur revint. Plus féroce, cette fois. Il la sentit se propager avec une vague montante de nausée. Il sentit l'engourdissement dans son bras...

      Robert Bennett se retourna et enfonça son visage dans l'oreiller pour que personne ne l'entende faire une crise cardiaque.

      Sachant qu'il échappait au mal qui avait ravagé l'esprit de tant de membres de sa famille, il mourut apaisé.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake se tenait debout, observant les grands oiseaux noirs qui déchiraient les nuages bas baignés par la lumière de la lune. Il ne pensait pas avoir jamais rien vu de tel.

      Il regarda en direction de l'arbre auquel Reginald s'était pendu et sa propre voiture en dessous. Il s'était garé là où Paul s'était garé quelques nuits plus tôt. Jake baissa la tête. Les traces de Paul étaient encore fraîches et pourtant le garçon n'était plus.

      Il jeta aussi un regard vers une autre partie de l'œuvre de Paul : les restes noircis et squelettiques de la ferme. Puis il fit ce pour quoi il était venu ici.

      Il tomba à genoux et hurla. Il n'y avait pas de mots. Pendant des jours, ses émotions étaient restées enfermées en lui, alors maintenant elles sortaient sous forme de rugissement.

      Lacey l'avait souillé. Transformé en meurtrier. Et elle pensait qu'elle pourrait simplement s'en aller ? Encore une fois ? Il avait accepté son offre. Lui avait permis de mettre son ADN sur la hache qui avait mis fin à Simon Young, mais ensuite il avait retourné la situation contre elle. Il avait attrapé Tobias et refusé de le laisser partir avec elle. Elle était devenue désespérée, avait menacé sa vie, comme elle le faisait si souvent, mais elle avait été forcée de s'enfuir quand les sirènes étaient arrivées.

      Mais tu n'as pas couru assez vite, n'est-ce pas ?

      Pendant des jours, il avait attendu que ses collègues se présentent à sa porte et l'emmènent menottes aux poignets. Cela n'était jamais arrivé. Pourquoi ? Il n'en avait aucune idée. Pourquoi n'avait-elle pas tout raconté ? L'amertume qu'elle devait maintenant ressentir envers Jake devait la ronger de l'intérieur. Peut-être voulait-elle simplement le garder pour elle-même, mais cela n'arriverait pas de sitôt. Pas avec elle incarcérée.

      Jake cessa de rugir et chercha désespérément son souffle.

      Tu mérites tout ça. Tu es la dernière d'entre eux et tu mérites d'être enfermée dans le néant.

      Il l'imaginait assise dans sa chambre stérile. Seule. Personne pour lui rendre visite. Survivant de vide et de souvenirs brûlants.

      Il sourit. Elle se consumerait sous le poids de ces souvenirs et du désir ardent de ce qu'elle ne pourrait jamais retrouver.

      Brûler comme cette ferme avait brûlé.

      Et quand elle finirait par se réduire en cendres, il ne serait pas là pour lui dire adieu.

      Il se réjouirait avec le reste du monde de sa disparition, sachant qu'elle était la dernière des Ray.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ils refusaient de lui donner un stylo pour écrire une lettre. Une arme potentielle, disaient-ils. On pouvait aussi se suicider avec, prétendaient-ils.

      Ils lui ont dit qu'un appel téléphonique était le mieux qu'ils pouvaient offrir. Elle leur a répondu que ce n'était pas suffisant et a continué à faire des histoires jusqu'à ce qu'ils cèdent.

      Demain, lui ont-ils dit, elle pourrait dicter une lettre à un gardien qui l'enverrait ensuite au destinataire.

      Alors, Lacey s'est assise seule dans une pièce qui avait été dépouillée de tout sauf d'un matelas et a planifié ce qu'elle mettrait dans sa lettre, la première de nombreuses, à Tobias. Une lettre, elle le savait, qu'ils n'enverraient jamais réellement. Pourtant, elle se réjouirait quand même de sa création.

      Plus tard, elle est descendue profondément dans sa Chambre Bleue.

      Ils étaient tous là ce soir. Ses parents, Lewis Ray, Billy Shine, et certaines de ses victimes plus récentes de la série de meurtres de Southampton. Tous étaient assis, voûtés sur leurs chaises, l'air solennel. Ils baignaient dans une lumière bleue mais n'y trouvaient pas le réconfort que Lacey trouvait dans cette couleur.

      Elle se déplaçait parmi eux, et quand elle est passée devant Simon Young, elle a souri.

      Quand elle n'écrirait pas de lettres à son fils, c'est ici qu'elle resterait.

      Elle pourrait être heureuse ici.

      Enfin... au moins pour un petit moment.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tobias observait la femme qu'ils appelaient sa mère s'agiter autour de lui.

      D'abord, on lui a montré sa nouvelle chambre. Les murs et le linge de lit étaient décorés de robots.

      — Des Transformers, lui a-t-elle dit. On peut les changer si tu veux ?

      Tobias s'est approché d'un coffre à jouets dans un coin. Il a pris une figurine en plastique qui était un croisement entre un robot humanoïde et un avion. Après l'avoir fixée pendant quelques instants, il l'a remise en place.

      — Ils appartenaient à ton père, a-t-elle dit, quand il avait ton âge. Il les adorait.

      Il a levé les yeux vers sa mère. Il ne la reconnaissait certainement pas, et il n'était pas sûr de l'aimer. Son visage semblait trop doux. Il a tendu la main pour le toucher. Il était trop souple.

      Elle a fermé les yeux et soupiré. — Je t'aime, mon fils.

      Il s'est tourné et a regardé par la fenêtre. Le jardin et les buissons environnants étaient grands. Il a remarqué quelques chats qui profitaient de l'espace.

      Il aimait les animaux. Aimait jouer avec eux. Il a pensé aux jeux auxquels il pourrait jouer.

      — Je pense que nous serons à nouveau heureux, Tobias, a dit sa mère derrière lui. Même après tout ce qui s'est passé, nous pouvons être heureux.

      Il a senti qu'elle embrassait l'arrière de sa tête.

      — Bienvenue à la maison, Tobias Simon Young.

      Tobias s'est retourné lentement pour regarder sa mère. Elle a souri. Il n'a pas souri en retour. Elle lui a ouvert ses bras. Il n'est pas allé vers elle.

      — C'est Tobias Ray, a-t-il dit.
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        Après les événements terrifiants de l'année passée, l'équipe du DCI Yorke est sur le point de trouver la paix. Mais quand un acte de violence effroyable brise leur équilibre, ils sont contraints de danser avec un assassin habile qui n'a pas d'égal.
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      DOUGLAS FIRTH OBSERVAIT son fils jongler avec le ballon de football à travers la fenêtre du salon. Il sourit. Ian progressait vraiment avec le ballon, et Douglas en était ravi. Le pauvre garçon n'avait personne avec qui s'entraîner pendant qu'il était au travail. Et c'était souvent le cas. La malédiction du représentant de commerce.

      Évidemment, sa sœur aînée n'avait rien voulu savoir d'un sport d'hommes.

      — Un jour, ce sera aussi un sport de femmes, avait dit Jeanette, mais leur fille têtue n'y croyait pas. Douglas non plus, à vrai dire.

      Tandis que son fils de cinq ans continuait à faire rebondir le ballon d'un pied sur l'autre, Douglas tressaillit lorsqu'un filet d'air froid s'infiltra par une fissure dans le vitrage simple. Il tendit la main pour la toucher, prenant soin de ne pas appuyer trop fort au risque de l'aggraver ou de se couper. Il devrait la remplacer dès que possible. Il aurait aimé pouvoir se permettre du double vitrage, mais il ne faisait que vendre le produit et ne gagnait pas assez pour en acheter pour lui-même, même avec la remise que lui accordait son employeur.

      Dehors, le jour s'assombrissait tandis qu'un lourd nuage s'emparait du ciel. La pluie et l'orage qu'on prédisait depuis des jours étaient sur le point de faire leur arrivée tant attendue. Il tapota la vitre pour alerter son fils, puis se maudit à voix haute pour son imprudence. Il venait d'aggraver la fissure.

      Ian, distrait par son père qui lui faisait signe de rentrer, perdit le contrôle du ballon qui rebondit par-dessus le petit muret du jardin.

      Douglas vit le ballon rouler vers la route principale, et vit son fils enfreindre la règle de ne jamais quitter le jardin.

      Pourtant, il était déjà là. Déjà sorti du portail, et sur le trottoir.

      Douglas frappa à nouveau contre la vitre. Ne se souciant plus de la casser. Alors que son fils courait sur la route, il cria son nom.

      — IAN !

      Une seconde, il était là, ce petit être qu'ils avaient chéri, la seconde d'après retentissait le bruit strident de freins. Douglas aperçut un éclair rouge, entendit un bruit terrible, et son fils disparut.

      Douglas sentit sa fille lui prendre la main tandis que la Ford Capri s'arrêtait dans un crissement. Il y avait une traînée de sang sur la route, et la réalisation qu'Ian était sous la voiture brisa son monde en mille morceaux.

      Il arracha sa main de celle de sa fille et fracassa la vitre de son poing.
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      BRADLEY FIT UN CLIN D'ŒIL à Catherine, visa avec son sac de graines et tenta de renverser la pyramide de boîtes métalliques. Il effleura celle du sommet. Elle rebondit contre le fond métallique du stand et disparut dans l'obscurité. — Merde !

      À côté de lui, Catherine éclata de rire. Bradley se tourna vers elle. — Tu m'as déconcentré.

      — Comment ?

      — Avec ton flirt permanent.

      Elle lui donna un coup sur l'épaule. — C'est toi qui faisais des clins d'œil !

      — Allez les tourtereaux, dit le propriétaire du stand en tendant le troisième et dernier sac de graines. Y'en a qui doivent gagner leur vie ici. C'est un vieil homme au visage ciselé. — Et jetez un coup d'œil derrière vous.

      Bradley se retourna et vit que la file d'attente s'était allongée pendant qu'il ratait ses deux premiers tirs. Il se retourna, acquiesça et tendit la main vers le troisième sac. Le vieil homme au visage buriné le lui donna avec un rictus. Ses quelques dents restantes étaient jaunies.

      — Celui-ci, c'est pour le plus gros nounours que vous avez, Capitaine ! Bradley regarda sa petite amie avec l'expression la plus héroïque qu'il pouvait afficher.

      — Ils font tous la même taille, monsieur le malin. Lance juste ton foutu sac avant que je te fasse payer vingt pence de plus.

      Bradley prit une profonde inspiration. Il laissa la douce odeur de barbe à papa lui donner un regain d'énergie. Il laissa les boum-boum de la musique de la fête foraine le concentrer et le stabiliser.

      — D'accord, finissons-en et passons à La pêche aux canards. Il ramena sa main en arrière et visa pour son troisième tir. Il sourit. — Pas de clin d'œil cette fois, Catherine.

      Au moment où Bradley lançait son sac, il y eut un bruit assourdissant, tout autour d'eux trembla et les boîtes de conserve s'écroulèrent. Avec consternation, il vit son sac passer exactement là où les boîtes se trouvaient une fraction de seconde plus tôt.

      — C'était quoi ça ? demanda Catherine.

      — Peu importe, dit Bradley, j'étais dans le mille, Capitaine, alors payez.

      — Des gamins qui donnent des coups à l'arrière de mon stand, je parie, dit le propriétaire en se dirigeant vers le fond. C'est pas la première fois que... mais qu'est-ce que c'est que ce bordel ? Il déplaça le support des boîtes et montra du doigt le sac de graines qui était collé au mur métallique à l'arrière du stand.

      Derrière Bradley et Catherine, les Auto-tamponneuses battaient leur plein. La musique résonnait et les passagers hurlaient. Le jeune couple ne pouvait pas entendre ce que disait le propriétaire. Ils n'en avaient pas besoin. Les lumières multicolores de l'attraction éclairaient le mur du fond du stand. Du sang coulait le long du métal depuis le sac suspendu.

      Alors que le propriétaire du stand tendait la main pour toucher le sac, Catherine se rapprocha de Bradley.

      Bradley retint son souffle et, quand le propriétaire retira brusquement sa main comme s'il s'était blessé, il tressaillit.

      Le propriétaire passa par une porte latérale. Il était clair qu'il n'allait pas faire le tour pour attraper quelques gamins. C'était plus grave.

      En raison de la cacophonie derrière lui, Bradley parla directement dans l'oreille de Catherine. — Reste ici.

      — Non, je viens avec toi.

      Elle regretta clairement cette décision après qu'ils eurent couru à l'arrière du stand pour rejoindre le propriétaire. Sa main vola à sa bouche, et elle se tourna pour enfouir son visage dans la poitrine de Bradley. Bradley voulait aussi détourner le regard, mais il parvint à maintenir l'illusion qu'il pouvait affronter cette obscénité avec sang-froid.

      Un jeune homme était cloué là. Sa bouche était grande ouverte, et l'arme qui l'avait empalé contre le stand métallique en dépassait.

      — Une baïonnette à douille, dit le propriétaire à voix haute. J'en avais une exactement comme ça, en 42. C'était pour s'en servir sur les Boches. Ça, c'est un sacrilège.

      Bradley maintenait la tête de sa petite amie contre sa poitrine pour qu'elle n'ait pas à voir.

      Le propriétaire montra du doigt le rectangle métallique brillant qui sortait de la bouche du jeune homme. — Ça, c'est la douille, tu vois ? C'est là qu'elle se fixe sur ton Lee-Enfield.

      Bradley lança un regard confus au propriétaire.

      — Un fusil ! La douille rend aussi la baïonnette plus facile à manier quand elle n'est pas fixée. Un psychopathe a enfoncé cette lame dans la gorge du gamin et l'a cloué à mon stand.

      Bradley en avait assez entendu. Serrant toujours sa petite amie en pleurs, il se tourna sur le côté et commença à vomir.

      — Bon sang, dit le propriétaire. Tu sais qui c'est ?

      Bradley crachait les morceaux du hot-dog qu'il avait mangé quelques minutes plus tôt et était incapable de répondre.

      — C'est ce fichu gars... celui dont parlaient tous les journaux. Il a fauché un pauvre gosse il y a quelques années. Tu t'en souviens sûrement ?

      — Non, réussit à dire Bradley.

      — Si... c'est bien ce petit salopard qui s'en est tiré.

      Bradley voulut faire remarquer qu'il ne s'en était visiblement pas tiré, mais vomit à nouveau à la place.
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      LA SALLE D'ATTENTE était plus chaude que la dernière fois, et le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke s'en réjouissait. La météo ce mois-ci avait été particulièrement impitoyable, et quiconque jugeait bon de pousser le chauffage était un héros à ses yeux.

      Il regarda sa femme, Patricia. Elle était plongée dans un article de journal sur le nuage de cendres volcaniques qui transformait actuellement leur ciel en une couleur de boue et privait leurs terres de la quantité minuscule de lumière que la fin février leur accordait habituellement.

      —Les avions sont toujours cloués au sol, dit-elle.

      —Ça a duré six jours la dernière fois, non ? Yorke feuilleta une pile de magazines sur la table à côté de lui. Des magazines à potins. Il prit Heat et envisagea de vendre son âme à ce rédacteur de ragots pour passer le temps.

      —Oui. Le même volcan en plus. Je ne vais même pas essayer de le prononcer.

      —C'est une chance qu'on ne croule pas sous l'argent, sinon notre séjour d'hiver à Dubaï aurait été compromis.

      —Oui... on n'aura pas ce problème pour aller à Butlins.

      —Attention, jeune dame. Yorke sourit. C'était la destination de vacances par excellence pendant presque toute mon enfance.

      Patricia sourit et tourna la page.

      Yorke abandonna les photos peu flatteuses de célébrités et écouta plutôt Sympathy for the Devil des Rolling Stones sur la radio locale qui passait à travers les haut-parleurs de la salle d'attente.

      La chanson ne plaisait pas qu'à Yorke ; le jeune réceptionniste fredonnait aussi. Il leva les yeux vers Yorke avec les sourcils relevés. Yorke hocha la tête en signe d'approbation. Le réceptionniste sourit et augmenta le volume d'un cran.

      Yorke s'affala pour réfléchir aux deux derniers mois, et à quel point ils avaient été bénéfiques pour son fils adoptif, Ewan.

      Avant son adoption, le garçon de quatorze ans avait traversé l'enfer. Sa mère et son père avaient été assassinés par le même fou furieux qui l'avait ensuite mutilé juste avant que Yorke et son équipe ne parviennent à intervenir.

      Le tueur n'était plus, mais cela n'avait pas apporté d'apaisement. Malgré l'offre d'un foyer aimant par Patricia et Yorke, il avait sombré dans la dépression et la solitude. Le harcèlement à l'école avait fait déborder le vase. En tant que famille, ils avaient agi rapidement et s'étaient unis pour se soutenir mutuellement. Ils avaient également recherché une thérapie privée, sans se soucier des coûts. Une séance hebdomadaire d'une heure faisait des merveilles pour Ewan. Il avait aussi commencé à sortir avec quelqu'un. Sa petite amie Lexi était charmante et très studieuse. Elle aidait Ewan en mathématiques – son point faible, ce qui était un énorme avantage, pensait Yorke en souriant, car cela lui économisait des frais obscènes de cours particuliers.

      Yorke regarda sa montre. La séance d'une heure avec le psychologue pour enfants était sur le point de se terminer, puis ils iraient chercher leur fille d'un an, Beatrice, à la crèche.

      Yorke se mit à chanter le couplet suivant de la chanson. Quand Mick Jagger atteignit les paroles suggérant que chaque flic était un criminel, Yorke sentit un frisson glacé dans ses veines. Il se rappela un avertissement qu'il avait reçu plusieurs années plus tôt de l'homme qui avait assassiné sa sœur...

      Regarde parmi les tiens, cochon. Il y a un salaud corrompu qui chie dans les mêmes toilettes que toi.

      —Ça va ? Patricia lui frotta le dos. Tu es pâle.

      —Je vais bien.

      —C'est encore ton cerveau hyperactif ? Ce refus de prendre un jour de congé ?

      Yorke lui fit un sourire ironique. —J'ai juste faim.

      La porte s'ouvrit et Dr Helen Saunders et Ewan apparurent. Tous deux souriaient comme s'ils venaient de partager une plaisanterie. C'était bon signe.

      Jagger terminait la chanson en arrière-plan.

      Yorke et Patricia se levèrent pour accueillir Helen et Ewan qui traversaient la salle d'attente. En arrière-plan, Yorke remarqua que la présentatrice à la radio semblait tremblante. « C'était Sympathy for the Devil des Rolling Stones. »

      Oui. Sa voix tremblait définitivement.

      « C'était une dédicace... » la présentatrice s'interrompit pour prendre une goulée d'air. Pleurait-elle ? « Une dédicace de... » Elle s'interrompit à nouveau.

      Ewan et Helen semblaient inconscients de la détresse de la présentatrice et continuaient à marcher vers eux. Yorke leva la paume de sa main. Ils s'arrêtèrent, et leurs sourires disparurent.

      « C'était une dédicace... une dédicace... d'accord, d'accord, je vais le dire... c'était une dédicace de l'homme qui a un pistolet pointé derrière ma tête. »

      Comme la plupart des habitants de Salisbury, Yorke connaissait bien Radio Exodus. Elle était basée à l'hôpital local. Si ses collègues n'étaient pas déjà à l'écoute au commissariat, leur standard serait certainement submergé d'appels d'habitants inquiets. Néanmoins, il valait mieux vérifier, alors il fouilla dans sa poche intérieure pour prendre son téléphone. Il jura quand il vit qu'il n'avait pas de réseau.

      —Le signal est mauvais ici. Le réceptionniste était maintenant debout, pointant le téléphone sur son bureau. Voulez-vous que je⁠—

      La présentatrice avait recommencé à parler, alors Yorke le fit taire d'un geste de la main.

      « Il a une question », dit la présentatrice. « L'homme derrière moi... l'homme avec l'arme... il a une question. »

      Yorke regarda Patricia. Sa femme était réputée pour avoir une constitution de bœuf ; en ce moment, elle avait le visage livide. Il lui serra la main.

      « Il aimerait qu'un auditeur téléphone pour donner le titre de sa chanson préférée. S'ils trouvent la bonne réponse, alors... alors... » Yorke tressaillit lorsqu'elle pleura. « Alors... je pourrai vivre. »

      —Bon sang, dit Yorke.

      — Mais il n'autorise que vingt secondes pour que quelqu'un téléphone... s'il vous plaît quelqu'un... n'importe qui.

      — C'est ridicule, dit Helen, qui avait enveloppé Ewan et l'avait serré contre elle. Quel genre de question est-ce ?

      Yorke fit un signe de tête au réceptionniste, qui décrocha alors le téléphone et commença à composer le numéro de la police.

      La présentatrice dit : — Avant qu'il ne démarre le chronomètre, il veut aider... il a un indice... sa chanson préférée est des années soixante-dix. C'est une chanson sur... Elle s'interrompit à nouveau, suffoquant dans ses larmes. Sur l'inévitabilité de la mort et... Elle gémit. D'accord, d'accord, arrête, arrête ! Ça fait mal ! C'est sur l'inévitabilité de la mort et l'absurdité d'en avoir peur. S'il vous plaît, j'ai vingt secondes, aidez-moi.

      Yorke sentit le sang circuler rapidement dans son corps. Je connais ça, je connais cette fichue chanson. Il pointa du doigt le réceptionniste. — Cherche en ligne le numéro de Radio Exodus.

      Le téléphone toujours collé à l'oreille, le réceptionniste semblait stupéfait et ne faisait aucun geste vers le clavier. Yorke lut son badge. — Écoute-moi bien Terry, oublie la police. Ils sauront. La moitié de Salisbury doit déjà être au courant. Trouve-moi simplement le numéro de Radio Exodus - on peut encore l'aider.

      Terry entendit Yorke, sortit de sa torpeur, posa le téléphone et tapa sur le clavier.

      — Oui, c'est ça. Yorke sentait chacune de ses terminaisons nerveuses s'enflammer.

      — S'il vous plaît, il me reste dix secondes ! La présentatrice dit autre chose, mais ses paroles étaient étouffées par ses larmes désespérées.

      Terry prit le téléphone et composa le numéro. Yorke fit le décompte dans sa tête. Il agrippa le bord du comptoir de la réception, sentant son cœur menacer d'exploser dans sa poitrine.

      Les yeux de Terry lui annoncèrent la mauvaise nouvelle avant même qu'il n'ait eu le temps de la lui dire.

      — En attente ? dit Yorke.

      Terry acquiesça.

      Yorke frappa le bureau de la réception avec la paume de ses mains. — Merde, merde, MERDE !

      — Nous avons un appelant ! s'écria la présentatrice.

      Yorke leva les yeux vers le haut-parleur au-dessus de l'accueil. — Dieu merci.

      — Nigel... Nigel Hawkins... bonjour... je vous en prie, donnez-moi la bonne réponse.

      Yorke prit une profonde inspiration. Tout allait bien se passer. La bonne réponse était Don't Fear the Reaper de The Blue Oyster Cult, et Nigel était sur le point de la donner.

      — J'espère que ce n'est pas réel, Janice, dit Nigel, qui semblait bouleversé. Qui ne le serait pas ? J'espère que c'est une sorte de plaisanterie... la réponse est...

      Vas-y, sauve-lui la vie. Pour l'amour de Dieu, sauve-lui la vie.

      — ... Dancing with Mr D des Rolling Stones.

      Il y eut un bruit sourd étouffé suivi d'un choc.

      — Janice ? dit Nigel. Janice ?

      Sa question fut accueillie par un bourdonnement constant de parasites.

      — Est-ce que ça va ?

      Non, ça ne va pas... espèce d'idiot. Tu viens de donner la mauvaise putain de réponse.

      Yorke sentit les mains de sa femme sur son épaule. Ce n'est que lorsqu'il ouvrit les yeux et leva la tête vers son visage triste qu'il réalisa qu'il était tombé à genoux.
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      AVEC LE NUAGE de cendres volcaniques suspendu lourd et bas dans le ciel, il n'y avait ni lune ni étoiles.

      À l'entrée de l'hôpital, la presse était maintenue à distance par des barrières. Cela avait nécessité une présence policière d'un niveau sans précédent. Impossible d'étouffer cette affaire. Le meurtre avait été diffusé pour que le monde entier l'entende — littéralement. Radio Exodus était peut-être une station locale, mais le web garantissait qu'on pouvait la capter dans d'autres pays. L'affaire ferait la une des actualités internationales en un rien de temps.

      Martin Price, chargé des relations publiques, et son équipe se trouvaient parmi les médias. Price tenait un grand café de Costa tout en essayant de calmer la horde. Ce serait le premier d'une longue série de breuvages caféinés. Il avait une longue nuit devant lui à repousser ces vautours.

      Yorke ralentit son véhicule et montra sa carte d'identité par la fenêtre à un policier. L'agent déplaça quelques cônes et permit à Yorke d'entrer dans l'enceinte de l'hôpital. Yorke suivit ensuite les indications que le QG lui avait fournies.

      Le studio de radio était niché à l'arrière de la maternité. Son parking privé n'offrait pas beaucoup de places. Il n'en avait pas besoin. C'était un endroit isolé et peu connu. Yorke prit la dernière place juste à côté du fourgon noir des incidents majeurs.

      À l'extérieur, une ampoule solitaire et vacillante constituait la seule source d'éclairage. Yorke remarqua également que la caméra de surveillance semblait dater du Moyen Âge. Entrer ici sans être détecté a dû être la chose la plus facile au monde pour le tueur, pensa Yorke.

      L'agent Sean Tyler surveillait le ruban de police qui délimitait la scène de crime. Il avait déjà la main en l'air pour l'accueillir. Il sautillait d'une jambe sur l'autre en griffonnant le nom de Yorke dans le registre. Il pouvait avoir froid, être secoué par les événements, ou peut-être les deux. Il lui tendit un sac scellé. — Don't Fear the Reaper. Je connaissais la fichue réponse à cette question, monsieur. J'étais simplement trop tard.

      — Bienvenue au club, Sean. Yorke prit la combinaison et les chaussures.

      — Ce maudit Nigel Hawkins. Il nous a tous devancés. Trop rapide sur la gâchette.

      Yorke passa son pouce et son index sur sa barbe qui devenait de plus en plus hirsute ces derniers temps. — Un patron de pub en plus. Avec tous les quiz qu'il a animés, et il n'a pas pu répondre correctement à une question évidente.

      — C'est étrange quand même, non ?

      — Continuez. Yorke déchira le sac scellé et enfila sa combinaison.

      — Eh bien, si j'avais posé cette question, j'aurais prévu que l'appelant y réponde correctement. Qu'il se trompe a dû être une surprise... pourtant, le tueur semblait appuyer sur la gâchette sans une seconde d'hésitation.

      Après avoir enfilé les surchaussures, il franchit le ruban jaune et bleu et posa une main sur l'épaule de Tyler. — Exactement, Sean. Il allait la tuer de toute façon. Il jouait.

      — Donc, nous ne devrions pas nous sentir trop mal d'avoir été trop lents ?

      — Non, Sean, nous devons nous sentir très mal. Il lui serra l'épaule. — Et plus nous nous sentirons mal, plus nous aurons de chances de montrer à cet imbécile qu'il a choisi de jouer avec les mauvaises personnes.

      Yorke entra dans le studio, tapotant sa combinaison pour vérifier que sa veste en dessous était bien remontée jusqu'en haut. À l'université, il avait découvert l'un de ses meilleurs amis assassiné. Ce jour-là, il avait senti un froid commencer dans son cou, avant de se propager, sans relâche, sur toute sa poitrine et son torse. C'était comme si les serres d'une entité démoniaque s'enroulaient à l'intérieur de son corps. Depuis ce jour, aussi irrationnel que cela puisse paraître, il vivait dans la peur que cela ne se reproduise, et s'assurait donc toujours que la base de son cou était bien protégée lorsqu'il était confronté à la mort.

      De plus, chaque scène de crime réveillait l'addiction de Yorke aux cigarettes. Il pouvait passer des mois sans ressentir le besoin de fumer, mais la présence d'un meurtre le faisait ressurgir. Il devrait être particulièrement discipliné aujourd'hui. Sa collègue de longue date, DI Emma Gardner, n'était plus parmi eux, et c'était son regard féroce qui constituait toujours le principal frein à une rechute.

      Non qu'elle n'ait pas ses propres vices. Il sourit en se rappelant son addiction aux Tic Tacs. Elle ne pouvait pas passer quelques minutes sans en croquer un, surtout quand son niveau de stress était élevé. Son sourire s'effaça rapidement. Sans elle à ses côtés, il se sentait soudain plus seul que jamais.

      L'hôpital n'avait pas pu offrir beaucoup d'espace au studio. S'ils facturaient un loyer, Yorke espérait qu'il était modeste ; bien qu'en cette période d'austérité, il en doutait. Se sentant à l'étroit, les gens s'accrochaient à ce qu'ils pouvaient tout en devenant de jour en jour plus grincheux. Les techniciens de scène de crime en combinaison blanche travaillaient d'arrache-pied dans un couloir étroit. L'un d'eux s'agenouillait près d'une porte de toilettes ouverte pour relever les empreintes sur la poignée. Un autre inspectait la moquette usée, qui se décollait des bandes de fixation sur les bords. Se faufiler entre les techniciens dans le couloir était difficile. Il reçut des regards irrités, bien qu'il les attribua rapidement à sa propre paranoïa. Sans Gardner, il se sentait inhabituellement vulnérable.

      Il contourna une cuisine exiguë, où deux autres techniciens semblaient engagés dans une partie de Twister pour recueillir des preuves. Puis, il entra dans le studio proprement dit.

      Il n'était jamais entré dans un studio de radio auparavant, mais c'était semblable à ce qu'il avait imaginé. De la mousse sur les murs pour l'insonorisation. Deux grands bureaux  séparés par une cloison vitrée. Une montagne d'équipements de mixage et un ordinateur du côté du présentateur. Il y avait aussi les emblématiques grands microphones avec leurs bonnettes sphériques en mousse.

      Cependant, ce n'était pas exactement comme dans sa vision. Pour commencer, dans sa version, il n'y avait pas de jeune femme face contre terre, morte dans une mare de son propre sang. Il n'y avait pas non plus de photographe prenant des clichés en gros plan de sa tête ravagée.

      Yorke se rappela le bruit étouffé, le choc sourd et le son des parasites.

      Lance Reynolds, officier du soutien scientifique, semblait moins énergique que d'habitude. Il dansait habituellement autour de sa victime avec l'appareil photo et avait gagné le surnom de « Lutin » en conséquence. Aujourd'hui, il semblait plutôt léthargique, pensif même. Cela pouvait être dû au manque d'espace dans le studio, mais Yorke soupçonnait que c'était l'événement précédent qui l'avait secoué. — Vous écoutiez, n'est-ce pas ?

      Reynolds hocha la tête. —Elle a été tuée d'une balle à l'arrière de la tête.

      C'était une évidence, mais Yorke hocha la tête pour le remercier de cette information. —Je n'ai pas entendu de coup de feu pendant l'émission. A-t-il utilisé un silencieux ?

      —Malheureusement, il n'y a jamais de signes révélateurs d'un silencieux sur une blessure par balle, et il est peu probable que la balistique puisse relever des marques sur la balle, à moins qu'il n'ait utilisé un suppresseur artisanal ou très ancien.

      —Il l'a exécutée avec un silencieux, dit la Commissaire Joan Madden derrière Yorke. C'est comme ça que cet homme procède. Il est expérimenté et efficace.

      Yorke se retourna. —Je suis d'accord. On ne joue pas à ce genre de jeux sans être sûr de soi.

      Madden était une femme ferme avec une silhouette solide. Elle se moquait des recommandations de l'Indice de Masse Corporelle et avait choisi d'éliminer toute trace de graisse corporelle en faisant de l'exercice à chaque moment disponible de son temps libre limité. Elle n'avait pas de famille, et Yorke doutait fort qu'elle ait des amis avec qui socialiser.

      —DCI Yorke, vous avez l'air négligé, dit Madden.

      À court de mots, la main de Yorke vola instinctivement vers sa barbe hirsute une fois de plus.

      —Est-ce l'effet d'être père d'un jeune enfant ? La presse est nombreuse sur cette affaire, comme vous l'avez sûrement remarqué. J'ai besoin que mon enquêteur principal soit sous son meilleur jour.

      —Je me raserai au QG avant de rencontrer mon équipe.

      —Bien. Où est le Dr Wileman ?

      —Elle a dû aller chercher notre fille à la crèche. Un autre médecin légiste est en route depuis Southampton.

      Madden hocha la tête, mais semblait déçue. —C'est toujours dommage quand les meilleurs ne peuvent pas être là.

      Elle s'éloigna de Yorke pour parler à Reynolds.

      Collette Willows s'avança pour le rejoindre. Elle avait récemment été promue au rang de Sergent-Détective. Elle le méritait. Elle était un aimant à faits et informations. Certes, elle manquait parfois d'intelligence émotionnelle, mais elle allait droit au but et Yorke appréciait cette qualité chez un membre de son équipe.

      Yorke appréciait également un visage familier dans un monde d'où ses collègues les plus proches semblaient disparaître ces derniers temps.

      Elle ouvrit un carnet. —Monsieur. La victime s'appelle Janice Edwards. Elle a trente-deux ans, est née et a grandi à Salisbury. Je la plains pour ça. Elle présentait une émission sur Radio Exodus une fois par semaine depuis deux ans. Son émission est la plus populaire de cette station, probablement parce qu'elle s'adresse aux quadragénaires poussiéreux qui veulent revivre leur jeunesse avec des classiques indie des années 90.

      Yorke haussa un sourcil. —Poussiéreux ?

      —Oui. Cela dit, elle interviewe des auteurs, ce qui suggère une certaine sophistication de son audience.

      —Ah, c'est bon à savoir. Yorke offrit un sourire sardonique.

      —Et elle avait aussi un invité ce soir, dit l'Agent des Pièces à Conviction Andrew Waites depuis le côté de la pièce. Il tenait un sac en plastique. À l'intérieur se trouvait un livre taché de sang. —Matthew Peacock, écrivain de polars. Il écrit sur une détective nommée Phyllis Kemp. Je suis un grand fan en fait. Il n'y a pas beaucoup de violence dans ses livres, et ils sont plus légers que les polars habituels. Ça me fait une pause après toutes les merdes qu'on doit filtrer.

      —Des polars cosy, dit la DC Lorraine Pemberton. Ma partenaire les adore aussi. Elle me garde éveillée toute la nuit avec sa fichue lampe de lecture.

      Yorke appréciait Pemberton. Elle avait émigré du Yorkshire et avait apporté son humour pince-sans-rire avec elle.

      —La blessure par balle a éclaboussé le livre de sang, dit Reynolds. Le tueur a ensuite placé sa main sur le livre post-mortem. Nous le savons parce que le sang a été transféré sur sa paume, et il n'y a pas d'éclaboussures de sang au dos de sa main.

      —Matthew Peacock était invité sur cette station à dix-sept heures, dit Willows. J'ai déjà pris des dispositions pour qu'on aille le chercher.

      —Bon travail, Collette, dit Yorke. —La vidéosurveillance ?

      —Vous avez vu la caméra, monsieur ? dit Pemberton. Sans quelqu'un pour tourner sa manivelle, je doute qu'elle ait filmé quoi que ce soit.

      Yorke sourit, mais pas Willows. —La sécurité de l'hôpital devrait nous rappeler d'un moment à l'autre.

      Il y eut une série de flashs de l'appareil photo de Reynolds et un bruit de succion. Yorke regarda, en plissant les yeux. Un technicien de scène de crime avait légèrement soulevé la tête de Janice de la mare de sang. Ses yeux étaient mi-clos, et sa bouche tombait selon un angle inhabituel. Il ne semblait pas y avoir de plaie de sortie sur son front.

      La balle du pistolet du tueur dormait dans son cerveau.

      —Venez par ici, DCI Yorke, dit Madden.

      —Oui, madame.

      Yorke se tint aux côtés de Madden qui pointa du doigt un technicien accroupi sous la table. —Montrez-moi encore ce que vous venez de trouver, jeune homme.

      Avec sa main gantée, le technicien brandit un emballage de bonbon pincé entre ses pincettes. Il le laissa tomber dans un sac à preuves en plastique. Reynolds s'agenouilla et prit une photo du sol avant que le technicien ne ramasse un autre emballage.

      Reynolds tourna la tête pour regarder Yorke et Madden. Il souriait. —Chewits. J'adorais les Chewits.

      —Combien d'emballages ? demanda Yorke.

      —Cinq, dit le technicien.

      —Ceux de la victime ? dit Reynolds.

      —Possiblement. Probablement, dit Waites en s'approchant pour recueillir les preuves.

      —Ils pourraient avoir été jetés aujourd'hui cependant. Cet endroit est probablement nettoyé quotidiennement. On peut obtenir confirmation, dit Yorke.

      —Donc soit Janice Edwards, soit son tueur, avait un fétiche pour les Chewits, dit Pemberton. Heureusement que ce n'est pas un fétiche pour le chocolat, ça m'aurait mise directement dans la ligne de mire.

      Willows haussa un sourcil. —Ça aurait mis un nombre énorme de personnes dans la ligne de mire. Il n'y aurait aucune signification statistique.

      Pemberton haussa un sourcil en retour.

      Le téléphone de Willows sonna. Elle répondit et le tendit à Yorke. On lui donna les détails concernant la vidéosurveillance. Il demanda que les enregistrements soient envoyés au QG de la Police du Wiltshire, fournit les détails et raccrocha.

      —Les images de vidéosurveillance sont claires, à ce qu'ils disent, dit Yorke. Je reste dubitatif, mais nous le saurons assez vite quand nous les visionnerons au QG. L'invité écrivain de Janice, Matthew Peacock, est parti à 17 h 45, et notre tueur, en supposant que c'est notre tueur, est arrivé à 17 h 55. Je vais supposer que c'est notre tueur cependant parce qu'il portait une cagoule. Il est arrivé dans une BMW. J'ai la plaque, mais je parie tout ce qu'on veut que c'est une fausse plaque. Je ne pense pas que notre tueur efficace va commettre des erreurs de débutant comme ça. Le tueur est parti à 18 h 02. Deux minutes après le meurtre.

      —Il lui restait encore une heure d'antenne, dit Willows. Si sa mort n'avait pas été diffusée, elle n'aurait pas été découverte avant 19 h, quand le prochain DJ, Ralph Simmonds, serait arrivé pour son émission. Alors, pourquoi ce fou s'est-il donné la peine de faire ça en direct ? Il aurait pu être beaucoup plus discret. Se donner plus d'avance. Qu'a-t-il à gagner d'une exécution publique ?

      —Rien à gagner, mais tout à savourer, dit Madden.

      Yorke hocha la tête. —Sa chanson préférée est Don't Fear The Reaper, rappelez-vous. Il voulait que ça se sache. Ça a peut-être irrité le tueur que Nigel Hawkins se soit trompé là-dessus, mais il allait exécuter cette jeune femme quoi qu'il arrive.

      Reynolds dit : — Donc le but de toute cette mascarade était simplement de nous dire le nom de sa chanson préférée ?

      — Et potentiellement quelle était sa sucrerie préférée, ajouta Pemberton en montrant du doigt le sac contenant les emballages de Chewit.

      — Non, dit Yorke. Le but de toute cette mascarade était de nous dire que c'est lui le Faucheur.
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      OPÉRATION TAGLINE.

      Yorke ne perdit pas de temps à écrire ce nom généré aléatoirement en haut du tableau blanc dans la salle d'opération assignée au QG du Wiltshire. Demain matin, elle serait remplie de membres principaux et secondaires, mais pour l'instant, elle n'appartenait qu'à lui et tout était calme.

      En se frottant les joues fraîchement rasées, il contempla les tables et les chaises vides en se remémorant les moments fébriles qu'il avait vécus ici ; des périodes pleines d'urgence, de désespoir et, trop souvent, de panique.

      Si quelqu'un lui avait demandé son état d'esprit pendant ces moments chaotiques, il leur aurait dit qu'il était en enfer. Si quelqu'un lui posait la question maintenant à propos de ces mêmes moments, il répondrait qu'il avait adoré chaque seconde.

      Et c'était sincèrement le cas.

      Yorke soupira. Même sa récente promotion au rang de DCI n'avait pas suffi à alléger la mélancolie qui l'accablait ces derniers temps.

      Il imagina la DI Emma Gardner sur l'une des chaises, croquant des Tic Tacs, lui reprochant de ne pas avoir rendu visite à sa filleule, Anabelle, depuis plus d'un mois. Sur une autre chaise, il vit le DI Mark Topham utilisant un miroir de poche pour vérifier que sa coupe de cheveux coûteuse était impeccable avant le début du briefing. Arpentant le mur du fond, le taciturne DI Iain Brookes réfléchissait à la meilleure façon de contrarier ses supérieurs et leurs ordres sans importance.

      Yorke examina les chaises vides une par une.

      Il s'approcha de la fenêtre et regarda dehors. Il pouvait voir le DS Jake Pettman dans le parking en train de développer une addiction à la nicotine. Se faire expulser du domicile familial avait cette fâcheuse tendance à provoquer ce genre de comportement chez certaines personnes. Jake était son meilleur ami, ou du moins l'avait été pendant de nombreuses années. Et constituait, en ce moment même, une autre raison pour laquelle Yorke se sentait seul. Depuis la séparation de Jake, qui allait presque certainement se terminer par un divorce, ils s'étaient éloignés. Ce n'était pas la décision de Yorke. Il avait essayé. Vraiment. Mais Jake commençait à passer son temps avec des personnages que Yorke considérait comme peu recommandables. Plus particulièrement, celui avec qui il fumait actuellement.

      Le DS Luke Parkinson.

      En matière de policiers, Parkinson était aussi oppositionnel qu'on pouvait l'être. L'avoir dans votre salle d'opération équivalait à avoir un caillou pointu dans l'une de vos chaussures de course pendant un marathon. Cependant, il était très apprécié par la Superintendante Joan Madden, et avait plus de vingt ans d'expérience dans le métier, alors se plaindre de lui apportait plus d'ennuis que cela n'en valait la peine. Yorke avait un historique de conflits avec Parkinson. La nuit où Yorke avait affronté le meurtrier de sa sœur, William Proud, Parkinson avait pris un grand plaisir à faire partie de l'équipe qui avait arrêté Yorke, avant de prendre un plaisir encore plus grand à sa rétrogradation. Et voilà que ce grand balourd de Jake, son meilleur ami d'autrefois et ancien collègue fiable, se rapprochait de lui.

      La porte s'ouvrit et Willows entra. Comme d'habitude, elle sauta les salutations. Elle avait du mal avec les convenances. — Notre auteur de Cosy Mystery, Matthew Peacock, est en train de parler à Pemberton et Tom dans la salle d'interrogatoire. Et j'ai obtenu des informations sur la victime.

      Elle lui présenta un résumé de l'histoire de Janice Edwards. — Ce n'est qu'un an après la mort du père de Janice que sa mère a émigré en Grèce pour s'installer avec quelqu'un de plus jeune que sa fille. N'avait-elle aucune honte ? Le seul emploi de Janice jusqu'à il y a deux ans était femme de ménage en freelance. Je ne suis pas sûre que ça payait les factures car elle a fini par aller vivre chez son oncle. Herbert Wheelhouse. La vie est devenue un peu plus radieuse pour elle à ce moment-là, et elle a fini par suivre quelques cours pour poursuivre son ambition de devenir animatrice radio. Elle a laissé tomber le ménage.

      — Sûrement, une émission par semaine à la radio ne payait pas les factures ?

      — Non. Décider de vivre avec son oncle avait été un coup de maître. Il est plein aux as.

      — Qu'est-ce qu'il fait ?

      — Faisait.

      — Il est mort ?

      — Pas exactement. C'est là que ça va devenir très intéressant.

      — Pour quelqu'un qui aime aller droit au but quel que soit l'auditoire, tu prends certainement plaisir à me tenir en haleine.

      — Il est en prison.

      — Pour quoi ?

      — Crime organisé. Il travaillait pour les Young.

      Ces sensations familières qu'il ressentait dans une salle d'opération – urgence, désespoir et panique – revinrent soudainement le submerger.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La prison de Hancock était un grand bâtiment du dix-neuvième siècle, et son apparence délabrée illustrait parfaitement l'impact sévère de l'austérité sur les services publics. C'était une prison de catégorie B, donc les prisonniers n'avaient pas besoin d'être détenus dans les conditions de sécurité les plus strictes. À en juger par l'apparence, c'était certainement le cas ; le détenu moyen pourrait probablement s'échapper en donnant des coups de pied à travers ces murs en décrépitude s'il le voulait vraiment.

      Yorke préférait une bonne vieille prison de catégorie A. Quelle que soit la nature du crime, si quelqu'un avait été considéré comme une menace pour le public, l'évasion devrait toujours être impossible.

      Savoir que des tueurs comme Christian Severance et Lacey Ray, deux tueurs en série que Yorke et son équipe avaient capturés, étaient incarcérés dans une installation aussi solide, tranquillisait l'esprit de Yorke. Avoir des personnes comme Herbert Wheelhouse emprisonnées dans ce système d'économie ne le rassurait pas.

      — Wheelhouse était autrefois dans une catégorie A, dit Yorke tandis que la porte de la prison s'ouvrait pour lui. Mais je suppose que quand on atteint le bel âge de soixante-dix ans, on devient moins un risque.

      — Quiconque est capable de faire ce qu'il a fait ne sera jamais moins un risque, dit Jake.

      Yorke hocha la tête en franchissant la porte en voiture.

      De retour au QG, Yorke avait pris une décision impulsive d'emmener Jake avec lui et l'avait attrapé après cette cigarette sournoise avec Luke Parkinson. Leur relation avait été difficile pendant des mois, mais voici la branche d'olivier de Yorke. —Je veux que tu fasses partie de l'équipe, Jake.

      Jake avait sauté sur l'occasion. Il avait même souri pour la première fois depuis Dieu sait combien de temps. Yorke s'était senti momentanément euphorique et lui avait même dit qu'il lui avait manqué.

      Mais il n'avait pas fallu longtemps pour que les retrouvailles s'aigrissent.

      Les problèmes de Yorke avec Jake avaient commencé quand Jake avait entamé une liaison. Se sentant responsable de Jake, comme un grand frère peut-être, Yorke l'avait harcelé pour qu'il y mette fin. Le ressentiment envers Yorke et son besoin incessant de le guider dans la bonne direction avait grandi. Après que la nouvelle petite amie de Jake ait été assassinée, et que sa femme, Sheila, l'ait mis à la porte, Jake avait tourné le dos à Yorke.

      Immédiatement, dans la voiture, ces mêmes problèmes avaient refait surface.

      —Luke Parkinson ?

      —Quoi, lui ?

      —Tu sais comment il est.

      —Et comment est-il alors ?

      —Une plaie. Pas fiable. Caustique.

      —Et alors ? Et donc ?

      —Pourquoi traînes-tu avec lui ?

      —Quelques clopes dans le parking, c'est à peine traîner avec quelqu'un !

      —C'est plus que ça, Jake. Je vous ai vus ensemble au QG à plusieurs reprises.

      —Tant mieux pour toi.

      Le reste du trajet s'était déroulé en silence.

      À l'accueil de la prison, ils ont montré leurs cartes avant d'être fouillés et conduits dans une pièce sinistre sans fenêtres qui empestait la cigarette. On les a laissés seuls. Toujours en difficulté pour communiquer, Jake et Yorke se sont assis sur des tabourets fixés au sol.

      —Comment va ton nouveau logement ? demanda Yorke.

      —Putain de fantastique, répondit son meilleur ami.

      Yorke tambourina des doigts sur la table.

      Merde. C'était dans des moments comme celui-ci que Yorke regrettait vraiment, vraiment son autre meilleure amie, Emma Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      En entrant ensemble dans la salle d'interrogatoire, la sergent-détective Collette Willows calcula rapidement combien de temps s'était écoulé depuis qu'elle avait échangé des banalités avec l'agent-détective Lorraine Pemberton.

      Cinq jours.

      Techniquement seulement quatre jours si l'on excluait le fameux soir où elles s'étaient embrassées.

      —Monsieur Peacock, pourquoi ce pull ? Willows pointa du doigt son pull vert sur lequel figurait un Père Noël ivre qui descendait une bière.

      —Il fait froid ? Peacock haussa les épaules.

      —Un écrivain excentrique, Monsieur Peacock ? sourit Pemberton.

      —Non, juste froid, comme je l'ai dit, et c'est le seul pull que j'ai. Bienvenue dans le mode de vie précaire d'un auteur à plein temps.

      Willows était fière d'avoir réussi à s'empêcher de lui recommander une friperie. Sur les conseils de Yorke, elle essayait de réfléchir davantage avant de dire des choses sans réfléchir.

      —Je comprends pourquoi je suis ici, dit Peacock, je suis un auteur de polars, et il y a eu un crime.

      —Il ne s'agit pas de votre profession, dit Willows. C'est parce que vous êtes la dernière personne à avoir vu Janice Edwards vivante.

      —C'est vrai, mais il n'y a vraiment pas grand-chose à vous dire, détective. Je connaissais à peine Janice. Elle m'a envoyé un email il y a quelques mois pour me demander de venir à l'émission.

      —Avez-vous toujours cet email ? demanda Pemberton.

      —Oui. Je vous le transmettrai.

      —Combien de temps a duré votre passage ? demanda Willows.

      —Trente minutes. Je suis arrivé tôt, vers cinq heures moins le quart.

      —Et comment Janice semblait-elle ?

      —Bien. Je suppose. Polie, enthousiaste, gracieuse. Tout ce qu'on attend d'une animatrice, vraiment. Elle a parlé de combien elle appréciait Phyllis Kemp, m'a offert une tasse de thé, et avant que je m'en rende compte, nous étions à l'antenne.

      —Phyllis Kemp ? dit Willows.

      —La série de Monsieur Peacock. Pensez à Arabesque, dit Pemberton.

      Stupéfaite que Pemberton lui ait parlé, et sans agressivité dans la voix, Willows la regarda. Pemberton ne lui rendit pas son regard.

      Bon... petit à petit.

      —Je n'aime pas vraiment cette comparaison, dit Peacock. D'abord, mes livres se déroulent au Royaume-Uni, et Phyllis est beaucoup plus réservée que Jessica Fletcher.

      —Ah, d'accord, dit Pemberton.

      Willows observa sa collègue qui faisait semblant de prendre des notes.

      Elle est tellement sarcastique, pensa Willows, en regardant à nouveau Peacock. Est-ce qu'il s'en rend compte ? Est-ce que je commence à la connaître mieux que quiconque ?

      —Alors, l'interview ? dit Willows.

      —Intense. Imaginez votre entretien d'embauche le plus difficile et multipliez-le par l'infini. Pendant toute l'interview, elle n'a diffusé qu'une seule chanson, le reste du temps c'était moi, et quelques questions sacrément difficiles.

      —Quelle chanson était-ce ? demanda Pemberton.

      —C'était une que j'avais choisie avant l'émission. Ma préférée.

      —Vive le vent ?

      —Très drôle, détective !

      Pemberton et Peacock échangèrent des sourires. Il l'avait pris avec humour ; Pemberton semblait plutôt douée pour lire son public. Une compétence que Willows savait ne pas posséder.

      —C'était une chanson de Radiohead. The Bends.

      —Vous ne m'avez pas semblé être du genre mélancolique.

      Peacock sourit à nouveau. —Ce sont les paroles que j'aime plus que tout. Pas fan ?

      —Une grande fan, en fait.

      Est-ce qu'ils flirtaient ? pensa Willows avant de tousser pour les interrompre. —Quelles questions vous a-t-elle posées ?

      —Beaucoup. Il y aura un podcast... enfin... du moins, c'est ce qu'elle a dit. Il fit une pause. Willows le vit pâlir tandis que la réalité s'installait. —Je suppose que vous pouvez toujours obtenir l'enregistrement ?

      —C'est déjà fait, dit Willows. Et nous l'écouterons plus tard.

      —Vous savez, il y a une question qu'elle m'a posée qui m'a vraiment déstabilisé.

      —Continuez, dit Pemberton.

      —Elle m'a interrogé sur une relation homosexuelle dans mon livre entre deux officiers masculins. Elle a parlé d'une scène et de son réalisme, et étant donné que j'étais dans un mariage hétérosexuel, elle se demandait comment j'avais si efficacement capturé la tendresse entre eux.

      Willows jeta un coup d'œil à Pemberton à nouveau. Cette fois, Pemberton la regardait bien, mais elle détourna rapidement le regard une fois de plus.

      — Et qu'avez-vous répondu, dit Pemberton.

      — J'ai simplement divagué en expliquant que j'avais demandé de l'aide à un ami, mais maintenant, avec le recul, je répondrais différemment. Au final, quelle est la différence entre une relation hétérosexuelle et une relation homosexuelle ? Ne sont-elles pas identiques ? La tendresse naît entre deux personnes, indépendamment du genre ou de l'orientation sexuelle.

      Willows ramena la conversation là où elle devait être. — Et vous n'avez rien remarqué chez Janice qui suggérait qu'elle pourrait être en danger ? Était-elle peut-être nerveuse ou anxieuse ?

      — Non. Elle était l'hôtesse parfaite.

      — Et quand l'interview s'est terminée ?

      — Nous avons pris quelques photos de moi tenant mon dernier livre derrière la table de mixage pour son site web... Je lui ai offert un exemplaire dédicacé... nous avons brièvement discuté de faire une autre émission quand le prochain livre de Phyllis sortirait à la fin de l'année... et puis je suis parti... ah... attendez...

      Il sortit son téléphone portable, y manipula quelque chose, puis le poussa vers Willows. — Je suis parti à 17 h 44, vous pouvez voir que j'ai envoyé un message à ma femme pour lui dire que je rentrais. Elle m'a répondu de conduire prudemment à cause de la mauvaise visibilité. Ce nuage de cendres est implacable, n'est-ce pas ?

      Willows hocha la tête tout en prenant des notes dans son carnet. — La caméra de vidéosurveillance nous a indiqué la même chose, Monsieur Peacock.

      — Alors vous aurez l'agresseur qui lui a tiré dessus sur la vidéosurveillance ?

      Willows leva les yeux et vit l'excitation dans son regard. Les écrivains de polars, pensa-t-elle. C'est la vraie vie, vous savez ! Rien dont il faille s'emballer.

      — En tant qu'écrivain de romans policiers, vous devez savoir que nous ne pouvons pas discuter de cela avec vous, Monsieur Peacock, dit Pemberton.

      Il sourit. — J'aimerais vraiment pouvoir vous en dire plus, inspectrice. Vous avez mon ADN, mes empreintes digitales et je n'ai rien à cacher. Je ne suis pas un suspect, n'est-ce pas ?

      Willows songea à mentionner son livre éclaboussé de sang que Janice tenait serré dans sa main, mais se ravisa. Inutile. Il n'était pas suspect, et ils avaient déjà conclu que le tueur avait placé la main de la victime sur le livre après sa mort.

      — Une dernière question, dit Willows. Avez-vous remarqué si Janice mangeait quelque chose ?

      — Pas que je me souvienne. Quoi exactement ?

      — Des bonbons ?

      Peacock secoua la tête.

      — Vous a-t-elle proposé quelque chose ?

      — Non, désolé.

      Willows prit quelques notes et dit : — Je suis sûre que vous connaissez la procédure, Monsieur Peacock. Gardez votre téléphone sur vous en permanence et ne quittez pas la région. Nous pourrions vous contacter à tout moment.

      — Vous pouvez compter sur moi.

      Willows risqua un autre regard vers Pemberton.

      Cette fois, rien ne lui revint.
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      LA PIÈCE ÉTAIT froide. Dangereusement froide. Combien de vies par an étaient perdues à la prison HMP Hancock à cause d'un sous-financement persistant ?

      Yorke ne voulait pas connaître la réponse à cette question.

      Le gardien vieillissant, qui les avait tous deux enregistrés, entra dans le parloir. Il était accompagné d'un autre homme âgé. Jake, qui s'était appuyé sur la table, se redressa sur son tabouret. Yorke choisit de se lever. « Bonsoir, Monsieur Wheelhouse. Je suis le Commandant Yorke, et voici le Sergent Pettman. »

      Le gardien, un homme maussade qui aspirait manifestement à la retraite, se frotta les mains. « Il fait un froid de canard ici. Je vais vous chercher des boissons chaudes. Vous pourriez garder un œil sur lui, n'est-ce pas ? »

      Je comprends que ce n'est pas un établissement de haute sécurité, mais n'est-ce pas de l'incompétence pure et simple ? pensa Yorke.

      — Thé avec un sucre, s'il vous plaît, dit Jake. Et le Commandant Yorke prendra un café noir sans sucre.

      — Cinq minutes, dit le gardien.

      Stupéfait par l'encouragement de Jake à cette incompétence, Yorke ne parvint pas à arrêter le gardien avant qu'il n'abandonne son prisonnier et ne disparaisse par la porte.

      Yorke décida de réaliser le souhait du vieux gardien d'une retraite anticipée en parlant plus tard à ses supérieurs, mais pour l'instant, il avait des problèmes plus pressants.

      — Asseyez-vous, je vous prie, Monsieur Wheelhouse, dit Yorke en indiquant le tabouret face à Jake et lui.

      Wheelhouse se déplaçait lentement. Ses épaules étaient voûtées.

      — Et je suis désolé pour votre perte, ajouta Yorke.

      Wheelhouse ne répondit pas tandis qu'il s'asseyait sur le tabouret. Il gardait les yeux baissés et n'avait pas encore établi de contact visuel avec l'un ou l'autre des enquêteurs.

      Il portait un jean et un pull rayé. C'étaient ses propres vêtements. Cela devenait de plus en plus courant dans des prisons comme celle-ci. Yorke ne savait pas vraiment quoi en penser. Le fait que les gardiens soient toujours obligés de porter des uniformes rendait la situation encore plus étrange.

      Finalement, Wheelhouse passa ses deux mains dans ses cheveux blancs clairsemés et leva les yeux vers ses visiteurs. « Je suis bien trop vieux pour faire face à ce genre de perte. »

      Yorke sentait Jake s'agiter sur le tabouret à côté de lui. Il devait être indigné par l'apitoiement de cet homme qui avait été impliqué dans des crimes concernant des enfants.

      Yorke enchaîna rapidement. « Vous étiez proches alors, Monsieur Wheelhouse ? »

      Wheelhouse hocha la tête.

      « Pourriez-vous nous en dire plus sur votre relation ? »

      — Pas grand-chose à dire, vraiment. Elle n'a jamais vraiment eu personne. Son père n'a jamais été présent, et mes parents sont morts jeunes. J'étais le seul à en avoir quelque chose à foutre.

      — Sa mère, Bridgett ?

      Wheelhouse ricana. « Ma sœur ? N'en parlons pas. Ne faites pas perdre à un vieil homme les derniers instants de sa vie à ruminer sur cette idiote. »

      — On dirait que ça ne s'est pas bien terminé, dit Jake.

      — Nous savons que Bridgett a émigré en Grèce, dit Yorke. Elle a été contactée concernant le décès de sa fille, mais je n'ai pas encore eu connaissance de sa réponse. Je suppose qu'elle sera bientôt de retour dans le pays.

      — Ne comptez pas là-dessus ! Wheelhouse ricana à nouveau.

      — Quand avez-vous vu Janice pour la dernière fois ? dit Jake.

      — Vendredi dernier. Je la voyais tous les vendredis. Nous passions une heure complète ensemble. C'était la meilleure heure de ma semaine, et je suis sûr que c'était aussi l'une des meilleures pour elle.

      — Même en considérant vos crimes passés ? dit Jake.

      Yorke jeta un coup d'œil à son collègue. Pas maintenant. Tu fonces tête baissée.

      — Même en les considérant.

      Yorke n'avait jamais vu Wheelhouse auparavant, mais il doutait qu'il ait habituellement l'air aussi épuisé. Le chagrin pesait physiquement sur lui. D'une certaine façon, Yorke en était content. Cela signifiait que Jake aurait du mal à le provoquer, et ils pourraient déterminer plus efficacement la valeur de cet homme dans leur enquête.

      Yorke sortit son carnet. « Quelques points m'intéressent, Monsieur Wheelhouse, avant que nous n'abordions des sujets plus... délicats. En examinant l'historique de Janice, j'ai remarqué qu'elle a travaillé comme femme de ménage pendant de nombreuses années. J'ai également appris qu'elle a été placée en foyer lorsque sa mère l'a abandonnée à quinze ans. Pourquoi l'avez-vous laissée dans la difficulté ? Vous n'avez pas manqué d'argent depuis de nombreuses années, et certainement pas de son vivant. »

      — Le cadeau d'adieu de sa mère a été de ternir ma réputation. Janice a choisi d'aller en foyer plutôt que de venir chez moi. Ça m'a brisé le cœur à l'époque.

      — Ternir votre réputation ? Allons donc ! dit Jake. Je suppose que le portrait que votre sœur a dressé était exact ?

      — Une partie, pas tout.

      — Alors, pensez-vous que si elle n'avait connu que la vérité, elle vous aurait choisi plutôt que le système ? dit Jake.

      — Probablement pas, dit Wheelhouse. Écoutez, j'adorais cette petite fille. Je n'ai jamais eu d'enfants. Elle était, et reste, tout pour moi. Je lui ai écrit depuis la prison pour lui dire que j'avais changé. Finalement, elle m'a accepté dans sa vie, puis a accepté mon soutien financier.

      — Votre argent sale ? dit Jake.

      Yorke toussa. « Merci, Sergent Pettman. Nous apprécions tout ce que vous nous dites, Monsieur Wheelhouse. Donc, vous l'avez soutenue financièrement, lui avez permis de rester dans votre appartement, qui est resté vide pendant vos années d'incarcération, et par conséquent, elle a pu poursuivre son ambition de devenir présentatrice radio. »

      — Et une bonne, en plus ! J'ai écouté chaque émission pendant deux ans.

      — Avez-vous écouté aujourd'hui ?

      — Bien sûr. Il fixa Yorke avec une expression brisée. J'ai tout entendu.

      Malgré tout ce que cet homme avait fait, Yorke eut envie de tendre la main et de lui toucher l'épaule. Il se retint.

      — Pourquoi pensez-vous que cela est arrivé ? Y a-t-il quelque chose que vous pouvez nous dire ? Qui voudrait lui faire du mal ? Pouvez-vous nous donner les noms de personnes qu'elle connaissait ? Quelqu'un avec qui elle avait des problèmes ?

      Wheelhouse haussa les sourcils. — Je ne comprends pas. Je pensais que vous le saviez déjà.

      — Que nous savions quoi ?

      — Je supposais que c'était pour ça que vous étiez ici...

      — Vous ne faites aucun sens, dit Jake. Venez-en au fait.

      — Elle a été tuée à cause de moi. Je m'attendais à votre visite ce soir pour cette raison précise.

      — Je vous demande pardon, dit Jake.

      — Elle a été tuée à cause de moi.

      Yorke se pencha en avant sur son tabouret. — D'accord, qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

      — À cause du message que le tueur m'a envoyé.

      — Message ? Quel message ? Où est-il ? dit Jake.

      — Le message à la radio. Sa chanson préférée. Oui, l'auditeur s'est trompé, mais tout ça était sans importance. Ce qui compte, c'est que Don't Fear the Reaper est ma chanson préférée. Le message venait d'eux. Ces salauds que j'ai laissés derrière moi. Ces salauds qui ne me laissent pas prendre ma retraite.

      Yorke se recula. La tristement célèbre famille Young était derrière la mort de Janice Edwards.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Suite à leur entretien avec Matthew Peacock, Pemberton et Willows avaient rempli des pages de notes sur Young Properties. Cette tâche confiée par Yorke n'avait pas été facile. Cette organisation bien structurée avait mis ses sales pattes partout tout en sachant se protéger des retombées. Sur le papier, la famille Young faisait dans l'immobilier ; alors que, selon les criminels qui avaient craqué sous la pression policière, ils étaient liés à la prostitution, au trafic de drogue, à la pornographie, aux snuff movies et à la traite des êtres humains. Mais chaque affaire judiciaire s'effondrait. Les Young étaient si éloignés des personnes arrêtées que n'importe quel avocat compétent pouvait briser la chaîne de connexion. C'était comme tenir un vieux billet de cinq livres tout usé dans votre main et essayer de remonter jusqu'à la toute première personne qui l'avait dépensé.

      Même l'assassinat du PDG Simon Young au domicile du DS Jake Pettman l'année dernière n'avait pas vraiment entamé ce système. Ses avocats avaient simplement déclaré que Young avait découvert où se trouvait son enfant kidnappé, Tobias, et avait fait ce que n'importe quel père aurait fait. Il était allé le récupérer. Certes, lui et son plus proche collaborateur, David Hewitt, étaient armés, mais cela ne faisait pas d'eux des gangsters, n'est-ce pas ? Ils avaient simplement craint pour leurs vies, et celle du jeune garçon, face à la redoutable Lacey Ray, et avaient donc acquis illégalement des armes. Personne d'autre dans la famille Young n'avait été au courant de ces événements. De plus, Young et Hewitt avaient été tués par Lacey Ray, laissant les Young restants continuer leurs affaires en toute légalité et payer des impôts élevés pour faire de Southampton un endroit meilleur.

      L'ambiance était encore froide entre Pemberton et Willows, mais un travail intense comme celui-ci provoquait un dégel bien nécessaire, et ils communiquaient maintenant. Au moins sur le plan professionnel.

      Pemberton raccrocha le téléphone et rit. — Contacter Southampton au sujet de ces anciennes affaires fait certainement remuer quelques plumes. Ce détective vient de me parler comme mon père l'avait fait quand j'avais emprunté sa voiture après avoir raté mon examen de conduite.

      — Tu as fait quoi ? dit Willows.

      — Ne t'inquiète pas. Je n'ai pas été prise. Je suppose que si ça avait été le cas, je ne serais pas assise ici maintenant, pas vrai ? J'étais tellement en colère ce jour-là. J'ai passé une partie de mon examen de conduite dans un embouteillage, et l'examinateur a été offensé par mon langage. Je suis presque sûre que tout le monde jure dans les embouteillages. Je savais conduire, donc cet échec, c'était des conneries. Pemberton sourit. — Je ne devrais pas vraiment te raconter ça, n'est-ce pas ?

      — Que tu as commis un crime ? Qu'en penses-tu ?

      Pemberton se mordit la lèvre inférieure. — Oui. On passe à autre chose, d'accord ?

      — Bonne idée, dit Willows en souriant.

      Et juste comme ça, la tension finit de fondre.

      Du moins entre eux. Il ne fallut que vingt minutes pour que la tension montre à nouveau son vilain visage, bien que pour une raison complètement différente. — Mon Dieu, je n'y crois pas, dit Willows.

      — Chaque fois que tu dis ça, quelque chose de mauvais suit rapidement. Pemberton se déplaça rapidement vers le bureau de Willows.

      Willows pointa du doigt la photo d'un homme âgé sur l'écran. — Douglas Firth.

      — D'accord... qui est-ce ?

      — Un autre vétéran qui a passé de nombreuses années dans le crime organisé.

      — Et ?

      — Eh bien, il est actuellement détenu à HMP Hancock avec Wheelhouse.

      — Est-ce un si gros problème ?

      — Oui, surtout quand tu verras à qui il est lié...

      — Vas-y... qui ?

      — Tu ferais mieux de t'asseoir pour ça.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il semblait que Yorke s'était complètement trompé. Le tueur ne voulait pas qu'on pense à lui comme le Faucheur. Il avait envoyé un message à Herbert Wheelhouse sur le prix de la trahison.

      Non que le surnom ne convenait pas. L'animal sinistre avait apporté la mort à Janice Edwards. Pas avec une faux, mais avec la même rapidité et le même manque d'émotion que le monstre encapuchonné original.

      Le gardien, qui avait précédemment montré un mépris total pour la sécurité, était maintenant assis près de la porte, sirotant la boisson chaude qu'il avait tant désirée. Jake buvait la sienne, mais Yorke s'abstenait. La seule façon dont il la prendrait serait pour la jeter sur l'incompétent qui l'avait mise là.

      Wheelhouse évitait le regard de Yorke. Il serrait aussi son front si fort que la peau déjà profondément ridée menaçait de se fendre. Les hommes de ce genre de profession étaient des maîtres pour garder leurs émotions derrière des portes closes, mais la mort de la nièce qu'il adorait tant menaçait de faire voler les volets en éclats.

      — Combien avez-vous volé à vos employeurs ? dit Yorke en le fixant du regard.

      Finalement, Wheelhouse céda et leva les yeux. — Techniquement, ce n'était pas du vol. J'ai simplement pris ma retraite.

      — Un fonds de retraite ? dit Jake. Tu fais partie des Teamsters ?

      Wheelhouse parvint à sourire. — Non, c'est très différent. Les Young n'autorisent pas la retraite, et ils ne versent certainement pas de pensions.

      Yorke se pencha en avant. — Combien était-ce ?

      — Quelques centaines de milliers détournés sur plusieurs années.

      — Où est cet argent ?

      — Disparu. Jusqu'au dernier centime.

      Jake secoua la tête. — Quel beau fonds de retraite ! Et si tu vis jusqu'à quatre-vingt-dix ans ?

      — Peu probable. L'espérance de vie est courte dans mon métier.

      — Et les poulets rentrent toujours au poulailler, n'est-ce pas ? dit Jake.

      — Quand vous ont-ils contacté pour la première fois pour récupérer cet argent ? dit Yorke.

      — Ils ne l'ont pas fait.

      — Vraiment ? Pas même un avertissement ?

      — Janice était l'avertissement. Wheelhouse passa une main dans ses touffes de cheveux gris.

      Les Young étaient organisés et efficaces, mais cela ne les empêchait pas d'être des barbares. Yorke savait pas mal de choses sur cette organisation. Plus qu'il n'aurait souhaité. Leur précédent chef avait été tué dans la maison de Jake l'année dernière par Lacey Ray. Il regarda Jake. Il semblait visiblement plus pâle à ce stade de la conversation.

      Wheelhouse prit son gobelet en polystyrène. — Ils vont tuer ma sœur ensuite, mais la blague est sur eux ! Je m'en ficherais complètement s'ils le faisaient.

      Yorke nota cela dans son carnet. Si elle ne revenait pas au Royaume-Uni, il devrait contacter l'ambassade en Grèce et lui obtenir une protection. — Il y a combien de temps que vous avez volé cet argent ?

      — Avant mon incarcération. Il y a huit ans.

      Jake ricana. — Et les Young viennent seulement de le découvrir maintenant ?

      Wheelhouse acquiesça.

      — Une idée de comment ? dit Yorke.

      — Je parie que c'était l'un des jeunes avec qui je travaillais. Pendant des années, j'ai donné à ces gars une part du butin. Pris la main dans le sac, je suppose, et on leur a extorqué la vérité sous la torture. Les Young sont particulièrement doués pour la torture. N'importe qui aurait parlé. Ils m'auraient dénoncé jusqu'à en devenir bleus. Ça ne les aura pas aidés. Si c'est vraiment ce qui s'est passé, ce sont des corps que vous ne verrez jamais. C'est probablement mieux ainsi. Vous ne voudriez pas tomber sur ce qu'il reste d'eux.

      Jake se redressa sur son tabouret ; son dos craqua. — Je ne crois pas que l'argent ait totalement disparu.

      — C'est pourtant le cas.

      — Nous n'avons que votre parole, dit Yorke. Ce n'est pas comme si l'argent avait jamais atterri dans votre compte d'épargne.

      Wheelhouse haussa les épaules.

      — Le compte bancaire de votre nièce peut-être ? dit Jake.

      — Vérifiez-le.

      — Nous ferons bien plus que ça, dit Yorke. Nous perquisitionnerons également votre propriété.

      — Vous êtes les bienvenus, inspecteur. De toute façon, je doute d'y retourner un jour. Je mourrai ici.

      — C'est pessimiste, mais probablement pour le mieux... Jake roula la tête et son cou craqua cette fois. — Avez-vous déjà ressenti de la culpabilité pour ce que vous avez fait à ces pauvres enfants ?

      Pendant plus de deux décennies, Herbert Wheelhouse avait recruté des enfants dans de petites villes autour du Wiltshire pour le compte des Young. Faire transporter la drogue par des enfants permettait à Wheelhouse et ses employeurs de rester bien à l'abri des radars des forces de l'ordre. Ces dernières années, cette opération était devenue connue sous le nom de County Lines. Ces jeunes recevaient des téléphones portables, appelés Deal Lines, pour prendre directement les commandes des consommateurs de drogue, qui commandaient de l'héroïne et du crack. Ces jeunes dealers étaient souvent forcés de voyager loin, s'exposant à toutes sortes de dangers.

      — À l'époque, ce n'était pas pareil, dit Wheelhouse. Ça a évolué vers quelque chose que je ne reconnais plus. Quelque chose de monstrueux.

      — Des conneries, dit Jake. Vous exploitiez aussi des enfants.

      — Non, dit Wheelhouse. Ces enfants n'avaient rien. Ils transportaient la drogue, et je m'assurais qu'ils gagnaient bien leur vie.

      — C'étaient des enfants vulnérables ! Jake éleva la voix. Certains ont fini par être maltraités physiquement et sexuellement. Quelle justification possible y a-t-il ?

      — Chaque fois que quelque chose arrivait à l'un de nos coursiers, nous nous occupions des responsables...

      — Vous vous en occupiez ? Jake était maintenant debout. Vous étiez ceux qui les mettaient en danger en premier lieu ! Et que se passait-il quand vous les envoyiez dans d'autres villes loin de chez eux ? Comment surveilliez-vous cela alors ?

      Yorke se leva et posa une main sur le bras de Jake. — DS Pettman ?

      Jake tourna ses yeux furieux vers Yorke, puis vers le garde. — Les toilettes ?

      Le garde se leva. — Je vais vous y conduire. Il fit un signe de tête en direction de Wheelhouse. Ça va aller pour vous occuper de lui ?

      Yorke haussa les sourcils. — Allez-vous réellement attendre ma réponse cette fois-ci ?

      Le garde ricana puis conduisit Jake hors de la pièce.

      Non, alors, pensa Yorke.

      — D'accord, inspecteur, je regrette tout. C'est ce que vous voulez entendre ? Wheelhouse mit ses mains sur sa tête puis les ferma en poings ; il semblait sur le point d'arracher ces touffes de cheveux gris de sa tête. — Je pensais que c'était gagnant-gagnant à l'époque. Les enfants avaient besoin d'argent. J'avais besoin d'argent. C'est devenu pire. C'est devenu cancéreux. Quand j'ai commencé, nous connaissions les coursiers, nous prenions soin d'eux. Ça a changé. Massivement. C'est pourquoi j'ai pris ma retraite.

      — Sauf que, comme vous l'avez dit avant, personne ne prend sa retraite, n'est-ce pas ? dit Yorke.

      — Vous avez tout compris.

      — Si vous étiez vraiment désolé, vous me donneriez tout ce que vous avez sur les Young, dit Yorke.

      — Je pourrais, mais ce serait inutile. Je n'arriverais jamais vivant jusqu'à un tribunal.

      — Eh bien, nous devons essayer. Cela pourrait m'aider à attraper l'homme qui a fait ça à votre nièce.

      — Ne vous inquiétez pas, inspecteur, je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. Cette famille tordue, les Young, a commis une erreur... Je n'ai plus rien à perdre maintenant. Ma sœur ne signifie rien pour moi, et j'avais depuis longtemps abandonné ma propre existence. Mais je vous préviens, ce ne sera pas grand-chose. C'est dépassé pour commencer, et chaque partie de l'entreprise était isolée des autres. En fait, toute cette fichue organisation est remplie de couche après couche d'isolation. Mais je vous dirai ce que je peux.

      Yorke prépara son stylo.

      — C'était une belle ordure, Simon Young. J'ai pris plaisir à lire comment il a été tué par cette femme qui avait volé son enfant. Elle avait l'air d'une vraie créature vicieuse. Je suis si content qu'il ait trouvé son maître. Mais son père... celui qui a repris les rênes de l'entreprise ? Il est bien, bien pire. Je pourrais vous raconter des histoires sur cet homme...

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake faisait les cent pas dans les toilettes de la prison comme un animal en cage. Il y avait peut-être une porte pour sortir de cet endroit, mais il n'y en avait certainement pas pour échapper au trou qu'il s'était creusé.

      Il s'appuya contre le lavabo et fixa son visage pâle, puis ses paupières qui tressaillaient, puis le blanc de ses yeux strié de rouge.

      À travers ces blancs entrecroisés, il revit les moments qui définissaient ce qu'il était devenu.

      Il avait frappé avec le dos de la hache, manqué le centre du crâne de Simon Young, et arraché une oreille à la place... Il avait vu Young tituber vers lui, avant de se précipiter soudainement vers Lacey... Il avait mis fin à la vie de Young en lui enfonçant la hache dans le dos...

      Jake prit une profonde inspiration par le nez et se redressa.

      Contrôle-toi, mon vieux. Lacey a pris le blâme. Elle est internée. Et à juste titre... c'est elle qui a orchestré toute cette histoire. Le père de Simon Young ne saura jamais ce que tu as fait. Juste un policier innocent et sa famille au mauvais endroit au mauvais moment. Le dernier cadeau de Lacey. Elle t'a épargné. Pourquoi ? Peut-être qu'elle veut te posséder. Ne t'attends pas à ce que ce soit la dernière fois que tu entends parler d'elle. Mais...

      Je le répète, contrôle-toi... il n'y a pas de danger immédiat. Ta famille t'a quitté. Bien. Ils sont plus en sécurité comme ça. Plus heureux sans toi. Tu mérites ce vide.

      Il prit une autre inspiration profonde et s'éloigna du lavabo. Il se sentait mieux. Vide... mais mieux. On pouvait s'habituer à être vide. On ne pouvait pas s'habituer à vivre dans la terreur.

      Cette affaire n'a rien à voir avec ta situation... rien à voir avec ce que tu es devenu... ce qui te définit maintenant... c'est un assassinat résultant du comportement de Wheelhouse... suis l'affaire... travaille avec Mike... sois ce que tu étais autrefois.

      Fais semblant d'être ce que tu étais autrefois.

      Son téléphone sonna dans sa poche. Il le sortit et regarda l'écran.

      Luke Parkinson.

      — Et toi, tu peux attendre, putain, dit Jake.
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      APRÈS L'ENTRETIEN avec Wheelhouse, Yorke est rentré chez lui pour s'assurer que sa famille allait bien. Leur expérience collective dans la salle d'attente du Dr Helen Saunders avait été particulièrement traumatisante. Après avoir déposé Jake, visiblement agité, à son studio en lui conseillant de bien dormir, il avait appelé Helen pour voir si elle allait bien. Elle l'avait rassuré et lui avait dit avoir annulé tous ses rendez-vous du lendemain pour passer du temps avec son mari. Elle l'avait remercié pour sa sollicitude et avait proposé quelques séances gratuites pour Ewan la semaine suivante. Yorke lui avait dit que ce n'était pas nécessaire.

      Yorke conduisait bien en dessous de la limitation de vitesse. Les pinces du nuage de cendres démoniaque s'étaient fermement refermées sur Salisbury ce soir-là, et ses phares ne parvenaient pas à les écarter.

      Son écran d'infodivertissement indiquait un message vocal de Willows ; il avait dû manquer son appel pendant qu'il parlait à Helen. Avant qu'il ne puisse appuyer sur le bouton de rappel sur l'écran tactile, un autre appel entrant s'affichait. C'était Madden.

      Elle ne s'embarrassa pas de politesses. Elle le faisait rarement, et il n'y avait aucune chance qu'elle le fasse alors qu'elle l'avait déjà vu aujourd'hui. — Herbert Wheelhouse ?

      — Coopératif, madame, répondit Yorke, avant de lui communiquer les informations les plus pertinentes.

      — Donc, vous vous êtes trompé quand vous pensiez qu'il se considérait comme le Faucheur ?

      — Oui, madame. Yorke leva les yeux au ciel.

      — Ne vous inquiétez pas, Michael. Vous ne pouvez pas avoir raison à chaque fois, n'est-ce pas ?

      — Bien sûr que non.

      — Vous devez savoir que l'inévitable s'est produit. Je viens de raccrocher avec SEROCU. Ils sont maintenant impliqués.

      Cela faisait un moment que Yorke n'avait pas eu affaire à South-East Regional organised Crime Unit (SEROCU), mais il les connaissait suffisamment pour savoir que ce n'était pas une mauvaise chose. Ils offraient des capacités spécialisées et spécifiques à toutes les forces de police de la région du Sud-Est. Dès que l'oncle de Janice Edward, Herbert, avait été lié aux Young, ces véritables plaies pour SEROCU, l'alerte avait été lancée. Sans surprise, leur réponse avait été rapide.

      — Quand ? demanda Yorke.

      — Demain matin, Michael. Attendez-vous à les voir à votre briefing de 11 heures. Pour l'instant, cependant, cela reste l'Opération Tagline. On peut s'attendre à ce que ça change, mais jusqu'à ce que ce soit le cas, c'est toujours la vôtre. Je leur ai envoyé les rapports préliminaires de la scène de crime, la chronologie des événements et toutes les autres informations pertinentes. Avez-vous eu des nouvelles de la DS Willows ?

      — Pas depuis avant mon entretien avec Wheelhouse.

      — Je l'ai vue il y a une heure. Elle ne pense pas que Peacock soit l'auteur du meurtre. Elle rédige le compte-rendu de l'entretien pour moi. Pouvez-vous également documenter votre entretien avec Wheelhouse de ce soir et me l'envoyer ?

      — Bien sûr, madame. Dois-je envoyer le code de cryptage pour l'e-mail à ce numéro de téléphone ?

      — Oui, Michael. Je sais que je peux vous faire confiance pour bien travailler avec eux. Oui, ils peuvent froisser des plumes, surtout s'ils pensent qu'il y a eu du travail bâclé, mais notre relation est solide, et ils nous ont beaucoup aidés par le passé. Gardez un œil sur Luke. Vous savez comment il peut être.

      Alors, pourquoi le protégez-vous toujours ?

      — Oui, madame.

      Yorke s'engagea dans son allée.

      — Reposez-vous, Michael. Je soupçonne que demain sera une journée chargée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke décida de passer du temps avec Patricia, Ewan et Beatrice avant de rédiger le rapport sur son entretien avec Wheelhouse. Il envisagea d'appeler Jake pour lui demander d'en faire une partie, mais c'était risqué. Jake penserait probablement que Yorke lui déléguait cette tâche parce qu'il n'avait pas de famille avec qui passer du temps. Ça n'en valait pas la peine. Il devait reconstruire les fondations de leur amitié, pas les fragiliser davantage.

      Il trouva Patricia dans la cuisine, le regard fixé sur une casserole d'eau bouillante. Il s'approcha par derrière et glissa ses bras autour de sa taille.

      — Des œufs, dit-elle. Tu en veux ?

      — Toujours.

      — Pas de mouillettes, j'en ai peur. Plus de pain. On va les manger avec des Ryvitas, à moins que tu ne veuilles ressortir ?

      — Non. Les crackers iront bien... bizarre... mais bien. Yorke lui embrassa le cou.

      — C'est agréable. Elle pencha sa tête en arrière. Encore...

      Il s'exécuta.

      Elle soupira. — Le meilleur moment de la journée.

      — Le seul bon moment de la journée... Ewan et Beatrice vont bien ?

      — Beatrice s'est endormie plus facilement qu'elle ne l'a fait depuis des semaines. Elle savait manifestement que ce n'était pas le soir pour pousser maman à bout.

      — Ou alors la crèche l'a épuisée. Et Ewan ?

      — Il avait l'air sonné tout le long du trajet, alors je lui ai délibérément laissé un peu de temps au calme. Et puis quand nous sommes rentrés, il a disparu à l'étage pour téléphoner à Lexi. Il n'a pas arrêté de parler depuis ! N'espère pas le voir de sitôt.

      — Du moment qu'il gère ce qui s'est passé aujourd'hui.

      — Je pense que ses hormones s'en chargent. Sa facture de téléphone du mois prochain nous le confirmera sans doute.

      — Mieux vaut ça qu'une grossesse adolescente.

      Elle lui donna un coup de coude.

      — Ça fait mal.

      — Tant mieux. La seule personne avec qui tu devrais avoir ce genre de conversations, c'est lui. C'est ton rôle. Beatrice, c'est le mien. Dans environ treize ans.

      — Hmm... merci, je suppose, dit Yorke. Et toi ? Comment gères-tu ce qui s'est passé aujourd'hui ?

      Le minuteur sonna. — Six minutes. Patricia retira la casserole du feu.

      — Trop long pour des œufs, peu importe leur taille. Combien de fois dois-je te le dire ?

      — Et combien de fois dois-je te le répéter ? Aucune bactérie, peu importe son insignifiance et son innocuité, ne survit dans mon œuf. D'ailleurs, il n'a pas besoin d'être coulant. Tu peux l'étaler comme du beurre sur ton Ryvita.

      — Appétissant.

      Elle se retourna. Yorke vit que ses yeux étaient gonflés. Ils s'enlacèrent. — Et pour répondre à ta question, Mike, non, je ne vais pas bien, mais toi non plus, alors on ne va pas faire en sorte que tu t'occupes de moi. Ce soir, on prend soin l'un de l'autre. Et, juste pour ce repas, on peut abandonner la règle de ne pas parler boulot parce que tu sais que je meurs d'envie de savoir ce qui s'est passé après ton départ.

      Le téléphone de Yorke sonna. — Désolé, Pat. Il recula d'un pas et le sortit de la poche de sa veste. — C'est Collette. Elle me fait simplement un rapport sur Peacock, l'écrivain que Janice a interrogé plus tôt ce soir. Donne-moi une seconde.

      Patricia acquiesça et Yorke prit l'appel à la table de la cuisine.

      — Monsieur, je dois vous parler, dit Willows.

      — Bien sûr, Collette. Si c'est au sujet de Peacock, Madden m'a déjà contacté pour me dire que ça n'a rien donné. Il regarda Patricia qui sortait les œufs de l'eau bouillante avec une cuillère. — C'était prévisible...

      — Monsieur, ce n'est pas à propos de Peacock. Et Madden n'est pas au courant de ce que je vais vous dire. Personne ne l'est. Enfin, à part Pemberton. Mais elle était là quand j'ai trouvé...

      — Collette. Vous recommencez. Vous me faites languir.

      Patricia posa une assiette au milieu de la table avec un paquet de Ryvitas. Il lui sourit.

      — Nous sommes tombées sur le nom d'un ancien associé de Wheelhouse. Quelqu'un avec qui il traînait dans sa jeunesse... un certain Douglas Firth.

      Patricia déposa une assiette devant Yorke, avec trois œufs à la coque dans des coquetiers, une petite cuillère et un morceau de beurre pour assouplir un peu ces Ryvitas.

      — Douglas Firth est actuellement à la prison HMP Hancock avec Wheelhouse, dit Willows.

      — D'accord, même quartier, crimes similaires, prison identique ? Et alors ?

      — Certains de ses crimes sont similaires, mais pas tous, et il ne devrait certainement pas être dans un établissement à faible risque. Ça montre à quel point les établissements à sécurité maximale doivent être surpeuplés...

      — Venez-en au fait, Collette, qu'a-t-il fait ?

      Patricia fracassa le sommet de son œuf dur. — Il a cloué la tête de quelqu'un à l'arrière d'un stand de fête foraine avec une baïonnette.

      — Oui, ça explique tout... pourquoi ?

      — Geoff Stirling, la victime, avait tué le fils de Firth dans un accident de la route quelques années auparavant. Le gamin avait cinq ans, et ce Stirling, un jeune gangster, frimait dans sa Capri toute neuve et lui a simplement foncé dessus.

      Yorke prit une profonde inspiration. — Donc, Stirling était un meurtre par vengeance... HMP ne pense évidemment pas qu'il représente un risque pour le public. Logique. Quel âge a-t-il ?

      — Soixante-six ans.

      — Apparemment moins dangereux à l'âge de la retraite... quoi qu'il en soit, j'ai du mal à faire le lien.

      Patricia étala le jaune de son œuf sur son Ryvita puis lui sourit. Il lui rendit son sourire.

      — Monsieur, dit Willows. Ce lien n'est peut-être pas ce que vous voulez entendre.

      — Laissez-moi en juger.

      — D'accord... je ne vous apprends peut-être même pas quelque chose que vous ignorez, alors...

      — Pour l'amour du ciel, Collette ! Tout le monde a droit à votre ton acerbe, et avec moi, vous tournez toujours autour du pot...

      — Douglas Firth est le père de Patricia.

      — Qui ? dit Yorke, réalisant seulement après coup l'absurdité de sa question. — Ma Patricia ?

      Patricia croisa son regard.

      — Oui, monsieur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya Turgenev pressa la barre pour la huitième fois. Ses pectoraux, deltoïdes et triceps le brûlaient tous.

      Il abaissa la barre au niveau de sa poitrine et tenta une neuvième répétition. Cette fois, il grogna en expirant. La barre se déplaça plus lentement cette fois, et ses muscles tremblaient, mais il maintint sa concentration et le poids atteignit le sommet.

      Son corps lui disait d'arrêter, et il était maintenant en position pour abandonner la barre, la déposer sur son support. La barre pouvait le vaincre s'il recommençait. Le ferait probablement.

      Il ramena la barre au niveau de sa poitrine encore une fois. Elle descendit plus vite cette fois. Il était incapable de la ralentir ; sa force diminuait. Il sentit la pression du poids sur sa poitrine.

      Elle pouvait l'écraser. Elle lui ferait presque certainement du mal... à moins qu'il ne maintienne la tension dans ses muscles.

      Il pouvait sentir son corps brûler.

      Était-ce ce que l'on ressentait quand on était vaincu ?

      Il prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était silencieux. Immobile.

      Paix.

      Il rugit et poussa. La barre se déplaça lentement et avec contrôle.

      Parfaitement.

      Il déposa la barre sur son support, se redressa, prit trois respirations profondes et se leva pour se regarder dans un miroir en pied. Ses muscles luisants étaient tendus après l'entraînement.

      Il passa une main sur sa tête, son visage puis ses parties génitales. Il sentit les vils débuts de poils. Il était temps pour son second rasage de près de la journée.

      Alors qu'il marchait nu vers sa salle de bain, il entendit le son d'un email provenant de son bureau. Il regarda l'horloge sur le mur de son palier. Jamais une minute avant, ni une minute trop tard. Ces emails arrivaient toujours à la même heure.

      Mais avant de découvrir quel serait son prochain travail, Borya voulait être aussi lisse que possible.
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      YORKE NE SAVAIT PAS par où commencer. Il opta pour la confrontation. — J'ai toujours su que ces cicatrices de ski étaient des mensonges. Elles viennent de ton père ?

      Patricia leva les yeux vers lui. — Tu sais que je ne parlerai pas avec toi dans ces conditions. Il y a des raisons. De bonnes raisons. Et si tu veux discuter, on peut le faire, comme des adultes. Puis elle continua de manger.

      — Tu es sérieuse ? Comment peux-tu avoir de l'appétit ?

      — Je n'en ai pas, mais c'est soit ça, soit une conversation avec toi. Je t'ai donné mes conditions pour ça, et tu ne les respectes toujours pas.

      — Il y a une femme morte, Pat. Une femme innocente abattue d'une balle dans l'arrière de la tête !

      Patricia reposa son Ryvita. — Maintenant, j'ai définitivement perdu l'appétit. Est-ce que mon père a quelque chose à voir avec ce meurtre ?

      — Comment suis-je censé le savoir sans connaître la vérité ? Cette vérité que tu dissimulais quand nous avons prononcé nos fichus vœux ! Herbert Wheelhouse, l'oncle de Janice Edwards, est dans la même prison que ton père, Douglas Firth. Je viens d'interroger Wheelhouse et j'ai découvert que le meurtre de sa nièce était un contrat. Une vengeance parce qu'il a tourné le dos aux Young et pris leur argent.

      — Donc, ça n'a probablement rien à voir avec mon père ?

      — Bon sang, Pat, tu es incorrigible ! Je ne sais pas... pas encore !

      — Exactement, donc je retourne à mes œufs, jusqu'à ce que tu te calmes et acceptes de discuter comme des adultes...

      Ewan entra dans la cuisine. — Quelqu'un est stressé ? Il passa devant la table et se dirigea vers le réfrigérateur. Il en sortit une bouteille de lait. Il n'en restait pas beaucoup, alors il but directement à la bouteille.

      — Ça a été une de ces journées, dit Yorke. Comme tu le sais.

      Patricia hocha la tête. — Comment vas-tu, chéri ?

      Ewan posa la bouteille dans l'évier. — Lexi m'a aidé à l'accepter. Je commençais vraiment à me sentir mieux jusqu'à ce que j'entende les voix qui s'élèvent. Ça me rappelle Maman et Papa... tu sais... avant leur divorce.

      Yorke se leva. — Oui. Désolé Ewan. Nous devrions savoir nous comporter mieux que ça. Il regarda Patricia. Je devrais savoir me comporter mieux.

      — Oui, eh bien, dit Ewan en passant devant Yorke et en sortant de la cuisine, comme tu l'as dit, ça a été une de ces journées.

      Yorke se rassit.

      Patricia posa sa cuillère et lui offrit un sourire. — Calme et prêt maintenant ?

      Yorke soupira. — Calme, et tout à fait prêt.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir rendu chaque centimètre de son corps mince et musclé parfaitement lisse, Borya remit le rasoir dans l'armoire de la salle de bain et prit une très longue douche.

      Il aimait sentir chaque partie de son corps lorsqu'il se lavait. Il traçait chaque ligne définissant sa silhouette ; massait chaque muscle gonflé ; explorait chaque orifice.

      Après la douche, il se tint nu sur son palier et ajusta plusieurs toiles. Pour la plupart des gens, elles sembleraient droites. Pour lui, elles étaient tout sauf ça.

      C'était ainsi que fonctionnait le monde, il le savait. Tout essayait subtilement d'exercer du pouvoir.

      Borya voyait tout cela. Il reprenait ce pouvoir. C'était sa plus grande force.

      Dans son bureau, il s'assit devant son écran d'ordinateur et cliqua sur l'e-mail de la société « Power Protein ». Il ouvrit un bloc-notes devant lui, prit un stylo, et commençant par les mots « Offre exclusive », il compta vingt lettres. R. Puis, quinze autres. I. Dix autres. V. Cinq. E. Retour au début de la séquence pour compter vingt. R.

      Finalement, il avait écrit : RIVERSIDEPARKCAFE.

      Il compta ensuite les témoignages des consommateurs acharnés de Power Protein. Il y en avait treize, alors il nota 13:00. Treize était également un nombre impair, ce qui signifiait demain. Un nombre pair aurait indiqué le jour suivant.

      Il sourit. Il ne touchait jamais aux shakes protéinés. Des trucs ignobles.

      Protein Power était peut-être une fausse entreprise, mais il y en avait beaucoup de vraies. Qui tentaient d'influencer - tentaient de vous faire consommer. Il supprima l'e-mail.

      Il sentit le début d'une érection et regarda l'horloge sur l'écran de l'ordinateur.

      À la même heure chaque jour.

      Comme une horloge.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Et quand j'avais sept ans, alors que je tenais la main de mon père, j'ai vu mon petit frère mourir.

      Yorke s'attendait à une larme, mais Patricia resta impassible.

      — Le délit de fuite ?

      Elle secoua la tête. — Geoff Stirling n'a pas fui. Il est sorti de la voiture pour plaider son innocence parce qu'Ian s'était précipité sur la route pour récupérer son ballon. La vitesse semblait être un concept étranger pour Stirling. C'était pareil pour les tribunaux - il n'est jamais allé en prison.

      Yorke tendit la main par-dessus la table pour tenir la sienne. Elle le remercia d'un sourire.

      — Avant de te rencontrer, Mike, j'ai passé la majeure partie de ma vie tourmentée par tout ça. Il m'a fallu beaucoup d'aide, professionnelle et médicale, pour arriver là où je suis aujourd'hui. Je voulais le partager avec toi, vraiment, mais j'étais désespérée à l'idée que ça n'interfère pas avec ce que j'avais trouvé avec toi.

      — Ça n'interférera jamais avec ce que nous avons trouvé.

      La première larme apparut. Elle roula sur sa joue. — Après l'accident, mon père a fracassé la fenêtre du salon et s'est dirigé vers Stirling avec un morceau de verre. Heureusement, des voisins l'ont retenu avant qu'il ne puisse s'en servir. Je dis heureusement, mais ça n'a fait que retarder l'inévitable. Il a assassiné Stirling deux ans plus tard.

      — Collette m'a donné les détails, dit Yorke. Tu n'as pas besoin de les revivre.

      — La baïonnette appartenait à mon grand-père.

      — Alors, c'est avec ça qu'ils l'ont inculpé pour le meurtre ?

      — Non. La baïonnette n'était pas enregistrée. Je me souviens juste que mon grand-père me la montrait quand j'étais petite. Il est mort avant mes six ans. Une petite grâce pour lui, peut-être ? Ne jamais avoir vu ce que son fils est devenu.

      — Collette m'a dit qu'il s'était retrouvé mêlé au crime organisé.

      Patricia hocha la tête. — Mon père était un homme bon, Mike... avant... tu dois me croire. Même maman le confirmerait. Mais ce que nous avons vu ce jour-là, avec Ian, a brisé quelque chose en lui.

      — Comme ça aurait été le cas pour n'importe qui, j'en suis sûr. Yorke lui serra la main.

      — Geoff Stirling faisait partie d'une organisation britannique à Southampton liée à certaines familles criminelles de Londres. Même si la police ne pouvait pas prouver que mon père avait assassiné Stirling, cette organisation n'avait pas besoin de preuves. Normalement, le meurtre d'un des leurs les aurait mis en colère, et dans d'autres circonstances, mon père se serait retrouvé face au canon d'un fusil. Cependant, ils en avaient déjà assez de Stirling. Il était arrogant et représentait un danger. Conduire une voiture tape-à-l'œil qui a tué un enfant innocent n'était qu'un des nombreux incidents qui irritaient l'organisation et les pontes de Londres. Elle s'arrêta pour boire une gorgée d'eau.

      — Alors, ils ont proposé un travail à ton père à la place ? dit Yorke.

      Patricia soupira. — Il nous aimait profondément, nous étions tout pour lui. Il s'est associé aux mauvaises personnes parce qu'il pensait pouvoir mieux nous soutenir, nous protéger, et nous offrir une vie où rien d'aussi tragique ne pourrait se reproduire. Être au sommet de la chaîne alimentaire, plutôt qu'au bas. Ce genre de raisonnement. Tu as déjà rencontré ça.

      Yorke acquiesça. — Qu'est-ce qu'ils lui ont demandé de faire ?

      — Ils n'ont jamais demandé. Ils l'y ont obligé. Ils ont dit qu'il avait une dette envers eux pour avoir éliminé un de leurs hommes. Plus tard, après s'être adapté à cette nouvelle vie, il a dû se rendre compte qu'il s'en sortait mieux. Et quant à ce qu'il a fait pour eux ? Je ne sais pas absolument tout, mais ça impliquait des meurtres. Il est allé en prison en 1986.

      — L'année où le profilage ADN a été introduit, dit Yorke. L'ont-ils relié à un meurtre ?

      — Oui. Le crime de Stirling huit ans auparavant. Il avait laissé son ADN sur la baïonnette. Il a donc écopé d'une peine à perpétuité et, pendant qu'il était à l'intérieur, ils ont trouvé de l'ADN le reliant à un meurtre lié à l'organisation. Il purge donc maintenant deux peines consécutives.

      — Quand l'as-tu vu pour la dernière fois, Pat ?

      — Il y a trente ans. Le jour où il a été arrêté chez nous. J'avais dix-sept ans.

      — Tu as dû être en contact avec lui depuis ?

      — Jamais contacté, mais j'ai eu de ses nouvelles. Beaucoup. Il écrit à la maison de ma mère chaque semaine. Deux lettres. Une pour chacune.

      — Et tu les lis ?

      — De temps en temps. Il y en a beaucoup, et une fois que tu en as lu une, tu les as toutes lues. Elles parlent toutes de ses regrets, de combien il tient à nous, de la mort d'Ian et de ce que ça lui a fait, et de son affirmation désespérée qu'il ne cessera jamais de nous aimer. Les mêmes thèmes reviennent dans chaque lettre. Il est aussi devenu un grand lecteur en prison, alors il aimait inclure de petites critiques de livres pour étoffer ses lettres. Je ne pense pas qu'il ait grand-chose d'autre à écrire. Ma mère garde chaque lettre. Les miennes et les siennes. Ouvertes et non ouvertes.

      — Essaie-t-il parfois de téléphoner ?

      — Il l'a fait. Il a abandonné ces deux dernières années. Je ne peux rien avoir à faire avec un homme qui a fait ces choix. Je ne vais pas mentir. Il y a des moments où j'ai été tentée, et je me suis souvenue des fois où il me serrait contre lui toute la nuit parce que je revivais la mort d'Ian dans mes rêves encore et encore. Il pouvait être si tendre, si adorant avec moi. Mon père me manque. Il me manque tellement. Mais il a fait ces choix, et en retournant vers lui, je devrais affronter, encore et encore, ce qu'il est devenu. Dans certaines des lettres que j'ai lues, il semblait comprendre cela. Mike, mon père est parti. Je t'ai dit qu'il était mort et, d'une certaine façon, je ne t'ai pas menti.

      — Je suis vraiment désolé, Patricia.

      — Je sais, et une partie de moi se sent tellement honteuse de ne pas te l'avoir dit. Mais je voulais t'épargner, et comme je l'ai dit avant, m'épargner moi-même.

      — Pour le meilleur et pour le pire, souviens-toi ? S'il te plaît, ne me cache plus jamais rien.

      Elle se pencha en avant et embrassa sa main, qui reposait toujours sur la sienne. — Je ne le ferai plus.

      — Alors l'accident de ski ?

      Patricia soupira et hocha la tête. — Oui, c'est un mensonge.

      — Que s'est-il vraiment passé alors ?

      — La pire chose que tu puisses imaginer... Je suis morte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Nu, et complètement en érection, Borya vérifia les rideaux du salon. Satisfait qu'il n'y ait aucun espace pour des yeux indiscrets, il tira le canapé en cuir pour pouvoir accéder au petit coffre-fort qu'il avait dissimulé derrière.

      Il composa le code, ouvrit la porte du coffre et sortit le bocal en verre. Après l'avoir déposé sur la table basse, il repoussa le canapé, puis s'assit sur une chaise en bois qu'il avait apportée de la cuisine. Sans vêtements, il sentait chaque centimètre des barreaux. Il passa ses mains sur la serviette qu'il avait drapée sur l'accoudoir de la chaise.

      Il se pencha en avant sur la chaise et prit la commande d'éclairage pour augmenter chaque ampoule de la pièce à 100 %. Puis, il saisit la seconde télécommande et alluma la chaîne stéréo.

      Death Metal. La pièce était insonorisée, et les fenêtres obscurcies à 95 %, alors il savait qu'il pouvait prendre le risque d'augmenter le volume. Il le poussa aussi fort qu'il le pouvait.

      Dans un tel inconfort, comment quiconque pourrait maintenir une excitation sexuelle ? Les barreaux s'enfonçant dans son dos, le contenu du bocal devant lui, l'éclairage intense qui le forçait à plisser les yeux, et le groupe Cannibal Corpse qui dévorait le silence. Il passa sa langue épaisse sur ses lèvres, les humidifiant tandis qu'il se stimulait.

      Les distractions devraient le vaincre. Son érection devrait diminuer.

      Il fixait le bocal, voyait les morceaux de corps bouger dans le formaldéhyde, comme s'ils l'observaient, s'agitant avec lui. Haut et bas. Haut et bas.

      Il sentait que l'apogée s'était rapproché, mais il lui échappait. Son cœur battait trop violemment dans sa poitrine, et il sentait des ruisseaux de sueur dévaler son corps. Il ne pourrait pas tenir ainsi beaucoup plus longtemps. Il devrait bientôt s'arrêter... accepter sa défaite... ou s'effondrer d'épuisement, ou pire encore, victime d'une crise cardiaque.

      Il prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était silencieux. Immobile.

      Paix.

      Il rugit et atteignit le summum du plaisir.

      Puis, alors qu'il plongeait son regard dans les yeux de ses parents, il jouit.
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      YORKE N'ALLAIT JAMAIS réussir à dormir après la journée qu'il venait de passer. Patricia non plus, mais au moins, elle savait faire semblant. Lui se contentait de se retourner, de remonter quelques oreillers, et de s'agiter jusqu'à transpirer au point d'être plus prêt pour une séance de sport que pour une nuit de repos.

      Quand Patricia avait défié toute attente et finalement sombré dans le sommeil, Yorke souleva son débardeur et regarda les cicatrices entrecroisées qu'elle avait pendant tant d'années fait passer pour le résultat d'un accident de ski.

      Puis ses pensées revinrent aux révélations qu'elle lui avait faites plus tôt sur ce qui les avait réellement causées.

      — Il faisait tout ça pour nous, tu te rappelles ? Ce bon vieux Douglas Firth... l'homme de famille. C'est du moins ce qu'il nous faisait croire à tous. Et il avait probablement raison, dans une certaine mesure, jusqu'à ce qu'il commence à boire et à prendre de la cocaïne. Alors tout est devenu une question d'égoïsme.

      — Mon père venait me chercher tous les jours à l'école. Il était très protecteur et excessivement prudent, suite à ce qui était arrivé à Ian. Parfois, il avait peut-être bu une bière ou deux, mais il n'était jamais en retard et toujours sobre.

      — Le septième anniversaire de la mort de mon frère, il a rompu cette habitude en arrivant quinze minutes en retard. Découvrir que mon père ne conduisait même pas, qu'il était ivre mort et endormi côté passager m'a fait paniquer. Je n'avais que quatorze ans à l'époque. Après être montée dans la voiture, j'ai commencé à pleurer. Un jeune Irlandais nommé Ryan, la vingtaine tout au plus, m'a dit de ne pas m'inquiéter. Mon père lui avait demandé de conduire parce qu'il avait trop bu.

      — Ryan a commencé à me parler de sa région en Irlande du Nord. Il m'a parlé des troubles et de certaines choses qu'il avait vues et vécues. Je me souviens avoir pensé que ma situation actuelle n'était rien en comparaison, et je me souviens m'être sentie assez coupable. C'était sans doute son intention. À plusieurs reprises, il a tendu le bras derrière lui pour me tapoter le genou. Je portais une jupe, sans collant, mais j'ai essayé de ne pas trop réfléchir au fait qu'il me touchait à ce moment-là – mon père était à l'avant, après tout, et il semblait juste très amical. En fait, il avait commencé à me remonter le moral. Mais ensuite... désolée... est-ce que je peux prendre un peu de ton eau ?

      Yorke lui passa son verre, et elle prit une grande gorgée. « Merci. Mon Dieu, Mike, pourquoi les choses qui se sont passées il y a si longtemps sont-elles toujours les plus bouleversantes ? »

      Yorke l'embrassa sur le front. « Tu veux faire une pause ? »

      — Non... ça ira. Elle respira profondément. — Quoi qu'il en soit... les questions de Ryan ont commencé à devenir vraiment personnelles... il m'a demandé si j'aimais boire. Je lui ai dit que j'avais seulement quatorze ans, et il a prétendu être stupéfait. Il croyait que j'en avais seize. Il m'a dit qu'il avait commencé à boire à quatorze ans. Il a également fait remarquer que mon père aimait boire. Après lui avoir dit que je n'aimais pas le goût, il a compris l'allusion et a commencé à parler de son ex-petite amie en Irlande, qui avait seize ans et qui me ressemblait... Je pense que tu vois où ça mène. Je me souviens avoir souri mais m'être sentie très mal à l'aise. Je me souviens aussi m'être penchée pour secouer mon père, mais ça n'a servi à rien. Il s'est juste affalé davantage dans son siège et a commencé à ronfler.

      — Ça a empiré... Ryan m'a demandé si j'avais déjà eu un petit ami, et encore une fois, je lui ai dit que j'avais seulement quatorze ans. Et la réponse de cette fouine a été de se diriger à nouveau vers mon genou. Sauf que cette fois, il y a laissé sa main. J'étais figée. Je voulais désespérément repousser sa main, mais j'étais si jeune, gênée et tellement, tellement effrayée. Il me regardait avec convoitise dans son rétroviseur et il devait voir à quel point j'étais terrifiée et rouge. Merde, je tremble même maintenant, Mike, donne-moi juste une seconde...

      Yorke lui serra la main.

      — Désolée... Je sais que c'était il y a si longtemps... mais même maintenant, plus de trente ans plus tard, je vois ce visage. Je vois son grand sourire et ces dents jaunies et tordues et parfois, quand les souvenirs deviennent particulièrement mauvais, je sens cette main sur ma jambe à nouveau.

      — J'ai essayé de rester calme. Que pouvait-il faire ? Il me ramenait chez moi... je serais bientôt avec ma mère. Et mon père ? Sûrement que ce pervers devait savoir ce que mon père lui ferait s'il gardait sa main là trop longtemps ?

      — Mais alors, il a commencé à me caresser la jambe. Tout le temps, me regardant dans le rétroviseur. Me disant de me calmer et que tout irait bien. Me dévorant des yeux.

      Elle pleurait maintenant. Mike lui embrassa la main. « Prends ton temps, Pat. »

      — Non... non... ne m'arrête pas maintenant, Mike, j'ai besoin de finir. Je veux finir. Parfois, quand j'y repense, je m'inquiète de lui avoir permis de faire ça. Ridicule, je sais. J'étais une fille de quatorze ans.

      — Mes souvenirs deviennent un peu flous à ce moment-là, peut-être parce que c'était si proche de l'accident lui-même, ou peut-être parce que j'étais si émotive, mais je suis sûre que je lui ai demandé d'arrêter. Il a ensuite déplacé sa main sur l'intérieur de ma cuisse. Je suis certaine de lui avoir dit que c'était assez et qu'il devrait se concentrer sur la route. Il n'avait qu'une main sur le volant. Je suis sûre de lui avoir dit que mon père serait mécontent de sa façon de conduire. J'espère avoir dit toutes ces choses, mais Mike, je n'en suis pas si sûre...

      — Je suis certain que tu l'as fait.

      — Oui... tu dis ça, Mike, mais je ne m'en souviens vraiment pas. Tout devient flou. Et parfois, je crains de l'avoir encouragé au début. Cependant, je suis absolument certaine que la chose suivante s'est produite. Je veux dire, qui pourrait imaginer ce niveau de peur ? Ce salaud a raté l'embranchement vers notre maison.

      Elle retira sa main de celle de Yorke et le regarda droit dans les yeux. « Ça m'a réveillée – je m'en souviens aussi très clairement. J'ai repoussé la main de Ryan et je lui ai crié d'arrêter. Je l'ai vu jeter un coup d'œil à mon père. Il jouait un jeu dangereux, et il le savait. J'ai détaché ma ceinture et je lui ai dit d'arrêter la voiture. Je lui ai dit que je rentrerais à pied.

      — Il a commencé à accélérer. Il avait à nouveau ses deux mains sur le volant, ce qui était déjà ça, mais je n'avais aucune idée de ce qu'il prévoyait de faire ni où il m'emmenait. J'ai crié aussi fort que je le pouvais pour qu'il s'arrête, espérant que ça réveillerait mon père.

      — Quand Ryan a réalisé que ça n'allait pas se passer, il a ri. Il a commencé à se moquer de moi en m'imitant. Il a dit qu'il allait nous emmener dans un endroit tranquille. Il ne pouvait pas être sérieux. S'il l'était, il devait avoir des tendances suicidaires. À moins qu'il n'ait prévu de nous tuer tous les deux peut-être ? Est-ce que je valais vraiment tout ce tracas ?

      — Il a tendu le bras à nouveau et m'a attrapé la jambe. Plus fort cette fois. J'ai frappé sa main, mais il a maintenu sa prise ferme. J'ai enfoncé mes ongles et fait couler du sang. Il regardait complètement autour de lui maintenant et ne surveillait plus la route.

      — Il a grillé un feu rouge... et puis... eh bien, c'était fini. Pour moi, en tout cas, tout était terminé. Je suis passée à travers le pare-brise avant. En étant projetée, j'ai dû heurter Ryan ou le siège avant parce que j'ai été retournée et j'ai traversé la vitre dos en premier. Ça m'a déchiré la peau en morceaux et fracturé la colonne vertébrale. J'ai atterri sur le capot de l'autre voiture.

      Yorke lui prit la main à nouveau.

      — L'ambulance est arrivée, et malgré le fait qu'ils ont dû me réanimer trois fois, ils m'ont amenée à l'hôpital. J'ai été placée dans un coma artificiel. Non seulement les médecins pensaient que c'était un miracle que j'aie survécu, mais ils pensaient aussi que c'était un miracle que je n'aie subi aucun dommage permanent à part les cicatrices. Incroyablement, ma moelle épinière est restée intacte. Un médecin a suggéré que peut-être le pare-brise avant était déjà fêlé, donc il aurait cédé plus facilement quand je l'ai heurté.

      Elle prit une autre gorgée d'eau.

      — Et Ryan ? demanda Yorke.

      — Pas aussi chanceux. Il s'est brisé la nuque sur le volant. Sa mort a été instantanée. Je ne me suis pas sentie mal, pas à ce moment-là en tout cas. Il m'avait menacée.

      — Tu ne devrais pas te sentir mal maintenant.

      — Oui... mais au fil des années, mon attitude s'est adoucie. Est-ce qu'il pensait vraiment ce qu'il disait ? Aurait-il vraiment fait ces choses ? Je n'en suis plus si sûre. N'était-il qu'un garçon stupide faisant des choix stupides ?

      — Probablement, mais c'étaient ses choix, pas les tiens.

      — Oui, je suis d'accord, mais c'est quand même difficile de ne pas ressentir un peu de sympathie pour lui. Quoi qu'il en soit, l'accident a été la seule chose qui a réussi à réveiller mon père ivre... et il a été plus chanceux que moi... il s'en est sorti avec une légère commotion cérébrale. Et les personnes dans l'autre voiture ont eu des coupures et des contusions, mais rien de grave. Elle essuya ses larmes, prit une profonde inspiration et serra Yorke dans ses bras. C'est tout... je te le promets, Mike. C'est la seule chose que je t'ai cachée. Les choix de mon père ont causé tellement de dégâts. Le fait que je sois ici, vivante, est un miracle. Je suis tellement désolée de ne jamais avoir discuté de ces moments avec toi avant, mais ils ont été si douloureux.

      Après cette révélation, ils étaient allés au lit pour être aussi proches que possible. Sans rompre leur étreinte, ils avaient pleuré chacun leur tour. Le sentiment de soulagement que Yorke ressentait à enfin connaître la vérité, couplé au traumatisme que sa femme avait subi, constituait une combinaison émotionnelle qu'il n'avait jamais vraiment vécue.

      Et maintenant elle dormait profondément... et il en était content. Il baissa son t-shirt, couvrant à nouveau ses cicatrices, puis se souvint de quelque chose d'important.

      Merde !

      Avec tout ce qui se passait, il avait oublié d'envoyer à Madden son rapport sur l'entretien avec Wheelhouse. Elle lui passerait un savon pour ça !

      Il descendit à la cuisine. Il lorgna la cafetière mais opta pour une des tisanes à la camomille de Patricia. Il avait besoin de dormir cette nuit. Il rédigea ensuite son rapport sur Herbert Wheelhouse, omettant les techniques d'interrogation agressives de Jake. Tout en écrivant le rapport, il prit des notes de rappels et de questions qu'il voulait soulever lors du briefing du lendemain.

      La mère de Janice, Bridgett ? De retour ? Ambassade britannique a accepté la demande de protection ?

      Une ou deux centaines de milliers détournés par Wheelhouse ? Considérer tous les lieux... Bridgett ? Janice ? Perquisition...

      Wheelhouse - huit ans en prison. Pourquoi maintenant ? Est-ce que SEROCU serait au courant de « soldats » disparus de Young Properties - confesseurs potentiels du détournement de Wheelhouse ?

      Demander un profil sur Buddy Young à SEROCU. Ce PDG original de Young Properties est sorti de sa retraite suite au meurtre de son fils, Simon Young, par Lacey Ray au domicile de Jake.

      Yorke s'arrêta pour rayer « domicile de Jake ». Personne ne verrait ces notes, mais il ne voulait prendre aucun risque. Il repassa plusieurs fois sur les mots pour qu'ils soient complètement effacés.

      Dans le rapport de Yorke, il y avait beaucoup de détails sur la carrière de Wheelhouse en tant que Fagin des temps modernes. Son utilisation d'enfants vulnérables comme passeurs de drogue. La naissance des County Lines, si l'on veut.

      Tout comme Jake, cela avait également mis Yorke en colère que quelqu'un puisse prétendre améliorer la vie de ces personnes. Le fait est qu'il s'agissait d'exploitation. Contrairement à Jake cependant, Yorke pouvait garder ses émotions sous contrôle en faisant son travail, et il détectait une certaine remise en question chez Wheelhouse, ce qui aidait toujours.

      Le rapport n'offrirait probablement que peu d'éléments à SEROCU. Wheelhouse était tellement éloigné de ceux au sommet. Wheelhouse avait certainement eu raison quand il avait prévenu Yorke des « couches sur couches d'isolation ». En fait, Wheelhouse n'avait connu qu'un seul supérieur immédiat, Johnny Ashman. Ashman avait disparu il y a trois ans.

      — À peu près au même moment où un nouveau supermarché était construit dans son quartier, avait dit Wheelhouse avec un sourire. Il est sous ces fondations, je parie.

      Yorke mit cela dans son rapport mais doutait que quelqu'un se précipiterait pour déterrer un supermarché entier sur l'intuition de Wheelhouse.

      La disparition d'Ashman était bonne pour la société, mais mauvaise pour cette enquête. Cela signifiait que cette couche d'isolation qui les aurait menés à la couche suivante avait disparu.

      Il envoya le rapport sous forme de fichier crypté, puis envoya le mot de passe à Madden par SMS. Il était 1 heure du matin, mais il ne fut pas surpris de recevoir un SMS en retour de la part de cette célèbre bourreau de travail.

      Mieux vaut tard que jamais, Mike.

      À 1 heure du matin, c'était un pari risqué, mais il appela le Service des Visites Spéciales à la prison de HMP Hancock. Comme prévu, il tomba sur le répondeur. Il laissa un message avertissant qu'il rendrait visite à Douglas Firth à la première heure pour une affaire de police. Il rappellerait le matin pour confirmer.

      Yorke prit une chaise de cuisine pour atteindre le haut du placard. Il fouilla jusqu'à ce que sa main tombe sur le paquet poussiéreux.

      Ça a été une journée difficile et les options sont d'en prendre une ou de dire adieu à tout espoir de me détendre.

      Une autre option serait de téléphoner à Emma Gardner. À part Patricia, elle était la seule autre personne qui le comprenait vraiment. Elle saurait comment apaiser son esprit anxieux. Mais elle avait laissé la police derrière elle pour de nombreuses raisons. Les crises nocturnes en faisaient sans doute partie. Apprécierait-elle que Yorke partage la sienne avec elle alors qu'elle était bien au chaud dans son lit ? Elle avait un nouvel emploi de garde de sécurité chez M&S auquel penser après tout.

      Donc, la nicotine, et des milliers d'autres produits chimiques qu'il ne pouvait pas nommer, était sa seule option.

      Il était tard et froid, alors il opta pour la veste doublée de duvet d'oie de Patricia. Elle était serrée sur lui, mais il réussit à la fermer.

      Dehors, Yorke se demanda s'il était vraiment nécessaire de fumer. Une profonde inspiration du smog qui s'écoulait actuellement du nuage de cendres d'Islande pourrait avoir le même impact qu'une cigarette.

      Il entendit un chat fouiller dans les buissons au fond de son jardin, puis grimper précipitamment sur la clôture pour fuir le propriétaire. Une fois parti, le silence s'installa. Aucune lumière ne provenait des autres maisons au-delà des murs, du moins aucune qu'il pouvait voir à travers le linceul noir qui planait bas. Il se sentait vraiment seul.

      Il regarda la cigarette dans une main et le briquet dans l'autre. Il pensa à la course qu'il pourrait faire à la place, mais c'était hors de question, car il réveillerait Patricia en sortant son équipement de l'armoire. Et si quelqu'un avait besoin de sommeil, c'était bien elle. Raconter cette histoire plus tôt avait dû l'épuiser.

      Il alluma sa cigarette et tira sa première bouffée. Le fait qu'elle lui donna le vertige était bon signe. Cela montrait qu'un temps considérable s'était écoulé depuis la dernière. Son corps n'était pas habitué à la nicotine, il n'en était donc pas dépendant.

      Yorke se rappela la première fois que sa sœur, Danielle, l'avait surpris en train de fumer à l'âge de seize ans. Il sourit. Elle l'avait littéralement poursuivi avec une pantoufle ! Il doutait que beaucoup de sœurs auraient réagi de façon aussi agressive, mais elle avait été plus une mère qu'une sœur et malgré le fait qu'elle fumait comme un pompier elle-même, elle ne laisserait pas son petit frère se tuer sous ses yeux.

      —Je suis content que tu sois mort, Proud, dit Yorke. Il tira une autre bouffée de sa cigarette et l'exhala dans les émanations volcaniques.

      La lumière extérieure était éteinte ; il s'en était assuré avant de sortir. C'était déconcertant que ses yeux ne s'adaptent pas à l'obscurité. C'était comme si des vrilles avaient poussé depuis cette masse et s'enroulaient continuellement autour de tout, étouffant son existence.

      Il pensa aux vrilles d'un monde sombre qui avaient attrapé et écrasé sa sœur.

      Dépendances, sexe, crime, désespoir.

      Étouffée par tant de vrilles.

      Le dealer William Proud avait violé Danielle Yorke en maintenant son visage contre une cuisinière brûlante. Elle était morte d'une crise cardiaque. Proud s'était enfui, laissant Tom Davies, petit ami junkie, porter le chapeau. Le meilleur ami de Yorke à l'époque, Harry Butler, avait été menacé pour faire accuser Davies par quelqu'un dans la police. Plusieurs années plus tard, après que Yorke ait finalement rattrapé Proud, le meurtrier de sa sœur lui avait dit de regarder parmi les siens. Qu'il y avait un salopard corrompu qui chiait dans les mêmes toilettes que lui. Yorke n'avait toujours aucune idée de qui était cet officier corrompu, mais ce n'était pas une énigme qui disparaissait. Il y pensait quotidiennement. Et parfois, quand son esprit n'était pas occupé par le travail, cela consumait la plupart de ses pensées.

      Pendant de nombreuses années, il avait tourné le dos à Harry Butler. Il y avait eu une époque où il l'aimait comme un frère. Harry avait fait ça pour les protéger tous les deux. Ce n'est qu'aux derniers moments de Harry que la vérité avait éclaté et Yorke regrettait maintenant profondément l'homme qu'il avait rejeté.

      Et maintenant, il perdait quelqu'un d'autre proche de lui.

      Il tira une dernière bouffée sur la cigarette, la jeta dans le noir, sortit son téléphone et envoya un message à Jake pour voir s'il était réveillé.

      Moins d'une minute plus tard, Jake l'appela. —Tu voulais me lire une histoire avant de dormir ?

      —Les seules histoires que je connais sont celles qui donnent des cauchemars.

      Jake rit. —J'en souffre déjà.

      —Écoute, je voulais juste vérifier que tu allais bien. Tu semblais plutôt agité aujourd'hui.

      Yorke prétendait être compatissant ; en réalité, il était agacé par le comportement non professionnel de Jake. Mais c'était une relation qui avait besoin d'être réparée. Désespérément.

      —Merci. Ouais... il m'a juste mis hors de moi. Tu sais comment je me sens quand il s'agit d'enfants. J'ai vu rouge.

      Yorke hocha la tête. —C'est généralement le cas, mais nous devons toujours essayer de les garder de notre côté...

      Il y eut une pause. —C'est un savon que tu me passes ?

      Merde... non ! Sors de ton mode patron, Mike ! —Non... je souligne juste pourquoi je ne me suis pas énervé non plus, parce qu'il mettrait la patience d'un saint à l'épreuve.

      —Donc, tu es un saint, et je suis quoi, moi ? Un maniaque impulsif ?

      —Non ! Tout allait de travers encore une fois. Yorke soupira. —Ce n'est pas ce que je voulais dire ! Je comprends, c'est tout ce que je dis, et je voulais m'assurer que tu vas bien avant de me coucher parce que... parce que je sais que ça a été très difficile pour toi récemment, mais je veux que tu saches que je suis là pour toi.

      Il y eut une longue pause. Yorke avait déjà envie d'une autre cigarette.

      —Oui. Merci, monsieur.

      —Mike.

      —Ouais, désolé, Mike, ça fait tellement longtemps que j'avais oublié qu'on s'appelait personnellement. Peut-être qu'on devrait se retrouver au Wyndham ce week-end, selon l'évolution de l'affaire ?

      —J'aimerais vraiment ça, Jake.

      —Désolé d'être cassant. Ce foutu studio me tape sur les nerfs. Le radiateur est en panne. Je dors avec mon manteau sous deux putains de couvertures !

      —Tu sais que tu peux venir ici quand tu veux ?

      —Merci, mais le plombier vient demain. Ça ira. Bon, je vais me coucher.

      —D'accord, bonne nuit, Jake. Tu es sûr que tu ne veux pas cette histoire avant de dormir ?

      Jake rit. —Je connais déjà toutes tes foutues histoires. Bonne nuit, Mike.

      Après la fin de l'appel, Yorke resta là un bon moment à essayer de déterminer si cela s'était bien passé ou non.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Suis-je différent d'Herbert Wheelhouse ? De n'importe lequel d'entre eux ?

      Jake compta à nouveau les billets de vingt livres. C'était exactement comme promis. Pas un centime de moins. Ils auraient pu le sous-payer - qu'aurait-il pu faire à ce sujet ? Vraiment ? Peut-être y avait-il de l'honneur parmi ceux qu'il avait passé une partie importante de sa vie à mettre sous les verrous.

      Il glissa la liasse sous le lit.

      Et c'était tout ? Suis-je maintenant officiellement l'un d'entre eux ? Un des méchants ?

      Frissonnant, il se glissa sous la première couette. Puis, il tendit la main vers la seconde qui était par terre à côté de lui. Ça n'aidait pas qu'elles soient des couettes cinq togs, faites pour l'été plutôt que pour un temps glacial.

      Il se serra dans ses bras jusqu'à ce que les frissons s'arrêtent, puis il tendit la main vers la table de chevet pour prendre la photo encadrée de son fils. Il regarda son garçon de cinq ans, Frank. Il n'avait besoin de personne pour lui dire qu'ils étaient le portrait l'un de l'autre.

      On leur a dit. Pas d'enfants. Ma seule condition. Rien de ce que je fais n'affecte les enfants.

      Il était tellement fatigué. Il ne se souvenait même plus de la dernière fois qu'il avait bien dormi. Et quand il fermait les yeux, il se rappelait pourquoi.

      Lacey. Qui lui souriait. Simon Young mort sur le sol. « J'ai toujours su que tu en étais capable », disait-elle.

      Il ouvrit les yeux, se redressa et se posa la même question qu'il se posait chaque nuit. Avait-elle raison ? Est-ce que ça avait toujours été en moi ?

      Tout comme la veille, et la nuit d'avant, il ne voulait pas se recoucher. Il cala l'oreiller derrière son dos et se prépara à une longue nuit à fixer le vide, attendant l'épuisement. Ça finissait toujours par arriver — quelques heures avant le travail généralement.

      Il ferma de nouveau les yeux, essayant de forcer son problème.

      Lacey poussa du pied le cadavre de Simon Young. « Ton premier ? » dit-elle.

      Il ouvrit les yeux, serra contre sa poitrine la photo de Frank, et pleura.

      Voilà qui tu es maintenant, Jake. Tu n'es pas différent de tous ces monstres que tu as fait enfermer.

      Y compris Lacey Ray.
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      LE CIEL N'ÉTAIT pas plus clément le lendemain matin, tout comme l'humeur de Yorke. Un bref appel téléphonique de Joan Madden n'a guère arrangé les choses.

      — Je veux vous voir avant le briefing, Mike.

      Le briefing était prévu pour 11 heures. — J'essaierai, madame, mais je suis un peu juste niveau timing.

      — Vous déposez les enfants ?

      — Oui... Yorke a immédiatement regretté ce mensonge.

      Son silence laissait entendre qu'elle n'était pas dupe.

      — Mais je ferai de mon mieux, a dit Yorke.

      — Avant le briefing, Mike. C'est important. Puis elle a raccroché.

      Elle sait, pensa Yorke. Elle sait pour Douglas Firth et elle sait qu'il pourrait être lié à l'affaire. Elle sait que je me suis rendu directement à la prison de Hancock pour l'écarter de l'enquête.

      Elle me connaît.

      Yorke savait que s'il ne parvenait pas à écarter Douglas Firth de l'enquête, sa position serait compromise. Et cette réunion qu'elle exigeait avant le briefing ? C'était pour l'amputer de l'opération comme on retire une grosse excroissance bénigne.

      Par simple précaution.

      Yorke s'est garé au même endroit que la veille et a contemplé la structure décrépite. Le nuage de cendres planait bas, et l'obscurité dégoulinait le long des murs du bâtiment.

      Aujourd'hui, la prison de Hancock semblait gonflée de malveillance.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      S'il y avait une consolation à se retrouver dans cette pièce étouffante, c'était la présence d'un garde différent, plutôt que celui qui passait plus de temps à errer dans les couloirs à la recherche de boissons chaudes qu'à monter la garde. Trop agité pour s'asseoir, Yorke faisait les cent pas autour de la table et des tabourets.

      Tout comme Herbert Wheelhouse la veille, Douglas Firth est entré vêtu de ses propres vêtements. Il avait opté pour un pantalon en tweed et une chemise à carreaux boutonnée jusqu'au col, à la manière dont Yorke portait parfois la sienne.

      Les similitudes s'arrêtent là, pensa Yorke.

      Pendant le trajet, il avait envisagé plusieurs façons de se présenter à Firth. Il avait opté pour la franchise. Je suis le DCI Michael Yorke. Je suis le mari de Patricia, mais je suis ici pour discuter d'une enquête sans rapport.

      — DCI Michael Yorke, je présume, dit Firth en s'approchant tout près de lui. Le mari de Patricia. Vous venez discuter de Herbert, j'imagine. C'est sauvage ce qui s'est passé. Absolument sauvage.

      Firth avait été autorisé à s'approcher suffisamment près pour que Yorke puisse sentir l'odeur de café dans son haleine. Il a jeté un coup d'œil au garde nonchalant, réalisant que l'incompétence était clairement contagieuse et que la prison de Hancock était en pleine épidémie.

      — Vous avez raison sur toute la ligne, Monsieur Firth, dit Yorke. Veuillez vous asseoir.

      — Ce serait avec plaisir.

      Après s'être assis sur des tabourets face à face, Firth a souri à Yorke. C'était un sourire franc qui plissait la majeure partie de son visage âgé. C'était aussi un sourire que Yorke ne comprenait pas. Il a choisi de ne pas y répondre.

      — Vous êtes le premier visiteur que j'ai depuis un bon moment, dit Firth.

      — Monsieur Firth, je n'ai pas beaucoup de temps, alors si nous pouvions... Yorke a sorti un bloc-notes de la poche de sa veste.

      — Comment va ma fille ?

      Yorke a réalisé qu'il devrait lui offrir quelque chose pour faire avancer l'entretien. — Pat va bien. Un peu secouée, comme nous tous, par ce qui s'est passé hier, mais elle va bien.

      Il a souri à nouveau. — Et ma petite-fille ?

      Yorke a pris une profonde inspiration.

      — Beatrice, c'est bien ça ?

      — Et comment êtes-vous au courant pour ma fille si vous ne recevez pas de visites ? dit Yorke.

      — Voyons, Michael ! C'est correct de vous appeler ainsi, n'est-ce pas ? Nous sommes de la même famille.

      Yorke n'a pas répondu.

      — Mon ex-femme et ma fille ne veulent peut-être rien avoir à faire avec moi, mais je ne suis pas complètement coupé du monde extérieur !

      — Monsieur Firth, vous êtes en prison, Yorke s'est penché en avant. C'est justement ça, le principe... être coupé du monde.

      Le sourire de Firth s'est évanoui. Il a reculé sur son tabouret et s'est frotté le menton couvert de barbe blanche. Yorke a écouté le bruit de grattement. Il voulait que Firth parle en premier et était prêt à attendre. Il n'a pas eu à attendre longtemps. — Je leur écris chaque semaine.

      Yorke a hoché la tête.

      — Et elles ne me répondent jamais et ne viennent jamais me voir.

      Yorke s'est retenu de lui demander pourquoi cela le surprenait.

      — Imaginez si c'était vous, Michael. Il s'est penché de nouveau. Patricia... Beatrice... Il a claqué des doigts. Disparues en un clin d'œil.

      Yorke a tapé sur son bloc-notes, suggérant de façon plus marquée qu'il souhaitait poursuivre.

      — Et Ewan Brookes ? dit Firth.

      Yorke a secoué la tête. — Vous avez vraiment fait vos recherches...

      — À quoi vous attendiez-vous ? Vous avez épousé ma seule fille.

      — Devrais-je m'inquiéter ?

      — Je ne sais pas. Le devriez-vous ?

      — Eh bien, quand un meurtrier condamné me révèle mes informations personnelles, c'est difficile de ne pas ressentir une certaine inquiétude.

      — Mais regardez où je me trouve. Firth a écarté les bras. Quelle menace puis-je représenter pour vous ?

      Yorke jeta un coup d'œil au garde qui lisait un journal. Plus que vous ne l'imaginez probablement.

      — Savez-vous ce que ce connard drogué, Stirling, a fait à mon fils ?

      — Oui.

      — Et vous me condamnez pour l'avoir tué ?

      — Je ne suis pas là pour donner mon avis d'une manière ou d'une autre, Monsieur Firth, les tribunaux l'ont fait. Et c'est votre mode de vie après le meurtre qui m'inquiète le plus.

      — Pensez-vous vraiment que j'avais le choix ?

      Yorke haussa les épaules.

      — J'ai pris soin de ma famille et je l'ai soutenue, Michael. C'est tout ce que j'ai toujours voulu, et tout ce que j'ai toujours fait. Il reste encore de l'argent pour eux, s'ils en ont besoin un jour. Pas qu'ils l'accepteront. J'essaie depuis des années. Elle a du caractère, ma fille. Elle me blâme toujours pour cet accident. Je le sais. Je ne lui en veux pas, mais elle doit savoir que je suis là pour elle. Tant qu'elle sait cela, je suis heureux.

      Yorke posa son stylo contre son bloc-notes. — Une prison de catégorie B pour quelqu'un qui a commis deux meurtres, c'est inhabituel...

      — J'ai été un modèle de bonne conduite, Michael. Je ne suis pas la personne que vous imaginez. Ils m'ont transféré quand ils ont compris que je n'étais pas dangereux. Ma vie dans le gang est loin derrière moi ; le directeur me laisse gérer la bibliothèque de la prison, par pitié ! Quand vous n'avez plus de famille, la lecture devient tout... et je peux vous dire qu'Herbert ressent la même chose.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent. — Bien. Parlons davantage d'Herbert.

      — D'accord, dit Firth. Parce qu'il est mon ami, et à cause de la sauvagerie commise par mes anciens employeurs, je suis tout à vous.

      En décrivant comment il avait fait la connaissance de Wheelhouse au début des années quatre-vingt, Firth révéla beaucoup de ses propres liens avec la famille Young, bien avant qu'elle ne se développe en ce géant qu'est Young Properties. Aucune de ces informations obsolètes n'était pertinente ou intéressante. Ce dont Yorke était content. La connexion entre Wheelhouse et Firth semblait, du moins en surface, dépassée et sans rapport avec l'exécution récente de Janice Edwards.

      — Nous étions de bons amis. Des compagnons de boisson, si vous voulez. Des âges similaires, des mentalités similaires, des intérêts similaires.

      — Saviez-vous qu'il utilisait des enfants pour vendre de la drogue ? dit Yorke.

      — C'était la seule chose sur laquelle nous n'étions pas d'accord...

      — Une assez grosse chose quand même, vous ne trouvez pas ?

      Remettre en question son intégrité était le tue-conversation par excellence. Firth ramena rapidement l'entretien au temps présent.

      — Quand j'ai été transféré ici... en tant que prisonnier modèle, je tiens à préciser-

      — Vous l'avez déjà précisé avant.

      — Oui, bon. Je suis arrivé ici en 2012 et il était là, à la bibliothèque. Ça devait faire plus de vingt-cinq putains d'années que je ne l'avais pas vu ! Un visage amical. Bien meilleur que ce à quoi j'étais habitué dans la dernière prison.

      — La prison où vous auriez dû rester ?

      — Votre ton devient plus dur, Michael.

      La conversation s'orienta sur la relation entre les deux hommes âgés. Yorke prenait régulièrement des notes. Rien ne suggérait encore qu'il y ait une connexion au-delà de la lecture et des retrouvailles. Yorke pouvait sentir qu'il commençait à se calmer. — Connaissiez-vous sa nièce, Janice ?

      — Non, bien qu'il parlait souvent d'elle... il en parle toujours, bien sûr.

      — Vous ne l'avez pas rencontrée quand elle lui rendait visite ici ?

      — Vous savez déjà que je ne reçois pas de visiteurs. La télévision est toujours libre à ce moment-là, alors je fonce toujours vers elle. Je préfère lire pour être honnête, mais c'est agréable de donner un peu de repos au cerveau de temps en-

      — Herbert vous a-t-il expliqué pourquoi Janice a été assassinée ? Ou du moins pourquoi il pense qu'elle a été assassinée ?

      — Bien sûr. Pas qu'il faille être un génie pour comprendre tout ça. Je connais les mêmes personnes que lui, ou du moins je les connaissais. Il y a eu beaucoup de changements, notez bien. Quand j'en faisais partie, c'était du menu fretin ; il y avait beaucoup moins d'isolation comme Herbert aime l'appeler. La façon dont il le décrit maintenant, on dirait un foutu empire plutôt que quelques clochards essayant de joindre les deux bouts.

      — Vous n'avez jamais été des clochards, dit Yorke.

      Firth sourit. — Certains d'entre nous ne l'étaient pas. Vous faisiez vos preuves à l'époque, les récompenses étaient grandes. D'après ce qu'Herbert raconte, les gens aujourd'hui se le voient servir sur un plateau d'argent. Ça devient comme l'aristocratie - il faut y être né ! J'ai entendu dire que Buddy Young était de retour sur la scène depuis qu'ils ont mis son fils Simon en terre. Voilà quelqu'un qui a fait ses preuves... mais une cour avec cet homme n'est pas bonne pour votre santé. Il rit. — C'est un homme qu'il ne faut jamais contrarier. Il vous arracherait des morceaux pour ça.

      Yorke tapota son bloc-notes. — Donc, vous n'avez aucun lien avec Herbert et cette tragédie, autre que l'amitié ?

      — J'ai été une épaule pour pleurer. Littéralement. L'homme est une épave émotionnelle. Ce n'est pas facile de partager une cellule avec lui en ce moment-

      — Pardon... vous êtes compagnons de cellule ?

      — Oui, depuis plus d'un an.

      Yorke sentit son cœur battre plus vite. Reste calme... ça ne veut pas dire grand-chose... il est hors-jeu... il n'a pas de lien direct avec ce meurtre...

      — Monsieur Firth, vous-

      — Par pitié, que vous m'aimiez ou pas, appelez-moi simplement Doug.

      — D'accord, Doug. Vous dites qu'il est évident ce qui est arrivé à Janice, pourriez-vous m'expliquer ce que vous entendez par là ?

      — Herbert vous l'a déjà dit. Don't fear the Reaper. À l'époque, quand on se retrouvait, il y avait un petit groupe d'entre nous qui buvait ensemble régulièrement. Il mettait cette chanson sur le jukebox deux ou trois fois par nuit ! Ce n'est pas long avant qu'il gagne le surnom de Reaper. Pour être honnête, c'est le nom le plus inapproprié. Il ne ferait pas de mal à une mouche.

      Heureusement que Jake n'est pas là, pensa Yorke, il brandirait son tabouret en direction de Firth maintenant même.

      — Et les autres membres du groupe ? dit Yorke. Qui sont-ils, et où sont-ils ?

      — Ils sont tous morts.

      — Sympa, dit Yorke. C'est une bonne chose vraiment, on ne voudrait pas les avoir sur notre radar...

      — Sérieusement, ils sont tous décédés.

      — Même si cela pourrait nous aider à débusquer le meurtrier de Janice...

      — Je ne vous mens pas, Michael. D'ailleurs, tout le monde dans ce groupe aimait Herbert comme un frère.

      — Romantique... mais n'est-il pas logique qu'ils soient liés ? Ils connaissaient le surnom. Le surnom a été utilisé pour provoquer Herbert.

      — Tout le monde connaissait ce surnom. Et comme je l'ai déjà dit, l'isolation n'était pas aussi bonne à l'époque, les patrons lui parlaient, et ils utilisaient ce nom.

      — Qui étaient ces patrons ?

      — Eux aussi sont partis, Michael. Sérieusement. Les gens changent comme le temps dans ce milieu. Il reste cependant un patron... le plus haut placé. Il aurait connu son surnom, et il aurait toutes les raisons de mettre un contrat sur quelqu'un qu'Herbert aimait.

      Yorke soupira. — Laissez-moi deviner. Buddy Young.

      — Exact. Et bonne chance avec celui-là. Si vous arrivez à franchir son mur d'avocats pour lui parler, vous n'obtiendrez rien. C'est un professionnel aguerri. Je suis surpris qu'il soit de retour. Avant ça, j'avais entendu dire qu'il était à bout de forces et alité.

      — Il a dû se rétablir.

      Firth haussa les épaules et sourit. — Je parie qu'il aura une rechute quand vous voudrez lui parler.

      Yorke se mordilla la lèvre et regarda du visage souriant de Firth au garde. Ce dernier avait terminé son journal et avait les yeux fermés.

      Il soupira à nouveau et regarda Firth. — Pour quelqu'un qui aime le Reaper comme un frère, Doug, tu n'es pas très ouvert.

      — Je te donnerai tout ce qui est pertinent, Michael, mais j'ai bien peur de savoir très peu de choses.

      Eh bien, au moins je peux dire à Madden que vous n'êtes pas impliqué.

      — Et l'argent ? dit Yorke. Qu'est-ce qu'Herbert en a fait ?

      — Il ne te l'a pas dit ? dit Firth. Disparu. Tout.

      — Allez, dit Yorke. Vraiment ? Des centaines de milliers.

      Firth haussa les épaules.

      — Et toi. Ton argent ?

      — Pareil. Dépensé... profité... que veux-tu que je dise ?

      — Avez-vous détourné des fonds ?

      — Répondre à ce genre de questions pourrait faire tuer un proche. Étant donné que nous partageons la même famille, veux-tu vraiment aller dans cette direction, Michael ?

      — Tu ne prends pas ça au sérieux, n'est-ce pas, Doug ?

      — Essaie de perdre ta liberté, toute ta famille, et puis essaie d'être un homme sérieux. C'est difficile.

      — Je ne crois pas que tout ait disparu, Doug, et je suis prêt à vérifier.

      — Évidemment, il m'en reste un peu. Un peu. Pour les jours de pluie, peut-être une retraite, si je sors un jour.

      — Et où est-il ?

      — Chez mon comptable. Un homme bien. Il s'occupe de mes affaires financières. Il te montrera si tu le vois, mais comme je l'ai dit, il n'y a rien qui vaille la peine de s'exciter. Quand je mourrai, Patricia et toi pourrez peut-être rembourser votre prêt immobilier, mais c'est à peu près tout.

      — Et Herbert, sûrement qu'il a mis quelque chose de côté pour les jours difficiles ?

      Firth hocha la tête. — Je suppose que je pourrais aussi bien te le dire, tu le découvriras tôt ou tard de toute façon, et ce n'est pas grand-chose.

      Le cœur de Yorke se mit à battre rapidement. Était-ce ça ? Était-ce la connexion qui compromettait tout ?

      Firth dit : — Nous partageons le même comptable.

      Le même comptable.

      Yorke sentit une vague de nausée.

      De l'argent. De l'argent détourné. De l'argent sale.

      Il se frotta le front douloureux avec les paumes de ses mains.

      — Ça va, Michael ? demanda Firth.

      Pas vraiment. Pas maintenant que l'argent était impliqué.

      L'argent reliait tout, et maintenant il devait aller dire à Madden qu'il était potentiellement compromis.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La différence entre toi et moi, Herbert, c'est que je ne fais rien de tout ça pour moi-même. Les gens comme toi sont des sangsues. Prendre, prendre, prendre.

      Après avoir marché sur le sentier menant à la maison qui était autrefois la sienne, après avoir jeté un coup d'œil aux nains de jardin que son Frank adorait réarranger, après avoir vérifié que la liasse de billets était toujours dans la poche de sa veste, et après s'être rappelé avoir tué quelqu'un dans le salon ici il n'y a pas si longtemps, il frappa à la porte d'entrée.

      Sheila ouvrit la porte. Elle était en robe de chambre et ses cheveux étaient ébouriffés. Elle n'avait pas l'air ravie de le voir. Remarque, quand il vivait ici, elle n'avait jamais vraiment eu l'air contente de le voir.

      — Je suis occupée, dit-elle.

      — Tu as quelqu'un avec toi ?

      Sheila sourit. — Vraiment ? C'est la première chose à laquelle tu penses ?

      Jake ne répondit pas.

      — Non, il n'y a personne. Je suis juste occupée. Regarde dans quel état tu es.

      — Je ne dors pas bien. Le studio est glacial.

      — Et ça t'empêche d'aller chez le coiffeur, ou de te raser ? Pourquoi es-tu ici, Jake ?

      — Je pensais que je pourrais peut-être voir Frank.

      — Ce n'est pas ton jour.

      — On dirait du jargon d'avocat. Je croyais qu'on avait convenu de rendre tout ça à l'amiable ?

      — C'est le cas.

      Sheila avait sa main sur le bord de la porte, attendant de la fermer. Était-elle paranοïaque qu'il puisse faire quelque chose, ou voulait-elle simplement se débarrasser de lui rapidement ?

      — Il est jeune. Il a besoin d'une routine.

      — Je suis son père. Me voir devrait faire partie de sa routine. Cinq minutes ne feront pas de mal.

      — Pas aujourd'hui, Jake. Elle commença à fermer la porte.

      — Tu as quelqu'un là-dedans, n'est-ce pas ?

      — C'est précisément pourquoi ce n'est pas une bonne idée que tu entres. Tu es complètement paranοïaque.

      Jake plongea la main dans sa poche et lui tendit la liasse de billets de vingt livres.

      Ses yeux s'écarquillèrent. — C'est quoi ce bordel ?

      — Tout. Je donne. Je ne prends pas.

      — Qu'est-ce que tu veux dire par tout ?

      — Prends-le, Sheila. Je t'aime, et j'aime Frank. Deux certitudes dans ce monde. Deux choses qui ne changeront jamais. Prends-le.

      — Où l'as-tu eu ?

      — Des heures supplémentaires. Pas grand-chose d'autre à faire.

      — Ça fait beaucoup d'heures sup. Ce sont des billets de vingt livres ! Ils réduisaient les heures supplémentaires depuis des années et maintenant ils t'en donnent à foison ?

      — Oui.

      — Pourquoi ne pas simplement faire un virement.

      — Prends-le simplement, Sheila.

      — Je ne le prendrai pas, pas avant de savoir d'où il vient.

      Il entendit des pleurs en arrière-plan.

      — Frank ?

      — Au revoir Jake. Sheila ferma la porte.

      Il regarda vers la fenêtre du salon.

      Lacey poussa le cadavre de Simon Young du pied. « C'est ton premier ? »

      Il baissa les yeux vers l'argent dans sa main.

      « J'ai toujours su que tu en étais capable », dit Lacey.

      Il le glissa dans la boîte aux lettres.

      Cet argent n'est pas à moi, Sheila, il est à toi. Je refuse d'être comme tous les autres. Je refuse d'être comme Herbert Wheelhouse, comme Lacey Ray, comme Luke Parkinson.

      Prendre, prendre, prendre.

      Il se détourna de la porte et retourna vers son véhicule.

      Ce n'est pas moi.
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      WILTSHIRE HQ FULMINAIT.

      Oubliez la prison de Hancock, oubliez le studio radio éclaboussé de cervelle, oubliez le nuage de cendres qui ressemblait à une flaque de flegme sanguinolent, la véritable angoisse, pour Yorke, se trouvait dans un bureau au troisième étage.

      Le Commissaire Joan Madden était pointilleuse sur les règles. Un proche parent de Patricia s'était retrouvé impliqué dans l'affaire. Il n'y avait aucune chance sur cette terre que Madden ferme les yeux là-dessus.

      Après avoir garé sa voiture, il présenta sa carte à la réception et prit les escaliers. Tout ce qui ralentissait ce trajet était particulièrement bienvenu. Il n'était pas pressé d'être écarté de l'Opération Tagline.

      Mais l'inévitable arriva très vite, comme toujours, et avant même qu'il ne s'en rende compte, il était dans le bureau, assis devant une patronne élancée aux pommettes si saillantes qu'elles auraient pu décapsuler des bouteilles de bière.

      Elle alla droit au but ; elle était au courant pour Douglas Firth. Yorke répéta tout ce que Firth lui avait dit. Puis il s'affaissa dans son fauteuil, se préparant à encaisser un coup fatal.

      — Vous êtes donc compromis ? dit Madden.

      Yorke hocha la tête. — Je suppose que oui, mais jusqu'à ce que nous parlions à George Johnson, le comptable, nous pourrions rester ouverts d'esprit, non ? Il est possible que Firth n'ait aucun lien avec l'Opération Tagline.

      — Aucun lien ? Madden sourit. — Avec de l'argent en jeu ?

      — Je m'accroche encore à cette possibilité.

      Elle se leva et s'approcha de sa fenêtre. Elle contempla le parking, d'où Yorke l'avait regardée quelques minutes plus tôt. — Chaque jour, je fais de l'exercice. Chaque jour. Que ce soit courir, nager, soulever des poids... chaque jour sans exception. Mon cœur bat à moins de quarante pulsations par minute – comme celui d'un athlète olympique. Mon taux de graisse corporelle est inférieur à dix pour cent. J'ai un coach personnel, et j'ai lu d'innombrables publications sur la fitness, et les preuves sont écrasantes. Pour maintenir ce niveau de forme et ce poids, je n'ai pas besoin de m'entraîner autant que je le fais. Pas tous les jours, et certainement pas aussi longtemps. Mais malgré toutes ces preuves scientifiques documentées, je ne suis pas prête à changer mes habitudes. Et pourquoi ? Parce que rien n'est jamais une certitude absolue. Rien. Et peu importe la faible probabilité. Peu importe à quel point elle est minuscule, je ne prendrais jamais ce risque. Comprenez-vous ce que je veux dire, Michael ?

      — Oui, madame, bien sûr. Yorke soupira. Je ne suis pas idiot. — Alors, à qui pensez-vous confier l'enquête ?

      — Luke.

      Yorke bondit sur ses pieds. — Parkinson ? Vous plaisantez ! Avec tout le respect que je vous dois, madame, voulez-vous vraiment trouver qui a fait ça ?

      Madden sourit. — Tout à fait. Et dans le processus, j'aimerais faire d'une pierre deux coups. Asseyez-vous, Michael, et je vais vous expliquer. Ne soyez pas si impétueux, cela ne vous va vraiment pas. Je vous apprécie pour toutes les raisons opposées. Vous êtes calme, posé et autoritaire, vous n'êtes pas une bête sauvage.

      — Comme Luke Parkinson ?

      Madden sourit à nouveau. — Comme Luke Parkinson.

      — D'accord... alors que se passe-t-il ?

      — Si je vous laissais comme enquêteur principal sur cette affaire, il y aurait quelques sourcils froncés dans le commissariat. Vous pourriez être compromis. Vous l'êtes probablement. Est-ce que ça m'inquiète ? Pas vraiment. Vous êtes le meilleur que j'ai, et vous ne laisseriez pas cela interférer avec votre devoir. Mais je dois faire attention à ces sourcils froncés. Donc, vous restez sur l'affaire, mais vous n'êtes plus en charge. Du moins pas en apparence...

      — Pardonnez-moi, madame, mais cela ne vous ressemble vraiment pas. Y a-t-il autre chose en jeu ici... ?

      — Allons, Michael. Nous avons tous nos façades. Comment savez-vous que ce n'est pas la vraie moi ? Elle sourit. — Alors souhaitez-vous que je continue ou préféreriez-vous que je vous retire complètement de l'affaire ?

      — Non, pardon, madame, je vous en prie, continuez.

      — L'issue de cette situation est inévitable. Luke est une tête brûlée. Sous les feux des projecteurs, il ne tiendra pas une journée à diriger l'enquête. Avec vous qui le surveillez comme un faucon, nous pouvons en être certains. À la première erreur, que ce soit malmener un témoin, un commentaire raciste, une inconduite sexuelle ou même oublier de remplir sa paperasse, je le convoquerai et le mettrai en procédure d'incompétence. Ensuite, ce n'est qu'une question de temps. Nous le ferons soit transférer hors de notre commissariat, soit, mieux encore, hors de la police.

      Yorke n'arrivait pas à croire ce qu'il entendait. Il secoua la tête.

      — Vos réflexions ?

      Yorke écarquilla les yeux. — Mes réflexions ? Je pensais que vous aimiez vraiment Parkinson !

      Elle agita un doigt vers lui. — Voilà encore cette façade.

      Yorke hocha la tête. — Gardez vos amis près de vous et vos-

      — Précisément. Le meilleur dans tout ça, c'est que c'est gagnant-gagnant pour vous.

      — Continuez.

      — Dans un jour ou deux, quand il sera écarté de l'affaire, et que vous aurez, espérons-le, prouvé que Firth n'a rien à voir avec la mort de Janice Edwards, je devrai vous remettre aux commandes.

      Yorke acquiesça. — Vous êtes sûre que ça marchera ?

      — N'avez-vous pas entendu ce que j'ai dit à propos du hasard ?

      — Oui, madame, mais le hasard intervient forcément ici aussi, non ?

      — Oui, de votre côté, Michael. Pas du mien. Si vous voulez rester sur cette affaire, vous ferez en sorte que ça marche. Maintenant, allez rencontrer le Commissaire Divisionnaire Robinson du SEROCU. Il vous attend dans votre bureau. Ensuite, vous pourrez diriger le briefing. Je ne suis pas assez stupide pour mettre Luke aux commandes avant que le SEROCU n'ait quitté le bâtiment.

      Elle se tourna vers son clavier et commença à taper un e-mail. Elle ne prit pas la peine de lui dire au revoir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Douglas Firth était assis à côté de Herbert « Le Faucheur » Wheelhouse sur la couchette du bas. Firth venait de lui raconter toute la conversation qu'il avait eue plus tôt avec son gendre.

      — Mentionner George était une nécessité, Herb. Ils vont forcément enquêter sur l'argent maintenant. Mieux vaut être transparent et franc. Comme je te l'ai dit il y a des années, George est le meilleur. Ils ne trouveront rien d'anormal, et ils nous laisseront tous les deux tranquilles.

      Wheelhouse ne répondit pas. Il avait beaucoup pleuré et reprenait seulement son souffle.

      La porte de la cellule s'ouvrit. Gavin Harris se tenait là, mâchant un chewing-gum.

      — Nous sommes occupés, dit Firth. Retourne lire ton journal.

      — Je l'ai fini. Hargreaves veut que votre section sorte maintenant pour l'exercice.

      Firth se leva. — Alors je vais répéter ce que je viens de dire. Nous sommes occupés.

      — Et je vais répéter ce que je viens de dire, répondit Harris. Le directeur veut que vous sortiez maintenant.

      Firth fit un pas vers lui. — Pour quoi exactement je te paie ?

      — Tu me paies pour ce que je peux faire. Contredire mon patron est quelque chose que je ne peux pas faire.

      Firth fit un autre pas en avant, de sorte qu'il dominait l'homme plus jeune et de petite taille. Il se pencha pour lui parler à l'oreille. — Le mot impossible n'existe pas. On ne t'a pas appris ça à l'école, petit homme ? Va apprendre à discuter avec le directeur, ou je trouverai quelqu'un qui en est capable.

      Harris recula d'un pas, mâchant la bouche ouverte. — Dix minutes.

      Il quitta la pièce.

      — Les jeunes n'ont plus aucun putain de respect de nos jours, dit Wheelhouse.

      — Comme si on avait déjà eu du respect pour qui que ce soit, dit Firth en souriant. On faisait juste mieux semblant.

      Firth prit un moment pour regarder la photo encadrée d'Ian sur la table de chevet. Son garçon de cinq ans serrait un ballon de football contre sa poitrine. Oui, cela lui rappelait ce jour où il avait couru après le ballon jusque dans la rue, mais son fils avait aimé ce sport, adoré ce sport. C'était une photo appropriée, qui ramenait beaucoup de bons souvenirs plutôt que uniquement des souvenirs tragiques.

      Il se pencha et ramassa un exemplaire de la pièce Mort d'un commis voyageur d'Arthur Miller.

      — J'étais commis voyageur autrefois, dit Firth.

      — Tu l'es toujours, bon sang, dit Wheelhouse, tu pourrais vendre de la glace à un Esquimau.

      Firth sourit. — C'est probablement pour ça que Mort d'un commis voyageur est ma lecture préférée.

      — Ça parle d'un homme égocentrique, qui ne comprend pas qu'il n'est pas assez bon dans ce qu'il fait.

      — Exactement, dit Firth. La tragédie de Willy Loman. Quel meilleur avertissement y a-t-il ?

      — En effet. C'est un avertissement que nous aurions dû prendre en compte bien avant maintenant, je suppose.

      — Nous l'avons toujours compris, Herb. Nous avons toujours su que nous n'étions pas assez bons, et nous n'avons jamais été égocentriques.

      — C'est dommage que nos familles ne soient pas d'accord avec nous sur ce point.

      Firth agita sa main et rit. — Ah, qu'est-ce qu'ils en savent ?

      — Tout ce que j'ai jamais voulu faire, c'était les protéger, et j'ai échoué... j'ai putain d'échoué. Il recommença à pleurer.

      Pas encore, pensa Firth. Nous serons dehors dans cinq minutes. La faiblesse n'est pas quelque chose qu'on veut exhiber nulle part, surtout en prison.

      Wheelhouse leva les yeux vers lui. Son visage était rouge. — J'ai besoin de ton aide.

      Firth secoua la tête. — Non... tu as juste besoin de temps⁠—

      — Non ! J'ai besoin d'aide. Si les rôles étaient inversés, tu demanderais la même chose.

      — Qui est quoi exactement ?

      — Tu sais quoi, Doug.

      — Ce n'est pas une bonne idée. Tout a un prix. Tu le sais aussi bien que quiconque.

      — Je te paierai ce que tu veux.

      Firth s'assit à côté de lui et passa son bras autour des épaules de son vieux collègue. — Il ne s'agit pas d'argent. Il ne s'agit jamais d'argent. La plupart ne seraient pas d'accord, mais souviens-toi que nous sommes meilleurs que Willy Loman.

      Wheelhouse le regarda dans les yeux. — Si ce n'est pas l'argent, alors qu'est-ce que ça me coûtera ?

      Firth haussa les sourcils. — Eh bien, qu'est-ce que la vengeance m'a coûté... au final ? Tout. Ma liberté, ma famille...

      — Mais j'ai déjà perdu tout ça.

      Firth secoua la tête. — On n'a jamais vraiment tout perdu.

      — Allez, Doug, arrête la philosophie. Je suis dans mes dernières années, et je suis en prison. Si je sors d'ici, ce qui n'arrivera probablement pas, ce sera en utilisant un putain de déambulateur.

      Firth tendit la main derrière la tête de Wheelhouse et le tira près de lui. Leurs fronts se touchèrent. — Ce que tu veux alors, Herb. Ce que tu veux.

      — Fais-le arriver, Doug. George peut s'occuper de l'argent.

      Leurs fronts se touchant, Firth fut forcé de lever les yeux pour rencontrer à nouveau ceux de Wheelhouse. — S'il te plaît, ne dis pas que je ne t'ai pas prévenu. Je ne connais pas encore le vrai prix de ta vengeance, mais je sais ceci... si c'est contre Buddy Young, le prix sera élevé...

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Malgré la carrure mince du commissaire adjoint Riley Robinson, sa poignée de main était l'une des plus fermes que Yorke ait jamais connues. — Merci de me recevoir, Commissaire principal.

      — Merci pour votre soutien, monsieur, installez-vous je vous en prie.

      Robinson déboutonna sa veste et s'assit dans un fauteuil sur le côté du bureau de Yorke. Yorke fit rouler son fauteuil de bureau et s'assit en face de lui.

      — Le soutien est quelque chose que nous devons tous solliciter en ces temps difficiles, Commissaire principal.

      — Appelez-moi Mike, je vous en prie, et oui, j'espère vraiment que nous pourrons vous soutenir en retour.

      — Je devais venir avec quelqu'un aujourd'hui. Louise... une Inspectrice compétente. Malheureusement, le nuage de cendres lui cause des problèmes. Il toucha sa poitrine. — Asthme.

      Wendy, l'assistante de direction, les interrompit avec du café. C'était une boisson bienvenue pour Yorke après une longue nuit à rôder dans le jardin, et c'était une tâche agréable pour Wendy en raison des éloges qu'elle recevait. — Le café n'a pas aussi bon goût là d'où je viens, je peux vous l'assurer, dit Robinson.

      Wendy sourit. — Tout est dans la quantité de café moulu, et le timing. Et jamais d'une machine. Toujours une cafetière à piston.

      — Si vous avez un jour envie de changer d'air...

      Wendy rit et fit un signe de tête vers Yorke. — Et laisser celui-ci ? Que deviendrait-il ?

      — Je ne tiendrais pas une semaine, dit Yorke en souriant.

      Après que Wendy fut partie, Robinson continua. — J'ai longuement parlé avec votre Superintendante ce matin, et elle voulait que je reprenne tout avec vous. C'est un sacré compliment - elle a une très haute opinion de vous.

      Yorke sourit. La vie était certainement pleine de surprises.

      Robinson avala une gorgée de café, puis dit : — Avez-vous entendu parler de Article SE ?

      Yorke hocha la tête. — C'est le nom donné par votre département à un syndicat de crime organisé basé dans le Sud-Est.

      — Le crime organisé évolue depuis des années, mais dans ma carrière, je n'ai jamais rien vu de tel. Article SE a un pied dans tous les domaines. Et je veux dire tous. Pas seulement les évidences comme la traite d'êtres humains, la drogue et la prostitution. Nous avons découvert une branche de l'organisation qui importait illégalement des aliments comme le poisson-globe et les ailerons de requin. L'année dernière, nous avons fermé un nombre record d'ateliers clandestins remplis d'immigrés illégaux. Et le mois dernier, nous avons démantelé un réseau qui utilisait des prostituées pour engendrer des enfants destinés à la vente. Identifier le sommet de cette organisation a été impossible. Nous savons que l'épicentre se trouve dans le Sud-Est, mais elle croît à un rythme remarquable.

      — Young Properties pourrait-il être au sommet de l'organisation ?

      Robinson secoua la tête. — Vous avez tout compris à l'envers. Article SE a absorbé Young Properties. C'est dû au dernier PDG, Simon Young. Un individu impitoyable et ambitieux. Après avoir fait croître leur entreprise malhonnête à des hauteurs remarquables, Young était heureux de la laisser se métamorphoser en l'une des excroissances cancéreuses qui poussent sur la masse maligne qu'est Article SE.

      — Si tu ne peux pas les battre, rejoins-les ? dit Yorke.

      Robinson acquiesça. — Et gagnez plus d'argent au passage. Depuis la mort de Simon, son père Buddy Young, un racketteur très vieille école, est sorti de sa retraite, et d'après ce que nous avons pu découvrir, ce qui est très peu, il semble qu'il n'apprécie pas particulièrement l'approche plus moderne dans laquelle toutes ces facettes de la corruption travaillent en synergie et où il n'est pas la figure dominante.

      — Vous dites que vous ne pouvez pas atteindre le sommet, mais avec toute la technologie de surveillance actuelle à votre disposition, vous devriez pouvoir les cerner...

      — C'est ce qu'on pourrait penser, dit Robinson. — Mais, hélas, cette technologie dont vous parlez est une meilleure arme pour eux que pour nous. Sincèrement, je fais ce métier depuis presque vingt ans, et je n'ai jamais connu de criminels aussi insaisissables. Vous intervenez et coupez un bras de cette organisation, et un autre bras repousse ailleurs. Peu importe qui vous prenez en flagrant délit, et que vous brûlez en salle d'interrogatoire, ils ne vous mènent nulle part. Ils savent toujours si peu, voire rien du tout. Il y a des couches et des couches d'ignorance et de diversions. Le mois dernier, nous avons suivi une piste qui nous enthousiasmait tous, et elle nous a menés directement à un prêtre...

      Yorke haussa les épaules. — Les prêtres ne sont pas toujours innocents.

      — Celui-ci l'était, il était mort depuis 60 ans.

      — Ah, dit Yorke. — Des sales types insaisissables.

      — Il faudrait qu'ils soient là pour être insaisissables. C'est plutôt comme de la brume. On peut voir ces enfoirés bouger, mais c'est tout ce qu'on nous permet. Et si vous marchez dans la brume, vous vous perdez simplement.

      — Ou peut-être pire ? dit Yorke.

      — Oui... malheureusement, il y a eu quelques incidents de ce genre. Robinson détourna le regard et soupira. — Le pire, c'est l'implication russe. Il y a beaucoup de Russes qui connaissent très peu l'anglais. Ils sont aussi assez mercenaires. Ils travaillent pour l'argent sans vraiment savoir ce qu'ils font. D'excellents soldats, de piètres informateurs. Ce qui m'amène à la raison de ma présence ici.

      Robinson posa sa mallette sur ses genoux et en sortit un dossier marron qu'il tendit à Yorke. Il en retira une poignée de photographies.

      Sur la première photographie, un homme gisait étendu sur le sol. Toute la moitié inférieure de son visage était rouge de sang, et il avait un trou de balle au milieu du front. Yorke passa à la photo suivante. Clic. Un homme au visage ensanglanté, exécuté d'une balle dans la tête. Yorke n'eut besoin que de voir deux meurtres de plus pour saisir le modus operandi.

      — Continuez, dit Robinson. — Jusqu'aux gros plans.

      Yorke s'exécuta. Quand il arriva au premier d'entre eux, il tressaillit.

      Quelqu'un avait tranché et découpé la bouche d'une des victimes. Ses lèvres étaient en lambeaux ; certains morceaux pendaient alors que d'autres manquaient complètement. Yorke pouvait voir les dents ensanglantées de la victime à travers les trous. Le tueur avait également tranché depuis les coins de sa bouche jusqu'au haut de ses joues, étendant la mutilation sanglante plus haut sur son visage.

      Yorke leva les yeux vers Robinson. — Vous allez me dire que ces monstruosités sont liées à notre affaire, n'est-ce pas ?

      — J'espère que nous avons tort, mais oui, je pense qu'elles le sont, dit Robinson, en sortant de sa mallette une autre enveloppe brune. Cette fois, Robinson prit lui-même la photographie et la tendit à Yorke.

      Yorke baissa les yeux sur la photo d'identité judiciaire d'un homme grand et bien bâti, au crâne rasé et au visage aquilin allongé. Le mur devant lequel il se tenait et la tenue de prisonnier étaient blancs. Les seules couleurs sur la photographie étaient ses yeux et sa bouche rouge. Le reste de sa peau était pâle et stérile, se confondant avec la blancheur environnante.

      — Le découpeur, je suppose ? dit Yorke.

      — Un nom plus approprié pour cette bête, je suis d'accord, mais non, c'est Le Danseur.

      Yorke fronça les sourcils. — Le Danseur ?

      — C'est comme ça qu'ils l'appellent. Le Danseur. Quand il était en Russie, avant de travailler pour Article SE, c'était un danseur de ballet russe. Son vrai nom est Borya Turgenev. Cela pourrait vous intéresser de savoir que son nom se traduit par Combattant Énergique.

      — Ça ne m'intéresse pas, dit Yorke. — Ça m'inquiète simplement.

      — Vous devez être inquiet, j'en ai peur. Borya est le tueur à gages le plus prolifique Article SE.

      — Donc, si vous savez qui il est, pourquoi ne l'avez-vous pas encore attrapé ?

      — Cet homme est une ombre, Mike. Il n'a été filmé qu'une seule fois. Il y a deux ans, en quittant la résidence d'une victime, il est passé par un parc local. Un garçon de quatorze ans, faisant l'école buissonnière, prenait des selfies avec sa petite amie. Borya est apparu sur l'une de ces photos. La mère du garçon, qui avait jeté un coup d'œil au téléphone de son gamin après l'avoir confisqué, nous a alertés au sujet de la photographie quand nous avons lancé des appels à témoins concernant des comportements suspects dans la région. Borya était derrière le jeune couple, les regardant avec ces mêmes yeux morts que vous venez de voir sur la photo d'identité. Je n'ai pas la photographie sous la main, mais il avait vraiment l'air sinistre. Ce qui l'a poussé à s'arrêter et à regarder, je n'en ai aucune idée, mais nous avions notre première image de lui. Ensuite, nous avons trouvé une correspondance avec un passeport qu'il avait utilisé pour entrer dans le pays il y a cinq ans. Nous avons obtenu quelques informations sur l'homme auprès des Russes, mais pas autant que nous le voudrions ou dont nous aurions besoin. Cette photo d'identité a été prise lors d'un court séjour en prison. Apparemment, il a eu un désaccord avec quelqu'un avec qui il dansait et se produisait. Nous avons eu du mal à en connaître la raison. Qui sait, peut-être lui a-t-il marché sur les pieds pendant la routine de danse ? Quoi qu'il en soit, le désaccord a conduit la victime au bord de la mort, et Borya a fait un séjour en prison pour coups et blessures graves. C'est un vrai monstre, Mike. Il y a eu beaucoup d'assassinats dans le Sud-Est ces cinq dernières années. Chacune des victimes était un homme, et chacune avait le visage mutilé. Nous soupçonnons qu'il ruine leurs bouches pour transmettre un message de ses employeurs. Quelque chose du genre : si vous parlez, nous mettrons aussi votre bouche en pièces.

      — Charmant, dit Yorke.

      — Juste une théorie, dit Robinson. — Il pourrait simplement le faire parce qu'il aime ça.

      — Ne faites pas ça, dit Yorke. J'ai déjà rencontré des gens comme ça. Pas joli à voir.

      — Et maintenant vous vous demandez comment nous savons que tous les meurtres ont été commis par Borya ? Après tout, n'importe qui peut lacérer un visage.

      — Je ne suis pas sûr que j'en serais capable, dit Yorke avec une grimace. Mais continuez.

      — Le tueur à gages utilise un pistolet appelé Para Ordnance P-18 avec un silencieux. Une arme intéressante basée sur un pistolet vintage de 1911. La balistique a identifié toutes les balles des trente-huit assassinats.

      — Bon sang... trente-huit, dit Yorke. Son surnom dans la presse, Le Faucheur, prend tout son sens.

      — En fait, Mike, il s'agit maintenant de trente-neuf victimes.

      Yorke soupira. Il savait ce qui allait suivre.

      — J'espère que ça ne vous dérange pas, mais nous avons accéléré l'analyse balistique pour vous.

      — C'est lui qui a tué Janice Edwards, n'est-ce pas ?

      Robinson acquiesça. — C'est la première femme qu'il a tuée.

      Yorke soupira.

      — Petite consolation qu'il n'ait pas saccagé son visage, et qu'il l'ait simplement abattue par derrière.

      Yorke soupira. — Je suppose que Le Faucheur est un gentleman.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le bec rouge vif s'élança, et le pain disparut.

      D'une main gantée, Borya jeta une poignée de miettes à l'autre cygne ; une femelle aux plumes noires avec un bec beaucoup plus court. Elle émit un son doux, appréciant le geste. Borya regarda à nouveau le mâle, qui tenait maintenant son cou dressé avec ses plumes hérissées dans une posture agressive.

      Borya montra le sac vide au mâle et sourit.

      — S'il te plaît maman, regarde, il nourrit les cygnes !

      Borya se tourna vers sa droite pour regarder un jeune garçon qui le pointait du doigt. Il tenait la main de sa mère.

      La mère fronça les sourcils vers Borya puis indiqua d'un signe de tête le panneau Ne pas nourrir les cygnes.

      Borya dévisagea la mère. Sans intention particulière, ni colère. Juste avec curiosité. Il n'était pas vraiment sûr de la réponse appropriée à son défi.

      Comme il l'avait fait avec le cygne, il lui montra le sac vide. Elle haussa les épaules. Elle était inflexible. Il ressentait son défi mais ne le comprenait pas.

      — Je suis désolé, dit-il.

      Elle haussa à nouveau les épaules. — Ce n'est pas bon pour eux.

      Elle ne serait pas apaisée. Elle ne serait pas contrôlée.

      Elle ne serait pas vaincue.

      Il prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était calme. Immobile.

      Paix.

      Il cracha sur le sol à ses pieds et s'éloigna.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya observa l'homme s'asseoir. Il bougeait sans grâce. Sans élégance. Il ne pourrait jamais être danseur.

      Il était également timide et nerveux. Ses lunettes ne lui allaient pas bien et glissaient continuellement sur son nez.

      — Tu commandes un café ? dit-il.

      Borya secoua la tête. Il déballa un autre Chewit, le glissa dans sa bouche et roula l'emballage en une petite boule serrée. Il posa l'emballage à côté d'un autre sur la table.

      — Ils t'appellent Le Faucheur.

      Borya regarda le petit homme agité et mâcha.

      — Peut-être que tu devrais essayer d'être plus... plus discret.

      Borya avala. — Je ne connais pas ce mot.

      L'homme toussa et ses lunettes glissèrent jusqu'au bout de son nez. Il les repoussa. — Plus subtil.

      — Encore une fois, je ne connais pas ton vocabulaire. Je livre des messages. J'ai livré. Ensuite ? Il tendit sa main gantée.

      — Oui... L'homme fouilla dans son sac à dos et lui tendit un dossier.

      Borya parcourut le dossier. Il remarqua la mère et l'enfant de la rivière qui entraient dans le café. Elle le fusilla du regard.

      Il la respectait pour son combativité mais l'ignora. Il regarda à nouveau la photo de l'homme, puis posa le dossier.

      — Un policier ?

      L'homme haussa les épaules. — Je ne sais pas. Comme toi, je ne fais que livrer.

      — Hmm, dit Borya en commençant à déballer un autre Chewit. Ce n'est ni discret ni subtil, non ?

      Les yeux de l'homme s'écarquillèrent.

      — Quand ? Borya mit le Chewit dans sa bouche.

      — Ce soir.

      — Si tôt ?

      — Oui.

      — Hmm. Borya mâcha.

      — Je ne fais que transmettre le message.

      — Tu l'as dit, acquiesça Borya en se levant, prit le dossier et s'éloigna.
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      LA SALLE D'OPÉRATION était, comme d'habitude, bondée.

      Il était inévitable que la personne sur laquelle les yeux de Yorke se posèrent en premier soit Luke Parkinson ; il était tout aussi inévitable qu'il arborât un sourire narquois.

      Donc, il est au courant que c'est mon chant du cygne et qu'il prendra les rênes plus tard dans la journée.

      Yorke fut tenté de lui rendre son sourire narquois mais résista à cette envie. Cet homme méritait une grande surprise. La plus grande possible.

      Au fond de la salle, Joan Madden divertissait leur invité spécial du SEROCU. Yorke, lui-même, ne pouvait pas se rappeler une seule occasion où elle avait été divertissante. Pourtant, Robinson souriait. Yorke admirait la capacité de Madden à se mettre en valeur avec d'autres personnalités importantes. Les talents de sa supérieure étaient sans limites.

      La main de Yorke se posa sur l'épaule de Jeremy Dawson. Un agent du système d'enquête majeure du ministère de l'Intérieur qui avait été avec eux dans les bons comme dans les mauvais moments. Yorke se pencha. — Félicitations pour votre mariage.

      — Merci, monsieur, c'était formidable.

      — J'ai vu les photos qui ont circulé la semaine dernière. Ce gâteau en forme d'ordinateur portable était une belle touche.

      Dawson tapota son ordinateur portable. — Basé sur celui-ci. C'est ainsi que nous nous sommes rencontrés.

      Jeremy avait épousé une autre opératrice de HOLMES 2 qu'il avait rencontrée lors de l'affaire Christian Severance.

      — Je sais, Jeremy, j'y étais, sourit Yorke.

      Tandis que Yorke reculait vers le tableau blanc sur lequel Opération Tagline était griffonné en lettres noires et irrégulières, il balaya la salle du regard à la recherche de visages amicaux, comme il le faisait toujours avant un briefing. Après un premier pincement de chagrin face aux absences de Topham et Gardner, il adressa un sourire à Jake, puis à Willows et Pemberton. Les deux détectives qui s'étaient vraiment démarqués ces derniers mois et lui avaient offert un solide sanctuaire pour sa confiance. Yorke avait remarqué qu'ils ne s'entendaient pas très bien ces derniers temps, mais fut heureux de voir qu'ils étaient plongés dans une conversation et semblaient surmonter ce qui les avait dérangés. L'humour pince-sans-rire de Pemberton était souvent un bon antidote aux tendances acerbes extrêmes de Willows, donc les avoir sur la même longueur d'onde ne pouvait être que bénéfique.

      Yorke commença le briefing, présenta Robinson, puis passa d'image en image sur le tableau blanc en récapitulant les événements de la veille. Pendant qu'il faisait cela, il pensa à Borya Turgenev et à son surnom, le Danseur, et une étrange pensée s'installa dans son esprit. Nous dansons tous, n'est-ce pas ? Chaque jour. Nous dansons.

      Devant des sourcils levés, il informa son équipe du lien entre le père de Patricia et l'Opération Tagline, jetant les bases de la future promotion de Parkinson. Même avec ces fondations, l'élévation de Parkinson surprendrait encore tout le monde dans la salle, même ceux qui appréciaient réellement cet idiot. Il y avait bien plus de collègues méritant une promotion. Mais c'était le plan machiavélique de Madden, et qui était-il pour le remettre en question ?

      — Le comptable, George Johnson, est là où moi-même et le DS Willows nous rendrons ensuite. Il gère l'argent de Firth et Wheelhouse. Et nous savons tous, par expérience, que là où l'argent est impliqué, les réponses ne sont jamais loin.

      Il vit Parkinson sourire. N'importe quel autre jour, un commentaire aurait suivi. Quelque chose du genre : Cela ne vous inquiète pas que le père de votre femme soit lié à ce meurtre ?

      C'est pourquoi Madden l'aura averti de ne pas le faire avant le briefing. S'il osait prononcer un mot controversé dans cette réunion, il pourrait dire adieu à la plus grande promotion de sa carrière. Elle avait acheté son silence.

      Yorke donna à Willows l'opportunité de faire un compte-rendu de son entretien avec l'auteur Matthew Peacock, avant de discuter brièvement du cirque médiatique qui grandissait autour de leur nouveau faiseur de gros titres, Le Faucheur.

      — Allons-nous leur dire que Le Faucheur est en réalité le surnom d'Herbert Wheelhouse ? demanda Jake.

      — Nous pourrions le faire, dit Yorke, mais je doute que cela fasse une différence. Un tueur appelé Le Faucheur est un excellent appât à clics pour leurs médias, je doute qu'ils soient pressés de changer.

      Il était maintenant temps de présenter l'implication du SEROCU. — Nous ne nous fions plus uniquement à la parole d'Herbert Wheelhouse selon laquelle le crime organisé est derrière le meurtre de sa nièce, Janice. Le SEROCU nous a apporté aujourd'hui des preuves plus concluantes. Je vais laisser l'assistant du chef de la police Robinson vous présenter ces preuves. Il va également vous présenter un nouveau suspect.

      Des murmures s'élevèrent dans la salle tandis que Robinson s'approchait de l'avant. Il lui fallut environ dix minutes pour couvrir tout ce qu'il avait discuté précédemment avec Yorke dans son bureau, y compris l'organisation parapluie obscure Article SE, et leur tueur à gages le plus fiable, Borya Turgenev. Il choisit de ne pas dévoiler ces photographies des crimes de Borya, mais n'omit aucun détail nécessaire de son exposé. Après avoir terminé, Yorke distribua des copies de la photo d'identité judiciaire de Borya.

      — Le putain de Danseur, entendit Yorke murmurer Parkinson à l'un de ses acolytes, il a l'air d'une tapette.

      Robinson poursuivit en donnant à tout le monde des informations sur le passé de Borya. — Il a eu une éducation privilégiée. Par privilégiée, je fais uniquement référence à la richesse. Son défunt père faisait partie d'un syndicat russe et avait des liens avec un réseau de prostitution faisant venir des Ukrainiennes en Russie. Donc, rien de privilégié à être élevé dans une famille moralement corrompue. Nous avons poussé pour obtenir plus d'informations concernant sa famille — les Turgenev, et leur histoire, mais la plupart des informations sont classifiées par les Russes. Son éducation protégée lui a ouvert de grandes opportunités. La danse en était une. À la mi-vingtaine, il était un danseur de ballet assez connu. Il a tenu un rôle principal dans le célèbre ballet, Casse-Noisette, qui affichait constamment complet à Moscou. Il était un grand nom — aurait pu réussir dans la vie. Au lieu de cela, il a opté pour une bagarre avec un autre danseur et a fini par passer la seconde moitié de sa vingtaine en prison — c'est de là que vient la photo d'identité judiciaire que je viens de vous distribuer. Selon nos sources en Russie, à sa sortie de prison, il y a plus de dix ans, il a disparu. Les informations suivantes dont nous disposons sont un enregistrement de son arrivée à Heathrow avec un visa. C'était il y a cinq ans, donc le visa a depuis expiré.

      La main de Willows était en l'air. Robinson lui fit un signe de tête. — Comment un homme avec un casier judiciaire et des liens connus avec le crime organisé a-t-il pu obtenir un visa ?

      — Une question que nous avons posée à notre ambassade en Russie plus d'une fois. La personne qui a accordé le visa a disparu depuis longtemps. Et je veux dire vraiment disparu. Un an après avoir accordé ce visa, il s'est volatilisé. C'est une piste que nous avons poursuivie, sans relâche, mais en vain.

      — Donc, Borya aurait pu changer d'identité ? dit Jake.

      — C'est une certitude, dit Robinson. — Il y a plus encore. Mais d'abord, puis-je ajouter que tout ce que nous mentionnons dans cette salle est strictement confidentiel ? Cette opération restera sous la responsabilité du QG du Wiltshire tant que nous aurons un accès sans entrave à l'enquête, et que vous resterez réceptifs à nos instructions et à notre soutien. Avec les effectifs et la connaissance du terrain dont vous disposez, nous pouvons vraiment nous aider mutuellement. Mais je dois vous avertir. Si les informations communiquées dans cette salle commencent à se retrouver dans la presse, ou si l'aspect politique de cette enquête commence à s'échauffer, ce qui pourrait très bien arriver, nous devrons prendre le contrôle complet de l'affaire. J'aime être transparent. Nous voulons travailler avec vous, et nous ne voulons pas vous traiter avec condescendance, mais comme vous pouvez le voir, nous sommes face à une situation très sensible.

      Il y eut un hochement de tête collectif des douze occupants de la salle, et des murmures d'approbation.

      — Nous croyons que Borya est soutenu par la Russie. Nous ne basons pas cette supposition sur le manque de coopération pour obtenir son profil, car cette réticence à aider est assez commune avec la Russie. Nous basons notre conviction sur le fait que Borya a assassiné quatre anciens officiers du GRU.

      — D'ex-espions russes ? dit Willows sans lever la main.

      Robinson hocha la tête. — L'asile et la protection que nous leur avons offerts au Royaume-Uni ne leur ont pas été très utiles.

      Yorke avait entendu l'histoire dans son bureau, mais il se surprit à penser la même chose qu'auparavant. Il semble qu'aucune quantité d'asile et de protection ne puisse tenir Borya à distance.

      Jake leva la main. Robinson fit un signe dans sa direction. — Donc, il ne travaille pas seulement comme tueur à gages principal pour cet Article SE, mais il travaille aussi pour le gouvernement russe en faisant taire les espions qui les ont trahis ?

      Robinson haussa les sourcils.

      Yorke intervint à ce moment. — Aussi invraisemblable que tout cela puisse nous paraître, vous devez tous vous rappeler que le commissaire adjoint Robinson vit ces scénarios quotidiennement. Les preuves qu'il nous a présentées aujourd'hui sont convaincantes.

      Robinson acquiesça. — Et vous pouvez tous maintenant comprendre la nécessité que tout reste strictement confidentiel.

      Tous les regards se tournèrent vers Yorke. Il pouvait voir la même question sur chaque visage. Et maintenant ?

      Sachant que ce serait la dernière fois qu'il donnerait des ordres pendant un certain temps, Yorke présenta son plan d'action avec une vigueur supplémentaire. Il dansa à nouveau autour du tableau blanc, soulignant les informations saillantes, y compris le fait que Borya Turgenev avait exécuté Janice Edwards d'une manière plus humaine que ses autres victimes — si on pouvait trouver une quelconque humanité dans le meurtre. Plutôt que de désigner les tâches affichées au tableau, il passa en revue chaque officier, individuellement, personnalisant leur mission.

      — Au final, peu importe qui il est ou d'où il vient. Borya Turgenev a exécuté une femme innocente de sang-froid. Il doit faire face à la justice. Et pour cela, nous devons faire ce que nous faisons de mieux. Nous devons l'attraper.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tout le monde quitta la salle d'opération sauf Yorke et Robinson.

      — Ça a semblé bien se passer, dit Yorke.

      — Aussi bien que possible quand on a affaire au grand cynisme britannique.

      — Oui, je m'excuse, il peut y avoir beaucoup de ça dans cette salle.

      — Il peut y en avoir beaucoup dans n'importe quelle salle, y compris celle d'où je viens. — Il sourit. — On développe vite une peau épaisse dans mon métier. C'est drôle, quand on lit des histoires d'espions et autres dans un torchon quotidien, tout le monde gobe ça comme un fait, mais quand on le présente avec des preuves tangibles, tout le monde hausse un sourcil.

      Yorke voulait se faire discret avant que son retrait en tant que responsable de l'Opération Tagline ne devienne public. — Je rencontre l'un de mes officiers sur le parking, nous allons vérifier l'expert-comptable de Wheelhouse et Firth, George Johnson. Vous êtes le bienvenu si vous voulez nous accompagner.

      — Je dois retourner au QG pour une réunion concernant un potentiel informateur sur Article SE. Avant que vous ne vous fassiez trop d'espoir, j'ai déjà eu beaucoup de ces réunions et elles aboutissent rarement à grand-chose, mais je dois rester vigilant. Un jour quelque chose se concrétisera. De plus, j'en ai par-dessus la tête de George Johnson. Il s'occupe de la comptabilité de beaucoup de ces salauds. Avant de partir cependant, Mike, je veux vous parler d'autre chose...

      — Bien sûr, monsieur.

      — Il y a plus à dire sur Borya Turgenev que ce que je vous ai déjà dit. Ne connaissant pas mon auditoire, je ne voulais pas y aller trop fort. Je voulais réserver cette dernière information pour vous, afin que vous puissiez décider de la meilleure façon de l'utiliser.

      Yorke hocha la tête. — Mon équipe... ils ont traversé beaucoup d'épreuves par le passé. Je ne pense pas qu'ils seraient facilement ébranlés.

      — Quand même. J'ai pensé qu'il serait prudent de vous en parler d'abord et nous n'avons pas eu le temps d'en discuter lors de notre réunion précédente.

      — D'accord, monsieur, je suis tout ouïe.

      — Borya Turgenev est le pire que j'ai jamais vu, et pas seulement à cause de ses trente-neuf meurtres ou de ses comportements sadiques envers ses victimes. Je vous ai déjà dit que les Turgenev étaient une famille criminelle importante. Étaient. Avant que Borya ne quitte la Russie, il les a tous éliminés. Jusqu'au dernier. Il a abattu ses parents et les a mutilés — il leur a arraché les yeux, je crois. Il a abattu ses trois frères, leurs épouses, son neveu de trois ans et sa nièce de huit ans. Il a également rendu visite à ses deux oncles. Tous deux également importants dans le syndicat. Ils auraient accueilli Borya à bras ouverts, et ce fut probablement la dernière chose qu'ils aient jamais faite. Les rapports suggèrent davantage de mutilations faciales. Il semble que Borya expérimentait, affinait ses goûts et évoluait. Comme il avait été relativement célèbre dans le passé pour ses talents de danseur de ballet, les médias russes l'ont surnommé Le Danseur. — Robinson soupira.  — Le Faucheur au Royaume-Uni, et Le Danseur en Russie. Lequel préférez-vous ?

      — Les deux me remplissent d'effroi, répondit Yorke. Comment diable ce monstre a-t-il pu sortir de son pays et entrer dans le nôtre ?

      — Bonne question. Les Russes affirment qu'il était parti avant que les corps ne soient découverts.  Huit corps ? C'est absurde. Nous soupçonnons qu'ils l'ont laissé partir. Si j'étais joueur, je parierais qu'on lui a confié la mission d'éliminer sa propre famille, puis qu'on l'a autorisé à s'installer au Royaume-Uni pour éliminer d'anciens agents du GRU. Article SE a clairement des liens avec les Russes. Ils ont offert à Borya un bon refuge et ont gagné un soldat loyal en retour.

      — Et la conspiration s'épaissit.

      — Oui. Bienvenue dans mon monde. Écoutez Mike, vous devez rester en contact permanent avec moi. Si, pour une raison quelconque, vous ne pouvez pas me joindre, vous devriez contacter mon bureau. J'ai confiance en vos capacités d'investigation, en votre équipe, et c'est pourquoi nous permettons que cela continue. Le meurtre de Janice Edwards causera sa perte. Je pense que vous pouvez vous rapprocher de Borya plus que quiconque ne l'a fait auparavant, mais il est dangereux, incroyablement dangereux, alors continuez à me tenir informé. Je devrais être de retour ici en début de soirée de toute façon.

      Yorke serra la main de Robinson, alla aux toilettes, s'arrêta pour prendre un verre d'eau au distributeur, descendit dans l'ascenseur et rejoignit Willows dans le parking pour partir à la chasse d'un tueur à gages russe.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il y avait un banc dans le jardin arrière de la cible. Borya décida de s'asseoir un moment. La propriété était isolée et les clôtures hautes, il ne s'inquiétait donc pas d'être vu.

      La cible vivait seule et serait absente pour le reste de la journée, sinon pour la majeure partie de la soirée. Son travail pour la police du Wiltshire exigeait un tel engagement. Mais, si l'officier rentrait plus tôt, pour quelque raison que ce soit, Borya ne serait pas désavantagé.

      Il caressa le contour de son pistolet à travers sa veste en cuir. Il n'était jamais en position de désavantage.

      Il sentit des gouttelettes de pluie et leva les yeux vers le ciel sombre. Était-ce la période de temps turbulent que beaucoup espéraient ? Une fin au nuage de cendres ? Personne ne le souhaitait plus ardemment que ceux qui perdaient de l'argent à cause de l'immobilisation de l'industrie aéronautique. Un temps turbulent ne garantissait pas des cieux dégagés pour autant. Le volcan en Islande était toujours en éruption, et il y avait eu des cas dans le passé où des volcans avaient coulé pendant plus de douze mois. Si cela continuait, les vents du nord-ouest continueraient d'apporter l'obscurité par ici.

      Borya laissa sa tête basculer en arrière et permit au ciel de lui cracher au visage.

      Il ne voulait pas que la fureur cesse jamais. C'était un symbole de force et de puissance.

      Les fissures volcaniques de la bête furieuse se trouvaient sous une épaisse dalle de glace glaciaire. La lave, à plus de 1 000 degrés C, était criblée de gaz sous pression. Elle formait une interaction explosive avec la glace. Les cendres et la fumée s'élevaient à 9 000 mètres dans les airs.

      Elle ne serait pas apaisée. Elle ne serait pas contrôlée.

      Elle ne serait pas vaincue.

      Borya prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était calme. Immobile.

      Paix.

      Borya se leva. Il était temps d'entrer dans la maison.

      Il aimait toujours apprendre à connaître sa victime avant de la réduire au silence pour toujours.
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      LES BUREAUX DE GEORGE JOHNSON n'étaient pas ce qu'on attendrait d'un comptable au service des riches et des corrompus. Yorke supposait que sa capacité à maintenir un profil si bas qu'il en était pratiquement inexistant était ce qui le rendait si employable.

      Son bureau se trouvait au-dessus d'une boutique d'alcool. Une affiche de liquidation était placée dans la vitrine.

      — Je crois que je n'ai jamais vu de liquidation d'alcool auparavant, dit Willows.

      — Moi non plus, répondit Yorke en coupant le moteur de la voiture.

      Willows pointa du doigt la cité HLM qui se dressait devant eux.

      — On s'attendrait à ce que ça parte assez vite dans ce quartier.

      — Pour être honnête, ça partirait probablement plus vite si c'était à côté du QG, dit Yorke en éteignant le moteur.

      — Ouais, il y a beaucoup de stress là-bas.

      Yorke hocha la tête.

      — Et je serais le premier dans la file... enfin, au moins toi et Lorraine semblez avoir enterré la hache de guerre.

      Willows rougit.

      — Désolé, dit Yorke. J'ai juste remarqué que vous vous étiez brouillées pour quelque chose... dis-moi de me taire si j'ai dépassé les bornes...

      — On s'est embrassées.

      Ce fut au tour de Yorke de rougir.

      — Ah... d'accord, désolé, je m'implique dans quelque chose qui me regarde vraiment pas...

      — Juste embrassées. Ça ne signifiait rien. Pour elle, en tout cas. C'est fini maintenant.

      Yorke acquiesça.

      — C'est toujours difficile quand on travaille ensemble. Je peux te donner des exemples concrets...

      — Elle a quelqu'un. J'aurais dû être plus prudente. On avait juste bu quelques verres et c'était une de ces choses impulsives. Tu vois ?

      Yorke hocha de nouveau la tête.

      — Oui, des choses impulsives. Je connais bien.

      — On y va, alors ?

      Yorke ouvrit la portière de la voiture. Avant de sortir, il se retourna.

      — Ça va ?

      — Bien. C'est terminé, tu te souviens ?

      — Si jamais tu veux en parler...

      — C'est ce qu'on vient de faire.

      — Oui, c'est vrai. Yorke sortit de la voiture. Il sentit les premières gouttes de pluie. Il tendit la paume de sa main. Tu crois que ça va dissiper le nuage ?

      Willows haussa les épaules.

      Avant même qu'ils n'aient eu le temps de frapper, George Johnson ouvrit la porte à côté de la boutique d'alcool en difficulté. Ils avaient téléphoné à l'avance, et il les attendait au bas de son escalier, visiblement impatient de les conduire à l'étage. Une pratique courante chez les comptables et avocats douteux. Il ne voudrait pas laisser aux forces de l'ordre une seconde de liberté dans ses locaux. Dès qu'ils franchiraient son seuil, tout serait selon ses conditions. À moins que Yorke n'obtienne un mandat. Mais Johnson serait désireux d'éviter cela. Yorke se prépara à une séance de charme.

      Johnson était mal rasé, avait besoin d'une coupe de cheveux et son costume avait connu des jours meilleurs. Yorke voulait lui faire remarquer qu'essayer si fort de maintenir un profil si bas pourrait en fait éveiller les soupçons, mais il préféra se taire.

      Johnson les conduisit par un escalier mal recouvert de moquette jusqu'à son bureau en désordre. Il y avait des montagnes de paperasse partout.

      Après qu'ils se furent assis, Willows ne put s'empêcher de dire :

      — Comment faites-vous pour séduire des clients potentiels ici ?

      Yorke baissa les yeux, réprimant un sourire.

      — Vous voulez dire la désorganisation ? Johnson parlait rapidement. Il souleva une pile de papiers de l'une des chaises de bureau pour que Yorke puisse s'asseoir.

      — Entre autres, dit Willows, le regardant de haut en bas avant de hausser un sourcil.

      — Avez-vous déjà entendu l'expression qui dit que la désorganisation d'un homme est l'organisation d'un autre ? Il haussa un sourcil en retour.

      — Non, je ne l'ai jamais entendue.

      — C'est parce que je viens de l'inventer. C'est vrai pourtant.

      — Discutable.

      Yorke posa une main sur le bras de Willows. Si ce n'était pas Jake, c'était Willows. Les deux savaient comment irriter un interviewé. Encore une fois, il regretta Gardner.

      — Passons à la suite. Je suis sûr que M. Johnson est très occupé.

      — J'ai toujours du temps pour des affaires importantes comme celles-ci.

      Yorke et Willows s'assirent.

      — Thé ? Café ? proposa Johnson.

      — Non merci, dit Yorke. J'aimerais simplement vous parler des deux hommes dont je vous ai parlé au téléphone.

      — Herbert et Douglas ?

      — Oui.

      — Ils sont mes clients depuis des années. Il se tenait derrière sa chaise pivotante de bureau, les mains sur le dossier.

      — Nous le savons, dit Yorke. Nous espérions que vous pourriez partager certaines informations.

      — Bien sûr. Je suis un livre ouvert. Il fit pivoter sa chaise.

      — Pourriez-vous vous asseoir, s'il vous plaît, Monsieur Johnson ? demanda Willows.

      — Je peux, mais je m'agite. J'ai un diagnostic de TDAH. J'ai pris mon Ritalin il y a dix minutes, mais ça peut prendre un peu de temps pour agir. Dommage que la cocaïne soit illégale. Croyez-le ou non, une dose de ça calme vraiment l'hyperactivité.

      Yorke ne savait pas vraiment comment répondre à cela, alors il s'abstint.

      — Parlez-moi simplement de vos fonctions auprès d'Herbert et Douglas.

      — Ce à quoi vous vous attendez, dit Johnson, se glissant dans son siège. Comptabilité et déclarations fiscales. Ils me font surveiller les dépenses et les budgets.

      — Comment cela fonctionne-t-il quand ils sont en prison ? demanda Yorke.

      — Leurs revenus proviennent maintenant des intérêts d'un ou deux investissements, et de plusieurs régimes de retraite. Équilibrer leurs livres est beaucoup plus facile qu'avant.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, ils avaient l'habitude de gagner de l'argent grâce à de multiples investissements. Et quand je dis multiples, c'est multiples.

      — Et vous avez des registres de tous ces investissements ?

      — Bien sûr. Je ne ferais pas très bien mon travail si ce n'était pas le cas. Johnson tapotait des doigts sur son bureau en parlant.

      — Pouvez-vous préparer une liste de toutes ces sources ? demanda Yorke.

      — Bien sûr, mais tout est déjà disponible pour vous au HMRC de toute façon. Ce que je vous fournirai correspondra exactement à leurs registres. Je ne suis pas avocat. Il n'y a pas d'accord de confidentialité en place. J'offre une transparence totale au fisc, et je vous offre une transparence totale à vous aussi. Vous l'aurez d'ici la fin de la journée.

      Yorke regarda les doigts de Johnson qui tapotaient. L'hyperactif comptable comprit l'allusion et s'arrêta.

      — Mettez-moi l'eau à la bouche, dit Yorke. Parlez-moi de ces multiples investissements.

      — De mémoire, Riley's Running Shoes, Prior's Electricians, Luigi's Pizza, Prime Lighting... il y en a d'autres. Beaucoup d'autres.

      — Et quand ces entreprises se sont développées, Herbert et Douglas vous ont déclaré leurs revenus ? demanda Willows.

      — Oui. C'est mon devoir de signaler l'évasion fiscale, alors j'ai veillé à ce qu'ils soient très méticuleux.

      — Est-ce que Young Properties était l'une de leurs sources ? dit Yorke.

      Johnson rit. — Je ne pense pas qu'ils utiliseraient mes services s'ils avaient des parts dans cette entreprise ! Non, tous leurs investissements provenaient de petites entreprises.

      Yorke entendait le tapotement des pieds du comptable. Quand ces médicaments allaient-ils faire effet ?

      — Les prochaines questions sont vraiment importantes, Monsieur Johnson, est-ce que j'ai toute votre attention ?

      Johnson sourit. — Contrairement à ce qu'on croit, inspecteur, le TDAH ne concerne pas le manque d'attention, mais plutôt les difficultés à réguler l'attention. Si je suis intéressé, vous avez toute mon attention. Et croyez-moi, je suis intéressé par cette conversation. Il accompagna son affirmation du rythme de ses pieds qui tapotaient.

      — Est-ce que Herbert et Douglas ont déjà investi dans la même entreprise ?

      Tap-tap. — Pas que je me souvienne, mais comme je l'ai dit, vous aurez cette liste de tous leurs investissements d'ici la fin de la journée.

      — Herbert et Douglas devaient avoir beaucoup d'argent pour investir dans toutes ces entreprises — d'où venait cet argent ?

      Tap-tap. — Ils avaient déjà fait fortune bien avant de venir me voir. Il faudrait remonter plus loin, j'en ai peur.

      — Vous gérez toutes leurs dépenses maintenant. À quoi dépensent-ils cet argent ?

      Tap-tap. — Pas grand-chose. L'entretien de leurs propriétés. Herbert donnait de l'argent à Janice avant... la tragédie.

      — Y a-t-il beaucoup d'argent ?

      Tap-tap. — Ce n'est pas négligeable. Nous aimerions tous être les bénéficiaires de cet héritage.

      Je pourrais l'être, pensa Yorke. — Comment réagiriez-vous si je vous disais que nous soupçonnons Douglas et Herbert d'être impliqués dans le crime organisé ?

      Tap-tap. — Pas grand-chose.

      — Même si je vous disais que nous soupçonnons que Janice Edwards a été assassinée par les employeurs d'Herbert pour avoir détourné de l'argent ?

      Johnson arrêta de tapoter. — Ça semble très tiré par les cheveux.

      — Vous avez arrêté de tapoter, dit Willows.

      — Pardon ?

      — Vous avez arrêté de tapoter du pied.

      — La Ritaline doit avoir finalement fait effet.

      Yorke sentit l'odeur du sang. — Est-ce que cela vous inquiète d'une quelconque manière, Monsieur Johnson, que les employeurs d'Herbert puissent venir ici pour chercher l'argent détourné ?

      Johnson se pencha en arrière dans son fauteuil. Son expression s'assombrit. — Ai-je besoin d'un avocat ?

      — Je ne sais pas ce dont vous avez besoin, Monsieur Johnson, c'est ça le problème. Et sans plus d'informations, je ne suis pas plus près de comprendre quoi.

      Johnson passa une main dans ses cheveux en désordre. — Je ne sais vraiment pas quoi vous dire.

      — Eh bien, voyons si ceci peut vous aider, Monsieur Johnson. Avez-vous entendu parler du Danseur ?

      Johnson pâlit. — Un mythe... il n'existe pas.

      — Oh, il existe bel et bien, dit Yorke. Il est recherché en lien avec le meurtre de Janice Edwards.

      Johnson avait l'air sur le point de vomir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sur le chemin du retour vers le QG, Yorke appela Robinson à SEROCU pour faire le point.

      — George Johnson, wow, dit Yorke, je ne suis pas sûr qu'on puisse trouver plus véreux.

      — Oh si, crois-moi.

      — Cette histoire de TDAH, c'est vrai ? Il ne reste pas en place.

      — Il a joué cette carte, hein ? Pas sûr. On pense qu'il tourne en rond pour hypnotiser son interlocuteur et lui faire croire que tout va bien.

      — Ça n'a pas marché. Et tout ne va certainement pas bien. Il y a eu beaucoup d'argent sale blanchi à travers des petites entreprises au cours des deux dernières décennies.

      — Multiplie ça par mille et tu auras une idée de l'ampleur à laquelle nous devons faire face.

      — Je ne t'envie pas ton boulot.

      — On l'aime ou on le déteste. C'est comme le Marmite. Comme tu peux le voir, avoir le sens des chiffres est bien utile. Alors, tu as obtenu quelque chose d'intéressant ?

      — Il est paniqué à l'idée du Danseur. Il prétend ignorer que quelque chose de louche se passait avec ses clients.

      — Malgré leur lien évident avec l'organisation la plus corrompue depuis la famille Corleone. C'est risible.

      — Il va nous envoyer une liste de toutes les entreprises dans lesquelles Wheelhouse et Firth ont investi. Quand elle arrivera, je verrai ce que je peux en tirer.

      — Transmets-la-moi aussi. Ce serait peut-être une bonne idée que je mène un second entretien, surtout maintenant qu'il est déstabilisé. On peut lui mettre toutes sortes de pression.

      — Ça me paraît un bon plan, mais il a fermé boutique. Il pense qu'il est sur la liste noire. Il s'est réfugié chez sa mère.

      — Encore mieux. On pourrait essayer de le faire coopérer. Tu as bien travaillé, Mike.

      — Personne n'aura bien travaillé tant que Borya ne sera pas hors d'état de nuire.

      — C'est une question de temps. On travaille sur quelques pistes ici dont je te parlerai plus tard.

      Après avoir raccroché, Yorke augmenta la vitesse des essuie-glaces. La pluie tombait plus fort maintenant ; le nuage de cendres subissait son premier test sérieux. Il regarda Willows. Elle fixait la fenêtre, perdue dans ses pensées.

      Yorke se demanda si elle pensait à George Johnson, le comptable corrompu, ou à ce baiser qu'elle avait partagé avec Lorraine Pemberton.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Avec des gants chirurgicaux aux mains, Borya feuilleta un exemplaire de QX qu'il avait trouvé sur le lit de sa cible.

      Il n'éprouvait aucun intérêt sexuel pour les hommes nus, mais était curieux d'observer leurs corps musclés. Il préférait la définition musculaire plutôt que le volume, alors il parcourut le magazine jusqu'à trouver la photo d'un homme blond étalé sur le capot d'une voiture de sport. Borya estima qu'il avait 5 % de graisse corporelle. L'homme était svelte.

      Il regarda d'autres images, évitant tout ce qui était trop sexuel, puis jeta le magazine de côté. La plupart des hommes étaient rasés, mais pas suffisamment à son goût. Il n'échangerait son corps contre aucun des leurs.

      À côté du lit de sa cible se trouvait une photo encadrée de sa famille. Il se tenait aux côtés de sa femme et de ses filles jumelles devant l'Opéra de Sydney. En lisant le profil de sa cible, Borya savait que l'une des jumelles était morte de méningite quatre ans auparavant. Il savait également que cette tragédie avait détruit le mariage. Sa fille restante et sa femme avaient émigré à Sydney, en Australie, d'où la famille de cette dernière était originaire.

      Laissant la cible de Borya dans une immense douleur.

      Il sentit les prémices d'une érection, alors il retourna le cadre photo face contre table. C'était le moment de se concentrer, pas de se distraire.

      Il passa encore du temps à explorer la maison, s'adaptant à sa zone de mise à mort et en apprenant davantage sur sa cible. Il découvrit que l'homme condamné souffrait d'asthme, aimait le cyclisme, adorait les films d'action (probablement pour les héros musclés), était membre d'un site de rencontres gay, lisait des bandes dessinées et avait autrefois possédé un terrier.

      Il découvrit également qu'il prenait de fortes doses d'antidépresseurs.

      De la douleur. Beaucoup de douleur.

      Ignorant une nouvelle montée d'excitation soudaine, Borya prit plutôt une ampoule en verre que sa cible avait laissée à côté de la lampe du salon. Il la tint en l'air et eut une idée. Une idée qui apprendrait à sa cible à jeter ses déchets et à garder une maison propre.

      Une dernière leçon avant que l'homme souffrant ne meure. Oui, ça sonnait bien.

      Borya reposa l'ampoule et commença à se déshabiller.
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      DANS LE COULOIR menant à son bureau, Yorke tomba sur Parkinson. — Vous m'attendiez ?

      — Non, Mike, mais j'aimerais avoir des nouvelles concernant le comptable.

      — Vous supervisez peut-être Tagline maintenant, Luke, mais pourriez-vous quand même vous adresser à moi correctement ?

      — Puis-je avoir un compte rendu sur le comptable, s'il vous plaît, monsieur ?

      — Bien sûr. Yorke le mit au courant.

      — Quand pourriez-vous avoir le rapport tapé, monsieur ? demanda Parkinson.

      — Probablement d'ici la fin de la journée.

      — Pas plus tôt ?

      — J'espérais revoir Wheelhouse avant que le comptable n'envoie ses données.

      — Inutile, dit Parkinson, j'ai assigné Moss et Blanks. Pourriez-vous rédiger le rapport, s'il vous plaît ? Vous pourrez le présenter au briefing demain matin. Je pars plus tôt. J'ai quelque chose à vérifier avant de rentrer chez moi.

      — Quoi exactement ?

      — J'aimerais garder cette piste pour moi jusqu'à ce qu'elle aboutisse.

      — Style de leadership intéressant.

      — Pardon ?

      — Eh bien, les meilleurs leaders agissent en toute transparence.

      — Selon qui ?

      — Selon moi. Ce département a un bilan de réussite.

      Parkinson fit de son mieux pour paraître ennuyé. — Je vous tiendrai au courant, monsieur, si cette piste mène à quelque chose. Le rapport, s'il vous plaît ? Il sourit et s'éloigna dans le couloir.

      Va te faire foutre, tes jours sont bel et bien comptés.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il y avait un dossier sur le bureau de Yorke qui n'était pas là auparavant. Quand il l'ouvrit et regarda à l'intérieur, ses mains commencèrent à trembler.

      C'était une déclaration signée du défunt Tom Davies – l'homme injustement condamné pour le meurtre de Danielle, la sœur de Yorke. Yorke n'avait jamais vu cette déclaration auparavant.

      Il sentit la pièce tanguer. Il prit de profondes inspirations pour essayer de se calmer.

      Dans sa déclaration, Davies admettait que l'overdose de drogue lui avait été imposée par le véritable tueur, William Proud. Proud avait voulu tuer Davies pour faciliter la mise en scène. Proud ne s'attendait pas à ce que son bouc émissaire s'en remette.

      Yorke s'effondra dans son fauteuil.

      Cette déclaration n'avait jamais été officiellement enregistrée, mais quelqu'un en avait gardé une copie. Qui ? Était-ce la même personne qui l'avait laissée sur son bureau ?

      Cependant, comprendre cela était le cadet de ses soucis. Le problème le plus urgent était la signature de l'officier interrogateur au bas de la déclaration.

      Yorke mit sa tête entre ses mains.

      Parkinson était lié à la mort de sa sœur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke suivit Parkinson.

      Dans les films, Yorke s'était toujours demandé comment le poursuivi ne remarquait jamais le poursuivant. Sachant cela, Yorke était prêt à confronter Parkinson en plein air s'il était repéré. Néanmoins, si possible, il serait préférable de découvrir où allait ce petit homme odieux.

      Alors qu'ils entraient dans Tidworth, Yorke dut admettre qu'il devait y avoir une part de vérité dans les filatures qu'il avait vues dans les films, car Parkinson ne l'avait toujours pas remarqué malgré leurs trente minutes environ sur la route.

      Ils passèrent devant le Rising Sun, un pub notoire infesté de drogues et de prostitution. Il doutait qu'on y serve une bonne pinte de Summer Lightning. Il doutait qu'on y serve une bonne pinte de quoi que ce soit.

      Parkinson tourna dans une rue sordide que Yorke connaissait bien. Elle était bordée de maisons édouardiennes. Certaines étaient des squats abritant jusqu'à sept ou huit personnes. La dernière fois que Yorke était venu ici, c'était pendant l'affaire Christian Severance, et ils interrogeaient des travailleurs du sexe.

      Qu'est-ce que tu mijotes, Parkinson ?

      Devant, Parkinson s'arrêta à côté d'une maison condamnée. Yorke passa devant, tournant la tête pour ne pas être repéré. Dans son rétroviseur, Yorke vit Parkinson dépasser la maison condamnée, puis choisir la propriété voisine.

      Yorke se gara, puis regarda dans son rétroviseur latéral. Une jeune femme accueillit Parkinson, puis le fit entrer.

      Tu vois des prostituées, Parkinson ?

      Si c'était le cas, la mission de Madden pour l'évincer des forces de l'ordre allait être plus rapide et plus facile qu'ils ne l'avaient d'abord anticipé.

      Yorke prépara son téléphone pour prendre des photos quand Parkinson ressortirait. Il ne savait pas exactement comment il pourrait utiliser ces photos, mais les présenter à Joan Madden serait aussi bon point de départ que n'importe lequel.

      Parkinson ne resta là que cinq minutes. Techniquement, assez long pour un acte sexuel, mais Yorke en doutait. Il était du genre à vouloir en avoir pour son argent quand il exploitait quelqu'un.

      Yorke prit une rafale de photos à travers son rétroviseur, avant de changer les réglages de son appareil pour filmer Parkinson en train de passer. Il aurait facilement pu se faire repérer à ce moment-là, mais le risque en valait la peine. Ces images étaient de l'or en barre.

      Une fois Parkinson hors de vue, Yorke sortit de son véhicule. La pluie qui était tombée plus tôt s'était arrêtée, mais le ciel était toujours couvert par le nuage de cendres, et l'obscurité du soir n'était plus très loin. Il avait l'impression de patauger dans les ténèbres en approchant de la maison. C'était un lieu d'exploitation et de tragédie. Il l'avait déjà visitée une fois auparavant, et il espérait que les révélations cachées derrière cette porte ne seraient pas aussi troublantes qu'elles l'avaient été alors.

      La même jeune femme qui avait laissé entrer Parkinson lui ouvrit la porte. Elle était lourdement maquillée et mâchait du chewing-gum. — Je peux vous aider ?

      Il montra sa carte. — Commandant Yorke, madame. Pouvons-nous parler ?

      Elle mâcha plus intensément. — Je ne comprends pas. Je viens de voir l'autre.

      — Désolé, qu'est-ce que vous ne comprenez pas ?

      — Vous savez ? Elle haussa les sourcils. — Pourquoi ça prend deux d'entre vous ?

      — Deux d'entre nous pour faire quoi ?

      Elle arrêta de mâcher. — Pourquoi avez-vous dit que vous étiez là ?

      — Juste pour parler.

      Elle s'écarta et le laissa entrer. La dernière fois qu'il était allé dans l'un de ces squats-bordels, il s'attendait à trouver la saleté avant de découvrir propreté et ordre. Cette fois ne différait que sur un point. Il y avait une odeur prononcée de désodorisant au citron.

      — Comment vous appelez-vous ? dit Yorke.

      — Helen. Ils entrèrent dans le salon. — Écoutez... je fais ce qu'on me dit.

      — Par qui ?

      Elle sortit un mouchoir de sa poche et y cracha son chewing-gum. — Je n'ai vraiment pas envie de vous parler. Je pense que vous devriez revenir une autre fois.

      Ces bordels étaient un projet de longue date de la brigade des mœurs. Les mœurs travaillaient avec une association appelée Second Chance pour aider les travailleuses. Cette industrie était gérée et contenue, plutôt que d'être mise en pièces. Yorke ne serait pas apprécié s'il venait tout chambouler ici.

      — Madame, je ne veux pas vous déranger. Je sais ce qui se passe ici, et je ne suis pas là pour créer des problèmes pour vous, ou pour qui que ce soit pour qui vous travaillez. Tout ce que je veux, c'est que vous me disiez pourquoi mon collègue était ici il y a quelques instants.

      Elle alla vers une poubelle dans le coin de la pièce et y jeta le mouchoir contenant le chewing-gum. — Pour de l'argent. C'est tout ce que je sais. Mon patron me le donne, et je le donne à votre ami quand il vient.

      Ce n'est pas mon ami. — À quelle fréquence vient-il ?

      — Une fois par semaine. Soit lui, soit un autre type.

      Yorke sentit son cœur s'accélérer. — Décrivez-moi cet autre type.

      — Grand. L'air costaud. Beaucoup plus sympa que celui-ci. Poli avec moi, vous voyez ?

      Il y avait beaucoup d'hommes polis et costauds dans la police.

      — Un crâne rasé. Il me parle parfois. Il a eu des problèmes de couple.

      Yorke sentit la sueur couler le long de son dos.

      Il prit une profonde inspiration. Il ne pouvait pas supporter d'avoir ces pensées. Pas avec tout ce qui se passait par ailleurs. Pas maintenant. — À quoi sert cet argent ?

      — Je ne sais vraiment pas. Honnêtement. On me dit de payer. C'est tout.

      — Combien ?

      — Encore une fois, je ne sais pas. Je ne regarde pas dans l'enveloppe.

      — J'ai besoin du nom de votre patron.

      Elle pâlit. — Vous avez promis.

      — Je sais. Et je vous promets que je ne vais pas m'en prendre à elle.

      — Mon patron est une femme.

      Yorke haussa les sourcils. — Son nom ?

      — Merde... Amy.

      — Son nom de famille ?

      — Je ne sais vraiment pas. Elle vient ici. Elle se fait appeler Amy.

      Merde.

      — Quand vient-elle ?

      — La plupart des matins.

      Yorke se rendit compte qu'il devrait contacter les mœurs pour identifier et trouver la proxénète connue sous le nom d'Amy. Ensuite, il pourrait obtenir une confirmation complète de ce qu'il pensait déjà savoir.

      Parkinson était à la solde du crime organisé.

      Article SE ?

      Plus rien ne pourrait surprendre Yorke à ce stade.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Se penchant depuis son canapé, Parkinson posa sa bouteille de bière sur le sol. Il compta ensuite l'argent trois fois. Il ne pouvait y avoir aucune marge d'erreur. Des vies, et surtout la sienne, en dépendaient.

      Amy avait détourné deux mille des bénéfices déclarés. Cette enveloppe était exactement mille livres plus lourde ; sa part de cinquante pour cent. Comme d'habitude, leurs employeurs, cachés dans leurs bureaux crasseux, n'y verraient que du feu.

      Il compta ses mille livres en billets de cinquante et les mit de côté. Il poussa ensuite le reste de l'argent de son employeur dans une enveloppe et la scella.

      Il ramassa sa bouteille du sol, pencha la tête en arrière, ferma les yeux et vida le reste en quatre gorgées.

      Il prit une profonde inspiration et ouvrit les yeux.

      Il y avait un homme nu debout dans sa chambre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke savait qu'il aurait dû signaler cela immédiatement. Personne n'aurait été plus désireux d'entendre ces développements que Madden.

      Mais il y avait quelques questions auxquelles il voulait d'abord répondre avant de livrer Luke Parkinson à une enquête interne ; la plus importante étant, qui l'avait employé pour jouer un rôle aussi central dans l'accusation de Tom Davies pour le meurtre de Danielle ?

      Il se gara devant la maison de Parkinson et coupa le moteur.

      Il ferma les yeux et se souvint de l'avertissement de Proud la nuit où Yorke l'avait confronté à la brasserie.

      Il y a un salopard corrompu qui chie dans les mêmes toilettes que toi.

      Incroyable. Il parlait de Parkinson. Pas étonnant que ce connard visqueux ait été l'un des premiers à se présenter sur la scène cette nuit-là. Il avait dû retenir un soupir de soulagement quand il avait appris que Proud était mort au pied d'une échelle avec une nuque brisée.

      Yorke savait qu'il ne pouvait pas laisser sa confrontation avec Parkinson se dérouler de la même façon qu'avec Proud. Professionnellement, il ne s'en remettrait pas une seconde fois.

      Mais il devait savoir. Le regarder dans les yeux, juste une fois, et obtenir la vérité, avant que ce ver ne disparaisse à jamais dans le système.

      Une autre chose le préoccupait également.

      Un homme grand et costaud. Des problèmes de couple. Poli.

      Ça ne pouvait pas être Jake. Ça ne pouvait pas être lui. Parkinson pourrait au moins le rassurer sur ce point.

      Il regarda la maison. La lumière du salon était allumée.

      Yorke ouvrit la portière.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le cœur de Parkinson cognait contre sa cage thoracique.

      S'il se levait, il serait mort avant d'être complètement debout. Un pistolet avec silencieux était pointé sur lui à moins d'un mètre de distance.

      Et tandis que Parkinson tremblait, Borya « Le Danseur » Turgenev était aussi stable qu'un roc.

      L'homme de cette photo d'identité distribuée plus tôt par Robinson était reconnaissable entre mille. Les yeux de ce démon aspiraient la couleur de tout ce qui l'entourait.

      Il n'avait pas un poil sur le corps. Il mâchait lentement quelque chose.

      — Pourquoi êtes-vous ici ? demanda Parkinson.

      Borya fit un pas en avant, se retrouvant maintenant à seulement un demi-mètre. Il fit craquer son cou et avala ce qu'il était en train de manger.

      Un Chewit, pensa Parkinson, se rappelant la scène de crime à Radio Exodus. Le tueur mange des Chewits.

      — Avez-vous terminé votre compte ? dit Borya. Son accent russe était prononcé.

      — Oui, répondit Parkinson, essayant de masquer la peur dans sa voix. Tout est là. Vous pouvez l'emporter si vous voulez.

      — Je vais le faire, dit Borya, levant son autre main. Il tenait une ampoule. Après.

      — Je pense qu'il y a eu un malentendu. J'ai été loyal...

      — Pas de malentendu. Seulement la certitude.

      — Sérieusement, je n'ai rien fait de mal. Il tendit la main vers l'enveloppe. Regardez, comptez l'argent. Voilà votre certitude.

      Borya secoua la tête. — Certitude comme votre enfant mort. Certitude comme la femme qui vous déteste.

      Parkinson plissa les yeux. Il sentit une vague de colère monter mais la ravala. — Quoi que vous pensiez savoir...

      — Ou vous pouvez me considérer comme la certitude. Je me tiens devant vous, sans rien cacher. Mes intentions sont claires. Il tendit l'ampoule. Je veux que vous mettiez ça dans votre bouche.

      Parkinson déglutit puis secoua lentement la tête.

      — Prenez-la et mettez-la dans votre bouche.

      — Je ne comprends pas...

      — Je vais compter jusqu'à trois.

      Parkinson secoua à nouveau la tête.

      — Un... deux...

      — D'accord ! Parkinson prit l'ampoule. Sa main tremblait tandis qu'il la tournait pour que le culot à baïonnette soit face à lui, puis il la glissa dans sa bouche.

      — Non, dit Borya. Mettez-la dans l'autre sens.

      Parkinson retira le culot à baïonnette. — Comment ? Je ne peux pas faire entrer l'ampoule... c'est...

      — Je peux vous aider si vous voulez.

      Ce n'était certainement pas une option. Tremblant fortement, Parkinson tourna l'ampoule vers sa bouche et commença à pousser. À mi-chemin, il leva les sourcils pour suggérer que c'était le mieux qu'il puisse faire. Quand Borya avança d'un pas, Parkinson fit mieux. Il frappa plusieurs fois le culot à baïonnette avec la paume de sa main, et l'ampoule glissa entièrement.

      Étiré au maximum, les coins de sa bouche brûlaient. Ils se déchireraient bientôt et le piqueraient pendant des jours. Il leva les yeux vers Borya. Il devait avoir l'air ridicule. Comme un putain de poisson-globe. L'expression du Russe ne changea pas. S'il trouvait l'humiliation de Parkinson amusante, il cachait très bien son jeu.

      Et maintenant ?

      Borya fit un autre pas en avant, jusqu'à ce qu'il soit à portée de main. Parkinson remarqua que Borya avait un début d'érection. Il était bien membré, et l'absence de poils pubiens accentuait davantage sa taille.

      S'attendait-il à une fellation ? Impossible avec une ampoule dans la bouche. Mais c'était une idée intéressante néanmoins... pourrait-il se sortir de cette situation avec du sexe ? C'était une monnaie d'échange puissante. L'idée ne le rebutait pas non plus. Le grand Russe avait une physionomie merveilleusement tonique, et l'absence de poils, y compris les sourcils, le rendait plus lisse et plus brillant que n'importe quelle personne qu'il avait jamais vue.

      Il sentait l'arme de Borya posée à plat sur le sommet de sa tête. Maintenue là par une large main.

      En ne gardant pas le pistolet braqué sur lui, Parkinson se demanda si Borya avait sacrifié son initiative. Le policier pouvait frapper ses parties génitales et faire tomber l'assassin. Ce pourrait être sa seule chance.

      Parkinson opta plutôt pour l'autre option et tendit la main. Il la passa sur les muscles abdominaux saillants et vit le Russe fermer les yeux et prendre une profonde inspiration. Il poursuivit son exploration, caressant son entrejambe lisse et brillant, puis caressa la tige de son pénis à demi érigé.

      Parkinson sentit sa propre érection grandir, et sans l'ampoule enfoncée dans sa bouche, il se serait mordu la lèvre inférieure d'anticipation.

      Son cœur battait toujours la chamade, mais son adrénaline provenait maintenant de l'excitation plutôt que de la peur.

      Il avait vaincu le Danseur, l'assassin redouté, avec le sexe.

      Parkinson leva son autre main pour extraire l'ampoule, afin de pouvoir placer son nouvel amant manipulé dans sa bouche.

      La main libre de Borya jaillit et saisit le poignet de Parkinson avant qu'il ne puisse atteindre l'ampoule. Sa prise était ferme. Le policier grimaça.

      Les yeux du tueur s'ouvrirent. Son visage semblait soudain si plein de couleur et de vie, tandis que tout le reste autour de lui semblait stérile et perdu.

      Parkinson essaya de se dégager, mais l'homme puissant renforça sa prise. Il gémit. L'assassin commença à appuyer vers le bas sur le sommet de sa tête. Parkinson sentit l'acier du pistolet s'enfoncer dans son cuir chevelu. Son cou commença à brûler tandis que la pression intense pénétrait ses os. Il était en train d'être écrasé à mort.

      En observant les muscles dentelés saillir du corps du géant, Parkinson avait désespérément envie de hurler contre ce monstre, mais sa bouche était obstruée.

      Il était certain que sa colonne vertébrale commençait à se fissurer.

      Le genou de Borya se releva brusquement. Parkinson sentit l'impact sur son menton, et une sensation d'éclatement entre sa langue et son palais dur.

      Sa bouche n'était plus étirée, mais elle était soudainement pleine de verre. Il s'apprêtait à tout recracher quand le genou revint à la charge.

      Et encore.

      La douleur dans sa bouche était vraiment écœurante. C'était une sensation de brûlure profonde.

      Borya lâcha le poignet de Parkinson et le saisit par le bas de la mâchoire, de sorte qu'il avait sa tête prise en sandwich entre ses deux grandes mains. Il commença à serrer comme un étau.

      Parkinson n'arrivait pas à croire qu'il était encore en vie. Le monstre était sur le point de faire éclater son crâne.

      Maintenant, Borya manipulait la mâchoire inférieure du policier de gauche à droite, enfonçant des éclats de verre plus profondément dans la chair chaude et tendre de sa langue, de sa joue et de ses gencives.

      La bouche de Parkinson lui donnait l'impression d'être remplie de cailloux.

      Borya recula d'un pas.

      Parkinson cracha le verre, le sang et les restes de sa bouche sur le sol.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Yorke fut sorti de la voiture, son téléphone commença à sonner. C'était Patricia, alors il remonta dans le véhicule et répondit. — Salut Pat... tout va bien ?

      — Bien sûr. Je voulais juste savoir à quelle heure tu rentrais.

      — J'ai été détourné par quelque chose, et ça pourrait me retarder, mais je ne retourne pas au QG, donc je rentrerai directement après, d'accord ?

      — Tu n'as pas à me demander ma permission.

      — Ça a été deux jours difficiles, et je veux que tu saches que je serai bientôt de retour auprès de toi.

      — Rien ne me ferait plus plaisir. Je suis allée voir ma mère aujourd'hui.

      — Comment va Jeanette ?

      — Pas très bien après que je lui ai parlé de papa.

      Yorke soupira. — Eh bien, il n'y a pas encore de confirmation qu'il soit impliqué. J'essaie toujours de l'écarter des suspects. Il envisagea de lui parler du fait qu'il avait été relevé du poste d'enquêteur principal pour Parkinson, mais il y renonça. C'était une longue histoire et cela mènerait inévitablement au rôle de Parkinson dans la mort de sa sœur. Il voulait simplement entrer dans sa maison et en finir avec lui. — Tu lui as dit de ne pas s'inquiéter ?

      — As-tu déjà essayé de dire à ma mère de ne pas s'inquiéter pour quelque chose ?

      — C'est vrai. Beatrice et Ewan vont bien ?

      — Bea semble un peu patraque. En fait, elle est sortie avec un nouveau mot. Calpol.

      Yorke ricana. — Donc, elle peut dire Maman et Ewan et maintenant elle peut demander des anti-douleurs. Devrais-je être vexé qu'elle ne dise pas Papa ?

      — Les anti-douleurs sont importants...

      — C'est vrai.

      — Ewan est à l'étage avec Lexi depuis quelques heures.

      — Porte ouverte ?

      — Pas cette fois.

      — Pat...

      — Ne t'inquiète pas, Mike, ils n'ont pas de relations sexuelles.

      — Comment peux-tu possiblement le savoir ?

      — Je le sais, c'est tout. Intuition maternelle. Mais un jour ils auront des relations sexuelles...

      — Pas maintenant, dit Yorke. Mon cerveau se sent déjà noyé.

      — Eh bien, tant que cette conversation est sur le radar...

      — Elle l'est. Yorke se demanda s'il possédait un tel radar. — Mais je dois filer.

      — Pour la mission secrète qui t'a détourné ?

      — Oui. J'ai hâte de te voir.

      — Moi aussi.

      — Oh... et va ouvrir cette porte !

      — Oui, monsieur.

      Yorke raccrocha et quitta à nouveau la voiture.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya regardait sa cible se tordre sur le sol dans une flaque de son propre sang et de sa chair. Il gémissait, pleurait et mourait d'hémorragie en même temps. Une symphonie parfaite.

      Avant cette étape finale, ses cibles se battaient habituellement avec la conviction qu'elles ne pouvaient pas être vaincues. Et elles échouaient toujours spectaculairement.

      Cette cible avait été plus difficile cependant. Il avait plutôt essayé de le séduire avec de la chair et, pendant le plus bref des moments, il avait presque réussi.

      Presque.

      Il tendit la main derrière la lampe à côté du canapé, prit un cutter qu'il y avait caché plus tôt, et poussa la lame. Puis, il s'agenouilla et immobilisa sa cible en appuyant fortement sur son front.

      — D'abord, le message que l'on me paie pour délivrer. Tu as pris à quelqu'un à qui tu n'aurais pas dû prendre.

      Sa cible essaya de le supplier, mais sa langue était pratiquement détruite, et ses paroles inutiles bouillonnaient avec la salive sanglante.

      — Ensuite, mon message.

      Borya plaça la lame du cutter contre le coin de sa bouche et la fit remonter le long de son visage jusqu'à près de son oreille. Sa joue s'ouvrit.

      Il écouta le gémissement profond et guttural, avant d'entailler l'autre côté.

      Borya se pencha en arrière, frappa sa cible dans l'estomac, et regarda tout son visage s'ouvrir quand il chercha à reprendre son souffle.

      Enfant, Borya était fasciné par les jeux de points à relier. Il adorait la façon dont tout prenait forme avec patience et contrôle. Son stylo apportait ordre et organisation au chaos des points.

      Quand il regardait la bouche d'une cible, il voyait à nouveau ces points à relier. Le désordre, la désorganisation, le chaos.

      Alors, il a posé la lame sur la lèvre supérieure de Luke Parkinson et, avec patience et contrôle, a relié les points.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke a déployé un parapluie et, en traversant la route, il a réalisé qu'il allait devoir faire un effort considérable pour contrôler sa colère. Rien ne lui ferait plus plaisir que de frapper Parkinson et d'interroger cet idiot après lui avoir fait saigner du nez. Mais Yorke avait déjà agi sous l'impulsion de la passion par le passé ; cela lui avait presque coûté son emploi, et sa santé mentale. Il valait mieux adopter une approche plus formelle. Il avait les preuves, après tout. Il avait la déclaration signée au QG et une vidéo de Parkinson sortant du squat-bordel. Il avait également le nom d'un proxénète qui le dénoncerait probablement sans trop de pression. Les jours de Parkinson étaient comptés. Il devait simplement le lui dire, puis forcer ce flic corrompu à lui donner des réponses sur ce qui était arrivé à Danielle toutes ces années auparavant.

      Au début du chemin menant à la maison de Parkinson, la porte d'entrée s'est ouverte, la lumière a jailli, et quelqu'un est sorti sur le porche.

      Ce n'était pas Parkinson.

      Yorke s'est arrêté et a tendu la main vers la poche intérieure de sa veste pour prendre sa carte. L'homme, encore plus grand que Jake, est descendu du porche et s'est engagé sur le chemin. Il a commencé à avancer avec détermination. Yorke a senti l'adrénaline lui traverser les entrailles. Il a brandi sa carte. — DCI Yorke. Je suis venu voir Luke Parkinson. Qui êtes-vous, s'il vous plaît ?

      L'homme avançait rapidement. Une rafale de vent chargée de pluie a fait claquer sa veste en cuir ouverte autour de lui comme une cape.

      — ARRÊTEZ-VOUS ! JE SUIS OFFICIER DE POLICE ! Les mots sont morts dans sa gorge quand il a reconnu le tueur de la photo d'identité que Robinson lui avait montrée plus tôt.

      Yorke a senti le coup sur le côté de sa tête. Un coup de poing dur et écrasant qui venait d'un être humain incroyablement bien entraîné. Tout a flashé, et ses jambes ont cédé, mais tandis qu'il tombait à genoux, Yorke a lâché le parapluie et a réussi à asséner un coup ferme dans l'estomac de son agresseur. C'était comme frapper un mur de briques. Il n'a pas eu à attendre longtemps pour découvrir que son coup avait eu peu d'impact. Borya s'est penché, a saisi le devant de la veste de Yorke et l'a jeté dans le jardin. Il a atterri sur son bras, qui s'est immédiatement engourdi. Tout l'air a été expulsé de son corps. Il a roulé sur le dos, haletant pour reprendre son souffle, et a vu l'assassin se tenir au-dessus de lui avec une botte levée en l'air, prêt à lui écraser le crâne.

      Yorke a enfoncé son propre pied botté dans le genou du salopard. Il n'y a pas eu de craquement rassurant, mais cela a eu plus d'impact que son effort précédent, et le tueur est tombé sur son autre genou.

      Yorke a reculé en rampant dans le jardin boueux, essuyant la pluie de ses yeux.

      Borya revenait à la charge, se déplaçant avec grâce et élégance comme un aigle en piqué, plutôt que comme une brute lourde. Yorke savait qu'il était engagé dans un combat qu'il avait très peu de chances de gagner.

      S'attendant à nouveau à la botte du tueur, Yorke a protégé son visage, mais Borya s'est plutôt agenouillé en chargeant et a lancé un coup de poing circulaire. Yorke a réussi à ajuster sa position couchée à l'arrivée du coup, de sorte qu'il a frappé son épaule plutôt que sa tête. La douleur était brûlante, et un engourdissement descendait maintenant sur son bras droit aussi.

      — Arrêtez, Borya ! C'est fini. D'autres agents arrivent. Vous ne voulez pas⁠—

      Le coup suivant de Borya a fait mouche. Il y a eu une sensation d'explosion dans sa joue. Il a été aspiré dans l'inévitable flash mais a réussi à ouvrir les yeux juste à temps pour voir le second coup, plus violent, descendre.

      Il était reconnaissant pour la terre meuble dans laquelle sa tête s'est enfoncée. Un sol dur aurait fracturé son crâne.

      Quand Yorke a ouvert les yeux, il s'attendait à voir un poing descendant à nouveau, mais a simplement vu Borya le regarder de haut, scintillant sous une nappe de pluie cinglante.

      Le temps rendait difficile de voir ce que Borya faisait. Yorke a essuyé ses yeux avec sa manche, puis a senti ses organes internes se liquéfier.

      Le psychopathe tenait un cutter.

      Yorke a donné un coup de pied et a réussi, pour la deuxième fois, à atteindre l'assassin. Où, il n'en était pas sûr, car la pluie et les coups violents avaient transformé sa vision en bouillie. Mais le coup a eu un impact. Le grand homme est tombé sur lui, cutter en premier.

      La chance, plus que l'habileté, a permis à Yorke d'attraper le poignet du tueur et d'amortir l'impact de la lame déployée. Mais sa chance n'allait que jusque-là. Le cutter s'est enfoncé dans son visage.

      Des deux mains, Yorke a poussé le poignet de Borya, mais l'homme était trop fort, et la lame restait enfoncée dans sa joue.

      S'il cédait à la pression, Borya lui réduirait le visage en lambeaux. Il tenait bon avec tout ce qui lui restait, mais il commençait déjà à s'épuiser. Alors, il a pris la seule option qui s'offrait à lui. C'était une option terrifiante, mais préférable à se faire arracher le visage.

      Il a relâché le poignet de Borya et a brusquement tourné la tête vers la gauche. Pris au dépourvu, le Russe s'est affaissé vers l'avant. La lame a brûlé en traversant sa joue, la découpant potentiellement, avant de quitter son visage et de s'enfoncer à côté de lui dans le sol. Hurlant d'agonie, Yorke a réussi son premier vrai coup de poing et l'a frappé fort dans le nez.

      Yorke n'était pas un combattant et n'aimait pas ça, mais il était fier de ce coup. Il en a lancé un autre. Cette fois, il a touché la gorge de l'enfoiré.

      Borya a porté ses deux mains à son cou et est tombé en arrière, suffocant.

      Sachant qu'il n'avait que quelques secondes avant que Borya ne récupère et ne revienne, Yorke a ignoré la douleur lancinante dans son visage, a roulé sur le côté. Il a ensuite réussi à se mettre à genoux, puis sur ses pieds. Tout ce temps, il pouvait entendre Le Danseur haleter derrière lui.

      Debout, Yorke s'est retourné et a sprinté vers le mur du jardin. C'était un mur de pierre, à hauteur de taille et à seulement quelques mètres. Le franchir le mènerait dans la rue éclairée par les réverbères. Quelqu'un appellerait alors les services d'urgence. Il frissonna en pensant à la dernière partie du plan : se retourner et tenir tête au démon russe jusqu'à leur arrivée.

      Là où la chance l'avait partiellement secouru quelques instants plus tôt, elle l'abandonna complètement maintenant. Alors que Yorke atteignait le mur, il glissa sur une flaque de boue et le franchit la tête la première. Sa main était déjà relevée vers son visage pour écarter ses cheveux trempés par la pluie, ce qui empêcha le béton de heurter directement son nez. Cela faisait quand même un mal de chien. Tout comme les autres blessures que Borya lui avait déjà infligées. Il essaya de se retourner⁠—

      Un coup fracassant s'abattit sur ses côtes.

      Yorke releva la tête du béton et commença à tousser. Il se trouvait directement sous un réverbère, si bien qu'il pouvait voir le sang qui coulait de sa bouche. Il pria pour que celui-ci provienne de l'entaille sur sa joue, plutôt que d'une blessure interne.

      Le coup suivant sur ses côtes atterrit avec un craquement, assez puissant pour le retourner sur le dos. Il leva les yeux vers l'imposant Russe qui le frappait.

      Yorke n'en avait plus pour longtemps. Sa vision ne vacillait plus à cause de la pluie, mais à cause des dégâts catastrophiques que ce monstre lui infligeait. Une poche de néant se profilait dans sa conscience ; c'était si tentant, mais s'il s'y laissait glisser, ce serait sûrement la fin⁠—

      Tout s'illumina. Des pneus crissèrent. Les coups cessèrent.

      Yorke respirait avec difficulté et presque chaque partie de son corps le brûlait, mais il força ses yeux à s'ouvrir et laissa sa tête rouler sur le côté pour voir qui avait interrompu Le Danseur.

      Yorke vit un homme âgé avec une touffe de cheveux blancs plaqués sur sa tête par la pluie. Il venait dans leur direction.

      Non... non... Reculez ! Yorke voulait crier mais peinait même à formuler ces mots.

      L'homme, qui devait avoir une soixante-dizaine d'années, était élégamment vêtu d'un costume. Il affichait une expression inquiète. — Avez-vous besoin d'aide ? Est-ce qu'il va bien ?

      Yorke essaya de l'avertir à nouveau. Courez... appelez la police... Encore une fois, ses mots ne parvinrent pas à traverser l'averse.

      — Aidez-nous, dit Borya. Il a été heurté par une voiture.

      L'homme était en forme et agile. Il courut vers Borya.

      Non... retournez à votre voiture !

      Borya avait les bras derrière son dos. Yorke pouvait voir le cutter dans ses mains. Il avait dû le récupérer par terre auparavant.

      Il avait armé la lame triangulaire.

      Le bon samaritain atteignit Borya et leva les yeux vers lui. — Avez-vous appelé une ambulance ?

      — Oui. Ils ont dit quelques minutes. Ça ne devrait plus tarder.

      S'il vous plaît... dit Yorke. Partez...

      — Que dit-il ? L'homme contourna Borya et s'approcha de Yorke. — Les secours arrivent, jeune homme, ne vous inquiétez pas.

      Allez-vous-en...

      L'homme s'agenouilla. — Mes oreilles ne sont plus ce qu'elles étaient. Je m'appelle Alfie... attendez... Yorke vit ses yeux s'écarquiller. — Votre visage...

      Alfie tourna la tête et regarda à nouveau Borya, qui s'était aussi retourné pour que le cutter reste dissimulé derrière son dos. — Que lui est-il arrivé ?

      — Une voiture... je vous l'ai dit.

      — Vraiment ? Comment s'appelle-t-il ?

      — Je ne le connais pas. Je l'ai juste trouvé comme ça.

      — Ce n'était pas une voiture, mon garçon. Son visage. Il a été sévèrement battu.

      Courez... courez...

      Toujours agenouillé, Alfie tourna à nouveau la tête. — Courez, avez-vous dit ? Pourquoi ? Restez calme, jeune homme. Nous sommes là pour vous aider.

      C'est lui.

      Yorke vit la compréhension se dessiner sur le visage bienveillant d'Alfie. L'homme âgé se leva, et Yorke pria pour qu'il suive maintenant le conseil qu'il avait désespérément tenté de lui donner.

      Alfie se retourna et marcha en passant devant Borya. Yorke leva les yeux vers le tueur et le vit sourire.

      La lame brilla et ouvrit une profonde entaille depuis l'épaule droite d'Alfie jusqu'à sa hanche gauche. Hurlant, l'homme âgé arqua son dos et chancela vers l'avant.

      — NON ! Luttant contre la douleur, Yorke serra les dents et se força à s'asseoir. Il leva les yeux et vit le monstre sourire à nouveau avant d'écraser sa botte sur le visage déjà brisé de Yorke, le renvoyant sur le dos.

      Quand Yorke rouvrit les yeux, Alfie s'était retourné vers eux deux. Il vacillait sur ses pieds, regardant le grand Russe. S'il vous plaît...

      Yorke tendit la main pour attraper la jambe du tueur, mais sa main se referma dans le vide. Arrêtez...

      Borya enfonça la lame dans le côté du cou d'Alfie. Quand il l'arracha, le sang gicla partout. La main du vieil homme vola vers son cou. Le sang jaillissait entre ses phalanges.

      Borya continuait à poignarder l'homme mourant.

      C'est une putain de mise en scène.

      Yorke tendit la main et agrippa de nouveau le vide. Il sentit les larmes dans ses yeux et une douleur blanche et brûlante déchirer son corps gravement blessé.

      Le Russe plongea la lame dans le bas de l'abdomen d'Alfie, juste au-dessus de son aine. Au seuil de la mort, le pauvre homme se pencha sur l'arme et leva les yeux vers son assassin avec un regard mi-clos.

      Borya trancha vers le haut, jusqu'au menton d'Alfie, le déchirant.

      Alfie s'effondra au sol à côté de Yorke. Ses yeux étaient encore mi-clos. Yorke pouvait sentir son souffle saccadé sur son visage. Il était encore en vie.

      — Je suis désolé... dit Yorke.

      Alfie ferma les yeux.

      Yorke leva les yeux vers Borya, qui glissait le cutter rétracté dans la poche intérieure de sa veste en cuir. Il tendit la main derrière lui et sortit son pistolet de sa ceinture où il l'avait rangé.

      C'était au tour de Yorke de mourir.

      Yorke essaya, sans succès, de s'asseoir. Il pouvait à peine respirer, et il ne serait pas surpris que ses côtes cassées aient perforé ses poumons.

      Le Russe se pencha sur lui et appuya l'arme silencieuse contre son front.

      Yorke ferma les yeux. Il avait rarement beaucoup réfléchi à la manière dont il mourrait, mais lors des rares occasions où il l'avait fait, cette possibilité n'avait jamais figuré en haut de la liste.

      Il ferma les yeux et attendit le néant...

      Quand il ne vint pas, il rouvrit les yeux. Borya le regardait, toujours souriant. Puis il se retourna et s'éloigna.

      Yorke ferma à nouveau les yeux⁠—

      Hé Mike...

      Yorke essaya de les forcer à se rouvrir, mais c'était difficile.

      — Mike... allez mon gars !

      Il les ouvrit légèrement, la lumière s'engouffra.

      — Pense au Summer Lightning, mon gars, ça te remettra d'aplomb ! L'accent était fortement irlandais.

      Yorke ouvrit complètement les yeux et se concentra sur le visage familier de Kenny. Un buveur endurci de plus de soixante-dix ans, à qui on érigerait un monument devant chaque pub de Salisbury lorsqu'il finirait par passer l'arme à gauche.

      Pendant un instant, Yorke espéra avoir rêvé tout ce qui venait de se passer. Mais lorsqu'il laissa tomber sa tête sur la droite, il vit le corps d'Alfie et les phares de sa voiture toujours en marche.

      Aucun signe de Borya cependant.

      Heureusement.

      — C'est une bonne chose que j'aie changé de troquet, sinon je ne serais pas passé par ici. The Cloisters vient encore d'augmenter ses prix, dit Kenny.

      Yorke voulait répondre mais n'en avait pas l'énergie. Tu changes d'établissement plus souvent que tu ne manges chaud, Kenny.

      — Tu vas apprécier celle-là. Je retourne à un classique ce soir, Mike. Deacons. Et avant que tu ne t'inquiètes, j'ai appelé une ambulance. Kenny brandit son téléphone en l'air. — Je suis peut-être un vieux bonhomme, mais je sais utiliser la technologie aussi bien que n'importe qui.

      Kenny s'agenouilla à côté de Yorke et lui prit la main. — Tu as été sacrément amoché ce soir, mon pote, mais la plupart des choses peuvent se réparer.

      Yorke prit une profonde inspiration. C'était atrocement douloureux et sa poitrine émit un râle, mais il voulait parler, et il parvint à prononcer un seul mot avec son souffle brisé. — Alfie...

      — Ça, ça ne se répare pas, j'en ai peur. Kenny resserra son étreinte sur la main de Yorke.

      Yorke pouvait voir les larmes dans les yeux de Kenny. C'était logique qu'il connaisse Alfie. Kenny connaissait tout le monde.

      — C'est difficile à croire maintenant quand tu regardes une vieille chose fragile comme moi, mon gars, mais quand j'étais jeune, à la fin des années soixante, j'ai reçu quelques raclées quand les troubles ont commencé en Irlande. Avec la main qui tenait le téléphone, il se frappa la poitrine. — Et chaque fois, je me suis relevé plus fort. Rien n'arrête les gens comme nous, Mike. Regarde-moi maintenant. Toujours debout. En pleine forme.

      Tu bois comme un trou, Kenny... Yorke essaya de sourire mais son visage le brûlait trop.

      Yorke entendit l'ambulance.

      — Et quand tu te relèveras, Mike, tu en sortiras plus fort.

      Yorke sentit l'obscurité s'emparer à nouveau de lui.

      — Et que Dieu vienne en aide au monstre qui t'a fait ça.
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      DOUGLAS FIRTH APPUYA sur la touche entrée de son clavier puis tamponna le nouveau livre.

      PROPRIÉTÉ DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA PRISON DE HANCOCK. DATE :

      Il griffonna la date, ajouta ses initiales, referma la couverture et s'adossa à sa chaise.

      — C'est terminé ? demanda Wheelhouse.

      — Oui. Trois mois de négociations acharnées avec le directeur, et voilà, cent deux nouveaux livres, enregistrés et prêts à être lus. Il fit un geste vers la pile sur le chariot. Et maintenant, c'est à toi de jouer. Les étagères attendent.

      — Pourquoi c'est toujours moi qui hérite du sale boulot ?

      — C'est ce qu'on appelle être le second. Une position honorable.

      Wheelhouse éclata de rire. — Pas faux. Je n'ai jamais été aussi haut placé à l'extérieur.

      — Exactement, dit Firth. Je t'ai responsabilisé.

      Wheelhouse prit un livre et resta là un moment.

      — Alors, qu'est-ce que tu attends ? dit Firth.

      Wheelhouse leva les yeux vers lui ; son expression était devenue sérieuse.

      — C'est en cours.

      — Ça fait deux jours, Doug, je t'ai laissé tranquille. Je n'en ai pas parlé.

      — Pleurer toutes les nuits jusqu'à t'endormir, ça ne compte pas comme en parler ?

      Wheelhouse détourna le regard.

      — Désolé, Herb.

      — Ils ont dépassé les bornes, Doug. On ne s'est jamais comportés comme ça. On ne s'en est jamais pris aux familles. Ceux qui payaient étaient ceux qui méritaient de payer. Elle était innocente.

      Firth soupira et se leva. Il posa ses mains sur les épaules de Wheelhouse. — C'est réglé. Peut-être aujourd'hui, peut-être demain, peut-être après-demain. La vengeance arrive. On ne peut pas précipiter les choses. Il y a un ordre naturel à respecter – tu le sais mieux que quiconque.

      — Il n'y avait rien de naturel dans ce qui est arrivé à Janice.

      Firth hocha la tête mais ne répondit pas. Il désigna à nouveau les livres. — Mettons ces bouquins sur les étagères, mon vieil ami.

      Le gardien de prison Gavin Harris entra dans la bibliothèque.

      — Je ne t'aurais jamais pris pour un grand lecteur, dit Wheelhouse.

      — Peut-être qu'il est venu pour apprendre ? dit Firth.

      Harris marcha vers eux, mâchant son chewing-gum la bouche ouverte.

      — Je vais me mettre au travail pendant que tu apportes un peu de culture à ce monsieur, dit Wheelhouse en se tournant pour prendre les poignées du chariot. Il ricana tout seul en le poussant dans la première des trois allées.

      Firth s'assit sur sa chaise, se pencha en arrière et leva les yeux vers le gardien énervé. — Du calme, mon grand, c'est juste un peu de taquinerie.

      — Les services pour lesquels tu me payes, Firth, ne comprennent pas le ridicule.

      Firth secoua la tête. — Tu t'es vraiment levé du pied gauche ce matin, hein ? Je peux t'aider, Harris ?

      — M'aider ? Voilà un intéressant renversement des rôles.

      — Écoute, Harris, je ne suis pas d'humeur en ce moment. Il prit un vieux exemplaire de Robinson Crusoé, localisa le ruban marque-page attaché à la reliure et l'ouvrit à la page où il en était. — Il est sur le point d'apprivoiser ses chèvres. À part celles qu'il va tuer et manger, bien sûr. Il baissa les yeux sur son livre.

      — George a disparu, dit Harris.

      Firth enroula le ruban marque-page autour de son doigt. — Il est probablement allé chez sa mère.

      — Ce n'est pas ce que j'ai entendu. J'ai entendu dire que ton comptable plein de puces s'est volatilisé.

      — Il reviendra. Firth prit une paire de ciseaux émoussés dans sa boîte de fournitures. — Il revient toujours.

      — Et s'il ne revient pas, qui me payera ? Harris avait cessé de mâcher et se penchait vers Firth, essayant d'avoir l'air menaçant.

      — Il reviendra. Firth coupa le ruban marque-page.

      Il y eut un bruit. Harris se retourna pour voir ce que c'était. Firth ne prit pas la peine de regarder. Il savait. Ce maladroit de Wheelhouse avait fait tomber une pile des nouveaux livres.

      Quand Harris se retourna, Firth tenait le ruban marque-page tendu entre ses deux poings serrés. — On ne les fait plus comme avant. Solides, ceux-là. Comme du fil à garrot.

      Harris recula d'un pas. — C'est une menace ?

      Firth ouvrit les mains et laissa le ruban voltiger jusqu'à la table. Puis il reprit son livre. — George reviendra, Harris. Maintenant, laisse-moi tranquille avant que je décide d'arrêter de te payer quoi qu'il arrive.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Alors, waouh, ça continue d'arriver, dit Willows.

      — Oui, dit Pemberton de l'autre côté du lit, et le smack qui nous a tous mis dans tous nos états l'autre soir semble soudain beaucoup de bruit pour rien.

      — Eh bien, je ne vais pas stresser à propos de ça... j'ai putain d'adoré.

      — Mot approprié, dit Pemberton, en se tournant sur le côté pour pouvoir passer ses doigts sur les seins de Willows. Mais il y a un problème ici.

      Willows hocha la tête, mais elle était trop occupée à savourer le contact physique pour parler.

      — Pour moi, dit Pemberton, déplaçant maintenant sa main vers les cheveux de Willows.

      — On est dans la même galère.

      — Mais c'est moi qui ai quelqu'un d'autre, tu te souviens ?

      — Je sais...

      Pemberton soupira. — Ce serait facile pour moi de mentir. De dire que ce qui est arrivé à Mike nous a vraiment secouées, nous a rendues vulnérables, et que c'est un mécanisme d'adaptation. Mais j'en ai marre de ne pas dire la vérité.

      — Qui est ? Le cœur de Willows battait plus vite en attendant la réponse.

      — Qu'on s'apprécie l'une l'autre...

      — À quel point ? Willows haussa un sourcil.

      Pemberton se mordit la lèvre inférieure. — Beaucoup.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke regardait par la fenêtre de l'hôpital.

      Le nuage de cendres continuait de s'imposer. Il ne semblait pas aussi sombre qu'avant les précipitations, mais il était toujours là, persistant, et il faudrait davantage de fortes pluies pour le dissiper davantage. Des averses étaient prévues pour le lendemain.

      Il ferma les yeux et revit le moment où le tueur souriant s'éloignait de lui.

      L'épargnant.

      Pourquoi ? Voulait-il qu'il se sente vaincu ?

      Une case cochée. Oui.

      Voulait-il qu'il se sente dévasté de n'avoir pu empêcher le meurtre d'Alfie ?

      Une autre case cochée.

      Il aperçut son reflet dans la vitre de l'hôpital. Ses yeux étaient gonflés et tuméfiés, et un large bandage couvrait le côté droit de son visage, juste sous l'œil. La coupure avait été profonde et laisserait une cicatrice importante. Mais ça aurait pu être bien pire.

      — Borya a vraiment une obsession pour les visages. Yorke essayait de ne pas trop bouger la bouche en parlant. Non seulement c'était terriblement douloureux, mais cela menaçait de faire sauter les points de suture. Par conséquent, ses mots sortaient comme un marmonnement. Mais ce serait le cas pendant un certain temps, alors quiconque l'écouterait devrait s'y habituer.

      Il se retourna vers Madden et Robinson qui étaient assis près de son lit d'hôpital.

      Le ponte de la SEROCU acquiesça. — Qu'a dit le médecin ?

      — Que mes futurs petits-enfants trouveront ça cool.

      Robinson sourit.

      — C'est juste dommage que la plupart des gens vont la regarder avec horreur, dit Yorke.

      — Les gens comme nous récoltent des blessures de guerre, dit Madden, c'est monnaie courante. Le fait que vous soyez vivant est un miracle, allez-vous vraiment vous morfondre sur une cicatrice ?

      C'était bien Madden. Pragmatique et directe.

      — Je suppose que non, madame. Le scénario le plus optimiste est un léger dommage nerveux. Plus que probablement, ma diction devrait redevenir normale, et la cicatrice s'estompera avec le temps.

      — Contente de l'entendre, dit Madden. Malheureusement, les blessures de Parkinson ne s'estomperont pas avec le temps... J'ai décidé de ne pas apporter les photographies de lui avec moi, Mike. On dit toujours que c'est dix fois pire quand on laisse aller son imagination, mais dans ce cas précis, ce n'est tout simplement pas vrai. Votre imagination n'est pas capable de créer quelque chose de pire que ça.

      — J'ai vu les photographies des dernières victimes de Borya.

      Robinson soupira. — Le Danseur devient plus ambitieux. Il prend plus de plaisir.

      — Il est méconnaissable, dit Madden.

      Yorke sentit une démangeaison sous le bandage sur son visage. Il leva la main pour se gratter mais se retint au dernier moment. — Un animal dépravé. Est-ce que Parkinson a bien été abattu après ?

      — Définitivement après, dit Madden.

      Yorke soupira. Il n'y avait jamais eu d'amour perdu entre lui et Parkinson, qui était corrompu jusqu'à la moelle, mais la façon dont il était mort le rendait malade. — Je dois me remettre au travail.

      — Regardez dans quel état vous êtes, Mike, dit Madden. Sans sourire, sans sympathie, juste un constat de fait.

      — Ça a l'air pire que ce que c'est... Il grimaça en remontant dans son lit. Il se rendit compte qu'il n'aidait pas sa cause.

      — Vous avez des côtes cassées, dit Madden.

      — Fêlées. Pas cassées. Les organes internes ne risquent rien. Je suis bon pour le service.

      — Vous êtes ridicule, dit Robinson. J'ai eu la même chose au rugby il y a des années – vous allez souffrir pendant des mois. Et ça, c'est juste pour les dommages physiques. Dieu sait ce que le fait d'avoir été témoin de ce meurtre vous a fait.

      — Oui, dit Madden, vous rentrez chez vous, Mike. Je vous ai déjà mis en arrêt. Je ne suis pas venue aujourd'hui vous apporter des raisins, je suis venue vous dire que l'Opération Tagline n'existe plus – nous avons complètement transmis l'enquête à la SEROCU.

      Robinson acquiesça.

      Yorke fit la grimace.

      — Nous en sommes tout à fait capables, vous savez ! dit Robinson.

      — Je comprends, dit Yorke. C'est juste que...

      — Vous aimeriez finir ce que vous avez commencé ?

      — Oui.

      — Je comprends ça, mon vieux. Mais, écoutez. La mort de Janice est liée à Article SE. Nous vous avons laissé continuer à gérer l'affaire, non seulement par courtoisie, mais parce que vous étiez idéalement placé pour potentiellement accélérer l'enquête. Malheureusement, cette accélération a maintenant conduit à la mort d'un officier de police, ce serait négligent de laisser continuer.

      — Luke a provoqué sa propre mort. Ça n'avait rien à voir avec Janice Edwards. Yorke grimaça à nouveau. Ses côtes et son visage dirigeaient un orchestre de douleur. Il allait devoir faire plus d'efforts pour garder l'émotion hors de sa voix.

      — Mais ça avait tout à voir avec Article SE. Robinson soupira et se pencha en avant. — Je vais être franc avec vous. Il fit une pause. Sa pomme d'Adam bougea alors qu'il déglutissait. Visiblement, il ne voulait pas être franc. — Nous étions au courant pour Luke Parkinson depuis longtemps.

      Malgré la douleur, Yorke laissa son corps se tendre. — Depuis combien de temps ?

      — Longtemps, interrompit Madden. Vous obtenez des détails, mais vous devez accepter qu'ils doivent rester confidentiels.

      — Alors vous saviez aussi ? dit Yorke. Il grimaça encore.

      Madden hocha la tête.

      — Qu'il était impliqué dans la mort de Danielle ? Ma sœur ?

      Madden et Robinson se regardèrent.

      — Bon sang ! Yorke croisa les bras. Il le regretta immédiatement. Le mouvement soudain donnait l'impression que sa poitrine meurtrie allait imploser.

      — Comprenez notre point de vue, Mike, dit Robinson. Qu'auriez-vous fait si nous vous avions dit que Luke Parkinson était un employé de longue date de la famille Young ?

      — Je l'aurais arrêté ?

      — Précisément, dit Robinson. Et souvent, dans ces situations, ce n'est pas la meilleure ligne de conduite. Nous avons généralement plus à gagner en surveillant un officier de police corrompu qu'en le retirant simplement du jeu.

      — Ça ne semble pas juste, dit Yorke.

      — Non, en effet, c'est pourquoi c'est à nous de prendre ces décisions. Garder Parkinson en liberté nous a donné plus de résultats. Il n'était pas le plus prudent des officiers corrompus. Nous avons démantelé d'innombrables réseaux grâce à ses comportements imprudents. C'est le moindre de deux maux.

      — Il n'y a rien de mineur dans le fait que ma sœur n'ait pas obtenu la justice qu'elle méritait. Et il n'y a rien de mineur dans la condamnation d'un homme innocent qui s'est ensuite suicidé en prison.

      — Je suis désolé, Michael, vraiment désolé, mais c'est terminé maintenant, et si cela peut vous réconforter, nous avons identifié Parkinson des années après l'incident avec votre sœur.

      — Mais vous avez réalisé qu'il était impliqué ?

      Il y eut un silence pendant lequel Robinson et Madden se regardèrent à nouveau.

      — En effet, dit Robinson. Nous étions également au courant pour William Proud. C'était un atout précieux dans le réseau de trafic de drogue des Young. Parkinson a facilité l'exonération de Proud et le piège contre Tom Davies.

      — Et il a utilisé Harry, mon meilleur ami, pour l'aider à faire ça.

      — Oui. Butler était un complice. Mais je crois que vous l'aviez déjà découvert ?

      — Oui, après des années à l'avoir blâmé pour avoir laissé le vrai tueur s'échapper, il m'a avoué, juste avant de mourir, qu'il avait été menacé pour le faire. Il ne m'a pas dit que c'était Parkinson, cependant.

      — Je suis désolé pour ces épreuves, Mike, vraiment. Il a probablement menacé Butler avec la famille Young. Cela aurait mis n'importe qui sous une pression énorme.

      Yorke soupira et pensa au visage souriant de sa sœur.

      Était-ce enfin la conclusion ? Après toutes ces années de souffrance, était-elle finalement arrivée ? Et si c'était vraiment une conclusion, et non une fausse alerte de plus, comment était-il censé se sentir maintenant ?

      Ce n'était certainement pas du soulagement.

      — Il semble que Parkinson ait sous-estimé la famille Young, dit Yorke.

      — Les Young ne sont qu'une petite partie du problème. Depuis Article SE, le crime organisé s'est développé à un rythme remarquable. Parkinson n'était pas seul ; la plupart des gens dans ce pays sous-estiment cette entité.

      — Eh bien, après avoir rencontré leur assassin attitré, je ne vais certainement plus les sous-estimer. Avez-vous progressé dans la traque de Borya depuis que je suis cloué ici ?

      — Il est plus insaisissable que ses employeurs, dit Robinson. Il surgit, tue et disparaît sans laisser de trace.

      — Il y a toujours une trace, dit Yorke.

      — Je suis d'accord avec vous. Et nous la trouverons. Et voilà une personne que nous ne nous contenterons pas de surveiller. Nous l'arrêterons. Nous l'arrêterons mort, si nécessaire.

      — D'après ce que j'ai appris sur lui, dit Yorke, je pense que ce sera votre seule option.

      — Il y a encore une chose, Mike, avant que nous vous laissions avec votre famille, dit Madden. Je n'ai pas été totalement honnête avec vous concernant la raison de la promotion de Parkinson. Nous n'exposions pas simplement ses faiblesses. Le SEROCU pensait qu'en augmentant son profil, en le plaçant au centre de l'enquête et donc des médias, il deviendrait plus précieux pour Article SE. Ces salauds sont attirés par le pouvoir.

      — Pensez-vous vraiment que cela aurait fonctionné ?

      — Oui, dit Robinson. Des personnes plus haut placées dans Article SE se seraient exposées et nous aurions été là pour les arrêter. Mais les habitudes de Parkinson de détourner de l'argent, et une visite de Borya, ont tué ce plan avant même qu'il ne démarre.

      — J'ai vu ce fou couper un vieil homme innocent en deux, dit Yorke.

      — Je suis désolé pour vous, Mike, dit Robinson. Et je suis désolé pour Alfie Marshall et sa famille. Mais nous l'aurons.

      — Alors, c'est tout ? dit Yorke. Affaire classée ?

      — Il y aura justice pour Janice, Alfie Marshall, et Parkinson, même s'il ne le mérite guère, mais votre rôle dans tout cela est terminé. Je veux que vous preniez un mois, peut-être plus, pour guérir. Et ensuite, je veux que mon meilleur policier revienne au QG. Comprenez-vous ?

      Yorke acquiesça. — Pas vraiment, madame, mais quel choix ai-je ?

      — Aucun, dit Madden. Et si l'expérience m'a appris quelque chose au fil des ans, Mike, c'est qu'il vaut bien mieux ne pas avoir le choix. C'est tellement plus simple ainsi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya opta pour un poids au-delà de ses capacités.

      Et puis il le maîtrisa.

      Chaque répétition individuelle était fluide, chaque brûlure était contrôlée, et chaque rugissement était contenu.

      Après avoir reposé la barre sur le support et repris son souffle, il balança ses jambes en dehors du banc, se leva d'un bond, et s'examina dans le miroir.

      Son corps ondulait de muscles.

      Puis, ses yeux se posèrent sur l'unique imperfection.

      Juste sous son genou gauche. Un hématome ovale. Infligé par le DCI Yorke. Un bleu qui l'avait fait boiter ces deux derniers jours.

      Dans le feu de l'action, Borya avait été conscient du coup administré par l'officier mais n'avait pas réalisé les dégâts qu'il avait causés.

      Il aurait quand même laissé l'officier vivre pour ressentir la défaite. En tant qu'adversaire, il avait été le meilleur qu'il ait rencontré dans ce pays. La plupart succombaient rapidement. Le DCI Yorke avait continué à se battre et se serait battu jusqu'à la mort si nécessaire.

      Borya croyait que les combattants honnêtes méritaient de vivre leurs défaites aussi bien que leurs succès. Ils avaient le droit de ressentir la douleur de l'échec, ainsi que les joies de la réussite. Borya ne pouvait penser à rien d'autre dans ce monde qui soit plus approprié.

      Pourtant, Borya n'appréciait pas les dégâts causés à sa jambe.

      Pas du tout.

      Il se sentait souillé. Tout dommage à lui-même. Toute marque. Ne devait venir que de lui.

      Il regarda sa main droite. Elle était déjà enveloppée dans un Kumpur, une bande de tissu utilisée par les boxeurs. Protection adéquate.

      Il prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était silencieux. Immobile.

      Paix.

      Il rugit et enfonça son poing dans le miroir de verre. Une toile d'araignée explosa à partir du point d'impact.

      Pas de sang. Juste une douleur aux jointures.

      Parfait.
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      CE N'ÉTAIT PAS la première fois que Yorke voyait Jake depuis sa quasi-mort, mais c'était la première fois qu'il le voyait sans avoir la tête pleine d'analgésiques.

      Jake examinait les fleurs colorées posées sur sa table de chevet pendant que Yorke terminait son dernier déjeuner à l'hôpital. Patricia et Ewan devaient venir le chercher dans l'heure.

      — Les fleurs sont de Madden ? demanda Jake.

      Yorke sourit. — Elle m'a raconté comment elle a passé un temps fou à choisir les fleurs les plus intéressantes. Elle me les a apportées en jurant d'égayer mes jours sombres du mieux qu'elle pouvait.

      — Merde... je plaisantais.

      — Moi aussi, elles sont d'Emma.

      Jake éclata de rire. — Elle a visiblement plus de temps libre ces jours-ci si elle a réussi à composer un tel bouquet.

      — Tout le monde a plus de temps libre que nous, Jake.

      Jake s'assit et ils discutèrent comme s'ils ne s'étaient pas parlé depuis longtemps.

      En vérité, songea Yorke, c'était le cas. Pas vraiment, en tout cas. Pas comme de vrais meilleurs amis.

      Yorke raconta à Jake son expérience de jeune père, tandis que Jake lui parlait d'une femme qu'il avait rencontrée sur Tinder et avec qui il avait eu deux rendez-vous.

      Ils ressemblaient à deux vieux copains d'enfance séparés par la vie, désespérément pressés de se raconter leurs parcours avant que les obligations ne les séparent à nouveau.

      Et tout cela avec une ombre aussi épaisse que le nuage de cendres planant au-dessus de leurs têtes.

      Un homme grand et costaud. Des problèmes de couple. Poli.

      Les mots de la jeune femme du squat-bordel. La travailleuse du sexe qui livrait des enveloppes d'argent à des policiers corrompus.

      Des policiers corrompus qui finissaient morts.

      — Jake... je m'inquiète.

      Jake tendit la main et la posa doucement sur son épaule, en prenant soin de ne pas trop appuyer sur son ami fragilisé. — Ce sont des temps tourmentés, Mike. Mais la SEROCU a pris l'affaire maintenant. On a fait de notre mieux, et maintenant on doit simplement respirer un bon coup et lâcher prise.

      Yorke baissa les yeux et prit cette grande inspiration pour d'autres raisons. — Ce n'est pas l'affaire qui m'inquiète ; c'est toi.

      Jake retira sa main et se renfonça dans son siège. — On en revient encore là ? Tu n'as pas besoin de⁠—

      — Ce n'est pas seulement ça encore une fois, Jake. C'est plus maintenant. Beaucoup, beaucoup plus.

      — Tu me perds⁠—

      — Dans quoi t'es-tu impliqué ? Yorke releva les yeux vers son meilleur ami.

      Jake détourna le regard. — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      — Parkinson... Tu sais pourquoi il a été tué ?

      — Bien sûr... comme tout le monde, non ? Je veux dire, ce n'est pas vraiment une information qu'ils peuvent garder secrète quand Article SE et leur fameux tueur à gages sont impliqués.

      — Toi et Parkinson étiez proches.

      — On n'en a pas déjà discuté ? Nous étions collègues. On fumait tous les deux⁠—

      — Des gens auront remarqué votre proximité... pas seulement moi.

      — Les gens remarquent beaucoup de choses qui ne signifient pas grand-chose.

      Yorke se détourna de Jake et regarda par la fenêtre ; dehors, la journée restait sombre.

      — La prostituée qui remettait des enveloppes à Parkinson, elle m'a dit qu'il y avait un autre officier. Il résista à l'envie de se retourner vers Jake. Il ne voulait pas voir sa réaction. Il espérait désespérément que ce ne soit pas vrai. — Elle a mentionné quelqu'un de grand et fort. Et poli.

      — Ça pourrait être un million de personnes.

      — Avec des problèmes de couple, a-t-elle précisé.

      Il y eut un moment de silence. — Ça ne réduit toujours pas significativement les possibilités.

      Mais le silence, bien que momentané, avait existé, et maintenant Yorke savait.

      Yorke se retourna pour le regarder dans les yeux. — Jake, je veux t'aider. Je te demande maintenant, en tant que meilleur ami, et non en tant qu'officier, es-tu impliqué là-dedans ?

      — Non...

      — Je ne peux pas continuer à te le demander. À un moment donné, je devrai faire mon travail.

      Jake soupira et prit un moment pour réfléchir. Finalement, il dit : — C'est terminé. Quoi qu'il ait pu se passer, c'est arrivé. Et c'est fini. Je peux te l'assurer.

      — Tu dois me parler.

      — Qui crois-tu a mis ce dossier sur ton bureau ?

      Yorke sentit son estomac se nouer ; il ne s'attendait pas à ça.

      — Je serai toujours de ton côté, Mike. Toujours.

      — Jake, j'ai besoin de savoir à quel point tu es impliqué. Jusqu'où ça va pour toi. Je ne peux pas te protéger autrement.

      Jake se leva. — C'est fini, Mike. Tu dois me faire confiance.

      — Ce n'est pas suffisant, Jake. Tu dois⁠—

      La porte s'ouvrit et une infirmière souriante entra dans la chambre. — Désolée d'interrompre, mais ce monsieur a besoin de son médicament.

      — J'allais justement partir, madame, dit Jake. Il posa à nouveau sa main sur l'épaule de Yorke. — À plus tard, mon pote.

      — Jake, reste. Nous devons terminer cette conversation.

      Mais Jake n'écouta pas. Il se retourna et sortit.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Vanessa remarqua un jeune homme qui lui souriait depuis le bout de l'allée Sports et Jeux.

      Elle était habituée à l'attention masculine. Elle savait qu'elle était largement au-dessus de la moyenne, et même plus.

      Mais elle savait aussi que les jeunes étudiants étaient comme des chiens en rut, alors cette attention ne la faisait pas se sentir spéciale. Si l'une de ses camarades de classe était ici aujourd'hui, elle recevrait les mêmes regards.

      Malgré cela, sa curiosité avait été piquée plus que d'habitude cet après-midi.

      Pas parce que ce regard insistant lui était adressé à la bibliothèque publique de Southampton, car depuis quand cela arrêtait-il les hommes ? Une bibliothèque ou un bar ? Les deux étaient des marchés à viande pour eux. Non, ce qui l'intriguait, c'était qu'elle ne le reconnaissait absolument pas.

      Elle était en troisième année d'anglais et jouissait d'une certaine notoriété en raison de sa fortune et de ses liens avec un grand empire commercial. Elle connaissait tout le monde. C'était son affaire de connaître tout le monde. Janice, sa meilleure amie, la qualifiait souvent de mondaine la plus en vue de Southampton. La réponse de l'Ouest britannique à Kim Kardashian.

      Pourtant, il y avait ce jeune homme, très séduisant d'ailleurs, qu'elle ne reconnaissait tout simplement pas. Certes, certaines personnes échappaient à son filet social, mais jamais des personnes aussi belles que lui. Impossible. Même si elle l'avait négligé, quelqu'un de son cercle social proche l'aurait repéré dans la foule et l'aurait alertée de son existence. Alors, qui était-il et pourquoi la regardait-il ainsi ?

      Le premier étage de la bibliothèque était calme aujourd'hui, et personne d'autre ne cherchait un livre sur les sports et les jeux.

      Son sport à elle était le badminton. Elle savait où le trouver, ayant déjà dévoré la plupart des livres sur cette étagère. Le mystérieux inconnu, lui, s'intéressait à un sport sur l'étagère juste en face.

      Avant de s'engager dans l'allée pour cette rencontre excitante, elle avait besoin d'une rapide vérification. Elle se dissimula derrière le bout de l'allée et sortit son miroir de poche.

      Aucune trace de maquillage. Pas un cil de travers.

      Parfait.

      Elle s'engagea dans l'allée.

      Plus loin, l'inconnu aux cheveux noirs s'était plongé dans un livre et ne la regardait plus. Elle avança lentement, caressant les livres sur les étagères, espérant qu'il lève les yeux vers elle encore une fois, au moins, avant qu'elle ne l'aborde.

      Il avait dû entendre ses pensées. Il lui montra à nouveau ses yeux, sourit et fit un clin d'œil.

      Merde, il est audacieux !

      Elle détourna le regard. Tu t'attendais à un sourire en retour ? Ce n'est pas si facile, hein ? Je suis différente des autres filles... Je vais te faire travailler pour ton dîner.

      À son étagère préférée, elle jeta un coup d'œil à la sienne. Hockey.

      Elle tendit la main vers un livre qu'elle possédait déjà. Une brève histoire du badminton. Après avoir feuilleté jusqu'à une page sur l'origine des volants, elle s'appuya contre l'étagère, de côté, et fit semblant de lire.

      Elle pouvait entendre sa respiration forte et profonde. Elle pouvait aussi sentir son après-rasage. Il était plus fort que ce à quoi elle était habituée chez ses partenaires, mais elle n'en était pas offensée.

      Après avoir attendu patiemment qu'il fasse un mouvement, elle prit les choses en main et laissa tomber le livre.

      Il se précipita pour le ramasser. Puis, il le lui tendit, et ils se regardèrent dans les yeux.

      Ses yeux étaient gris avec des teintes bleuâtres. Elle baissa les yeux vers Une brève histoire du badminton. Il avait des tatouages colorés sur le dos des mains, qui disparaissaient sous sa manche et, probablement, remontaient le long de son bras.

      Elle prit le livre et leva à nouveau les yeux, remarquant que ces mêmes tatouages colorés dépassaient légèrement de son col boutonné.

      —Merci, dit-elle, j'aime vos tatouages. Ils sont colorés.

      —Merci, répondit l'homme avec un fort accent étranger. Tout le monde dans ma famille a les mêmes tatouages. À partir de seize ans, tout notre corps est tatoué.

      Vanessa fut déçue. Elle n'aimait pas les tatouages. Et un tatouage intégral ne l'attirait certainement pas. C'était rédhibitoire. Elle décida qu'il était temps pour une dernière politesse avant de s'éclipser. —D'où venez-vous ?

      —Saint-Pétersbourg. Je n'étudie pas ici. Je rends visite à des parents.

      Elle hocha la tête. —Eh bien, j'espère que vous passerez un bon séjour... voilà, j'ai ce qu'il me faut. Elle brandit le livre devant elle. —Une brève histoire du badminton.

      Il lui montra son livre. —Hockey sur glace. Il y a beaucoup de glace en Russie.

      Elle fit un pas de côté. Il fit également un pas de côté, bloquant son chemin. —Voudriez-vous rester et discuter ?

      —Je dois retrouver mon petit ami...

      —Ah, dit le jeune homme. J'ai mal compris-

      —C'est bon, c'est-

      —Je vous ai vue me regarder.

      Vanessa haussa un sourcil. —Vous n'êtes pas sérieux !

      Il se tourna et pointa vers le bout de l'allée. —De là-bas. Vous me fixiez.

      Quel culot ! —Désolée, mon gars, mais je crois que c'était plutôt l'inverse.

      Le jeune homme se tourna pour poser son livre sur l'étagère à côté d'eux. Elle remarqua qu'il avait un ruban rouge enroulé autour des jointures de sa main. —Non, Vanessa, vous... comment dit-on... me faisiez les yeux doux.

      —Comment connaissez-vous mon nom ? Son estomac semblait soudain rempli de pierres.

      —Et ces yeux, Vanessa. J'adore ces yeux.

      Il tendit la main et lui prit doucement le bras, et de l'autre main, laissa le ruban glisser de ses jointures, jusqu'à ce qu'il pende entre son pouce et son index.

      —Qu'est-ce que c'est ? Sa voix tremblait.

      —Ça ? Il désigna le ruban qui pendait. —Juste un vieux marque-page.

      Elle se dégagea d'un pas sur le côté et avança rapidement. Il la laissa passer. Elle faillit pousser un soupir de soulagement, mais son souffle resta coincé dans sa gorge.

      Littéralement.

      Ses mains volèrent à son cou, et elle griffa le matériau serré autour.

      Ce devait être ce ruban rouge.

      Elle voulait crier mais aucun son ne sortait. Ses yeux commencèrent à larmoyer, et sa bouche se remplit d'un goût aigre. Toute sa tête pulsait.

      Elle se jeta en arrière, mais son agresseur était trop fort. Sa poitrine commençait à brûler, et l'avant de sa tête semblait sur le point d'exploser.

      Tout s'éloignait d'elle ; elle rétrécissait en s'enfonçant dans le sol.

      Elle ne sentait plus ses doigts sur le ruban mais savait qu'ils y étaient.

      Quand l'obscurité éteignit sa vision, Vanessa se demanda, pendant un bref instant, si elle était encore en vie.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      —Pauvre Robinson Crusoé... Où as-tu été ?

      Firth sourit à son passage préféré du livre. Crusoé avait passé des mois à apprendre au perroquet à le lui répéter, et il avait finalement réussi.

      Crusoe, contrairement à M. Hyde, dans une autre œuvre littéraire que Firth avait relue récemment, ne s'était jamais laissé dominer par ses instincts animaux, n'était jamais devenu une brute malgré son isolement sur cette île. Il était resté conscient de lui-même à tout moment. Il enregistrait obsessionnellement toutes ses activités quotidiennes dans un journal, même quand rien de notable ne lui arrivait. Et maintenant, il était là, apprenant à la nature elle-même à exprimer sa propre conscience de soi. À travers un perroquet.

      Firth était comme Crusoe. Il ne se laisserait jamais aller à l'instinct et au désordre.

      Il glissa le signet à ruban rouge entre les deux pages et ferma le livre.

      Douglas Firth était, et serait toujours, très conscient de lui-même.
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      Mike s'en souciait. Vraiment. Accroche-toi à ça, Jake. Bon sang. Accroche-toi à ça.

      Remarquant qu'un des nains de jardin adorés de son fils était tombé pendant les fortes pluies, Jake alla à son secours. Il remit le nain, un pêcheur, en position verticale, afin qu'il puisse continuer à pêcher dans la boue.

      Il baissa les yeux vers son sac en plastique contenant les cadeaux emballés. Sheila avait peut-être refusé l'argent l'autre jour, mais il faudrait qu'elle soit vraiment de mauvaise humeur pour repousser ces cadeaux pour Frank.

      En frappant à la porte, il se rappela que sa future ex-femme passait la majeure partie de sa vie dans un état d'irritation, et admit qu'il allait probablement repartir avec ces cadeaux.

      La mère de Sheila ouvrit la porte. Ses longs cheveux blancs avaient été coupés court en carré, et il ne l'a presque pas reconnue, mais ensuite elle a parlé, et ses souvenirs d'une femme à la langue dégoulinante d'arsenic lui sont revenus en mémoire. — Elle n'est pas là.

      — Où est-elle ?

      — Sortie.

      Pas besoin d'être un génie pour comprendre de quel côté de la famille Sheila avait hérité son ton abrasif.

      — J'ai des cadeaux pour Frank. Il y a un train électrique, une tablette pour enfants, protégée et configurée avec des applications éducatives, et quelques DVD.

      Elle tendit la main. — Donnez-les-moi, alors.

      — Peut-être que je pourrais voir Frank moi-même ? J'aimerais lui offrir ces cadeaux.

      Jake vit les coins de ses lèvres trembler. Elle était toujours si pleine de colère. — Ce n'est pas votre jour.

      — Sheila ne s'y opposerait pas. C'est mon fils...

      — Ça la dérangerait.

      Jake mit le sac dans sa main.

      Il avait l'impression qu'une allumette s'était enflammée dans son estomac. — Vous ne m'avez jamais beaucoup aimé, n'est-ce pas ?

      — Essayez de ne pas le prendre personnellement. Il n'y a pas beaucoup d'hommes qui seraient assez bien pour ma fille.

      — Nous étions heureux... autrefois... vous l'oubliez.

      — Je n'ai pas oublié, Jake. J'ai gardé ma langue pendant de nombreuses années.

      — Mon œil !

      Elle haussa les épaules. — Comme je l'ai dit, j'ai gardé ma langue. Elle aurait pu, aurait dû, faire tellement mieux. Et les choses que vous avez apportées dans cette maison...

      — Qu'est-ce que vous voulez dire ?

      — Qu'est-ce que vous pensez que je veux dire, Jake ?

      Bien sûr, elle savait tout.

      — La meilleure chose que vous puissiez faire pour Sheila, et votre fils, c'est simplement disparaître. Partez. Votre fils est encore jeune. Donnez-lui une chance. Éloignez votre poison de lui.

      Soudain pris de vertiges, Jake fit un pas en arrière. Il ferma les yeux et vit Lacey pousser le cadavre de Simon Young du pied.  Il vit sa bouche bouger et lut sur ses lèvres : « Ton premier ? »

      — Elle est enfin heureuse, Jake. Laissez-la tranquille. Elle est avec un homme bien. Un chirurgien réputé. Laissez votre fils avoir le père qu'il mérite.

      Elle ferma la porte. Jake s'agenouilla, prenant de profondes respirations.

      Ce n'est pas fini, Jake. Tu as Mike. Tu as ton fils. Peu importe ce qu'elle dit, tu l'as. Accroche-toi à ça. Accroche-toi à Mike. Frank.

      Il se leva, et le feu allumé dans son estomac quelques instants auparavant s'embrasa soudainement. Il marcha vers le nain pêcheur et le lança. Il s'écrasa contre le mur du jardin.

      En s'éloignant, il lut à nouveau sur les lèvres de Lacey. « J'ai toujours su que tu en étais capable. »

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il n'était peut-être pas son fils biologique, mais Yorke se voyait toujours en Ewan. Ils s'étaient beaucoup rapprochés au fil des ans et avaient bien plus en commun qu'ils ne l'avaient d'abord réalisé. Par exemple, tous deux aimaient aborder les situations avec calme et clarté, et s'efforçaient désespérément de trouver de la force chez les autres, même les jours où leur propre résilience semblait cruellement défaillante.

      En raison de l'état des côtes de Yorke, les étreintes étaient hors de question, alors ils se touchèrent la tête un instant. Puis il déposa un baiser sur le front de son fils pour faire bonne mesure.

      Yorke regarda Lexi. — Merci de le supporter.

      Pour Yorke, elle semblait différente de beaucoup de filles de son âge. Elle portait de longues robes à fleurs et des gilets boutonnés. Elle était maigre comme un clou, plutôt que mince, et Yorke s'interrogeait sur ses habitudes alimentaires. À cela s'ajoutait la maladresse sociale. Beaucoup de parents ne la considéreraient probablement pas comme le parti idéal pour leur beau garçon aux yeux bleus.

      Yorke l'adorait. Tout comme Patricia. Ewan était plus heureux qu'il ne l'avait été depuis des années. Leur dette envers cette jeune femme était incalculable.

      — C'est un plaisir pour moi. Elle sourit en rougissant. Elle ajusta ses lunettes. — Il doit me supporter aussi.

      Patricia vint derrière Lexi et posa ses mains sur ses épaules osseuses. — Comment quelqu'un de sensé pourrait-il croire ça ?

      Ewan les regarda tous les trois tour à tour. — Désolé, mais qui ici est sensé ?

      — Bien vu, dit Yorke. Et on ne le sera pas non plus tant qu'on ne sera pas sortis d'ici.

      — Mike, baisse la voix, dit Patricia. Tu vas les offenser ! Ils viennent juste de te soigner.

      — Oui, et maintenant je vais mieux. Et je suis reconnaissant. Mais un jour de plus avec la nourriture de l'hôpital et les émissions de télé-réalité aurait pu défaire tout leur travail. Allez, le dernier à la voiture paie la pizza.

      — Mieux, hein ? Alors qui va porter tes sacs, je te prie ? dit Patricia.

      Yorke haussa les épaules. — Bon, peut-être que « mieux » est une exagération. Légèrement mieux ?

      — Ne t'inquiète pas, tante Pat, dit Ewan, je prendrai le plus lourd. Oncle Mike doit économiser son énergie pour ouvrir son portefeuille.

      — Voilà quelque chose que j'adorerais voir, dit Patricia.

      Après avoir quitté l'hôpital et pris l'ascenseur jusqu'au parking, le téléphone de Yorke sonna. Il regarda l'écran et vit que c'était Willows. — Partez devant. Je dois prendre cet appel.

      L'expression féroce de Patricia l'a presque catapulté de nouveau dans l'ascenseur.

      — Trois minutes. Maximum. Il offrit une expression d'excuse, puis mit le téléphone à son oreille.

      — Tu ne sais même pas où nous sommes garés, dit Patricia.

      — Dernière voiture sur la gauche, dit Ewan.

      Patricia tourna son regard féroce vers Ewan.

      — Oups. Viens. Ewan saisit la main de Lexi, et ils partirent devant.

      Yorke répondit au téléphone. — Collette ?

      — Je ne sais pas si je devrais te passer ce coup de fil.

      — Eh bien, c'est trop tard pour se poser la question, tu l'as déjà fait.

      — C'est vrai... quand même...

      — Si je dois utiliser les mots tourner et autour du pot dans ma prochaine phrase, Collette, je crois que tu vas entendre un homme adulte pleurer. Ces derniers jours ont été éprouvants.

      — Oui monsieur, désolée monsieur.

      Patricia lui faisait signe. — Désolé Collette, une seconde.

      Il couvrit le micro de son téléphone.

      — Je te laisse toujours ton espace, Mike. Toujours. J'accepte qui tu es. Mais pas aujourd'hui. Tu n'es pas en état. Ne m'oblige pas à utiliser mon grade. Trois minutes et c'est fini. D'accord ?

      Yorke sourit et lui envoya un baiser. — Je paie la pizza, tu te souviens ?

      Elle attrapa le baiser, se retourna et s'éloigna. Il reprit sa conversation avec Willows. — Même si Opération Tagline est partie en fumée, et que j'ai été mis au placard, tu es sur le point de m'annoncer quelque chose de sensationnel, n'est-ce pas ?

      — Il y a eu un meurtre. À Southampton.

      — Qui ?

      — Une étudiante de vingt-et-un ans en littérature anglaise. Étranglée. En fait, le médecin légiste parle plutôt de garrottage. Soit avec un fil ou un matériau résistant quelconque. Dans une bibliothèque, monsieur. Vous pouvez le croire ? Dans une foutue bibliothèque.

      Yorke résista à l'attraction du crime. Résista à l'envie de faire ce qu'il faisait le mieux. — Pourquoi me dis-tu cela, Collette ? C'est l'affaire de Southampton.

      — Monsieur, c'est l'affaire du SEROCU.

      Yorke sentit une pulsation au centre de son crâne. — Pardon ?

      — La victime, Vanessa, était une Young.

      La pulsation devint un élancement. — Elle est une Young ?

      — La petite-fille de Buddy par sa fille unique, Bethany.

      L'élancement devint un martèlement. — Que sais-tu d'autre ?

      — J'ai une amie proche à Southampton. Elle m'a dit qu'il y avait une certaine habileté dans cette exécution. C'était un contrat, Mike. Mais il est entré et sorti de la bibliothèque avec arrogance et a été filmé par les caméras.

      — Borya ?

      — Non. Beaucoup plus jeune. Aucune correspondance dans le système.

      — Encore une personne qui n'existe pas. Un autre produit de Article SE. Yorke prit une profonde inspiration, essayant d'apaiser la douleur qui montait dans son crâne.

      — Nous devons nous retirer maintenant, monsieur, dit Willows.

      — Pourquoi diable m'appelles-tu pour me le dire, alors ?

      — Je ne sais pas.

      — Bon sang, Collette, d'habitude tu as réponse à tout !

      — Pas cette fois.

      — La nièce d'Herbert Wheelhouse se retrouve morte parce qu'il détournait de l'argent de la famille Young. Maintenant, la petite-fille de Buddy Young se retrouve morte. Et encore un fantôme. Un tueur qui disparaît.

      — Pas des coïncidences, n'est-ce pas ?

      — Non, ce n'en sont pas, Collette. Mais ce n'est plus notre affaire, et je suis sûr que Robinson est déjà arrivé à la même conclusion que nous. Il doit être en train de rendre visite au comptable George Johnson en ce moment même. Johnson avouera alors que Wheelhouse a financé le meurtre de la petite-fille de Buddy, Vanessa, et tout sera bouclé.

      — Ça semble logique, monsieur.

      — Bien... mais tu n'as pas l'air très convaincue...

      — Parce que je ne le suis pas.

      — Bon sang, Collette. Pourquoi ? Il se prit le front entre les mains.

      — À cause de cette vieille expression que vous utilisez toujours. Si quelqu'un vous dit qu'il pleut, vous devriez toujours sortir vérifier.

      Yorke soupira. — Écoute, si j'y vais, Madden et Robinson m'écorcheront vif, et ensuite ma femme m'éviscérera.

      — Jolies images.

      — Simples constats... d'accord, Collette... Je veux que tu ailles voir Johnson maintenant. Interroge-le. Découvre s'il sait quelque chose, et si c'est le cas, rapporte-le-moi et j'irai, chapeau bas, voir Robinson pour le mettre sur la bonne piste.

      — Je le ferai, monsieur.

      — Et Collette ?

      — Oui, monsieur ?

      — N'y va pas seule.

      — Bien sûr que non. Je vais voir si Pemberton est disponible.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les machines qui maintenaient Buddy Young en vie bourdonnaient et ronronnaient.

      Le vieil homme rabougri était soutenu par trois oreillers ; ses cheveux avaient disparu ; sa tête était parsemée de taches de vieillesse ; et sa peau jaunâtre pendait sur ses os rétrécis.

      Walter Divall, le lieutenant le plus fidèle de Buddy, n'arrivait pas à croire que cet homme avait été l'ennemi public numéro un. L'âge était vraiment sans pitié. Bien pire qu'une balle. Walter se sentit soudain satisfait de la façon dont il avait choisi de vivre sa vie. Partir tôt à cause de sa profession serait une bénédiction déguisée.

      Cela faisait plus de deux heures que Walter avait annoncé la nouvelle à son patron alité. Sa magnifique petite-fille, Vanessa, la seule lumière qui brillait encore dans son existence en décomposition, n'était plus.

      Et pas simplement disparue.

      « Arrachée du monde comme une mauvaise herbe. Exterminée comme un nuisible. Effacée comme une tache. » Buddy avait tapé ces images sur un petit clavier placé sous sa main droite. Bien que décharnée, cette main pouvait encore taper. Tout juste. L'autre main était déjà une griffe arthritique. Des haut-parleurs placés à côté des machines de survie diffusaient la voix robotique.

      — Je suis désolé, monsieur. On s'en occupera, avait répondu Walter.

      Maintenant, deux heures plus tard, Walter revenait avec un petit sac à cordon qui était humide de sang.

      Les yeux de Buddy Young se plissèrent. À part les doigts de la main qui tapotait le clavier, ses yeux étaient le seul moyen de savoir qu'il était encore vivant. C'étaient les mêmes yeux que son défunt fils, Simon, avait hérités. Des yeux de pierre. Des yeux qui semblaient transpercer toute personne qu'ils fixaient.

      En l'occurrence, cette personne était Walter. Et il devait admettre qu'il appréciait plutôt cela. Ça le faisait se sentir vivant. Il sourit intérieurement.

      — C'était comme nous le pensions, dit Walter.

      Un vacillement passa dans les yeux de Buddy, et il fixa le sac à cordon dans la main de Walter.

      Il veut voir... le vieux chien malade veut regarder son trophée !

      Walter s'exécuta et ouvrit le sac détrempé sous le visage de Buddy. Les yeux du vieil homme s'écarquillèrent, et son masque respiratoire s'embua. Le moniteur montrait également que son rythme cardiaque s'accélérait.

      Buddy continua à taper pendant qu'il examinait le sac. « Quelle précision. Tu lui as enlevé sa connexion au monde. »

      Walter acquiesça. — Comme vous l'avez demandé.

      La frappe était lente, et l'attente de la voix robotique était palpable. « C'est un sort pire que la mort. Couper cette connexion. »

      — Je suis d'accord.

      « Ferme le sac. »

      Walter obéit.

      Pendant que Buddy tapait son message, Walter observait la chambre de son patron. Ce n'était pas vraiment la pièce dans laquelle on s'attendrait à ce qu'un homme très fortuné passe ses dernières heures. Du papier peint à motifs floraux et des meubles imposants datant des années 60 et 70. C'était certainement très traditionnel, et cela maintenait probablement le vieil homme dans un sentiment de confort. C'était le monde dans lequel il avait grandi. Si Walter se retrouvait un jour dans la position de Buddy, il n'opterait certainement pas pour le traditionnel. Il dépenserait cet argent. Et le dépenserait sans compter. Il préférerait être étouffé par l'extravagance que de se noyer dans l'ordinaire.

      — Vous savez ce qu'il faut faire ensuite. La voix synthétique de Buddy sortit avec un grésillement. Walter tressaillit.

      Vous acheter un nouveau haut-parleur, pensa-t-il.

      — Bien sûr, monsieur.

      Walter attendit que Buddy tape le message suivant. Il se déplaçait à la vitesse de la trotteuse d'une horloge. Il résista à l'envie de taper du pied et se tint rigide, espérant que le message serait un au revoir, pour qu'il puisse s'échapper de cette monotonie.

      Ce n'était pas le cas.

      — Vous devez utiliser le meilleur à nouveau.

      — Dans un délai si court, monsieur ? Je ne pense pas⁠—

      Buddy n'avait pas besoin de l'interrompre par un son. Il lui suffisait de son regard.

      Walter attendit patiemment le message impatient de son employeur. « Payez le double alors. »

      Walter aurait voulu remettre cette option en question mais se contenta d'un hochement de tête. Il ne voulait pas énerver son patron, ni devoir subir une autre série de messages.

      — Je vous ferai savoir quand ce sera fait, monsieur.

      Walter était sur le point de se retourner pour partir quand Buddy frappa la paume de sa main sur le clavier. Ce n'était pas fort, mais c'était suffisant pour empêcher Walter de se détourner. Il tapa son message puis désigna le sac à cordon dans la main de Walter.

      — Cette fois, cela ne suffira pas. Cette fois, vous me rapportez tout.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pas d'enfants. Sa règle numéro un.

      Depuis sa voiture, garée de l'autre côté de la rue, Jake photographiait le vieil homme russe qui sortait de chez lui avec sa fille en visite. Elle avait la vingtaine, donc sa politique de non-enfant n'était pas menacée, et il pourrait encore dormir un peu la nuit.

      Ses photographies seraient horodatées, mais il décida d'être particulièrement prudent. Il vérifia sa montre et griffonna dans un petit carnet. Ses employeurs valorisaient la précision par-dessus tout. Leurs mouvements ultérieurs seraient alimentés par l'exactitude de Jake. Les erreurs coûtaient des vies.

      Luke Parkinson l'avait appris à ses dépens.

      Le fragile Russe avait du mal à marcher, alors sa fille, qui était née et avait grandi en Angleterre après la fuite de son père de Russie, le soutenait.

      Jake prit d'autres photographies de la fille l'aidant à monter dans sa voiture et, consciencieusement, nota à nouveau les horaires. Puis il feuilleta son carnet.

      Cela s'était produit à la même heure chaque semaine durant les deux derniers mois. Pas à la seconde près, bien sûr. Ni même à la minute près. Mais très certainement dans une fenêtre de quinze minutes.

      Ce n'était pas la façon la plus excitante de passer l'après-midi de son jour de congé, mais c'était très bien payé.

      Cependant, pendant cette heure passée dans la voiture à attendre cet événement récurrent, Jake était arrivé à certaines conclusions.

      Il n'était pas fait pour être policier.

      Il n'était certainement pas fait pour être père, ou mari.

      Et il croyait toujours — bien que les preuves s'accumulent du contraire — qu'il n'était pas fait pour être un criminel.

      Après avoir livré ces photographies aujourd'hui, il retournerait à son studio pour récupérer l'argent qu'il avait économisé jusqu'à présent. La majeure partie, il la glisserait dans la boîte aux lettres de Sheila. Un petit pourcentage, il l'emporterait avec lui. Il était temps de recommencer à zéro.

      Il suivit la famille russe jusqu'à leur bistrot préféré en ville. Malheureusement pour eux, ils étaient des gens de routine. Cela facilitait d'autant plus la prochaine étape pour ses employeurs. Jake ne savait pas ce qui était prévu pour eux, mais il soupçonnait que ce n'était pas bon. Qu'avait fait cet homme de si mal dans sa vie passée pour justifier une surveillance aussi dangereuse ?

      Jake se gara en face du bistrot et prit des photographies d'eux entrant dans le restaurant. Il écrivit à nouveau dans son carnet et regarda la semaine précédente. Il pourrait attendre plus de deux heures. Il pourrait certainement s'éclipser et revenir plus près de l'heure, mais ce n'étaient pas ses instructions. S'écarter de ce qu'on lui avait demandé de faire était dangereux.

      Alors, il s'installa confortablement, sortit son téléphone portable, alla dans ses photos personnelles et fit défiler ses images de Frank.

      Jake s'arrêtait, de temps en temps, pour essuyer les larmes de ses yeux.
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      D'UNE MAIN TREMBLANTE, Firth tenait la photographie encadrée de son fils.

      Les coups à la fenêtre... la traînée de sang sur la route... son poing à travers le verre... Patricia à ses côtés... sa main encore ouverte... la main avec laquelle elle tenait la sienne quelques instants auparavant...

      Firth reposa la photographie sur le bureau.

      Est-ce à ce moment-là que je t'ai perdue aussi, Patricia ? Quand j'ai retiré ma main ? Ai-je rompu le lien ?

      Il s'assit à côté de son bureau de lecture et passa sa main sur la couverture de Robinson Crusoé.

      La conscience de soi était importante. C'est ce qui avait permis à Crusoé de traverser son épreuve de vingt-huit ans. Être conscient aidait à changer et à s'adapter. Potentiellement pour le mieux. Crusoé avait abandonné l'athéisme pour devenir un chrétien pieux. Tout au long de sa vie, de son épreuve, Firth, lui aussi, avait changé et s'était adapté.

      Il se leva et marcha jusqu'au lit de Wheelhouse. Celui-ci dormait actuellement. Il y avait eu un moment, plus tôt dans la bibliothèque, où l'émotion avait submergé Wheelhouse, et les gardiens lui avaient donné la permission de retourner à sa couchette et de prendre un somnifère sur ordonnance.

      Firth s'assit au bord du lit, caressant les cheveux de Wheelhouse, réfléchissant à toutes ces façons dont il avait changé et s'était adapté.

      La chose la plus importante qu'il avait apprise depuis la mort de son unique fils était que les plateaux de la balance devaient s'équilibrer. Qu'on ne pouvait pas avoir une chose sans l'autre. Le bien venait avec le mal. Pour prendre, il fallait donner. Pour aimer, il fallait haïr.

      Le monde était équilibré et le faire pencher dans une direction était une entreprise futile.

      Il se pencha et embrassa le front de Wheelhouse. Ce vieil homme n'avait pas encore appris cela. Ce pauvre et doux vieil homme que le monde avait condamné.

      — Est-ce que j'interromps quelque chose ? dit Harris derrière lui.

      Wheelhouse se tourna pour regarder le gardien. — Seulement quelque chose que tu ne pourrais jamais comprendre.

      — Oh, j'ai très bien compris, dit Harris en souriant. Quoi qu'il en soit, bonne nouvelle... c'est fait.

      Firth regarda à nouveau Wheelhouse. Tu as obtenu ce que tu voulais, Herb. J'espère que ça te rend heureux. Mais l'équilibre doit être, et sera, rétabli.

      — Vous avez également un visiteur.

      Firth se leva. — Ça n'a pas pris longtemps.

      Harris sourit à nouveau. — Ce n'est jamais très long, n'est-ce pas ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Un autre gardien escorta Firth pour voir son visiteur. Harris choisit de rester dans la cellule.

      Wheelhouse ronflait doucement depuis la couchette inférieure tandis que Harris faisait le tour de l'espace confiné, touchant et tâtant.

      Livres... photographies... lettres... stylos... papier à lettres... vêtements...

      Cela fascinait toujours Harris de voir une vie enfermée dans un si petit espace. Le minimalisme à l'extrême. Certaines des personnes les plus heureuses qu'il connaissait étaient des détenus. Il se demandait s'il y avait vraiment une part de vérité dans la philosophie selon laquelle moins on possède, plus on est heureux.

      Il s'assit au bord du lit de Wheelhouse. Au même endroit où Firth était assis quelques instants auparavant.

      Contrairement à Firth cependant, il choisit de ne pas caresser Wheelhouse. Au lieu de cela, il retira son chewing-gum de sa bouche, le roula en boule et le pressa sur le front ridé de Wheelhouse. Il ne collait pas vraiment, mais comme le vieil homme était sur le dos, il resta en place.

      Harris sourit, se releva et regarda le vieil homme. — Tu as été un très vilain garçon, Faucheur. Vraiment.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Patricia déverrouilla leur porte d'entrée. Yorke vint à côté d'elle et glissa un bras autour de sa taille. — Je te porterais bien pour franchir le seuil, mais j'ai peur que ma dernière côte ne cède.

      — Ne t'inquiète pas pour ta côte, dit Ewan derrière eux, si vous continuez comme ça tous les deux, c'est mon estomac qui va lâcher.

      Yorke entendit Lexi chuchoter à Ewan : — Vas-y doucement. Ils sont juste contents de se revoir.

      — Ça, c'est Ewan qui y va doucement, dit Yorke. Il y a un niveau de taquinerie dans cette maison qui dépasse souvent les limites acceptables.

      Patricia et Ewan aidèrent Yorke à s'installer sur le canapé. Il s'y installa en gémissant. Patricia alla dans la cuisine pour faire une tasse de thé.

      — Voulez-vous regarder quelque chose à la télévision, Monsieur Yorke ? dit Lexi.

      — Mike, s'il te plaît. Et, non. J'ai eu assez de télévision à l'hôpital pour toute une vie. Je vais juste bricoler sur mon téléphone et surfer sur le net. Peut-être faire une sieste.

      — On monte à l'étage. Profite bien de ton surf ! Ewan fit des guillemets avec ses doigts autour du mot surf.

      — Qu'est-ce que tu veux dire ?

      — C'est juste que ça fait un moment que je n'ai pas entendu surfer.

      — D'accord, petit malin, si c'est si archaïque, quel terme utilises-tu ?

      Ewan haussa les épaules. — Naviguer ? Utiliser ?

      Yorke sourit. — Bâillement. Je gagne définitivement des points pour avoir essayé de paraître plus intéressant alors.

      — Peu importe !

      — Allez, dit Lexi, en lui prenant la main. Laissons M... désolée... Mike se reposer.

      Yorke sourit à nouveau. — L'enfant que je n'ai jamais eu.

      Ewan secoua la tête. — Tout le monde dans cette maison te dit toujours de te reposer et tu n'écoutes jamais !

      — C'est vrai, dit Yorke. Mais je ne pense pas que cela ait jamais été dit avec une telle sincérité. Je te remercie, Lexi.

      Elle rougit.

      Tandis qu'Ewan et Lexi montaient à l'étage, Yorke repensa à sa conversation avec Patricia plusieurs jours auparavant.

      Ne t'inquiète pas Mike, ils ne font pas l'amour... intuition maternelle.

      Maintenant, pourquoi l'intuition paternelle lui suggérait-elle le contraire ?

      Il y avait probablement un argument solide selon lequel l'intuition paternelle n'était que de la paranoïa, mais cela continuait à le tracasser malgré tout.

      Son portable vibra dans la poche de sa veste.

      Willows.

      Il attrapa son téléphone si rapidement que ses côtes lui envoyèrent un rappel cinglant de leur fragilité. Il gémit, et faillit jurer à voix haute quand il vit qu'il s'agissait simplement d'un rappel de sa banque lui indiquant qu'il venait encore de passer à découvert.

      Il soupira, ferma les yeux, se demanda si Willows allait bien, et décida de l'appeler, mais s'endormit avant d'en avoir eu le temps.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans le rêve de Yorke, il pouvait revoir sa sœur Danielle et s'excuser du temps qu'il lui avait fallu pour découvrir la vérité. —C'est juste que la solution semblait introuvable. J'ai cherché tellement fort, et pendant si longtemps.

      —C'est ce qu'ils font de mieux. Ils mentent... et ils dissimulent.

      —Je le sais bien... mais j'ai toujours été si doué pour abattre les murs. Mais pas cette fois... pas au moment où c'était le plus important pour moi... et pour toi.

      Danielle se tenait dans l'ombre, si bien qu'il ne pouvait pas voir son visage. Elle faisait souvent cela dans ses rêves. La dernière fois qu'il l'avait vue, c'était à la morgue avec la moitié du visage brûlée.

      C'était déjà assez difficile de l'imaginer sans ces dommages, alors les ombres étaient bénéfiques. Elles l'aidaient à se souvenir de ce qu'elle avait été autrefois.

      —Tu as tant perdu, Mike. Une sœur, un meilleur ami. Même les personnes les plus proches de toi ont manœuvré dans ton dos. Mais maintenant tu as les réponses. Accepte cette paix. Avance.

      Bien que ce soit un rêve, Yorke sentit le coup dans son rein. Il lui coupa le souffle et le propulsa en avant dans les ombres.

      Heureusement, Danielle avait disparu avant qu'il ne puisse la percuter et contempler, une fois de plus, ses terribles blessures.

      Il se retourna pour voir qui lui avait donné un coup de poing dans le rein.

      C'était le géant.

      Borya.

      —Il est temps d'avancer, policier ? Borya sourit du même sourire qu'il avait utilisé juste avant de couper un innocent en deux. —Ou temps pour une dernière danse ? Il tendit le cutter.

      Malgré sa taille monstrueuse, il arriva vite et gracieusement, comme une gazelle. Yorke ferma les yeux et sentit sa joue être à nouveau entaillée. La douleur était atroce, mais il tint bon. Si Borya voulait danser encore, cette fois il ne le ferait pas depuis une position horizontale.

      Il ouvrit les yeux. Le Russe avait disparu. À sa place se tenait Janice Edwards. Ses yeux et sa peau étaient gris, et une partie de son front manquait là où la balle était sortie. —Ils m'oublieront.

      —Ils ne t'oublieront pas.

      —Je n'ai pas d'importance. Tout comme Danielle n'avait pas d'importance. Tout comme tu n'as pas d'importance.

      —Ils attraperont Borya. Ils te rendront justice.

      —Avec ce qu'il sait, Michael ? Avec tout ce qu'il a vu et fait pour Article SE ? Tu crois qu'ils le veulent en prison ou mort ? Un homme comme lui a déjà disparu. Et sous terre, il n'offre rien à SEROCU en matière de justice. Il n'y a pas de justice pour aucun d'entre nous, Michael.

      —C'est toujours la même histoire, Michael, dit Alfie.

      Yorke regarda le visage bienveillant du vieil homme. Il essaya de ne pas baisser les yeux. Il savait ce qui s'y trouvait. Il savait qu'Alfie avait été éventré comme une citrouille. C'était l'une des pires choses qu'il ait jamais vues. —Croyez-moi, tous les deux, cela prendra fin. Tout finit. Et quand ce sera le cas, vous aurez votre justice.

      —Nous ne te croyons pas, Michael, dit Janice.

      —Eh bien, vous devriez, parce que contrairement à certains de mes collègues, je ne mens pas. Je ne l'ai jamais vraiment fait.

      Yorke se réveilla en sueur, serrant ses côtes. Sa bouche était sèche, alors il tendit la main vers la table où Patricia lui avait laissé une tasse de thé. Il était froid, mais il le but quand même. Cela lui fit du bien.

      Puis il appela Willows parce que, oui, tout finissait, mais Yorke voulait vraiment s'assurer que cela finissait bien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Wheelhouse était réveillé quand Firth revint.

      —Où étais-tu ? Il avait l'air et la voix vaseux.

      —À la bibliothèque, mentit-il, pour finir le travail que tu as commencé. Tu es sûr de n'avoir pris qu'un seul de ces comprimés, Herb ?

      —Oui, pourquoi tu demandes ?

      —Pour plusieurs raisons. L'une d'elles étant que tes deux yeux semblent regarder dans des directions différentes.

      —Très drôle. Désolé, Doug, d'avoir encore craqué. Je n'ai pas dormi la nuit dernière. Je me sens mieux après cette sieste.

      —Eh bien, tu m'aurais presque convaincu, à voir ton état, dit Firth, s'asseyant au bord du lit. —Écoute Herb...

      —C'est fait, n'est-ce pas ?

      Firth soupira et acquiesça.

      Wheelhouse détourna le regard, se mordant la lèvre, plongé dans ses pensées. —Maintenant ce salaud va ressentir ce que je ressens. Il va comprendre ce que c'est.

      Firth se leva et s'approcha de la photographie de son fils défunt. —Je suis content que cela t'apporte un peu de paix, Herb. Il se rappela le moment où il avait cloué Geoff Stirling au fond d'une écurie avec la baïonnette de son père. Ça ne m'a jamais apporté de paix.

      —Elle n'a pas souffert, n'est-ce pas ?

      Firth se tourna pour regarder Wheelhouse. L'excitation sur le visage de son vieil ami s'estompait déjà.

      —Je pense que si, dit Firth. S'ils ont fait ce que j'ai demandé.

      —Ah, dit Herb en baissant les yeux. La conclusion, hein ?

      Firth lui sourit. Le pauvre homme en savait si peu. —Et puis une autre porte s'ouvre.

      —En effet, dit Wheelhouse, se rallongeant, les mains derrière la tête et fermant les yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Portant des gants, Jake fourra l'enveloppe contenant la clé USB pleine de photos et de journaux scannés dans la boîte aux lettres de la maison délabrée à Tidworth.

      La décrépitude n'était qu'une ruse. Cet endroit était bel et bien en activité.

      Se sentant souillé, mais sachant désormais, sans l'ombre d'un doute, que ce serait sa dernière fois, il poussa un soupir de soulagement.

      Il y avait toutefois encore une chose qu'il aimerait savoir.

      Il fit plusieurs fois le tour du pâté de maisons, puis revint dans la même rue. Il se gara trois voitures derrière la porte d'entrée de la maison délabrée. Elle était entrouverte. Quelqu'un l'avait déjà vu partir, puis était entré dans la maison pour récupérer le dépôt.

      Il ne s'attendait pas à reconnaître la personne qui récupérait ces dépôts, et lorsqu'elle émergea, il aurait préféré ne pas réveiller le chat qui dort.

      La curiosité l'avait conduit à un sacré choc.

      — Mieux vaut que ça sorte que putain de rester à l'intérieur, se dit Jake en démarrant sa voiture. C'est le moment de prendre l'argent et de filer.
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      L'AGENT DE LIAISON FAMILIALE Bryan Kelly se tenait dans le salon du DCI Yorke avec une expression inquiète sur son visage. — Je voulais voir si vous aviez besoin de quelque chose.

      — Eh bien, Bryan, j'ai besoin que vous effaciez cette expression de votre visage pour commencer. Je pensais que vous veniez m'offrir du soutien, pas de la paranoïa.

      Les grosses joues de Bryan rougirent. — Je suis désolé, monsieur, mais vous avez vraiment l'air mal en point.

      Yorke se sentit coupable. D'habitude, il ne mordait pas la tête des gens. Ce n'était pas son genre. — J'ai l'air plus mal que je ne le suis en réalité, mon vieux. Merci d'être passé, mais vous n'êtes pas obligé de rester.

      Bryan, qui était bien intentionné mais dont la carrière jusqu'à présent ressemblait à un œuf à la coque, mit la main dans sa poche intérieure. Il en sortit une carte. — Je vous laisse tranquille si vous me faites deux promesses.

      Tiens, pensa Yorke, ces taches sur ta carrière ont vraiment renforcé ton caractère.

      — Puisque vous avez fait l'effort de venir voir si j'allais bien, je vais vous faire une de vos promesses.

      — Deux seraient préférables, monsieur...

      — Ne poussez pas, Bryan. Une promesse là où normalement vous n'en auriez aucune, c'est déjà une position fantastique dans laquelle vous trouver.

      — D'accord... eh bien, voilà... il y a quelque temps, j'ai souffert de stress. Après avoir foiré l'affaire Sarah Ray. Vous vous souvenez ?

      Yorke hocha la tête. — Elle vous a drogué et s'est enfuie.

      — Oui. Je pensais qu'elle ne reviendrait pas vivante. Quand elle l'a fait, je croyais que l'anxiété disparaîtrait. Ça n'a pas été le cas. — Il agita la carte qu'il tenait à la main. — Michelle... ma psychiatre m'a aidé à accepter l'erreur que j'avais commise. Elle m'a aidé avec le SSPT. Ce qui vous est arrivé, monsieur... être attaqué de cette façon... voir ce que vous avez vu...

      — Oui, Bryan, j'ai compris l'idée.

      — Eh bien, promettez-moi que vous l'appellerez.

      Yorke repensa au rêve qu'il avait fait plus tôt où Borya l'avait à nouveau attaqué, juste avant qu'il n'échange des amabilités avec les deux victimes du Russe. Bryan avait probablement raison. Une forme de SSPT pourrait bien être au programme. Néanmoins...

      — Et l'autre promesse, Bryan ?

      — Laissez-moi venir prendre de vos nouvelles ce soir. J'ai déjà été dans cette situation... avec des victimes qui ont vécu des traumatismes similaires. Vous ne voulez peut-être pas me parler maintenant, monsieur, mais d'ici ce soir, la situation pourrait être différente.

      — Je doute que cette image particulière de moi change beaucoup, dit Yorke, s'étirant sur le canapé avec une grimace.

      — Vous avez dit que vous feriez l'une des deux promesses...

      — D'accord... d'accord... Je ferai la deuxième promesse. Je serai ravi de vous voir pour une tasse de thé ce soir, Bryan.

      — Super, monsieur. — Bryan tenait la carte en l'air. — Et ça ? Michelle ? S'il vous plaît, pensez-y...

      Yorke sourit. — Posez-la sur la cheminée, Bryan, on ne sait jamais. Pat va sans doute me harceler pour quelque chose de similaire dans les prochaines semaines.

      — C'est parce qu'on tient à vous, monsieur.

      — Je sais, Bryan, et j'en suis reconnaissant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elles se tenaient la main, et Willows était reconnaissante car elle n'avait jamais rien vu de tel auparavant. Puis, le comptable mutilé s'est brusquement avancé, et Pemberton a commencé à l'éloigner en la traînant.

      Il semblait qu'une éternité s'était écoulée depuis que Mme Johnson avait ouvert la porte d'entrée à Willows et Pemberton, et rien dans le comportement de la veuve âgée ne laissait présager que cette atrocité les attendait à l'étage. Mme Johnson était sourde. Heureusement, Pemberton avait un frère ou une sœur avec des problèmes auditifs, elle était donc capable de communiquer en langue des signes avec la mère de George. Mme Johnson leur révéla qu'il avait reçu deux visiteurs une heure auparavant. — Des clients, signa-t-elle. J'ai lu sur leurs lèvres. Ils étaient très polis.

      Dans ce cas précis, être sourde était une bénédiction. Mme Johnson avait dû rester dans l'ignorance tout au long du calvaire de son fils. Willows l'imaginait en train de siroter tranquillement une tasse de thé pendant qu'à l'étage, on « travaillait » son fils quinquagénaire.

      À présent, Willows était reconnaissante que Pemberton ait fait signe à Mme Johnson de ne pas se déranger, qu'il n'était pas nécessaire de leur préparer à boire, et qu'il n'était certainement pas nécessaire qu'elle s'épuise à les escorter à l'étage.

      Car alors elle aurait vu son fils avec les yeux crevés.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Des heures passées à soulever des poids avaient donné à Borya Turgenev un regain d'énergie. Plutôt que de l'épuiser, l'exercice intensif le stimulait toujours. L'un de ses camarades danseurs, dans une vie centrée autour de la frivolité de l'amitié, avait dit que Borya était comme une pile auto-rechargeable ; plus il dansait dur, plus ses mouvements devenaient extrêmes, jusqu'à ce qu'il ne se contente pas de surpasser ceux qui l'entouraient, mais défie la raison dans les motifs qu'il tissait ensemble.

      Il avait maintenant besoin de se défouler.

      Il regarda sa montre et vit que son visiteur n'arriverait pas avant quarante-cinq minutes. Puis, il sortit du coffre-fort derrière le canapé en cuir le bocal en verre qui contenait les yeux de ses parents flottant dans le formaldéhyde. Il le posa sur la table basse et repoussa le canapé.

      Assis sur la chaise en bois, il sentit son érection presser durement contre l'avant de son short. Encore sous l'effet des endorphines de son entraînement, cela n'avait rien d'étonnant. Il baissa son short pour se libérer. Il tendit le bras vers la télécommande et monta l'intensité des lumières à 100 %.

      Il leva les yeux vers les globes oculaires qui flottaient dans le liquide jaunâtre. Les nerfs optiques y étaient encore attachés. Il se rappela avoir utilisé son pouce et son index pour les extraire des têtes de ses parents et se souvint de la sensation du scalpel qu'il avait utilisé pour les détacher. Sa main se referma sur lui-même et il soupira.

      Réalisant qu'il avait oublié de monter le volume de la musique, il tendit la main vers les commandes de la chaîne stéréo sur la table. Elles ne fonctionnaient pas. Les piles devaient être mortes. Il rejeta la télécommande. Il ne voulait pas s'arrêter maintenant qu'il avait trouvé son rythme, alors il se passerait de Cannibal Corpse pour cette fois.

      Il titilla sa lèvre inférieure de sa langue et continua.

      On frappa à la porte⁠—

      Tu es en avance. Tu ne devrais pas être là maintenant.

      Il accéléra.

      Elle frappa à nouveau.

      Rien ne peut me distraire. Rien ne peut me vaincre.

      Le troisième coup fut plus fort.

      Elle ne peut pas voir à l'intérieur... les rideaux sont fermés... ses efforts pour mettre fin à mon plaisir sont vains...

      Les yeux de ses parents tournèrent dans le liquide jaunissant. Il suivit le mouvement vers l'orgasme. Son rythme cardiaque s'accéléra. La sueur se détacha de ses épaules et humidifia sa chemise.

      Un autre coup. Lourd...

      Le poids commença à peser sur son érection.

      Les coups continuaient. Désespérés. Incessants...

      Son érection faiblissait.

      Il retira sa main ; il était flasque.

      Il rejeta sa tête en arrière et rugit. Dehors sur le pas de sa porte, elle ne l'entendrait pas, pas à travers ses murs insonorisés.

      Pas qu'il s'en souciait. Il voulait qu'elle entende sa frustration...

      Qui était-elle pour exiger sa présence de cette façon ?

      Il était debout maintenant. Il serra les dents.

      Quarante minutes en avance.

      Avec une distraction qui l'avait vaincu.

      Il remonta son jean, l'attacha et marcha d'un pas décidé du salon jusqu'à la porte d'entrée. Il tourna la clé et stabilisa sa main sur la poignée.

      Tu as peut-être été vaincu... mais un vrai guerrier se relève immédiatement... et reprend le contrôle...

      Il ouvrit la porte d'entrée.

      Sa visiteuse s'éloignait déjà. Quand elle l'entendit, elle se retourna et repoussa ses longs cheveux noirs derrière ses oreilles, révélant des pommettes saillantes.

      Il commença à sentir son érection revenir. « Pourquoi es-tu si en avance, Superintendent Madden ? »

      Elle s'approcha de lui, tendant sa main ouverte pour recueillir les premières gouttes de pluie. « Certains d'entre nous sont occupés, Borya, et il va pleuvoir comme un enfoiré. J'ai vu que ta lumière était allumée⁠— »

      Elle ne finit pas sa phrase car il avait déjà attrapé ses cheveux, l'avait traînée à l'intérieur et avait claqué la porte.

      Le moment de reprendre le contrôle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Depuis le sol, George Johnson tendit la main. La paume tachée de sang luisait. Il gémit, et ses orbites vides semblèrent s'élargir. Il bascula en avant. Willows tressaillit, puis tressaillit une seconde fois lorsque Johnson atterrit face contre terre sur son parquet avec un bruit sourd.

      Instinctivement, Willows fit un mouvement pour l'aider, mais Pemberton tenait maintenant sa main entre les siennes, et elle ne put bouger.

      Johnson se retourna sur le dos. « Mes yeux. Ils ont pris mes putains d'yeux ! »

      Il griffa ses orbites vides.

      Willows se retourna vers Pemberton. « Lâchez-moi ! »

      « Il est dangereux⁠— »

      « Regardez-le ! » Willows parvint à libérer son bras.

      « Je vais appeler du renfort », dit Pemberton.

      Willows courut vers Johnson, s'agenouilla à côté de lui et vit que l'étendue des dégâts allait au-delà de ses yeux. Les lobes d'oreilles et des dents manquaient. Ses doigts étaient tordus et pliés. La plupart de ses ongles avaient été arrachés ; certains pendaient encore de leurs racines sous les cuticules. Il gémit alors que Willows l'attirait contre sa poitrine.

      « Aidez-moi, s'il vous plaît aidez-moi. » Son visage était gonflé à cause d'un passage à tabac excessif, et ses mots étaient étouffés.

      Elle écarta ses cheveux tachés de sang de ses yeux et caressa son front. Il tremblait. Cela pouvait être dû à la perte de sang, ou à la terreur ; plus vraisemblablement une combinaison des deux. Elle le fit doucement taire. « Imaginez l'endroit le plus beau possible. »

      « Je ne peux pas... la douleur... c'est trop. »

      « Essayez George. Essayez d'imaginer un endroit où vous avez été. Un endroit que vous aimiez. Un endroit magnifique. »

      Il y eut une pause. Willows continuait à caresser sa tête et à l'encourager avec de doux chuchotements.

      « La plage », dit-il.

      « Bien, maintenant marchez le long de cette plage, et dites-moi ce que vous voyez. »

      « La mer. Si calme. À peine une vague. »

      « Pouvez-vous sentir le sable entre vos orteils ? »

      « Oui. »

      « Voulez-vous continuer à marcher ? »

      « Je veux aller dans la mer. Ce serait plus frais. Tout me fait tellement mal. »

      « Allez-y alors, George. »

      « Puis-je emmener ma mère ? Elle est ici avec moi. Nous y allons ensemble chaque année. »

      « Bien sûr. »

      Willows attendit que George joue le scénario dans sa tête.

      On lui avait dit un jour qu'on pouvait encore pleurer sans yeux. Que les canaux lacrymaux étaient une structure séparée dans le visage. Elle avait eu du mal à le croire à l'époque.

      Elle n'avait aucun mal à le croire maintenant.

      George Johnson pleurait une rivière de sang.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya tenait la partie inférieure du visage osseux de Madden entre son pouce et son index. Il savait qu'il pourrait faire éclater sa mâchoire comme un ballon. Il poussa sa tête contre un miroir près de la porte d'entrée et pressa tout son corps contre elle pour éviter d'être frappé. Il pouvait voir son propre visage dans le miroir.

      — Tu m'as dérangé. Dans le reflet, Borya observa sa bouche bouger, vit la sauvagerie dans ses yeux et se sentit capable de tellement de choses.

      Il détourna son regard de lui-même pour revenir sur elle. Il montra les dents.

      — Je sens ta queue dure contre moi, animal, dit Madden.

      Borya grogna. Gardant une main sur son visage, il ferma l'autre en poing et la leva.

      — Souviens-toi, animal, pas le visage, pas le⁠—

      Il abaissa son poing et frappa. Il sentit les muscles de son abdomen tendu se relâcher. Il recula et la laissa s'effondrer à genoux, haletant pour reprendre son souffle. Plus fort que la dernière fois, n'est-ce pas ? Ça t'a surprise ?

      Il leva les yeux vers son reflet et retroussa sa lèvre en un autre grognement. Il sentit son mouvement, sa tentative de riposter, et sans rompre le contact visuel avec lui-même, il abaissa sa main pour saisir son minuscule poing. Son caillou dans son océan.

      Il pressa sa main contre son érection. Maintenant, une autre surprise.

      — La prochaine fois. Il observa ses lèvres bouger dans son reflet. — Tu. Il la frappa au visage. — Viendras. Coup de poing. — À. Coup de poing. — L'heure.

      Il était curieux de sa réaction. À quel point était-elle surprise qu'il ait brisé la règle d'or ? Il baissa les yeux. Elle le regardait. Son œil était gonflé, son nez tordu, possiblement déboîté, et sa lèvre fendue. Pourtant, elle souriait.

      Il relâcha son poing et lui permit de défaire la fermeture éclair de son jean. Il gémit quand elle le sortit. Elle se pencha en avant et laissa le sang couler de sa bouche sur son érection, l'utilisant comme lubrifiant ; puis, elle poussa sa main rapidement et avec force le long de son membre.

      Il regarda à nouveau son reflet. Sa lèvre supérieure tremblait. Il prit une profonde inspiration et se prépara à l'orgasme⁠—

      Elle s'arrêta.

      — Continue, ordonna-t-il en la regardant fixement.

      Madden leva les yeux vers lui, le menton couvert de sang et de salive. — Je te l'ai dit. Pas le visage.

      Il tendit la main et referma ses doigts autour de son cou. Il la souleva du sol et la plaqua de nouveau contre le miroir. Son visage s'empourpra, et elle griffa ses mains. Ses yeux se tournèrent vers son reflet. Ses lèvres étaient pincées et son front plissé. Détermination. Il la regarda de nouveau et vit sa langue qui dépassait.

      Il ne voulait pas la tuer, mais il était incapable de la relâcher. Cela semblait trop juste.

      Il regarda à nouveau dans le miroir et s'adressa à lui-même. Vas-tu perdre le contrôle encore une fois ce soir ? Ou vas-tu apprendre de ce qui s'est passé plus tôt ?

      Il la regarda à nouveau et vit la teinte bleuâtre sur son visage.

      Il prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était calme. Immobile.

      Paix.

      Il la relâcha, et elle s'effondra au sol, haletant pour reprendre son souffle.

      Aspirant profondément, il saisit ses cheveux. Il la traîna le long du couloir pendant qu'elle crachotait et s'étouffait.

      Quand ils atteignirent le salon, il la lança dedans, de sorte qu'elle atterrit face contre terre à côté de la chaise et de la table. Elle releva la tête, et Borya l'entendit crier quand elle vit les yeux de ses parents dans le bocal.

      Avant qu'elle n'ait eu le temps de se retourner et de retarder encore ce qui devait arriver, Borya avait arraché son pantalon et s'était jeté sur elle.

      Borya regardait les yeux pendant qu'il poussait, et les yeux regardaient Borya pendant qu'il jouissait.
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      YORKE COMPRENAIT À PEINE ce que Willows lui disait.

      Quelqu'un avait été assassiné, il avait au moins saisi cela. Et de façon violente. Mais qui c'était et pourquoi c'était arrivé restaient perdus dans la traduction.

      Malgré cela, il fit preuve d'une patience incroyable. Elle avait subi un traumatisme sévère. Il la laissa balbutier son expérience puis trouva un moment de silence. « Avec qui êtes-vous, Collette ? »

      — Pemberton. Devant la maison de Johnson.

      — D'accord, donc il s'agit de Johnson ?

      — Vous n'avez pas écouté, monsieur ?

      J'essaie. Oui. « Je clarifie simplement, Collette. »

      Il était content que Willows soit avec Pemberton. Il ne l'avait jamais entendue comme ça auparavant. Si elle avait été seule, Yorke serait déjà dans sa voiture malgré ses blessures.

      « Collette, avez-vous une boisson dans votre voiture ? »

      Une pause. « Oui... je pense. Une bouteille d'eau. »

      — Bien. J'aimerais que vous passiez le téléphone à Pemberton, que vous alliez à la voiture, vous asseyiez et preniez une gorgée.

      — Je vais bien, monsieur.

      Clairement pas. « Je ne suis pas condescendant, Collette. Juste deux minutes, s'il vous plaît, et nous reprendrons où nous en étions... d'accord ? »

      — Oui, monsieur.

      Il entendit le bruissement du téléphone qu'on passait. Il jeta un coup d'œil à la carte du psychiatre que Bryan Kelly avait laissée sur sa cheminée.

      Nous en aurons tous besoin avant la fin de la semaine.

      — Monsieur ?

      — Pemberton. Vous allez bien ?

      — Aussi bien que possible, monsieur.

      Elle semblait plus calme que Willows. Bien.

      — Est-ce que Collette est allée à sa voiture ?

      — Oui, monsieur.

      — Bien. Elle a besoin de se calmer. Pemberton, expliquez-moi ce qui s'est passé, s'il vous plaît.

      Elle combla les lacunes laissées par Willows. Et elles étaient nombreuses.

      Ensuite, Yorke s'enfonça dans le canapé. Il n'avait pas besoin de miroir pour voir à quel point il était soudainement pâle.

      — Je suis vraiment désolé, Lorraine...

      — Ça va, monsieur, je suis un peu secouée⁠—

      — Non, je suis désolé de vous avoir envoyée là-bas.

      — Vous ne pouviez pas savoir.

      — Ce n'est pas la question. Il sentit ses lèvres trembler. « L'enquête est terminée, et j'ai mis vous et Collette en danger. Inutilement. »

      — Ce n'est pas vrai. Nous faisions notre travail.

      Ce n'était pas le cas, n'est-ce pas ? La mission que SEROCU leur avait confiée était claire...

      Restez en dehors de ça.

      Il se pencha en avant, sentit la douleur dans ses côtes, l'accueillit comme une forme de pénitence, et se massa le front avec le pouce et l'index. « Si vous étiez arrivées plus tôt... Mon Dieu... je ne peux même pas y penser... »

      — Nous l'aurions arrêté, dit Pemberton. C'est pourquoi je crois toujours que c'était la bonne chose à faire - nous avons juste été malchanceuses avec le timing.

      Ou chanceuses, pensa Yorke. Vous auriez pu finir comme Johnson...

      — Qui est sur place ? demanda Yorke.

      — Tout le monde. Les Incidents Majeurs. SEROCU. Pas de trace de la Super, par contre. Son téléphone est éteint, apparemment. Ce n'est pas son genre.

      — Johnson est-il vivant ?

      — À peine. Il est tombé en état de choc quand l'ambulance est arrivée. Je n'ai pas eu de mise à jour. Collette est de retour. Voulez-vous lui parler ?

      — Oui, s'il vous plaît. Je suis tellement désolé⁠—

      — Monsieur. C'était Willows à nouveau. « Je me sens mieux maintenant. Je m'excuse. Ce que j'ai vu là-dedans⁠— »

      — Non, Collette, vous n'avez rien fait de mal. C'est ma faute.

      — Comment est-ce votre faute ?

      — J'ai été incompétent. C'est l'affaire de SEROCU maintenant.

      — Oui, ça se voit. Ils sont partout.

      — Je veux que vous et Lorraine fassiez votre déposition et que vous partiez.

      — Si c'est ce que vous voulez, monsieur.

      — Oui, c'est le cas. Je ne veux pas non plus vous voir au travail demain. Vous ne pouvez rien faire concernant cette affaire de toute façon. Elle part avec Robinson et son équipe. En fait, venez ici demain, pour le petit-déjeuner. Je veux vérifier que vous allez bien.

      — Ce ne sera pas nécessaire, monsieur.

      — J'insiste, Collette, et dites à Lorraine que j'aimerais la voir dans l'après-midi. Vous méritez toutes les deux des excuses en face à face.

      Malgré les protestations continues de Willows, Yorke obtint finalement son consentement. Dès que l'appel se termina, il en reçut un autre de Bryan Kelly. Quand il vit le nom sur le téléphone, il se sentit immédiatement submergé par la culpabilité. Pendant des années, il avait réprimandé Kelly pour ses échecs. Pourtant, il était là, assis sur une erreur qui avait été presque catastrophique. Il avait envoyé deux de ses meilleurs officiers dans la fosse aux lions, et s'il l'avait fait plus tôt, ils auraient pu finir comme le repas de la bête.

      — Bryan ?

      — Monsieur, je suis vraiment désolé, quelque chose est survenu. Ma femme a été appelée par son travail. Transplantation d'organe en urgence. Ça lui arrive souvent, j'en ai peur.

      — Vous n'avez pas à vous excuser de me faire faux bond parce qu'une vie doit être sauvée, Bryan.

      — Merci monsieur, je savais que vous comprendriez. Je passerai demain.

      — J'aimerais beaucoup, Bryan.

      Après la fin de l'appel, Yorke sentit des larmes dans ses yeux. Il avait hâte de voir toutes ces personnes demain.

      Il prévoyait de s'excuser auprès de tous, profusément.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Nu, Borya méditait sur le canapé. Il flottait avec les yeux de ses parents dans le bocal. C'était une expérience agréable. La seule autre fois où il s'était senti aussi léger, c'était quand il dansait.

      Ça ne lui manquait pas. C'était une autre vie. Une vie plutôt insignifiante. Une vie comme cheval de parade. Ce qu'il était devenu, ce en quoi il avait évolué, avait une bien plus grande importance. Les gens autour de lui faisaient maintenant partie de son spectacle. Ils étaient là pour son divertissement. Lui était ce qui comptait.

      — Je m'en vais maintenant, dit Madden depuis la porte du salon.

      Il ne sortit pas de sa transe mais répondit. — Pendant ton absence, j'ai envoyé par email les informations que tu m'as données. On m'a déjà confirmé que les informations étaient bonnes. Ton argent sera déposé aujourd'hui.

      — Bien sûr que mes informations sont bonnes. Elles sont toujours bonnes.

      — Oui, dit Borya, il semblerait. Ce doit être grâce aux ressources dont tu disposes.

      — Et le père et la fille sur les photos que mon homme t'a fournies ?

      — Quoi, à leur sujet ?

      — Qu'adviendra-t-il d'eux ?

      — Ce n'est pas ton problème.

      — C'est vrai. Et toi ? Es-tu préoccupé par tes compatriotes ?

      Borya sourit. — Ça fait longtemps que quelqu'un ne m'a pas posé une question comme celle-là.

      — Peut-être que ça te fait plaisir ? Après tout, ils ont fui ton pays. Trahi ton pays.

      — Tout le monde trahit tout le monde dans mon pays. Un officier du GRU qui déserte n'est pas quelque chose qui m'intéresse.

      — Juste les gens pour qui tu travailles.

      Borya hocha lentement la tête, encore partiellement perdu dans la danse des yeux.

      — Es-tu capable de ressentir quoi que ce soit, Borya ?

      — J'ai aimé te baiser, donc je dois être capable de ressentir quelque chose.

      — Tu as aimé le contrôle, Borya. C'est différent. Ce que tu faisais, et avec qui tu le faisais t'importaient peu.

      Borya sortit de sa transe pour se retourner et sourire à nouveau. — De la même manière que tu aimais être contrôlée. Ne prétends pas que qui et quoi étaient importants pour toi.

      Madden sourit. Elle grimaça. Son œil et ses lèvres gonflaient joliment. — C'est vrai, mais nous avions un accord.

      Borya se retourna vers le bocal. — Je m'en souviens. Pas le visage.

      — Oui... alors ?

      — Alors ? Je dis juste que je m'en souviens...

      — Ne sommes-nous tous que rien pour toi ?

      — Tout n'est rien.

      — Au revoir, Borya. Je ne reviendrai pas.

      Tu reviendras, pensa-t-il tandis qu'elle claquait la porte du salon. Tu reviens toujours.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke était dans la salle de bain, essayant de jeter un coup d'œil sous le bandage sur son visage quand Robinson l'appela.

      — Avant que vous ne disiez quoi que ce soit, monsieur, j'ai fait une erreur. Je suis désolé.

      — Ce n'est pas à moi que vous devriez présenter vos excuses, Mike. C'est à vos deux officiers...

      — Je sais ! Yorke le coupa assez brusquement, mais c'était visiblement un point sensible. Il prit ensuite une profonde inspiration et s'excusa pour son ton. — Mais mon instinct me disait que Wheelhouse était derrière le meurtre de la petite-fille de Buddy. Le fait que Johnson ait été torturé, presque à mort, suggère que j'avais probablement raison.

      — Je suis sûr que nous serions arrivés à la même piste, Mike.

      — Je n'en doute pas, monsieur, mais je pensais que vous auriez les mains pleines, et que vous apprécieriez le soutien.

      — Malgré le fait que je vous ai dit de vous retirer complètement de l'enquête ?

      — J'ai traversé une période difficile, monsieur, mon jugement était altéré. Je m'excuse encore. Johnson s'est-il réveillé ?

      — Période difficile ou pas, Mike, je ne répondrai pas à cette question tant que je n'aurai pas votre garantie absolue que vous vous tenez complètement à l'écart.

      — Garantie absolue.

      Robinson soupira. — Non, il ne s'est pas réveillé et jusqu'à ce qu'il le fasse, s'il le fait même, nous travaillons sur des suppositions, mais une chose est probablement sûre...

      — Continuez.

      — Buddy avait la même intuition que vous. Celui qui a torturé Johnson travaille bien pour Buddy.

      — Comment le savez-vous ?

      — Il y a des années, avant Article SE, quand Buddy régnait en maître au lieu de simplement exister grâce à des machines, il prenait des souvenirs.

      — Les yeux ? dit Yorke, se rappelant les détails macabres mentionnés par Pemberton.

      — Oui. Il semble que quelqu'un ait fait cela sur ses ordres.

      — À moins que quelqu'un ait fait en sorte que ça ressemble à sa responsabilité ?

      — Autre possibilité.

      Malgré la fatigue et la douleur dans ses côtes, Yorke faisait les cent pas dans la salle de bain. Son adrénaline était au plus haut. Il voulait tellement faire partie de cette enquête.

      — Vous avez dû interroger Wheelhouse et Firth maintenant ?

      — Nous avons essayé. Firth est très habile à plaider l'ignorance. C'est un homme expérimenté.

      — Oui, j'ai remarqué.

      — Quand nous avons vu Wheelhouse, il était dans les vapes à cause d'un sédatif, ce qui n'a pas aidé. Il dit qu'il fait face à un deuil.

      — Il semble qu'il y ait fait face, dit Yorke. Œil pour œil.

      — Peut-être, Mike, mais écoutez, vous m'avez donné cette garantie maintenant. Je vous apprécie. Vous êtes un flic fantastique avec des instincts aussi affûtés qu'un rasoir, mais la prochaine fois ce ne sera pas aussi agréable. La prochaine fois, je pousserai Joan à vous sanctionner.

      — C'est juste, monsieur... pourrais-je au moins avoir des mises à jour ?

      — Vous êtes incorrigible... quand je le pourrai, et si c'est approprié, Mike, mais pour l'instant vous devez vous reposer.

      Après l'appel téléphonique, Yorke retourna au miroir. Il était sur le point de jeter un coup d'œil tant attendu à sa joue fendue quand la porte de la salle de bain s'ouvrit brusquement. C'était Ewan.

      — Merde... bordel... désolé, Mike.

      — Depuis quand les grossièretés représentent-elles cinquante pour cent de ton vocabulaire ?

      — Depuis que je suis entré alors que tu étais dans la salle de bain.

      — Ne t'inquiète pas, c'est ma faute, j'ai oublié de verrouiller ; les antidouleurs m'ont un peu embrouillé.

      — J'allais te demander plus tard, mais maintenant c'est aussi bien. Est-ce que ça te dérange si Lexi reste dormir ?

      Yorke chancela et la question sortit avant même qu'il n'y ait réfléchi. — Est-ce que vous deux avez des relations sexuelles ?

      Ewan rougit.

      Yorke aussi. — Désolé, j'ai juste lâché ça. Ce que je voulais dire...

      — Non... nous n'en avons pas. J'allais de toute façon suggérer qu'elle dorme dans la chambre d'amis.

      — Bien sûr. Désolé... ce sont ces médicaments. Oui, c'est bien. Chambre d'amis.

      — Merci Mike. Rayonnant, il s'éloigna.

      — Oh... Ewan, dit Yorke.

      Il se retourna.

      — Si jamais... tu sais... tu veux discuter de choses, fais-le-moi savoir, d'accord ?

      Ewan hocha la tête et le laissa dans la salle de bain.

      Yorke avait dirigé de nombreuses salles d'opérations au cours de sa carrière. Certaines plutôt impitoyables, d'ailleurs. Mais jamais, au grand jamais, il ne s'était senti aussi désemparé qu'en cet instant.

      Il ferma la porte, la verrouilla, et s'assit avant que ses jambes flageolantes ne le lâchent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Borya entendit le bip de son e-mail, il se demanda si sa prochaine cible serait l'ex-officier du GRU et sa fille. Ça avait du sens. Les Russes préféraient souvent utiliser leurs compatriotes pour faire le ménage.

      Borya ne verrait pas d'inconvénient à se voir attribuer Alexander Antonovich. Ce serait facilement sa cible la plus prestigieuse à ce jour, et un nouveau témoignage de son ascension vers la grandeur.

      Antonovich était célèbre pour ses livres sur Josef Staline. Des livres qui déchiraient le voile de la propagande. Des livres qui irritaient sa mère patrie.

      Condamné par un tribunal soviétique, Antonovich avait initialement été exfiltré de Suisse, et le gouvernement britannique n'était pas pressé de l'extrader. Il avait été un informateur utile au fil des ans, et quiconque agaçait la Russie avec des livres à succès était le bienvenu.

      Oui, pensa Borya, j'aimerais beaucoup ce travail.

      Borya fut surpris de trouver un autre e-mail de « Power Protein ». Ils changeaient souvent le nom de l'entreprise dans les e-mails suivants. Cela suggérait l'une de ces deux choses : soit ils devenaient négligents, ce qui était peu probable ; soit, et c'était plus vraisemblable, ils étaient pressés.

      Ils n'étaient généralement pas pressés, ce qui impliquait que celui qui avait commandé le contrat avait offert plus d'argent.

      Intéressant... peut-être que ce n'est pas l'espion russe, après tout...

      Il cliqua sur l'e-mail. Il ouvrit un bloc-notes devant lui, prit un stylo et, en commençant par les mots « Offre exclusive », il compta vingt lettres. T. Puis, quinze autres. H...

      Il suivit son processus habituel jusqu'à ce qu'il ait écrit : THE HOBBIT, BEVOIS VALLEY ROAD. C'était un pub célèbre inspiré de Tolkien à Southampton.

      Il compta ensuite les témoignages des accrocs fictifs de Power Protein qui indiquaient l'heure du rendez-vous. Il y en avait trente-trois, ce qui ne correspondait à aucune horloge que Borya connaissait.

      Heureusement, il savait ce que cela signifiait.

      Il y a de nombreuses années, on l'avait averti que cela pourrait arriver dans le futur. Ça n'était jamais arrivé. Jusqu'à maintenant.

      La différence entre trente-trois et vingt-quatre était neuf. Son rendez-vous était à neuf heures ce soir.

      Il regarda sa montre. Moins d'une heure à attendre.

      Borya se sentait rarement excité, mais cette fois-ci, c'était très différent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake était allongé, éveillé. La pluie martelait son studio. D'habitude, le bruit blanc le calmait. Pas ce soir.

      Au lieu de compter les moutons, il énumérait toutes les façons dont sa vie avait mal tourné. Il eut un sourire ironique. Ça devrait l'occuper une bonne partie de la nuit. Et, au moins, s'il ne dormait pas, il aurait peut-être la raison définitive de l'état dans lequel il se trouvait.

      Par où commencer ? Le retour de Lacey Ray ? L'ex-petite amie sociopathe qui s'était offusquée d'être qualifiée d'émotionnellement immature. Avoir soulevé ce point avait donné naissance à une vendetta qui avait duré des années. Une vendetta qui avait mené à des menaces contre sa femme enceinte ; à lui-même attaché à une chaise et menacé avec des sécateurs ; et à l'exécution d'un plan sournois qui avait conduit Jake au meurtre violent pour protéger ceux qu'il aimait.

      Il se mentait à lui-même. Elle n'était pas la seule raison.

      Avant le retour de Lacey, sa relation avec Sheila s'effritait depuis des années. Il avait ignoré le conseil selon lequel il fallait toujours observer sa future belle-mère avant de prendre une épouse. Pour la deuxième fois dans cet exercice mélancolique de comptage de moutons, il eut un sourire sarcastique.

      Il y avait eu des moments de bonheur parmi les décombres de leur mariage. Frank en était le meilleur exemple. Il avait apporté de courtes périodes de clarté et de bonheur à leur vie commune, car c'était quelque chose qu'ils pouvaient partager loin du travail et de la belle-mère. Mais il avait aussi tourné cela en dérision en se lançant dans une liaison.

      Il aimerait revenir à Lacey et blâmer la narcissique malveillante, mais elle était sortie de sa vie désormais. Elle avait été internée et ne risquait pas de revoir la lumière du jour de sitôt. Pourtant, il avait continué à suivre ce chemin d'autodestruction. Courant plutôt que marchant. Extorquant de l'argent à des gens pour le compte du crime organisé ; suivant et repérant les déplacements de cibles potentielles ; enregistrant incorrectement, et parfois endommageant, des preuves ; et divulguant des données protégées, comme des adresses et des numéros de téléphone.

      Non, la responsabilité lui incombait vraiment. Il devait l'assumer. Devait admettre que sa vie, telle qu'il l'avait connue, était bel et bien terminée. Il était dangereux et destructeur. Sa belle-mère avait eu raison. Il était temps de disparaître. Exactement comme Mark Topham, son bon ami, avait disparu.

      Il jura que demain serait le début de son avenir. Son fils lui manquerait terriblement. La possibilité de ne jamais savoir comment évoluerait la vie de Frank lui transperçait l'âme, mais comment pourrait-il continuer ? Même Yorke était au courant maintenant. Vraiment ? Combien de temps son noble collègue pourrait-il laisser cette situation perdurer ? Il sourit en pensant à son ami le plus proche. Ils avaient passé de bons moments. Yorke avait toujours été un roc pour lui. Il lui manquerait.

      Mais avant de partir, il avait une bonne action à accomplir. Cela ne compenserait pas tout, mais c'était un début. Il pourrait s'en aller en sachant qu'il avait fait une différence significative dans la vie de quelqu'un d'autre. Et il pourrait aussi partir en sachant qu'il n'avait jamais enfreint sa règle d'or. Car aucun enfant n'avait jamais été blessé à cause de ses actions. Pas comme Herbert Wheelhouse, pas comme Lacey Ray, pas comme Simon Young...

      Il n'était comme aucun d'entre eux. Au moins, il passerait le reste de sa vie en le sachant.

      Finalement, il s'endormit avec une seule pensée à l'esprit : il est temps de prendre un nouveau départ.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Depuis sa cellule de prison, Firth n'entendait pas la forte pluie qui était annoncée, mais il essayait de l'imaginer.

      Il se rappelait une époque, il y a bien longtemps, où la pluie l'aidait à s'endormir, surtout après la perte de son fils.

      Mais malgré tous ses efforts, le sommeil ne venait pas. Et quand son esprit commençait à dériver vers les événements du lendemain, il devenait encore plus agité.

      Il descendit du lit superposé et alluma sa lampe de bureau. C'était l'heure d'extinction des feux, mais cela faisait partie de ses « privilèges spéciaux ». Non pas qu'il en profitait souvent. Il ne voulait jamais déranger le sommeil de Wheelhouse. Cependant, cette nuit, son ami était complètement assommé par un autre somnifère, impossible de le réveiller.

      Firth avait déjà composé sa lettre hebdomadaire à Patricia et Jeanette, mais il voulait en écrire une autre à Patricia. Une lettre au ton légèrement différent, qui correspondait à demain, et au sentiment de finalité qui planait. Il voulait que Patricia comprenne l'importance qu'elle avait dans son existence malgré leur éloignement.

      
        
        Chère Patricia,

        Cela ne te semble peut-être pas ainsi, ma chérie, mais j'ai l'impression que c'était hier que je t'accompagnais à l'école, que je te lisais des histoires au lit, que je t'aidais à faire du vélo. Tous ces moments. Toutes ces expériences. Des instants inestimables. Ils sont si vivaces que lorsque je ferme les yeux, je peux encore t'entendre respirer à côté de moi et sentir ta petite main dans la mienne.

        Ce sont des moments que je ne peux pas perdre, quoi qu'il arrive. Jour après jour, je les revis, et si le jour arrive où je ne peux plus les retrouver, alors je n'existerai plus.

        J'aime croire, je veux croire, Pat, que ce sont ces moments qui me définissent. Pas ce qui s'est passé depuis. Ces moments avec toi, et Ian. Et ta mère. Tous ensemble. Heureux. Avant Geoff Stirling et sa Ford Capri.

        Mais je sais que la vie n'est pas si clémente. Et je ne m'attends certainement pas à ce que tu fermes les yeux sur tout ce qui s'est passé durant ces années après avoir perdu Ian. Les choix que j'ai faits pour vous soutenir, ta mère et toi, étaient inacceptables. Je le comprends maintenant. Tout ce que j'ai fait, c'est enfoncer un coin encore plus épais entre nous tous.

        J'ai mes moments inestimables, mais j'ai aussi ces autres moments. Les moments que je voudrais oublier mais que je dois affronter chaque nuit quand je me couche, et chaque matin quand je me regarde pour la première fois dans le miroir. Tu sais de quels moments je parle. L'un de ces moments t'a physiquement blessée, a marqué le dos de mon pauvre bébé. Je sais que peu importe le nombre de fois où je m'excuse, je ne pourrai jamais réparer cela. Sache toutefois, Patricia, ma chérie, que ce n'était pas ton vrai père, ivre, endormi dans cette voiture. L'homme véritable, ton vrai père avait disparu bien avant cela.

        Te souviens-tu quand tu tenais ma main ? Le jour où j'ai vu ton frère mourir ?

        J'ai retiré ma main de la tienne. Non pas parce que je ne voulais pas te soutenir, car je le voulais, et je le veux encore désespérément, mais parce que je me sentais mourir à l'intérieur, et je ne voulais pas te contaminer. La mort avait pris Ian, elle me prenait aussi, et je ne voulais pas qu'elle pose ses mains osseuses sur toi.

        Patricia, quand tout sera dit et fait, et un jour ce sera le cas, probablement plus tôt que tu ne le penses, je veux que tu te souviennes de moi comme de l'homme que j'étais avant ce jour-là, et non comme de l'homme que je suis devenu.

        Je sais que c'est il y a si longtemps pour toi, et que ta mémoire sera floue, mais quoi que tu aies, s'il te plaît, accroche-toi-y. Ces moments inestimables. Gouttes de pluie. Figées pour toujours. Ne les laisse pas fondre. Garde-les précieusement. Et si jamais tu veux en savoir plus sur moi, qui j'étais avant, demande à ta mère. Elle parlera de moi avec tendresse car nous étions heureux à l'époque. Sincèrement. Il y a un trésor de moments précieux juste là, à ta disposition, et je prie Dieu, chaque nuit maintenant, qu'un jour tu l'ouvriras.

        Je t'aime, plus que tu ne pourrais jamais le croire.

        Si c'était ma dernière lettre pour toi, je sais que c'est un adieu approprié.

        Bien à toi,

        Papa.

      

      

      Après avoir scellé l'enveloppe, écrit l'adresse et essuyé ses larmes, Firth éteignit la lampe. Il grimpa les marches jusqu'à sa couchette. Il resta allongé et pensa à tous ces moments précieux qui avaient rendu sa vie si pleine, et à tous ces autres moments qui l'avaient finalement ruinée.

      Finalement, il s'endormit avec une seule pensée à l'esprit : il est temps pour un nouveau départ.
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      POUR BORYA TURGENEV, aujourd'hui marquait un nouveau départ.

      Et pas simplement parce que le nuage de cendres devait se dissiper aujourd'hui, mais plutôt à cause de la mission qu'on lui avait confiée.

      Ce n'était pas le transfuge russe comme il l'avait d'abord soupçonné. Cette mission avait déjà été attribuée. Il ne le regrettait pas. Celle-là était une tâche facile. La mission la plus difficile avait été réservée au meilleur.

      La pluie avait fait une pause ce matin, mais elle devait revenir à un moment dans la journée, alors il portait un parapluie.

      Dans sa voiture, il alluma les phares. Bien qu'on fût en plein jour, le monde restait sombre.

      Après qu'on avait demandé à Borya de tuer toute sa famille, il n'avait jamais pensé qu'on lui confierait à nouveau un défi aussi ambitieux. Il s'était trompé.

      Et il remerciait sa bonne étoile.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake s'était levé tôt pour son nouveau départ.

      Il n'avait pas grand-chose à emballer, alors il a pris deux tasses de café à la place et a réfléchi à l'endroit où il devrait aller. Il n'avait pas beaucoup pensé à son plan de sortie jusqu'à présent. La majeure partie de son attention s'était portée sur la bonne action qu'il prévoyait.

      Utilisant Internet sur son téléphone, il réserva une place sur un ferry de nuit de Portsmouth à Saint-Malo en France. Ayant visité cette cité portuaire de Bretagne dans le passé avec Sheila, il la connaissait assez bien pour s'y cacher quelques jours avant de décider de son prochain mouvement.

      La ville portuaire de Saint-Malo, remplie de mâts, était entourée de remparts, et Jake se souvenait d'avoir été avec Sheila au point le plus élevé, regardant les vagues fouetter les fortifications. Le ciel, comme les ciels d'ici maintenant, avait été noir et gonflé, et l'air était humide d'embruns marins et du début de la pluie. C'était sauvage et indompté et c'était l'un des souvenirs préférés de Jake.

      C'était aussi une période de bonheur pour eux deux. Ils étaient jeunes, et profondément amoureux.

      Il regarda à l'intérieur du sac de sport noir. Il écarta ses vêtements et vérifia que le premier paquet d'argent était bien là. Celui-ci était pour Frank et Sheila. Dans l'autre sac de sport, il y avait une poche intérieure à fermeture éclair. La nuit dernière, il avait fendu l'intérieur de cette poche, de sorte qu'il pouvait glisser son argent dans la doublure du sac plutôt que dans le compartiment principal.

      Si les douanes l'arrêtaient lors de son voyage hors du Royaume-Uni, ils ne le trouveraient probablement pas. Il pourrait le convertir en euros par petites sommes une fois arrivé à Saint-Malo. C'était un risque, il le savait, mais il n'avait jamais eu de contrôle douanier rigoureux lors de ses voyages, et quitter sa vie sans argent était impensable.

      Il regarda sa montre. Il était temps de bouger.

      Il jeta un dernier coup d'œil au studio. Il avait laissé quelques provisions dans le congélateur et deux bouteilles de Summer Lightning dans le frigo pour le prochain malheureux qui rencontrerait un obstacle sur sa route et déciderait de se terrer dans ce taudis.

      Quand il fut certain de n'avoir rien oublié d'important, il quitta le studio, referma un autre chapitre de sa vie malheureuse, et partit accomplir sa seule bonne action de l'année.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      —Pendant que tu dormais cette nuit, j'ai appelé Alice pour lui dire que j'avais besoin de temps, dit Pemberton en faisant courir ses doigts le long du dos nu de Willows. Je lui ai dit que je restais chez ma mère.

      —Elle t'a crue ? demanda Willows.

      —Ton avis vaut le mien. Elle ne semble jamais vraiment me croire sur quoi que ce soit.

      —Pourquoi ça ?

      —Je ne sais pas. Elle pense que je suis trop sarcastique.

      —C'est vrai... mais tu n'es pas une menteuse.

      —Comment le sais-tu ?

      —Bonne question.

      —Elle dit que j'utilise le sarcasme pour masquer mes sentiments, ce qui revient à mentir.

      Willows se retourna dans le lit pour lui faire face. Pemberton en fut ravie ; elle pouvait maintenant faire glisser ses doigts sur ses seins et son ventre.

      Willows sourit. —Je suppose que tu as gardé tes sentiments masqués pour moi pendant un moment.

      —Je pense que nous avons toutes les deux joué à ce jeu.

      —Qui te dit que j'avais des sentiments pour toi au départ ?

      —Maintenant, qui ment ?

      Elles s'arrêtèrent pour se regarder un moment. Willows semblait au bord des larmes.

      —Je suis fière de toi, Collette, dit Pemberton.

      —Pourquoi ?

      —Tu sais pourquoi. Tu es allée vers Johnson. Tu l'as tenu pendant que⁠—

      —Non, dit Willows. Nous avons notre journée de congé pour une raison. Ne revivons pas ça encore et encore.

      —Je t'ai retenue. Je suis désolée.

      —Vraiment, Lorraine... n'en parlons plus. Tu essayais juste de me protéger. Mais, s'il te plaît, ça suffit. Ceci plutôt... Willows se rapprocha et elles s'embrassèrent.

      Pemberton commença à descendre ses doigts plus bas sur son ventre. Willows prit la main vagabonde et rompit le baiser. —Est-ce que tu l'aimes ?

      Pemberton se roula sur le dos, regarda le plafond et soupira. —Je suppose que oui.

      —Super. Willows se retourna également sur le dos.

      — Au moins je te dis la vérité. Quoi qu'en pense Alice, je ne suis pas une menteuse. Mais aimer quelqu'un et être avec cette personne sont deux choses totalement différentes. Il y a tellement de problèmes dans notre relation — les questions de confiance n'en sont que la partie émergée.

      — Ça commence à ressembler beaucoup à une histoire qui ne concerne que toi. Willows se redressa. — Et personne d'autre.

      — Ce n'est pas juste, Collette. C'est une relation de longue durée, pas une aventure d'étudiante. Nous possédons une maison ensemble. Je ne peux pas tout simplement mettre le feu à tout ça.

      Willows la fusilla du regard. — C'est condescendant. Tu penses que je ne comprends pas ?

      — Tu m'as dit que ta relation la plus longue a duré neuf mois, et c'était avec un homme, alors pardonne-moi si je suis...

      — Une garce ? dit Willows, en balançant ses jambes hors du lit.

      — Wow... extrême !

      — Tout comme ton ton condescendant. Willows sortit du lit et commença à s'habiller.

      — Très bien. Sois comme ça. J'ai beaucoup de choses à réfléchir.

      — Alors que moi non ? Willows écarquilla les yeux. — Parce que je suis célibataire, c'est facile pour moi ? Non seulement je dois accepter ma sexualité, mais je risque de devenir une briseuse de ménage... et pourtant, tout tourne autour de toi et de tes angoisses.

      Pemberton baissa les yeux tandis que Willows finissait de s'habiller.

      Le temps que Willows soit habillée, Pemberton était déjà debout, prête à s'excuser. — Écoute... je suis désolée, c'était ma faute. Je me laisse parfois emporter par l'auto-apitoiement.

      Willows haussa les sourcils. — Tu m'étonnes.

      — On retourne au lit ? dit Pemberton, haussant aussi les sourcils. — S'il te plaît ?

      Willows soupira. — J'ai juste besoin d'un peu d'espace aujourd'hui, Lorraine, d'accord ? Tu as raison. La nuit dernière a été difficile. Je t'appellerai plus tard, c'est promis. Je vais chez Mike pour le petit-déjeuner maintenant.

      — Oui, et moi je dois y être pour le thé de l'après-midi ! Qu'est-ce qu'il veut ?

      — Je suppose qu'il se sent coupable. Peut-être qu'il est stressé et qu'il veut probablement voir des visages amicaux. Nous avons traversé beaucoup d'épreuves ensemble au fil des ans. Des choses vraiment horribles, pour être honnête. Il a perdu beaucoup de proches pendant cette période.

      — Ne serait-il pas préférable qu'on y aille ensemble maintenant ?

      — Ce n'est pas ce qu'il a demandé. Ça ne le dérangerait probablement pas mais, pour être franche, j'apprécierais un peu de temps pour réfléchir pendant quelques heures.

      — Est-ce que j'ai tout foutu en l'air, Collette ?

      Willows haussa les épaules. — Je ne sais pas. Je pense que tu dois simplement décider ce que tu veux... et vite.

      — Je vais avoir besoin de plus de temps, dit Pemberton.

      — Je sais, soupira Willows. — Mais je ne sais vraiment pas si je suis la personne qui peut te l'accorder... tu peux sortir toute seule. Glisse juste la clé dans la boîte aux lettres.

      Pemberton regarda Willows quitter la chambre, puis se recoucha.

      Elle s'allongea et fixa le plafond pendant dix minutes.

      — Merde !

      Elle se tourna sur le côté et ferma les yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Le petit-déjeuner au lit ? En prison ? Tu te fous de ma gueule ! Wheelhouse rapprocha le plateau de lui et renifla le bacon et les saucisses. Il regarda Firth, qui était assis sur sa chaise de bureau, et lui fit un clin d'œil. — Et ce n'est même pas mon anniversaire, chéri !

      Firth lui fit un clin d'œil. — Profites-en, Herb, tu as eu la vie dure ces derniers temps. Il leva les yeux vers Harris. — Vous pouvez partir maintenant.

      Le gardien sourit avec ironie. — Je ne suis pas invité au club du petit-déjeuner ?

      — On va utiliser des grands mots, dit Firth.

      — Très drôle. Et si vous me montriez un peu de gratitude pour avoir apporté à votre petit ami son bacon et ses œufs ?

      — Vous avez oublié la sauce HP.

      — Heureusement que ça payait bien. Mais combien de temps ça va durer maintenant que ce cher George est aux soins intensifs sans ses yeux ?

      Firth entendit Wheelhouse laisser tomber sa fourchette sur son assiette.

      — Connard, dit Firth.

      Harris mit sa main devant sa bouche. — Oups ! Est-ce que j'ai gâché son petit-déjeuner ? Il ricana et partit.

      Firth soupira et regarda Wheelhouse qui le fixait avec de grands yeux. — J'allais t'en parler. Je voulais juste que tu profites d'abord de ton petit-déjeuner. Et je n'ai pas commandé le room service pour t'amadouer. J'ai appris pour George il y a seulement une heure.

      — Qu'est-ce que ça veut dire, bordel ?

      — Ça veut dire que Buddy a envoyé des hommes torturer George.

      — À cause de Vanessa ?

      — Pour quoi d'autre ?

      — Comment a-t-il su qui c'était ? Comment aurait-il pu savoir ?

      — Il ne le savait pas, ou du moins pas avant. Je ne sais pas ce que George leur a dit avant qu'ils ne lui enlèvent la vue.

      Wheelhouse repoussa son plateau. — Avec ce genre de torture, tout, j'imagine. À quel point as-tu été prudent ?

      Firth écarquilla les yeux. — Je vais ignorer cette question, Herb. Tu es choqué... comme je l'étais tout à l'heure.

      Wheelhouse frappa l'échelle métallique attachée au lit superposé. — Il a toujours été un malin, ce Buddy. Il a plus d'ennemis que de livres en banque, et pourtant il soupçonne immédiatement le taulard.

      — On a été stupides, Herb. Je t'avais prévenu du prix de la vengeance. Certes, je n'ai jamais pensé que ces coûts seraient si rapides et si brutaux.

      — Et maintenant quoi ?

      — On attend, Herb. Si George a parlé, si Buddy sait, ce ne sera pas long avant qu'on entende parler de lui.

      — Sommes-nous en sécurité ici ?

      — On ne pourrait pas être plus en sécurité. Tant qu'on continue à payer Harris et ses larbins, il aura du mal à nous atteindre. Mais ça ne disparaîtra pas. Il voudra être payé pour sa perte, mais je n'ai aucune idée de ce qu'il réclamera.

      — Nos vies, peut-être ?

      — Plus que probablement. Avec un peu de chance, il sera assez patient pour attendre notre libération. On pourrait lui survivre.

      — Buddy Young n'est pas un homme patient.

      — Non, il ne l'est pas. Un de ses hommes sera dans cette salle des visites tôt ou tard. D'ici là, nous allons devoir être vigilants.

      — Et notre argent ?

      — La plupart sera sauvegardée, dit Firth. George ne détient que vingt pour cent de l'argent dans nos comptes principaux. Il garde les registres de ceux-ci sur son ordinateur de travail, et dans ses documents papier au bureau. Il ne conserve aucune trace des quatre-vingts pour cent restants cachés dans des comptes séparés. Au pire, George aura révélé l'existence des petits comptes sous la torture, mais je doute que les hommes de Buddy aient jugé nécessaire d'insister davantage. Ces comptes leur auront semblé assez bien garnis ; ils n'auront pas soupçonné l'existence d'autres.

      — Tu penses donc que seulement vingt pour cent de notre argent est compromis ?

      Firth hocha la tête. — Et j'espère que quand Buddy se calmera et fera sa demande de compensation, il acceptera ces vingt pour cent.

      — Et s'il refuse ?

      Firth soupira. — Eh bien, nous ne voudrions pas être libérés sur parole tant qu'il respire encore... mais je suis confiant qu'il acceptera. Comme je l'ai dit, il n'est pas patient. Potentiellement, il pourrait devoir attendre plus de dix ans pour sa vengeance. Il sait qu'il ne vivra pas aussi longtemps. Nous voir ruinés et démunis est peut-être le mieux qu'il puisse espérer.

      — Il pourrait quand même prendre notre argent, puis nous faire assassiner dans dix ans.

      — Buddy Young est à l'ancienne. C'est un homme vicieux et impitoyable, mais il n'est ni traître ni tricheur. Tout le monde sait que la parole de Buddy vaut quelque chose. Il tire fierté de son intégrité. S'il prend les vingt, nous vivrons pour profiter des quatre-vingts.

      — Quand même, vingt c'est beaucoup⁠—

      Firth était debout avant que Wheelhouse ne puisse finir sa phrase. — Tu ne comprends pas, Herb ? Je t'avais prévenu des coûts, et tu voulais quand même aller de l'avant. Et maintenant, je t'offre le meilleur scénario possible, qui est la survie, et tu fais la fine bouche ?

      Wheelhouse lança un regard noir et détourna les yeux. — Je ne fais pas la fine bouche. Je souligne simplement que c'est beaucoup d'argent.

      — Tu as une meilleure solution ?

      Wheelhouse soupira. — Quand as-tu mis tout ça en place avec George, d'ailleurs ?

      — Ce n'est pas moi. C'est lui. Pratique standard pour notre comptable véreux. Il ne m'en a parlé que lorsque je l'ai approché pour payer le contrat. Je lui ai dit que je m'inquiétais des répercussions, et il m'a expliqué que c'était ainsi qu'il aidait à protéger la fortune de la plupart de ses clients. Un compte invisible séparé. Il m'a dit que si quelqu'un venait fouiner, il serait dupé en pensant que c'était la totalité de la richesse du client. Il le faisait principalement pour échapper à la loi, mais ça serait utile si quelqu'un de plus sinistre venait renifler.

      — Je ne suis pas sûr d'aimer ça. Et s'il claque ? Comment vais-je accéder à ce compte invisible ?

      — Facile. Il y en a trois. Il y a un partenariat silencieux. Ils ont tous leurs propres clients, mais ils partagent leurs profits. Si l'un d'eux passe l'arme à gauche, les détails des clients sont immédiatement repris par l'un des deux autres.

      — Ça semble nécessiter beaucoup de confiance.

      — Allez, Herb. Regarde leur clientèle typique... ils ne seraient plus là s'ils étaient dans le business d'arnaquer les gens.

      — C'est vrai, dit Wheelhouse en hochant la tête.

      — Alors, ramène ce plateau, essaie de te détendre un peu, et profite du petit-déjeuner sur lequel j'ai dépensé une fortune.

      — Oui, tu as raison. Je ne reviendrais pas en arrière. Peu importe l'argent. S'il tenait ne serait-ce qu'un tout petit peu à sa petite-fille comme je tenais à Janice, ça aura valu chaque centime. Et je te rembourserai tes vingt pour cent, Doug, tu sais que je le ferai.

      — C'est à toi de voir. Je paierais n'importe quoi pour te voir heureux. Tu as toujours été un bon ami pour moi.

      Tandis que Wheelhouse continuait à manger, Firth regarda la lettre à Patricia sur son bureau. Il avait oublié de la donner à Harris pour qu'il la mette à la poste mais le ferait à son retour.

      Il caressa l'enveloppe puis regarda à nouveau Wheelhouse, qui attaquait une tranche de bacon.

      Aux nouveaux départs. pensa Firth. Profite de ton petit-déjeuner, Herb. C'est le moins que je puisse faire aujourd'hui.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Et comme vous pouvez le voir, Bryan, dit Yorke de l'autre côté de la table de la salle à manger, je me sens dix fois mieux. J'ai bien dormi, et j'ai quitté le canapé. Au moins pour le petit-déjeuner.

      — C'est une excellente nouvelle, monsieur. Bryan prit une gorgée de thé. — Monsieur... je sais que vous ne me tenez pas dans la plus haute estime, mais j'ai déjà vécu ça, et j'espère que vous m'écouterez... les choses changent rapidement quand on a subi un traumatisme. Ça peut être maniaque. Une minute, on peut être euphorique, mais la minute d'après...

      Yorke sursauta. La reconnaissance par Bryan que Yorke n'était pas son plus grand fan était choquante. Oui, c'était vrai, mais les propres échecs de Yorke au cours des dernières 24 heures, et les preuves croissantes qu'il était aussi loin d'être infaillible, provoquèrent une vague de culpabilité qui le submergea. Ce n'avait pas été une erreur d'être critique envers Bryan – c'était nécessaire ; l'erreur avait été de ne pas équilibrer critique et compliment. — Je m'excuse de ne pas avoir été plus gentil avec vous, Bryan. Durant votre carrière, il y a eu des moments où vous avez soutenu des familles à travers l'indicible.

      Bryan rougit à nouveau. — Merci, monsieur... je ne savais pas que vous pensiez ainsi. Dans le passé, vous avez été assez vocal concernant certaines de mes erreurs.

      — Il y a une grande différence entre tenir quelqu'un pour responsable et le considérer comme un échec, Bryan. Vous avez fait des erreurs et j'ai veillé à ce que vous en rendiez compte. Je ferais de même avec n'importe quel membre de mon équipe. Il fit une pause et détourna le regard.

      Dans son rêve, il avait dit à Alfie et Janice qu'il n'était pas un menteur.

      Mais n'avait-il pas menti à l'instant ?

      Il ne tenait pas Jake pour responsable, n'est-ce pas ?

      — Vous allez bien, monsieur ?

      — Oui, je me suis juste senti bizarre pendant une seconde, Bryan. C'est les analgésiques. Comme je le disais, j'aurais dû vous dire il y a longtemps combien je respectais ce que vous avez fait pour Iain après le meurtre de sa femme, et combien vous avez soutenu Holly et Ryan Mitchell quand ils ont perdu leur fils. Vous êtes une bonne personne et une personne nécessaire. Ne pensez pas que je repousse votre soutien. Ce n'est pas le cas. Je n'aime simplement pas qu'on s'affaire autour de moi, je n'ai jamais vraiment aimé.

      — Merci, monsieur. J'apprécie⁠—

      La sonnette de la porte les interrompit.

      — Vous voulez que j'y aille, monsieur ?

      — Non, laissez-moi faire. J'ai besoin d'exercice.

      Yorke quitta la cuisine et aperçut Patricia qui descendait l'escalier à sa gauche. —J'y vais.

      Patricia s'arrêta à mi-chemin. —D'accord, je retourne réveiller Ewan et sa visiteuse.

      —Chambres séparées ?

      Patricia sourit. —Après votre conversation avec lui, je ne pense pas qu'ils auraient osé faire autrement.

      —Ce n'était pas si terrible.

      Patricia haussa les sourcils et remonta l'escalier.

      Yorke ouvrit la porte d'entrée. C'était Willows. —Comment vous sentez-vous, monsieur ?

      —Eh bien, chaque geste est une victoire et vous ouvrir la porte en est une importante. Il recula pour la laisser entrer.

      Willows brandit un sac en papier en passant devant lui. —Des croissants. Tout juste sortis du four, achetés au coin de la rue.

      Yorke sourit. —Voilà la victoire la plus importante jusqu'à présent.

      Après qu'Ewan eut décliné le petit-déjeuner en descendant à toute vitesse pour prendre une poignée de toasts pour Lexi et lui, Yorke, Willows, Bryan et Patricia savourèrent les croissants. Beatrice dormait dans les bras de Patricia.

      Tout le monde voyait clairement que Yorke avait du mal à manger. La coupure sur son visage le brûlait chaque fois qu'il mettait quelque chose dans sa bouche, et sa cage thoracique semblait sur le point d'exploser à chaque fois qu'il avalait. Tour à tour, ils lui demandaient continuellement s'il allait bien.

      —La prochaine fois que quelqu'un me pose cette question, dit Yorke, je vais répondre non.

      Des regards gênés s'échangèrent entre eux.

      —D'accord, message reçu, dit Patricia en caressant les cheveux de Beatrice, plus de compassion.

      —La compassion est déstabilisante, dit Yorke avec un sourire, je n'y suis pas habitué.

      Patricia fit semblant de jouer du violon. —Je te promets de t'apporter le petit-déjeuner au lit la prochaine fois que tu seras terrassé par une grippe d'homme.

      Yorke aurait voulu lui offrir un sourire sardonique, mais il savait que cela ferait trop mal à sa joue. Il opta plutôt pour un « Ha-ha ».

      Willows sourit. —Quoi qu'il en soit, sur une note plus importante que les sentiments de monsieur, j'ai lu que les jours du nuage de cendres étaient comptés.

      Ils regardèrent tous par la fenêtre du salon. Le ciel était gonflé, et une nouvelle averse torrentielle ne tarderait pas à tomber.

      —Eh bien moi, j'ai hâte, dit Patricia. Un peu de lumière du jour serait fantastique.

      —La vie qui reprend son cours normal, dit Bryan. Ça semble merveilleux.

      Yorke garda ses opinions pour lui-même. Évidemment, il n'était pas opposé à la normalité, mais la fin de l'Opération Tagline le contrariait toujours ; cela faisait longtemps qu'il n'avait pas échoué à mener une opération à son terme et à rétablir la justice.

      Il sentit son sang bouillir en pensant à Borya Turgenev qui était toujours en liberté. Il avait tué une femme innocente et un vieil homme, et avait presque causé une perte extrême à sa famille. Ce n'était pas une question d'ego pour Yorke, il n'avait jamais été aussi vaniteux. C'était simplement qu'il était maintenant obligé de faire confiance à d'autres pour accomplir cette tâche.

      Et compte tenu des révélations récentes, la confiance se faisait rare.

      —Pour être honnête, le monde est un endroit chaotique, dit Willows. Ces temps-ci, je considère simplement le chaos comme la normalité.

      Bryan et Patricia restèrent silencieux.

      Yorke sourit. Voilà la vraie Collette Willows. Elle s'était parfaitement remise de ses récentes expériences.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      De sa voiture, de l'autre côté de la rue, Jake observait Nina Livingstone descendre l'allée de son père. Jusqu'à l'arrivée de Nina, il regardait deux enfants jouer au badminton dans l'allée adjacente, profitant de l'air frais avant que le ciel n'éclate à nouveau.

      Comme toujours, Nina passa ses doigts le long de la Porsche Boxster rouge de son père. C'était une créature d'habitudes, et Jake connaissait maintenant bien ces habitudes. Des habitudes qu'il voulait préserver ; alors, il était ici pour les avertir, elle et son père, qu'ils avaient été localisés. Sa bonne action. Son moment de rédemption avant de partir.

      Peter Livingstone, officiellement connu sous le nom d'Alexander Antonovich, l'ancien officier du renseignement militaire soviétique, ouvrit la porte à sa fille.

      Jake regarda Nina entrer dans la maison de son père. La routine du samedi était légèrement différente de celle de la semaine. Elle s'arrêterait d'abord pour boire un verre avant de les conduire tous deux quelque part pour un brunch. Jake prévoyait de les suivre, de s'arrêter à côté d'eux devant le café, et de les avertir. Il ne voulait pas risquer de le faire ici. Être repéré devant leur maison serait un désastre. Moins il donnait de raisons à Article SE de faire de lui une cible, mieux c'était. Jake voulait disparaître en tant qu'homme insignifiant.

      À vrai dire, il n'arrivait pas à croire qu'Alexander Antonovich ait tenu aussi longtemps. Les Russes étaient généralement habiles pour localiser leurs traîtres. Alexander leur avait également donné des indices majeurs sous la forme de livres populaires sur Josef Staline, bien que sous son nom britannique, Peter Livingstone. Le gouvernement britannique avait été très généreux avec la nouvelle identité d'Antonovich. Ils lui avaient fourni un diplôme d'histoire d'Oxford, un doctorat, et il avait décroché un emploi lucratif de reporter pour le National Geographic.

      Tout cela était sur le point de prendre fin pour Antonovich. Il devrait fuir, mais au moins il survivrait.

      L'un des enfants marqua un point contre son frère et poussa un cri de joie pour célébrer. Jake pensa à Frank et sentit un vide en lui.

      Il appela la commissaire Joan Madden. Elle répondit à la quatrième sonnerie.

      —C'est le Sergent-détective Jake Pettman. Je ne viendrai pas aujourd'hui.

      —Pourquoi me contactez-vous, officier ? Vous avez un supérieur hiérarchique.

      —En fait, je ne reviendrai plus, madame. Jamais. J'arrête.

      —Vous vous sentez bien ? Vous ne faites aucun sens⁠—

      —Je sais.

      Elle ne répondit pas.

      —J'ai dit que je sais à votre sujet, Commissaire Joan Madden.

      Jake sentit une montée d'adrénaline quand l'un des jeunes garçons se précipita dans la rue en poursuivant un volant. Il poussa un soupir de soulagement en regardant dans le rétroviseur et en constatant qu'aucune voiture n'arrivait.

      —Et qu'est-ce que vous pensez savoir exactement, Sergent-détective Pettman ?

      —Je vous ai vue récupérer la clé USB dans le squat à Tidworth.

      —Vraiment ? Malin, le garçon... Je suppose que cela donne une toute autre perspective à notre conversation actuelle.

      —Je suppose que oui.

      — Et que comptez-vous faire de cette information, Jake ?

      C'était la première fois qu'il l'entendait l'appeler par son prénom ; c'était déstabilisant. — Rien. Je viens de vous le dire - j'arrête.

      Elle éclata de rire.

      Il contint sa colère et observa plutôt les deux garçons qui se renvoyaient le volant de badminton.

      — Vous n'arrêtez pas, Jake.

      — On verra bien...

      — Savez-vous pour qui nous travaillons ?

      — Je suis insignifiant. Ils m'oublieront assez vite.

      Madden rit à nouveau. — Vous y croyez vraiment ? Personne n'est insignifiant, Jake. Personne. Vous avez affaire à l'organisation la plus méticuleuse qui ait jamais existé. Il n'y a pas un seul T qui ne soit barré, pas un seul I qui ne soit pointé.

      — Je tenterai ma chance.

      — Vous échouerez, Jake. La meilleure chose que vous puissiez faire, maintenant, c'est venir au QG et me parler directement. Nous sommes du même côté.

      Ce fut au tour de Jake de rire. — Non, ce n'est pas le cas. Et si Mark Topham a pu disparaître, je le peux aussi.

      — Mark Topham est mort, Jake.

      — Prouvez-le.

      — Je n'ai pas à le faire. N'est-ce pas évident ? Personne ne peut disparaître. Pas dans le monde d'aujourd'hui. Il doit être mort, sinon on l'aurait retrouvé.

      — Vous direz la même chose de moi dans quelques semaines.

      — Et vous serez mort aussi.

      — Ce n'est pas la vie que je veux pour moi. Au revoir, madame.

      — Jake...

      Il raccrocha et éteignit son téléphone au cas où elle déciderait de rappeler.

      Les garçons se renvoyaient le volant avec force ; ils avaient trouvé un rythme régulier maintenant.

      La porte d'entrée d'Alexander Antonovich s'ouvrit et Nina sortit en premier. Elle se retourna pour offrir son bras à son père fragile qui le prit aussitôt. Elle l'accompagna jusqu'au côté passager de sa Boxster, ouvrit la portière et l'aida à s'installer.

      Le plus petit des deux garçons manqua le volant. Celui-ci survola la clôture et atterrit dans l'allée d'Alexander Antonovich.

      Nina monta du côté conducteur. Le garçon contourna la clôture et entra dans l'allée pour récupérer son volant. Heureusement, il était tombé dans les arbustes près de la clôture plutôt que derrière la Boxster que Nina s'apprêtait à faire reculer nonchalamment d'une seconde à l'autre...

      La voiture explosa.

      Jake se protégea les yeux de l'éclat soudain. Il sentit ses entrailles se liquéfier. « Non... non... »

      La voiture était un brasier. Des flammes jaillissaient de chaque fenêtre brisée et léchaient l'air avidement. Le jeune garçon gisait tordu dans les arbustes.

      Jake se jeta hors de sa voiture et commença à courir. Les voisins se déversaient sur leurs pelouses. Ses oreilles bourdonnaient, mais il pouvait distinguer des hoquets et des cris.

      — APPELEZ UNE AMBULANCE ! cria Jake. Il entendait à peine sa propre voix à travers ses oreilles assourdies.

      La chaleur qui se dégageait de la carcasse de métal tordue était intense ; elle brûlait le visage et les mains de Jake à mesure qu'il s'approchait. Il s'approcha aussi près des arbustes qu'il le put, luttant contre la douleur tout du long. Il n'avait pas d'autre choix que de ramasser le garçon sans l'examiner ; ils étaient trop près du carnage pour s'attarder.

      En s'éloignant des flammes avec le garçon serré contre sa poitrine, ses yeux ruisselaient à cause de la fumée, ou était-ce l'émotion ? Il n'en était pas sûr.

      Loin de la chaleur, il tomba à genoux au milieu de la route et cria à nouveau. — APPELEZ UNE AMBULANCE.

      Il baissa les yeux vers ceux du garçon brisé dans ses bras. Il était au-delà de toute réparation.

      Puis le ciel s'ouvrit et la pluie tomba.
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      ILS S'ÉTAIENT INSTALLÉS dans le salon pour savourer un café après le petit-déjeuner quand Yorke pointa du doigt une jeune femme qui courait devant son mur de jardin, bravant les éléments en tenant un sac plastique au-dessus de sa tête.

      — Ça ne va pas suffire, dit Yorke.

      Un moment de rire fut suivi par un silence de surprise quand la jeune femme décida de s'engager dans l'allée de Yorke.

      — Est-ce que c'est qui je pense ? dit Yorke. Pemberton ?

      Willows était déjà debout. — Oui, c'est bien elle.

      — Elle est en avance.

      — Non. Elle vient me voir, dit Willows.

      — Plus on est de fous, plus on rit, dit Patricia. Mais elle aurait pu s'éviter une trempée en t'appelant simplement.

      Yorke leva les yeux vers Willows. — Tout va bien ?

      Willows sourit. — Pas vraiment. Elle regarda tour à tour Patricia et Bryan, rougissante.

      — Tu es entre amis, dit Bryan. Patricia acquiesça.

      — On s'est rapprochées récemment... on a eu une petite dispute plus tôt. Je lui ai dit que j'avais besoin d'espace.

      — Tu veux que j'aille ouvrir la porte, ma chérie ? dit Patricia. Je pourrais lui dire que tu es partie.

      — En parlant de la porte, dit Bryan, avez-vous entendu la sonnette ?

      — Probablement encore en panne, dit Yorke. Même si on s'attendrait à ce qu'elle tambourine à la porte pour échapper à ce temps.

      — Elle est sans doute en train de chercher des excuses pour être venue, dit Willows. J'y vais. C'est mon problème. Pas le vôtre.

      Patricia lui caressa le dos. — D'accord, ma belle. L'offre tient toujours cependant.

      — Ça ira, dit Willows.

      Willows sortit du salon par la porte à côté du canapé qui menait directement au hall d'entrée. Elle ferma la porte derrière elle pour garder la conversation à venir aussi privée que possible.

      La porte d'entrée se trouvait face au pied de l'escalier. Sachant qu'Ewan et sa petite amie étaient à l'étage, elle jeta un coup d'œil vers le haut pour vérifier qu'ils ne regardaient pas par-dessus la balustrade.

      Après avoir apaisé sa paranoïa, elle se retourna, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte.

      Il n'y avait personne.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Wheelhouse finit de remplir la nouvelle étagère avant de reculer pour admirer son travail.

      Firth vint se tenir à côté de lui. Il passa son doigt sur les cinquante livres rouges à couverture rigide puis examina le bout de son doigt.

      — Propre ? dit Wheelhouse.

      — Pas un grain de poussière.

      — Ça a ton approbation alors ?

      — Bien sûr, même si je les préférais quand ils sont arrivés couverts de poussière. Il y a quelque chose de spécial à tourner la page d'un classique et devoir souffler l'accumulation de particules de peau morte.

      — Tu apportes du romantisme à chaque situation.

      — Je vous remercie, monsieur. Firth posa sa main sur l'épaule de Wheelhouse. Il y en a d'autres qui vont arriver. La bibliothèque de l'hôpital libère encore deux étagères dans le mois à venir.

      — Attends que les clients entendent ça.

      — Oui, je crois qu'il y a un potentiel pour faire croître notre clientèle de sept à huit...

      — Mesdames, vous êtes censés travailler.

      Harris descendit au milieu de l'allée, traînant sa matraque le long des tranches des livres. Il n'était pas seul.

      Harris était un homme petit, mais l'homme à côté de lui l'était encore plus. En costume et cravate, il était toutefois bien plus élégant. Ses cheveux étaient soigneusement coupés et sa peau était bronzée.

      Wheelhouse soupçonnait qu'il était avocat.

      Son regard revint à la matraque de Harris qui heurtait la tranche de chaque livre. Il n'avait jamais vu le gardien avec une arme auparavant. En fait, il ne pensait pas avoir jamais vu d'arme dans cette prison. Le discret HMP Hancock n'était pas connu pour ses émeutes. Il sentit son estomac se nouer et goûta l'acidité dans sa bouche.

      Il regarda Firth. Son ami n'avait pas l'air particulièrement anxieux, ce qui l'encouragea un peu, mais il serait stupide de penser que tout allait bien ici.

      Harris et l'avocat s'arrêtèrent à moins d'un mètre d'eux.

      — Bonjour Douglas, dit l'avocat. Il avait une voix profonde et apaisante. Il tendit la main, et Firth la serra.

      L'estomac de Wheelhouse se détendit, et l'acide redescendit dans sa gorge. Firth le connaissait, et la relation semblait cordiale.

      Harris sourit. — Recule d'un pas, Douglas.

      Firth ne bougea pas.

      Harris porta la matraque à sa poitrine et passa sa main de haut en bas le long du manche. — Recule... d'un... pas.

      — Va te faire foutre, dit Firth.

      — Qu'est-ce qui se passe ? dit Wheelhouse à Firth, sentant soudain à nouveau l'acide dans son estomac.

      — Douglas... s'il vous plaît, faites ce qu'il dit, dit l'avocat.

      Wheelhouse saisit le bras de Firth. — Doug, qu'est-ce qui se passe, bon sang ?

      Son ami ne le regarda pas. Au lieu de cela, il recula d'un pas, se dégageant de l'emprise de Wheelhouse.

      — J'attends ce moment depuis si longtemps, dit Harris.

      Wheelhouse continuait de regarder Firth, mais son ami refusait de croiser son regard. Du coin de l'œil, il vit Harris balancer la matraque. Son genou vieillissant se brisa, et il s'effondra sur le sol.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Willows sortit sur le porche couvert et reconnut immédiatement les yeux sombres et la bouche rouge. Le Danseur, Borya Turgenev, se tenait à sa gauche, à environ deux mètres. De son bras gauche, il maintenait Pemberton écrasée contre sa poitrine dans une prise de tête, tout en réussissant à garder le parapluie au-dessus d'eux avec sa main gauche gantée. C'était un géant, et Pemberton semblait minuscule et fragile en comparaison. Il pourrait la briser en deux. Non pas qu'il en ait besoin car, de sa main droite, il maintenait un pistolet contre sa tempe.

      Willows eut un hoquet de surprise, puis, craignant de le faire sursauter et de provoquer un coup de feu, elle mit rapidement sa main sur sa bouche. Elle savait que de telles précautions étaient probablement inutiles. Le monstre semblait imperturbable.

      Les yeux de Pemberton étaient écarquillés. Elle semblait trembler, mais il était difficile de déterminer s'il s'agissait simplement d'un effet visuel causé par le rideau de pluie qui dévalait du bord du parapluie.

      Borya fixait Willows. Il semblait se contenter d'attendre qu'elle fasse un mouvement. Mais avait-elle vraiment une option ? Sans arme, Willows était aussi sans défense que son amante. Comme la plupart des gens, elle ne ferait pas le poids face à cet énorme Russe. Mais le temps pressait. Si Borya ne lui tirait pas dessus bientôt, les muscles enroulés autour du cou de Pemberton feraient certainement le travail.

      Réfléchis, Collette... bon sang, réfléchis !

      Elle envisagea de se précipiter dans la maison pour rejoindre Yorke et appeler des renforts, mais elle savait, au fond d'elle-même, que cela signifierait une mort certaine pour Pemberton.

      Alors, elle fit tout ce qu'elle pouvait. Elle tendit les paumes de ses mains pour montrer à Borya qu'elle n'était pas armée, espérant que cela suffirait à détendre son doigt sur la gâchette et à relâcher l'étau autour du cou de son amie.

      Étonnamment, cela sembla fonctionner. Borya retira son bras du cou de Pemberton et, gardant son parapluie droit, fit un grand pas en arrière, s'éloignant d'elle.

      Pemberton était déjà trempée par son trajet jusqu'ici, mais sans le parapluie de Borya, la pluie ne fit qu'empirer les choses. Ses cheveux furent immédiatement plaqués sur son visage, et elle peinait à ouvrir complètement les yeux.

      Willows fit signe à Pemberton de venir vers elle. —Viens.

      Pemberton écarta les cheveux de ses yeux et commença à avancer.

      Willows vit Borya lever son pistolet. —C'est un piège ! À terre ! À TERRE !

      Pemberton tressaillit, son bras gauche se leva en l'air et se crispa. Elle se força à continuer.

      —À TERRE, PEMBERTON !

      Elle sursauta une seconde fois. Le haut de son corps sembla se tordre selon un angle impossible par rapport au bas ; incroyablement, elle se redressa et reprit sa marche.

      Pour la rejoindre, Willows plongea du porche couvert sous la pluie. Pemberton la heurta avec une telle force qu'il était évident qu'elle avait reçu une autre balle.

      Willows fut immédiatement trempée. Comme ses deux bras entouraient maintenant Pemberton, elle fut obligée de rejeter sa tête en arrière pour dégager ses cheveux mouillés de ses yeux.

      Pemberton était lourde. Elle ne tiendrait pas debout sans soutien. —S'il te plaît, Lorraine, tiens bon... Elle regarda dans les yeux mi-clos et comprit que c'était presque fini pour elle. —Lorraine...

      Sa tête bascula en avant.

      Willows leva les yeux. Borya l'observait de ses yeux sombres. Il tenait toujours son parapluie au-dessus de sa tête. Il avait baissé son arme.

      Elle remarqua que ses deux mains étaient gantées et qu'il portait des surchaussures en plastique bleu.

      Il était venu pour tous les tuer.

      Sans lâcher Pemberton, Willows recula lentement. Non seulement elle était lourde, mais la pluie l'avait rendue glissante. Elle devait cependant la maintenir. L'idée de l'utiliser comme bouclier la répugnait au plus profond d'elle-même, mais elle n'avait plus d'autres options.

      Borya comprit son intention. Il leva à nouveau son pistolet. Bien qu'elle ne puisse pas voir les tirs, Willows les ressentit dans les soubresauts du corps de Pemberton. Elle trébucha en arrière, réussissant à rester debout.

      Borya avança rapidement, tirant à volonté. Willows était martelée par le corps convulsif de Pemberton. Elle se glissa sous le porche couvert ; elle n'était plus qu'à quelques centimètres de la porte d'entrée ouverte et pourrait bientôt s'y précipiter... La tête de Pemberton s'agitait d'avant en arrière, heurtant le visage de Willows...

      L'air fut expulsé de son corps et une douleur écrasante envahit sa poitrine. Pemberton glissa de son étreinte et tomba à plat sur le sol.

      Elle savait ce qu'elle allait voir mais regarda quand même. Du sang suintant juste sous sa clavicule. Une balle avait réussi à passer.

      Elle leva les yeux pour voir Borya à peine à un mètre d'elle, pointant son pistolet sur elle.

      —Va te faire foutre, dit-elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Trempé, avec un enfant mort dans les bras, Jake peinait à trouver la volonté de bouger, mais il n'avait pas le choix. Dans quelques minutes, les services d'urgence seraient là, et il se trouverait au centre de tout ça.

      Quelle excuse aurait-il pour être présent ? Quel espoir y aurait-il d'éviter l'arrestation, sans parler de prendre le ferry de ce soir pour Saint-Malo ?

      Des résidents, tenant des parapluies, se rassemblaient. Certains tentaient de s'approcher de la voiture en flammes mais s'en écartaient rapidement lorsqu'ils sentaient la chaleur dévorante lécher leurs visages. Personne n'était vivant dans cette voiture, et personne d'autre n'avait besoin de mourir pour confirmer l'évidence.

      Un cri ramena Jake à la réalité. Il leva les yeux vers une femme trempée. Il déposa l'enfant, se leva et recula en titubant, permettant à la mère éplorée de se jeter sur son enfant.

      —Je suis désolé, dit Jake. Je suis vraiment, vraiment désolé.

      Il se retourna et vit un homme qui courait vers eux. Le père du garçon, probablement. L'autre enfant était assis dans l'allée, tenant toujours sa raquette de badminton, en pleurs.

      Jake recula, traversa la rue et grimpa dans son véhicule ouvert. Personne ne semblait le remarquer. La panique enflait avec le nombre de personnes.

      Et maintenant ? pensa Jake en démarrant le moteur. Je leur ai dit. Il frappa le volant. Pas d'enfants.

      Il démarra la voiture. Il ne prit pas la peine d'essuyer l'eau de pluie, la laissant ruisseler sur son visage.

      Lacey avait raison. C'est en moi. Ça a pris racine et ça grandit comme un cancer.

      Avec ses essuie-glaces à pleine puissance, il éloigna doucement la voiture du trottoir, slalomant entre les gens dans la foule grandissante.

      Je ne suis pas différent des autres. Et comme eux, je ne mérite pas de vivre.

      Il trouva de l'espace sur la route et conduisit Dieu sait où.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Wheelhouse était assis par terre, gémissant en tenant sa rotule fracturée.

      Firth baissa les yeux vers son ami souffrant. En riant, Harris lui poussa la matraque dans les mains.

      Walter parla lentement et profondément. — Monsieur Firth. Vite maintenant. Il fait trop de bruit.

      Firth serra la matraque. Wheelhouse leva les yeux vers lui. Ses yeux étaient écarquillés, et de la salive moussait aux coins de sa bouche. — Doug ? Qu'est-ce qui se passe ? Qu'est-ce qu'il veut dire ?

      Walter se plaça derrière Wheelhouse et posa ses mains sur les épaules de l'homme blessé. Il fixa Firth avec l'ombre d'un sourire sur son visage. Il haussa un sourcil parfaitement taillé. — Réponds à ses questions. Il mérite au moins ça.

      Firth lança un regard furieux à Walter, puis se tourna vers Wheelhouse. — Je suis désolé, Herb... Vraiment désolé. Mais je t'avais prévenu. Je t'avais dit que les actions auraient des conséquences.

      — Je ne comprends pas, Doug...

      Walter resserra sa prise sur ses épaules, le massant. — Je crois qu'il a dit qu'il vous avait prévenu, Monsieur Wheelhouse, ou devrais-je dire le Faucheur, lequel préférez-vous ?

      — Ne m'appelle pas comme ça, espèce de tapette... La salive jaillit de la bouche de Wheelhouse.

      — Maintenant, Monsieur Firth, Walter retira ses mains des épaules de Wheelhouse. — Maintenant.

      L'inévitable lui fit fermer les yeux. Il n'y avait pas d'échappatoire. — Je suis désolé, Herb. Il ouvrit les yeux et fit tournoyer la matraque.

      Wheelhouse resta droit, mais le coup fit taire les gémissements. Ses yeux restèrent fixés sur Firth tandis que le sang coulait dans ses yeux depuis son front.

      Ne me regarde pas, s'il te plaît... ne me regarde pas.

      — Encore, dit Walter.

      Firth frappa. La tête de Wheelhouse bascula en arrière. Il espérait que son ami s'affaisserait sur le côté, les yeux fermés. Que cela suffirait.

      Ce ne fut pas le cas.

      Wheelhouse fixait Firth avec encore plus de sang ruisselant sur son visage.

      — Tu n'es pas assez fort, vieux, dit Harris. — Vaut mieux viser ici. Il se pencha et toucha le sommet de la tête de Wheelhouse. — La couronne.

      Wheelhouse vacillait mais se maintenait droit. — Doug...

      — Encore, dit Walter.

      Firth abattit la matraque comme un marteau.

      La tête de Wheelhouse bascula en avant.

      Garde la tête baissée, aie pitié, ne me regarde pas...

      — Encore.

      Firth abattit violemment la matraque.

      — Encore.

      Cette fois, le crâne de son ami céda.

      — Tu as entendu ça ? dit Harris. — Sa tête qui explose ?

      — Encore, dit Walter.

      Firth frappa... et frappa.

      Dans sa tête, il entendait les appels de Walter pour « encore » encore et encore, mais il n'était pas sûr que l'homme était réellement en train de scander.

      Piégé dans cette boucle, il ferma les yeux. Encore... frappe... encore... frappe... encore... frappe...

      Silence.

      — Monsieur Firth ? dit Walter.

      Encore... frappe... frappe...

      Firth sentit une main sur son dos.

      — Monsieur Firth ?

      Frappe... frappe.

      — Monsieur Firth ?

      Firth ouvrit les yeux. À un moment donné, il était tombé à genoux. Il frappait toujours mais ne touchait plus que le sol. Wheelhouse était recroquevillé. C'était Harris qui avait sa main sur son dos. — C'est fini... Firth... c'est fini !

      Firth jeta la matraque sur le côté. Il haletait et la sueur coulait dans ses yeux.

      Harris s'agenouilla à côté de Firth et regarda le mélange pâteux sur le sol. Il regarda Firth en souriant. — Putain, Firth. Tu lui as presque arraché la tête. Il lui tapota le dos. — Bon travail. Tu l'aimais vraiment, ce type ? Je ne pense pas avoir jamais vu quelqu'un prendre autant de plai⁠—

      Firth grimpa sur Harris. Il était épuisé et n'avait plus beaucoup de forces, mais il parvint à frapper ce sale con, juste une fois, au visage, avant d'être soulevé par Walter.
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      — Si je vérifiais juste qu'elle va bien ? dit Bryan.

      Patricia haussa un sourcil. — Tu aimerais qu'on te dérange pendant une conversation intense et profonde ?

      Bryan sourit. — Si tu connaissais ma femme, tu saurais que j'accueillerais cette interruption à bras ouverts.

      — En fait, ça fait un moment... peut-être que je devrais vérifier qu'ils vont bien, dit Yorke en faisant un signe de tête vers la fenêtre qui donnait sur un monde déformé par l'obscurité et la pluie. Les faire entrer tous les deux pour une tasse de thé. On pourra rester assis dans un silence de plomb si nécessaire. Ils ont tous les deux traversé des moments difficiles. À cause de moi.

      Patricia se leva. — J'y vais. Bryan, fais le thé.

      — Je dois juste garder mon cul paresseux sur le canapé, c'est ça ? dit Yorke.

      Patricia sourit à nouveau. — J'ai toute une liste de mots pour te décrire, Mike, mais paresseux n'en fait pas partie. C'est bien dommage.

      Patricia se dirigea vers la porte. Elle venait de saisir la poignée quand Bryan se leva pour lui barrer le passage. — Laisse-moi y aller. Crois-le ou non, je suis doué dans ces situations délicates, sourit-il.

      — Sauf quand ça implique ta femme ? dit Patricia.

      Bryan sourit. — Tout juste.

      — Je ne suis pas sûre, peut-être que c'est mieux-

      — Fais-moi confiance, Pat. La délicatesse est mon point fort.

      Patricia recula et soupira. — Mon monde est tellement rempli d'hommes sensibles.

      Bryan passa la porte pour entrer dans le couloir.

      — Je suppose que c'est moi qui vais faire le thé alors, dit Patricia en se dirigeant vers la cuisine par l'autre porte.

      Yorke pensa profiter de ce moment de calme pour vérifier ses emails professionnels. Bien que ce ne soit pas attendu quand on est absent pour maladie, le travail occupait ses pensées la plupart du temps. Vivre dans l'ignorance serait à la fois douloureux et impossible. Il tendit la main pour attraper son portable sur la table du salon, grimaçant quand ses côtes n'apprécièrent visiblement pas la manœuvre⁠—

      — MONSIEUR ! C'était Bryan, et c'était clairement un appel à l'aide.

      Essayant d'ignorer les dommages dans son corps, Yorke se leva rapidement. Patricia était déjà de retour à la porte de la cuisine. Il tendit la paume pour l'arrêter, puis se déplaça rapidement vers l'autre porte.

      Il sortit dans le couloir, luttant contre la raideur de son corps.

      La porte d'entrée était entrouverte, mais pas assez pour qu'il puisse voir dehors. Aucune trace de Bryan, Willows ou Pemberton. Une froideur familière s'enflamma au bas de sa nuque.

      Il y porta la main, mais il portait un t-shirt, et l'option de boutonner et se protéger n'était donc pas disponible.

      Tu es paranoïaque, Mike. Personne n'est mort.

      Malgré ses efforts pour se rassurer, il sentait la sensation froide se répandre dans tout son corps. Une sensation encore plus étrange quand ton cœur bat à tout rompre et que ta température corporelle devrait être en ébullition.

      — Mike ?

      Patricia. Derrière lui. Il jeta un regard par-dessus son épaule. — Va voir les enfants.

      Patricia acquiesça, le dépassa et disparut dans l'escalier.

      Yorke continua vers la porte d'entrée.  Il n'avait aucune idée de ce qu'il allait voir dehors. La seule chose dont il était certain maintenant était la glace dans ses veines. Il savait qu'il devrait retourner chercher une arme quelconque, juste au cas où, mais cela semblait faire une éternité depuis que Bryan avait appelé à l'aide. Il ouvrit la porte d'entrée.

      Willows était allongée sur le porche couvert, à l'abri de la pluie, mais toujours trempée. Il y avait une flaque de sang autour d'elle. Elle avait les yeux fermés mais respirait. Bryan était à genoux à côté d'elle, tenant sa main fermement entre les siennes.

      Yorke fit un pas en avant. Sa main vola à sa bouche quand il vit la silhouette inerte de Pemberton à sa gauche. Elle était allongée sur le ventre. Le dos de sa veste était déchiré et effiloché. Des balles. Le sang s'écoulait loin d'elle avec l'eau de pluie qui ruisselait.

      Bryan leva les yeux vers Yorke. — C'est grave.

      — Je vais appeler une ambulance-

      — Fuyez.  C'était Willows. Ses yeux étaient ouverts maintenant, et le sang serpentait sur sa joue depuis le coin de sa bouche.  Fuyez. Il est là.

      Yorke vit Borya Turgenev, armé d'un parapluie et d'un pistolet, apparaître depuis le côté de sa maison.

      Ressentant à nouveau le premier coup débilitant de Borya d'il y a plusieurs nuits, et voyant ce flash dévastateur, Yorke se sentit soudain instable sur ses pieds. Momentanément, il perdit le contrôle et dut se stabiliser contre l'encadrement de la porte. Il ressentit la brûlure du cutter alors qu'il déchirait sa joue⁠—

      — Fuyez ! cria à nouveau Willows.

      — Je ne te laisse pas, dit Bryan.

      Yorke prit une profonde respiration. Borya approchait, son pistolet levé. Ignorant les cris de sa cage thoracique endommagée, Yorke se pencha et saisit le bras de Willows. — Bryan, aide-moi à la faire entrer, vite !

      Bryan serra les dents et poussa. Yorke tira. Willows gémit de douleur. Le sang et l'eau de pluie l'aidèrent à glisser. Elle commença à franchir le seuil de la maison.

      — Plus fort ! dit Yorke.

      Glissant lui-même dans le sang, Bryan parvint à pousser aussi fort qu'il le pouvait. Pendant une seconde, Yorke pensa que l'officier de liaison allait glisser sur le côté, le laissant vulnérable face au Russe qui approchait.

      Mais il n'en fut rien, et Willows réussit à entrer dans la maison.

      Yorke tomba sur son postérieur et se dépêcha de reculer, la traînant plus loin à l'intérieur.

      Mais Bryan prenait trop de temps pour les suivre. Il n'envisageait visiblement pas ses chances de se remettre sur pied dans tout ce fluide glissant, alors il était encore à genoux, pratiquement en train de ramper pour entrer.

      — Bryan, dépêche-toi !

      Sa tête pivota brusquement sur le côté. Il y eut un nuage de sang. Ses yeux se révulsèrent comme s'il cherchait d'une certaine façon la balle qui était entrée dans son crâne. Il s'effondra face contre terre.

      Yorke se précipita en avant comme un crabe et ferma la porte d'entrée avec ses pieds. Elle buta contre le haut de la tête de Bryan et resta entrouverte.

      Borya ne devait pas être à plus d'un mètre, avançant lentement et avec assurance. Il n'y avait pas d'urgence quand on était aussi doué pour tuer.

      Yorke s'allongea sur le dos, ramena ses jambes en arrière et donna des coups de pied dans la porte. Il pouvait sentir la résistance de la tête de Bryan, et la porte ne se fermait pas.

      — Désolé Bryan. Yorke ramena ses pieds en arrière et poussa de toutes ses forces. Il sentit le corps de Bryan céder, et la porte se referma avec un bruit sourd.

      Il pivota pour faire glisser le verrou en bas de la porte, puis bondit sur ses pieds pour enclencher celui du haut. Il souleva également la poignée pour engager le mécanisme de verrouillage, tourna la clé, l'arracha, et la fourra dans sa poche.

      Anticipant ce qui allait suivre, Yorke se jeta au sol.

      Boum. Un trou apparut au milieu de la porte d'entrée.

      Bien qu'il sache qu'il y avait peu de risque que Willows se relève avec ses blessures, il lança quand même un avertissement. — Reste à terre !

      Boum-boum.

      Deux autres trous apparurent dans la porte en chêne. Une balle frappa le montant de la rampe et des éclats de bois volèrent dans les airs.

      Yorke regarda Willows. Incroyablement, elle parvint à se retourner sur le ventre, gémissant en le faisant. Elle n'avait pas l'air en grande forme. Il admirait sa détermination, mais ce n'était pas le moment de le lui dire.

      — Rampe vers l'avant, siffla-t-il.

      Elle réussit à se soulever légèrement sur ses mains, avança d'environ un demi-mètre, avant de s'effondrer à nouveau. Il l'entendit haleter. Oui, elle luttait, mais elle y arrivait.

      Il n'y avait pas eu de balle depuis un moment. Il s'attendait à ce que Borya recule pour faire le tour de la maison et chercher un autre moyen d'entrer. Un silence mortel envahit la maison. C'était le moment de faire son mouvement⁠—

      Patricia se tenait en haut des escaliers, regardant vers le bas. — Ça va ?

      L'adrénaline le traversa. Il se souleva sur son bras gauche et lui fit signe de s'éloigner de sa main droite. — Sors par la fenêtre⁠—

      Boum.

      Yorke se laissa retomber. Il sentit des éclats cribler l'arrière de sa tête.

      Quand il releva les yeux, il fut soulagé de voir que Patricia avait disparu. Si elle n'avait pas réalisé qu'il y avait un énorme problème ici, elle le savait certainement maintenant. La meilleure option pour sa famille était de sortir par la fenêtre de la chambre du fond, de descendre dans le jardin arrière, et de s'enfuir par la porte de derrière. Il espérait de tout cœur qu'ils étaient en train de le faire.

      Il espérait aussi qu'elle était déjà en train d'appeler des renforts.

      Il sentit la bile dans sa bouche. L'aide arriverait-elle à temps pour lui et Willows ?

      C'était Le Danseur. Dans la maison, ses mouvements seraient rapides. Il viendrait et repartirait en un clin d'œil, et personne ne survivrait.

      Il rampa jusqu'à Willows et lui chuchota à l'oreille. — Où es-tu blessée ?

      — Sous la clavicule.

      — Droit devant, il y a une petite porte sous l'escalier. Tu pourras atteindre la poignée. Rampe à l'intérieur et attends. Les secours arrivent.

      Elle semblait au bord des larmes. — Pemberton.

      — Pas maintenant... plus tard.

      Il y avait tellement de sang ; il était étalé partout sur son parquet, depuis la porte d'entrée jusqu'à l'endroit où elle avait rampé. Yorke retira la chemise déboutonnée qu'il portait par-dessus son t-shirt et la lui tendit.

      — Ça va faire mal, mais appuie avec ça. Tu ferais bien de garder ton sang.

      — Merci. Une larme roula sur son visage. — Ta famille ?

      — J'espère qu'ils se sont enfuis. Je dois vérifier. Va te cacher. Yorke se sentait affreux de ne pas pouvoir l'emmener avec lui. Elle n'arriverait jamais à monter les escaliers dans cet état, et ils seraient des cibles faciles pendant le trajet.

      Yorke regarda vers la porte d'entrée. La lumière brillait à travers les trous de balles, sauf un. Mais ensuite le trou sombre s'éclaircit, et un autre s'assombrit. Borya déplaçait son œil entre eux. Les observant.

      Yorke pouvait entendre Willows se traîner vers le refuge ; il pouvait aussi entendre sa propre respiration rapide et saccadée. Il devait atteindre le haut des escaliers. Pour vérifier que sa famille s'était enfuie avant que Borya ne trouve un moyen d'entrer.

      Les trous cessèrent de clignoter. Espérant que Borya avait renoncé à leur tirer dessus pour aller trouver un autre point d'entrée, Yorke commença à se relever.

      Crash.

      La porte d'entrée trembla. Merde ! Il n'allait pas chercher un autre moyen d'entrer. Pourquoi fouiller la maison et se faufiler à l'intérieur, quand on était assez fort pour simplement défoncer la porte d'entrée ?

      Crash. Crack.

      Le bois se fendit.

      Tandis que Yorke se relevait, il sentit chaque muscle et chaque os de son corps brûler.

      Il jeta un coup d'œil rapide vers Willows qui rampait, pria pour qu'elle y arrive, puis se dirigea vers les escaliers.

      Crash... crash...

      Il faillit heurter les escaliers face contre terre plutôt que pieds en avant, mais réussit à se redresser au dernier moment et à saisir fermement la première marche.

      Crash... crack...

      Il était à mi-chemin dans les escaliers quand la lumière blafarde du jour pénétra dans la maison. Il n'avait pas besoin de se retourner pour savoir que la porte d'entrée n'était plus son seul rempart contre la mort.

      S'attendant à la balle et aux ténèbres à tout moment, il se força à continuer⁠—

      Clac.

      Si la balle l'avait touché, il ne l'avait pas senti.

      Clac... boum.

      Il est toujours là... Dieu sait comment. Il atteignit la dernière marche avec une telle force qu'il s'effondra à genoux.

      Clac... boum.

      Il sentit du plâtre saupoudrer le haut de sa nuque.

      Serrant les dents contre la douleur qui semblait commencer à sa joue palpitante et irradier dans tout son être, Yorke roula pour s'écarter du haut des escaliers.

      Clac.

      À plat sur le dos, Yorke regarda un autre trou de balle s'ouvrir dans le mur en haut des escaliers.

      Un tir gaspillé. Le Russe jouait-il avec lui ?

      Yorke regarda à droite. Patricia jetait un œil depuis la porte de la salle de bain.

      Merde. Elle ne devrait pas être encore dans la maison ! Elle sortit de la salle de bain en rampant et se dirigea vers lui, traînant quelque chose avec elle.

      — Les enfants ? chuchota Yorke.

      Elle fit un geste vers la pièce derrière Yorke. — Par la fenêtre. Ils sont en sécurité. Je les ai vus partir.

      Dieu merci. — Tu as appelé la police ?

      Elle hocha la tête.

      — Pourquoi es-tu encore là ?

      — Je ne partirai pas sans toi⁠—

      Yorke entendit un craquement sur la quatrième marche. Il savait que c'était la quatrième marche, car ils prévoyaient de la faire réparer depuis des mois. Le Danseur avait beau être léger sur ses pieds, malgré sa grande taille, ce craquement était inévitable.

      — Il arrive, dit Yorke. Son cœur battait si fort contre ses côtes meurtries que sa respiration devint laborieuse. — Retourne dans la salle de bain... et verrouille la porte.

      Patricia lui tendit une barre métallique creuse. Elle l'avait dévissée du porte-serviettes.

      Il referma sa main dessus et fut surpris de pouvoir la saisir malgré la sueur qui coulait de ses paumes. Il lui sourit. — On va s'en sortir. Je t'aime. Maintenant... à trois, la salle de bain. Un... deux... trois.

      Yorke se leva tandis que Patricia se précipitait vers la salle de bain. Il aperçut la tête chauve de Borya, presque au niveau du balcon où il se tenait. Le géant pivota son pistolet. Son intention était claire : il allait tirer sur Yorke à travers les barreaux de la rampe. Mais Yorke avait d'autres plans. Il fit tournoyer la barre métallique comme un club de golf. Un bruit métallique retentit. L'arme de Borya s'envola dans les escaliers. Yorke se recula et frappa une seconde fois.

      Borya attrapa la barre en plein vol et l'arracha des mains de Yorke. Les réflexes du Danseur étaient impressionnants, mais Yorke voulait aussi montrer les siens. Il se pencha en avant et lança un coup de poing avec sa main gauche avant que Borya ne puisse lui renvoyer la barre.

      De son autre main, Borya intercepta le poing de Yorke, serra jusqu'à le faire crier, puis le tira par-dessus le balcon. Malgré la chute et la terreur de plonger tête la première vers les marches, Yorke trouva l'inspiration de tendre son bras droit. Il parvint à l'enfoncer dans le cou épais du monstre. Dans d'autres circonstances, Borya n'aurait pas bronché, mais perché sur une marche, tenant un homme lourd par la main, il était difficile, même pour cet être, le plus agile et fort que Yorke ait jamais rencontré, de rester debout.

      Il ne le resta pas.

      Tandis qu'ils dégringolaient ensemble dans les escaliers, Yorke fut maintes fois heurté par l'incroyable poids de Borya. Il allait s'en sortir bien plus mal...

      Quand tout s'immobilisa, Yorke peinait à ouvrir les yeux. Il se sentait écrasé.

      Il pensa à Patricia dans la salle de bain, espérant qu'elle fuirait comme les enfants l'avaient fait, mais sachant qu'elle n'en ferait rien.

      Je ne t'abandonnerai pas.

      Yorke réussit à ouvrir les yeux et constata que la chance l'avait complètement déserté.

      Borya était agenouillé sur lui, souriant. —Nous revoilà.

      —Quelqu'un te tuera un jour, dit Yorke.

      —Ce ne sera pas toi. Il vit Borya lever son poing. C'était horriblement familier. Yorke ne savait pas ce qui vint en premier. Le coup ou l'obscurité.

      Mais les deux vinrent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Firth fut soulevé et écarté de Harris.

      Pour un homme aussi petit, Walter Divall était certainement fort. Firth n'était pas un petit gabarit, mais il fut soulevé et assis sur le côté comme un bambin turbulent. Il s'adossa à une étagère, haletant.

      —Je crois fermement au calme et au contrôle, M. Firth, et c'était une des raisons pour lesquelles je vous appréciais et vous ai donné cette chance, mais à présent vous ne semblez montrer aucune de ces qualités. Walter se pencha pour mettre ses yeux au niveau de ceux du prisonnier vieillissant. —Alors, calmez-vous, et montrez un peu de contrôle.

      Firth hocha la tête puis tressaillit quand il aperçut Wheelhouse. Harris n'avait pas exagéré. Il l'avait pratiquement décapité.

      Son meilleur ami.

      Derrière le corps, Harris s'époussetait après l'attaque de Firth. Il ne souriait plus. La honte de cet homme constituait au moins un point positif dans ce cauchemar absolu.

      —Et comme je vous apprécie, poursuivit Walter, je vais vous offrir quelques assurances. Mais je ne les offre qu'une fois ; après cela, si je ne retrouve pas le sang-froid dont vous avez fait preuve hier lors de ma visite, je devrai reconsidérer notre arrangement.

      Harris fit craquer ses jointures. Il était visiblement prêt à renoncer à tout paiement futur juste pour voir Walter mettre sa menace à exécution.

      —Vous n'aviez pas le choix. Vous n'avez jamais eu le choix. Dès que M. Wheelhouse a pris cette décision d'agir contre M. Young, il était fini. Vous le saviez, mais vous l'avez laissé continuer quand même. Je vous ai demandé hier pourquoi vous l'avez laissé faire. Vous rappelez-vous votre réponse ?

      Firth acquiesça. —Parce qu'il avait le droit de prendre cette décision.

      —Et vous auriez pris la même décision, n'est-ce pas ?

      —Oui.

      —Précisément. Nous arrivons donc exactement à la même conclusion qu'hier. C'est inévitable. Quand M. Turgenev a mis fin à la vie de Mme Edwards, il a déclenché une chaîne d'événements qui ne pouvait être interrompue. La mort de M. Wheelhouse en était l'aboutissement naturel. Pourtant, il restait une variable, n'est-ce pas ? Vous souvenez-vous de laquelle ?

      Firth hocha la tête. —Comment ça se terminerait pour moi.

      —Oui. Et comment cela se termine-t-il pour vous ?

      Firth n'aimait pas la tournure que prenait la conversation. C'était une affaire conclue, non ? Il plissa les yeux. —Avec moi travaillant pour vous... J'ai fait ce que vous m'avez demandé.

      —Oui, vous avez certainement rempli votre part du contrat. Vous m'avez prouvé votre valeur. Il regarda le corps derrière lui. —Au-delà de mes attentes, mais nous avons toujours un problème...

      Firth commença à se lever. Sa respiration s'était régularisée, et il se sentait plus en contrôle. Mais plus calme ? Il pensait ne s'être jamais senti moins calme. —On dirait qu'on m'a menti.

      —On ne vous a pas menti. Bien au contraire. Vous êtes un homme de talent et vous venez de le démontrer. Il n'y a jamais eu de raison que vous connaissiez une fin tragique à cause des erreurs d'un autre mais, hélas, ce seul problème demeure.

      Firth vit Harris sourire à nouveau. Le problème était manifestement grave. Il fut tenté de se précipiter et de lui fracasser aussi son arrogante tête. S'il devait mourir après ça, qu'il en soit ainsi. Au moins, il partirait avec une certaine satisfaction.

      —Le problème, c'est mon employeur, M. Young. À vrai dire, c'est mon ancien employeur mais, bien sûr, il ne le sait pas encore.

      —Je ne comprends pas... Firth secoua la tête. Il était vraiment confus. —Nous sommes tous ici à cause de ce qui est arrivé à la petite-fille de Buddy, Vanessa. Si vous ne travaillez plus pour lui, alors pourquoi sommes-nous tous là ?

      —Prétexte. Mon véritable patron, notre patron, M. Firth, est bien plus significatif que M. Young. En fait, c'est l'homme le plus important que vous rencontrerez jamais, si vous avez la chance de le rencontrer un jour. Il ne voit plus l'utilité de M. Young et, après avoir travaillé pour lui pendant de nombreuses années, j'ai tendance à être d'accord. Il est obsessionnel, impulsif, archaïque et, par-dessus tout, aux portes de la mort. Le problème, c'est que ce vieil entêté s'accroche.

      —Et vous empêche de monter sur le trône de Southampton ?

      Walter sourit. —Tout ce qu'est Southampton aujourd'hui, c'est grâce à moi, et à moi seul.

      —Je ne le conteste pas, dit Firth, mais la vanité et l'orgueil ne sont-ils pas des traits à éviter pour quelqu'un d'aussi professionnel que vous ?

      —Je les évite quand c'est nécessaire et j'en profite quand j'ai le temps.

      —Alors, tuez simplement Buddy ? Ça fait longtemps que ça se prépare...

      —Et c'est là le problème, M. Firth. Non seulement ses propriétés font partie de Southampton, mais lui-même en est également un élément.

      —Tous les rois meurent.

      — C'est vrai, mais c'est la manière dont meurt un roi qui est significative. Mon patron veut assimiler sans heurt tout ce que la famille Young a construit. Si les gens soupçonnent que M. Young a été écarté de force par une plus grande entreprise, nous aurons du mal à gagner la confiance de tous ceux qui sont encore impliqués.

      — Les gens s'en soucieront vraiment ? C'est un salaud méchant et vicieux depuis aussi longtemps que tout le monde s'en souvienne.

      — Je ne sais pas, mais mon employeur est plus professionnel que tu ne pourrais l'imaginer, et il ne prendra pas ce risque.

      — D'accord, alors où est-ce que je me situe là-dedans ?

      — J'ai besoin que tu tues M. Young.

      Firth sourit. — Tu plaisantes. Comment diable espères-tu que je fasse ça ? As-tu remarqué où je me trouve ?

      — Comme je l'ai dit, tu as fait tes preuves. La libération conditionnelle sera accordée.

      — Tu as autant de pouvoir ?

      Walter hocha la tête. — Oui.

      — En quoi le fait que je le tue change quoi que ce soit ? Pourquoi ne le faites-vous pas vous-même ?

      — Parce que si tu le tues, ce n'est pas un assassinat d'affaires, c'est un meurtre par vengeance. Ce ne sera pas lié à moi ou à mon employeur.

      — Une vengeance pour quoi exactement ?

      Walter prit une profonde inspiration.

      — Pour quoi ?

      — C'est là que tu as besoin de ce calme et de ce contrôle, M. Firth. En fait, tu en auras besoin plus que jamais auparavant. Tu ne peux pas empêcher ce qui est sur le point de se produire, et que tu meures maintenant serait malheureux et inutile.

      — Une vengeance pour quoi ? Firth tremblait en parlant car il soupçonnait déjà la réponse.

      Et c'était inconcevable.

      Walter écarquilla les yeux. — Une vengeance pour le meurtre de ta fille, Patricia.

      Firth ferma les yeux et revit le sang sur la route, se vit arracher sa main de celle de sa fille, et se vit enfoncer son poing à travers la vitre.

      Tout recommençait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya fixait du regard la silhouette allongée du détective. Pour la deuxième fois en trois jours, il était victorieux. Il restait invaincu.

      Le policier était vivant. Plus pour longtemps. Borya avait récupéré son pistolet qui avait été arraché de sa main quelques instants plus tôt et le pointait sur la tête de ce détective gêneur.

      Il soupira. Il préférait que sa proie soit consciente. Il tirait satisfaction du regard dans leurs yeux avant de les éteindre, mais il n'avait plus de temps pour les jeux.

      Il prit une profonde inspiration et commença à serrer son doigt sur la détente⁠—

      Son épaule le brûla, le tir fut dévié et la balle fractura le sol à côté de la tête de sa cible.

      Borya pivota et vit la femme du détective au bas des escaliers, brandissant une paire de ciseaux ensanglantée. Ma danseuse intelligente.

      Elle enfonça les ciseaux dans sa poitrine.

      D'une main libre, il saisit l'arme et sa main simultanément. Elle poussa un cri. Il lui asséna alors un coup avec le pistolet. Sa tête bascula en arrière, et son corps suivit rapidement. Elle atterrit sur les escaliers.

      Il jeta un coup d'œil aux ciseaux et, dans un rare moment de maladresse, recula et trébucha sur le détective.

      Au sol, il examina l'instrument tranchant dans sa poitrine. Pas trop profond. Il avait dû traverser beaucoup de muscle ; à l'intérieur, il devrait être bien. Il les retira. Il y eut un petit jet de sang, mais rien de significatif.

      Il la regarda s'enfuir dans les escaliers.

      Tu te déplaces bien, ma danseuse agile, mais maintenant c'est mon tour...

      Il ramassa le pistolet, visa et tira.

      Clic.

      Vide. Et il avait déjà utilisé son chargeur de rechange. Il glissa le pistolet dans la poche intérieure de sa veste, prit les ciseaux et se releva. Il se précipita vers les escaliers. Normalement, il aimait prendre son temps, mais jusqu'à présent, il n'avait exécuté que deux personnes dans une maison relativement fréquentée, et aucune n'était une cible. C'étaient des dommages collatéraux. Ou des bonus. Selon la façon dont on voyait les choses. La police, probablement armée, ne tarderait pas à arriver. Le temps n'était pas un luxe dont il pouvait profiter maintenant. Il monta les marches trois par trois. Elle venait tout juste d'atteindre le sommet quand il était à mi-chemin. Il sentit la chaleur de sa cheville dans sa paume, mais elle glissa et sa main se referma sur le vide. Ma danseuse agile. Elle continuait de l'impressionner.

      Elle contourna le poteau de la rampe en haut des escaliers. Il passa son bras à travers les barreaux. Elle sauta par-dessus sa main. Ma danseuse vive.

      En haut des escaliers, il tourna autour du poteau de la rampe à temps pour la voir disparaître dans une pièce. Il y arriva au moment où la porte claquait. Il entendit le clic d'une serrure qu'on verrouillait.

      Il voulait lui dire que c'était inutile, mais pourquoi se donner la peine de le lui dire, quand il pouvait simplement le lui montrer ? Il recula, de sorte qu'il était contre la rampe, puis chargea l'épaule en avant.

      Crash.

      Il pouvait la sentir repousser la porte de toutes ses forces. Ce ne serait pas suffisant.

      Crash.

      Il y eut un bruit d'éclats. Es-tu prête, ma danseuse élégante ?

      Crash.

      Le cadre de la porte se brisa, rendant la serrure et la poignée inutiles. Elle restait cependant derrière la porte, donc celle-ci n'était toujours pas ouverte.

      Il tenait encore les ciseaux qui avaient été plantés dans son corps à deux reprises. Il remarquait à peine la douleur. Ils étaient comme des piqûres d'orties. Avec son autre main, il poussa la porte. Elle commença à s'ouvrir.

      Tu te déplaces bien, mais la force est un animal totalement différent.

      Elle accepta son désavantage, lâcha la porte et se précipita en arrière. Elle se dirigeait vers la petite fenêtre de la salle de bain. C'était inutile. Personne ne pouvait passer par une fenêtre de cette taille. Pas à moins d'être en morceaux.

      Il l'attrapa par l'épaule et la fit pivoter. Elle lui cracha au visage et lui donna un coup de pied dans le tibia. Une autre piqûre d'ortie. Il l'attrapa par les cheveux et la jeta dans la baignoire.

      — Où est ta famille ?

      Elle se retourna sur le dos dans la baignoire. — Ils sont partis, crétin. Par la fenêtre.

      Borya prit une profonde inspiration. Il avait mis trop de temps à entrer dans la maison. Leurs invités - les policiers supplémentaires avaient causé sa perte. Il ne les avait pas anticipés. Ils l'avaient retardé dehors. Sauvé la vie de la famille de cette femme. Peu importe. Voici la vraie cible. C'est elle qu'ils voulaient désespérément morte.

      Il se pencha et saisit sa gracieuse danseuse par la gorge, exactement comme il l'avait fait avec Joan Madden la veille au soir.

      Sauf que cette fois, il n'allait pas s'arrêter.

      Elle griffait sa main tandis que son visage commençait à rougir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Firth rugit. Que le gardien vienne. Qu'ils viennent tous. Il leur dirait tout. C'était la seule chance de Patricia maintenant.

      Walter et Harris n'essayèrent pas de le retenir. Ils l'observaient simplement comme un animal en cage. Une bête sauvage fascinante qui ne représentait aucune menace pour eux.

      —On n'a jamais parlé de ça ! Annulez tout — je ferai n'importe quoi !

      —C'est trop tard, Monsieur Firth. Ça devait se produire il y a dix minutes. Monsieur Young a payé pour l'efficacité. Il a opté pour Monsieur Turgenev.

      —Le Danseur ? Ce salopard qui a tué la nièce d'Herb ?

      Walter acquiesça. —Donc, vous voyez, il n'y a plus rien à faire. C'est fini. Je suis désolé pour votre perte. Et maintenant, Monsieur Firth, il est temps de prendre la seule option disponible⁠—

      Firth fit volte-face et arracha les livres des étagères. Les classiques que Wheelhouse venait de ranger s'écrasèrent au sol. Il saisit le meuble de chaque côté et le secoua, libérant l'agonie qui bouillonnait au plus profond de lui-même. Les livres restants dégringolèrent par terre. Il poussa violemment le meuble qui s'écrasa sur celui d'à côté. Le meuble suivant vacilla, menaçant de créer un effet domino, mais se stabilisa finalement, maintenant le premier meuble incliné.

      —Vous avez terminé ? demanda Walter.

      Firth se retourna brusquement. —Je te dirai quand j'aurai putain de terminé.

      —D'accord. Il regarda sa montre. —Vous avez trois minutes, et ensuite mon offre ne sera plus valable.

      —Quoi ? Après m'avoir fait assassiner mon meilleur ami, et avoir fait tuer ma fille ?

      —Soyons clairs sur un point. Monsieur Young a fait tuer votre fille pour avoir organisé l'assassinat de sa petite-fille. Je n'ai rien à voir avec cette décision.

      —Oui, mais vous le saviez, vous l'avez organisé, vous auriez pu l'arrêter, ou me prévenir.

      Walter acquiesça à nouveau. —En effet, j'aurais pu faire n'importe laquelle de ces choses. Il soupira. —Mais je ne l'ai pas fait. Il regarda sa montre. —Deux minutes.

      —C'était une minute rapide, dit Firth.

      —Je suis pressé.

      Firth sentit les larmes dans ses yeux. Il les essuya du revers de la main.

      —Si ça peut vous consoler, je n'ai pas de famille non plus, dit Walter.

      —En quoi cela pourrait-il me consoler ?

      —Des âmes sœurs, peut-être ? Je pourrais être la personne pour qui vous aimeriez travailler ?

      Harris se pencha. —Le Nettoyeur sera là d'une minute à l'autre, Monsieur Divall. Il fit un geste vers le corps de Wheelhouse. —Il ne travaille que dans le silence, et seul⁠—

      Walter fit taire Harris d'un doigt levé. —Vous expliquerez vous-même les retards au Nettoyeur, Monsieur Harris. J'ai donné à Monsieur Firth une dernière chance, et trois minutes, pour considérer ses options. Vous lui accorderez le respect qu'il mérite en cette dernière minute.

      Firth essuya à nouveau ses larmes. —Encore une minute rapide.

      —Je crois que vous avez déjà pris votre décision.

      Firth fit les cent pas devant l'étagère tombée. —Et quelle décision est-ce ?

      Walter sourit. —Trente secondes.

      —Va te faire foutre.

      —Vingt secondes.

      —Où est-ce que t'as déniché ta montre, bordel ?

      —Dix secondes.

      —Je vais arracher le cœur de Buddy Young.

      Walter applaudit et regarda Harris. —Et voilà, mon ami, pourquoi il faut toujours laisser à quelqu'un le temps de réfléchir. Il se retourna vers Firth. —Laissons s'effondrer le vieux monde du chaos et de l'irrationalité... bienvenue dans une ère d'ordre et de contrôle. Bienvenue dans le futur.

      Firth prit une profonde inspiration et ferma les yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les yeux de sa cible étaient exorbités et larmoyants. Borya aurait pu lui broyer le cou avec une facilité relative. Mais elle était spéciale, celle-là. Elle avait été élégante, gracieuse et avait offert un défi. Chaque adversaire avait le droit de ressentir sa défaite. Chaque seconde. Alors, il la privait d'oxygène, mais n'écrasait pas sa colonne vertébrale en miettes.

      Quand il avait fait cela auparavant, à sa propre mère, elle l'avait supplié avec ses yeux. Elle avait essayé d'influencer l'issue en implorant sa pitié. C'était en partie pour cette raison qu'il lui avait arraché les yeux quand il en avait fini avec elle.

      Il n'y avait pas de supplication ici. Ni d'acceptation. Il cherchait la haine, mais ne la voyait pas vraiment non plus. Alors que le visage de sa cible commençait à prendre une teinte bleuâtre, il vit la véritable émotion dans ses yeux.

      De la compassion.

      S'était-il trompé ? Il plongea son regard plus intensément dans ces yeux injectés de sang.

      Non, c'était bien là. De la pitié.

      Il ressentait rarement de la colère, mais il la ressentait maintenant. Il la refréna. Contrôler ses émotions fragmentées, quand elles apparaissaient rarement, était l'une de ses spécialités.

      Il mentit avec un sourire à la place. Son mensonge, comme tout ce qui le concernait, était parfait.

      —Ne me plains pas, dit Borya, j'ai vécu des choses que tu ne pourrais même pas imaginer. Je suis plus comblé que tu ne pourrais le croire. C'est toi qui vas mourir vide.

      Il sentit quelque chose frapper son dos. Fort. Cela le surprit. Ce qui était étonnant. Il était rarement déconcerté par les coups des autres.

      —Lâche-la putain.

      Il reçut un deuxième coup. Assez fort pour lui couper le souffle et le forcer à lâcher sa cible.

      Il avait affaire à quelqu'un d'une force considérable. Il sourit en se retournant.

      Bien que l'homme qui maniait la même barre pathétique que le détective quelques minutes plus tôt n'était pas aussi grand que Borya, il était plus imposant que n'importe quel adversaire qu'il avait affronté jusqu'à présent. Son dos lui piquait là où la barre l'avait frappé deux fois. Il appréciait le défi. Il se lécha les lèvres d'anticipation.

      Borya arracha la barre de la main de son challenger et la jeta sur le côté, par-dessus la balustrade.

      Que le jeu commence.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake ne comprenait pas vraiment comment il en était arrivé là. Tout s'était passé si vite. Ça avait commencé par une crise d'angoisse au volant de sa voiture. Un voyage rapide en enfer alors qu'il revivait encore et encore l'explosion et la mort d'un petit garçon.

      Il avait envisagé de nombreuses options à ce moment-là. Confronter Madden au QG, se rendre, foncer tête baissée et assiéger les gangsters qui avaient déclenché cette affaire lamentable, ou simplement poursuivre sa retraite vers Saint-Malo en France.

      Aucune de ces options ne l'avait tenté, et il s'était rabattu sur l'option par défaut. Michael Yorke. Confident. Meilleur ami. Ce qui se rapprochait le plus d'un frère qu'il ait jamais eu. Il était temps de tout avouer, de s'ouvrir au plus grand détective, et à son plus grand ami. Temps de se mettre à sa merci.

      Les choses ne s'étaient pas exactement déroulées ainsi.

      Au lieu de cela, il avait découvert un bain de sang sur le pas de la porte de Yorke. Pemberton avait été criblée de balles. Pas de pouls. Bryan avait reçu une blessure à la tête. Pas de pouls.

      Jake était alors entré par la porte d'entrée sans arme. La prudence ne l'arrêterait pas. Pas quand certaines des personnes qu'il aimait le plus se trouvaient à l'intérieur de cette maison. À l'intérieur, Yorke était allongé sur le sol. Le cœur au bord des lèvres, il s'était agenouillé près de son ami immobile...

      Un pouls.

      Pas le temps de pleurer de soulagement cependant. Il y avait du sang partout sur le sol, mais aucune trace visible de balle sur son ami. Les traces de sang continuaient le long de l'escalier. Qui d'autre avait payé le prix ultime dans cette maison ?

      Avant qu'il n'ait eu le temps de suivre la trace, des voix étouffées provenant de l'étage supérieur l'avaient distrait. Après avoir ramassé une barre métallique, légère et creuse, mais au moins quelque chose, il avait monté les escaliers aussi silencieusement que possible.

      La quatrième marche avait craqué bruyamment. Il s'était arrêté pour prendre une profonde inspiration, priant pour ne pas avoir révélé sa présence, espérant désespérément ne pas voir un homme armé se pencher...

      Rien.

      Il avait poursuivi son chemin et, quand il avait aperçu entre les barreaux de la rampe un homme massif penché au-dessus d'une baignoire dans la salle de bain, il avait senti l'adrénaline envahir son corps. Il maintenait quelqu'un sous l'eau. Il avait gravi les dernières marches rapidement.

      En contournant le pilier de la rampe, il pouvait entendre l'homme parler. Il avait un fort accent russe. Borya Turgenev ? — Ne me plains pas, j'ai vécu des choses que tu ne pourrais même pas imaginer.

      Jake s'était élancé dans le couloir.

      — Je suis plus rempli que tu ne pourrais jamais le croire.

      Jake était entré dans la salle de bain, barre en main.

      — C'est toi qui mourras vide.

      Jake avait frappé violemment le dos de ce grand salopard. Fort. Il s'était préparé pour un second coup, craignant que le premier ne l'ait même pas perturbé. — Lâche-la, putain.

      Il avait frappé à nouveau. Clang. La barre vibrante lui avait brûlé les mains. Il s'inquiétait de se faire plus de mal qu'à Borya.

      Borya s'était retourné, souriant.

      Avec son mètre quatre-vingt-dix, Jake avait rarement besoin de lever les yeux vers quelqu'un. Il s'était soudainement senti très désorienté. Se faire dire que quelqu'un était aussi grand était une chose, mais voir quelqu'un d'aussi grand en était une autre.

      Borya s'était léché les lèvres, lui avait arraché la barre creuse des mains et l'avait jetée par-dessus sa tête comme une allumette.

      Jake avait reçu beaucoup de coups dans sa vie, c'était le lot du plus grand, mais jamais rien de tel. Borya l'avait atteint sur le côté de la tête, et le monde avait semblé disparaître momentanément.

      Reprenant ses esprits, il avait reculé rapidement hors de la porte, et le coup suivant de Borya avait fait voler en éclats l'encadrement. Jake n'était pas étranger aux bagarres de rue à l'ancienne. Des années d'adolescence gâchées à impressionner les autres par sa taille et sa force pouvaient maintenant lui être utiles. Pour faire croire à Borya qu'il avait perdu l'équilibre, il avait laissé ses jambes fléchir, avant de délivrer un uppercut dévastateur.

      La tête de Borya avait basculé en arrière.

      Jake s'était redressé d'un bond, utilisant l'élan pour asséner un crochet du gauche dévastateur.

      Jake avait senti une poussée d'adrénaline. Il tenait Borya dans les cordes. Se penchant maintenant, Jake s'était élancé avec quelques coups au corps. Il gardait son front contre la poitrine solide du géant, ce qui lui permettait de délivrer des jabs rapides et féroces.

      Jake pensait au petit garçon allongé sur la route. Il sentait la rage brûler. Il avait besoin de se libérer.

      Jab-jab-jab.

      Jake avait reculé, à la fois pour reprendre son souffle et évaluer les dégâts. Borya ne vacillait pas, mais il se tenait immobile, la tête baissée, ses bras monstrueux pendant à ses côtés.

      Putain de primate⁠—

      Du coin de l'œil, Jake avait vu Patricia se relever de la baignoire. Il avait tendu la paume de sa main dans sa direction. — Reste là !

      J'ai besoin de ce moment avec lui.

      Il avait fermé sa paume en un poing. — Viens, enfoiré.

      Jake avait écrasé son poing violemment contre le côté de la tête de Borya. Ses articulations brûlaient, mais c'était la douleur la plus agréable qu'il ait jamais ressentie. Borya avait trébuché en arrière.

      — Ça, c'est pour Pemberton.

      Pour soulager les articulations de sa main droite, il avait utilisé sa main gauche, plus faible. Avec l'adrénaline qui coulait dans ses veines, le coup n'était pas moins dévastateur.

      — Celui-là, c'est pour Bryan.

      Borya avait reculé davantage. Il avait entendu les sirènes de police.

      Non, avait pensé Jake. Non. Il est à moi. — Relève la tête, enfoiré.

      Il ne l'avait pas fait.

      — Très bien. Ça va être une longue liste, connard. Attache ta ceinture. Celui-ci est pour Janice. Il s'était élancé et avait frappé.

      Son poing s'était brusquement arrêté. C'était comme si sa main s'était enfoncée dans de la colle. Comme il aurait aimé que ce soit vrai. Borya avait attrapé son poing dans une patte géante.

      Borya avait relevé la tête ; son visage était gonflé, le coin d'un œil saignait et ses lèvres étaient éclatées. Il avait souri, montrant des dents tachées de sang. — Tu commences bien.

      La douleur dans la main de Jake était atroce. Il réprimait un cri. Et il se forçait à rester debout, malgré ses jambes tremblantes. Il ne laisserait pas le Russe le mettre à genoux.

      — Maintenant c'est mon tour, avait dit Borya. Gardant fermement son poing, il avait placé la paume de sa main contre le côté de la tête de Jake.

      — Non— Jake avait senti la poussée soudaine, l'explosion sur le côté de son crâne lorsqu'il avait heurté le mur, et sa vision s'était désintégrée en un désordre incompréhensible.

      — Lâche-le, espèce d'enfoiré.

      Non... Patricia... Jake avait forcé sa vision à redevenir cohérente, mais il était encore trop étourdi pour parler. Il avait vu Patricia pousser Borya, mais le tueur était un objet inamovible. Borya avait relâché le poing de Jake et lui avait asséné un revers. Elle avait volé à travers la salle de bain, heurté les toilettes et s'était effondrée sur le sol.

      Patricia...

      Jake avait tendu la main vers Borya, mais il était maintenant complètement désorienté. Sa main avait battu inutilement dans l'air. Les sirènes des services d'urgence devenaient plus fortes en arrière-plan. Espoir...

      Il avait vu Borya se pencher et saisir le devant de sa veste. Il avait frappé de ses poings les bras de l'assassin, mais ils étaient comme des colonnes de pierre.

      Puis il avait été projeté contre la rampe en bois.

      Crash.

      Il n'arrivait pas à croire que, quelques secondes auparavant, il était en train de gagner cette bataille.

      Crash.

      Rêve toujours, Jake, tu t'es fait avoir.

      Crash. Crack.

      Était-ce la balustrade qui craquait, ou ses os ?

      Fracas. Craquement.

      Son corps entier le brûlait. Il ferma les yeux. Il ne prit pas la peine d'essayer de voir. Cette option n'était plus envisageable depuis longtemps.

      Fracas. Craquement.

      Puis il tombait, et quand il ouvrit les yeux, dans un bref moment de lucidité, il vit Borya qui lui souriait du haut du balcon.

      Jake gisait à mi-chemin dans l'escalier parmi les débris de la balustrade.

      Les sirènes n'étaient plus qu'à quelques secondes. Sûrement maintenant, Borya allait prendre la fuite ?

      Borya sourit et passa son pied à travers le trou de la balustrade. Il descendait vers Jake.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Borya entendait clairement les sirènes, mais partir avant d'avoir déchiré la gorge de son adversaire serait le véritable crime ici.

      Sa vision était troublée par le sang qui y coulait. Ce policier avait été un adversaire digne. Le meilleur qu'il ait jamais affronté. Il méritait de sentir sa défaite.

      Il passa à travers la balustrade brisée. Ses jambes étaient assez longues pour qu'il puisse se retrouver à deux marches de son adversaire. Ce serait ensuite simple de se pencher et de lui offrir un bref signe d'approbation pour sa tentative contre sa vie avant d'en finir avec lui.

      Même maintenant, son ennemi fouillait dans les débris à la recherche d'une arme. Un adversaire si digne. Il hocha la tête. Le policier choisit un barreau pointu et cassé de la balustrade. Un bon choix, pensa Borya, si tu avais encore la force de l'utiliser.

      Borya prit une profonde inspiration et savoura l'instant.

      Tout était calme. Immobile.

      Paix.

      Son pied trouva la marche.

      Parfaite-

      La poussée dans son dos n'était pas forte. Elle n'avait pas besoin de l'être. Il se tenait dans une position précaire, un pied sur le balcon et l'autre sur la marche.

      Il pensait avoir frappé la femme du détective assez fort pour la mettre hors d'état de nuire pour un bon moment. Ma danseuse élégante.

      Alors qu'il tombait dans les airs, la poitrine en avant, il ne ressentit aucune peur. Une chute aussi courte ne lui ferait pas de mal. Au pire, elle écraserait son adversaire, le privant du plaisir ultime de le tuer à mains nues.

      Une douleur froide saisit l'estomac de Borya, puis étendit ses griffes jusque dans sa poitrine.

      Il se dégagea de son adversaire et glissa dans les escaliers sur le dos.

      Quelque chose aspirait son énergie.

      Au bas des escaliers, allongé sur le dos, il regarda son corps.

      Le barreau brisé sortait de son ventre, pointant loin de lui, en diagonale.

      Il tendit la main vers celui-ci. Il était entré dans le haut de son abdomen et avait certainement glissé sous sa cage thoracique. Le fait qu'il respirait encore pouvait indiquer qu'il n'avait pas encore atteint son cœur.

      Il tendit la main vers le barreau, mais une autre paire de mains y arriva aussi.

      Il leva les yeux vers le visage de son adversaire.

      — Pour Janice, tu te souviens ?

      Borya sourit.

      Il sentit la poussée du barreau, et le froid mordit profondément dans sa poitrine.

      Vaincu.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Au début, Yorke était confus.

      Son corps entier lui faisait mal, et sa vision ressemblait à un autofocus cassé sur un appareil photo, oscillant de façon erratique entre distorsion et clarté.

      C'est le visage, proche du sien, qui finit par apaiser le chaos. — Jake...

      — L'ambulance est sur le point d'arriver. Ta famille est en sécurité. Tous ses membres.

      — Borya ?

      — Mort.

      — C'est toi qui... ?

      Jake hocha la tête.

      Le soulagement était aussi puissant que la désorientation. Il ferma les yeux, se demandant s'il valait mieux simplement se reposer, quand un souvenir le mordit et le tira. Ses yeux s'ouvrirent brusquement. — Collette ?

      — Patricia est avec elle. Elle ira bien.

      — Merci Jake.

      Il entendit Jake s'excuser, mais avant de pouvoir entendre la raison, il avait déjà fermé les yeux et était retourné dans la douce obscurité.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Épilogue

          

        

      

    

    
      LA SUPERINTENDANTE JOAN MADDEN poussait Jake loin dans le parc de l'hôpital.

      Le fauteuil roulant grinçait sous le poids de Jake.

      Madden trouva un joli parterre de fleurs. Le ciel s'était dégagé après la pluie torrentielle d'il y a deux jours. Il n'avait pas été aussi bleu depuis longtemps.

      — Maintenant, nous pouvons enfin commencer le printemps, dit Madden, en garant Jake à côté d'un banc en bois, avant de s'asseoir.

      — Vous avez l'air plus mal en point que moi, dit Jake. Devrions-nous vous trouver un fauteuil roulant aussi ?

      L'expression du visage de Madden ne changea pas. Il n'était pas surpris. Son visage était si contusionné que tenter de l'animer aurait été une pure agonie.

      — Borya Turgenev était maléfique. Je suppose que tu as apprécié de planter un pieu dans le cœur de ce vampire.

      — Oui, énormément, dit Jake avec un sourire narquois. Regarde-moi simplement.

      Il fit une pause pour contempler l'éventail de fleurs, prêtes à éclore. Il soupira. Il pouvait le dissimuler sous du sarcasme, mais la vérité était qu'il avait savouré ce moment final quand il avait enfoncé ce poteau plus profondément dans la poitrine de ce salaud.

      — Eh bien, ne te fais pas d'illusions, il y en aura d'autres. D'autres tout aussi maléfiques... sinon plus. C'est pourquoi tu ne peux pas fuir. Tu as limité tes choix quand tu as accepté, j'en ai peur. Si tu ne veux pas écouter ça d'une patronne, écoute-le d'une amie. Jake.

      Jake ricana. — Vous n'êtes l'amie de personne, madame.

      — J'espère, pour ton bien, Jake, que tu as tort. Tu as besoin de moi... et, crois-le ou non, j'ai besoin de toi.

      — Symbiose ? dit Jake avec un autre sourire narquois.

      Madden acquiesça. — C'est là où nous en sommes.

      — J'ai tenu un garçon mort dans mes bras.

      — Je ne peux pas imaginer...

      — Avez-vous des enfants ?

      — Tu sais bien que non.

      — Un garçon mort, madame. Un enfant mort.

      — Le monde est sans pitié, Jake. J'ai fait mes choix quand j'étais plus jeune. Bien plus jeune que tu ne l'es maintenant. Je les regretterais si les regrets avaient un effet. Ce n'est pas le cas. Je te conseille de commencer à penser de la même façon. Il n'y a plus beaucoup de certitudes dans la vie que nous avons choisie, Jake, mais il y en a quelques-unes. Si tu fuis, tu meurs.

      Jake prit une profonde inspiration.

      — Tu peux encore faire le bien.

      Jake leva les sourcils. — Quoi ?

      — Tu as sauvé trois vies, Jake. Toi.

      Jake réfléchit. — J'ai eu de la chance. Ça n'a rien à voir avec ce que je suis devenu.

      — Absurde. Ça a tout à voir avec ça. Combien de personnes auraient affronté Borya, sans parler de le tuer ?

      Jake soupira. Elle avait raison. Il regarda ses mains. Elles ne semblaient pas différentes. Et il ne se sentait pas différent en étant un tueur. Mais il l'était.

      Rien n'était plus certain maintenant.

      Elle lui tendit une enveloppe.

      — Une autre cible russe ?

      Madden acquiesça. — Un autre agent qui s'est enfui il y a des années.

      — Va-t-il mourir de manière atroce aussi ?

      — Plus discrètement cette fois. Silencieusement. Ils ont obtenu l'accès à Porton Down.

      — L'usine chimique ? C'est géré par l'armée !

      Madden haussa les épaules. — La prochaine fois sera silencieuse. Tu as ma parole.

      — Et ai-je votre parole concernant les enfants ? dit Jake, fixant un bourdon qui se posait sur un tournesol.

      — Oui, Jake, tu as ma parole.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tous ensemble. Heureux. Avant Geoff Stirling et sa Ford Capri.

      Patricia se figea. Elle posa la lettre de son père à côté d'elle sur le canapé. Elle avait juste besoin d'un moment pour se ressaisir.

      Geoff Stirling et sa Ford Capri.

      Malgré son jeune âge à l'époque, c'était un événement qui brûlait encore dans sa mémoire. Un moment comme celui-là avait anéanti toute possibilité de véritable bonheur.

      Elle reprit la lettre et continua.

      Tu te souviens quand tu m'as tenu la main ? Le jour où j'ai vu ton frère mourir ?

      Elle regarda sa main tremblante qui serrait la lettre. « Bien sûr, Papa. J'avais besoin de toi et tu as retiré ta main. »

      Je ne voulais pas te contaminer.

      Patricia sentit la première larme couler sur son visage. « Ce n'est pas une excuse, Papa, ce n'est tout simplement pas une excuse. »

      Patricia, quand tout sera dit et fait, et un jour ce sera le cas, probablement plus tôt que tu ne le crois, je veux que tu te souviennes de l'homme que j'étais avant ce jour, et non de l'homme que je suis devenu.

      « Il ne se passe pas un jour, Papa, sans que je ne regrette celui que tu étais avant. »

      Ces moments précieux. Gouttes de pluie. Figées pour toujours. Ne les laisse pas fondre. Garde-les près de toi.

      Elle pleurait aussi silencieusement que possible. Sa famille était dans la cuisine, et elle ne voulait pas gâcher leur moment ensemble. Leurs moments précieux.

      Son père terminait en suggérant que ce pourrait être sa dernière lettre pour elle.

      Elle avait cette lettre depuis deux mois maintenant, depuis qu'il avait été libéré en liberté conditionnelle. Elle n'en avait pas reçu d'autre depuis.

      Elle ne savait même pas s'il était vivant ou mort.

      Pleurant doucement, elle essaya, mais échoua, à identifier ce qu'elle ressentait vraiment à ce sujet.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Firth avait rencontré Buddy Young à deux reprises auparavant.

      La seule chose qu'il reconnaissait chez le caïd sur le déclin, c'étaient ses yeux.

      Dans le temps, quand tout allait bien, Wheelhouse et lui plaisantaient souvent à propos de ces yeux. Les yeux du Diable. Ils pouvaient fouiller ton corps, découvrir la vérité, puis incinérer ton âme si nécessaire.

      Firth se demandait si ces yeux pouvaient voir la vérité en lui maintenant. La raison de sa présence.

      Buddy ne le reconnaîtrait certainement pas. Ils étaient tous deux devenus des vieillards et étaient bien plus jeunes lors de leur dernière rencontre. Pour Buddy, il ne serait rien d'autre qu'un infirmier vieillissant, venu vérifier les machines qui le maintenaient en vie.

      Mais pour Buddy Young, percevoir les intentions de quelqu'un était le b.a.-ba du métier, pas la reconnaissance faciale.

      Firth fit semblant de vérifier les fils à l'arrière de la machine tandis que les doigts de Buddy tapotaient un clavier.

      — Dépêche-toi. La voix robotique crépita.

      Toujours aussi gentleman.

      Walter Divall se tenait à proximité. Firth sentait son regard brûlant sur lui. La raison de ce regard féroce, selon Firth, était de maintenir le prétexte. Walter était l'homme de confiance de Buddy, il devait donc perpétuer la façade que le vieil homme était parfaitement protégé.

      L'autre raison serait d'avertir Firth qu'il devait terminer ce qu'ils avaient commencé.

      Borya avait échoué avec Patricia. Le soulagement de Firth avait été indescriptible. Malgré ce qu'il avait fait à son meilleur ami plus tôt, il avait ressenti un moment de bonheur.

      Pourtant, ils étaient toujours là. Le fait que Buddy ait essayé de faire tuer Patricia constituait un mobile suffisant. Firth avait toujours sa mission à accomplir. Et ce n'était pas une mince affaire. Tuer un seigneur du crime.

      Firth regarda Walter et vit la frustration dans ses yeux. Il voulait qu'il passe à l'action. Il devait être désespéré de hocher la tête pour donner l'ordre, mais ce geste aurait été dangereux pour lui.

      — J'ai presque terminé, monsieur, dit Firth à Buddy.

      Un autre garde du corps se tenait juste derrière Firth. Comme tous les autres, il avait l'air mortellement sérieux.

      — Jeune homme, pourrais-je vous déranger un instant ? Pourriez-vous tenir M. Young vers l'avant pendant que je remets ses oreillers en forme ? demanda Firth en se déplaçant autour du lit de Buddy et en levant les yeux vers le garde du corps.

      Le garde acquiesça et s'approcha du lit. Il posa une main sur la poitrine du vieux gangster, l'autre sur son dos, et l'inclina vers l'avant. Déjà flétri et frêle, Buddy ressemblait encore plus à un bébé dans ces grandes mains.

      Le garde du corps était tellement préoccupé à manipuler son dangereux patron avec précaution qu'il ne remarqua pas Firth sortir son pistolet silencieux de sa blouse. Quand il finit par apercevoir l'arme, il était trop tard, et Firth lui fit sauter la cervelle.

      Buddy s'affaissa. Le garde du corps s'effondra au sol. Les machines bourdonnantes étaient couvertes de sang et commencèrent à crépiter.

      — Ne t'inquiète pas, Buddy, tu n'en auras plus besoin, dit Firth en retirant le masque à oxygène de Buddy.

      Les yeux de pierre de Buddy s'écarquillèrent. Firth se demanda si c'était la première fois que ce salaud au cœur de glace se sentait vraiment vulnérable.

      La main tremblante de Buddy se déplaça sur le clavier. — Walter ? La voix robotique siffla à travers un haut-parleur recouvert du contenu de la tête du garde du corps.

      — C'est fini, monsieur, dit Walter derrière Firth.

      Firth permit à Buddy de taper un dernier message. — Qui es-tu ?

      Firth sourit. — Est-ce important ? Je pourrais être n'importe qui. Je viens au nom de tous ceux à qui tu as causé de la misère dans ta vie malveillante. Mais je dédie celle-ci à mon bon ami, Herb. Adieu Buddy.

      Il tira dans le cou de Buddy, pour qu'il suffoque et s'étouffe dans son propre sang avant de mourir.

      Il se tourna ensuite vers Walter, qui s'était rapproché.

      — Dans l'épaule, M. Firth, comme prévu.

      Firth leva son arme. — Oui, M. Divall. Dans l'épaule comme prévu.

      Il tira.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lorsque l'ex-détective Emma Gardner a invité Yorke à déjeuner, il a été stupéfait, et pas seulement par la qualité de la salade niçoise au thon. — Je sais qu'il ne faut pas parler du poids d'une femme... mais c'est une perte de poids impressionnante.

      — Neuf kilos en deux mois.

      — Ça fait vraiment si longtemps que je ne t'ai pas vue ?

      — Ça fait trois mois en fait. C'était juste après Noël.

      — Merde... désolé.

      — Ce n'est pas la peine de t'excuser auprès de moi. C'est à ta filleule que tu devrais présenter tes excuses. Elle commençait vraiment à s'attacher à toi.

      — Elle tient de sa mère alors, dit Yorke avec un sourire.

      — Hmm... oui, il y a eu des moments où travailler avec toi comptait beaucoup, Mike, mais ma vie a été bien meilleure sans toi autant présent.

      Yorke posa sa fourchette et rit. — Je ne sais vraiment pas comment prendre ça.

      Gardner haussa les épaules. — De deux façons. Tu es un homme impressionnant dans le sens où tu nous as menés sur des chemins que personne d'autre n'aurait pu trouver. Le problème, c'est que je ne me suis jamais sentie à l'aise avec ce qu'on y découvrait.

      — J'ai toujours essayé de te soutenir, toi et tous les autres, autant que possible.

      — Je sais, Mike, mais au cœur des ténèbres, il n'y a qu'un soutien limité que tu puisses réellement offrir. Parfois, l'obscurité reprend simplement ses droits. De toute façon, Mike, ce boulot n'était plus pour moi... et je suis certaine qu'il ne l'est toujours pas.

      — On retombe dans les mêmes discussions, Emma, revenons en arrière. La perte de poids ?

      — Eh bien, il fallait que j'entre là-dedans. Elle se leva et tourna sur elle-même pour montrer son uniforme noir d'agent de sécurité.

      — Oui, mais comment l'as-tu perdu ?

      Elle sourit et pointa sa salade. — C'est devant toi.

      — Oui, délicieux, mais on ne peut pas vivre uniquement de ça...

      — Eh bien, tu peux entretenir moins de vie, ce qui est un peu le but.

      Yorke sourit. — Mais est-ce une vie qui vaut la peine d'être vécue ? De toute façon, je parie que tu t'empiffres toujours de ces Tic tac.

      Elle leva les yeux au ciel. — Ils ne font qu'une calorie chacun, Mike !

      — Oui, mais si tu multiplies ça par mille par jour, alors je suppose que tu accumules quand même les calories.

      Ils rirent tous les deux.

      Vers la fin de leurs retrouvailles, qui avaient été agréables et un rappel opportun pour Yorke qu'il avait beaucoup de bonnes personnes dans sa vie, il l'interrogea davantage sur sa nouvelle vie. — Comment c'est de travailler de neuf à cinq heures ? Vraiment ?

      — Stable, sûr, calme.

      Yorke acquiesça. — Ça a l'air séduisant.

      — Parfois ennuyeux, dit Gardner en souriant. — Mais ma vie ne tourne plus uniquement autour de moi. Je peux supporter un peu d'ennui si cela signifie que je peux être à la maison pour Anabelle, en sécurité et dans le calme.

      — Je comprends. Ces choses qui te sont arrivées. Terrence Lock... l'agression au couteau... il ne se passe pas un jour sans que je pense...

      — Arrête, Mike, rien de tout cela n'était ta faute.

      — J'étais responsable. Je t'ai conduite sur ces chemins, tu te souviens ?

      — Tu ne m'as menée nulle part où je ne voulais pas aller.

      Yorke hocha la tête. — Je pense que j'en ai assez moi aussi maintenant, Emma. Je crois que je suis devenu comme toi...

      — Conneries !

      — J'ai recommencé. Collette a failli mourir.

      — Collette t'a suivi pour la même raison que je t'ai suivi. C'est dans son sang, comme c'est dans le mien, et c'est dans le tien. J'ai fait un choix, un sacrifice pour ma famille, mais tu ne feras pas le même choix.

      — Ah bon, dit Yorke en haussant un sourcil, et pourquoi pas ?

      — Parce que Michael Yorke, tu es le meilleur, et malgré le fait que tu conduis toujours ton équipe dans ce cœur noir, vous en ressortez toujours de l'autre côté et, quand c'est le cas, le monde est un endroit meilleur et plus sûr grâce à ça.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tard, après le départ de Yorke, Gardner préparait le repas du soir. Maintenant qu'elle était agent de sécurité, il était essentiel qu'elle travaille un jour de week-end, elle avait donc réussi à obtenir le jeudi comme jour de congé régulier. Après avoir coupé les légumes, elle les entassa dans la mijoteuse.

      Son téléphone sonna. Elle regarda le numéro. C'était Robert Brislane. Son détective privé.

      — Bonjour Robert, dit Gardner. — Si c'est à propos des dépenses de ce mois-ci, je m'en occuperai plus tard...

      — Emma. Sa voix tremblait.

      — Robert, est-ce que tout va bien ?

      — Je suis à Leeds... Je l'ai trouvé.

      Gardner s'appuya contre le plan de travail pour se stabiliser. — Pardon, Robert, est-ce que tu...

      — J'ai trouvé Mark.

      Topham.

      Après la fin de l'appel téléphonique, elle alla dans la salle de bain et se regarda dans le miroir.

      L'ex-détective Emma Gardner n'avait pas besoin de Michael Yorke pour voyager au cœur des ténèbres, elle était tout à fait capable de le faire toute seule.

      

      
        
        Continuez l'aventure de Yorke avec Noël avec le Conduit.

      

      

      

      
        
        Si vous échouez à arrêter un tueur, il ne fera que devenir plus fort.

      

        

      
        Le DCI Michael Yorke et Emma Gardner sont encore rongés par la culpabilité de ne pas avoir réussi à capturer le psychiatre meurtrier connu sous le nom de Conduit, et par la perte de leur ancien collègue sombré dans la folie.

      

        

      
        Le jour de Noël, après un massacre brutal à Leeds, Yorke et Gardner se lancent une fois de plus à la poursuite del'impitoyable marionnettiste, persuadés de tenir enfin les rênes.

      

        

      
        Mais tandis que les deux enquêteurs se rapprochent du Conduit, ils découvrent rapidement qu'ils n'ont jamais vraiment eu le contrôle, et qu'ils sont complètement vulnérables à ce qui les attend.

      

        

      
        Une marée montante de guerre psychologique.

        Et la vérité horrible sur le destin de leur ancien collègue.

      

      

      

      
        
        Cliquez ici pour lire Noël avec le Conduit dès maintenant !
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      JOUR DE NOËL

      LA DINDE FUT amenée en grande pompe. C'était un véritable monstre de volaille. Les résidents de Rose Hill étaient ravis.

      Tous sauf Bernard Driggs.

      Il était trop occupé à plonger son regard dans les yeux de la femme qu'il aimait. Et, pour être honnête, il n'avait plus vraiment d'appétit ces temps-ci. Il l'avait perdu quand il avait atteint soixante-treize ans, et ne l'avait jamais vraiment retrouvé.

      Néanmoins, il fit preuve de respect, rompit son sacro-saint contact visuel avec Louisa et jeta un coup d'œil à cet oiseau mutant, qui devait probablement éprouver un immense soulagement d'être mort, n'ayant plus à traîner son gigantesque corps à travers la basse-cour. Si tant est qu'il ait été élevé dans une basse-cour plutôt que dans un laboratoire.

      L'aide-soignant qui poussait le chariot avec la pièce maîtresse aviaire du déjeuner de Noël semblait avoir hérité de la réserve de stéroïdes de cette dinde. Bernard n'aimait pas ne pas reconnaître cet homme, mais c'était monnaie courante. Rose Hill était une maison de soins médicalisée, pas une résidence autonome, ce qui signifiait que la plupart des personnes autour de la salle, hochant actuellement leurs têtes fatiguées au rythme de I wish it could be Christmas everyday de Wizzard, étaient aussi autonomes que cette dinde sur le plateau, nécessitant donc beaucoup de personnel, y compris des infirmières qualifiées. Et aujourd'hui, étant le jour de Noël, il y avait des intérimaires.

      Le bruit d'un pétard attira son attention vers une table circulaire adjacente. Ronnie avait l'air satisfait. Il avait défié Deirdre et gagné. Surprenant, vraiment. Jusqu'à aujourd'hui, Ronnie n'était pas sorti de son lit depuis plus d'une semaine. La magie de Noël, n'est-ce pas ?

      Le son strident du métal contre le métal ramena brusquement son attention vers le grand aide-soignant. Les couteaux à découper.

      Aussi loin qu'il s'en souvienne, les bruits soudains avaient toujours été un problème pour Bernard. On l'avait affectueusement surnommé le Sursauteur sur le terrain de golf quelques années auparavant, avant que l'arthrite ne déforme ses mains. La vérité, bien qu'il n'aimât jamais en parler, était que ces sursauts s'étaient aggravés depuis ses dix semaines aux îles Malouines en 1982⁠—

      — Bernard ? dit Louisa.

      C'était une sollicitation bien plus agréable de son attention, et il l'accepta sans sursauter. Il croisa à nouveau son regard. Ses yeux, bien qu'encadrés par des rides, arme inévitable de l'âge, étaient les plus jeunes de l'endroit. En plongeant dans ces yeux, il ne pouvait tout simplement pas croire qu'elle serait morte avant le Noël prochain.

      — Tu crois qu'elle est élevée en plein air ? dit-elle. Tu sais ce que pense Maisie.

      Maisie était la petite-fille de Louisa. Elle avait épousé un agriculteur éthique. Leurs animaux étaient élevés à l'herbe et étaient apparemment « très heureux ». Bernard se demandait s'ils l'étaient toujours quand venait l'heure de l'abattoir, mais évidemment, il ne posait jamais cette question.

      — Tu aurais pu aller passer Noël là-bas, non ? dit Bernard.

      — Mais je voulais le passer avec toi. Alors, la dinde ? Élevée en plein air ?

      — J'ose l'espérer. Surtout que je paie maintenant près de mille livres par semaine pour vivre dans le luxueux, bien que plutôt somnolent, Rose Hill.

      Elle lui serra la main et sourit. Des ridules se formèrent autour de ses yeux, mais la vitalité y brillait toujours. — Toujours une histoire d'argent avec toi.

      — Laisse-moi deviner... dit Bernard en souriant à son tour. On ne peut pas l'emporter avec soi ?

      Elle tendit un cracker. — On vit pour le présent.

      — Toujours, dit Bernard, en tirant le cracker. Elle gagna. Encore une fois.

      Le déjeuner fut long, et la playlist des tubes de Noël en était à son troisième tour. Bernard réussit à avaler quelques bouchées de l'oiseau mutant, et ses papilles gustatives se réveillèrent momentanément sous l'acidité de la sauce aux airelles, mais finalement tout se transforma à nouveau en sciure dans sa bouche. Louisa ne mangea pas beaucoup non plus. À mesure que le cancer s'emparait d'elle, le régime médicamenteux s'intensifiait, et son appétit en faisait les frais. Elle plaisantait souvent en disant qu'elle prenait suffisamment de calories avec les pilules de toute façon.

      Quand Last Christmas de Wham repassa encore une fois, Bernard dut essuyer une larme au coin de son œil. Louisa lui prit à nouveau la main et se pencha vers lui. — Ne fais pas ça.

      — Mais l'année prochaine... Il s'arrêta. Il s'était promis de ne pas faire ça. Pas aujourd'hui.

      — Maintenant. On vit pour maintenant.

      Bernard hocha la tête.

      Il regarda à nouveau autour de la salle. Il devait y avoir huit tables, chacune avec trois ou quatre convives. De nombreux résidents de Rose Hill avaient été ramenés chez eux par leurs proches pour voir leurs petits-enfants. Ceux qui restaient étaient les malchanceux. Ceux qui n'avaient pas de famille, ou ceux dont la famille ne voulait pas ternir leur jour de Noël de conte de fées. Bernard n'avait pas de famille, mais il avait Louisa et, aujourd'hui, elle l'avait lui. Cela faisait d'eux des gens très chanceux.

      Ils avaient également la chance de pouvoir se nourrir eux-mêmes. Plus de dix résidents étaient nourris à la cuillère par des aides-soignants. Certains résidents dormaient déjà dans leurs fauteuils. Être en pleine possession de leurs facultés, réalisa Bernard, était une véritable bénédiction.

      Et il voulait en profiter.

      Il se pencha par-dessus la table. — J'ai du gui dans ma chambre.

      — Bernard Driggs ! s'exclama Louisa. Son visage rougit légèrement. Ça lui plaisait. Elle avait l'air plutôt pâle ces derniers temps et cela l'inquiétait.

      Bernard fit un geste par-dessus son épaule vers Kate, l'aide-soignante la plus proche. Elle avait un cœur en or mais était une absolue maniaque des règlements. — Je passe devant. Si j'arrive à échapper à la Gestapo, tu me suis.

      Elle se mordit la lèvre inférieure. Bernard sentit une montée d'adrénaline. Il aimait ça. Le jour de Noël lui donnait maintenant du ressort !

      — Alors, Monsieur Driggs, vous ne mangez pas vos légumes ? dit Kate en souriant.

      — S'il vous plaît, Mademoiselle, puis-je aller aux toilettes ?

      Kate éclata de rire. — Arrêtez vos bêtises. Vous vous amusez bien ? Elle lui fit un clin d'œil. — Louisa est un sacré bon parti.

      — Maintenant, ça suffit !

      — Pourquoi me demandes-tu de toute façon ? Les toilettes communes sont par là. Elle pointa du doigt la direction d'où il venait.

      — Je vais juste dans ma chambre, Kate, si ça ne te dérange pas. J'y ai laissé mon téléphone portable, et je veux vérifier si Bryan m'a écrit. Tu connais Bryan ? Mon frère qui vit à l'étranger. Je vais l'appeler.

      — D'accord, je viens avec toi.

      — Je pourrais en avoir pour un moment.

      Kate y réfléchit un instant et soupira. — D'accord... j'ai vraiment envie d'entendre Slade pour la troisième fois, et c'est le prochain morceau, alors vas-y. Appuie sur la sonnette si tu as besoin de quoi que ce soit pendant que tu y es.

      Bernard sourit à Louisa. Alors qu'il s'approchait de la sortie de la salle, le soignant qui avait dépiécé la dinde lui barra la route. Il ne souriait pas. Bernard n'aimait pas les soignants condescendants dont, heureusement, il y en avait peu, mais il n'aimait vraiment pas  les soignants maussades qui se comportaient comme des gardiens de prison.

      — Excusez-moi, dit Bernard.

      — Où allez-vous ?

      — Sans vouloir vous offenser, j'ai déjà eu cette conversation... ajoutez à cela le fait que je ne suis pas un prisonnier.

      Il entendit quelqu'un approcher derrière lui. — J'ai parlé à M. Driggs, Roy, merci.

      Bernard sourit. — Oui, Roy, elle m'a parlé... comme à un adulte.

      Alors que Bernard se faufilait, il dit au soignant renfrogné : — Bon travail avec la dinde, Roy, mais essayez de vous rappeler que les êtres humains ne sont pas des dindes.

      Pendant son trajet dans le couloir, il se demanda comment diable Louisa allait pouvoir se rendre seule dans sa chambre. Ils étaient tellement vigilants, et bien qu'ils plaisantaient seulement en les comparant à la Gestapo, parfois on avait l'impression qu'ils leur donnaient du fil à retordre.

      Elle y arriverait cependant. Malgré le cancer, Louisa était encore solide sur ses jambes. Elle trouverait une excuse similaire. Un appel téléphonique réconfortant à la famille pour chasser la mélancolie de Noël.

      Une fois dans sa chambre, il s'organisa aussi vite que possible. Il tira sa table de lecture au centre de la pièce, y plaça une bougie, puis sortit de la contrebande du fond de son armoire. Un briquet. Il sourit en regardant l'alarme incendie. Bien qu'il soit peu probable qu'une bougie la déclenche, il ne prenait aucun risque. Suite à une recherche astucieuse sur Google, il l'avait ouverte avant les festivités de Noël et l'avait désactivée. Les soignants auraient sûrement été alertés de son inactivité soudaine, mais Bernard avait compté sur le fait qu'ils seraient trop occupés par les préparatifs de Noël pour s'en occuper tout de suite. Il semble que parier sur leur incompétence avait été un pari sûr. Et un pari qui valait la peine maintenant que le moment à la lueur des bougies avec sa bien-aimée approchait.

      Après avoir allumé la bougie, il jeta un coup d'œil à son téléphone portable et vit qu'il y avait effectivement un message ; pas de son frère fictif à l'étranger, mais plutôt d'un ami avec qui il marchait souvent.

      Le message disait : Joyeux Noël, Bernard. N'abuse pas trop de la dinde, mon grand. Assure-toi d'ouvrir ton cadeau. Prends soin de ta charmante dame, et n'oublie jamais, jamais, jamais 1982.

      Bernard glissa le téléphone dans la poche avant de sa chemise, et son cœur commença à battre fort.

      1982.

      Il entendit le coup de feu et sursauta. Il vit Gavin s'effondrer, agrippant sa gorge détruite. Un autre coup de feu. Il sursauta à nouveau. Cette fois, Bradley prit la balle. Son ami gratta le trou dans sa poitrine et tomba en arrière. Ils arrivaient maintenant. C'était sûrement fini pour lui aussi⁠—

      On frappa à sa porte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Pourquoi trembles-tu ? dit Louisa, tendant la main pour prendre l'une de celles de Bernard.

      Il leva les yeux vers elle, luttant pour se concentrer, n'arrivant toujours pas à croire ce qui se passait réellement. C'était impensable... sa belle Louisa... vraiment ?

      Il joua le jeu du menteur. — Tu sais... je suis juste nerveux.

      — Nerveux ? Ne sommes-nous pas tous les deux un peu trop âgés pour trembler pour ça ?

      Il leva les yeux vers elle. Son visage était flou parce que ses paupières tressaillaient si fort. Si réelle. Elle semblait si réelle. — Ça ira mieux après un verre. Tu l'as apporté ?

      Elle sourit. Ces yeux encore. Une telle jeunesse et vitalité. Une telle tromperie. — Bien sûr.

      Elle plongea la main dans son sac. Plus de contrebande. Une bouteille. On pouvait lire Rivesaltes sur l'étiquette, et en dessous : 1960. — C'est de la part de Maisie. Mais il faut y aller doucement. 17%. C'est ce qui lui permet de se conserver longtemps, mais ça va perturber nos médicaments. Et nous voulons garder le contrôle de nous-mêmes, n'est-ce pas ? Elle lui fit un clin d'œil.

      Bernard essaya de lui faire un clin d'œil en retour, désespéré de maintenir la ruse. Sa perfection commençait maintenant à l'énerver.

      De son sac, elle sortit les deux couronnes en papier qui étaient tombées des crackers quelques minutes plus tôt. — Et celles-ci... Elle mit sa couronne et lui tendit la sienne.

      Il mit la sienne. — Joyeux Noël, Louisa.

      — Joyeux Noël, mon amour. Elle se pencha par-dessus la table, évitant soigneusement la bougie, et l'embrassa.

      Cela semblait si parfait... si juste... si excitant. Leur conviction de son ignorance, et de sa stupidité, était exaspérante. Quand elle s'éloigna, une larme coula sur son visage.

      — Ça va ? Elle lui caressa le visage.

      — Oui... dit-il. Je n'aurais jamais cru pouvoir être à nouveau aussi heureux. Oh mon Dieu, comme j'aimerais que tu sois vraiment elle. Il se pencha sur le côté et prit son cadeau. Il le posa sur la table.

      — Tu n'avais vraiment pas besoin, dit Louisa.

      — Ce n'est pas pour toi. C'est pour moi.

      Louisa tressaillit. — Désolée.

      — Non. Je suis désolé, dit Bernard, réalisant que son ton cassant risquait de le trahir. C'est juste que... ce qu'il y a là-dedans, dit-il en secouant le cadeau, est très important.

      — Tu ne devrais  même pas savoir ce qu'il y a dedans ! C'est censé être un cadeau. Elle haussa un sourcil, révélant davantage son œil. Il eut soudain l'impression de pouvoir voir tout au fond d'elle. C'était bouleversant. Même son être intérieur semblait enveloppé d'un déguisement. Pendant un instant, il se demanda s'il pouvait se tromper, si la peur et le désespoir qui rampaient dans tout son être n'étaient qu'un malentendu.

      Mais il était allé trop loin dans cette vie pour nier l'évidence. Ces salauds d'Argentine, qui avaient exécuté Bradley et Gavin et logé deux balles de fusil de combat FAL dans l'estomac de Bernard, étaient ici. Ils l'avaient finalement retrouvé.

      —Je ne sais pas ce qu'il y a dedans, mentit-il en commençant à déballer le cadeau. C'est juste que l'ami qui me l'a offert est vraiment très spécial, alors je sais que ce sera important. C'est cet ami qui m'a montré la vérité, Louisa.

      —Tu ne dis pas grand-chose de sensé, Bernie. Tu es sûr que ça va ? On devrait peut-être s'allonger un peu...

      —Après. Il sortit une boîte à chaussures de l'emballage de Noël. Nous aurons tous besoin de nous allonger après ça. Un long, très long repos.

      Il retira le couvercle de la boîte à chaussures et regarda à l'intérieur.

      Oui, vous m'avez trouvé. C'est peut-être terminé, mais ne vendez pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué, porcs argentins. Votre succès a un prix. Un prix très élevé...

      —Des chaussures ? demanda Louisa.

      La main de Bernard se posa sur une boîte métallique ; il en fit sauter le bouchon et la sortit.

      —Pas des chaussures, j'en ai peur, dit Bernard.

      —Du liquide pour briquet ? dit Louisa. Tu ne fumes pas...

      Il l'aspergea. Visant la partie qui avait capturé son cœur. La véritable source de toute cette mascarade. Ses yeux.

      Elle porta les mains à son visage en gémissant ; il ne pouvait qu'imaginer la sensation de brûlure. Il se demanda brièvement ce que les porcs avaient fait de la vraie Louisa. Il songea à poser la question, mais y renonça. Elle n'avait probablement jamais existé.

      Elle glissa de sa chaise et tomba à genoux. Il inclina la boîte et versa encore du liquide sur sa tête. Le fluide imprégna sa couronne en papier, ses cheveux blancs et coula sur ses mains et son visage.

      —Ceci est pour la vraie Louisa, si jamais elle a existé.

      Il y avait une boîte d'allumettes dans la boîte, mais elles étaient inutiles. Il prit la bougie du chandelier et mit le feu à sa tête.

      Il resta debout à regarder la couronne en papier brûler, puis ses yeux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Bernard ferma la porte de sa chambre derrière lui, sachant qu'il ne lui restait plus beaucoup de temps. Il venait de mettre le feu à ses draps, et bien qu'il ait désactivé l'alarme pour le dîner aux chandelles, il ne faudrait guère de temps avant que la fumée ne se glisse sous la porte et ne plonge le paisible Rose Hill dans la panique.

      Les nerfs qu'il ressentait auparavant, quand Louisa était venue dans sa chambre, étaient maintenant sous contrôle, et il se sentait solide comme un roc. Dans des moments comme ceux-ci, qui étaient rares, il n'arrivait pas à croire qu'on l'avait autrefois appelé Flincher. Il marchait d'un pas martial plutôt que d'un pas normal, ce qui le surprenait compte tenu de ses soixante-quinze ans. Prendre l'avantage avait toujours cet effet-là. Il s'en souvenait très bien de l'époque de l'armée. Quand on était en train de gagner, on gagnait. L'adrénaline travaillait avec vous au lieu de contre vous.

      Malgré ce regain de confiance, il y avait eu un moment d'hésitation dans la chambre. Regarder les yeux de Louisa brûler l'avait presque fait dérailler. Chaque fois qu'il avait regardé ces yeux, il avait vu une terre, une terre presque interdite, où seuls les véritablement bénis pouvaient être autorisés à errer. Et, même avant, il y a moins de quinze minutes en fait, autour de cette table dans la salle, il avait ressenti ce même sentiment d'être béni.

      Tout faisait partie du stratagème.

      Ce n'était pas réel. Rien de tout cela.

      Ces gens étaient juste là pour finir ce qu'ils avaient commencé il y a toutes ces années. Il baissa les yeux vers son autre cadeau de Noël - le pistolet. Il pariait que ces salauds n'avaient pas intégré ça dans l'équation.

      Pensaient-ils que ce serait si facile ? Que je me laisserais faire ?

      Bernard connaissait bien les armes.

      C'était un Smith and Wesson Shield EZ conçu pour les personnes souffrant d'arthrite. Il était chambrée pour des munitions de .380 plutôt que le traditionnel 9mm, ce qui produisait moins de recul. La culasse était un jeu d'enfant à armer même avec ses griffes tordues.

      Son ami avait été gentil avec lui.

      Lorsqu'il atteignit à nouveau la salle, il garda ses mains derrière son dos pour cacher l'arme. Ce n'était pas nécessaire. Tout le monde était distrait par l'écran du projecteur.

      Rose Hill utilisait souvent cette salle pour accueillir des résidents potentiels et leurs familles. Le projecteur permettait de faire une vente agressive. Bernard se souvenait d'avoir regardé le compte-rendu fortement produit, presque romancé, de résidents euphoriques vivant leurs derniers jours au nirvana.

      Aujourd'hui, le projecteur affichait la reine pour qui Bernard s'était battu, et avait failli mourir, en 1982. Elle prononçait son discours annuel de Noël. Elle parlait de l'esprit britannique unique qui rassemblait tout le monde en temps de crise.

      Mais personne dans cette pièce n'était britannique. Ils étaient argentins.

      Quand Roy, l'aide-soignant temporaire qui était habile avec un couteau à découper mais pas si doué pour les relations humaines, s'approcha de lui, Bernard décida que c'était l'occasion parfaite de démasquer le premier charlatan.

      —Si vous pouviez prendre un...

      Bernard lui tira dans le front. Sa tête bascula en arrière, sa couronne en papier glissa et il s'écroula sur le sol.

      Bernard fixa l'aide-soignant qui tressautait, attendant que son déguisement fonde pour révéler un soldat argentin caché dessous. Ça n'arriva pas. Il ne s'attendait pas à ce que cela se produise avec Louisa parce que sa peau avait noirci et fondu, mais il était déçu de ne pas exposer Roy. Il semblait que, même dans la mort, ces soldats argentins étaient très doués pour dissimuler leur identité.

      L'alarme incendie se déclencha.

      Il leva les yeux. Personne ne se précipitait vers lui, mais personne ne regardait non plus Sa Majesté. Plusieurs résidents et aides-soignants hurlaient déjà et couraient vers l'autre côté de la salle où se trouvait la sortie de secours. Bernard ne s'attendait pas à ce qu'ils fuient devant lui. Il s'attendait à une bataille. Peut-être était-ce un test ? Peut-être que cela faisait encore partie de la ruse, et qu'ils l'entraînaient dans un faux sentiment de sécurité ?

      Il ne les suivrait pas dans un piège. Il leva son pistolet et tira dans le dos de Patrick, un jeune infirmier plutôt sympathique. Son bonnet de Père Noël s'envola et il s'écrasa contre un sapin de Noël de deux mètres. Bernard fut surpris que l'arbre ne s'effondre pas. Au lieu de cela, Patrick restait debout, les bras ouverts. On aurait dit qu'il enlaçait l'arbre, plutôt que de mourir dans ses branches.

      À l'époque où il était combattant, Bernard avait été un bon tireur, et c'était comme le vélo — ça ne s'oubliait jamais vraiment. Il abattit deux résidents qui étaient plus jeunes et plus rapides que certains des autres qui se traînaient pour suivre. Ils s'effondrèrent tous les deux, renversant un résident qui les suivait.

      Après avoir ouvert la porte coupe-feu, certains des tueurs argentins, déguisés en personnes innocentes, s'enfuirent pour combattre un autre jour. Bernard savait déjà qu'il ne pourrait pas tous les arrêter, mais cela n'empêchait pas que ce soit une vraie tragédie.

      Il regarda les résidents restants. Les alités. Ceux qu'on nourrissait à la cuillère. Les immobiles. Environ huit ou neuf d'entre eux répartis sur quatre tables. Il ne put s'empêcher de sourire. —Vous regretterez votre choix de déguisement, dit-il, tout en sachant qu'ils ne l'entendraient pas à cause de l'alarme hurlante.

      Il lui restait quatre balles dans le chargeur, et un autre chargeur dans la poche de son jean. Il devrait être économe avec ses dernières victimes. Il réfléchit, puis décida de commencer par ceux qui dormaient pendant cette épreuve. Cela pourrait semer la terreur dans le cœur des simulateurs conscients et leur arracher l'aveu de qui ils étaient vraiment. Après quatre tirs dans la tête, il était clair que le plan échouait. Les résidents restants fixaient simplement avec horreur leurs compagnons morts, maintenant face contre leur repas de Noël.

      Malgré le recul de l'arme plus adapté à un homme de son âge, la main de Bernard lui faisait encore mal lorsqu'il arriva à la fin du premier chargeur. Il grimaça pendant qu'il rechargeait. Le chargeur en acier inoxydable de 8 cartouches comportait des ergots des deux côtés pour faciliter le chargement, et il était reconnaissant pour cette ingénierie moderne.

      La Reine terminait juste son discours et souhaitait à tous un joyeux Noël. Il leva les yeux vers elle et fronça les sourcils. C'est comme ça que vous me remerciez ? Les gens pour qui je me suis battu me chassent dans la maison où j'étais censé mourir paisiblement ? Comment avez-vous pu laisser faire ça ? Nous ne sommes que de la viande pour vous... de la viande pourrie et inutile...

      Après avoir exécuté Brian, Lawrence et Paul, trois résidents avec qui il avait récemment formé un club de backgammon, il passa à la dernière table. Ronnie et Deirdre. Il pouvait sentir l'odeur de merde. Il n'y avait vraiment aucune dignité dans la mort, n'est-ce pas ? Ronnie et Deirdre étaient mariés depuis cinquante ans, aucun des deux ne pouvait plus marcher sans aide. Ils se tenaient la main par-dessus la table.

      —S'il vous plaît, dit Ronnie.

      Bernard ne pouvait pas entendre à cause de l'alarme, mais il pouvait lire le mot sur ses lèvres.

      —S'il vous plaît quoi ? C'était votre choix de revenir me chercher. Tout en regardant Ronnie, il tira sur Deirdre en plein front. Le visage du vieil homme se décomposa de désespoir. —Wow, tu es vraiment bon. Un jeu d'acteur digne d'un Oscar. Peut-être devrais-je simplement applaudir, espèce de menteur. Il tira dans le cou de Ronnie. Celui-ci glissa de sa chaise et roula sur le dos. Il se tordit un moment tandis que le sang jaillissait entre ses doigts. C'était la plus grande énergie qu'il ait jamais vu déployer par cet homme. Peut-être était-ce le soldat qui se révélait sous le déguisement ?

      Puis il vit quelqu'un courir vers la sortie de secours au fond de la salle. Kate, l'aide-soignante. Un cœur en or. Respectueuse des règles. Du moins, c'est la Kate qu'ils voulaient qu'il connaisse. Qui était la vraie Kate ?

      Allons le découvrir.

      Elle glissa dans la mare de sang qui s'étendait autour des deux résidents fuyards qu'il avait abattus auparavant. Elle s'effondra dans un bruit sourd.

      En s'approchant d'elle, Bernard réalisa qu'il ralentissait. Tous ces meurtres commençaient à le marquer. Il n'était plus le soldat d'autrefois. Néanmoins, il atteignit Kate et s'abaissa derrière elle. Il ne se souciait pas du sang qui imbibait son pantalon.

      Kate pleurait et tremblait. C'était sa dernière chance de vraiment les démasquer. Il se pencha et siffla à son oreille : —Avoue... avoue simplement qui tu es...

      Elle commença à parler, mais s'étouffa avec les larmes et la morve qui coulaient dans sa bouche.

      —Avoue... et je ferai vite.

      —Je... je... s'il te plaît, ne fais pas ça. Bernard... ce n'est pas toi.

      Il la frappa avec l'arme. Pas trop fort. En toute honnêteté, il n'avait plus la force dans ses vieux os pour frapper trop fort. Cela lui fendit quand même la tête, et le sang perla de son front. —Dis-moi ! Pourquoi ne pouviez-vous pas me laisser tranquille ? Les balles dans mon ventre n'étaient pas suffisantes pour toi, enfoiré d'Argentin ?

      —S'il te plaît...

      —Assez ! Plus de conneries. Il se leva, pointa l'arme vers le bas et lui tira en plein milieu de la poitrine.

      Il observa les yeux de Kate tandis qu'ils devenaient vitreux. Désespérément à la recherche d'un signe qu'elle n'était pas celle qu'elle prétendait être. Mais ensuite, elle était partie, et il n'avait rien obtenu.

      Sur le projecteur, un garçon solitaire dans la chapelle Saint-George chantait un hymne. Il était impossible pour Bernard de l'entendre à cause de l'alarme qui martelait ses oreilles. Il se tourna pour contempler le carnage autour de lui.

      Il cria en direction des nombreux résidents morts affalés sur leurs chaises. —C'EST VOUS QUI AVEZ PROVOQUÉ TOUT ÇA !

      Il fit une pause. Rien. Juste le hurlement de l'alarme.

      —POURQUOI NE POUVIEZ-VOUS PAS SIMPLEMENT LAISSER TOMBER ?

      Il se retourna et commença à marcher vers la sortie de secours de l'autre côté de la salle.

      Le téléphone dans la poche de sa chemise vibra. Il le sortit et vit que c'était son ami. Il lut le message.

      C'est terminé, et tu es guéri. Tu peux oublier maintenant, Bernard. Va en paix, et oublie à jamais 1982.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Audrey Houghton avait entendu le premier coup de feu en revenant des toilettes, elle s'était jetée derrière le sapin de Noël. Là, elle avait retiré son dentier et avait sucé fort sa main pour étouffer les sons de sa terreur.

      Après que le sapin eut tremblé, parce que quelqu'un s'y était cogné, elle n'arrivait pas à croire qu'il n'était pas tombé, exposant sa cachette. Quelqu'un veillait-il sur elle ? Richard, peut-être ?

      Alors, tandis que le massacre se déroulait, elle ferma les yeux et pensa à son défunt mari, Richard. Peut-être que si elle pensait à lui quand le tireur la trouverait, ce serait plus facile de retrouver ce grand dadais dans la mort ?

      Une fois les coups de feu terminés, elle entendit le tireur crier, et fut surprise de l'entendre malgré l'alarme incendie qui perturbait ses acouphènes. —C'EST VOUS QUI AVEZ PROVOQUÉ TOUT ÇA... POURQUOI NE POUVIEZ-VOUS PAS SIMPLEMENT LAISSER TOMBER ?

      Elle ouvrit les yeux. De là où elle était allongée, elle pouvait voir le bout du couloir et la sortie de secours par laquelle beaucoup s'étaient enfuis.

      Bernard Driggs apparut dans son champ de vision. Sa main était toujours dans sa bouche, étouffant son hoquet de surprise. Il tenait un pistolet contre son flanc et prenait quelque chose dans la poche de sa chemise.

      Bernard ! Mais c'est l'homme le plus adorable... ? Je ne comprends pas... Louisa et lui forment un couple merveilleux... à moins que... à moins qu'il n'ait désarmé le véritable tireur ?

      Bernard sortit un téléphone portable de sa poche. Il lut le message, dit quelque chose qu'elle ne put entendre, puis le laissa tomber par terre. Sa main libre se porta à son front. Il semblait instable sur ses jambes.

      Il se retourna pour regarder dans la direction d'où il venait. La zone qu'Audrey ne pouvait pas voir. Une zone, supposa Audrey, jonchée de cadavres. La main de Bernard glissa le long de son visage pour couvrir sa bouche. Elle vit son corps se replier sur lui-même. Il s'affaissa sur ses genoux, puis se retrouva à quatre pattes, fixant le sol.

      Quand il releva la tête pour regarder devant lui à nouveau, il hurla. — PITIÉ... MON DIEU... NON ! Il se redressa péniblement, toujours en fixant l'horizon. — QU'AI-JE FAIT ?

      Il prit une profonde inspiration, se retourna et regarda Audrey comme s'il venait soudainement de l'entendre, mais elle n'avait pas fait un bruit. Elle déglutit et ferma les yeux de toutes ses forces.

      Tremblante, suçant sa main pour ce qu'elle valait, elle savait que c'était la fin. Elle tenta de se rassurer, dans ces derniers moments terrifiants, que sa vie avait été bien remplie et juste. Elle était prête. Elle avait une photo d'elle et Richard le jour de leur mariage dans sa chambre. Dans son esprit, elle contempla cette image, comme elle le faisait chaque jour.

      Quelque temps plus tard, quand il devint évident que la fin n'arrivait pas vraiment, elle ouvrit les yeux et vit Bernard debout au-dessus d'elle. Malgré ce qu'il avait fait, et l'arme à son côté, il ne ressemblait pas à un monstre. Son visage était marbré, et ses yeux oscillaient de gauche à droite. L'alarme incendie le faisait sursauter régulièrement, malgré son caractère continu. C'était comme si son cerveau s'éteignait momentanément, avant d'être ramené avec un brusque sursaut.

      — Bernard...

      Il s'assit à côté d'elle avec son arme sur les genoux, regardant droit devant lui.

      — Bernard, qu'est-ce qui⁠—

      — Je ne suis pas Bernard. Il parlait fort pour qu'elle puisse l'entendre par-dessus l'alarme. — Je veux dire, j'ai l'impression d'être Bernard. Il se frotta le visage. — Mais comment est-ce possible ? Je ne suis pas capable de faire ça. Qui est capable de faire ces choses ?

      Toujours allongée sur le dos, Audrey tendit le bras et posa sa main sur sa jambe. — Que s'est-il passé ?

      Il se tourna pour la regarder. — Il a promis de me guérir.

      — Qui donc ?

      — Lui.

      — Je ne comprends pas⁠—

      — Il enlève tout, Audrey, la douleur. C'est ce qu'il promet. Guérir la douleur... mais il a menti.

      Elle perdait le contrôle de la conversation, mais celle-ci était si abstraite qu'elle n'avait aucune idée de comment la reprendre en main. — On peut t'aider... il n'est pas trop tard.

      — Mon Dieu... Louisa... je l'aime tellement...

      — Où est-elle ? dit Audrey, regrettant la question aussitôt qu'elle l'eut posée.

      — La fumée... les brûlures... mon Dieu... je suis un monstre.

      Audrey porta la main à sa bouche.

      — Chaque fois qu'il me plongeait en transe, chaque fois sans exception, il disait toujours la même chose. Si jamais tu l'entends, Audrey, cours, cours dans l'autre sens et ne te retourne pas...

      Bernard souleva le pistolet de son genou. — Je m'appelle le Conduit. Je suis un canal. Il plaça l'arme contre son front et ferma les yeux. — Je deviens la pièce qui manque à l'intérieur des gens, et je permets aux pensées, aux sentiments et aux comportements de circuler librement à travers moi et en eux.

      Quand Bernard appuya sur la détente, Audrey tressaillit à peine. Ses nerfs étaient déjà à vif.
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      MÂCHONNANT UN panais, le Commissaire Michael Yorke observait le nouveau chiot. Il ne savait pas trop quoi en penser. Tout ce qu'il voyait, c'était une boule de fourrure noire qui rebondissait d'un mur à l'autre comme un palet dans une partie de hockey sur air. Il ne partageait certainement pas l'enthousiasme des autres habitants de la maison, qui s'empressaient de tout laisser tomber à la moindre occasion pour se mettre à genoux et s'extasier devant lui.

      Son manque d'affection envers l'animal posait un problème majeur car ce nouveau chiot était le sien.

      Pour rendre service à Patricia, son amie et éleveuse de chiens, Sally, avait livré le Cockapoo à la première heure ce matin, pendant que Beatrice, sa fille de deux ans, avait décidé que l'unique but de Noël était de déchirer frénétiquement le papier cadeau plutôt que d'apprécier le cadeau attentionné à l'intérieur. En regardant Beatrice, Yorke se demandait combien son portefeuille aurait économisé s'il avait simplement emballé des blocs de bois. Quand la boule de poils s'approcha et lui renifla les pieds, il faillit bondir de sa chaise.

      — Joyeux Noël, Mike, dit Patricia en se penchant pour l'embrasser sur le front. Elle s'appelle Rosie.

      Ewan, son fils adoptif, et Lexi, sa petite amie, s'agenouillèrent instantanément, le regard si attendri qu'ils en étaient presque méconnaissables.

      Il jeta un coup d'œil à son autre cadeau de Noël appuyé contre la cheminée. Une guitare acoustique Taylor d'occasion. Puis, il baissa les yeux vers le canidé. Le premier cadeau avait été un coup de maître. Le second... eh bien...

      — Merci Pat, on peut se parler ?

      Une fois dans la cuisine, il dit :

      — Un chien ?

      — Je pensais que ça te ferait plaisir.

      — Oui... merci... mais un chien, ce n'est pas seulement pour Noël.

      — Cet avertissement s'adresse aux enfants, Mike, pas aux adultes.

      — Tu en es sûre ? Quoi qu'il en soit, tu n'as pas pensé qu'il aurait été préférable d'en discuter d'abord ? Surtout avant d'introduire un tout nouveau niveau de chaos dans la maison des Yorke...

      Derrière lui, il entendait Ewan et Lexi qui riaient aux éclats tandis que le chiot grimpait sur eux. Il tendit le bras derrière lui et ferma la porte de la cuisine.

      — Je détecte de la déception, dit Patricia.

      — Pas de la déception... juste de l'inquiétude. Qu'est-ce que je connais aux fichus chiens ?

      — Tu apprends vite, Mike. J'ai grandi avec eux. Cette race est aussi géniale avec les enfants. Intelligente et affectueuse.

      — Intelligente et affectueuse, Pat ? C'est un chien...

      — Tu verras, dit Patricia en posant une main sur son bras. J'ai pensé que ce serait bon pour toi. La distraction. Elle sera toujours là pour toi quand tu auras passé une journée difficile. Pense aux promenades... ces longues promenades purifiantes. Elle sourit.

      — Je cours pour me distraire. Et j'ai maintenant une belle guitare aussi.

      — Ce sont des animaux sociaux, et tu as besoin de plus de social dans ta vie. Tu es trop absorbé par ton travail, et cela pourrait t'aider à t'ouvrir un peu plus. Désolée si j'ai fait une erreur. Comme tu le sais, Sally et moi sommes proches, elle reprendrait Rosie si nécessaire, nous avions déjà anticipé cette possibilité.

      On entendait d'autres rires bruyants venant du salon.

      — Regarde ! s'écria Ewan. Elles font un câlin ! Rosie et Beatrice font un câlin !

      Yorke soupira.

      — Je ne suis pas sûr que la reprendre maintenant ferait de moi la personne la plus populaire de la maison...

      Patricia se pencha et l'embrassa.

      — ...pas que je l'aie jamais été de toute façon.

      Alors, tandis que Yorke mâchonnait ce panais, il se demandait s'il finirait même par apprécier, sans parler d'aimer, ce chien. Un point positif de sa présence, réalisa-t-il, était qu'elle l'avait momentanément distrait de sa préoccupation constante pour Jack Newton, le garçon disparu à Old Sarum.

      Ewan était en train de vider la saucière sur sa dinde.

      — Cette sauce est obscène, Tante Pat.

      — Désolé, dit Yorke, mais « obscène » n'est-il pas un mot négatif ? Tu n'as jamais pensé à utiliser simplement le mot « délicieux » ?

      Lexi et Ewan le regardèrent avec des expressions confuses sur leurs visages.

      — Peu importe, ne répondez pas, mais allez-y doucement, et gardez-en pour les autres de cette délicieuse obscénité.

      Patricia était trop préoccupée par les tentatives de Beatrice de faire tomber de la nourriture par terre pour Rosie pour rire de sa blague. Ou peut-être que ce n'était tout simplement pas drôle.

      — Merci encore de me laisser rester, dit Lexi. Ce n'était pas la première fois qu'elle remerciait. Elle devait déjà être bien au-delà de la dizaine de remerciements.

      Lexi avait eu beaucoup de problèmes à la maison récemment. Sa mère était morte il y a plusieurs années, et son père, un catholique pieux, était devenu encore plus craintif de Dieu ces derniers temps. Il était devenu incroyablement autoritaire et était outré qu'elle soit en couple avec Ewan. Elle avait quitté la maison il y a deux semaines. À l'époque, son père n'avait fait aucun effort pour l'arrêter. Ses derniers mots pour elle avaient été « bon débarras, pécheresse ». Comme elle avait plus de seize ans, la loi ne s'en était pas mêlée, mais il était venu à la maison à plusieurs reprises. Lexi avait choisi de ne pas retourner avec lui.

      — Tu es la bienvenue, dit Patricia alors qu'une alarme sonnait sur son téléphone. Le discours de la Reine ! À l'aide d'une télécommande, elle alluma BBC Radio 4.

      Ils écoutèrent tous le discours. « Il est vrai que le monde a dû affronter des moments d'obscurité cette année, mais l'Évangile de Jean contient un verset d'un grand espoir souvent lu lors des messes de Noël - "La lumière brille dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont pas vaincue." »

      Yorke regarda autour de la table. Il était d'accord avec son message. Malgré le fait d'avoir dû déménager cette année, après une attaque brutale contre son ancienne maison par un criminel qu'il poursuivait, il avait encore tellement de choses pour lesquelles être reconnaissant.

      Tandis que le discours se poursuivait, il sentit son esprit revenir à son enfance. Le discours de la Reine n'avait jamais été un moment important dans sa maison. Ils auraient eu de la chance de finir le repas de Noël sans une mère ivre et une dispute tumultueuse ; une réflexion sur l'année écoulée n'avait certainement jamais été envisagée.

      Malgré cela, il avait quelques bons souvenirs du jour de Noël. Il y avait quelques tas de sel couverts de plastique sur son lotissement, utilisés pour le déneigement en hiver. Lui, sa sœur et tous les autres enfants du quartier avaient l'habitude de s'y rassembler pour monter et descendre en courant. S'il avait neigé, cela donnait lieu à une fantastique bataille de boules de neige.

      Peu importe qui vous êtes ou d'où vous venez, tout le monde a de bons moments auxquels se raccrocher.

      Et puis il comprit où était le garçon, Jack Newton.

      Il se leva. — Excusez-moi.

      Patricia leva les yeux vers lui, le front plissé.

      — Désolé... c'est important.

      Dans la cuisine, il appela le portable de la commissaire Joan Madden et se prépara à un accueil glacial.

      — Joyeux Noël, Mike. C'est dommage que ton nom se soit affiché sur mon portable, sinon je n'aurais pas répondu. Contente de savoir que tu profites d'une pause bien méritée. Ce n'est certainement plus mon cas maintenant.

      — Je sais où est Jack Newton, madame.

      — Comment as-tu pu découvrir ça le jour de Noël ?

      — La nostalgie.

      — Pardon ?

      — Le lieutenant Willows et moi avons passé au peigne fin encore une fois toutes les transcriptions des interrogatoires de Nicholas Johnson la semaine dernière. Johnson passe plus de temps à parler du passé que de n'importe quoi d'autre. Ce que ses parents lui ont fait, comment il était traité à l'école, cette expérience près du lac. Vous vous rappelez ?

      — Bien sûr. J'étais présente à bon nombre de ces interrogatoires. Ce n'est pas inhabituel. Ce monstre nous fournissait simplement son histoire d'origine.

      — Qu'est-ce qui manque à son récit ?

      — L'emplacement du garçon ? dit Madden. Qu'il a négligé de nous donner avant de se pendre ?

      — Non, madame, c'est justement ça. Je pense qu'il nous a donné l'emplacement. Son histoire est sombre. Son récit manque de souvenirs heureux, sauf un.

      — D'accord, tu commences à capter mon attention.

      — Vous vous souvenez de la cabane dans l'arbre ?

      — Non... je devrais ?

      — Il l'a mentionnée plusieurs fois. C'étaient les seuls moments heureux de tout son récit. L'époque où il se cachait de ses parents dans cette cabane dans les bois près de sa maison. Il a dit que c'était le seul moment où il riait vraiment - en lisant le Beano dans cette cabane.

      — Tu vas me dire que Jack Newton est dans cette cabane, n'est-ce pas ?

      — Non, madame, parce que vous réalisez déjà qu'il y est. La nostalgie ramène les gens en arrière. Il a été attiré vers un endroit sûr. Son endroit sûr.

      — Mais est-ce l'endroit sûr de Jack Newton ?

      — Je ne sais pas, madame. Je l'espère de tout cœur, mais je n'en sais vraiment rien.

      — Je vais m'en occuper, Mike, va retrouver ta famille.

      — Mais et vous, madame ? Je ne veux pas gâcher votre Noël.

      Madden éclata de rire. — Allons, Mike, tu me connais mieux que ça. Comme si je fêtais le jour de Noël. Je te recontacterai.

      La communication fut coupée. Yorke pensa à lui-même au sommet de ce tas de sel lançant des boules de neige à sa sœur, puis à un petit garçon solitaire, se cachant dans une cabane, lisant une bande dessinée, évoluant en quelque chose de très différent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke essayait de faire semblant d'être concentré sur le jeu de Mimes. Le regard suspicieux de Patricia lui indiquait qu'elle n'était pas dupe. De temps en temps, il allait aux toilettes pour jeter un coup d'œil rapide à l'écran de son portable pour voir s'il n'avait pas manqué un appel de Madden.

      — On devrait faire examiner cette prostate ? dit Patricia en haussant un sourcil après la troisième escapade.

      Beatrice et le nouveau chiot, Rosie, faisaient une sieste ensemble dans un coin de la pièce. Tout le monde s'était déjà jeté sur cette scène avec un appareil photo. Ça deviendrait sûrement une image iconique dans la maison des Yorke pour les années à venir. Il n'y avait certainement aucune chance que son cadeau soit marqué « retour à l'expéditeur » maintenant.

      Quand Ewan mima une course au ralenti, utilisant sa main pour imiter ses cheveux flottant dans le vent, Lexi et Patricia crièrent « Alerte à Malibu » simultanément, et tout le monde éclata de rire. Yorke fit semblant d'être amusé, mais c'était impossible de le rendre convaincant.

      Il était simplement trop préoccupé par la situation de vie ou de mort qui se déroulait sans lui.

      En fait, l'anxiété pesait tellement sur Yorke qu'il commençait à penser aux cigarettes cachées dans la cuisine. Sans le regard acéré de sa femme, il serait déjà dehors en train de fumer à côté de la grosse boule de neige que Beatrice avait roulée plus tôt.

      Après les mimes, ils regardèrent Le Bonhomme de neige à la télévision, pour que tout le monde puisse revisiter son enfance pendant vingt minutes. À la fin, Ewan se leva et dit : — Nous avons une annonce à faire.

      Rosie courut vers Yorke et se dressa contre sa jambe. Il baissa les yeux vers elle.

      Pas de surprises, s'il te plaît, Ewan, pensa Yorke, je ne suis pas sûr que mon cœur puisse en supporter davantage aujourd'hui.

      Ewan fit signe à Lexi de le rejoindre. Elle avait les mains dans les poches de sa salopette. Une fois qu'Ewan eut passé son bras autour d'elle, elle sortit sa main gauche pour montrer son cadeau de Noël qui brillait au troisième doigt de sa main gauche.

      Yorke se pencha et prit Rosie dans ses bras. Le chiot semblait soudain être le moindre de ses problèmes maintenant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke en était à sa quatrième visite aux toilettes en moins de deux heures. Cette fois, ce n'était pas pour vérifier son téléphone, mais parce qu'il était sous le choc.

      Fiancés ? Mais d'où ça sortait, bon sang ?

      Il ne savait même pas qu'ils couchaient ensemble, pour l'amour de Dieu !

      Il avait eu cette conversation avec Ewan à ce sujet, mais on l'avait informé, rassuré plutôt, que cette étape de leur relation était encore loin.

      Et maintenant ils étaient fiancés, bon sang !

      Au moins, elle n'était pas enceinte, et il le savait parce que c'était la première question qu'il avait posée.

      — Non, Oncle Mike... avait dit Ewan. Ce n'est pas du tout la raison.

      À ce moment-là, le froncement de sourcils incessant de Patricia s'était transformé en regard noir.

      — C'est juste que... nous savons. En fait, depuis que j'ai rencontré Lexi, j'ai su... pourquoi attendre ?

      Je peux te donner un millier de raisons d'attendre. Il ne l'avait pas dit, mais il n'en avait pas besoin. Le silence gêné qui avait suivi suggérait qu'ils l'avaient senti.

      — Félicitations, avait dit Yorke, mais c'était trop tard ; les regards s'étaient baissés.

      Alors, Yorke avait fait une sortie précipitée.

      Il s'aspergea le visage d'eau froide et regarda son reflet. Il traça du doigt la longue cicatrice là où sa joue avait été fendue en deux par un cutter plus tôt dans l'année. Pour quelqu'un qui a bâti sa carrière en disant ce qu'il faut, tu es certainement très doué pour dire ce qu'il ne faut pas aux gens que tu aimes.

      Le jour de Noël. Bon sang. Il avait réussi à énerver tout le monde dans cette pièce aujourd'hui. Sauf sa fille, mais elle dormait.

      Il est temps de réapparaître avec une attitude différente, Mike. Une attitude de soutien. Celle que tu sembles offrir à tout le monde sauf à ceux qui te sont les plus proches.

      Il ouvrit la porte de la salle de bain et prit une profonde inspiration.

      D'ailleurs, ça ne veut pas dire qu'ils vont se marier la semaine prochaine, n'est-ce pas ?

      Non pas que ce serait la première chose qu'il dirait. D'abord, il prendrait son fils dans ses bras, et sa petite amie...

      Son téléphone sonna.

      —Bonjour, Madame.

      —Il est vivant, dit Madden. Jack est vivant et nous l'avons récupéré.
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      YORKE N'ARRIVAIT PAS à croire ce qu'il entendait. Il monta le volume de l'autoradio.

      Une fusillade de masse avait eu lieu dans une maison de retraite à Leeds. Les détails étaient flous, mais on comptait au moins quinze morts confirmés, un mélange de résidents et de soignants. On suspectait qu'il y en avait davantage. Une partie du problème pour identifier le véritable nombre de vies perdues venait du fait que Rose Hill était toujours en feu.

      Il écoutait une infirmière qui avait réussi à fuir les lieux. À plusieurs reprises, elle fut submergée par l'émotion, rendant difficile pour Yorke de comprendre ce qu'elle disait. — Je ne comprends pas du tout... il n'a jamais été autre chose qu'un gentleman... il a simplement tiré dans la tête de Roy... sans avertissement, rien... et puis nous avons couru, ceux qui pouvaient courir, et je sais que ça semble horrible, de les avoir abandonnés, mais que pouvions-nous faire ? C'était terrifiant... j'entendais sans cesse les coups de feu, et des gens tombaient autour de moi.

      Yorke soupira et se gara devant la maison de Jack Newton.

      Le journaliste décrivait maintenant comment une résidente âgée avait été acculée par le tireur mais avait finalement pu s'en sortir indemne après que l'homme armé eut retourné l'arme contre lui-même.

      Un massacre brutal le jour de Noël dans une maison de retraite.

      Yorke repensa au verset de l'Évangile selon Jean inclus dans le discours de la Reine : « La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont point reçue. »

      C'est peut-être vrai, pensa Yorke, mais ces ténèbres font un sacré bon boulot quand même.

      Il leva les yeux vers la maison. C'était la seule de la rangée sans aucune décoration de Noël. Il était venu annoncer que Jack Newton était sain et sauf et qu'il était transporté à l'hôpital. Yorke avait demandé à Madden cet honneur, simplement parce qu'il avait posé une main sur l'épaule de Malcolm Newton la semaine dernière et lui avait promis de retrouver son fils disparu.

      Une chose à ne jamais promettre, mais que Yorke faisait toujours.

      Il sortit de la voiture sous la neige tourbillonnante. Malcolm Newton et sa femme, Sandra, ouvrirent la porte. C'était comme s'ils avaient senti sa présence. Pourquoi pas ? Ils vivaient sur le qui-vive depuis dix jours, et leurs sens étaient en éveil permanent.

      En remontant l'allée, il essuya la neige de ses yeux et leur adressa un sourire, afin de les calmer et de leur faire comprendre qu'il apportait uniquement de bonnes nouvelles.

      C'est de cette lumière dont vous parlez, Votre Majesté, pensa Yorke, et quand elle brille, rien ne lui ressemble.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Quand j'étais gamin, dit le Conduit en faisant glisser son doigt le long de la fenêtre, ma mère m'a raconté un mensonge.

      Il arrêta son doigt, mais le laissa appuyé contre la vitre, de sorte qu'il pointait vers son jardin couvert de neige à l'extérieur. — Elle m'a dit que chaque flocon de neige était unique. Quelle chose à croire, hein ? Que chacun de ces petits cristaux blancs a sa propre identité distincte.

      Derrière lui, son chien grogna.

      Le Conduit sourit. — Je savais que tu apprécierais ce mythe. Mais, tu sais, ma mère n'a pas vraiment menti. Ce n'est qu'en 1988 qu'un scientifique a découvert deux flocons de neige identiques. Et à ce moment-là, j'étais déjà un homme, et elle était morte depuis longtemps.

      Il s'arrêta pour écouter son chien qui lapait l'eau d'un bol.

      — Mais quand même... quelle chose à croire... infiniment plus de flocons de neige que d'êtres humains, et chacun d'entre eux unique.

      Il entendit le bruit des chaînes de son chien.

      — Je croyais si fermement à la force qu'était l'identité. Le Conduit se retourna. — Oui, c'était fragile. Oui, ça fond comme un flocon de neige au soleil... mais c'était là. Tu comprends, mon fidèle chien ?

      Son chien jappa.

      Le Conduit se rassit à sa table de salle à manger. Il prit une cuillerée de sauce aux canneberges dans un pot et la positionna soigneusement à côté d'une tranche de dinde.

      — Mais, hélas, c'était faux. L'unicité, l'identité... de simples mythes. Au premier regard, nous pouvons sembler différents, mais nous ne le sommes pas.

      Avec une cuillère distincte, pour éviter toute contamination croisée des aliments, il prit de la farce et la plaça soigneusement de l'autre côté de la dinde.

      Son chien gémit.

      — Ne mendie pas, chien.

      Un autre gémissement.

      — Tu n'écoutes pas ?

      Le Conduit se leva de sa chaise et saisit l'élagueuse qu'il gardait appuyée contre le mur. La perche était déjà déployée et verrouillée à deux mètres. Il l'avait utilisée sur l'arbre du jardin plusieurs jours auparavant, coupant quelques branches indisciplinées.

      Le chien gémit une troisième fois.

      Le Conduit s'approcha de son animal. En chemin, il remarqua que l'étoile était de travers au sommet de son sapin de Noël. Étant grand, il put remédier à ce petit défaut.

      — Tu es ce que je te permets d'être. Rien de plus, tout en moins. Le Conduit se pencha et caressa la tête de son animal. Il aimait sentir les marques qui couvraient son crâne rasé. Il passa ses doigts sur son nez fin et déformé, cassé à tant de reprises, ce qui le faisait siffler quand il respirait. Il permit à l'animal de lui lécher la main ; il demandait pardon. — Bon chien. On ne mendie jamais de nourriture.

      Le Conduit se retourna, posa l'élagueuse sur la table à manger et prit la gamelle du chien. Plus tôt, il l'avait remplie des abats crus de la dinde.

      Quand il se retourna, son chien se redressa, haletant, désespéré d'avoir sa nourriture, mais sans mendier. Essayant d'être aussi obéissant que possible.

      Le Conduit s'agenouilla près de son animal et, commençant par son collier de fer, qui était enchaîné à un anneau en D fixé au mur, il passa sa main tout le long de son dos nu, traçant les cicatrices et les marques, dont la plupart avaient été faites avec sa scie d'élagage.

      Son chien appréciait cette attention.

      — L'identité... chose si volatile, dit le Conduit en posant le bol sur le sol.

      Son chien, qui autrefois portait l'identité de Mark Topham, plongea la tête dans les abats.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La neige autour de la cathédrale avait été piétinée par les promeneurs au cours de la journée, alors Yorke décida d'en faire plusieurs fois le tour afin d'atteindre ses cinq kilomètres de course. Il portait un collant de running et, malgré la température très basse, transpirait déjà abondamment.

      Il consulta sa montre de course et vit qu'il entamait son dernier kilomètre. S'il avait utilisé une application de course sur son téléphone, cette sortie aurait été baptisée « l'évacuation post-affaire ». Mais il n'utilisait pas d'application ; courir était une affaire privée, et il était déterminé à ce que cela le reste.

      Bien que la course lui fasse du bien et lui semblait, comme toujours, nécessaire, il était assailli d'inquiétudes. Les fiançailles surprises d'Ewan figuraient évidemment en haut de sa liste de préoccupations, mais il s'inquiétait aussi pour son mariage. Patricia avait fait preuve d'une patience extrême à plusieurs reprises aujourd'hui. Des occasions qui, si les rôles avaient été inversés, auraient mis Yorke hors de lui. D'abord, il avait quitté le repas de Noël pour aller travailler. Elle avait compris pourquoi et n'avait émis aucune objection, mais il avait remarqué une intonation inhabituelle dans sa voix. Et après ses obligations professionnelles, il était rentré chez lui pour s'excuser et partir faire vingt-cinq minutes de course. Encore une fois, elle avait compris – c'était son rituel de purification après une affaire difficile – mais comme précédemment, il y avait eu ce ton.

      Il passa devant le grand sapin de Noël des jardins qui, selon un récent communiqué de presse, « avait la taille de deux girafes ». Il ne voyait aucune raison de contester cette affirmation.

      Quand Yorke et Patricia s'étaient rencontrés, Yorke était déjà consumé par sa profession. Elle l'avait accepté, et avait continué à le faire au fil de leur relation. Il y avait eu des promesses de ne jamais le remettre en question. Des promesses qu'elle avait, dans l'ensemble, tenues.

      Mais était-ce maintenant la fin de la route ? L'amertume s'installait-elle finalement ? Du ressentiment ?

      Rosie, la chienne, était-elle sa dernière tentative pour essayer de l'arracher au monde dans lequel il se perdait parfois ?

      Il sortit brusquement des jardins de la cathédrale pour déboucher sur Exeter Street. De l'autre côté de la route, le White Hart était paré jusqu'au cou de lumières de Noël scintillantes. Il tourna brusquement à droite, évitant de justesse de glisser sur une accumulation de neige fondue.

      Un couple de personnes âgées bien emmitouflées, se soutenant mutuellement sur la neige, approchait. Malgré le temps glacial, ils semblaient heureux. Un lampadaire occupait une partie du trottoir, alors Yorke s'arrêta à côté pour les laisser passer. Il aurait été facile de considérer le sourire que Yorke reçut comme un simple remerciement pour sa politesse, mais c'était bien plus que cela.

      Yorke voyait du contentement dans ces sourires, et cela lui plaisait.

      Il espérait pouvoir lui aussi regarder les jeunes dans les yeux quand il serait vieux, sans ressentir de perte, ni même d'envie pour ce qu'ils possédaient. Et c'est pourquoi il craignait la solitude.

      Chaque jour, en se réveillant, il n'arrivait pas à croire à la vie qu'il avait construite avec Patricia, Ewan et Beatrice. Il ne voulait jamais être séparé d'eux.

      Lui aussi voulait regarder les plus jeunes à un âge avancé et ne ressentir que du contentement.

      Il jura de changer. À partir de maintenant. Il avait deux semaines de congé avec sa famille, et il avait l'intention de savourer chaque seconde.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une fois que le Conduit eut terminé son repas de Noël, il prit une serviette et tapota sa lèvre supérieure. Une vieille habitude. Pendant de nombreuses années, il avait porté une moustache blanche. Ça faisait partie de l'identité qu'il avait sacrifiée pour cette nouvelle vie.

      Il sourit. Encore elle. L'identité. Cette chose si volatile.

      Il écouta les sifflements respiratoires de son animal. Il avait fini de se gaver des abats crus de la dinde. Ces jours-ci, la bête mangeait sans se plaindre. Il avait beaucoup moins besoin de la fidèle scie d'élagage. Ce qui, d'une certaine façon, était dommage. Il y avait eu de nombreux aspects de la « phase d'entraînement » que le Conduit avait appréciés, mais celle-là avait été le summum. Il y avait quelque chose de vraiment exquis à posséder son animal avec sadisme.

      Il vida un verre de Bordeaux millésimé. — Il y a des moments, chien, où les premiers jours de notre relation me manquent. Nos conversations, en particulier.

      Au début de l'évolution de cet animal, alors qu'il subsistait encore quelques traces de Mark Topham, ils avaient eu quelques conversations. Bien sûr, le QI du Conduit dépassait de loin celui de Topham – et celui de beaucoup d'autres d'ailleurs – donc l'ancien policier avait plutôt servi de caisse de résonance.

      Plutôt réticente, pensa le Conduit, si mes souvenirs sont exacts.

      — Il y a une conversation, en particulier, qui m'empêche souvent de dormir la nuit. Elle portait sur l'amour, t'en souviens-tu ?

      Son chien ne répondit pas.

      — Eh bien, c'était il y a longtemps maintenant, et il y a eu beaucoup de changements depuis. Beaucoup. Principalement chez toi, je dois ajouter, plutôt que chez moi...

      Le Conduit se sentit lourd en se levant. C'était un homme costaud, et il se sentait pesant même dans ses meilleurs jours, mais il venait de manger suffisamment de dinde pour nourrir une petite famille. Et pourquoi pas ? Il n'allait pas la gaspiller, ni la partager avec la créature sauvage dans le coin.

      — Platon a dit un jour : « Au contact de l'amour, tout le monde devient poète. » Comme c'était vrai pour toi, chien ! Je pense que ta première phrase envers moi était plutôt éloquente. Quelque chose comme : « Espèce de monstre, tu m'as enlevé la seule chose que j'ai jamais putain d'aimée. » Le Conduit sourit. — Oui, tu étais un vrai poète.

      Il toucha l'une des dents de la scie d'élagage posée sur la table à manger. — Je pense que ma réponse était tout aussi poétique. Ne t'ai-je pas scié un orteil ? Ou était-ce deux ? Trois verres de vin rendent tout plutôt flou.

      Le Conduit s'approcha à nouveau de sa bête et s'agenouilla. — Et en parlant de brouillard, le chien, ton somnifère devrait commencer à faire effet maintenant. Je parie que tu le remarques à peine désormais. — Il caressa le crâne rasé et marqué. — Depuis que je t'ai recueilli, mon petit vagabond, je t'ai nourri avec du diéthylamide de l'acide lysergique. — Le Conduit rit. — De nos jours, le brouillard doit te sembler comme un clair après-midi d'été !

      La langue de la bête pendait. Elle haletait, mais sa respiration n'était plus régulière et se transformait en râles saccadés.

      Le Conduit sortit un mouchoir de la poche supérieure de sa chemise et tamponna la bave sur la gueule de son animal. — Bon chien.

      Le téléphone du Passeur vibra dans sa poche. C'était une alarme.

      Il se leva, laissa son chien dans la salle à manger, et se dirigea vers le salon. Là, il s'assit sur le canapé et alluma la télévision.

      Il était à temps pour les gros titres.

      Massacre à la maison de retraite Rose Hill. 16 morts confirmés, y compris le tireur.

      Le Conduit frappa dans ses mains et poussa un cri de joie. — Bernard ! — Puis il leva les yeux vers les cieux et montra les paumes de ses mains. — Joyeux Noël !
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      QUELQUES MINUTES après avoir juré d'ignorer le travail pendant deux semaines, Yorke a dû faire face à son premier défi. Un appel téléphonique de Madden.

      La neige absorbait la lumière des lampadaires, la faisant paraître plus dense qu'elle ne l'était réellement, mais elle était suffisamment mauvaise pour forcer Yorke à chercher un abri. Il a trouvé un grand arbre au bout de la rue pour prendre l'appel. Heureusement, il était encore chaud de sa course pour pouvoir rester immobile, mais cela ne durerait pas longtemps. Les températures étaient descendues jusqu'à 3 °C ces dernières nuits.

      — Tout va bien, madame ?

      — Pas vraiment, Mike... mais je suppose que vous n'auriez pas de mes nouvelles si c'était le cas.

      En effet. Elle n'appelait pas pour savoir s'il avait réussi à remettre sur pied ses festivités de Noël. — C'est Jack ? Il devrait être de retour chez ses parents maintenant...

      — Oui, il y est. Ça n'a rien à voir avec ça. — Elle soupira. — Êtes-vous assis ?

      — Non, madame, je suis debout sous un arbre en tenue de course.

      — Le jour de Noël ? Vous commencez à me ressembler de plus en plus à chaque fois que nous parlons... enfin, ne vous jetez pas sous un camion sous le choc, alors.

      — Je déteste les préambules...

      — Le Conduit est de retour, Mike.

      Yorke ouvrit la bouche pour parler, mais rien n'en sortit. Au lieu de cela, tout devint soudainement clair dans sa tête...

      Un survivant. L'infirmière à la radio. « Je ne comprends pas tout... il n'a jamais été qu'un gentleman. » Quelqu'un d'autre endoctriné par le Conduit.

      — Vous n'êtes pas devant un camion, j'espère ?

      — Non.

      — Nous savions que ce jour viendrait.

      — Oui... mais le jour de Noël, c'est un sacré choix.

      — Un choix inspiré, Mike. Je pense que vous conviendrez que le Dr Louis Mayers a toujours été un homme de spectacle.

      — C'est la fusillade dans la maison de retraite à Leeds, n'est-ce pas ?

      — Oui. Nous avons besoin de vous là-bas demain, Mike.

      — Attendez, madame. Ce sont mes vacances. — Yorke pensa au ton de voix de Patricia plus tôt et imagina lui annoncer que les deux semaines de vacances étaient annulées. Au moins, il n'avait pas à s'inquiéter du froid pour l'instant, car son cœur venait de recommencer à battre comme un tambour.

      — Mike, je viens de raccrocher avec l'ancien commissaire principal Benjamin Rosset. Il dirige maintenant le HMET pour le West Yorkshire. Il veut que vous, l'enquêteur principal sur l'affaire Christian Severance, l'assistiez demain.

      L'équipe d'enquête sur les homicides et crimes majeurs. C'était logique. Il n'y avait rien de plus grave qu'un massacre dans une maison de retraite. Il était également logique qu'ils veuillent l'enquêteur principal de la dernière affaire impliquant le Dr Louis Mayers.

      Sachant que c'était inutile, Yorke tenta tout de même de plaider sa cause. — Il y a d'autres personnes qui ont été impliquées dans l'affaire Christian Severance. Je n'ai pas à être votre référent sur celle-ci.

      — Désolée, Mike. C'est comme ça que ça va se passer.

      — Un contact téléphonique ne suffirait pas ?

      — Comment pensez-vous que Rosset réagirait à cela ?

      Yorke soupira. — Il se sentirait non soutenu.

      — Donc, je n'ai pas besoin de répondre à votre question.

      — Pouvez-vous m'expliquer, madame, comment ils savent avec certitude que Mayers était impliqué ?

      — L'une des survivantes... — Madden fit une pause. Elle consultait visiblement ses notes. — Audrey Houghton. Elle s'est retrouvée piégée avec le tireur, Bernard Driggs. Selon son témoignage, il est passé d'un état homicide à un état placide et brisé en quelques secondes après avoir lu un message sur son téléphone. Il s'est ensuite suicidé, mais pas avant de lui avoir donné un avertissement...

      — D'éviter le Conduit.

      — Rapide comme l'éclair, Mike. C'est pour ça que vous êtes toujours le premier choix.

      — Super. Que s'est-il passé après le message ?

      — Bernard Driggs l'a mise en garde contre le Conduit, contre un homme qui promet de vous guérir, mais qui fait ensuite quelque chose de complètement différent.

      — Donc... d'une manière ou d'une autre, Louis Mayers avait approché ce Bernard Driggs et l'avait endoctriné, exactement comme il l'a fait avec Christian Severance, et comme il l'a fait avec Susie Long.

      Yorke fit une pause pour prendre une profonde inspiration. Susie Long. Cette jeune femme innocente avait poignardé à mort le petit ami de son ami l'inspecteur Mark Topham, après que le Conduit avait pris le contrôle de son esprit par l'hypnose et les drogues. Il avait fait croire à Susie Long que le Dr Neil Solomon était une menace pour elle. Les méthodes du Conduit étaient puissantes et destructrices.

      Yorke poursuivit. — Qui lui rendait visite dans la maison de retraite ? C'est la seule façon dont ça aurait pu...

      — Ce n'est pas le cas, Mike. La seule personne qui lui rendait visite était sa fille. Il était autorisé à sortir pour une promenade solitaire quotidienne entre 10 h et 12 h chaque jour - c'est le seul moment où Mayers aurait pu l'approcher.

      — Les caméras de surveillance et les témoins ? Quelqu'un a forcément dû les voir marcher ?

      — Je suis sûre qu'ils y ont pensé, Mike. Vous êtes peut-être l'officier le plus perspicace que je connaisse, mais vous n'êtes pas le seul compétent !

      — Le message texte ? Je parie qu'il y en avait deux. Un qui l'a activé, et l'autre qui l'a désactivé.

      — Nous aimerions bien le savoir, Mike, mais il semble que le téléphone soit passé dans l'incendie. Il n'avait pas d'abonnement, donc on peut seulement supposer qu'il utilisait un téléphone jetable.

      — Madame. J'ai besoin de cette pause. Les choses ne vont pas très bien à la maison avec la famille.

      — Elles ne vont jamais bien, Mike, c'est pourquoi j'ai choisi de ne pas en avoir.

      Eh bien, j'ai fait un choix différent, et je suis content de l'avoir fait.

      — Je suis désolé, madame...

      Madden rit. — Comme si, Mike. Je viens d'entendre l'excitation dans votre voix. Rien ne vous tiendrait éloigné de cette affaire. Pas besoin de me mettre en danger en usant de mon autorité et en risquant d'avoir les RH sur le dos. Vous serez à Leeds demain.

      Yorke ne répondit pas.

      — Je vous donne deux heures pour faire votre annonce gentiment. Au revoir, Mike.

      Yorke décida sur-le-champ que la prochaine fois que quelqu'un la traiterait de garce au bureau, il ne viendrait pas à sa défense.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une fois le journal télévisé terminé, le Conduit éteignit la télévision et s'étendit sur le canapé. Il appréciait toujours cette courte période entre deux patients pour réfléchir à ses succès et à ses échecs. Il avait l'esprit tourné vers la croissance, et on ne pouvait pas grandir sans être à la fois critique et fier.

      Bernard Driggs avait été sa tâche la plus difficile à ce jour. Il était âgé, et donc le SSPT avait incubé en lui pendant longtemps, s'enroulant autour de son inconscient comme un anaconda. Son emprise était forte, et Bernard suffoquait lentement dans une maison de retraite.

      Sous sa nouvelle identité, le Conduit avait fait du conseil en freelance dans un cabinet psychiatrique privé. Là, il avait pu accéder aux anciens dossiers des patients. C'est grâce à ces vieux dossiers qu'il avait pu apprendre les expériences de Bernard pendant la guerre des Malouines, son SSPT, la maison de retraite où il résidait et, plus important encore, ses luxueuses promenades de deux heures dans le quartier. La seule chose, selon Bernard, qui le maintenait sain d'esprit.

      Le docteur avait orchestré une rencontre fortuite avec Bernard près d'un lac sur son itinéraire de marche. Il avait fait en sorte que l'anse de son sac en plastique se rompe exactement au bon moment, pour que Bernard vienne l'aider à empêcher les conserves de rouler dans l'eau. Après avoir commencé à discuter, il n'a pas fallu longtemps au Conduit pour inventer le mensonge selon lequel son oncle avait également servi aux Malouines. L'amitié était née. Rose Hill était au milieu de nulle part, il y avait donc beaucoup d'endroits calmes et isolés dans les bois et les parcs environnants où le Conduit pouvait organiser des rencontres pour développer davantage sa relation médecin-patient.

      Bernard avait raconté son histoire pour la première fois sur un banc, surplombant une vallée ondulante. — Moi et les autres, on était en retrait sur le Mont Kent. Il faisait noir et nous nous préparions à prendre possession du mont Two Sisters. Le Mont Kent était un anneau de collines autour de Stanley, donc c'était bourré de no man's land. La compagnie Yankee, une patrouille de combat, nous a précédés, mais ça s'est très mal terminé. Notre peloton était le suivant. Nous n'avions pas encore connu d'attaque à grande échelle... et il n'y a vraiment rien qui puisse te préparer à ça... il n'y a aucun ordre dans le chaos qui s'abat. Juste une tonne de bruit, et des éclairs aveuglants. C'était avance, avance, avance... mortiers, artillerie, tirs d'armes... beaucoup de gens qui tombent autour de toi. Je suis sûr que ça a l'air effrayant, mon gars, mais à moins d'y être, c'est vraiment difficile d'expliquer à quel point c'est vraiment terrifiant. On était à terre et cloués sur place. Tirs directs, mais venant encore d'une certaine distance... Puis vient l'ordre d'avancer. Putain d'incroyable, vraiment. Aucun de nous ne pensait pouvoir survivre à ça. Mais tu y vas. Tu y vas toujours. Vous vous regardez, et personne ne suggère le contraire, et puis vous chargez tous ensemble, ne voulant laisser tomber personne. Nous avons défié les probabilités et nous sommes arrivés au sommet de Two Sisters avec peu de pertes, mais la merde arrive. La merde arrive toujours. Je n'ai pas repéré un soldat argentin isolé. Mes deux amis, Gavin et Bradley, en ont payé le prix. Ce n'étaient que des gamins. J'étais le vieux de l'équipe — bien dans la trentaine. J'aurais dû les protéger. Bradley a pris une balle dans le cœur. Heureusement pour lui, sa mort a été rapide. Pas comme pour Gavin. Il a été touché au cou et s'est noyé dans son propre sang. La troisième balle du soldat est entrée dans mon estomac, ruinant mes entrailles. Tu te demandais pourquoi je suis dans une maison de retraite à seulement soixante-quatorze ans ? Dialyse constante, mon gars. Et je ne vais pas mettre cette pression sur ma fille. Quant à ce soldat, quelqu'un d'autre a fait ce que je n'ai pas pu faire pour Bradley et Gavin ce jour-là et l'a achevé avant qu'il ne m'achève. Pendant de nombreuses années, j'ai souhaité qu'il ne l'ait pas fait. Cette erreur a ruiné mon mariage, mes amitiés, mes relations avec les autres... ma vie, en fait. C'est un sacré miracle que je sois assis ici aujourd'hui. Mais, tu sais, quelqu'un quelque part a jugé bon de me donner une autre chance. C'est un monde étrange. J'ai trouvé Louisa, et j'ai trouvé un peu de paix.

      Le Conduit hocha la tête, posa une main sur l'épaule du vieil homme et lui offrit un regard solennel. Ce qu'il voulait faire, c'était se frotter les mains d'anticipation. Il y avait tellement de matière à exploiter ici !

      Dans le passé, avec des patients comme Susie Long, ses traitements, bien qu'efficaces, avaient été rapides. Il se délectait souvent du souvenir de Susie poignardant le Dr Neil Solomon d'innombrables fois parce qu'elle voyait son oncle meurtrier plutôt qu'un médecin innocent. Mais avec Bernard, et un autre patient plus récent, il s'était juré d'aller plus lentement et d'affiner vraiment le processus. Il voulait dissiper le nuage du SSPT de ses patients et le remplacer par le déplacement ultime de ces émotions inadaptées — une explosion de violence sans pareille.

      Il avait donc procédé avec prudence et méticulosité avec Bernard.

      En fait, il n'avait pas introduit son cocktail chimique avant d'être au moins trois semaines dans leurs rencontres, ou, si vous voulez, leur traitement. Et quand il l'avait administré, il l'avait fait d'abord à plus petites doses, le glissant dans les gâteaux qu'il apportait souvent avec lui pour que Bernard les déguste.

      Le Conduit prit une profonde inspiration, se rappelant la première fois que Bernard avait remarqué qu'il était sous influence. — Ça paraît ridicule, mon gars, mais les couleurs te semblent-elles différentes aujourd'hui ? D'une certaine façon, c'est le cas pour moi.

      — Pardon ?

      — La vallée. Elle semble être plus brillante. Presque lumineuse. Pourtant, le soleil ne brille pas exactement, n'est-ce pas ?

      — Je n'avais pas remarqué. Comment vous sentez-vous aujourd'hui, Bernard ?

      — Bien. Content. Je me sens toujours bien après tes gâteaux, cependant.

      — Euphorique ?

      — En voilà un mot. Oui, je suppose. Je n'ai pas beaucoup rêvé la nuit dernière. Ça doit être ça ! Plus de repos que d'habitude. J'ai souvent des cauchemars horribles.

      — Me faites-vous confiance, Bernard ?

      — Bien sûr, tu sais que oui. Nos discussions. Tu me fais me sentir tellement mieux... Bien sûr, il y a aussi Louisa... elle sait aussi écouter.

      — Vous n'avez toujours pas parlé de moi à Louisa, n'est-ce pas ?

      — Non, mais tu sais que je ne comprends pas pourquoi c'est si important. Elle ne dira rien.

      — Quand même... je préférerais maintenir le statu quo. Je suis un médecin professionnel, et certaines personnes pourraient ne pas approuver ce qui se passe ici. Un traitement en dehors d'un environnement officiel. Je ne peux pas me permettre de mettre ma carrière en péril.

      — Je comprends. Donc, je lui ai simplement dit que je rencontrais un vieil ami pour des promenades.

      — Ah... bien. Écoutez, Bernard, je vais vous poser une question maintenant, et je n'ai besoin que d'une seule réponse. Pour mon traitement, j'ai besoin de votre consentement. Si vous répondez par la négative, je m'en irai. Notre amitié demeurera, mais la relation patient-médecin n'existera plus. Si vous répondez par l'affirmative, je vous promets un changement d'état d'esprit sans pareil. Comprenez-vous ?

      — Bien sûr, et vous connaissez déjà ma réponse...

      — Quand même... faites-moi plaisir.

      — Bien sûr.

      — Mon nom est le Conduit. Je suis un canal. Je deviens la pièce qui manque à l'intérieur des gens, et je permets aux pensées, aux sentiments et aux comportements de circuler librement à travers moi et en eux. Hochez la tête si vous comprenez.

      Au début, Bernard avait paru confus, mais ensuite il avait hoché la tête.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke ouvrit la porte à Emma Gardner. Elle était son ancienne collègue bien-aimée et une amie fidèle. Habituellement, il était impossible de ne pas ressentir de la joie en sa présence ; en ce moment, il ressentait tout sauf cela.

      C'était le jour de Noël. Il ne pouvait y avoir qu'une seule raison pour qu'elle soit ici. Le Conduit.

      Madden s'était trompée sur un point lors de leur conversation téléphonique précédente. Yorke n'était pas le plus perspicace qui soit.

      Après tout ce temps, Yorke était encore surpris de contempler sa silhouette mince. Elle avait perdu tellement de poids depuis l'époque où elle était inspectrice, ce qui en disait long sur les effets néfastes que ce métier pouvait avoir sur la santé.

      — Joyeux Noël, Emma. Tu m'apportes des cadeaux ?

      — Bien sûr. Elle leva un sac en plastique.

      Le cœur de Yorke se serra. Elle ne souriait pas. Elle avait définitivement une autre raison d'être là.

      Elle était habillée décontractée en jean et pull de Noël, ce qui le surprenait encore, car à l'époque où ils passaient presque chaque heure de veille ensemble, elle portait des tailleurs.

      — Tu sais quelque chose, n'est-ce pas ? dit Gardner.

      Perspicace, en effet. Yorke ne put s'empêcher de sourire. — Tu ne vas pas me souhaiter Joyeux Noël ?

      Gardner ne sourit pas.

      Yorke soupira. — Tu ferais mieux d'entrer. Pat et tout le monde seront contents de te voir.

      Gardner secoua la tête. — Non. Dans la voiture, Mike. Je suis trop bouleversée pour faire semblant.

      — D'accord.

      Gardner avait laissé tourner le moteur de sa voiture, alors Yorke accueillit avec plaisir la bouffée d'air chaud. Elle laissa tomber le sac en plastique sur ses genoux.

      — Il y a des partitions de guitare pour Ewan de The 1975, un groupe qu'il aime. Patricia m'a informée puisque tu ne réponds jamais à ton téléphone ces temps-ci. Pour Béatrice, il y a un livre de coloriage sur les licornes, des autocollants de licornes, et une peluche aussi.

      — Laisse-moi deviner... une licorne ?

      Gardner le fixa du regard. — La maison de retraite Rose Hill. Mayers est de retour, n'est-ce pas ?

      Yorke soupira. — Il semblerait. Qu'est-ce qui t'a fait penser à lui ?

      — L'évidence. Ce n'était pas un extrémiste, c'était un gentil vieux monsieur qui coulait des jours paisibles dans une maison de retraite.

      — Oui, mais n'importe qui peut craquer, tu le sais bien.

      — C'est un craquage sacrément bien organisé et efficace pour quelqu'un en fin de vie.

      — C'est un vétéran de guerre.

      — Il avait soixante-quinze ans, et était follement amoureux de l'une des victimes selon certains témoins à la radio. D'ailleurs, pourquoi argumentes-tu contre cette hypothèse, Mike ? Tu m'as déjà fait comprendre que Mayers était impliqué.

      — Je n'ai pas encore assimilé tout ça. Je ne suis pas sûr de vouloir y croire.

      — Pourquoi pas ? C'est notre chance d'attraper enfin ce salaud.

      Yorke la regarda fixement, et ne put s'empêcher de rire avec sarcasme. — Notre chance ? Tu plaisantes, non ?

      — Je ne plaisante pas quand l'homme qui a détruit la vie d'un de mes meilleurs amis est le sujet de la conversation.

      — Je ne veux pas paraître offensant, Emma, mais tu es agent de sécurité chez Marks and Spencer. Comment comptais-tu mener cette enquête ?

      — Je n'ai pas besoin de le faire. C'est toi qui vas t'en charger.

      — Vraiment ?

      — Ne fais pas semblant, Mike, dit Gardner en serrant le volant. Tu savais que Mayers était impliqué quand je suis arrivée. Ils ont fait le lien à Leeds et ont pris contact. Tu étais l'enquêteur principal sur la dernière affaire le concernant. C'est ton billet d'entrée.

      — Tout juste, sauf que j'ai refusé ce billet.

      — Quoi ? Elle resserra sa prise sur le volant, et la blancheur de ses jointures devint évidente.

      — J'ai deux semaines de congé. Je ne peux simplement pas continuer à faire ça. Pas à Pat. Pas à Ewan et Béatrice.

      — Allô ? Mais c'est le Conduit. L'homme qui a tué Neil ? Le partenaire de Mark... tu t'es pris un coup sur la tête ?

      — Il y a toujours quelque chose. Je dois commencer à mettre ma famille en premier. Imagine si j'entrais dans cette maison et que je disais à Pat que nos deux prochaines semaines ensemble étaient fichues.

      — Elle comprendrait.

      — Oui, elle comprendrait. Mais est-ce que ça rend la chose correcte ? Ça crée des fissures, Emma. Tu le sais mieux que quiconque. C'est pour ça que tu t'es tirée !

      — De toute façon, dit Gardner, c'est sans importance. Madden ne te laissera pas t'en sortir.

      — Elle m'a plus ou moins menacé.

      — Précisément.

      — Mais je vais tenir bon. Jouer à qui flanchera le premier avec elle. Elle ne voudra pas du bordel que ça créerait avec les RH. Et puis, qu'est-ce que ça va nous apporter de le retrouver ? Ça ne ramènera pas Topham. Il a disparu depuis longtemps, et Dieu sait où. Et si on le ramenait, alors quoi ? Il ira en prison pour avoir tué une travailleuse du sexe. Ne vaudrait-il pas mieux qu'il reste dans la nature ?

      Gardner retira ses mains du volant. Soupira, et essuya une larme. — Je n'ai pas été totalement honnête avec toi, Mike.

      Yorke la fixa. — Écoute, Emma, s'il te plaît ne me dis rien qui pourrait⁠—

      — Je sais où est Mark, Mike.
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      IL AVAIT FALLU au Conduit un nombre record de séances pour instaurer la soumission chez Bernard Driggs. Ce dernier ne possédait pas la vulnérabilité de certains de ses patients précédents, et la carapace autour de son SSPT s'était durcie comme la peau morte sur un pied d'athlète.

      Cependant, après plusieurs semaines de gâteaux « spéciaux » et de nombreuses tentatives d'hypnose, le médecin avait finalement réussi à percer sa défense.

      Le traitement exigeait que le Conduit soit présent dans le souvenir le plus sombre de Bernard. Ainsi, le Conduit se tenait à ses côtés lors de ce moment fatidique où le soldat argentin avait ouvert le feu sur lui et tué ses deux amis.

      La première fois que Bernard lui avait parlé dans la visualisation avait été particulièrement agréable. C'était arrivé après coup, quand le soldat argentin était déjà mort, et que Bernard gisait au sol, retenant ses propres entrailles de ses mains ensanglantées. « J'ai mis tellement de temps à l'accepter. Pendant des années, je me suis blâmé pour le chaos de la guerre. Mais c'est l'ironie, n'est-ce pas ? Le chaos ne peut pas être contrôlé. Je pourrais revivre cet événement mille fois, et il pourrait se reproduire, ou pas. Le hasard, le chaos lui-même, pourrait faire basculer ces événements dans un sens comme dans l'autre. »

      Pour le Conduit, c'était toujours la partie la plus excitante du traitement. Quand le patient drogué trouvait le pont entre la clarté et le désordre. Le point idéal. Le moment où le patient était le plus malléable, et où le médecin pouvait accomplir son meilleur travail.

      C'est à ce moment que le Conduit voulait que Bernard rejette la version originale des événements. Pour y parvenir, il devait modifier le récit. Il a supprimé le chaos. Il a donné à Bernard la chance d'empêcher la fusillade. Il a créé un scénario dans lequel le soldat argentin était à découvert, son fusil pendant à son côté, suppliant qu'on lui laisse la vie sauve. À ce moment-là, Bernard aurait pu lui tirer dessus, mais il avait trop peur d'ôter la vie à quelqu'un en face à face. Cette hésitation avait offert une porte de sortie à l'Argentin. Il l'avait saisie à bras ouverts. Son fusil s'était relevé et deux hommes innocents avaient perdu la vie.

      La première fois que le Conduit avait « implanté » le récit modifié, cela n'avait pas pris. Bernard était sorti de l'hypnose, rejetant les nouveaux souvenirs comme un simple cauchemar, et non comme la version réelle des événements. Trois visualisations plus tard, et le Conduit était toujours à la case départ. Ce vieux renard était vraiment têtu ! Mais, finalement, comme tous les patients précédents du Conduit, il avait commencé à s'effondrer. À la quatrième visualisation, Bernard était sorti de l'hypnose dans un état anxieux. En sueur et tremblant. Le Conduit lui avait demandé de se remémorer les événements, et Bernard les avait racontés comme s'ils étaient la réalité.

      La fiction avait pris racine. Bernard Driggs était brisé !

      Et maintenant, le Conduit pouvait le réparer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke secouait la tête. — Désolé, Emma, reviens en arrière. Tu as engagé un détective privé ?

      Gardner prit une longue et profonde inspiration. Se confier entièrement à la personne qu'elle respectait le plus au monde l'avait ébranlée. Elle accompagna son souffle d'un hochement de tête.

      C'était maintenant au tour de Yorke de prendre une longue et profonde inspiration, car s'emporter contre l'une de ses plus proches amies risquerait de le disqualifier comme confident. — D'accord, d'accord... reprends depuis le début, s'il te plaît.

      — Eh bien, tu connais déjà le début, Mike. Tu as participé à l'enquête pour le retrouver.

      Il y a plus de dix-huit mois, l'inspecteur Mark Topham, meurtri et blessé, traversait une dépression alcoolisée suite au meurtre de son compagnon. Alors qu'il cherchait du réconfort auprès de travailleurs du sexe, Topham s'était retrouvé impliqué dans une altercation violente avec un jeune prostitué nommé Dan Tillotson, qui était ensuite décédé.

      Après la fuite de Topham de Salisbury, l'enquête avait duré des mois. Avec le recul, Yorke avait l'impression qu'ils avaient retrouvé la trace de chaque personne avec qui Topham avait été en contact. Yorke avait vu plus du Royaume-Uni durant ces mois qu'il n'en avait jamais vu auparavant, ou qu'il n'espérait en voir à nouveau de toute sa vie.

      Pourtant, tout cela n'avait mené à rien. En fait, l'enquête avait été si infructueuse que beaucoup au QG considéraient déjà Mark Topham comme mort, et les recherches étaient rapidement devenues un gaspillage de ressources.

      — Je ne pouvais pas l'accepter, dit Gardner. C'était mon ami. Notre ami. Nous lui devions plus que ça. Sachant que j'avais une famille à soutenir et que je ne pouvais pas simplement partir à sa recherche moi-même, j'ai trouvé un détective privé nommé Robert Brislane.

      — Comment as-tu pu te permettre un détective privé ? dit Yorke.

      — Barry occupe un poste assez élevé dans son entreprise pharmaceutique. Il a reçu une prime importante cette année-là. Et puis, j'avais quelques économies.

      — Bon sang. Comment Barry a-t-il pris la chose ?

      — Mal. Au début. Mais il savait que je n'avais pas le choix. Il avait failli me perdre l'année précédente à cause de cette blessure au couteau, et il savait que j'avais abandonné mon travail pour rester en sécurité, pour lui et nos enfants. Quand je lui ai dit que c'était soit Robert Brislane, soit je reprenais le boulot, il a accepté.

      — Mais quand même... tu as payé ce Brislane depuis tout ce temps ? Ça fait presque dix-huit mois !

      — Non, je l'ai payé pendant sept mois.

      — Je ne comprends pas... pourquoi t'es-tu arrêtée ? Tu étais à court d'argent ?

      — Non. J'ai arrêté parce qu'il l'a trouvé.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent. — Trouvé Mark ?

      Gardner acquiesça.

      — Où ça ?

      Gardner essuya une nouvelle larme de son œil. — C'est justement ça, Mike. Je ne sais pas. Parce que le jour où Robert m'a dit qu'il avait trouvé Mark, il a disparu lui aussi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une fois la vraie version des événements rejetée, et un nouveau récit adopté, le Conduit s'est mis à construire un événement entièrement nouveau. C'était un nouveau défi pour le Conduit. Jusqu'à présent, il n'avait fait qu'adapter et modifier des événements existants — il n'en avait jamais créé un complètement nouveau ! Et certainement rien d'aussi audacieux que cela... Mais le médecin était convaincu qu'avec une généreuse dose de temps et d'abondantes quantités de drogues et d'hypnose, c'était possible.

      En cet instant, sur le canapé, le Conduit frappa ses mains l'une contre l'autre. Oh, comme il avait eu raison !

      Dans ce nouvel événement, le soldat argentin n'était pas mort instantanément de la balle tirée par l'un des collègues de Bernard. Depuis le sol, l'Argentin avait menacé de revenir, dans le futur, avec plusieurs de ses camarades pour en finir avec Bernard Driggs d'une manière froide et cruelle. Ils attendraient que sa vigilance baisse avec l'âge et lui rendraient visite dans la maison de retraite Rose Hill. Là, ils prendraient l'apparence des soignants et des autres résidents.

      Pour tout esprit rationnel, c'était évidemment un non-sens complet. Comment diable cet Argentin prévoyait-il de transcender la mort et revenir sous une autre forme ? Comment le soldat pouvait-il possiblement savoir où Bernard Driggs résiderait plus tard dans sa vie ?

      Mais le niveau de crédibilité était sans importance car, comme le Conduit le soulignerait dans ses notes pour les revues scientifiques, « tout peut être cru, et le sera, lorsque l'esprit est sous pression sévère ».

      Et le récit modifié de Bernard, dans lequel il s'était figé alors qu'il aurait pu sauver la vie de ses camarades, engendrait une pression sévère.

      Ainsi, Bernard Driggs avala tout, sans rien y redire. Peut-être pas dans sa vie éveillée — le Conduit n'avait jamais mis cela à l'épreuve — mais certainement sous hypnose. Et à partir de ce moment, l'intrigue s'accéléra à un rythme effréné et le Conduit réalisa que le jour de Noël serait un moment optimal pour tester son traitement.

      Le Conduit entraîna l'esprit de Bernard à répondre à certains messages. En recevant ces messages, il tomberait à nouveau sous hypnose et croirait, de tout cœur, à la menace proférée toutes ces années auparavant sur un champ de bataille argentin. Lors d'une de leurs promenades, il présenta à Bernard un nouveau téléphone et un cadeau de Noël. Il lui ordonna de ne pas ouvrir le cadeau avant le grand jour, et pas avant d'avoir reçu un SMS. « Je veux connaître, immédiatement, ta réaction quand tu verras mes cadeaux ! Alors, ne les ouvre que lorsque je t'enverrai un message, comme ça je serai disponible pour recevoir ta réponse. » Bien sûr, il n'y aurait pas de message en retour. Ce n'était pas nécessaire. Le Conduit savait déjà quelle serait sa réaction.

      Le Conduit était très confiant que personne ne fouillerait les affaires de Bernard (et le contenu de son cadeau) quand il reviendrait de sa promenade. Qui soupçonnerait Bernard Driggs de quoi que ce soit ? C'était une bonne chose, car dans l'emballage dormaient le liquide d'allumage et une boîte d'allumettes, pour que Bernard brûle Rose Hill, ainsi qu'un Smith and Wesson Shield EZ.

      Alors, tôt aujourd'hui, il s'était conduit, lui et son téléphone jetable, de l'autre côté de Leeds. Là, il avait envoyé le premier message pour activer. Dix minutes plus tard, il avait envoyé le second pour désactiver.

      Ensuite, il avait jeté le téléphone dans la rivière Aire, était rentré chez lui, et avait attendu des nouvelles de son succès.

      Le Conduit prit une profonde inspiration.

      Emil Kraepelin, Sigmund Freud, Eugen Bleuler, Nathan S. Kline, Aaron Beck...

      Et maintenant, Dr Louis Mayers.

      Il changerait le visage de la psychiatrie moderne et prendrait place aux côtés de ses illustres ancêtres.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner donna à Yorke un bref historique des sept mois de chasse de Robert Brislane à la recherche de Mark Topham. — La dernière fois que j'ai eu de ses nouvelles, c'était le jour où tu es venu me voir, en février, pendant cet atroce nuage de cendres — peu après ce désastre avec Borya Turgenev.

      Yorke tressaillit. La simple mention de son nom faisait brûler la cicatrice sur sa joue.

      — Robert a téléphoné parce qu'il avait trouvé Mark à Leeds. Évidemment, j'avais beaucoup de questions. J'étais désespérée de savoir exactement où il était, et s'il était en sécurité, mais Robert ne cessait de me dire que ce n'était pas si simple. Il disait que je devais venir à Leeds. Alors, le lendemain, j'ai appelé pour me déclarer malade, et je me suis rendue là-bas à son hôtel. Gardner passa une main dans ses cheveux.

      — Et ?

      — Quand je suis arrivée, il était parti.

      — Il avait quitté l'hôtel ?

      — Non. Ils ont appelé sa chambre et il n'y était pas. C'était un hôtel assez bon marché avec des normes basses. J'ai seulement eu à prétendre être sa femme et ils m'ont laissée entrer dans la chambre. Je l'ai attendu. J'ai passé toute la nuit là-bas, et il n'est pas revenu. Le lendemain, j'ai appelé sa femme pour voir s'il était rentré chez lui. Sans succès. Alors, j'ai contacté la police... après avoir fouillé ses sacs.

      — Quoi ? dit Yorke. Tu as laissé ton ADN sur toutes ses affaires. Et s'il s'avère qu'il est mort ?

      — J'ai utilisé des gants, Mike. En plus, j'ai dit à la police que j'avais passé la nuit dans sa chambre, et ils s'attendraient à un transfer d'ADN de toute façon. Écoute, j'ai été complètement ouverte et honnête à propos de mon contact avec Robert.

      — Comment ont-ils réagi au fait que vous travailliez tous les deux en dehors de la loi pour traquer un meurtrier recherché ?

      — Comme tu peux l'imaginer. Mais j'ai simplement insisté sur le fait que Robert n'avait rien fait d'illégal.

      — Tu n'étais au courant que de ce qu'il voulait bien te dire. Tu sais comment certains de ces enquêteurs fonctionnent.

      — C'est vrai, et j'ai été paranoïaque pendant un temps, mais s'ils m'ont jamais soupçonnée, ou pensent que j'ai franchi une certaine limite, ils ont dû passer à autre chose car je n'ai plus eu de nouvelles depuis un bon moment. Au début, c'était moi qui les pressais pour obtenir des informations sur l'enquête, plutôt que l'inverse ! Je n'avais pas besoin de mon expérience de détective pour savoir qu'ils n'allaient nulle part. Gardner fouilla dans sa poche intérieure et sortit une grande boîte de tic tacs. Il y a eu un moment où j'ai envisagé d'engager un autre enquêteur pour retrouver celui qui avait disparu, et j'en ai même parlé à Barry. Oui, ridicule, je sais. Je suis déjà responsable de la disparition d'une personne.

      — Tu n'en sais rien.

      — Oh, si. Gardner fit sortir un tic tac. Elle tendit la boîte à Yorke. Il secoua la tête.

      — Mark n'était peut-être même pas à Leeds, dit Yorke. Tu n'as que ce bref appel téléphonique de Robert. Tu n'as vu aucune preuve réelle.

      Gardner jeta un tic tac dans sa bouche, se pencha et ouvrit la boîte à gants en face de Yorke. — L'enveloppe brune.

      — Qu'est-ce que c'est ?

      — J'ai fouillé les affaires de Robert, tu te souviens ?

      — Tu n'as pas dit que tu avais trouvé quelque chose.

      Gardner sourit. — Je n'ai pas dit que je n'avais rien trouvé.

      — Tu es sur le point de me montrer des preuves qui devraient être entre les mains de la police à Leeds ?

      — Ferme la boîte à gants alors, Mike.

      Yorke plissa les yeux. — Je n'arrive pas à y croire. Est-ce qu'il y a des postes disponibles chez Marks and Spencer parce que je vais peut-être postuler là-bas le mois prochain ?

      — Arrête d'exagérer. Personne ne saura jamais que tu as regardé dans cette enveloppe.

      Yorke soupira, prit l'enveloppe et en sortit une photographie au format A4. Il reconnut la personne et le lieu. Les deux firent s'accélérer son cœur.

      Le Parkinson Building. Un monument emblématique de Leeds et l'un de ses plus grands bâtiments. Yorke se souvenait de pouvoir apercevoir sa tour d'horloge au point le plus élevé à des kilomètres sur l'autoroute chaque fois qu'il conduisait vers Leeds pour commencer un nouveau semestre.

      Ce bâtiment se trouvait à l'entrée de l'Université de Leeds ; un élément central de la vie de Yorke pendant trois ans au début des années quatre-vingt-dix.

      Assis sur la troisième marche menant à la porte du Parkinson Building se trouvait leur ancien collègue, et ami, Mark Topham. Il s'était rasé la tête, avait laissé pousser une barbe de quelques jours, et troqué ses vêtements de créateur sur mesure contre des tenues amples et informes. Il était débraillé, tellement différent du Topham avec qui ils avaient travaillé étroitement.

      — Alors Robert a bien retrouvé Mark..., dit Yorke.

      Gardner acquiesça. — Puis l'a perdu à nouveau.

      — Et s'est perdu lui-même au passage. Bon sang, Emma. Cette photographie devrait être entre les mains de la police. Ne pas l'avoir partagée n'a pas été ta meilleure décision. Tu aurais au moins dû venir me voir plus tôt.

      Gardner ricana. — Venir te voir ! Tu veux l'enfermer !

      — Oui... tu te souviens de ce qu'il a fait, n'est-ce pas, Emma ?

      — Oui, mais je ne crois pas que les choses soient comme elles paraissent. Je veux entendre son histoire avant qu'il ne soit traîné comme une sorte d'animal.

      Yorke soupira. — Alors, pourquoi es-tu ici si tu ne me fais pas confiance ?

      — Par désespoir.

      — Merci !

      — Maintenant que je sais que Mayers est aussi à Leeds, je crains qu'il  ait  tous les deux. Robert et Mark.

      — C'est un peu tiré par les cheveux-

      — Allez, Mike ! Pourquoi Mark serait-il à Leeds s'il n'avait pas trouvé Mayers ? Et s'il a trouvé Mayers, personne n'est en sécurité. Robert et Mark sont en danger, je le sais.

      — Ou étaient en danger, Emma. Cette photo date d'il y a dix mois.

      — Je n'abandonne pas.

      — D'accord, supposons que tu aies raison, et alors ?

      — On monte à Leeds. Tu as des entrées dans les forces de l'ordre là-haut-

      — Emma, ce n'est pas possible.

      Gardner le fixa du regard. Ses yeux étaient grands ouverts. Il était habitué à la voir déterminée durant leur temps de travail ensemble, mais ce n'était pas de la détermination. C'était de l'obsession. À la limite du fanatisme.

      — J'irai toute seule alors.

      — Ça non plus, ce n'est pas possible.

      — Tu vas me menotter ?

      — Tu es ridicule.

      — Je me trompais.

      — Tu te trompais... à propos de quoi ?

      — À propos du fait que tu ferais n'importe quoi pour ton équipe.

      — Tu ne dis rien de sensé.

      — Iain est mort, Jake est parti, et Mark a besoin de nous. Si nous n'allons pas l'aider, qui le fera ?

      La pique fit mal. Yorke évita le regard de Gardner. — Mais ce n'est pas la bonne façon de faire. Abandonner l'autorité comme deux agents renégats. Est-ce qu'on arriverait même à quelque chose de toute façon ?

      — Tu travailleras avec la police là-bas - ce n'est guère être renégat.

      — Tout en traînant une civile dans le cadre de l'enquête ?

      — Je ne suis pas une civile, et tu le sais bien. Et personne ne connaît Mark comme moi. Ensemble, nous pouvons le retrouver. Et Robert aussi.

      Yorke se frotta les tempes. Puis, il prit l'enveloppe et la jeta dans la boîte à gants. — Je suis désolé, Emma. Il la ferma, puis ouvrit la portière de la voiture.

      Il la regarda. Ses yeux étaient toujours grands ouverts. Elle tremblait légèrement. Il dut retenir ses propres larmes. — Je vais retrouver ma famille. Tu devrais faire de même.

      Il quitta la voiture et ferma la portière derrière lui.
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      IL N'Y AVAIT aucune chance de raviver l'esprit de Noël dans la maison des Yorke. Ce train était bel et bien parti.

      Ewan et Lexi avaient disparu à l'étage pour célébrer leurs ridicules fiançailles en toute intimité. Qu'ils fassent l'amour ou non était le cadet des soucis de Yorke maintenant qu'ils s'apprêtaient à s'engager pour la vie. Patricia regardait EastEnders, ce qui avait toujours le don de saper le moral.

      Il observa Beatrice pousser une poupée du toit de sa nouvelle maison de poupée. « Susie est morte. » Elle prépara ensuite une autre poupée pour un suicide simulé.

      Il contourna le canapé et aperçut la boule de fourrure noire. Même Rosie avait renoncé à courir dans tous les sens et s'était endormie.

      Il s'assit sur le canapé et dit : — Désolé.

      Patricia mit la télévision en sourdine. — Tu n'as pas à t'excuser.

      — Si, je dois le faire. C'est ridicule, je sais.

      — On savait dans quoi on s'embarquait quand on s'est mis ensemble. C'est comme ça que sont nos boulots. J'ai l'excuse du temps partiel maintenant... pas toi.

      — Mais c'est le jour de Noël.

      — Et tu as rendu un enfant à ses parents. Tes obligations pourraient-elles être plus nobles ?

      — Si les rôles étaient inversés, je détesterais ça.

      — Si les rôles étaient inversés, tu l'accepterais, pour ce que c'est. Important.

      — Combien de temps encore ? Combien de temps vraiment avant que ça ne s'immisce entre nous ? Avant que ça ne nous fasse ce que ça a fait à Jake et Sheila, à d'innombrables autres personnes que je connais ? J'ai fait entrer un tueur à gages russe dans notre maison plus tôt cette année, bordel !

      Elle se leva et s'approcha de lui. Elle sourit. — Lui ? Il ne faisait pas le poids face à la famille Yorke.

      Bon... techniquement, c'est Jake qui nous a aidés sur ce coup-là, pensa Yorke, ressentant un pincement de regret.

      Elle s'assit à côté de lui et posa sa main sur son genou. — On est plus forts que ça. On s'est rencontrés dans le sang, tu te souviens ?

      Elle avait raison. Elle était médecin légiste, et ils s'étaient rencontrés alors qu'elle examinait une victime de meurtre. — Je préfère dire qu'on s'est rencontrés au travail.

      — C'est du pareil au même...

      — ...mais différent ? dit Yorke en haussant un sourcil. Je comprends tout ça. Mais nous avons décidé de fonder une famille ensemble. Nous. Pas seulement toi, qui es heureuse de souffrir parce que ton mari est accro à son boulot. Nous.

      — Tu es fatigué. Émotif. Tu réfléchis trop. Tous les problèmes qui existent entre nous ne sont que dans ta tête, Mike...

      — Non. Je peux voir le mécontentement même si tu refuses de le reconnaître. Parfois je l'entends dans le ton de ta voix, parfois je le vois dans tes yeux. Il est là. On ne peut pas simplement l'ignorer.

      Elle lui frotta le genou. — Ne t'agite pas. Écoute, on a deux semaines ensemble...

      — Oui ! dit Yorke en se redressant. On les a maintenant. On a failli ne pas les avoir. Ils étaient encore après moi, essayant de m'arracher à ma famille pour la énième fois. Ne t'inquiète pas, je...

      — Doucement. Qui était après toi ?

      Intérieurement, Yorke maudit sa bêtise d'avoir mentionné ça. Le simple fait d'en parler apportait de la morosité dans leur vie. Pourquoi ne pouvait-il pas fermer sa grande gueule ?

      — Qui ? demanda Patricia à nouveau.

      Alors, Yorke lui parla de l'appel de Madden lui annonçant que Mayers était de retour. Avant même qu'il n'ait terminé son histoire, Patricia avait la main sur la bouche et était d'une pâleur mortelle.

      Tu vois, c'est ça, plus d'angoisse balayant la maison des Yorke comme un foutu tsunami.

      Elle retira sa main. — Mon Dieu, je suis désolée, Mike. Vraiment désolée.

      Yorke fronça les sourcils. — De quoi es-tu désolée ?

      Patricia semblait confuse. — Cet homme... ce monstre... ce qu'il a fait à ton ami.

      Yorke déglutit. Il se rappelait se tenir dans une salle d'interrogatoire, les mains sur les épaules de Topham, désespérément en quête de l'impossible pour le maintenir ensemble. Il avait vu le monde de son ami se briser en deux.

      — Madden veut que tu l'aides, n'est-ce pas ? dit Patricia.

      Il acquiesça. — Alors, je lui ai évidemment dit ce qu'elle pouvait faire de sa demande.

      — Quoi ? Je ne comprends pas.

      — Je lui ai dit que je passais ces deux semaines avec ma famille.

      — Et elle a laissé tomber... Madden ?

      — Non... pas exactement, mais je suis inébranlable sur ce coup-là.

      — Qu'est-ce que tu fais, Mike ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Ce n'est pas toi. Il n'y a personne d'autre, et je veux dire absolument personne d'autre, mieux équipé que toi pour retrouver cette bête.

      Yorke se leva. — Donc, maintenant tu vas essayer de me convaincre aussi ?

      — Ce n'est pas quelque chose que tu peux refuser de faire.

      Yorke s'éloigna d'un pas de l'endroit où elle était assise. — J'ai refusé pour nous... pour notre famille... pour toi.

      — N'utilise pas, Patricia leva un doigt, n'importe lequel d'entre nous comme excuse, Mike. Ce n'est pas juste.

      — C'est ridicule, dit Yorke en se dirigeant vers la porte du salon. Il s'arrêta, la main sur la poignée, et se retourna. — Je veux être ici avec vous tous.

      — Tu veux retrouver ce salaud. Dire le contraire n'est qu'un mensonge.

      Il se retourna. — Je ne te mens jamais.

      — Non, c'est vrai, dit Patricia. Tu te mens juste à toi-même.

      — Alors c'est ça ? Je pars, et quoi, Noël est terminé ? Pourquoi quelqu'un d'autre ne peut-il pas l'arrêter ?

      — Et s'ils n'y arrivaient pas ? Tu t'en voudrais. Et as-tu oublié Emma ? Ce qui est arrivé à Mark l'a mise en pièces. Comment se sentirait-elle si elle apprenait un jour que tu avais eu l'occasion de l'arrêter ?

      Yorke tressaillit et détourna le regard.

      — Quoi ? dit Patricia. Il y a quelque chose que tu ne me dis pas.

      Yorke lui parla de Gardner et de la conversation qu'ils avaient eue plus tôt dans la voiture. Il lui parla aussi de la photo de Topham sur les marches à Leeds.

      Patricia se frotta les tempes.

      — Tu peux m'imaginer, Emma et moi, partir vers le nord dans une sorte de croisade ? dit Yorke en haussant les épaules.

      Patricia le regarda. Elle ne dit rien. Elle haussa les sourcils.

      — Tu ne peux pas être sérieuse.

      — Quelle est l'alternative alors, Mike ?

      — Qu'est-ce que tu veux dire, quelle est l'alternative ? Emma rentre chez elle et passe du temps avec sa famille, et je reste chez moi et je passe du temps avec la mienne.

      — Bon sang, Mike, pour l'homme le plus intelligent que je connaisse, tu peux parfois être con comme un balai.

      — Que veux-tu dire ?

      — Appelle Emma maintenant.

      — Pourquoi ?

      — Fais-le, c'est tout, Mike.

      Yorke téléphona à Gardner. — Messagerie vocale ? Et maintenant ?

      — Appelle chez elle.

      Yorke s'exécuta.

      — Bonjour, Barry ?

      — Mike ?

      — Oui... Joyeux Noël.

      — Joyeux Noël à vous aussi !

      — Désolé de vous déranger aujourd'hui, mais Emma est-elle là ?

      — Oui, elle vient de rentrer après vous avoir vu. Elle est en haut, en train de faire ses bagages.

      — Ses bagages ? Pourquoi ?

      — Pour son voyage à Leeds demain avec vous, espèce d'idiot ! Vous devriez lever le pied sur le vin chaud.

      Yorke sentit le sang quitter son visage. — Oui... c'est vrai... désolé, j'allais juste faire mes bagages demain matin.

      — Dois-je aller la chercher ?

      — Non... dites-lui simplement que je passerai la prendre à 8 heures.

      — Parfait. Je lui dirai.

      Après avoir raccroché, Patricia se leva, s'approcha de lui et l'embrassa. Leurs fronts se touchèrent un instant. — Je suis fière de toi.

      Yorke soupira.

      — Pendant que tu appelles Madden, je vais monter et préparer tes affaires.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand le Conduit écrivait des lettres à son ami, il optait pour un stylo-plume plutôt que pour un clavier, et choisissait toujours un style cursif. S'il faisait une seule erreur, il réécrivait la lettre entièrement. Il n'avait qu'un ami et, à ce titre, pouvait prendre le temps de lui offrir la perfection.

      Il en était au dernier paragraphe d'une missive plutôt verbeuse. Il se cala contre le dossier de sa chaise de salle à manger, prit une profonde et rafraîchissante inspiration, et regarda son chien qui convulsait sur le sol.

      Ses yeux étaient révulsés, ses dents serrées, et de la bave moussait aux commissures de sa gueule.

      — Désolé, chien, je me suis un peu emporté avec ton cocktail ce soir. Je ne peux qu'imaginer ce que tu vois dans cette tempête. Des flashs d'une époque révolue avec Neil, je suppose, avant que ses entrailles ne soient tranchées comme du saucisson. Mais n'y prête pas attention, chien, ne te laisse pas perturber. Cette époque, ton ancienne identité, n'existe plus. Des braises incandescentes sur un feu éteint depuis longtemps. Rien de plus.

      Il sourit à son animal de compagnie. Certes, il semblait souffrir, mais il irait bien. Il l'avait déjà mis sur le côté. Pas besoin de mettre quoi que ce soit dans sa gueule. C'était un mythe répandu qu'on pouvait avaler sa langue pendant une crise d'épilepsie — c'était pratiquement impossible.

      Le Conduit reporta son attention sur sa lettre, essayant de faire abstraction des gémissements et des claquements.

      Il écrivait une lettre sur le minimalisme. Vivre une vie avec moins de possessions. Il trouvait l'idée intrigante et savait que son ami, le destinataire, expérimentait actuellement ce style de vie minimaliste.

      C'était dommage que son ami ne réponde jamais. Le Conduit concluait sa lettre en évoquant la possibilité d'étendre le minimalisme aux relations. Moins d'enchevêtrements émotionnels était préférable, dans une vie déjà trop chargée de bagages émotionnels pour beaucoup.

      Le Conduit regarda son animal. La crise touchait à sa fin. Il gémissait plutôt que de grogner.

      — Oui, chien, mais ne t'inquiète pas, notre relation n'est pas en danger. Tu n'apportes certainement pas de bagages émotionnels. Pas depuis que je t'ai vidé.
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      LENDEMAIN DE NOËL

      YORKE S'ÉCLIPSA discrètement.

      Depuis sa conversation avec Patricia la veille, il avait accepté que sa famille ne lui tiendrait pas rigueur de son départ. Ils admettraient qu'il y avait quelque chose de profondément déréglé dans le monde en ce moment, et qu'il partait pour essayer d'y remédier.

      Cependant, malgré leur bénédiction, Yorke savait qu'ils seraient déçus. Il laisserait un vide béant dans le foyer Yorke pour le reste des fêtes de Noël.

      Alors, il embrassa rapidement Patricia et Beatrice, dit « félicitations » à Ewan et Lexi pour la millième fois – ce qui ressemblait désormais plus à des excuses pour sa réaction initiale – ébouriffa la fourrure de Rosie, puis fit une sortie rapide et discrète, dans l'espoir qu'ils puissent reprendre leurs célébrations.

      Il conduisit jusqu'à la maison de Gardner. Elle l'attendait déjà à la porte. Après qu'elle se soit installée dans le siège passager de sa Lexus de fonction, il se tourna vers elle. — Tu savais que je céderais ? Sérieusement ?

      — Aucun doute là-dessus.

      — Merde. Yorke mit son clignotant pour s'engager sur la route. — C'est exactement ce que Madden a dit. Suis-je vraiment si prévisible ?

      — Oui.

      — C'était une question rhétorique.

      — Je sais. J'ai quand même pensé qu'il valait mieux y répondre.

      — Eh bien, si tu viens avec moi, tu ferais mieux de te tenir à carreaux.

      — Donc, je viens avec toi maintenant ?

      Ils échangèrent un sourire. Il lui passa une liasse de papiers agrafés ensemble.

      — Qu'est-ce que c'est ?

      — J'ai un ancien camarade de l'académie dans la police du West Yorkshire. Je l'ai contacté hier soir, et il a tiré les ficelles nécessaires pour me faire parvenir ça en urgence. Ce sont tous les rapports de l'enquête sur la disparition de Robert Brislane. C'est arrivé par e-mail il y a environ une heure.

      — Bon sang, c'est bien au-delà de l'urgence.

      — Le bon côté d'être un vieux de la vieille, Emma, c'est qu'on a beaucoup de faveurs à se faire rendre, et un flic rembourse toujours ses dettes. Nous avons un long voyage devant nous. Avant de rencontrer Benjamin Rosset du HMET, je veux être parfaitement informé.  Si tu commences à avoir le mal des transports en parcourant les notes, il y a des comprimés dans la boîte à gants.

      Elle grimaça. — Tu es trop attentionné.

      Pendant l'heure qui suivit, Gardner lui communiqua les détails de l'affaire. Yorke sentait sa frustration grandir. L'enquête était au mieux bâclée.

      — Bon sang, dit Gardner après avoir atteint la fin des notes. — Ton ami était impliqué dans ça ?

      — S'il l'avait été, il ne serait plus mon ami.

      — Eh bien, maintenant je comprends pourquoi je n'ai pas obtenu grand-chose quand je les ai harcelés.

      Yorke s'arrêta à l'aire de service pour un café et laissa Gardner dans la voiture. Pendant qu'ils préparaient sa commande, il s'assit et tenta de combler les nombreuses lacunes de l'enquête du West Yorkshire.

      — Mike ? appela la serveuse, en tenant son plateau de cafés.

      — Merci. Il grimaça. Il était pour un bon service, mais entendre son prénom lui semblait juste bizarre.

      Quand il revint à la voiture, armé d'un Latte sans crème pour Gardner et d'un Américano pour lui-même, il se sentait plus inspiré. — Chaque fois que nous enquêtons sur le meurtre d'une femme mariée, nous soupçonnons toujours beaucoup le mari.

      — C'est parce que l'uxoricide est si courant, Mike. Tu te souviens de cette formation qu'on a suivie ? 35 % des victimes féminines sont tuées par leurs maris.

      — Oui, c'est vrai. Mais comme le mariticide est plus rare, nous y consacrons moins d'attention.

      — Tu penses à la femme de Robert ?

      — Je pense que nos collègues ont à peine enquêté sur la femme de Robert Brislane.

      Gardner acquiesça.

      — Le ratio entre mariticide et uxoricide est de 3:4. Pas aussi rare que certains pourraient le penser, hein ?

      — Mais j'espère que Robert est porté disparu et non pas mort.

      — Faut-il vraiment que je te rappelle les statistiques sur le nombre de personnes disparues qui sont également mortes ?

      Gardner lui lança un sourire cinglant. — J'ai dit que j'espérais.

      — Regarde une carte, Emma. Tu sais que Coventry est à peu près à mi-chemin entre Salisbury et Leeds ?

      — Je le sais.

      — Ça te dit de faire un petit détour pour voir Madame Brislane ? Voir comment elle s'adapte à la vie sans son mari ?

      Gardner sourit. — Merde ! Ça m'avait manqué !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan Sants, mouille ses pants.

      Alan Sants, mouille ses pants.

      Alan Sants, Alan Sants.

      Alan Sants mouille ses pants.

      À l'aide d'une règle, Alan Sants ajusta ses quatre figurines d'hommes de boue chinois, de façon à ce qu'ils soient exactement à quatre centimètres de distance les uns des autres. Ces quatre hommes de boue sur son étagère, datant du début du 20e siècle, étaient un cadeau de sa mère. Elle aussi les avait reçus en cadeau. Pas de sa mère, mais d'un exportateur de Pékin, qui envoyait ses tissus et ses soies pour être vendus dans sa mercerie.

      Alan adorait ces figurines, et pas seulement parce qu'elles étaient un artéfact antique du sud de la Chine, et donc valaient de l'argent, mais parce qu'elles étaient rugueuses et authentiques. Non altérées par le vernis et le commerce.

      Ses quatre hommes de boue étaient tous des pêcheurs. Ils portaient des chapeaux pour se protéger du soleil et des sandales marron foncé. Il y avait de l'émail sur les vêtements. Du jaune, du bleu et du vert. Mais le visage, les mains et les pieds étaient laissés sans émail, exposant la couleur naturelle de la boue.

      Mais ce qu'Alan aimait par-dessus tout dans ces figurines rustiques, c'étaient les empreintes digitales du sculpteur. À jamais imprimées dans l'argile cuite.

      Une fois, quand il était plus jeune, il avait apporté ces merveilleuses figurines à l'école pour les montrer à son ami. Il avait treize ans. Un groupe d'enfants d'âges, de tailles et de sexes différents s'étaient réunis pour se moquer de ses centres d'intérêt. Une jeune fille lui en avait même pris une et avait menacé de la briser. Quand une grande tache humide s'était répandue sur son pantalon, elle la lui avait rendue, mais pas avant qu'une nouvelle chanson ne voie le jour.

      Alan Sants, fait pipi dans son froc.

      Alan Sants, fait pipi dans son froc.

      Alan Sants, Alan Sants.

      Alan Sants fait pipi dans son froc.

      Cette chanson lui avait été chantée d'innombrables fois. Tout au long de sa scolarité. Tout au long de ses études. Le marquant comme les empreintes digitales d'un sculpteur sur un petit Bonhomme de Boue chinois. Ne s'arrêtant qu'après sa fuite à l'université.

      Il entendit Eddie McLarney péter derrière lui.

      Lorsqu'il se retourna pour regarder le joueur de rugby nu étalé sur ses draps, il se rongea les ongles. Pas à cause de la nervosité. Il ne se sentait jamais vraiment nerveux. Ce n'était pas non plus de la répulsion, bien qu'il la ressentît souvent. C'était le désordre qui le poussait à se ronger les ongles.

      — Pourquoi tu portes toujours ce putain de nœud papillon ? dit Eddie.

      Alan se rongea les ongles plus fort. Ce désordre était extrême. La seule raison pour laquelle il se trouvait dans cette situation en ce moment était que le désir sexuel avait été particulièrement fort la nuit dernière.

      Mais il n'y avait aucun désir maintenant. — Il est temps que tu partes. Je dois m'en aller... bientôt.

      — Réponds-moi. Pourquoi le nœud papillon ? Tu as l'air d'un putain de pédé. C'est pas Doctor Who qui en portait un ?

      Alan toucha le tissu du bout des doigts. Il se tourna pour se regarder dans le miroir au-dessus de la cheminée. Il adorait la symétrie d'un nœud papillon. — Je le préfère simplement à une cravate.

      Eddie renifla avec dédain. — Et alors ? Tu n'es pas obligé de porter une putain de cravate non plus. Tu ne travailles pas pour une entreprise, tu es à la fac !

      — Ma mère disait toujours : « L'habit fait le moine. Les gens nus ont peu ou pas d'influence sur la société. »

      — C'est un tacle au mec avec ses couilles à l'air sur ton lit ? Eddie laissa échapper un rire moqueur.

      Alan essaya d'ignorer le désordre et de se concentrer plutôt sur l'ordre dans la pièce et sur son reflet. Son nœud papillon marron. Ses Bonhommes de Boue. Les rideaux noirs de cheveux qui encadraient son long visage émacié. — Je dois partir.

      Il péta à nouveau. — Je peux sortir tout seul après ton départ.

      La paupière gauche d'Alan tressaillit. Il se détourna du miroir. — Je préférerais que tu partes avant.

      Alan ne pouvait qu'imaginer les ravages qu'Eddie provoquerait dans l'ordre de sa chambre. Les Bonhommes de Boue, par exemple. Et s'il en prenait un ? C'était inconcevable.

      Eddie se traîna hors du lit et s'habilla avec un rictus. — Je savais que c'était une mauvaise idée.

      Nous savions tous les deux que c'était une mauvaise idée, pensa Alan, mais cela ne l'a pas empêché d'arriver, et cela ne l'empêchera pas d'arriver à nouveau.

      Après s'être habillé, Eddie se tint face à lui. Ils étaient tous deux grands, mais là où Alan était très mince, certains diraient émacié, Eddie était large et musclé. Il avait déjà admis utiliser des stéroïdes sous forme orale. C'était une pente glissante, avait pensé Alan, mais il n'avait jamais rien dit. Il se fichait pas mal qu'Eddie commence à se faire des injections ou non.

      Eddie le pointa du doigt dans la poitrine avec un doigt charnu. — Tu connais les règles.

      — Oui... je ne dis rien du tout sur nous.

      — Merde. Eddie sourit. — Mot pour mot. Tu écoutes bien. Il lui montra la paume de sa main et l'agita pour le frapper, s'arrêtant au dernier moment. — Même pas un tressaillement. Tu aimes ça à ce point ?

      Alan n'aimait pas ça. Il s'y était juste habitué.

      — Souviens-toi, c'est moi qui t'appelle, tu ne m'appelles pas, Monsieur Nœud Papillon.

      Eddie quitta la pièce.

      Alan s'assit au bord du lit, passant la main sur son bras, sentant la douleur des bleus qu'Eddie y avait laissés. Puis il se pencha et sortit le sac à dos de sous le lit. Il vérifia qu'il était complètement fermé. Il y avait un cadeau à l'intérieur, et il détesterait qu'il soit mouillé par la neige.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le GPS indiquait qu'ils étaient à dix minutes de la maison d'Helen Brislane. Yorke était content qu'ils soient proches, l'ambiance générale avait pris un tournant pour le pire au cours de la dernière heure, et la distraction d'un interrogatoire serait bienvenue et devrait, avec un peu de chance, stimuler à nouveau les deux enquêteurs.

      Gardner racontait justement son expérience avec la TCC. — Ça m'a aidée, au début, vraiment. Ça m'a aidée avec la culpabilité que je ressentais après avoir tiré sur Lock. Ça m'a aussi aidée après avoir été poignardée. Je pouvais vraiment gérer cette paranoia, ces pensées de mort, et de laisser Anabelle seule. Mais ça n'a pas aidé avec Mark. Je n'arrivais tout simplement pas à surmonter ce que j'avais vu. Tu te souviens de Dan Tillotson ?

      Yorke hocha la tête. Voir un jeune homme d'une vingtaine d'années battu à mort n'était pas quelque chose qu'on effaçait facilement.

      — Et je vois ce garçon tout le temps. Comment Mark a-t-il pu faire ça à quelqu'un ? Mark ? Notre Mark ?

      — Tu sais, mieux que quiconque, qu'il n'était pas lui-même. Le chagrin pour Neil l'a changé... comme il changerait n'importe qui.

      — Mais chagrin ou pas. Lui-même ou pas, comment l'homme le plus doux pouvait-il commencer à se comporter comme un singe sauvage ?

      — Eh bien, Darwin pourrait t'offrir une explication rationnelle pour cela.

      — Et tu as raison. Nous avons tous ces moments. Ces moments où nous sommes submergés, mais pour la plupart d'entre nous, il y a un interrupteur de sécurité, n'est-ce pas ? Je sais que j'ai appuyé dessus quelques fois.

      — Mon doigt plane au-dessus presque tous les jours, dit Yorke avec un sourire. — Écoute... la maladie mentale est une force. Nous l'avons vu maintes et maintes fois dans notre travail. Les gens qui font ces choses ne sont souvent plus les personnes qu'ils étaient autrefois. Les gens changent, et parfois ce en quoi ils se transforment n'est pas facilement compréhensible. Je sais que j'ai du mal à comprendre.

      — Mais je ne crois pas qu'il ait changé, Mike. Je ne peux pas le croire. C'était un homme bien. C'est un homme bien. Il ne peut pas avoir perdu ça. J'ai l'impression que c'était hier que j'étais assise en face de lui dans la cuisine. Oui, il buvait trop. Oui, il était hanté par des cauchemars où Neil se faisait poignarder. Mais il n'y avait aucune agressivité en lui à l'époque, et je ne crois pas qu'il y en ait maintenant. Je veux dire, sommes-nous même sûrs à 100 % que c'est lui qui a tué Tillotson ?

      — À part l'ADN ?

      — Il aurait pu se défendre ?

      — Contre quoi ? Il n'y avait pas d'arme. On s'attendrait à trouver plus de sang et d'ADN de Topham sur la victime s'ils s'étaient vraiment battus.

      — Eh bien, quand nous le retrouverons, je suppose que nous connaîtrons enfin la vérité.

      — Tu parles de lui comme s'il était encore en vie ?

      — Il l'est.

      — C'est bien d'être positive, Emma, mais je pense que tu devrais commencer à te préparer.

      — Non. Je ne l'accepterai pas. As-tu accepté que Jake soit parti pour de bon ?

      — Ce n'est pas la même chose, Emma.

      — Pourquoi ? Il est parti. Disparu aussi.

      — Oui, mais Jake n'est pas mort.

      — Alors où est-il allé ?

      — Juste pour se calmer. Il reviendra.

      — Se calmer de quoi ?

      Se calmer parce qu'il s'est impliqué trop profondément. Pour s'être impliqué avec les mauvaises personnes. Pour avoir fait des choses immorales. Et c'était la bonne décision. Cela signifie qu'il est en sécurité. Pour l'instant.

      Mais Gardner ne pouvait pas savoir ces choses.

      — Son mariage brisé pour commencer. De toute façon, il ne s'agit pas de Jake maintenant, mais de Mark, et je te demande juste de te préparer, c'est tout.

      Yorke passa devant la maison d'Helen Brislane et continua jusqu'au bout de l'impasse. Le cul-de-sac s'ouvrait sur un petit parc, parsemé de quelques bancs et d'une aire de jeux défraîchie. Yorke le désigna. — Pratique quand on a des enfants.

      — Ils n'en ont pas.

      — Ce serait peut-être mieux si tu attendais ici⁠—

      — Pas la moindre putain de chance. Et je l'ai déjà rencontrée.

      — Donc, elle sait que tu n'es pas officier ?

      Gardner détourna le regard. — Pas vraiment, non. Elle n'a jamais demandé à voir un badge.

      — Bon sang, Emma, tu sais dans quel pétrin tu peux te mettre ?

      Gardner haussa les épaules. — Je viens avec toi, Mike, alors tu peux établir quelques règles maintenant, ou on peut avoir cette dispute sur son palier ?

      — Il n'y a qu'une seule règle, ne parle pas. Si tu l'énerves et qu'elle dépose une plainte, toi et moi allons nous faire pendre.

      Gardner mima le geste de fermer sa bouche avec une fermeture éclair.

      Alors qu'ils marchaient vers la maison, Gardner dit : — Et si c'est toi qui l'énerves ?

      Yorke se toucha la poitrine. — Moi ?

      — Tu es plutôt doué pour ça si je me souviens bien, Mike.

      — La mémoire est faillible, Emma, et si tu veux jouer au flic, tu ferais mieux de recommencer à m'appeler monsieur.

      — Est-ce que ma soumission te manquait, monsieur ?

      — Ce n'est pas le respect, dit Yorke, parce que je n'en ai jamais fichu reçu. Il frappa à la porte. — Quelle façon de passer le lendemain de Noël.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le cadeau lui pesait, alors Alan resserra les sangles de son sac à dos. Cela semblait aider. Puis, il traversa la route pour éviter la longue marche devant une rangée de magasins à Headingley. Il n'aimait pas les vitrines, ni les voitures garées. Il n'avait rien contre son visage, mais il évitait les reflets qui montraient le haut de son corps.

      Se rappeler sa scoliose, c'était se rappeler le manque d'ordre et de symétrie dans son corps. Sa colonne vertébrale courbée le faisait pencher d'un côté. Une de ses épaules et une de ses hanches ressortaient. Sa cage thoracique était également un désordre asymétrique.

      En marchant dans la rue, il prenait conscience, comme toujours, des regards. Il n'avait pas besoin de croiser le regard de ces gens pour savoir où ils dirigeaient leur attention. C'était l'un des avantages d'être un phénomène de foire. Il y avait des prédateurs qui s'en prenaient aux personnes désavantagées, donc ses sens s'étaient aiguisés.

      Eddie McLarney était l'un de ces prédateurs.

      Il leva les yeux vers le pub Original Oak. Il était paré de décorations festives avec de la fausse neige collée à l'intérieur des fenêtres. Les propriétaires avaient même poussé le vice jusqu'à installer un Père Noël gonflable sur le toit.

      En face de l'Oak se trouvait la route où tout avait changé pour Alan plusieurs mois auparavant...

      Il était tard, et sombre. Après une sortie au cinéma, Alan descendit du bus à Headingley. C'était l'arrêt le plus proche de son immeuble. Il détestait traverser une foule d'ivrognes, alors il optait toujours pour une soirée en semaine pour aller au cinéma. Mais les étudiants restaient des étudiants, et même si la foule n'était pas dense, elle était assez importante pour le mettre mal à l'aise.

      Il gardait les yeux baissés, sentait les regards glisser sur son corps difforme, et fonçait droit vers son domicile.

      Eddie McLarney lui barra la route.

      Ils se connaissaient de l'université. Il étudiait aussi la psychologie. Ils avaient même partagé un groupe de discussion pour un module. Bien sûr, il y avait eu peu d'échanges entre eux, et quand il y en avait eu, Eddie s'était uniquement concentré sur le renforcement d'un stéréotype. Alan l'avait trouvé déroutant. Tout le monde savait qu'Eddie était un rugbyman ivrogne — était-il vraiment nécessaire de jouer ce rôle en permanence ?

      — Où vas-tu ? Eddie avait la voix pâteuse. Il sautillait d'un pied sur l'autre pour rester debout. L'odeur de marijuana était âcre.

      — Chez moi...

      — Pas avant d'avoir pris un peu de ça, Monsieur Nœud-papillon. Eddie lui tendit un joint.

      — Non, merci.

      — Pourquoi es-tu si putain de coincé ?

      Alan essaya de le contourner.

      Eddie l'arrêta net d'un geste de la main. — Réponds à la question.

      — Ce n'est pas vraiment une question, n'est-ce pas ? dit Alan. C'est plutôt une conclusion. C'est ce que tu penses de moi. Est-ce que je pourrais changer ton avis même si je le voulais ?

      L'ombre d'un sourire passa sur le visage d'Eddie. — Je savais qu'il y avait plus en toi.

      — Eh, tapette !

      Eddie retira sa main et s'adressa à la personne qui criait dans leur direction. — Va te faire foutre.

      — Où tu vas, putain ? dit la personne.

      — Je prenais l'air, puis j'allais au Sky Rack.

      — C'est qui ton petit copain ? L'ami était maintenant plus proche d'eux, il n'avait donc plus besoin de crier, mais il le fit quand même.

      Alan ne se retourna pas pour regarder. Il recommença à avancer.

      — Eh ! Où tu crois que tu vas, putain ? dit l'ami.

      Alan s'arrêta.

      — Laisse tomber, Mickey, espèce de con, dit Eddie.

      — Pourquoi ? Tu as un faible pour lui ? Tout le monde, par ici, Eddie est en train de sortir du putain de placard !

      — T'es un abruti, dit Eddie. Il est dans mon cours.

      Alan tenta un pas en avant.

      — Eh, pédale au dos tordu, dit Mickey. Tu fais ce qu'on te dit, et tu t'arrêtes, putain, ou je vais te redresser moi-même.

      Alan soupira et s'arrêta de nouveau. Il ne se retourna pas, mais il pouvait entendre qu'il y avait maintenant tout un groupe derrière lui, plaisantant sur la sexualité d'Eddie. Il décida d'attendre une minute, et quand ils seraient suffisamment occupés à se chamailler entre eux plutôt que de s'en prendre à lui, il s'éclipserait. Il baissa les yeux sur la trotteuse de sa montre et la regarda tourner.

      — Je t'ai vu embrasser Quasimodo, dit Mickey.

      — Il y a une ruelle là-bas, Eddie, dit un autre abruti en riant. Vous pouvez y aller pour vous sonner les cloches.

      — Les cloches... les cloches... dit l'un des cerveaux primitifs, ajoutant un zézaiement exagéré à sa voix pour imiter le Quasimodo handicapé.

      — Je sais, dit Eddie. J'ai été dans cette ruelle avec une nana. Pas vraiment le comportement d'une pédale, n'est-ce pas ?

      — J'ai l'impression de ne plus te connaître, dit Mickey. Le groupe éclata de rire. Il était leur chef, et ils buvaient ses paroles.

      — Va te faire foutre, dit Eddie.

      — Tu vas devoir nous prouver ta valeur, dit Mickey.

      Alan vit qu'une minute s'était écoulée et commença à s'éloigner des hommes de Cro-Magnon⁠—

      Il fut poussé brutalement. S'il n'y avait pas eu un lampadaire auquel s'accrocher, il serait tombé face contre terre sur le trottoir.

      — Qu'est-ce que j'ai dit, l'infirme ? dit Mickey.

      Alan ne bougea pas.

      — Tourne-toi que je voie ce qui plaît tant à mon pote.

      Ses moutons ont ri à nouveau.

      Un jeune couple marchait dans leur direction. S'il se mettait à sprinter maintenant, il pourrait peut-être les rejoindre et obtenir du renfort.

      Ils ont traversé la route. La décision la plus sûre de leur part. Ils ne voulaient pas croiser ce groupe⁠—

      Une autre bousculade. Pas aussi forte, mais suffisante pour lui faire perdre sa prise d'une main sur le lampadaire. Il a trébuché en avant.

      —Tourne... toi... putain.

      Agressé de dos ou de face, Alan supposait que c'était du pareil au même. De toute façon, ils étaient à découvert ici — risqueraient-ils vraiment leurs places à l'université en l'agressant avec des témoins potentiels autour ?

      Il s'est retourné.

      Ils étaient cinq au total, y compris Mickey et Eddie. Les trois suiveurs ricaneurs avaient leurs bras drapés les uns autour des autres, et titubaient d'avant en arrière, les yeux mi-clos. C'était un spectacle pathétique.

      Voir sa masculinité remise en question était en train de dégriser Eddie. Il ne vacillait plus et se contentait de froncer les sourcils. Alan a remarqué que Mickey était notablement plus petit et plus mince que ses copains de rugby. L'homme le plus petit criait définitivement le plus fort dans ce groupe.

      —J'aimerais juste rentrer chez moi, a dit Alan.

      —Vraiment ? Tout seul, ou avec mon ami ici ?

      Nouveaux ricanements des moutons.

      —Putain de merde, a dit Eddie.

      Mickey a plissé les yeux et s'est tourné pour fixer Eddie. —Vas-y avec lui. Évacue ça de ton système, mon frère. On n'en parlera jamais. Un sourire narquois s'est étalé sur son visage. —Honnêtement.

      Eddie l'a poussé. —Tu te comportes comme un vrai connard.

      Mickey a haussé les épaules. —Prouve-le alors. Prouve que tu ne veux pas te le faire.

      —Comment ?

      —Cogne la tapette.

      —Je m'en vais, a dit Eddie.

      —Ça prouve bien quelque chose. Un autre sourire s'est étalé sur son visage.

      —Pourquoi je ne te cognerais pas à la place ?

      —Tu pourrais. Ensuite tu pourras rentrer chez toi et célébrer avec ta princesse.

      —Tu veux me faire virer de la fac ? T'as oublié ce qui est arrivé à Tom ?

      —Personne ne se fait virer pour un seul coup. Tu dis juste qu'il t'a provoqué. Tu as quatre témoins.

      Alan a pris une profonde inspiration par le nez. Il n'était pas particulièrement anxieux face à ce qui se déroulait devant lui et voulait juste rentrer chez lui. Il avait passé une bonne partie de son enfance à être harcelé. Il n'y avait rien d'extraordinaire dans tout ce scénario.

      Les moutons ivres scandaient. —Cogne la tapette ! Cogne la tapette !

      —Putain de merde ! a dit Eddie. Mais pas au visage.

      —Parce qu'il est mignon ? a dit Mickey.

      —Non, parce que je ne veux pas être inculpé pour coups et blessures graves.

      —Cogne la tapette ! Cogne la tapette !

      Eddie s'est retourné et a enfoncé son poing dans l'estomac d'Alan. L'air a été forcé hors de lui, et il a glissé le long du lampadaire jusqu'à ses genoux. Il a pris une profonde respiration et a levé les yeux.

      Mickey a passé un bras autour des épaules d'Eddie. —Bon retour ! Skyrack ?

      Eddie s'est dégagé. —Oui. Il a regardé Alan et leurs yeux se sont croisés.

      Alan a souri.

      Eddie a froncé les sourcils.

      —Allez, a dit Mickey, tirant le bras d'Eddie.

      —Oui, j'arrive, a dit Eddie, mais il était incapable de détacher ses yeux de ceux d'Alan.

      Mickey a commencé à s'éloigner.

      —Je comprends, a chuchoté Alan, assez fort pour qu'Eddie l'entende.

      —Putain, Eddie, il n'est plus ton petit ami, a dit Mickey.

      —J'arrive ! Eddie s'est retourné.

      Alors qu'ils s'éloignaient, Eddie a regardé en arrière, ravivant le contact visuel un moment de plus⁠—

      Quelqu'un s'est approché derrière Alan et a dit : —Bien avant notre naissance, un Premier ministre britannique a dit quelque chose qui m'a marqué depuis que je l'ai entendu enfant.

      Un de ses professeurs d'université est passé devant Alan et lui a tendu la main pour l'aider à se relever. —Il a dit : « Le courage est un feu, et l'intimidation est une fumée ».

      Alan a pris la grande main du Dr Alexander Harris et s'est retrouvé debout en un instant.

      —Dites-moi, aviez-vous anticipé l'issue de cette rencontre ? a dit Harris.

      —Oui.

      —Et la craigniez-vous ?

      —Non.

      —Précisément. Harris a souri. —Du feu. Il y a une vraie force... et une vive concentration en vous. Comment vous appelez-vous ?

      —Alan Sants. Je suis en spécialisation de psychologie. Vous m'avez peut-être vu à vos cours ?

      L'homme costaud a passé sa main dans ses cheveux blancs emmêlés. —Je suis désolé, Alan, il y a beaucoup d'étudiants dans mes cours... alors... avez-vous vu la fumée ?

      —Pardon, Docteur... la fumée ?

      —Le courage est un feu, et l'intimidation est une fumée, vous vous souvenez ?

      —Oui... je suppose. Ils ont peur de ce qui est différent. Je suis différent je suppose. Ils prétendent être courageux et puissants, mais ils masquent leurs anxiétés.

      —Presque... mais il y a autre chose. J'ai tout vu. Il a pointé vers l'allée que Mickey avait suggérée à Eddie auparavant. —Vous vous demandez peut-être pourquoi je ne suis pas intervenu. J'ai bien dépassé la cinquantaine, Alan, et j'en ai vu des vertes et des pas mûres, mais vous n'aviez rien à craindre dans cette confrontation. La fumée est dangereuse, mais la maison en flammes est ultimement condamnée, et ces garçons n'ont aucune envie de hâter leur perte. Ils n'allaient jamais vraiment vous faire de mal. Trop à perdre. Mais, je m'égare. Il y avait quelque chose d'intéressant dans le comportement d'un des garçons là-bas. L'avez-vous remarqué ?

      —Je ne suis pas sûr...

      —La façon dont il vous regardait, Alan. Son hésitation à vous frapper. Le regard persistant. Il vous a intimidé pour une raison entièrement différente. Il vous a intimidé à cause de ce qu'il craint à propos de lui-même.

      Alan a été surpris par la direction de la conversation. Que faisait le Dr Harris ici de toute façon ? C'était un quartier étudiant. Oui, il y avait des restaurants parsemés ici et là, mais on voyait rarement les enseignants et les professeurs par ici, probablement parce qu'ils voulaient éviter les rencontres gênantes... comme celle-ci.

      —Mais, vous êtes fatigué. Je suis fatigué. Je viens de rencontrer un groupe d'amis de l'église pour un italien, et chaque fois qu'il y a un menu de vins, il n'y a qu'une seule issue. Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous, Alan, vous n'avez rien à craindre de moi ?

      Alan y a réfléchi. Son professeur était un homme très intéressant. —Honnêtement... ça va. Merci quand même.

      Le Dr Harris a acquiescé, puis a porté la main à sa lèvre supérieure. Il a ouvert son pouce et son index là comme s'il caressait une moustache. —Du feu, Alan. C'est ce que je vois. Du feu...

      Maintenant, tous ces mois plus tard, alors qu'Alan marchait vers l'arrêt de bus à Headingley, évitant les vitres de voitures et les devantures de magasins, il réfléchissait à ces premières rencontres avec le Dr Harris et Eddie.

      Il y réfléchissait très profondément.
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      LE CAFÉ ÉTAIT infecte, mais Yorke le but quand même. Pas par politesse, mais parce qu'il avait désespérément besoin d'une dose de caféine.

      Gardner le regarda depuis l'autre canapé. Elle aussi se demandait probablement quel animal mort Helen Brislane avait jeté dans la cafetière.

      Au cours de ses nombreuses années dans la police, Yorke était entré dans beaucoup de maisons luxueusement meublées, mais celle-ci battait tous les records. Le canapé sur lequel il était assis valait probablement plus cher que sa voiture — du moins, c'était l'impression qu'il donnait ; et il n'y avait rien de faux dans le cristal de l'imposant lustre qui pendait au centre de la pièce. Yorke se demanda s'il n'avait pas choisi le mauvais métier et spécula brièvement sur combien il pourrait être payé pour suivre des conjoints infidèles et prendre des photos, comme le mari disparu de cette femme.

      Au début, Helen avait exprimé sa surprise qu'après tout ce temps, la police s'intéresse encore à retrouver son mari. Elle pensait qu'ils avaient abandonné. Yorke lui expliqua que ce n'était pas le cas, tout en se demandant pourquoi elle n'avait pas pris sur elle de harceler davantage la police. C'était son premier signal d'alarme.

      Helen avait rapidement versé quelques larmes et délivré un sermon sur leur mariage de conte de fées.

      Répété. Deux signaux d'alarme alors qu'ils n'étaient dans la maison que depuis dix minutes. Pourquoi diable les officiers chargés de cette affaire n'avaient-ils pas examiné son cas de plus près ?

      Helen était le genre de personne qui tenait vraiment à avoir l'air bien. À tel point qu'elle en avait l'air moins bien parce qu'elle essayait trop fort. Elle était couverte de maquillage, et la tenue qu'elle portait pour traîner dans la maison convenait davantage à une soirée cocktail. Elle buvait du vin chaud. Soit elle savait à quel point son propre café était mauvais, soit elle le faisait pour calmer ses nerfs. Quelque chose à cacher, Helen ?

      — Ce travail, dit Helen, je savais bien que ce serait sa fin.

      — Sa fin ? dit Yorke.

      — Eh bien, il est mort, n'est-ce pas ?

      — Savez-vous quelque chose que nous ignorons ? dit Gardner.

      Yorke dévisagea Gardner. L'ordre de se taire qu'il lui avait donné à l'extérieur n'avait pas tenu quinze minutes.

      — Il a disparu depuis février. Pensez-vous vraiment qu'il soit encore en vie ?

      — Nous essayons de ne pas tirer de conclusions, Madame Brislane, nous essayons simplement de trouver la vérité.

      — Que vous disent vos expériences passées ? Tout le monde connaît les statistiques.

      — Les statistiques et les expériences passées ne sont pas toujours la réponse, dit Yorke. Nous nous préparons à cette issue, mais nous n'abandonnons pas l'espoir, et vous ne devriez pas non plus.

      Helen hocha la tête.

      — Vous avez dit dans l'un de vos entretiens que vous lui aviez parlé la veille de sa disparition.

      — Oui, il m'a appelée. Il me téléphonait toujours le soir quand il était absent.

      — Comment semblait-il ?

      — Bien. Nous avons parlé un moment. Il est doué pour ça. Parler. Elle sourit. Il adore le son de sa propre voix... mais ça ne me dérange pas. Je l'adore aussi.

      — Vous a-t-il parlé de l'enquête sur laquelle il travaillait ?

      — Non. Il n'aimait pas parler boulot. Il avait aussi une attitude professionnelle et voulait préserver la confidentialité de ses clients. En plus, nous avions d'autres sujets que le travail dans nos vies. Je veux dire, il me disait quand il traversait une période difficile, ou si l'une des affaires n'avançait pas, mais il n'entrait pas dans les détails.

      — Donc, il n'a rien dit sur l'avancement de cette enquête ?

      Helen soupira. — Il me semble me souvenir qu'il a dit que ça avançait bien. Il a dit que l'affaire serait bientôt résolue, et qu'il serait de retour pour le week-end, mais non, rien de plus. Vous savez, je suis sûre d'avoir dit tout cela lors des entretiens...

      — Oui, c'est vrai, dit Yorke. Mais la mémoire est une chose étrange. Un peu de temps, et parfois des choses vous reviennent.

      — Ou les choses se modifient et deviennent une œuvre de fiction, dit-elle.

      — C'est également vrai... cependant, vous souvenez-vous d'autre chose ?

      — Non, désolée, rien ne m'est revenu.

      — Êtes-vous déjà allée à Harewood House ? demanda Gardner.

      — Harewood House ? Non, je ne peux pas dire que j'y sois allée. Où est-ce ?

      — Près de Leeds. Dans le West Yorkshire.

      Helen secoua la tête. — Ça ne me dit rien, désolée.

      — C'est là qu'il a été vu pour la dernière fois. Gardner baissa les yeux sur des notes qu'elle avait prises pendant le trajet. — La reconnaissance automatique de plaques d'immatriculation a repéré sa voiture le jour de sa disparition. Il a quitté son hôtel et a été détecté pour la dernière fois par les caméras à 14 h 10 sur l'A61, route de Harrogate, en direction de Harewood House. La RAPI ne l'a jamais repéré après ça.

      — Je n'étais pas au courant de cela.

      Yorke et Gardner échangèrent un regard.

      — Malgré le fait qu'ils ont fouillé la zone ? dit Yorke.

      — C'est nouveau pour moi, dit Helen. Alors, qu'ont-ils trouvé ?

      — Rien de concluant, mais c'est une vaste zone. Ils n'avaient ni le temps ni les effectifs pour fouiller tous les endroits que la RAPI ne peut pas atteindre. Il y a beaucoup de zones boisées et de forêts, et aussi quelques réservoirs assez importants.

      — Je n'arrive pas à croire que je n'étais pas au courant.

      Malgré l'excès de fard à joues, Yorke put voir qu'elle pâlissait. Cette révélation l'avait perturbée. Elle prit une gorgée de son vin chaud. — Pensez-vous vraiment qu'il soit en vie, Inspecteur ?

      — Je n'ai jamais dit que je pensais qu'il était en vie, dit Yorke. Je garde simplement toujours espoir.

      — Eh bien, s'il a conduit dans une zone rurale, et n'en est jamais ressorti, quelles conclusions pouvons-nous en tirer ?

      — Comme tout système, Madame Brislane, la RAPI n'est pas infaillible. Il aurait pu ne pas être détecté en quittant la zone.

      — Oui, mais n'aurait-il pas été repéré tôt ou tard ailleurs ?

      Yorke hocha la tête. — Probablement.

      — Et pourtant vous restez positif ?

      Yorke baissa les yeux et fit semblant de prendre des notes. Il n'était pas du tout positif concernant Brislane ; en fait, il était presque certain qu'il avait mal tourné. Mais il n'allait pas le partager.

      — Des choses plus étranges se sont produites, Madame Brislane. Maintenant, s'il vous plaît, réfléchissez encore. Êtes-vous déjà allée à Harewood House ? Ou, savez-vous si votre mari y est déjà allé ? C'est une demeure seigneuriale du XVIIIe siècle. — Il jeta un nouveau coup d'œil à sa décoration impressionnante. — Avec un design intérieur incroyable, des œuvres d'art inestimables, des jardins paysagers, ce genre de choses. Ça devrait être tout à fait votre style, non ?

      — Jamais allée. Jamais entendu parler. Désolée, Inspecteur.

      — Puis-je vous poser quelques questions sur le Dr Moss ? dit Gardner.

      Helen tourna brusquement la tête vers Gardner. — Oui.

      — Vous avez dit à l'officier qui vous a interrogée que vous étiez avec lui à partir de 15h00 le jour de la disparition de votre mari.

      — C'est exact.

      — Pour une thérapie de couple ?

      — Oui.

      — Est-ce une pratique courante de consulter un conseiller conjugal sans son partenaire ?

      — Je ne sais pas... Je ne l'avais jamais fait avant, et je n'aurai peut-être plus jamais à le faire. Le Dr Moss préférait avoir des séances individuelles avec nous - c'est tout ce que je sais.

      Elle devenait agressive. Yorke tenta de calmer Gardner d'un regard. Il ne se souvenait pas qu'elle était aussi agressive en interrogatoire quand ils travaillaient ensemble ; cependant, des cas comme celui-ci, qui étaient extrêmement personnels, pouvaient avoir ce genre d'impact.

      — Vous avez dit précédemment que vous étiez très amoureux, poursuivit Gardner. Pourquoi avez-vous dû consulter un conseiller conjugal ?

      Yorke gémit intérieurement. Son regard n'avait visiblement pas fonctionné.

      — Nous étions heureux. Très. Nous pensions simplement que nous pouvions être encore plus heureux.

      Réponse étrange. Mais, soit.

      Yorke poursuivit l'entretien pendant un bon moment. Il resta persistant, mais poli ; son style caractéristique. La maîtrise de soi l'avait conduit à la vérité plus de fois qu'il ne pouvait s'en souvenir. Il prit des notes détaillées. Dans le passé, chaque fois que son enquête atteignait une impasse, il relisait ses notes. C'était le filet de sécurité parfait. Dans 99 % des cas, la réponse était enfouie quelque part.

      Il y avait encore une question qu'il voulait poser. Il l'avait gardée pour la fin, afin de glaner autant d'informations que possible avant de potentiellement la faire sortir de ses gonds. C'était une question importante et souvent révélatrice dans un cas comme celui-ci. — Avez-vous ou votre mari déjà eu une liaison, Madame Brislane ?

      Yorke remarqua qu'elle pâlissait à nouveau.

      — Non... il n'aurait jamais fait ça.

      — Merci, je voulais juste éclaircir ce point.

      — Nous nous aimions.

      — Personne ne remet cela en question.

      — Il me semble que si. — Elle pointa Gardner du doigt sans vraiment la regarder. — Elle l'a certainement fait en me questionnant sur la thérapie de couple.

      Elle n'avait visiblement pas été soumise à un interrogatoire difficile la dernière fois.

      — Avez-vous rencontré quelqu'un d'autre ? dit Gardner. Vous savez... depuis ?

      Helen se tourna et dévisagea Gardner. — Depuis quoi ? Vous venez de me dire qu'il pourrait être encore en vie. Alors, me demandez-vous si je suis actuellement infidèle ?

      Yorke n'aimait pas le ton qu'Helen prenait avec Gardner. — Pourriez-vous répondre à la question, s'il vous plaît, Madame Brislane ?

      — Il n'y a personne d'autre. — Helen replaça sa frange. — Mon mari me manque beaucoup.

      — Je suis désolé pour la situation dans laquelle vous vous trouvez, dit Yorke.

      — Merci, Inspecteur.

      Yorke mit fin à l'entretien.

      Yorke était déjà convaincu qu'Helen en savait beaucoup plus qu'elle ne le laissait paraître, mais ce qu'il vit posé près de la porte d'entrée en remettant ses chaussures fit monter ses soupçons en flèche.

      Alors qu'ils marchaient vers la voiture, Gardner dit : — Eh bien, peut-être qu'elle n'avait rien à voir avec ça.

      — Mon Dieu, tu es vraiment rouillée.

      — Que veux-tu dire ?

      Il déverrouilla sa voiture. — Emma, il y avait plus de signaux d'alarme qu'à un défilé communiste dans cette maison.

      — Éclaire-moi.

      — Dans la voiture.

      Une fois qu'ils furent dans la voiture, et que Yorke eut fait part de ses inquiétudes à Gardner, elle demanda : — Et maintenant, où va-t-on ?

      Yorke démarra la voiture. — Voir un médecin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une promenade dans le campus tranquille de l'université de Leeds le jour de Noël était une expérience agréable pour Alan. Il n'y avait personne pour le piéger d'un regard horrifié.

      Les bâtiments étaient tous fermés, il s'assit donc sur un muret en face de l'École de Psychologie. Il retira son sac à dos contenant le cadeau de son ami. Il le posa sur le mur à côté de lui. Il roula ses épaules arrondies, écouta sa colonne vertébrale courbée craquer et repensa à cette première nuit où Eddie McLarney était venu à son appartement...

      — Je voulais juste dire que je suis désolé. C'est tout, dit Eddie.

      — D'accord, répondit Alan à la porte, jouant avec les boutons du haut de sa chemise. Il avait déjà enlevé son nœud papillon, et se sentait donc déséquilibré sans lui.

      — Ne rends pas les choses plus difficiles qu'elles ne le sont, Monsieur Nœud Papillon.

      De retour à son mode par défaut. Agressif, confrontationnel.

      — Ce n'était pas... il est tard alors...

      — Tu attires les ennuis, tu le sais ça. C'est principalement ta putain de faute. — Eddie fit une pause et se mordit la lèvre inférieure. — Je peux entrer ?

      — Oui. — Alan se mit de côté.

      Alan savait qu'il ne devrait pas inviter le désordre dans sa maison. Il avait passé sa vie à l'éviter. Il finirait par se ronger les ongles. Sauf que... ce soir, pour une raison quelconque, cela l'excitait.

      Il pensa aux paroles du Dr Harris cette nuit-là à Headingley. « La façon dont il t'a regardé, Alan. Son hésitation à porter le coup. Ce regard persistant. Il t'a harcelé pour une raison tout à fait différente. Il t'a harcelé à cause de ce qu'il craint à propos de lui-même. »

      Eddie passa devant Alan dans l'encadrement de la porte, et ils se retournèrent tous deux l'un vers l'autre. Alan ferma la porte de l'appartement derrière lui d'une main.

      — J'ai affronté ma peur en te laissant entrer, dit Alan.

      Eddie fronça les sourcils. — De quoi tu parles, bordel ?

      — Tu peux affronter ta peur aussi. Alan se pencha et l'embrassa.

      Eddie recula. — Putain ! Tu es vraiment une tapette !

      Il poussa violemment Alan contre la porte. Cela lui coupa le souffle. Ça lui rappela l'agression de l'autre soir. Il sentit les débuts d'une érection. — Tu peux partir maintenant.

      — Oui. Dégage de mon chemin.

      Alan s'appuya contre le mur, essayant toujours de reprendre son souffle. Eddie avança et sa main gauche se referma sur la poignée de la porte. Du revers de sa main droite, il gifla Alan.

      Alan ferma les yeux. Il sentit son érection presser contre son pantalon, sourit, et ouvrit les yeux.

      — T'es vraiment un putain de taré, tu le sais ça ? dit Eddie en ouvrant la porte. Il partit.

      Maintenant, ces nombreux mois plus tard devant l'École de Psychologie de l'Université de Leeds, Alan ouvrit les yeux. Il affichait ce même sourire que le soir où il avait donné à Eddie une chance d'affronter sa propre peur. Il avait refusé cette fois-là, mais la seconde fois, le soir suivant en fait, eh bien, c'était une toute autre histoire...

      — Es-tu prêt à me faire face ? dit Alan.

      — Non, dit Eddie.

      Ils étaient allongés sur le côté, dos à dos.

      Alan pouvait sentir les tremblements de son imposant amant à travers le matelas. Il tendit la main et caressa sa joue, endolorie par la gifle qu'il avait reçue après le baiser prolongé de ce soir. Il était également douloureux plus bas. Eddie avait été brutal et agressif. Sentir qu'il libérait sa peur en valait la peine. Dans ce cas précis, douleur et plaisir s'étaient harmonieusement mêlés.

      Alan se retourna pour faire face au dos d'Eddie. — Personne n'est ce qu'il paraît être, tu le sais, n'est-ce pas ?

      Pas de réponse.

      — J'ai rencontré quelqu'un. J'ai tellement appris de lui. Il m'a enseigné que nous ne sommes pas des textes lisibles à déchiffrer.

      Toujours pas de réponse.

      — Voudrais-tu le rencontrer ?

      Eddie se retourna brusquement et saisit Alan à la gorge. — Je devrais te tuer, putain.

      Alan sourit.

      Des mois plus tard, et Eddie n'avait toujours pas accepté son invitation à rencontrer le Dr Harris. Cela ne le dérangeait pas trop ; après tout, Alan se souciait très peu de savoir si Eddie recevait de l'aide pour sa peur. Il était libre de continuer à accepter sa sexualité de la seule façon dont il parvenait à faire quoi que ce soit dans sa vie, par l'intimidation et l'agression ; et, en retour, Alan pouvait se délecter de ces petits éclats d'excitation et de plaisir.

      Chaque fois qu'il restait assis plus de dix minutes, il devenait raide comme une planche. Il se leva et s'étira en gémissant. Il ramassa le sac à dos, regarda sa montre. C'était presque l'heure pour le docteur.

      Et pour offrir un cadeau à un chien.
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      —ALLER VOIR un médecin sans attendre deux semaines pour un rendez-vous, dit Gardner en marchant aux côtés de Yorke vers la maison, ça fait longtemps que je n'ai pas fait ça.

      —Les avantages du métier, dit Yorke. Mais ne va pas lui demander conseil pour ton ongle incarné.

      Gardner sourit. —Il est spécialiste du mariage... alors, ce serait peut-être judicieux que tu lui demandes conseil ?

      Elle plaisantait, bien sûr, mais la blague toucha un point sensible. Il le cacha cependant et lui rendit simplement son sourire.

      Yorke frappa à la porte du Dr Moss. Un homme grand et brun, portant un pull de Noël, ouvrit la porte.

      La première chose que fit Yorke fut de regarder ses chaussures.

      Auparavant, en sortant de la maison d'Helen, Yorke avait remarqué trois grosses paires de chaussures. Une paire de Birkenstocks, une paire de mocassins, et une paire de bottes marron Caterpillar. Elles devaient faire du 46, sinon plus. Yorke avait abordé ce sujet avec Gardner dans la voiture. Robert Brislane était plutôt petit, et elle ne se souvenait pas qu'il ait eu des pieds particulièrement grands. Alors, si ces chaussures n'appartenaient pas à Brislane, à qui appartenaient-elles ?

      Dr Moss avait de grands pieds.

      Yorke pouvait sentir son rythme cardiaque s'accélérer.

      Après avoir passé la matinée avec l'élégante Helen Brislane dans sa maison glamour, Yorke n'était pas surpris de se retrouver maintenant conduit dans un bureau impeccable, avec un décor sophistiqué, par un médecin aux sourcils soignés, à la coupe de cheveux et au costume onéreux, et aux traits ciselés.

      Yorke se demanderait plus tard avec Gardner s'ils n'avaient pas pris la mauvaise direction quelque part et atterri à Beverly Hills plutôt qu'à Coventry.

      Alors que Yorke et Gardner prenaient place en face de Moss, le médecin ouvrit une boîte de pastilles pour l'haleine, en mit une dans sa bouche, puis la fit glisser sur la table. —Vous en voulez une ?

      Il s'attendait à ce que Gardner se jette dessus comme un animal sauvage.

      —Non merci. Il semblait que c'était les tic tacs ou rien.

      Moss souleva une pile de cadeaux non ouverts de son bureau et les posa par terre, afin qu'ils puissent tous se voir clairement. —Des patients, dit-il. Ils sont toujours généreux.

      —Vous allez les ouvrir ? demanda Yorke.

      —Plus tard, avec un cognac.

      Yorke acquiesça. —Alors, pouvons-nous vous poser quelques questions sur Robert maintenant ?

      Moss soupira. —Pendant un moment, là-bas sur le pas de la porte, Inspecteur, j'ai cru que vous alliez me dire que vous l'aviez retrouvé. C'est dommage... c'est un homme sympathique. Comment puis-je vous aider ?

      —Je sais que vous avez déjà divulgué des informations confidentielles sur des patients lors d'entretiens.

      —Oui. C'était inconfortable et, heureusement, c'est rare que je doive faire cela. Mais quand quelqu'un a disparu depuis plusieurs jours, et que sa vie pourrait être en danger, la divulgation est dans l'intérêt immédiat du patient. Je suis simplement triste que vous n'ayez pas pu utiliser ces informations pour le localiser.

      —Eh bien, espérons que nous pourrons déterrer quelque chose aujourd'hui. Pourriez-vous résumer les problèmes conjugaux qu'avaient Helen et Robert ?

      —Des problèmes typiques, pour être honnête. Ils s'aimaient encore beaucoup, mais il y avait des problèmes de communication qui affectaient négativement leur relation. Ils se piégeaient constamment dans ce que j'appelle la « cellule de prison historique ». Les perceptions de chacun concernant les événements passés sont différentes. Par exemple, si vous dites à votre conjoint qu'il a été impoli avec vos beaux-parents, et que votre conjoint croit qu'il ne l'a pas été, aucune dispute ne résoudra le problème. On atteint une impasse parce que vous percevez tous les deux l'événement de manière différente. Dans cette « cellule de prison historique », la dispute fait rage jusqu'à ce que quelqu'un abandonne. C'est exaspérant et ça sape les relations.

      Gardner et Yorke échangèrent un regard. Yorke se demandait si elle se considérait, comme lui, coupable de la « cellule de prison historique » aussi.

      —Alors, dans quelle cellule de prison Helen et Robert étaient-ils piégés ? demanda Gardner.

      —Une des plus communes. Avoir des enfants. Il nie avec véhémence avoir jamais dit qu'il envisagerait d'avoir des enfants ; elle semble penser qu'il l'a fait. La situation ne pouvait pas être résolue. Elle voulait des enfants, lui non. Il n'y avait aucun intérêt à revisiter les promesses qui avaient pu, ou non, être faites. Ils devaient juste apprendre à vivre avec ce désaccord.

      —Donc, selon votre opinion professionnelle, pensez-vous qu'ils se seraient séparés ?

      —J'aime rester optimiste. Je veux aider à résoudre les problèmes. C'était un grand dilemme. Ça l'est toujours. Un partenaire désespéré d'avoir des enfants, et l'autre désespéré de ne pas en avoir. Mais j'ai réussi à surmonter ce problème avec succès à de nombreuses reprises.

      —Comment ? dit Gardner. Ces sentiments ne disparaissent sûrement pas ?

      —Non, bien sûr que non, mais s'ils apprennent à vivre avec leurs désirs et besoins différents, et trouvent un terrain d'entente, alors ça réussira.

      —Mais je ne vois toujours pas comment, dit Gardner. Comment sacrifier le fait d'avoir des enfants si on en est désespéré ?

      —Les gens ont fait bien plus au nom de l'amour jusqu'à présent. Il sourit. —Donc, pour répondre à votre question, c'était la principale raison pour laquelle ils sont venus me voir, et j'étais confiant de pouvoir les aider.

      —Merci, dit Yorke. Voyez-vous souvent des patients seuls ?

      —Oui, bien sûr. C'est un espace sécurisé. On peut souvent arriver à la racine des problèmes quand on élimine le déclencheur physique du conflit qui, je suis désolé de le dire, est souvent le conjoint.

      —D'accord, dit Yorke. Vous avez fourni un alibi à Helen Brislane le jour de la disparition de Robert, est-ce exact ?

      —Pardon, Moss leva un sourcil. Un alibi ? Y a-t-il eu un acte criminel ?

      —C'est la procédure standard, docteur, d'établir les allées et venues de toute personne liée à la personne disparue.

      —Helen était avec moi. Je l'ai dit à l'officier en février.

      Yorke baissa les yeux vers son carnet. Il fit semblant d'y lire, et tapota même quelques notes sans rapport pour renforcer son simulacre. — Oui, c'est bien noté dans notre dossier. Mais j'ai remarqué que l'officier chargé de l'enquête n'a jamais demandé de documents.

      — Des documents ?

      — Votre agenda... votre planning de rendez-vous... Je suppose qu'il serait chez votre réceptionniste ?

      Pour la première fois, l'imperturbable Moss parut mal à l'aise. C'était similaire à l'expression qu'avait eue Helen Brislane quand on l'avait interrogée sur ses nouvelles relations.

      — Oui... mais j'ai changé de réceptionniste depuis. Ma parole ne suffit-elle pas ?

      — Désolée, monsieur, pas vraiment, dit Gardner. Nous demandons toujours des preuves.

      — Eh bien, le dernier officier ne l'a pas fait.

      Oui, mais il était incompétent, pensa Yorke. — Il ne devrait pas y avoir de problème, docteur. Je suppose que vous conservez vos rendez-vous dans une base de données. Ne pourriez-vous pas simplement demander à votre réceptionniste de nous les envoyer ? De préférence, sans que vous les modifiiez.

      — C'est le lendemain de Noël.

      — Oui, je comprends que le moment est mal choisi, mais je suis sûr que vous saisissez l'importance de notre demande.

      Moss acquiesça.

      Durant quinze minutes supplémentaires, Yorke continua à sonder les détails « confidentiels » concernant la thérapie conjugale des Brislane. Après avoir décidé qu'il n'apprendrait rien de nouveau, Yorke remercia le docteur pour son temps, et lui et Gardner se retrouvèrent dehors sous une forte chute de neige.

      — Anabelle sera ravie, dit Gardner. Ça va redonner vie à son bonhomme de neige. Il avait l'air plutôt émacié quand je suis partie tout à l'heure.

      Yorke ne répondit pas.

      — Laisse-moi deviner... plus de signaux d'alarme que dans un défilé communiste ?

      Il hocha la tête. — Ces deux-là sont coupables de quelque chose. Je parie que c'étaient ses chaussures confortablement installées dans le range-chaussures d'Helen.

      — Confortablement installées dans le range-chaussures d'Helen ? Tu viens vraiment de dire ça ? dit Gardner. Alors, on fait quoi maintenant ?

      — Je vais contacter Madden pour remonter les bretelles à quelqu'un concernant le niveau d'incompétence dans cette enquête... Yorke regarda sa montre. ... et je prédis qu'il faudra moins d'une heure pour qu'un des meilleurs éléments de Leeds me recontacte, chapeau bas, prêt à reprendre les rênes de cette enquête sur disparition.

      — Merde, dit Gardner, je commençais vraiment à apprécier cette affaire.

      — Ah, ne t'inquiète pas, nous tirerons toujours les ficelles. Ils peuvent juste faire le travail de terrain.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La neige tombait plus dru, mais Alan ne s'inquiétait pas pour le cadeau dans son sac à dos. Il l'avait recouvert de plastique avant de l'emballer, et même si le papier se mouillait, le cadeau à l'intérieur ne risquait rien.

      Il remonta sa capuche et tourna dans la rue du docteur. Il craignait toujours que quelqu'un puisse le reconnaître comme un étudiant entrant chez son professeur. Il ne voudrait pas attirer des ennuis au docteur.

      Même maintenant, humide à cause de la neige et glacé par une brise glaciale, Alan se sentait plus au chaud simplement en étant à proximité du psychiatre. C'est ce que ce docteur offrait. Et il l'avait offert depuis le moment où il avait aidé Alan à se relever cette nuit-là à Headingley.

      Dr Harris était une énigme. Un berceau chaleureux qui adoucissait et apaisait. Qui offrait sécurité et protection.

      Qui guérissait...

      ... Le lendemain du jour où Dr Harris lui avait tendu la main, Alan était resté après le cours. Il s'était approché du docteur pendant qu'il se déconnectait de son ordinateur portable.

      — Dr Harris ?

      — Oui ? Harris ne leva pas les yeux de son écran.

      — Je voulais juste vous remercier pour hier soir.

      Le docteur finit d'abord ce qu'il faisait, puis leva les yeux. — Ah, le garçon au feu. Alan, n'est-ce pas ?

      — Oui.

      — Pour quoi me remerciez-vous ?

      — Pour m'avoir aidé à me relever. Pour m'avoir fait me sentir mieux concernant toute la situation.

      — Eh bien, je vous en prie, mais je ne peux pas dire avoir fait grand-chose. Les brutes sont des brutes, et les héros sont des héros. J'ai simplement indiqué de quel côté vous étiez. Eh bien, je suis content de voir que vous êtes de retour sur pied, Alan, et ne me trouvez pas impoli, mais je vais devoir filer, j'en ai peur. J'ai rendez-vous avec un café, et aussi un collègue. Oui, le collègue est secondaire par rapport au café. Il ricana. — Je pense que je vous ai parlé de la carte des vins extensive à laquelle j'ai été soumis hier soir ?

      Alan acquiesça.

      Harris sourit à nouveau. — À plus tard, jeune homme.

      Alors qu'il s'éloignait, son ordinateur portable sous le bras, Alan piétinait d'un pied sur l'autre, désespéré de dire quelque chose, mais ne sachant pas exactement quoi. Quand Harris atteignit la porte de la salle de cours, Alan l'appela. — Dr Harris ?

      Harris se retourna, mais ne dit rien.

      — Est-ce que j'ai l'air d'un monstre ? dit Alan avec force.

      Harris commença à revenir vers lui. — Un monstre ? Qu'est-ce que c'est exactement, Alan ?

      — Quelqu'un de différent, bizarre...

      Harris s'arrêta devant lui. — Eh bien, nous ne pouvons pas tous être identiques. Ça ne fonctionne vraiment pas comme ça.

      — Peut-être, mais je suis tellement particulier que je ne peux jamais m'intégrer.

      — Pourquoi ? Parce que vous vous habillez différemment et que vous avez une scoliose ? Le collègue que je vais rencontrer, Chris, a une halitose si terrible qu'elle vous recroqueville les orteils ; pourtant, c'est l'homme le plus populaire que je connaisse. J'ai du mal avec la notion de monstre. Si les gens vous définissent comme un monstre, ce n'est rien d'autre qu'une opinion, et nous connaissons tous le poids des opinions, n'est-ce pas ? Cependant, si vous vous définissez vous-même comme un monstre, c'est un scénario complètement différent. Alors, je suppose, cela peut devenir un fait. Pensez-vous être un monstre, Alan ?

      Alan ouvrit la bouche mais ne trouva pas de réponse.

      Harris leva la paume de sa main. — Ne... réfléchissez-y. Mais c'est une question à laquelle vous devez répondre. Personne d'autre ne le peut, et surtout pas moi. Moi-même, j'ai dû prendre une décision très similaire il y a très longtemps.

      — Et qu'avez-vous décidé ?

      Harris sourit et regarda sa montre. — Je dois vraiment y aller.

      — Dr Harris, je veux vraiment vous revoir.

      — Pourquoi ?

      — Je sais que vous exercez dans un centre médical près de Roundhay Park. Puis-je venir ?

      — J'en ai peur que non, Alan. Je ne suis pas autorisé à traiter mes propres étudiants.

      — S'il vous plaît, dit Alan. Il y a quelque chose dans votre façon de me parler, vous m'aidez. Personne d'autre ne m'a jamais fait me sentir si calme.

      — Mon ex-femme serait surprise d'entendre ça. Écoutez, Alan, nous avons à peine parlé plus de dix minutes.

      — Je passe la plupart de chaque journée hagard et perdu. Je ne me souviens pas de la dernière fois où je ne me suis pas senti comme ça. Jusqu'à hier soir. Et maintenant aussi...

      Harris soupira. — Eh bien... je suppose qu'avec tous ces compliments. Le carnet ? fit-il en indiquant d'un signe de tête le bloc-notes dans la main d'Alan.

      — Bien sûr. Alan le lui tendit.

      Harris écrivit son adresse. — Ce samedi, 17 heures. C'est mon adresse personnelle. Passez par l'arrière de la maison, cependant. Vous ne devez vraiment en parler à personne, vous le savez, n'est-ce pas ?

      — Je ne parle à personne, Dr Harris.

      — Si, vous le faites, dit Harris. — Vous me parlez à moi...

      Maintenant, de nombreux mois plus tard, Alan descendait le chemin longeant la maison du Dr Harris vers son jardin arrière, comme il l'avait fait à tant d'occasions.

      Le sentier n'avait pas été utilisé depuis la dernière visite d'Alan la veille de Noël, alors la neige profonde s'infiltrait par le haut de ses bottes et humidifiait ses chaussettes. Il tourna dans le petit jardin. C'était difficile à dire maintenant, en plein hiver, mais le Dr Harris entretenait bien son jardin. Il leva les yeux et remarqua qu'il avait taillé les branches des deux vieux chênes dans les coins éloignés du jardin.

      La première fois qu'Alan était venu dans ce jardin, il avait été impressionné. Pas tant par la vaste gamme de fleurs, mais plutôt par la symétrie. Les deux côtés du jardin adoptaient le même motif et les mêmes couleurs. Le Dr Harris avait été méticuleux dans la plantation.

      Ce jour-là, Harris s'était approché de lui et avait dit : — Vous aimez mon jardin ?

      — J'aime l'équilibre et l'ordre.

      — Oui, moi aussi.

      — Je n'ai ni équilibre ni ordre.

      — Dans quel sens ? dit le Dr Harris.

      — Regardez mon corps.

      — Physiquement ? Eh bien, oui, vous n'êtes pas la personne la plus proportionnée, mais vous savez, peu de gens sont parfaitement proportionnés.

      — La plupart le sont plus que moi.

      Le Dr Harris pointa le doigt vers la tête d'Alan. — Mais comment est l'équilibre et l'ordre là-dedans ?

      — Je ne sais pas. Pas bon, je suppose.

      — Entrons et commençons. Découvrons-le. Mais d'abord, essayez-en un. J'ai fait de la pâtisserie. Il lui tendit un plateau de cookies.

      À l'intérieur, Alan s'assit sur le canapé dans le bureau du médecin. Ils parlèrent un moment, jusqu'à ce qu'Alan commence à se sentir étourdi. — Désolé, docteur, je me sens pris de vertige.

      — Il a fait chaud aujourd'hui, allongez-vous sur le canapé et je vais vous chercher de l'eau fraîche.

      Alan se coucha. Il regarda les murs. Ils étaient couverts d'œuvres d'art colorées. Tout semblait tourbillonner et bouger. Il ferma les yeux.

      — Ça va ?

      Alan ouvrit les yeux et vit que le docteur était maintenant agenouillé sur le sol. Son visage, qui prenait désormais une teinte rougeâtre inhabituelle, était plus proche du sien.

      — Je me sens bizarre, dit Alan.

      — Buvez un peu de ceci. Harris soutint la tête d'Alan et la souleva légèrement, pour pouvoir presser un verre contre ses lèvres.

      — Merci.

      — Puis-je être honnête avec vous, Alan ?

      — Oui, bien sûr.

      — Je vous ai donné quelque chose. C'était dans le cookie.

      — Quoi ?

      — Rien de dangereux. Juste quelque chose pour vous aider à vous détendre. J'ai remarqué que vous étiez tendu. Ça me facilite la tâche pour vous aider. Je le donne à tous mes patients.

      — Est-ce vraiment autorisé ?

      — Bien sûr. C'est un médicament légal. Mais ne vous inquiétez pas de ça maintenant. Vous pourriez simplement vous laisser aller ?

      — Ça commence à passer. Je suis moins étourdi maintenant, et je me sens effectivement plus détendu. Plutôt heureux, en fait.

      — L'euphorie est toujours un effet secondaire bienvenu, dit Harris en souriant.

      Harris reposa la tête d'Alan et mit le verre par terre. — Je suis désolé de ne pas avoir demandé votre permission concernant le médicament, Alan. Je peux être assez impatient quand il s'agit de guérison. Plus vite je peux aider, mieux c'est. Si vous vous sentez trahi ou déçu d'une quelconque manière, je ne pourrai pas vous aider.

      — Non... c'est bon, dit Alan. — Je vous fais confiance.

      — Bien, Alan, car cela rendra ce que je m'apprête à vous dire un peu plus facile. J'ai un autre nom, une autre personnalité si vous voulez, que j'utilise pour vraiment aider les gens. Ça vous dérange si je deviens cette personne maintenant ?

      Alan secoua la tête. Il remarqua que la teinte rougeâtre s'était propagée du visage du docteur et avait saigné dans l'environnement.

      — Bien. Mon nom est le Conduit. Je suis un canal. Je deviens la pièce qui manque à l'intérieur des gens, et je permets aux pensées, aux sentiments et aux comportements de circuler librement à travers moi et en eux. Comprenez-vous ?

      — Oui.

      Malgré la particularité de la situation, Alan se sentait à l'aise. Plus que jamais auparavant. C'était peut-être la drogue, peut-être simplement le rythme doux de la voix du Dr Harris, ou peut-être juste l'espoir d'un lendemain meilleur. Quelle que soit la raison, il accueillit le docteur dans son esprit.

      Et celui-ci l'emmena sur un chemin sombre qu'il n'aurait normalement pas emprunté.

      Il avait treize ans, un vendredi soir. La seule nuit de la semaine où Alan n'avait pas le droit de quitter sa chambre. Et quand ses parents venaient vérifier, toutes les heures, jusqu'à une heure du matin, ils frappaient doucement à sa porte, et il déverrouillait. Ils lui ébouriffaient les cheveux, l'embrassaient sur le front et lui disaient combien ils l'aimaient. Ils lui demandaient de verrouiller la porte à nouveau et, une fois au lit, de penser à toutes les choses merveilleuses qu'ils pourraient faire ce week-end en famille.

      Alan trébucha hors du chemin sombre, se redressa sur le canapé et, haletant pour reprendre son souffle, regarda dans les yeux du docteur.

      Harris posa une main sur l'épaule d'Alan pour le soutenir. — Respirez, Alan.

      Après qu'Alan eut repris son souffle, il dit : — Je suis désolé.

      — De quoi ?

      — D'avoir perdu le contrôle.

      — Au contraire, vous n'avez rien perdu.

      — Je ne comprends pas.

      — Trouver les ténèbres est la première étape.

      — Je ne comprends pas.

      — Dites-moi, Alan, êtes-vous dégoûté quand vous vous regardez dans le miroir ?

      — Ça dépend. Pas par mon visage, mais le reste de mon corps, oui... oui, je le suis. Le manque d'ordre... l'irrégula-

      Harris leva la paume de sa main pour le faire taire. — Je veux que vous considériez la possibilité que ce ne soit pas votre apparence qui vous dégoûte, mais autre chose - quelque chose à l'intérieur de vous, à l'intérieur de cette obscurité. Que s'est-il passé à cette époque quand vous aviez treize ans ?

      — Je ne me souviens pas de grand-chose. Je me rappelle cette fois où j'étais accroupi sur le balcon à regarder en bas. J'ai reconnu un garçon plus jeune de mon école qui était déposé par son père. Il avait l'air terrifié, tandis que son père semblait instable. L'alcool, ou peut-être, la drogue ? Je ne sais pas. Je me souviens, quelques jours plus tard, avoir suivi ce garçon chez lui en prenant le même bus. Il venait d'une cité délabrée de Chapel Town.

      Harris prit une profonde inspiration. — Vos parents exploitaient-ils des familles en situation de pauvreté ?

      — Oui, dit Alan.

      — Vous en étiez conscient à l'époque ?

      — D'une manière immature, j'ai dû l'être. Mais il y avait évidemment beaucoup de déni. Au début, j'essayais de me convaincre qu'ils étaient peut-être en train d'aider. Nous étions riches, ils ne l'étaient pas. Ma mère dirigeait une entreprise prospère d'importation de produits chinois qu'elle avait héritée de sa mère... du moins, c'est ce qu'elle m'a toujours dit. J'espérais, j'espérais vraiment, qu'ils ne faisaient que redonner.

      — Quand avez-vous découvert la vérité ?

      — Quand ils ont été arrêtés et... et... autre chose s'est produite. Alan sentit les larmes lui monter aux yeux.

      Harris avait toujours sa main sur son épaule et la serra doucement. — Que s'est-il passé d'autre ?

      Il regarda Harris fixement. Des larmes coulaient maintenant sur son visage. — Je ne veux pas y retourner.

      Harris essuya ses larmes. — Mais c'est exactement là où vous devez aller. C'est la source de tout. Ce n'est qu'en retournant dans les ténèbres, et en les acceptant, que vous pourrez commencer à guérir. La répulsion que vous ressentez ne vient pas de votre posture tordue, elle vient de ce qui se cache au plus profond de ces ombres. C'est là où vous devez aller... maintenant.

      — Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas si je peux y faire face.

      — Voulez-vous que j'y aille avec vous ?

      — Oui. Vous le feriez ?

      — Bien sûr, mais d'abord... Il sortit un petit appareil de sa poche et l'alluma. L'appareil émettait une lumière clignotante lente. — Je dois vous hypnotiser. Laissez-moi être votre conducteur, Alan, laissez-moi vous aider à embrasser les ténèbres.

      Alan acquiesça d'un signe de tête.

      Le Conducteur tenait la lumière clignotante devant ses yeux...

      Alan fut distrait de ce souvenir et ramené au présent par un tapotement à la porte-fenêtre derrière lui. Il se détourna du jardin couvert de neige et des arbres squelettiques.

      Dr Harris se tenait là. Il lui souriait à travers la vitre.
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      IL ÉTAIT TARD dans l'après-midi quand Yorke et Gardener ont atteint le parking de l'hôtel au centre de Leeds.

      Quelques instants auparavant, il avait terminé une conversation via le haut-parleur avec le DS Paul Breaker de la police du West Yorkshire. Breaker n'avait pas été impliqué dans l'enquête chaotique sur Alan Brislane ; il était simplement le malheureux garçon qui ramassait maintenant les morceaux. Il était poli et semblait compétent. Yorke n'en était pas surpris. Madden aurait fait un scandale lors de son appel téléphonique, et sachant qu'ils étaient désormais sous surveillance, cette police du nord mettrait ses meilleurs éléments sur cette vieille enquête.

      Yorke a relaté, en détail, ses entretiens avec Helen Brislane et le Dr Eli Moss. Il a évoqué ses soupçons concernant la relation entre eux et la possibilité que celle-ci ait débuté avant la disparition de Brislane. Yorke a conseillé à Breaker de contacter l'ancienne secrétaire de Moss pour se renseigner sur le rendez-vous d'Helen avec Moss le jour de la disparition de son mari. Pour Yorke, la feuille de rendez-vous que Moss lui-même enverrait serait nulle et non avenue.

      — Et si vous découvrez qu'il n'y a jamais eu de rendez-vous, essayez de savoir où Helen Brislane est allée quand elle était censée être avec lui.

      — Ne vous inquiétez pas, monsieur, je m'en occuperai, a-t-il répondu d'un ton assuré.

      — Et appelez-moi jour ou nuit si vous avez quoi que ce soit.

      Sur le parking de Welcome Break, Yorke s'est tourné vers Gardner. — Je vais rencontrer le DCS Benjamin Rosset au sujet du massacre. Tu peux nous enregistrer à l'hôtel, s'il te plaît ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La salle d'opérations dans laquelle Rosset a conduit Yorke était bien plus impressionnante que celles auxquelles il était habitué dans le Wiltshire. Elle était si remplie de technologie que la pièce bourdonnait. Il ne se souvenait pas d'avoir vu autant d'officiers réunis dans un même espace ; certains étaient au téléphone à des bureaux debout, d'autres étaient penchés sur des ordinateurs. Il y avait même une file d'attente devant les photocopieurs. Est-ce que l'austérité avait pris un mauvais tournant quelque part en arrivant dans le Yorkshire ? Yorke se demandait quelle était l'utilité de sa présence ici ; s'ils ne pouvaient pas résoudre un crime avec ce genre de ressources, alors que Dieu les aide tous.

      Rosset a souri. — Je vois à votre expression, Mike, que vous pensez que nous y consacrons beaucoup de moyens.

      — Cette idée m'a traversé l'esprit, monsieur, mais je suppose que la réponse est à la hauteur du crime. D'ailleurs, si vous avez les moyens, autant les utiliser.

      — Oui... ça a l'air impressionnant, je l'admets, mais cela a aussi laissé certaines enquêtes fonctionner avec trois fois rien. J'espère que ça ne se révélera pas être une situation où l'on déshabille Pierre pour habiller Paul. Mais j'ai pris cette décision pour la raison suivante. Il a amené Yorke au tableau d'incident et a pointé un collage horrifiant. — Nous n'avons pas pu éteindre l'incendie à temps.

      Les yeux de Yorke ont parcouru les images. Il a compté seize corps brûlés au-delà de toute reconnaissance, chacun avec un nom tatoué sous la photographie. Yorke s'est interrogé sur les motivations de Rosset pour les afficher si ouvertement à l'avant de la salle. Pour motiver son équipe, peut-être ? Il n'a pas posé la question.

      — Il faut remonter aux fusillades de Cumbria en 2010 pour trouver quelque chose d'aussi grave. Douze personnes sont mortes ce jour-là. Espérons que ce monstre, Mayers, opte pour la même issue que Derrick Bird... mais en attendant, il est en liberté, et donc, il s'est retourné pour regarder une salle d'opérations qui ressemblait probablement davantage à un centre d'appels Virgin Media, aucune dépense n'est épargnée.

      Il s'est retourné et a tapoté la photographie d'une dame âgée. — Dieu merci pour Audrey Houghton, sinon nous n'aurions aucune idée de ce qui s'est passé dans cet endroit. Peu de preuves ont survécu à cet incendie. Nous avons trouvé la boîte carbonisée qui contenait l'essence à briquet qui a déclenché l'incendie dans la chambre de Drigg. Nous avons aussi son arme bien sûr. Un Smith and Wesson Shield EZ. Un bon choix pour les personnes âgées. Plus facile à manier pour ceux qui souffrent d'arthrite. Je ne veux pas faire de l'âgisme, et je sais qu'il était un ancien militaire, mais pensez-vous vraiment que Driggs ait navigué sur le dark web pour se procurer l'une de ces armes ?

      — Non, je ne le pense pas, a dit Yorke. — Mayers la lui a donnée. Lors d'une de leurs petites promenades - avec l'essence à briquet, je suppose.

      Rosset a levé un sourcil. — Pendant qu'il contrôlait son esprit ?

      Il y avait un ton. Yorke a détourné le regard. Ça ne servait à rien de se mettre en colère. Pourquoi le croirait-on ? À moins de l'avoir vécu. Il a regardé à nouveau. — Avez-vous lu les dossiers sur l'enquête Severance, monsieur ?

      — Deux fois. Écoutez, Mike, vous ne devriez pas me reprocher d'être sceptique. Vous savez que j'ai regardé ma part de spectacles de Paul McKenna, et je suis sûr qu'il y a une part de vérité dans l'hypnose, mais ceci... le massacre de seize personnes innocentes... vous ne pouvez pas me dire qu'il n'était pas conscient de ce qu'il faisait ?

      — Oh, il était conscient, c'est certain, a dit Yorke. — Mais ce n'est guère le problème, n'est-ce pas ? La question n'est pas ce dont vous êtes conscient, mais ce que vous croyez. Allons dans votre bureau pour en discuter. Vous m'avez invité ici en raison de mon expérience personnelle avec l'affaire Severance. Les dossiers sont complets, mais ils ne sont pas tout. Quand nous aurons fini de parler, vous saurez que Bernard Driggs n'était qu'une victime de plus dans toute cette triste affaire, et votre priorité sera alors d'empêcher qu'il y en ait d'autres.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke n'avait pas besoin d'entrer dans les détails. Rosset avait passé les dernières vingt-quatre heures à éplucher les dossiers de Christian Severance. Ce dont Rosset avait besoin, c'était de comprendre ce qui motivait ce médecin fou. Alors, il comprendrait vraiment à quel adversaire redoutable il avait affaire.

      — Louis Mayers choisit ses patients en fonction de leur passé. Il recherche ceux considérés comme endommagés. Et pas simplement endommagés, mais plutôt dévastés. Christian Severance avait été abusé par un professeur, Susie Long avait assisté à l'euthanasie de sa grand-mère par son oncle...

      — Bernard Driggs avait vu ses amis se faire tuer pendant la guerre des Malouines. Il a également subi une blessure catastrophique qui a failli le tuer.

      — Oui. Donc il correspondrait au profil.

      — Mais pourquoi les transforme-t-il en monstres ? Quel est l'intérêt ?

      — L'intérêt pour Mayers est plus grand que tout ce qu'on pourrait imaginer. Lui aussi a vécu un traumatisme. Avant de devenir le Conduit, il était un psychiatre reconnu dans le traitement de l'insomnie. Renommé, riche... il avait tout. Deux de ses insomniaques, des banquiers ambitieux accros à la cocaïne, ont sombré dans un état de psychose dû à la privation de sommeil. Comme ils se connaissaient, ils se sont retrouvés et ont partagé leurs croyances. Ils étaient convaincus d'être victimes d'un médecin malveillant qui expérimentait sur eux...

      — On dirait qu'ils n'avaient pas tout à fait tort !

      — Je ne pense pas. Je crois que c'est ce qui s'est passé ensuite qui a créé le Conduit. Les deux patients ont acheté des armes. Le jour où ils sont allés chercher Mayers, ils ont tué trois autres patients et sa réceptionniste. Incroyablement, Mayers a survécu à ses blessures. Comme tu peux l'imaginer, il a souffert d'un SSPT dévastateur. C'est là que le Dr Martin Adams est entré en scène. Il travaillait à l'époque sur une nouvelle thérapie pour le SSPT. HASD. Healing. Acceptance. Sharing. Displacement. Guérison. Acceptation. Partage. Déplacement. Il a proposé à Mayers un traitement dans le cadre de ce nouveau programme.

      Yorke a ensuite expliqué les principes plus en détail.

      — Et c'est là que tout a commencé ? Avec ce HASD ? a dit Rosset.

      Yorke a acquiescé d'un signe de tête.

      — Alors ça vaut le coup de contacter le Dr Martin Adams, l'initiateur de cette catastrophe ? a dit Rosset.

      — Oui, s'il est d'accord, a répondu Yorke en attrapant le café posé sur la table entre eux. Son projet a été abandonné, pour des raisons évidentes, et j'ai entendu dire qu'il avait du mal à relancer sa carrière.

      Rosset a pris note.

      — Mais je ne peux pas affirmer avec certitude qu'il nous sera vraiment utile. La façon dont Mayers a déformé et adapté ce traitement, d'abord avec Christian Severance et plusieurs autres, puis de façon encore plus catastrophique avec Susie Long, a transformé cette thérapie en quelque chose de complètement différent.

      — Eh bien, si l'objectif du traitement était de guérir quelqu'un de son SSPT, il me semble qu'il ne fait qu'empirer les choses. Il ne fait qu'antagoniser ses patients.

      — Il ne serait pas d'accord avec vous. La philosophie reste intacte. Il veut guérir, et croit le faire. La guérison survient quand le patient accepte le traumatisme en lui, le partage avec le thérapeute sous hypnose, avant de le déplacer.

      — Déplacer, ou assassiner ?

      — Dans ce cas, Mayers considère que c'est la même chose. Tout ce qui peut libérer le patient des chaînes de ses angoisses.

      — Ils ne sont guère guéris s'ils se font ensuite sauter la cervelle, non ?

      Yorke a hoché la tête. — J'y ai beaucoup réfléchi. Je suppose que le patient devient insignifiant pour Mayers une fois le processus terminé. Garder en vie un patient guéri représente un trop grand risque pour lui. Écoutez, je ne dis pas que Mayers a réellement guéri Bernard Driggs, évidemment je ne crois pas en l'efficacité de son traitement barbare, mais ce n'est pas ce que je crois qui importe. Mayers aura cru que Bernard était guéri. Il avait atteint tout ce qu'il pouvait, et désormais Bernard ne serait plus qu'un fardeau. Alors, il l'aurait programmé pour se suicider.

      — Ou Bernard aurait pu simplement se réveiller, voir ce qu'il avait fait, et se tirer une balle par culpabilité ?

      — C'est possible. Mais encore une fois, c'est sans importance, car nous nous fichons complètement du succès de l'approche de Mayers. Tout ce qui nous importe, c'est ce que Mayers croyait. Il pense être sur la voie de la grandeur. Quelque part, il enregistre tout ce qu'il fait dans les moindres détails. Un jour, qu'il soit mort ou vivant, je suppose que ça lui importe peu, il dévoilera ses découvertes.

      — Donc il croit qu'il change le visage de la psychologie ? Wow. C'est vraiment un nouveau niveau de grandeur !

      — J'ai déjà vu ça, a dit Yorke. Quand des obsessionnels comme lui croient autant en quelque chose, et quand ils sont motivés à ce point, la combinaison n'est pas seulement puissante, mais mortelle.

      — Tu m'étonnes.

      Ils ont continué à parler jusqu'à ce qu'ils soient interrompus par une assistante administrative apportant un autre plateau de cafés.

      Rosset a remué quatre morceaux de sucre dans le sien. En regardant cela avec dégoût, Yorke a pesé s'il devait lui parler de l'autre raison de sa présence à Leeds. Certaines des ressources dans la salle d'interrogatoire pourraient être mises à profit dans la recherche de Robert Brislane et Mark Topham. Et si leurs disparitions étaient liées au Conduit, entraverait-il l'enquête en retenant ces informations ?

      Oui, c'était possible.

      Cela signifiait trahir Gardner, mais quel choix avaient-ils dans tout ça de toute façon ? Si Topham était encore en vie, ce qui était peu probable, il allait passer un très long moment en prison. Gardner ne semblait pas vouloir l'accepter, mais c'était complètement non négociable. Cela leur briserait le cœur à tous, mais si Topham était encore en vie, il retournerait à Salisbury pour faire face à la justice.

      Donc, tout bien considéré, la transparence totale était sûrement la seule option.

      Il a pris une gorgée de café et s'apprêtait à dire quelque chose quand on a frappé à la porte. Un officier mince, portant un costume si serré que Yorke se demandait comment il pouvait marcher, a passé la tête par l'entrebâillement. — Monsieur, ils ont récupéré le téléphone qu'a utilisé Bernard Driggs.

      — Détruit quand même, j'imagine ?

      — Non. Audrey Houghton l'a simplement sorti de son sac. Elle ne sait pas comment il y est entré. Le médecin de l'hôpital qui nous a contactés a suggéré qu'elle l'a probablement mis dans son sac sous le choc avant de fuir le bâtiment, puis elle l'a oublié.

      — Où est-il maintenant ?

      — Il est en route pour ici.

      Rosset se tourna vers Yorke. — Écoutez, il faudra bien une demi-heure avant qu'il n'arrive, puis encore un bon moment pour que les parties concernées puissent bien l'examiner. Voulez-vous aller vous installer à votre hôtel ? Je vous contacterai quand nous aurons du nouveau. Vous pourrez même revenir après vous être rafraîchi.

      Normalement, la réponse aurait été un non catégorique. S'éloigner d'un tel moment dans une enquête, c'était comme marcher délibérément vers une clôture électrique clairement signalée. L'instinct ne le permettrait pas. Mais Gardner l'attendait à l'hôtel. Avec un peu de chance, elle serait simplement en train de se tourner les pouces, à l'attendre, mais connaissant Gardner, il en doutait fortement. Il devait vraiment faire attention à ce qu'elle ne cause pas de problèmes sérieux pendant leur séjour ici.

      Yorke acquiesça. Quand je reviendrai, pensa-t-il en serrant la main de Rosset avant de partir, je vous dirai tout sur Topham et Brislane, et Gardner devra simplement accepter que c'est la bonne chose à faire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan Sants caressait la tête du chien. Celui-ci se pencha en arrière et frotta son museau contre sa main.

      — C'est étrange, dit Alan. Mais plus je le vois, plus je le caresse, plus je le perçois réellement comme un animal.

      — Nous sommes tous des animaux, Alan, dit Harris.

      — Oui, mais il y a un ordre, je suppose.

      — Oui, un ordre que nous avons imposé. Quoi qu'il en soit, n'entrons pas dans ce débat. Je suis simplement content de voir que vous êtes devenus si proches. Mark apprécie énormément vos visites, vous savez. Il est bien plus heureux quand vous êtes là que quand il est coincé ici tout seul avec moi, un vieux bonhomme.

      Le regard d'Alan se posa sur la scie d'élagage appuyée contre le mur. Il savait que Harris avait taillé des arbres, mais il savait aussi que la scie avait d'autres utilités.

      — J'ai un cadeau dans le sac.

      — Pas pour moi, j'espère. Je vous ai dit que les cadeaux sont totalement inappropriés quand je vous soigne.

      — Non, le cadeau est pour Mark. Je pense qu'il va l'aimer. Je pense que vous aussi.

      Harris s'approcha de Mark et posa sa main sur sa tête rasée et marquée. — La chose merveilleuse avec un régime de privation, c'est la gratitude qu'on peut alors ressentir. Mark sera reconnaissant. De cela, vous pouvez être sûr.

      Alan était en thérapie depuis un mois quand il avait rencontré pour la première fois Mark, le chien du Dr Harris. C'était un jour important dans le développement d'Alan car c'était aussi le jour où il avait finalement atteint les ténèbres en lui...

      Dans la visualisation, Alan se tenait près du Conduit et observait son moi plus jeune depuis le côté de la pièce. Bien qu'il sache que le docteur ne pouvait pas intervenir dans ce qui allait se passer, il était reconnaissant de sa présence.

      Son moi agité de treize ans se balançait d'avant en arrière dans son lit. La chambre semblait toujours plus chaude le vendredi soir, probablement parce qu'il y avait toujours tant de personnes en bas, et l'air chaud monte. Il avait déjà défait les boutons du haut de son pyjama, mais cela ne suffisait pas, alors il s'assit et l'enleva complètement.

      Le coup à sa porte fit sursauter les deux Alan, jeune et vieux.

      Son moi plus jeune regarda son réveil. Cela faisait moins d'une heure depuis la dernière visite de ses parents.

      — N'ouvre pas la porte, dit Alan.

      Il sentit la main du Conduit se poser sur son épaule.

      — Je ne veux pas rester. Je ne veux pas voir.

      Le Conduit ne répondit pas. Alan le regarda. Le docteur offrit une expression compatissante, mais fit ensuite un geste pour lui indiquer de regarder à nouveau. Ils avaient travaillé longtemps et durement pour creuser dans ce sombre souvenir, et il était maintenant essentiel qu'ils l'observent.

      Quand Alan se retourna, son moi plus jeune traversait déjà la pièce, impatient de voir ses parents.

      — S'il te plaît, cria Alan. Ce n'est pas maman et papa. Ce n'est pas eux...

      Le jeune Alan ne pouvait pas entendre l'homme de son futur.

      Alan fit un pas en avant. Le Conduit agrippa son épaule. La force de l'homme imposant l'empêcha d'avancer davantage. Il cria à la place. — ILS ONT ROMPU LES RÈGLES... ILS SONT MONTÉS À L'ÉTAGE !

      Son moi plus jeune ouvrit la porte et recula de surprise. Un homme d'affaires chinois, dans la fin de la quarantaine, aux cheveux argentés, se tenait là. Il entra dans la chambre, s'agenouilla et offrit un cadeau.

      — Un Homme de Boue, dit Alan. C'était l'exportateur qui en avait déjà donné à ma mère auparavant. Et maintenant il m'en donne un aussi.

      Avec des yeux grands ouverts d'excitation, son moi plus jeune prit l'Homme de Boue.

      L'homme d'affaires se retourna et ferma la porte.

      Alan se retourna vers le Conduit. — Je ne sais toujours pas s'il pensait que j'étais juste l'un des enfants que mes parents avaient amenés à la maison. Un autre de ces pauvres enfants de ce quartier de Chapel Town, qui gagnaient des sommes d'argent ridicules pour leurs parents. Pendant des années, je me suis demandé qui pourrait faire ça ? Vendre leurs propres enfants ? Vendre les enfants d'autres personnes ? Mais avec le temps, j'ai réalisé que l'innocence est souvent un conte de fées, et que beaucoup plus de gens cachent du poison que ce qu'on pourrait penser au premier abord.

      Le Conduit parla pour la première fois dans cette visualisation. — Vous devez regarder.

      Alan ne voulait pas regarder, mais il ne voulait pas non plus décevoir le Conduit. L'homme à côté de lui était sa dernière chance. La justice l'avait abandonné. Le système de santé aussi. Ce pourrait être sa dernière opportunité de guérir.

      De ne plus être un monstre.

      Il se retourna et regarda.

      Au début, l'homme d'affaires était doux. Il caressait le garçon et tentait d'apaiser son anxiété, mais finalement, ses véritables intentions furent révélées. Peu après, ils étaient allongés ensemble sur le lit.

      Alan n'avait pas besoin de voir la terreur sur le visage de son moi plus jeune. Il s'en souvenait que trop bien. Il la ressentait encore la plupart des jours, et il la ressentait très certainement maintenant, en regardant.

      Quand l'homme est devenu agressif, Alan a été heureux de voir le combattant chez le garçon. Oui, il avait perdu — son être endommagé dans le présent en était la preuve vivante — mais quand même, cette combativité le rendait fier. Il avait griffé le visage de l'homme, lui avait donné des coups de pied, lui avait craché dessus, et ce n'est que lorsqu'il fut retourné, et que l'homme plus grand l'écrasa de son poids, que la bataille fut perdue.

      Alan a pleuré en regardant les minutes suivantes de son souvenir.

      Quand ses parents sont arrivés trop tard pour empêcher quoi que ce soit, Alan n'a ressenti aucune sympathie pour leur désespoir. Leurs visages se sont décomposés.

      —Bon pour les autres enfants, mais pas pour le leur ? a dit Alan au Conducteur. D'une certaine façon, au moins quelque chose de bien va sortir de mon expérience.

      —Quoi ? a demandé le Conducteur.

      —Regarde. Regarde leur sordide petite entreprise s'effondrer.

      Son père était un homme petit et mince, mais il était agile et sujet à des accès soudains d'agressivité. Il a attrapé l'homme d'affaires par les cheveux et l'a traîné hors de son fils et du lit.

      L'homme a atterri avec un bruit sourd sur le plancher en bois. Il a reculé en rampant et présentait un spectacle pathétique. Nu de la taille aux pieds.

      —C'est mon fils, a dit son père en s'approchant.

      —Je ne savais pas, je ne savais pas. Son accent chinois était prononcé.

      Son père a commencé à lui donner des coups de pied.

      Le garçon pleurait, et sa mère était déjà là pour le consoler. Elle l'avait pris dans ses bras. —Je suis désolée... Je suis désolée.

      Par-dessus les bruits de l'homme d'affaires qu'on rouait de coups, Alan pouvait à peine entendre son jeune lui expliquer à sa mère ce qui s'était passé, mais deux mots lui parvinrent haut et clair. « Homme de Boue ».

      Ses yeux se sont écarquillés et elle a pris l'Homme de Boue des mains de son fils.

      Alan a tracé la paume de sa main. Il se souvenait de la douleur qu'il y avait ressentie toutes ces années auparavant. Il l'avait serré dans son poing si fort pendant l'épreuve qu'il en avait saigné.

      —C'était un bon Homme de Boue, a dit Alan. Il portait une longue lance de pêche. Elle était pointue au toucher.

      Voyant que son mari était en train de battre un homme à mort, sa mère s'est précipitée vers lui et a posé ses mains sur ses épaules.

      Cela semblait fonctionner. Son père a reculé, haletant. L'homme d'affaires a gémi et s'est retourné sur le ventre. En arrière-plan, le garçon s'est recroquevillé en boule et a continué à sangloter.

      Tandis que sa mère serrait son père dans ses bras, essayant désespérément de le calmer, l'homme est parvenu à se mettre à genoux.

      Son père s'est éloigné de sa mère. —Un putain d'Homme de Boue ? Il l'a arraché de sa main et s'est retourné vers l'agresseur de son fils. —Tu as donné à mon fils un putain d'Homme de Boue et ensuite tu l'as violé ?

      L'homme d'affaires était debout maintenant. Il était instable. Du sang coulait de son nez et de sa lèvre. Il se tenait à la porte ouverte, dos au balcon juste à l'extérieur.

      —Je ne savais pas, a continué le violeur.

      —Tu es putain d'aveugle ? C'est le premier étage. On t'avait dit de rester au rez-de-chaussée.

      Son père a fait un pas en avant et le salaud a levé les paumes de ses mains. —S'il vous plaît... Je cherchais les toilettes.

      —Les toilettes sont au rez-de-chaussée. Tu veux récupérer ça, espèce d'enfoiré aveugle ? Il tenait l'Homme de Boue à l'envers dans son poing droit, de sorte que la lance de pêche pointait vers le bas. Il a ramené son poing en arrière et a enfoncé la lance dans l'œil gauche de l'homme d'affaires.

      Il a hurlé. Du sang et des fluides ont giclé sur son visage. Il a levé les mains pour couvrir son œil perforé, tandis que le père enfonçait la lance dans l'autre œil.

      —Maintenant j'accepte ton excuse, a dit son père. Tu es aveugle. Tu as fait une erreur.

      L'homme a trébuché en arrière, griffant son visage mutilé. Il a heurté le balcon, a basculé et a disparu.

      Sa mère et son père se sont approchés du balcon et ont regardé en bas.

      —Atteindre le rez-de-chaussée l'a mis hors de sa misère, a dit Alan au Conducteur. Il a fait un geste vers son jeune lui en pleurs. La mienne allait continuer.

      —Et qu'est-il arrivé ensuite ?

      —Les malades et les enfants en bas qui n'avaient pas déjà fui la maison quand le bruit avait commencé à l'étage, n'ont pas hésité à partir quand le corps est tombé devant eux. Je pense que ma mère et mon père ont essayé de faire quelque chose pour l'homme mort, mais c'était trop tard. Le chaos était arrivé, et le chaos engendre la faiblesse. Les enfants ont vu la faiblesse dans l'entreprise qui les retenait, et ont trouvé le courage de s'unir et d'obtenir de l'aide.

      —Et tes parents sont toujours en prison ?

      —Mon père, oui. Ma mère, non. Cancer. Elle a essayé de sortir pour des raisons de compassion. On le lui a refusé, mais elle est morte à l'hôpital, et on m'a permis de lui tenir la main.

      —Et comment cela t'a-t-il fait sentir ?

      —Soulagé.

      —Pourquoi ?

      —Parce que la culpabilité était trop lourde à porter pour elle.

      —Certains diraient mérité ?

      —Elle le méritait, mais je ne voulais pas la voir souffrir.

      —C'est très noble. Et ton père ?

      —Je lui parle au téléphone.

      —Tu lui demandes pourquoi ils ont fait ce qu'ils ont fait ?

      —Non.

      —Pourquoi pas ?

      —Parce que je le sais déjà.

      —Comment ?

      —Parce que l'obscurité qui existe en lui, et qui existait chez ma mère, existe aussi en moi.

      Alan a regardé autour du bureau de Harris. Sans même s'en rendre compte, il avait été doucement sorti de la visualisation. Il s'est assis sur le canapé. Harris était occupé à prendre des notes derrière le bureau.

      —Comment te sens-tu ? a dit Harris.

      —Je comprends mieux maintenant.

      —Acceptation. Maintenant, viens avec moi. Tu as partagé avec moi et maintenant je veux partager quelque chose avec toi.

      Jusqu'à présent, Alan n'avait vu que l'arrière-salle et le bureau de la maison de Harris, il a donc été surpris d'être conduit à l'intérieur.

      Il a été encore plus surpris par l'homme nu allongé endormi sur le côté dans la salle à manger de Harris.

      —Qu'est-ce que...?

      —Assieds-toi un moment, Alan, ne laisse pas le choc t'envahir. Il y a beaucoup à apprendre ici.

      —Qui est-ce ? Au lieu de s'asseoir, Alan s'est rapproché, jusqu'à se tenir directement au-dessus de l'homme.

      —Ce n'est pas qui c'est, c'est ce que c'est.

      —Je ne comprends pas... Alan s'est agenouillé et a regardé le corps cicatrisé de l'homme. Il a passé ses doigts sur un collier métallique qui le fixait à un anneau en D sur le mur.

      — Il était Mark Topham. Un policier, en fait, dit Harris.

      Alan leva les yeux vers Harris, le regard écarquillé. — C'est de la torture.

      — Au contraire, Alan, il est plus heureux qu'il ne l'a jamais été. Sais-tu ce qu'est une lobotomie ?

      — Bien sûr.

      — Eh bien, on les pratiquait sur des personnes consumées par la folie. Certains considéraient cela comme barbare, mais ces critiques n'étaient pas ces pauvres âmes piégées en enfer. Imagine simplement le soulagement de la pression qui accompagnait la fracture du lobe frontal, Alan. Une minute, ils se griffaient le visage, la minute suivante, ils étaient aussi calmes et obéissants qu'un chien dressé.

      — Mark est arrivé chez moi dans cet état. Il était enragé, au-delà de toute aide. Il voulait me tuer. Il était trop tard pour que je puisse l'aider comme je t'aide, et comme j'en ai aidé beaucoup d'autres avant toi, mais il y avait quelque chose que je pouvais lui offrir.

      — Je pouvais libérer la pression. Pas avec une lobotomie, tu comprends. C'est une méthode trop grossière. Cela enlève également trop de la personne. Mark existe toujours dans l'animal que tu vois devant toi. Il comprend toujours le monde qui l'entoure. Mais il est complètement sous contrôle et obéissant.

      Alan parcourut des yeux le corps de l'homme endormi et s'arrêta sur la masse de tissu cicatriciel autour de son aine. Il releva les yeux vers Harris. — Vous l'avez castré.

      — C'est un chien, Alan. Si je l'avais laissé avec le désir et l'instinct de cette nature, comment l'aurais-je véritablement dompté ?

      Alan lui caressa la tête. Il bougea, ouvrit les yeux et vint frotter son museau contre sa main.

      — Mark t'aime bien, Alan.

      Mark lui lécha le dos de la main. Alan la retira avec dégoût.

      — Ne considère plus Mark comme un humain, Alan. Il ne l'est plus. Maintenant, reviens au bureau avec moi. Je voulais te montrer Mark comme un avertissement. C'est la seule option si tu ne déplaces pas les ténèbres en toi et que tu te laisses consumer par elles...

      Maintenant, de nombreux mois plus tard, s'étant attaché à Mark, Alan était impatient de lui donner son cadeau. Il ouvrit son sac à dos et présenta le cadeau à Harris.

      — Vous feriez mieux de l'ouvrir pour lui, docteur, dit Alan. Il va mâcher le plastique à l'intérieur et se rendre malade.

      Harris déballa le cadeau. Il sourit. — Il va l'adorer, Alan. Vraiment ! Où diable l'as-tu trouvé ?
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      APRÈS AVOIR PARLÉ à Rosset une seconde fois, Yorke s'allongea sur son lit d'hôtel. Il soupira. Bien que les nouvelles concernant le téléphone de Bernard Driggs aient été prévisibles, cela ne les rendait pas moins décevantes.

      Mayers avait utilisé un téléphone jetable pour envoyer les messages qui avaient activé Bernard. Ce téléphone devait certainement reposer au fond d'une rivière quelque part.

      Les messages avaient confirmé la théorie de Yorke selon laquelle Mayers aurait utilisé l'expérience de Bernard pendant la guerre des Malouines pour l'endoctriner. Les deux messages faisaient référence à 1982, l'année du conflit, et le second message faisait allusion au fait qu'il avait maintenant été « guéri ».

      Yorke était également assez confiant quant à la deuxième théorie qu'il avait présentée à Rosset. À savoir qu'une fois « guéri », on devenait jetable. Il soupçonnait que le second texto contenait quelque chose qui rendait le suicide préférable à se rendre directement au commissariat pour identifier Mayers comme un manipulateur psychologique.

      Il aurait partagé les disparitions de Topham et de Brislane avec Rosset à ce stade, si ce n'était pour l'appel téléphonique qu'il avait reçu plus tôt de Breaker.

      Contrairement aux informations de Rosset, la mise à jour de Breaker était imprévisible et tout sauf décevante.

      La secrétaire retraitée du Dr Moss avait sorti un vieux journal qu'elle avait « toujours utilisé comme sauvegarde » pour les agendas informatisés auxquels elle ne faisait pas confiance. Eli avait un emploi du temps chargé ce jour-là, mais il n'y avait aucune mention d'un rendez-vous avec Helen Brislane. Helen et Moss étaient en train d'être récupérés pour un interrogatoire plus approfondi. Yorke avait dit à Breaker qu'il attendrait près du téléphone, « suspendu à ses lèvres ». Breaker, probablement sous peine de mort de la part de ses supérieurs suite à l'interrogatoire de Madden, avait promis de ne pas le décevoir.

      L'enquête avançait rapidement sous la direction de Breaker, et Yorke ne voulait pas l'écraser sous le poids de l'armée de Rosset à moins qu'elle ne tombe dans une impasse.

      Il appela Patricia. C'était merveilleux d'entendre sa voix. Il se sentait encore terriblement coupable, et quand elle lui demanda comment il se sentait après son long trajet, il accueillit sa prévenance comme un baume apaisant.

      — Ne t'inquiète pas pour moi, dit Yorke. Le canapé a-t-il survécu aux premières vingt-quatre heures avec Rosie la chienne ?

      — Elle le traite mieux que toi, Mike. Elle n'a pas encore renversé de thé dessus.

      Yorke rit.

      — Comment vont les fiancés ?

      — Ils s'entraînent déjà à se comporter comme un couple marié. Se chamaillant une minute, se câlinant sur le canapé la suivante.

      — Eh bien, dis-leur de prendre exemple sur nous et de privilégier les câlins.

      — Alors, tu t'es fait à l'idée ?

      — Ce n'était guère une idée, n'est-ce pas ! On nous a juste dit que ça allait se produire !

      — C'est vrai. Mais ils ont besoin de notre soutien et, avec notre soutien, nous pouvons nous assurer que tout se passe correctement. Enfin, aussi correctement que possible quand on est encore adolescent !

      — Par correctement, tu entends des fiançailles extrêmement longues, avec des leçons à l'église et un vœu de chasteté avant la nuit de noces ?

      Patricia rit.

      — Beatrice ferait une jolie demoiselle d'honneur quand même...

      Ils parlèrent un moment. Ce n'est que vers la fin de la conversation que Patricia demanda des nouvelles concernant la recherche de Topham. Il ne dit pas grand-chose, simplement parce qu'il n'y avait pas grand-chose à dire pour le moment.

      Après la conversation, Yorke ferma les yeux un instant. Il réalisa à quel point il était épuisé par le voyage jusqu'ici, alors il se redressa avant de s'endormir.

      Il envoya un message à Gardner. « Burger et une bière ? »

      Elle répondit : « Je suis déjà en train de manger un burger industriel et de siroter un jus de marais du Nord. »

      Yorke répondit : « Vendu. On se retrouve en bas dans cinq minutes. »

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Eddie McLarney était un imposteur.

      Il avait passé la majeure partie de sa vie à faire semblant, mais maintenant, à l'université, il devait creuser plus profondément que jamais. Maintenir les apparences avec les gars du rugby exigeait un tout nouveau niveau de concentration.

      Au début, le théâtre ne le dérangeait pas. L'alcool, la misogynie, les bagarres. Il pouvait gérer cette partie du rôle et prenait même un certain plaisir à être si habile dans son interprétation.

      Mais les derniers mois avaient pesé lourd. Ce n'était pas qui il était vraiment. Se comporter de manière si agressive et désagréable pendant si longtemps avait fait de ce personnage son comportement par défaut. Il avait du mal à se comporter autrement.

      Il redoutait sa vie après l'université. Est-ce que le rôle qu'il occupait actuellement existait en dehors de cette bulle universitaire ? Et si ce n'était pas le cas, serait-il capable de se libérer de ce comportement par défaut ?

      Il en doutait. Tout simplement parce qu'il n'avait pas réussi à être lui-même avec Alan, et il avait vraiment commencé à apprécier cet étrange garçon.

      Le problème, c'est que quand vous avez fait semblant aussi longtemps qu'Eddie, fermer ce robinet de haine devient presque impossible ; il s'était rouillé en position ouverte, et l'agressivité et la haine en jaillissaient.

      Il mit son clignotant pour tourner vers la rangée de garages adjacents à sa maison partagée. Ce n'est que lorsqu'il fut parallèle au sien et qu'il était descendu pour l'ouvrir, qu'il vit que la porte du garage était entrouverte.

      Il n'y avait aucune chance qu'il l'ait laissée ouverte quand il avait sorti la voiture la nuit dernière. Il ne faisait pas ce genre de choses. Il vérifiait et revérifiait chaque porte qu'il fermait et verrouillait. Il était le seul à posséder un véhicule, donc il ne supposait pas que quelqu'un d'autre de la maison était entré là ; à moins qu'ils ne cherchent l'une des boîtes de peinture séchée. Quelqu'un avait dû s'introduire par effraction.

      Si c'était un voleur de voiture, il n'avait pas eu de chance, car Eddie avait la voiture. Cependant, ce pourrait être un squatteur...

      Eddie retourna au coffre de sa voiture et fouilla dans son bazar à la recherche d'un démonte-pneu.

      Puis, il revint au garage, s'agenouilla, saisit le bord de la porte ouverte, prit une profonde inspiration et la tira vers le haut.

      Il se sentait effrayé mais n'allait pas montrer la moindre peur.

      Il était le grand prétendant, après tout.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan indiqua d'un signe de tête le cadeau dans les mains de Harris. — Je l'ai obtenu hier soir.

      — D'où vient-il ?

      Alan sourit. — Plus tôt dans la soirée, j'ai vu Eddie taper son code de sécurité sur son téléphone. J'ai mis un de mes somnifères dans sa bière, donc après qu'il se soit endormi, je savais qu'il ne se réveillerait pas. Ensuite, j'ai envoyé un message à son meilleur ami, Mickey.

      Harris sourit largement. — Ne t'avais-je pas dit que le feu était en toi ? Toujours en toi, jamais en eux... et après ? Allez, fais vite, Mark a remarqué son cadeau et semble impatient. Que s'est-il passé avec ce tyran, Mickey ?

      Alan prit une profonde inspiration par les narines et s'agenouilla près de Mark. Il caressa sa tête marbrée et laissa le chien lui lécher la main. Des mois auparavant, cela le répugnait ; maintenant, il l'accueillait avec plaisir. — J'ai prétendu être Eddie et je lui ai dit de me retrouver dans son garage vingt minutes plus tard. Je lui ai dit que j'avais trouvé de l'herbe. Que nous devrions la fumer dans le garage, avant que les autres ne se jettent dessus.

      — Si facile, hein ? Harris avait posé le cadeau pour Mark sur la table et se frottait la lèvre supérieure. Alan l'avait déjà vu faire ça ; cela se produisait souvent quand l'adrénaline du docteur était élevée. C'était comme s'il jouait avec une moustache.

      — Oui. Il m'a même ouvert le garage quand je suis arrivé. Alan frotta la nuque de Mark. Le chien ferma les yeux.

      — T'a-t-il reconnu ?

      — J'ai mis les phares en plein feux. Il ne pouvait rien voir.

      Harris applaudit. — Bravo ! Et ensuite ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Eddie porta la main à son nez. Ça n'aidait pas. Il y avait de la merde et du sang, et ce riche mélange s'infiltrait dans ses pores. Quelqu'un était mort. Pas besoin d'être un putain d'enquêteur de scène de crime pour comprendre ça.

      Il ne prit pas la peine de chercher un interrupteur. Il n'y avait pas d'ampoule. Il avait laissé sa voiture en marche dehors. Bien que les phares ne pointent pas directement dans le garage, ils offraient un peu de lumière.

      Ses yeux tombèrent sur la pile de cartons aplatis au fond du garage, sous les étagères vides qui avaient autrefois contenu des pots de peinture. Ces pots avaient été descendus et utilisés pour maintenir les coins des cartons.

      Tenant fermement le démonte-pneu, il s'avança vers les cartons. L'odeur de merde s'intensifiait, mais il ne se couvrit plus la bouche. Il voulait garder ses deux mains sur le démonte-pneu.

      Malgré sa fanfaronnade, Eddie avait envie de pleurer. Il voulait s'enfuir du garage et appeler la police. Mais ce moment, ce moment horrible, était une sorte de test. Pourrait-il maintenir le vernis qu'il avait passé tant d'années à construire autour de lui ?

      Fuir maintenant ferait tout s'écrouler. Cela exposerait le pédé en lui.

      Il faisait beaucoup plus sombre au fond du garage, mais il pouvait voir suffisamment pour savoir qu'un corps gisait sous les cartons. Ils étaient trempés de sang.

      Une dispute entre deux squatteurs qui avait mal tourné ?

      Il aurait aimé le croire, mais quand il déplaça son regard vers l'extrémité des cartons, il reconnut les baskets qui dépassaient du bas.

      Celles de Mickey.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Harris tendit la main vers le saladier vide sur la table à manger. — Donc Mickey ne t'a pas vu du tout ?

      — Oh si, mais pas avant la toute fin.

      Harris utilisa un couteau à fromage pour fendre les couches de film alimentaire dans lesquelles Alan avait enveloppé le cadeau de Mark. L'odeur était âcre. Elle fit se dresser Mark sur ses quatre pattes, tirant sur sa chaîne.

      — Raconte-moi.

      — Il m'a fait signe et m'a crié d'éteindre les pleins phares, mais il a quand même reculé dans le garage pour me laisser entrer. J'ai regardé des deux côtés pour m'assurer que personne ne venait. Ce n'était pas le cas, alors j'ai avancé lentement avec la voiture. Ce n'est qu'après avoir complètement bloqué l'entrée que j'ai basculé en feux normaux. Au début, il plissait encore les yeux, mais quand sa vision s'est suffisamment rétablie pour voir qui lui rendait visite, son visage s'est décomposé.

      — Je m'en doute. Harris tenait le cadeau au-dessus du saladier et appuyait sur l'arrière du plastique. La matière visqueuse et gélatineuse commença à glisser.

      — Une fois que je lui ai laissé assez de temps pour réaliser que j'étais le feu et qu'il était la fumée, j'ai avancé. Je n'ai pas roulé vite, parce que je voulais la rendre à Eddie sans trop de dommages, alors je l'ai pressé contre le mur du fond, et j'ai gardé mon pied sur l'accélérateur jusqu'à ce que j'écrase la vie hors de lui.

      — Tu es sûr que personne n'est passé ? Harris hachait le contenu du saladier avec le couteau à fromage. Mark commença à gémir.

      — Pas de mendicité, chien !

      Mark s'arrêta.

      — Tu es certain qu'on ne t'a pas vu ? dit Harris.

      — Oui. J'ai légèrement reculé, et je l'ai laissé glisser au sol. J'ai laissé les phares allumés, mais j'ai coupé le moteur. J'ai fait mes recherches et j'ai été aussi prudent que possible. J'ai mis une combinaison de protection, des sur-chaussures, un bonnet de douche, un masque facial, tout ce qu'il fallait. J'avais l'impression d'être dans un container hermétique. C'est seulement à ce moment-là que je suis sorti de la voiture et que j'ai fermé la porte du garage.

      — Qu'est-ce qui t'a fait décider de faire ce que tu as fait ensuite ?

      — Pendant tant d'années, Dr Harris, j'ai regardé ces gens parader avec un sentiment de grandeur, essayant désespérément de réduire à néant quiconque est différent, qui ne joue pas à leur jeu. Comme vous le dites toujours, ce sont les lâches. Ce sont les personnes vides. Nous, les monstres, bien que je sache que vous détestez ce mot, sommes remplis de substance. Ils nous craignent à cause de notre diversité, notre capacité à offrir quelque chose de différent à leurs existences banales.

      — Et alors ? dit Harris en déposant les abats pour Mark.

      — Et alors, Dr Harris, je l'ai vidé.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le grand imposteur, Eddie McLarney, sentit son vernis se fissurer.

      Il recula en portant une main à sa bouche et, de l'autre, il lança le carton vers le corps, espérant le recouvrir. Malheureusement, il manqua sa cible, et Eddie fut contraint de regarder l'abdomen mutilé de Mickey un moment de plus.

      Son ventre avait été ouvert d'un coup de couteau. Un côté de ses entrailles avait été tiré et déchiré au point de pendre sur le côté. L'autre lambeau restait détaché, mais irrégulier.

      Eddie ne pouvait pas discerner ce que le meurtrier de Mickey avait fait à ses organes internes. Ce n'était certainement pas beau à voir. Les intestins ont toujours un aspect désordonné, mais ceux de Mickey ressemblaient trop à une soupe.

      Il trébucha contre le mur, désespéré de rester debout. Il ferma les yeux, mais c'était inutile, car les entrailles brisées de Mickey restaient figées dans son esprit.

      Ce n'est qu'en essayant de prendre une profonde respiration désespérée et en s'étranglant qu'il réalisa qu'il était en train de vomir sur lui-même.

      Après avoir fini de rendre, il fouilla dans sa poche pour prendre son téléphone portable. Il devait appeler la police.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Bon chien, dit Harris, en caressant l'arrière de la tête de Mark pendant qu'il se régalait des abats.

      — Je craignais que Mark ait du mal, dit Alan. Certains de ses intestins semblaient filandreux et cartilagineux. J'ai fait de mon mieux pour racler tout ce qui était trop immangeable.

      — J'ai peut-être pris ses testicules, mais pas ses canines, il s'en sortira. Vous avez fait du bon travail, Alan. Je vais peut-être garder l'estomac pour plus tard. Il semble se contenter des intestins pour le moment. Je m'inquiète tout de même des répercussions maintenant. Il a dû y avoir beaucoup de sang...

      — J'ai été prudent, docteur. J'ai recouvert les sièges de la voiture d'Eddie de plastique et, quand j'ai eu terminé, je me suis déshabillé soigneusement à l'intérieur de la voiture et j'ai tout enveloppé dans le même plastique. J'ai conduit jusqu'à un coin tranquille en forêt, j'ai brûlé ce que je pouvais, et j'ai enterré le couteau d'éviscération.

      — Impressionnant, Alan, dit Harris. Mais la voiture était l'arme du crime, et même si les dégâts étaient mineurs, il y aura des traces. Que se passera-t-il quand Eddie appellera la police ?

      Mark grogna en essayant de mâcher sa dernière bouchée.

      Alan sourit. — Eddie n'appellera pas la police.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tout en regardant son téléphone et en composant le premier neuf, Eddie remarqua une enveloppe sur le sol à côté du corps de Mickey. Il se pencha et la ramassa. Il sentit sa colonne vertébrale se glacer. Non pas parce que l'enveloppe était tachée de sang, mais plutôt à cause du nom écrit sur le devant.

      Eddie.

      Les mains tremblantes, il en sortit une petite carte. Le message était dactylographié.

      J'ai une vidéo de toi et M. Nœud-papillon en train de baiser. Appelle la police, et elle devient virale.

      Son souffle se figea dans sa gorge.

      Sans vraiment réfléchir, il froissa la petite carte et l'enveloppe et les fourra dans sa poche arrière.

      Il fixa alors le chiffre neuf solitaire sur l'écran du téléphone. En cet instant, il voulait crier « Allez vous faire foutre » au monde entier... alors qu'importe si le monde savait qui il était vraiment ?

      Il appuya sur le deuxième neuf.

      Aujourd'hui était le premier jour du reste de sa vie. Il appuya sur le troisième neuf.

      Il sentit des larmes couler sur son visage. Rien n'avait jamais semblé aussi surréaliste que son meilleur ami, mutilé sur le sol à côté de lui, pendant qu'il envisageait de se libérer de la pression de ce théâtre sans fin. Son doigt planait au-dessus du bouton d'appel.

      Appuie dessus... appuie dessus... il est temps de te libérer...

      Il mit le téléphone dans sa poche.

      Oui, le vernis du grand imposteur s'était fissuré aujourd'hui, mais il n'était pas prêt à se briser.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le téléphone d'Alan commença à sonner et Harris le regarda avec un sourcil levé.

      Alan regarda l'identité de l'appelant. — Je sais que vous ne vouliez pas de cadeau de Noël, Dr Harris, alors je m'en suis offert un à la place.

      Harris hocha la tête. Il se sentait submergé en cet instant. L'évolution du garçon ces derniers mois était vraiment remarquable.

      Alan répondit au téléphone. — Allô. Il leva les yeux vers Harris. — Eddie... qu'est-ce qui ne va pas ? Ralentis... Il sourit. — Vraiment ? Mon Dieu... appelle la police...

      Harris baissa les yeux vers Mark qui, après avoir englouti la moitié des abats dans le saladier, avait décidé de faire une sieste. Il regarda ensuite Alan. Il était sans voix. Malgré ce qui s'était passé toutes ces années auparavant avec Christian Severance, une autre chance lui avait été donnée.

      D'abord, Mark Topham. Puis, Bernard Driggs. Et maintenant, Alan Sants.

      Bien qu'il ne croyait pas en une puissance supérieure, c'était comme si quelqu'un, quelque part, voulait qu'il réussisse.

      — Peu importe, Eddie, tu dois quand même appeler la police... Et si ça finit sur internet, et alors ? Quelqu'un est mort...

      Harris emballa soigneusement l'estomac dans le plastique. Il voulait que ce soit la friandise de Mark pour plus tard.

      — D'accord... on peut en discuter d'abord... Je suis chez mon médecin. Je vais t'envoyer l'adresse par SMS. Assure-toi de fermer la porte du garage. Tu ne voudrais pas que des enfants tombent sur ça...

      Après qu'Alan eut raccroché, il commença à envoyer l'adresse par SMS.

      — Que faites-vous, Alan ? dit Harris. Est-ce prudent ?

      — Il n'y a rien à craindre, Docteur. C'est un lapin bien amoché. Il appuya sur envoyer et releva les yeux vers Harris, souriant. — Et je veux que vous m'appreniez comment le réparer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — J'ai bien aimé ce jus de marais du Nord, dit Yorke en reposant sa pinte vide. Il fit un signe vers la pinte de bière amère à moitié pleine de Gardner. — Et visiblement, tu t'y es habituée aussi. C'est quoi ? Ta troisième ?

      — Quatrième.

      — Tu n'es pas en vacances, tu sais !

      — Autant l'être vu mon implication dans cette enquête.

      Yorke leva les yeux au ciel. — Primo : tu as démissionné. Deuzio : quelle partie de l'enquête es-tu en train de manquer exactement ? Je suis assis ici avec toi, et je t'ai mise au courant de tout ce que je sais.

      — Je parle de demain matin quand tu retourneras au camp militaire de Rosset.

      — Eh bien, que veux-tu que je fasse ? Rentrer chez moi ? C'est toi qui voulais que je monte ici.

      Gardner soupira. — Désolée, c'est juste de la frustration. Trop d'années à travailler à tes côtés. Ça me manque, j'imagine. J'ai l'impression d'être une spectatrice. Rien de tel que de mettre les mains dans le cambouis.

      — On dirait que tu veux revenir.

      Gardner détourna le regard, trahissant la vérité cachée que cette idée lui trottait dans la tête. — Non, Mike. Frôler la mort a laissé des traces.

      Ça nous a marqués tous les deux, pensa Yorke, parce que c'était de ma faute.

      — Il y a encore des moments, Mike, quand je baisse la garde et... elle s'interrompit et prit une gorgée de bière. — Je vois Chloe Ward qui se jette sur moi. Ses yeux grands ouverts, l'air possédée. Je suppose qu'elle l'était, d'une certaine façon, par ce médecin tordu. Et quand la vision surgit, ce n'est pas la douleur de la blessure au couteau car tout est froid et engourdi dans un flash-back, c'est plutôt l'impuissance absolue de savoir que tu ne peux pas empêcher ce qui va se passer. Cette perte de contrôle. Je ne veux plus jamais ressentir cette perte de contrôle. Jamais.

      Yorke faillit lui dire que ces mêmes sentiments d'impuissance venaient d'autres domaines de la vie, pas seulement du travail policier. Son fils adoptif lui annonçant ses fiançailles, par exemple. Mais, dans une certaine mesure, elle avait raison, ce métier nous confrontait aux situations les plus extrêmes. Il sentit la cicatrice sur son visage le picoter. Il n'avait qu'à repenser à Borya Turgenev pour le confirmer.

      — Bref, dit Gardner, changeons de sujet, ou il va y avoir beaucoup d'agitation nocturne ce soir. Alors, Leeds, hein ? Tu as fait tes études universitaires ici, n'est-ce pas ? Quand y es-tu retourné pour la dernière fois ?

      C'est moi qui vais me retourner dans mon lit toute la nuit si on prend la conversation dans cette direction, pensa Yorke.

      — Il y a longtemps. Le jour de la remise des diplômes.

      — Tu aimais tant que ça, hein ? Pour être honnête, mes années universitaires se sont aussi perdues dans un brouillard d'alcool et de marijuana... Elle mit sa main devant sa bouche.

      — Ne t'inquiète pas ! Je ne vais pas t'arrêter. Je ne suis pas si hypocrite ! sourit Yorke.

      — Ne me dis pas que le grand et pur Michael Yorke n'était pas un ange à l'université ?

      — Qui l'est ? J'avais un ami qui fumait constamment. Il fumait à travers un nain de jardin en porcelaine.

      — Quoi ?

      — C'était un bang, en forme de nain. Tu brûlais la marijuana dans un petit entonnoir dans sa poche, et ensuite tu fumais à travers le journal roulé qu'il portait. Il l'appelait son Frère Chuckle.

      Gardner haussa un sourcil. — D'accord...

      Yorke sourit. — C'était très amusant. Il était très amusant. Il s'appelait Brandon.

      — Et tu gardes contact avec Brandon ?

      Le sourire de Yorke disparut. — Il est décédé, malheureusement.

      — Oh, je suis désolée.

      Yorke baissa les yeux. — C'est bon... c'était il y a longtemps.

      — Donc, tu n'es pas revenu à cause de ça ?

      — Ça et d'autres choses...

      — Continue.

      Yorke ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma.

      — Écoute, désolée, je ne devrais pas être indiscrète.

      Yorke sourit. — Comme je l'ai dit, c'était il y a longtemps. Peut-être une autre fois, d'accord ? Je me sens épuisé après ce voyage. Je vais prendre une autre bière, et je te prends une limonade ?

      — Pardon ?

      — Quatre est ta limite, Emma. La journée pourrait être chargée demain.

      — Mon Dieu, je l'espère, Mike. Si je me retrouve dans la chambre d'hôtel toute la journée, je vais devenir dingue.
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      27 DÉCEMBRE

      LORSQUE YORKE A reçu l'appel téléphonique de Breaker ce matin-là, il a reconnu que Gardner serait très satisfaite. La journée s'annonçait chargée.

      Contrairement à l'enquête initiale, menée de façon incompétente sur la disparition de Robert Brislane, celle-ci avançait à une vitesse fulgurante et donnait des résultats.

      L'équipe de Breaker avait récupéré des images de vidéosurveillance montrant Helen Brislane achetant un billet de train à Coventry et se rendant à la gare de Weeton le jour de la disparition de son mari. Weeton se trouvait à dix kilomètres de Harewood House. La zone où la reconnaissance automatique des plaques d'immatriculation avait repéré la voiture de Robert pour la dernière fois.

      — Où est-elle allée après être sortie sur le parking de la gare ? demanda Yorke.

      Il entendit Breaker soupirer. Il connaissait déjà la réponse. Yorke s'était retrouvé dans cette situation plus d'une fois auparavant. — Laisse-moi deviner, pas de fichues images de vidéosurveillance.

      — Vandalisées et non remplacées. Restrictions budgétaires. Je leur ai passé un savon, leur ai dit que ce n'était pas une excuse.

      Je suis sûr qu'ils ont été très attentifs...

      — Nous avons également des images d'elle retournant à Coventry en début de soirée, dit Breaker.

      — Seule ?

      — Oui. Nous l'avons regardée plusieurs fois, aucun signe du mari. Désolé de te décevoir.

      — Je ne suis pas déçu. On la tient. Helen a clairement rencontré Robert le jour de sa disparition plutôt qu'Eli Moss comme elle l'a prétendu. On tient aussi ce crétin de menteur pour entrave. Assure-toi que c'est toi qui l'interroges, Paul.

      Il avait désespérément envie d'y aller lui-même. Compétent ou non, Yorke n'aimait pas laisser un suspect aussi prometteur à un officier qu'il connaissait depuis moins de vingt-quatre heures. Mais Rosset trouverait étrange qu'il ne fasse pas acte de présence ce matin concernant l'enquête sur le massacre.

      Tout en s'habillant, Yorke fit quelques suggestions à Breaker sur la façon dont il aborderait l'interrogatoire. En réalité, ses suggestions étaient des instructions. Elles seraient suivies. L'ombre de Madden et des hauts gradés planait toujours. Alors qu'il nouait sa cravate avec son téléphone coincé entre son oreille et son épaule, Yorke formula une dernière demande. — Helen est arrivée en train. Cela signifie qu'elle a soit pris un taxi pour retrouver Robert quelque part, soit qu'il est venu la chercher. Je ne me souviens pas jusqu'où s'étendaient les recherches lors de la dernière enquête, mais elles n'allaient pas jusqu'à Weeton. Demande à quelques agents de commencer à identifier les chauffeurs de taxi qui opèrent dans cette zone et aux alentours. L'un d'eux pourrait très facilement l'avoir prise en charge et l'avoir conduite à Robert. Vérifie aussi les rapports de police concernant cette zone dans l'histoire récente. Il n'y a pas de fumée sans feu. Quelqu'un a peut-être vu ou entendu quelque chose et l'a signalé. On ne sait jamais.

      Après avoir souhaité bonne chance à Breaker pour l'entretien, il mit fin à l'appel, se brossa les dents, envoya à Patricia une photo de lui souriant, et partit réveiller Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Eddie McLarney ouvrit les yeux, il crut que le monde était en feu. Alors, il les referma, prit une profonde inspiration, et essaya de les rouvrir.

      Non, pas en feu, mais différent. Plus lumineux, plus net, plus intense d'une certaine façon...

      Il était allongé sur un canapé dans un bureau. Il y avait des photographies encadrées autour de la pièce, mais il ne pouvait identifier qui s'y trouvait. Elles semblaient se dissoudre lorsqu'il essayait de se concentrer dessus.

      Quelqu'un de familier marchait vers lui, quelqu'un de pâle, portant un nœud papillon-

      Le souvenir le frappa comme un boulet de canon. Mickey ! Mort. Éventré dans le garage... Il se redressa d'un bond, haletant. Alan se dressait au-dessus de lui. — Eddie. C'est moi.

      Alan... Dieu merci... mais Mickey ? — IL EST MORT !

      Alan s'agenouilla à côté de lui. — Essaie de te détendre, Eddie. Nous t'avons donné quelque chose pour t'aider à dormir quand tu es arrivé ici hier soir. Ça t'a laissé groggy.

      Eddie commença à pleurer. — Je me souviens à peine d'être arrivé ici après... après... Mickey... tu m'as donné à boire... Putain, Alan, qu'est-ce que tu m'as fait ?

      — Rien de dangereux, Eddie, tu es parfaitement en sécurité.

      — Rien de tout ça n'a de sens ! Je me sens complètement à côté de la plaque.

      — Est-ce que tu vois l'homme derrière moi ? dit Alan.

      Sur une chaise derrière Eddie se trouvait un homme plus âgé et plus corpulent. Sa tête était large, et ses cheveux blancs étaient emmêlés et négligés comme un tas de foin. Il se caressait la lèvre supérieure tout en observant.

      — Je le vois, dit Eddie.

      — C'est le Conduit et, aujourd'hui, il va m'aider à t'aider.

      — C'est quoi ce putain de nom ? Je n'ai besoin de l'aide de personne ! On doit aller à la police !

      Alan secoua la tête. — Ce n'est pas une option.

      — Bon Dieu... J'aurais dû aller directement aux flics. Je suis vraiment con !

      Alan haussa un sourcil. — Tu as fini ?

      — J'aurais dû les appeler, putain !

      — TU AS FINI ?

      La voix d'Alan résonna comme un tambour dans la tête d'Eddie. Il porta ses mains à ses oreilles et s'affala sur le canapé, en pleurant. Il ferma les yeux, souhaitant que ce monde enflammé dans lequel il venait de se réveiller disparaisse.

      — Ça ne fonctionne pas, Conduit, dit Alan.

      — Patience, dit le Conduit. Offrez juste un peu plus de persuasion. Exactement comme nous l'avons prévu.

      — Ouvre tes yeux et regarde ce que je tiens, Eddie, dit Alan.

      Eddie ouvrit les yeux et vit qu'Alan tenait une seringue.

      — J'espérais que ce ne serait pas nécessaire. Je ne veux pas risquer de te faire du mal pour te guérir, mais si nécessaire, c'est ce que je ferai.

      — Je ne comprends pas-

      Alan se pencha en avant et saisit le bras d'Eddie. Il sentit la pression de l'étreinte, mais il n'avait pas le contrôle moteur nécessaire pour s'en dégager.

      — Plus de paroles, Eddie, pour l'instant. Hoche la tête si tu as eu assez de médicament et es prêt à être aidé. Secoue la tête si tu as besoin d'un supplément.

      Eddie hocha la tête.

      — Bien, maintenant assieds-toi et écoute.

      Alan relâcha Eddie qui s'affaissa dans le canapé.

      Alan se pencha pour ramasser un bloc-notes par terre et commença à lire. — Il y a de l'obscurité dans toutes nos vies, Eddie. Personne n'y échappe. C'est ce que j'ai appris au fil des années, à travers mes propres expériences, et à travers tout ce que le Conduit m'a transmis. Plutôt que d'essayer constamment d'étouffer cette obscurité, de la repousser, de la contenir - parfois nous devons l'embrasser. Le sentiment de liberté qui en découle est indescriptible. J'en suis la preuve vivante, Eddie. J'ai tué Mickey, et je ne me suis jamais senti aussi bien.

      — Non... je ne veux pas entendre ça...

      — Je t'ai dit, plus un mot ! Ce sera plus facile si tu es consentant, Eddie. Je ne veux pas te faire de mal. Seulement te guérir. S'il te plaît, hoche la tête si tu veux être guéri.

      La panique qui l'habitait était indescriptible. Il la sentait monter, déchirer son corps, désespérée de s'échapper, mais quand elle atteignit sa bouche, elle n'émergea que sous forme d'un gémissement.

      — HOCHE LA TÊTE, EDDIE !

      Eddie hocha la tête.

      — Bien, dit Alan en se penchant pour ramasser quelque chose par terre. Je vais t'hypnotiser, Eddie. Le médicament facilitera les choses, mais ton consentement les rendra encore plus faciles. Laisse-moi trouver l'obscurité en toi, Eddie, et laisse-moi t'aider à l'embrasser. Es-tu d'accord ?

      Eddie gémit à nouveau.

      — ES-TU D'ACCORD ?

      Eddie hocha la tête.

      Alan, le garçon pour qui Eddie avait développé des sentiments profonds, plaça une lumière rouge clignotante devant ses yeux, et il tomba plus profondément sous son emprise.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke n'avait jamais assisté à un briefing avec autant d'officiers. C'était impersonnel et, en regardant Rosset présenter l'ordre du jour, il réalisa que c'était plus facile. Face à un public si nombreux, les officiers étaient beaucoup moins enclins à argumenter et à exprimer des opinions controversées. Un phénomène auquel Yorke s'était heurté par le passé.

      Yorke avait pris place parmi les opérateurs HOLMES 2. Ils injectaient des données dans le vaste cerveau informatisé du crime à une vitesse remarquable. Yorke avait toujours cru avoir connu en Jeremy Dawson l'opérateur le plus rapide de la lutte contre le crime. Il regarda autour de la table. Apparemment, il s'était trompé. Jeremy n'aurait même pas sa place dans le top trois.

      À cet instant, Rosset projetait une carte sur un tableau blanc interactif montrant les environs de la maison de retraite Rose Hill. À l'aide d'un stylet électronique, il traça une ligne rouge pour indiquer l'itinéraire que Bernard Driggs empruntait chaque jour. Il utilisa des flèches pour indiquer la direction, et des chiffres pour signaler les endroits où Bernard s'arrêtait habituellement pour s'asseoir sur un banc. La reconstitution de cet itinéraire avait été élaborée grâce à de nombreux entretiens avec les soignants encore en vie de Bernard. Bernard passait exactement quatre-vingt-dix minutes hors de la maison de retraite chaque jour. En termes de recherche de témoins, c'était difficile. Le problème était que c'était une zone très rurale. Il n'y avait aucun magasin sur le parcours, et donc ni caméras de surveillance ni témoins qui croisaient Bernard régulièrement. La majeure partie de la promenade se déroulait dans un grand parc qui avait été donné à la municipalité par son propriétaire après sa mort. Grand amateur de chiens, le bienfaiteur du parc avait voulu que les résidents locaux disposent d'un endroit fantastique pour promener leurs propres animaux après son décès.

      Rosset dirigea son pointeur laser vers le haut de la carte, dans la partie la plus au nord du parc.

      — Numéro 6. Le banc qui surplombe une vallée, dit Rosset. Comme vous le savez, hier, nous avons eu de la chance avec Malcolm Sinclair, un promeneur de chiens professionnel, qui s'est manifesté suite à notre appel à témoins. Il a vu Bernard parler avec un homme corpulent à plus de trois reprises. Nous lui avons montré cette photo du Dr Louis Mayers.

      Rosset déplaça son pointeur vers une photographie A3 de Mayers. La plupart des personnes dans cette salle, Yorke y compris, ne pouvaient pas la voir clairement à cette distance. Peu importait pour Yorke. Il connaissait bien la photographie. Elle s'était gravée dans sa mémoire depuis longtemps.

      — Il a dit que l'homme avait la même carrure trapue et les mêmes traits larges, et que ça pourrait être lui, mais il a refusé de s'engager formellement. Il a dit que si c'était lui, il avait maintenant les cheveux beaucoup plus longs, et que cette longue moustache blanche avait disparu. Aujourd'hui, nous avons un dessinateur judiciaire avec Sinclair. Nous modifions également la photographie que nous avons de Mayers. Nous allons supprimer la moustache, allonger ses cheveux et ajouter quelques années. Ensuite, nous diffuserons largement cette image. Je ne doute guère que la personne sur le banc avec Bernard était le Dr Louis Mayers. Il a dit à Audrey Houghton qu'il avait été manipulé par le Conduit avant de se suicider. Vous devriez tous être parfaitement au courant de l'opération concernant Christian Severance et le Conduit, grâce à HOLMES 2 et, aujourd'hui, nous avons la chance d'avoir avec nous l'officier le plus haut gradé impliqué dans cette enquête, le DCI Michael Yorke. Vous connaissez les détails, mais les faits et les chiffres sont dépourvus d'émotion. Ce que le DCI Yorke m'a dit hier a rendu ma compréhension de Mayers, de ses motivations et de ses comportements, plus organique. Et j'en ai eu froid dans le dos. Il est important que vous ayez la même compréhension que moi. Nous avons affaire à quelque chose d'inhabituel ici. DCI Yorke ?

      Yorke se leva et se tourna vers son auditoire. — Nul besoin pour moi de présenter Mayers, simplement parce qu'il s'est déjà présenté lui-même, et la manière dont il l'a fait est odieuse et bouleversante. De toute évidence, vous n'avez pas non plus besoin d'être avertis de rester sur vos gardes. Les blessures subies par l'un de mes officiers lors de la dernière enquête, et la tragédie personnelle vécue par un autre, sont toutes consignées dans les documents que vous avez lus sur HOLMES 2. Je ne vais pas non plus me tenir ici pour vous donner un profil psychologique de Mayers, car cela a été fait à plusieurs reprises, et ces informations sont également à votre disposition. Tout ce que je peux vous offrir, c'est ma perspective sur l'homme qui se croit être une sorte de conduit, et j'espère que cet éclairage personnel vous guidera vers le bon résultat.

      Yorke passa en revue tout ce dont il avait discuté avec Rosset la veille : que Mayers choisit des individus incroyablement abîmés et que Bernard correspondait à ce profil en raison de ses expériences aux Malouines ; la fusillade au cabinet médical de Mayers ; la façon dont le médecin avait adapté la thérapie HASD pionnière du Dr Martin Adams en une bête plus récente et plus vicieuse ; que Mayers programmait ses victimes « guéries » au suicide pour couvrir ses traces ; et, plus important encore, les délires de grandeur du médecin.

      Yorke ne reçut aucune question. À la place, un silence stupéfait s'installa dans la salle. Comme ce monologue l'avait complètement vidé, il fut heureux de se rasseoir à côté de l'opératrice HOLMES 2 qui tapait si vite que Yorke se demandait si l'ordinateur était réellement capable de suivre son rythme.

      — En résumé, dit Rosset, nous arrêtons ce monstre avant qu'il ne cause plus de dégâts. Les missions sont affichées au tableau, mais je voudrais juste passer en revue quelques priorités. Dr Martin Adams, pionnier du HASD, nous rejoindra en milieu d'après-midi. Kim, tu déroules le tapis rouge. Fais-lui bon accueil, son aide pourrait s'avérer inestimable. Brian, je veux que tu t'occupes de la "surveillance du parc" aujourd'hui, interroge autant de promeneurs de chiens que possible, utilise la nouvelle image de Mayers - nous avons besoin de plus de témoins. Il suffit qu'une personne ait vu notre docteur prendre un bus particulier et la mèche est allumée. Ronnie et Silvia, continuez à éplucher votre liste de thérapeutes que Bernard a consultés au fil des ans. Dr Louis Mayers est thérapeute, ou du moins, se considère comme tel. Où est-il le plus susceptible de trouver ces patients avec des expériences traumatiques ? S'il n'exerce pas encore sous une nouvelle identité, il obtient certainement des informations privilégiées pour identifier ses cibles. Il y a, bien sûr, d'innombrables autres priorités ; c'est pourquoi j'ai rendu le mot budget obsolète cette semaine.

      Après avoir répondu à plusieurs questions, Rosset remercia son auditoire captif et reconduisit Yorke dans son bureau. En chemin, Yorke décida qu'il était temps de partager l'information sur la disparition de Robert Brislane. Il commença par une excuse, qui était en partie vraie. — Par souci de transparence, je voudrais vous faire part de quelque chose d'autre que j'ai examiné ces derniers jours. Je voulais m'assurer que c'était pertinent avant de compliquer davantage votre enquête déjà complexe. Quelqu'un a disparu, quelqu'un qui recherchait l'inspecteur Mark Topham.

      Rosset s'arrêta et se tourna vers Yorke. — Mark Topham. Le suspect de meurtre ?

      — Oui, dit Yorke en soupirant. C'est compliqué, vous voyez.

      Rosset leva un sourcil. — Compliqué parce que Mayers a tué son amant ?

      — Oui, dit Yorke, sentant qu'il rougissait.

      — Alors, savez-vous où il se trouve ?

      — Bien sûr que non, monsieur. Je ne serais utile à personne en prison.

      — Me blâmez-vous de poser la question ? Après cette révélation ?

      — Je ne suis pas ici pour chercher Mark Topham, monsieur, je suis ici pour vous aider. Évidemment, si je le trouve, je ferai mon devoir. Pour ce que ça vaut, je pense qu'il est mort. Mais je me suis intéressé au détective privé qui le recherchait. Il a disparu, et l'enquête a été un désastre. Je crois qu'il pourrait être mort, mais je ne pense pas que ce soit l'œuvre de Mayers. Je veux être transparent avec vous, monsieur, mais je crois que vous utilisez vos ressources à bon escient actuellement.

      Le téléphone de Yorke commença à sonner. Il le sortit de sa poche et regarda l'écran. C'était Breaker.

      — Désolé, monsieur, dit Yorke à Rosset, avant de décrocher.

      Rosset, visiblement irrité, haussa les épaules.

      — Monsieur... incroyable. Vous avez la main d'or ! dit Breaker.

      On ne dirait pas, à voir le langage corporel de Rosset. — Continue.

      — Vous m'avez demandé de chercher des rapports de police autour de Weeton, et j'ai fait mouche. Un fermier âgé, Andrew Campey, a déposé une plainte concernant des intrus sur son terrain. Dans une zone boisée juste au sud de sa ferme.

      — Qui étaient ces intrus ?

      — Je ne sais pas, monsieur, parce que cela n'a jamais été enquêté ! Campey se plaignait régulièrement à la police d'enfants qui entraient sans permission. Aucune suite n'a jamais été donnée.

      — D'accord... mais je suppose que Campey a vérifié lui-même ? Si quelque chose de grave s'était passé dans ce bout de forêt, nous en aurions sûrement déjà entendu parler.

      — Pas nécessairement, monsieur. Campey est mort d'une crise cardiaque ce soir-là. Pas étonnant que ça n'ait jamais été enquêté. Pourquoi s'embêter ?

      Yorke sentit son rythme cardiaque augmenter. — Qui y vit maintenant ?

      — Personne. La propriété a été léguée à son fils, Dom Campey, mais reste inoccupée.

      — D'accord, Paul, je ne veux pas que tu abandonnes le plan. Je veux que tu continues vers Coventry. L'entretien avec Helen Brislane doit avoir lieu. Demande à un officier de contacter le fils de Campey et de me retrouver, ainsi que ton officier, à la ferme de son père. Sais-tu à quelle distance se trouve son fils ?

      — À moins d'une heure de route.

      — Fantastique. Dis-lui que c'est important, et que nous voulons jeter un coup d'œil sur son terrain concernant une ancienne plainte. Ne lui en dis pas plus.

      — Je n'en ferai rien.

      — Envoie-moi l'adresse par SMS. J'irai directement là-bas.

      Après l'appel téléphonique, Rosset leva à nouveau un sourcil. — Toujours sans rapport ?

      — Je le pense, mais j'ai une piste que je dois vérifier.

      — Bien. Je vais vous accompagner pour que vous puissiez me mettre au courant de tout. Je vous fais confiance, Mike. Je comprends pourquoi vous ne voulez pas encombrer mon enquête, mais vous savez, aussi bien que moi, que peu importe la validité d'une opinion, une seule ne suffit jamais.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Eddie pouvait sentir Alan dans sa tête. Pas seulement la douce musique de sa voix, qui l'entraînait de plus en plus loin dans l'obscurité, mais tout son être, lui tenant la main, l'encourageant à descendre dans le cœur sombre du souvenir.

      Ils étaient dans la chambre des parents d'Eddie. Les rideaux étaient tirés, et la pièce était faiblement éclairée par des lampes de chevet.

      Absent de l'école pour cause de maladie, Eddie, douze ans, se tenait devant un miroir en pied, vêtu des sous-vêtements de sa mère.

      Eddie se tourna pour regarder Alan à côté de lui. — C'est nouveau pour toi, n'est-ce pas ? Évidemment, tu savais que ma vie était un mensonge, mais tu ne savais pas jusqu'à quel point, n'est-ce pas ?

      Il se retourna pour observer son jeune lui, modelant la lingerie noire de sa mère.

      — Saskia, dit le garçon, se tournant de profil, plissant les yeux, essayant d'avoir l'air séduisant. — Je m'appelle Saskia.

      Eddie s'approcha pour se tenir derrière son jeune lui. Il voulait ressentir à nouveau ce bonheur. Cette liberté totale. Bien avant qu'il n'ait construit un mur solide autour de lui qui pouvait absorber les coups les plus féroces. Il voulait se toucher mais savait que ce n'était pas possible.

      — C'est seulement une visualisation, lui avait dit Alan.

      Eddie regarda son jeune lui se diriger vers la coiffeuse, s'asperger de parfum puis fouiller dans le tiroir de maquillage. Après avoir trouvé le rouge à lèvres rouge, il se pencha vers le miroir et commença à l'appliquer. — Magnifique, dit-il à son reflet.

      — Qu'est-ce que tu fous, bordel ?

      Les deux Eddie, jeune et vieux, se retournèrent.

      C'était son père. Un homme qu'Eddie avait à la fois craint et aimé étant enfant. Un homme autoproclamé traditionnel. Un homme qui travaillait dur pour sa famille mais qui attendait du respect en retour. Un homme aux valeurs si démodées qu'il ne fréquentait que des personnes partageant les mêmes valeurs, de sorte qu'il n'était jamais confronté à sa propre bigoterie.

      Les yeux de cet homme méchant étaient grands ouverts alors qu'il entrait à pas feutrés dans la chambre. — Qu'est-ce que tu portes ?

      Eddie se tenait entre le garçon et son père. Il aurait dû bloquer la vue de ce vieux salopard tordu à son jeune lui, mais comme il n'était pas réellement présent, ça n'arrivait pas.

      —Les vêtements de maman, dit le garçon.

      —Je vois bien. Pourquoi ?

      —Je ne sais pas.

      Son père s'approcha. Eddie essaya de l'arrêter. C'était inutile. Son père le traversa comme s'il était une apparition et, quand il se retourna, ce vieux salaud tenait déjà son jeune lui par l'épaule.

      —Qu'est-ce que tu as sur le visage ?

      —Du rouge à lèvres.

      —Pourquoi ?

      Le garçon commençait à pleurer maintenant. —Je ne sais pas. Sa voix se brisait.

      Eddie fit un pas en avant. —Enlève tes putains de mains de lui !

      Son père tira la tête du garçon en arrière par les cheveux et le faucha d'un coup de pied. À genoux, son père tenait toujours fermement ses cheveux, le forçant à continuer de le regarder.

      Eddie se tourna vers Alan, qui observait depuis le fond de la pièce. —D'accord... j'en ai assez... fais-moi sortir... j'en ai assez !

      Alan hocha la tête vers l'avant, faisant signe à Eddie de se retourner et de regarder la fin.

      —Fais sortir tout le rouge à lèvres, fiston. Tout, dit son père.

      Tout en pleurant et en suppliant d'être libéré, le garçon déroula le rouge à lèvres. C'était clairement un nouveau bâton et il était encore d'une longueur raisonnable.

      —Maintenant mets-le, dit son père.

      —Il est déjà⁠—

      —Mets-le !

      Le garçon se peignit à nouveau les lèvres.

      —Continue ! dit son père, tirant toujours ses cheveux.

      —Je ne comprends pas⁠—

      —Continue, peins-toi tout le putain de visage !

      —Papa—

      —Ton... putain... de... visage... en entier.

      Eddie regardait son jeune lui tracer des lignes rouges de haut en bas sur ses joues.

      —Ta tête aussi.

      Le garçon griffonna sur son front.

      —C'est tout ce que tu peux faire ? Une petite tapette comme toi peut faire mieux que ça.

      Le père arracha le rouge à lèvres des mains de son fils. Sa prise toujours serrée sur les cheveux du garçon, le salaud pressa fort le rouge à lèvres contre sa tête. Il continua là où le garçon s'était arrêté et traça d'épaisses lignes rouges sur son front, de haut en bas sur ses joues, et sur son menton.

      Puis il recommença. Plus fort cette fois. Le rouge à lèvres commençait à se tordre, provoquant d'épaisses taches de cire rouge qui se brisaient sur son visage.

      Le jeune Eddie poussait des cris aigus et essayait de s'éloigner, mais la prise de son père sur ses cheveux était trop forte.

      Une fois que son père eut usé le rouge à lèvres jusqu'au support, il le jeta sur le côté et plaça la paume de sa main sur le visage de son fils. Il commença à frotter agressivement. —Tu veux porter du maquillage, tapette, tu le portes. Partout sur ton putain de visage.

      Quand son père relâcha son fils, tout son visage brillait de rouge. Il pleurait sans contrôle.

      —Bien, pleure. Lave-toi cette merde. Et ne me laisse plus jamais voir quelque chose comme ça.

      Son père sortit furieusement. Eddie fixa son jeune lui pendant un moment avant de se retourner et de lancer un regard noir à Alan.

      —Tu te crois si malin, n'est-ce pas ?

      —C'est ton souvenir, Eddie.

      —Et alors... ça ne signifie pas grand-chose. Après ça, j'ai juré de ne plus jamais parler à ce vieux branleur. Oui, c'est difficile quand tu vis dans la même maison, mais il est mort un an plus tard dans la rue en se battant avec un supporter de foot rival. Pas surprenant en fait. Il a vécu sa vie de façon agressive et est mort de la même façon. J'ai fait ma paix avec lui sur sa tombe il y a un an ou deux. Je lui ai dit que je pardonnais son ignorance. Je lui ai dit que je comprenais ce que c'était que de vivre dans un monde qui valorise l'apparence plutôt que le fond. Je sais maintenant pourquoi il ne voulait pas ça pour moi. Il voulait que je paraisse comme il faut, il voulait m'épargner les étiquettes et les critiques.

      —Donc tu as déjà accepté cette expérience ?

      —Oui. Alors quoi que ce soit, cette visualisation, c'est une perte de ton putain de temps.

      —Au contraire, c'est tout sauf ça. Nous sommes maintenant prêts à avancer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pendant de nombreuses années, le Conduit avait cru que le lien spécial qu'il avait partagé avec son ancien élève, Christian Severance, était une énigme qui ne pourrait jamais se reproduire.

      Alan Sants venait de lui prouver qu'il avait tort.

      En fait, cette relation était bien plus forte. Il avait fallu beaucoup plus de temps au Conduit avec Severance pour le mener sur le bon chemin, et quand finalement les feux d'artifice s'étaient déclenchés, et ils s'étaient bel et bien déclenchés, il avait encore quelques doutes à son sujet. Severance était déterminé et tenace, mais il était aussi déchiré. Il voulait se venger de ceux qui lui avaient fait du tort, mais il ne croyait pas aux dommages collatéraux. Il s'accrochait encore à une croyance brisée en l'innocence.

      Alan était différent. Il était tout aussi déterminé et tenace, mais rien n'indiquait qu'il était déchiré. Alan savait exactement ce qu'il voulait. Pour la première fois de sa vie, il avait un but, et rien ne l'arrêterait.

      Son exécution froide et méthodique de Mickey n'était rien de moins que du génie.

      Il n'avait pas demandé l'aide du Conduit, et il n'en avait pas eu besoin non plus. Son plan, jusqu'à présent, s'était déroulé à la perfection. Savoir qu'Eddie McLarney accourrait ici comme un rat quittant un navire qui coule... quelle confiance ! Quelle audace !

      Il avait fallu du temps et des efforts pour préparer les feux d'artifice avec Severance. Avec Alan, il avait simplement allumé la mèche !

      Son nouvel élève mit fin à la visualisation, et Eddie s'affaissa, tremblant et bavant.

      Alan se tourna pour le regarder. —Il a dit qu'il l'avait accepté.

      —Je sais. J'ai entendu.

      —Alors, que dois-je faire maintenant ?

      —Maintenant tu dois faire un choix.

      —Continuez.

      —Sur la façon dont tu souhaites le guérir.

      —Je veux soulager sa souffrance, le rendre à nouveau sain.

      —Trop évident. Être en bonne santé n'est que l'absence de maladie, et se sentir bien. Qu'est-ce qui, selon toi, fera se sentir bien le jeune Eddie ? Quelle est sa maladie ?

      —Le masque qu'il porte. Le visage qu'il montre au monde. Ce n'est pas vraiment lui.

      —Donc, maintenant tu sais ce que tu dois faire. Son acceptation n'est pas bonne si elle lui fait persévérer dans son déguisement... son faux vernis. Transforme son acceptation en rejet. Rends à nouveau destructrice l'obscurité de ce souvenir. Tu peux faire ça, Alan. Facilement. Parce que c'est le point où il se trouve délicatement en équilibre entre clarté et désarroi. Le point idéal.

      —Oui, dit Alan, écarquillant les yeux. —Et quand il atteindra son point le plus bas, je lui ferai enlever le masque.

      —Bravo !
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      AU FIL DES ANS, les enquêtes de Yorke l'avaient mené dans nombre de fermes, mais jamais encore dans une exploitation spécialisée exclusivement dans les citrouilles. Il était plutôt déçu de n'en voir aucune. Non pas à cause de la couche de neige qui recouvrait tout, mais parce que les graines auraient dû être semées en avril et qu'Andrew Campey était mort depuis février.

      — Mon père avait bien réussi, dit Dom Campey en remontant la fermeture éclair de son imperméable. Après un début léthargique, la neige connaissait un regain d'énergie en milieu de matinée.

      — Les citrouilles se vendent bien à l'approche d'Halloween, j'imagine, dit Rosset.

      — C'est un euphémisme, répondit Campey, mais je n'étais pas en état de semer. Ce qui est arrivé à mon père m'a durement touché. Maintenant, je prévois simplement de vendre la propriété et de passer à autre chose. Ma propre entreprise fonctionne assez bien.

      — Content de l'entendre. Que faites-vous ? demanda Yorke.

      — Je pose des moquettes.

      Yorke, Rosset, Campey et les deux agents envoyés par Breaker pataugeaient dans la neige. Malgré les fortes chutes, le soleil brillait et les terres nues autour d'eux resplendissaient de blanc. Yorke pensa à l'immensité de l'Antarctique dans les documentaires animaliers qu'il regardait si souvent. L'illusion idyllique s'estompa rapidement lorsqu'ils aperçurent les arbres squelettiques qui tachaient le paysage.

      Une brève rafale de vent souffla. Les voyageurs se recroquevillèrent. Quand elle fut passée, Yorke demanda :

      — Donc, Monsieur Campey, votre père se plaignait régulièrement des intrus ?

      — On ne le voit pas, dit Campey en pointant vers l'ouest, mais il y a un petit chemin de terre sinueux le long de notre propriété, suffisamment large pour qu'un petit véhicule puisse l'emprunter. L'entrée du chemin est envahie de végétation, donc peu de passants y prêtent attention. Si vous suivez ce chemin, il mène dans le bois devant nous, avance à mi-chemin, puis est bloqué par un arbre tombé. Les adolescents du coin y conduisent pour fumer de l'herbe. De la maison, on peut souvent voir les phares sur le chemin et dans le bois. Mon père appelait la police. Deux fois, ces petits voyous se sont fait pincer, et deux fois ils s'en sont sortis avec un avertissement ! Ensuite, les gamins sont devenus malins et ont arrêté d'allumer leurs phares.

      Yorke acquiesça, réfléchit un moment, puis dit :

      — Donc, le jour en question, quand votre père a déposé la plainte, comment a-t-il repéré les intrus s'il n'y avait pas de phares ?

      — Dans ce cas précis, il y en avait. Mon père m'a téléphoné avant... il fit une pause et soupira, sa crise cardiaque. Il m'a dit qu'il avait vu des phares.

      — Oui, mais c'était en plein jour, pourquoi des intrus auraient-ils allumé leurs phares ? demanda Rosset de l'autre côté de Campey.

      — Par temps sombre, il peut faire assez obscur dans ces bois. Quels que soient ces intrus, ils ont allumé les phares en pénétrant parmi les arbres. J'ai donc supposé qu'il devait s'agir d'un groupe différent de jeunes, pas les malins.

      — N'avez-vous jamais pensé à aller voir, découvrir ce qui avait dérangé votre père ? dit Rosset.

      — Pourquoi l'aurais-je fait ? Mes pensées n'étaient pas tournées vers des adolescents se défoncant dans le bois. Elles étaient pour mon père, que je venais de perdre. Quand j'y ai repensé quelques jours plus tard, je n'avais aucune raison de supposer qu'ils étaient encore là, n'est-ce pas ?

      — Nous comprenons, dit Yorke, et nous sommes désolés pour votre perte.

      Ils entrèrent dans le bois. Il y faisait effectivement sombre. L'absence de feuillage permettait à la plupart des flocons de neige de pénétrer. Yorke sentit le froid piquer son visage. Il resserra la capuche de son blouson de ski.

      Campey marchait devant les quatre officiers. Il se dirigeait en diagonale, s'enfonçant plus profondément au cœur du bois. Ils escaladèrent plusieurs branches tombées. Rosset glissa à un moment, mais l'un des agents de Breaker le rattrapa avant qu'il ne tombe.

      — Par ici, dit Campey, contournant quelques ronces glacées. Vous êtes maintenant sur le chemin de terre. Quand les arbres ont été plantés, ils voulaient évidemment laisser cet espace libre pour les charrettes et autres. Ce n'est pas rare.

      — Où est l'arbre tombé qui bloque la route ? demanda Yorke.

      — Pas loin du tout. Une minute ou deux par là. J'ai passé la majeure partie de mon enfance dans ce bois. Ouvrez l'œil. Vous pourriez voir mon nom gravé sur certains arbres.

      Il y avait une accumulation de neige sur le sentier, mais rien de comparable à ce qu'ils avaient traversé plus tôt dans le champ. Yorke leva les yeux vers les branches tordues le long du chemin. Elles s'entrelaçaient formant une toile d'araignée monstrueuse. Mais avec les toiles d'araignée, on s'attendrait à des araignées, des mouches... de la vie.

      Cet endroit était mort.

      Étudiant à l'université, Yorke avait découvert Brandon, son meilleur ami, assassiné. À ce moment-là, une sensation de froid avait commencé à lui monter dans le cou et s'était répandue, furieusement, dans tout son corps. Il l'avait un jour décrite à Patricia : « C'est comme si quelque chose gelait ton âme. »

      Chaque fois que Yorke rencontrait la mort, ce froid se manifestait. Il avait appris à la fois à le redouter et à lui faire confiance comme signal de ce qui allait suivre.

      Il le ressentait maintenant. Il savait déjà que son cou était protégé par son blouson de ski fermé, mais il vérifia quand même.

      Le chemin de terre tournait brusquement et, devant eux, se trouvaient l'arbre tombé et, à côté, une Audi TT blanche. La plaque d'immatriculation était trop sale pour être lue, mais Yorke savait déjà qu'il s'agirait de celle de Robert Brislane. C'était la voiture que l'ANPR avait repérée. Ce serait également la voiture dans laquelle Robert avait trouvé la mort.

      Il n'avait pas besoin du froid dans son cou pour le lui dire.

      — On dirait que j'aurais dû venir plus tôt, dit Campey.

      Ils s'approchèrent avec prudence.

      — Mike, penses-tu que ton homme est à l'intérieur ? demanda Rosset.

      — Je ne sais pas, dit Yorke. S'il avait été à découvert, les adolescents qui fréquentent cet endroit depuis février l'auraient signalé anonymement.

      — N'auraient-ils pas signalé un véhicule abandonné de toute façon ? demanda l'un des agents de Breaker.

      Yorke et Rosset furent tous deux surpris par la naïveté de la question. Ce fut Campey qui y répondit :

      — Si vous pensez cela, vous ne connaissez pas les adolescents d'aujourd'hui...

      Rosset sourit.

      — Les adolescents qui sont venus n'étaient manifestement pas respectueux des lois, mais ne les mettons pas tous dans le même panier. J'en ai un à la maison, en fait.

      Sans intérêt pour le dialogue, Yorke avança. Il contourna l'Audi abandonnée. Toutes les vitres étaient brisées et les pneus étaient à plat. —On dirait que les adolescents se sont bien amusés avec, lança-t-il par-dessus son épaule.

      Yorke passa à l'arrière du véhicule, sortit des gants de sa poche et les enfila. Il essaya d'ouvrir le coffre. Verrouillé.

      Rosset vint se placer à côté de lui.

      Yorke indiqua des traces rougeâtres sur la surface blanche près de la plaque d'immatriculation arrière. Il se retourna vers les officiers. —Faites venir une équipe ici. Il est dans le coffre de la voiture.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le début de la visualisation restait le même.

      Eddie regardait le garçon confus s'admirer dans la lingerie de sa mère. —Saskia... je m'appelle Saskia.

      Après que son père fut entré dans la chambre et eut barbouillé de rouge à lèvres le visage de son lui plus jeune, Eddie se tourna vers Alan. —C'était pour le mieux. Mon père m'aidait. Mes larmes d'alors m'auront protégé pendant des années.

      Alan lui fit signe de se retourner.

      Eddie soupira, se retourna et regarda à nouveau ce spectacle odieux. Même s'il savait exactement comment cela allait évoluer, il tressaillit tout du long.

      —Tu veux porter du maquillage, espèce de tapette, alors tu le porteras. Partout sur ta putain de gueule, dit son père, couvrant le visage du garçon de maquillage avant de le relâcher.

      C'est différent, pensa Eddie. Où sont mes larmes ?

      Son lui plus jeune se tourna vers la coiffeuse derrière lui, plongea la main dans un paquet de lingettes démaquillantes et en saisit une poignée. —Je porterai du maquillage, papa, mais je le porterai comme je veux, le garçon se retourna, et pas partout sur ma putain de figure. Il commença à l'essuyer.

      Eddie sourit. Bien dit, mon gars !

      Les yeux de son père s'écarquillèrent.

      Le garçon continuait à s'essuyer. —Je ne veux plus que tu m'appelles ton fils. Je suis ta fille⁠—

      Son père le gifla violemment. Il chancela en arrière. La coiffeuse l'empêcha de tomber.

      Le sourire d'Eddie s'effaça. Oui, c'est exactement pour ça que je ne l'ai jamais provoqué. Une conséquence tellement prévisible.

      Pourtant, le garçon refusait toujours de pleurer, continuant plutôt à frotter son visage, avant de se redresser. —Ne le nie pas, papa. Tu le sais depuis longtemps. Je te mets au défi de retourner au travail et de dire à tes amis que ton enfant ne s'identifie plus comme un garçon⁠—

      Une autre gifle.

      Cette fois, son postérieur se retrouva sur la coiffeuse. Il glissa en arrière, heurtant le miroir. Il ne se brisa pas, mais le garçon haleta quand le souffle lui fut coupé.

      —Tu veux rester dans cette putain de maison, tu fais ce qu'on te dit de faire.

      —Je ferai tout ce qu'on me dit si tu me laisses être qui je veux être.

      Il leva la main. —T'es un homme, bordel, et tu le resteras dans ma maison.

      —Tu crois que maman me mettra dehors ?

      —Elle fait ce que je lui dis de faire.

      —Parce que tu la frappes aussi ?

      —Je ne frappe pas les femmes. Maintenant, va dans la salle de bain⁠—

      —Tu me frappes, moi. Je suis une femme.

      —Encore une fois⁠—

      —Et tu me battras. Fais-le. Enlève ta ceinture et fouette-moi. Je mourrai avant de changer d'avis à nouveau. C'est comme ça. C'est qui je suis.

      La main de son père se posa sur la boucle de sa ceinture. Elle y resta tandis qu'il montrait les dents et fixait ce fils qui, selon lui, le trahissait.

      —C'est des conneries. Je retourne au travail. Tu t'expliqueras avec ta mère ce soir.

      Il se retourna et s'éloigna.

      Le jeune Eddie continuait à frotter le rouge à lèvres. Évidemment, ça ne partait pas. Il aurait besoin d'une douche pour éliminer cette quantité de cire, mais métaphoriquement, il se débarrassait des mensonges.

      Eddie se retourna vers Alan, les larmes aux yeux.

      Il se sentait fier.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Conduit se sentait également fier.

      Très, très fier.

      La technique d'Alan pour guider Eddie à travers le processus de rejet avait été un spectacle scintillant.

      Si auparavant le Conduit avait été impressionné par la ténacité de son protégé, maintenant il l'était par sa pure créativité.

      Le Conduit serait le premier à admettre qu'il était régulièrement en admiration devant lui-même, mais être en admiration devant quelqu'un d'autre était sans précédent. Jusqu'à aujourd'hui.

      Jusqu'à maintenant.

      Le Conduit avait très envie d'arrêter Alan pour le féliciter d'une séance formidable, mais il se retint et resta patient.

      La raison ?

      Alan était sur le point de recommencer la visualisation depuis le début, et c'était un spectacle qu'il ne pouvait tout simplement pas, et ne voulait pas, mettre en pause.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le calme des bois ne dura pas longtemps. Les scènes de crime avaient tendance à transformer les zones les plus isolées et oubliées en ruches bourdonnantes d'activité.

      L'un des agents qui avait accompagné Yorke, Rosset et Campey dans les bois prit le rôle de premier intervenant et commença un journal de bord.

      Techniquement, c'était Breaker qui dirigeait l'enquête sur la disparition de Brislane, mais pour l'instant, en raison de son absence, le grade de Rosset lui assurait la supervision de cette scène de crime. Yorke ne manquait pas non plus d'expérience, alors tous deux veillèrent au bon déroulement des opérations.

      Un agent avait raccompagné Campey à la maison. Une scène de crime n'était pas un endroit pour les civils.

      Yorke et Rosset étaient tous deux présents quand on avait ouvert le coffre, et tous deux avaient reculé de dégoût. Non seulement à cause de la puanteur, mais parce que le cadavre avait entamé un parcours significatif vers la décomposition. Le corps était partiellement liquéfié. Les experts médico-légaux seraient nécessaires pour l'identifier.

      Pendant que le médecin légiste examinait le mort, Yorke et Rosset se retirèrent vers l'arbre.

      Yorke avait déjà informé Rosset de tout ce qu'il savait concernant l'enquête sur Robert Brislane durant le trajet vers la ferme, mais l'officier supérieur avait encore du mal à regarder Yorke dans les yeux. Yorke ne lui en voulait pas. Il aurait dû tout lui dire beaucoup plus tôt.

      — Et tu ne penses pas que c'était Louis Mayers ? demanda Rosset.

      — Non, dit Yorke. Je pense que c'était sa femme.

      — Elle a dû avoir de l'aide pour mettre ce corps dans le coffre alors, dit Rosset.

      — Peut-être. Voyons ce que dira le médecin légiste.

      Quand le médecin légiste s'approcha, il décrocha son masque facial et le laissa pendre à son oreille pour pouvoir parler clairement. — À première vue, la cause probable de la mort semble être une blessure par balle à l'abdomen. Il n'a pas été abattu dans le coffre cependant.

      Yorke hocha la tête. Après avoir vu les traces de sang à l'extérieur du coffre, il s'en doutait déjà.

      Le médecin légiste fit un geste vers la voiture avec son pouce. Les agents de la police scientifique s'affairaient autour du véhicule. — Nous avons trouvé des taches de sang sur le siège du conducteur, et le Luminol a révélé des traces de sang le long du véhicule, menant jusqu'au coffre.

      — A-t-il été traîné ou porté jusqu'au coffre ? demanda Rosset.

      — Aucune preuve qu'il ait été traîné.

      Rosset lança à Yorke un regard méprisant qui disait : quelle taille fait cette suspecte ?

      — Cependant, dit le médecin légiste, il aurait pu simplement marcher jusque-là et y grimper lui-même. Il était vivant quand il était dans le coffre. Il y a des marques de griffures et des empreintes de mains ensanglantées à l'intérieur du coffre.

      Un officier en combinaison blanche accourut, tenant un sac à preuves transparent. Yorke et Rosset contournèrent le médecin légiste et s'avancèrent pour rencontrer l'officier.

      — Monsieur, j'ai trouvé un portefeuille. Le permis de conduire appartient à Robert Brislane, dit l'officier.

      Un autre agent de la police scientifique leva la main en l'air. Il se tenait près de la portière passager de l'Audi. — J'ai trouvé une arme sous le siège.
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      APRÈS AVOIR TERMINÉ sa conversation téléphonique avec Yorke, le Sergent-Détective Paul Breaker a rejoint Helen Brislane dans la salle d'interrogatoire. Sa stratégie d'entretien, qui avait été élaborée par Yorke plus tôt, venait de tomber à l'eau. Yorke n'avait pas eu besoin de fournir une nouvelle approche car cet interrogatoire venait de devenir très direct.

      Breaker s'est assis à côté de sa collègue et a repris l'entretien. — J'ai une mauvaise nouvelle, Madame Brislane.

      Elle a porté une main à sa bouche.

      — Nous avons trouvé un corps.

      Elle a commencé à pleurer.

      — Nous pensons qu'il s'agit de votre mari, Robert. Il a été retrouvé dans son véhicule et il portait des papiers d'identité. Cependant, son identité devra être confirmée par des examens médico-légaux supplémentaires.

      Breaker lui a accordé un moment, puis lui a tendu un mouchoir.

      Elle a retiré sa main de sa bouche et l'a pris. — Comment ?

      — Une blessure par balle.

      — Quelqu'un l'a tué ?

      — C'est l'explication la plus probable à ce stade.

      — Mon Dieu. Elle a tamponné ses yeux. — Je savais qu'il était mort. Ce détective semblait convaincu qu'il était encore en vie, mais j'ai toujours su qu'il ne l'était pas. Elle a enfoui son visage dans ses mains.

      Il lui a accordé un autre moment.

      Breaker savait que si elle était innocente, l'étape suivante pourrait sembler plutôt insensible, mais il n'avait pas vraiment le choix. Elle n'était pas franche avec eux. Elle s'était trouvée à Weeton ce jour-là et avait menti sur son alibi. On récolte ce que l'on sème, a pensé Breaker, sachant qu'il ne pouvait pas se reprocher sa prochaine manœuvre.

      — Est-ce qu'on peut continuer cet entretien plus tard ? a demandé Mme Brislane.

      — J'en ai bien peur que non.

      — Pourquoi ?

      — Pour les raisons que nous avons évoquées plus tôt.

      — Je vous l'ai déjà dit, je suis allée à Weeton pour rencontrer mon mari, pour lui dire la vérité sur ma relation avec Eli, mais il n'est jamais venu à la gare. J'ai attendu quelques heures puis je suis rentrée chez moi.

      — Oui, en effet, a dit Breaker. — Et vous avez également déclaré ne pas avoir partagé cette information avec la police parce que vous pensiez qu'on vous soupçonnerait de sa disparition.

      — Oui.

      — Et vous avez admis avoir menti au sujet de votre séance de thérapie ce jour-là...

      — Oui.

      — Je vais être franc avec vous, Madame Brislane. Avant de recevoir cet appel téléphonique, votre argument était faible. Certains diraient même désespéré. Je pense que vous avez bien rencontré votre mari, et je pense que cette rencontre s'est soldée par sa mort.

      — Ce n'est pas vrai.

      — En ce moment, Madame Brislane, cette petite parcelle boisée où votre mari s'est engagé est une scène de crime. Elle est minutieusement analysée. Vous savez que les preuves qu'ils trouveront détermineront comment il est mort et, espérons-le, qui en est responsable. Nous disposons d'une courte fenêtre d'opportunité. Je ne vous mens pas quand je dis qu'une fois le corps formellement identifié, vous serez une suspecte principale. Vous avez déjà entravé la justice en mentant sur vos déplacements, et nous avons maintenant la confirmation que vous étiez dans la zone où le meurtre a eu lieu. Nous allons prélever un échantillon ADN. Vous pourriez alors argumenter que votre ADN se trouve sur sa voiture et ses vêtements parce qu'il est votre mari. Mais votre mari était à Leeds depuis plusieurs semaines, sans vous, et je suppose que ses vêtements ont été lavés pendant cette période. Voyez-vous où je veux en venir, Madame Brislane ? Les preuves vont s'accumuler. Si vous êtes responsable de sa mort, les faits nous y mèneront.

      — Ai-je besoin d'un avocat ?

      — Dans tous les cas, vous aurez besoin d'un avocat. Le temps presse maintenant, Madame Brislane, et j'aimerais vous offrir une opportunité. Dites-moi ce qui s'est réellement passé. Confesser maintenant ces événements vous permet de démontrer des remords, ce qui compte beaucoup aux yeux d'un juge.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir appelé et informé Gardner, Yorke s'est approché de Rosset, qui venait de terminer une conversation avec l'officier chargé des pièces à conviction.

      — Il a récupéré une clé USB dans la poche de la victime, a dit Rosset.

      Les yeux de Yorke se sont écarquillés. — J'ai besoin d'y accéder, monsieur.

      — Une idée de ce qu'on va trouver dessus, Mike ?

      — Brislane était à Leeds à la recherche de Mark Topham. Il prétendait l'avoir trouvé. Espérons que ce sont les détails.

      — Admettons que vous ayez raison, et qu'il ne s'agit pas simplement d'une collection de photos de famille, et ensuite ?

      — Alors, monsieur, je vous demande poliment d'être celui qui interpellera Mark.

      Rosset a souri. — Maintenant, vous me demandez une faveur ?

      — Je vous le demande parce que c'est la bonne chose à faire.

      — Probablement. Sauf que... il a passé une main dans ses cheveux, — il pourrait y avoir des informations concernant le Dr Louis Mayers sur cette clé. Vous l'avez dit vous-même, si Mark Topham était à Leeds, il devait rechercher Mayers. Et si le pauvre type dans le coffre de cette voiture les avait trouvés tous les deux ?

      — Vous pourriez avoir raison. Cela pourrait relever de votre enquête. Confiez-moi simplement la tâche d'examiner cette clé USB. Ainsi, toutes les informations vous parviennent de première main. Permettez-moi simplement de procéder à l'arrestation si nous trouvons Mark.

      Rosset y réfléchit puis acquiesça. — D'accord, mais vous aurez besoin de quelques agents pour vous assister.

      J'ai Gardner... Il garda sa bouche fermée. Ça passerait comme un cheveu sur la soupe. Il hocha la tête.

      — Oui, merci, monsieur. Pourriez-vous faire en sorte que la clé USB soit ramenée et enregistrée comme preuve maintenant, puis m'envoyer les fichiers cryptés pour que je puisse commencer à les examiner ? Ensuite, je pourrai vous contacter avec mes premières conclusions et ce dont j'ai besoin.

      Rosset acquiesça.

      Yorke était surpris. Il s'attendait à ce que Rosset suggère qu'il examine les fichiers au QG, ce qui aurait été convenable, mais alors il n'aurait pas pu impliquer Gardner.

      Il ne voulait pas impliquer Gardner par obligation. Il voulait impliquer Gardner parce que personne d'autre ne connaissait Mark Topham comme elle et, selon ce qui se trouvait sur cette clé USB, elle pourrait être la ressource la plus précieuse qu'il ait.

      Il dit au revoir à Rosset, fit un signe de tête respectueux à la multitude d'officiers et de techniciens de scène de crime, puis rebroussa chemin le long du sentier de terre et retourna dans le champ.

      La neige tombait maintenant dru, tranchant l'air.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quelques instants après avoir donné un échantillon d'ADN, Helen Brislane demanda à parler à Breaker à nouveau.

      — Votre avocat n'est pas encore là, dit Breaker.

      — C'est comme vous avez dit, vous allez trouver mon ADN. Est-ce que vous me dites la vérité ? Si je vous raconte ce qui s'est passé, est-ce que ça m'aidera pour la suite ?

      — Les aveux qui font économiser du temps et des ressources sont toujours considérés plus favorablement.

      — Je suis enceinte.

      — Félicitations.

      — Je n'ai pas tiré sur Robert.

      — Puis-je redémarrer l'enregistrement ?

      Helen acquiesça. Breaker redémarra l'enregistrement vidéo et présenta la session. Puis, il fit signe à Helen de commencer.

      — J'ai bien rencontré Robert, soupira-t-elle en se penchant en avant. Contrairement à ce que j'ai dit à l'autre détective il y a quelques jours, notre mariage était un désastre. La thérapie de couple ne nous aidait pas non plus.

      Pas étonnant, si vous avez une liaison avec le conseiller.

      — Je sais ce que vous pensez, mais les choses n'ont commencé à se passer entre Eli et moi que lorsque j'étais absolument convaincue que Robert et moi, c'était terminé. Je tiens à ce que ce soit parfaitement clair. Pendant que Robert travaillait à Leeds, nous nous disputions au téléphone. Nous avions convenu de nous rencontrer pour mettre les choses au clair et nous étions déjà allés à Harewood House auparavant, quand nous étions plus jeunes, alors Robert l'a suggéré. J'ai prévu d'aller à Weeton, où il devait me prendre à la gare. Sauf que... elle s'arrêta pour prendre une gorgée d'eau de son gobelet en papier. J'avais déjà prévu d'en finir. Je voulais être avec Eli. Ils étaient totalement opposés, Eli et Robert. Eli aimait les enfants et en voulait. Elle se frotta le ventre. Alors que Robert ne voulait rien savoir, malgré toutes les promesses qu'il m'avait faites avant notre mariage.

      — Nous en étions au stade de notre relation où nous ne pouvions pas passer plus d'une minute sans nous disputer. Alors, nous étions déjà en pleine dispute avant même qu'il ait quitté le parking de la gare. Nous avons fait environ trois kilomètres avant que je lui dise de s'arrêter. Il l'a fait, et je lui ai dit que c'était fini entre nous, et que j'allais descendre et retourner à pied. Il a complètement perdu la tête. Là où il s'était arrêté, il y avait un embranchement vers un chemin de terre. C'était envahi de ronces et tout ça, mais on pouvait le voir. Avant que je puisse détacher ma ceinture, il s'y était engagé et accélérait. Helen mit sa tête dans ses mains. Donnez-moi juste un moment... c'était vraiment effrayant.

      — Je comprends, dit Breaker. Prenez votre temps.

      Elle prit une minute pour se ressaisir, releva la tête de ses mains, soupira et continua. — Le chemin de terre continuait à travers un bosquet d'arbres. Je me souviens qu'il faisait soudainement beaucoup plus sombre, plus on avançait. Je pleurais à ce moment-là, le suppliant, mais ça ne l'arrêtait pas. Le sentier se rétrécissait et devenait encombré, alors il a été forcé de ralentir. À ce moment-là, je lui criais de faire demi-tour pour me ramener à la gare. Il m'ignorait et puis il s'est arrêté près d'un arbre tombé.

      — J'étais surprise par son calme apparent. Nos disputes étaient souvent très violentes, mais depuis que j'avais annoncé que c'était fini entre nous, il restait silencieux. Il devait sûrement savoir que les choses n'allaient pas entre nous ? J'ai essayé de raisonner avec lui en lui disant que nous pourrions rester amis, mais il continuait juste à fixer droit devant lui, sans répondre. Puis, il m'a demandé s'il y avait quelqu'un d'autre. Elle s'arrêta pour atteindre le mouchoir qu'elle avait utilisé plus tôt et qui était encore sur la table. Elle tapota ses yeux. — Je me demande, des milliers de fois chaque jour, si les choses se seraient terminées différemment si j'avais menti. Si je lui avais dit qu'il n'y avait personne d'autre ?

      Elle prit une autre gorgée d'eau.

      — Mais il n'y a rien que je puisse faire maintenant. Je lui ai parlé d'Eli. À ce moment-là, je pensais qu'il valait mieux tout mettre sur la table. Et puis... Mon Dieu... il a sorti un pistolet de la boîte à gants, elle toucha son front, et se l'est mis à la tête. J'ai crié pour qu'il ne le fasse pas... merde... ses yeux. Ils étaient tout plissés. Il allait le faire. Sans aucun doute... alors... j'ai fait tout ce que je pouvais penser faire... je me suis penchée et j'ai attrapé le pistolet.

      — Il était bien plus fort que moi, mais j'ai réussi à le forcer vers le bas. Je l'avais presque amené sur ses genoux, mais il a tiré d'un coup et... Elle pressa le mouchoir contre ses yeux. — Un moment s'il vous plaît.

      — Bien sûr, dit Breaker, en se penchant pour remplir à nouveau son gobelet en papier avec une carafe d'eau.

      — L'arme s'est déchargée, mais je n'ai pas tiré sur lui... j'essayais de l'arrêter... c'est la vérité... vous devez me croire.

      Je vous crois, pensa Breaker.

      — C'était dans son ventre. Il souffrait beaucoup, et il y avait du sang partout. Il me traitait de salope encore et encore. Je lui disais que ce n'était pas ma faute, encore et encore. Mais il continuait à me crier dessus, en me traitant de choses horribles ! Des choses épouvantables. Il a dit qu'il n'arrivait pas à croire qu'il m'avait épousée. Et puis il a dit quelque chose qui a rendu tout pire... il s'était fait faire une vasectomie un mois après m'avoir épousée. Qu'il avait toujours su que je n'étais pas digne d'avoir des enfants avec lui.

      « Tout n'avait été que mensonge. Tout. Pendant des années, il m'avait dit qu'il ne voulait pas d'enfants, mais nous n'avions jamais cessé d'essayer. Jamais. Je continuais à croire qu'il aimerait n'importe quel enfant qui serait le sien. Mais ce lâche m'avait menée en bateau. Il gâchait ma vie... quel putain de lâche... » Elle fixait le mur derrière Breaker. Il comprit qu'elle était sur le point d'aborder une partie de l'histoire dont elle avait honte.

      « Je veux que vous sachiez, Détective, que je ne réfléchissais pas clairement. Le trajet jusqu'aux bois, l'arme, ses insultes... J'avais du mal à donner un sens à quoi que ce soit... Je tiens vraiment à le préciser dans cet entretien... »

      — Vous le faites, dit Breaker.

      — Je lui ai dit de monter dans le coffre de la voiture. — Elle déglutit et baissa les yeux vers la table. — Je lui ai dit de monter dans le coffre ou je ne l'emmènerais pas à l'hôpital... que je ne pouvais plus supporter ses insultes...

      Breaker lui accorda une minute pour se ressaisir. — Que s'est-il passé ensuite ?

      — Je suis sortie et j'ai ouvert sa portière. Il est sorti en titubant et s'est déplacé le long de la voiture. Puis, j'ai ouvert le coffre pour lui, et il est monté dedans. — Elle fit une pause pour réfléchir. Un regard vitreux passa sur ses yeux. Puis, elle tressaillit. — Son hurlement. C'était horrible. Fort, comme un animal. Mais il a réussi à entrer, et il s'est mis sur le dos. Il était pâle, dans un sale état... il m'a dit que j'étais son unique chance... J'ai fermé le coffre... Oh, mon Dieu, qu'est-ce qui va m'arriver ?

      — Qu'avez-vous fait ensuite, Madame Brislane ?

      — Est-ce que je vais aller en prison ?

      — Que s'est-il passé ensuite ?

      — Rien.

      Breaker se rappela les mots de Yorke. Il y avait des marques de griffures et des empreintes sanglantes à l'intérieur du coffre.

      — Je suis partie. J'ai suivi le chemin de terre jusqu'à la route principale.

      Vous l'avez laissé mourir.

      — Je pense que j'étais en état de choc. En fait, je sais que j'étais en état de choc.

      Vous auriez pu le sauver.

      — J'étais confuse. Toutes ces insultes, ces années de mensonges, et à ce moment-là, je n'arrivais tout simplement pas à passer outre. Je suis restée assise dans un café près de la gare pendant des heures.

      — N'aviez-vous pas de sang sur vous ?

      — Je ne l'ai jamais touché. Après qu'il se soit tiré dessus, je suis sortie de la voiture pour qu'il ne puisse pas me toucher.

      — Que s'est-il passé dans le café ?

      — Rien de particulier. Quand j'ai commencé à pouvoir penser clairement à nouveau, j'ai réalisé qu'il était trop tard. Je savais que si je retournais à la voiture, il serait déjà mort. Et puis quoi, affronter ça ? Affronter ce que j'affronte maintenant ? Il a passé sa vie à suivre des gens qui ne voulaient pas être suivis et à trouver des gens qui ne voulaient pas être trouvés. J'ai pensé que ma seule chance était que vous pensiez que c'était quelqu'un d'autre — quelqu'un qu'il avait énervé. Je n'ai pas eu de vos nouvelles depuis huit mois. — Elle toucha son ventre à nouveau. — Je pensais que c'était bon de fonder une famille. S'il vous plaît, Détective, dites-moi que j'ai pris la bonne décision, que tout va bien se passer ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ç'avait été une journée épuisante pour Alan et Eddie, alors le Conduit leur avait offert un steak avec des pommes de terre nouvelles accompagnés d'une sauce au poivre piquante de sa propre création. Ils l'avaient mangé dans la salle à manger, plutôt que dans la cuisine, parce que rencontrer Mark le chien aurait pu être une étape de trop pour Eddie. Il avait été soumis à visualisation après visualisation et son esprit devait être douloureux.

      Le Conduit était sorti plus tôt pour acheter à Eddie une robe verte à motifs floraux. N'étant pas certain de la taille à acheter, il avait opté pour plusieurs modèles plus grands. Heureusement, l'un d'entre eux lui allait.

      Quand Eddie avait consenti à porter la tenue, le Conduit avait fermement tapé dans le dos d'Alan, et son protégé avait rayonné de fierté pour sa réussite.

      La salle à manger semblait raisonnablement festive car le Conduit avait accroché au mur les cartes que lui avaient offertes les membres de sa faculté et certains de ses patients du cabinet de Roundhay. Ne supportant pas la musique de Noël, il avait opté pour une douce musique de piano en fond sonore.

      Le Conduit était assis en bout de table, et à sa droite, Alan mangeait lentement et pensivement. À sa gauche, Eddie avait utilisé son couteau à steak pour couper la viande, mais il n'en avait pas encore pris une bouchée. Le Conduit s'était servi, ainsi qu'à Alan, un verre de vin, mais avait donné de l'eau à Eddie. Il avait déjà assez de produits chimiques dans son système.

      — Buvez un peu d'eau, Eddie, nettoyez-vous le palais, dit le Conduit. Souvent, c'est suffisant pour stimuler l'appétit.

      Eddie ne leva pas les yeux. Il déplaçait la viande autour de son assiette. — Saskia, s'il vous plaît. Appelez-moi Saskia.

      Le Conduit regarda Alan. Ils n'avaient pas besoin de se parler. Leur contact visuel en disait long. Des progrès remarquables. Tout simplement remarquables.

      — Eh bien, Saskia, poursuivit le Conduit. J'apprécie la journée que tu viens de passer et, donc, si tu souhaites laisser ton repas pour plus tard, je n'en prendrai pas offense.

      — Merci.

      — Mais je te suggère d'essayer de manger. Demain promet d'être une autre longue journée.

      — Je comprends, dit Saskia.

      Le Conduit regarda Alan à nouveau. — Tu permets ? — Il fit un geste vers Saskia avec sa main. — C'est ta patiente.

      Alan secoua la tête et continua à manger, heureux de permettre au Conduit d'explorer les progrès d'aujourd'hui.

      — Alors, dis-moi Saskia, comment te sens-tu maintenant ?

      — Différente.

      — Peux-tu élaborer ?

      — Plus légère... plus jeune.

      — Plus heureuse ?

      — Oui. Comme si un fardeau avait été soulevé.

      — Parce que tu peux maintenant te sentir femme ?

      — Oui, mais pas seulement me sentir, plutôt savoir que je le suis.

      — Cela mérite un toast. — Le Conduit leva son verre.

      Alan fit de même, mais Saskia déplaça son regard entre eux, l'air toujours hébété.

      — Aux nouveaux départs, dit le Conduit.

      — Aux nouveaux départs, dit Alan.

      — Et demain, je vais aller au magasin, ma chère demoiselle, et t'acheter du rouge à lèvres, dit le Conduit.

      À ces mots, l'expression déconcertée de Saskia s'intensifia. Elle bougeait la tête de gauche à droite de façon répétée comme une sorte de robot qui venait de dysfonctionner.

      Alan commença à se lever. Le Conduit leva une main pour lui faire signe de s'arrêter. Cela fait partie du processus. C'est ainsi que nous testons.

      Saskia arrêta de bouger la tête. — C'est déjà... — Elle pinça son pouce et son index et les passa sur ses lèvres. — Je ne comprends pas... Papa... — Elle déplaça ses doigts pincés de haut en bas sur son visage.

      Alan essaya de se lever à nouveau, mais encore une fois, le Conduit lui fit signe de rester assis.

      Regarde-la. Regarde-la revivre la visualisation !

      Saskia griffonnait sur son front. Elle pencha la tête en arrière, fixant le plafond.

      Le Conduit regarda Alan. Il hochait la tête. Il comprenait maintenant. Dans la tête de Saskia, à ce moment précis, son père lui tirait la tête en arrière et lui couvrait le visage de maquillage.

      Saskia poussa un cri aigu, tomba dans le silence, puis baissa les yeux vers son assiette comme si elle avait été soudainement désactivée.

      Le Conduit était déçu, et il le montra dans son expression à Alan. C'était tout un spectacle, et il aurait adoré que cela continue.

      Il prit une gorgée de vin et eut une idée. Il fit un clin d'œil à Alan, se leva et pointa du doigt Saskia. — Tu veux porter du maquillage, espèce de pédé, alors portes-en. Sur toute ta putain de gueule.

      Saskia revint brusquement à la vie et leva les yeux vers le Conduit. — Je porterai du maquillage, Papa, mais je le porterai comme je le souhaite, — elle leva le couteau à steak dans sa main droite vers sa joue, — et pas sur toute ma putain de gueule. — Commençant sous son œil, elle s'ouvrit complètement la joue.

      Les yeux du Conduit s'écarquillèrent.

      Saskia passa la lame tranchante et dentelée sur son visage encore et encore, déchirant des lignes irrégulières dans sa peau. — Je ne veux plus que tu m'appelles ton fils. Je suis ta fille... — Elle se poussa en arrière et la chaise se renversa. Elle tomba avec.

      C'était le moment où elle avait été giflée, réalisa le Conduit.

      Allongée sur le dos, Saskia travaillait maintenant la lame dans la chair de l'autre côté de son visage.

      — Ne devrions-nous pas l'arrêter ? dit Alan.

      — Pourquoi ? dit le Conduit. Nous devons observer, et nous devons apprendre. Tout ce que nous faisons est une question d'apprentissage.

      Alors qu'elle s'attaquait à son front, Saskia cria : — Ne le nie pas, Papa. Tu le sais depuis longtemps. Je te défie de retourner au travail et de dire à tes amis que ton enfant ne s'identifie plus comme un homme...

      — Une autre gifle de son père, dit doucement le Conduit à Alan. C'est parfait.

      Ils se rassirent et regardèrent Saskia découper son visage en lambeaux.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après son appel téléphonique avec Breaker, Yorke partagea la nouvelle concernant Robert avec Gardner.

      — Quelle horrible façon de partir, dit Gardner, regardant le sol.

      Yorke posa une main sur son épaule. — Au moins, tu sais que ce n'était pas à cause de ton affaire.

      — Si je ne l'avais pas mis sur une affaire aussi stressante, il aurait pu travailler sur son mariage.

      — D'après ce que je viens d'entendre, Emma, je ne pense pas que ce mariage était récupérable.

      Pendant un bref instant, Yorke pensa à son propre mariage, puis se rassura. Le mariage de Robert et Helen pourrissait depuis des années. Tous les problèmes qu'il rencontrait avec Patricia n'en étaient qu'à leurs débuts. Après cette enquête, il veillerait à ce que ces problèmes ne s'aggravent pas. Il essaierait même d'accepter ce ridicule petit chien, Rosie, dans leur vie.

      Après cette conversation, il fallut quelques heures avant que l'e-mail de Yorke ne sonne. Sa main était moite lorsqu'il cliqua sur le dossier compressé crypté récupéré de la clé USB et le téléchargea sur son ordinateur portable. Après l'avoir extrait, il vit qu'il y avait plus d'une douzaine de dossiers nommés.

      Deux lui sautèrent immédiatement aux yeux.

      Mark Topham.

      Dr Louis Mayers.

      Il commença par ouvrir le dossier « Mark Topham ». Il était rempli de fichiers.

      En explorant, Yorke s'imagina entrer dans l'esprit du défunt Robert Brislane. C'était un endroit désorganisé et désordonné, et Yorke se demandait comment le détective privé avait réussi à tout assembler et à localiser Topham.

      Il y avait de tout, des images numérisées des bulletins scolaires manuscrits de Topham à cinq ans de factures téléphoniques détaillées. Il y avait également une copie du rapport de la scène de crime sur le meurtre du prostitué masculin, Dan Tillotson. Yorke frissonna devant la facilité avec laquelle quelqu'un opérant en dehors de la loi pouvait accéder à ce genre d'information. Il écouta des fichiers audio d'amis, de collègues et de parents, avec qui Robert avait parlé et qu'il avait enregistrés sur son téléphone portable, probablement sans consentement. Enfin, il lut des copies des e-mails personnels de Topham.

      — C'est remarquable, dit Gardner, qui parcourait les fichiers sur son ordinateur. On pourrait écrire une biographie complète de la vie de Mark à partir de toutes ces informations.

      — N'est-ce pas effrayant que, en fin de compte, nos vies entières puissent être réduites à des fichiers remplis de faits et de récits anecdotiques, sur une seule clé USB ?

      Il laissa Gardner lire et écouter à nouveau les fichiers, tandis qu'il accédait au second dossier sur le Dr Louis Mayers.

      Évidemment, Rosset et son équipe chercheraient aussi de l'or dans ce dossier, mais ce n'était pas un problème. Il avait la promesse de Rosset qu'il pourrait arrêter Topham s'il était vivant, donc peu importait qui trouverait cette pépite en premier.

      Une grande partie des informations que Robert avait recueillies sur Mayers était très similaire à ce que l'équipe de Yorke avait accumulé sur lui pendant l'enquête. L'éducation de Mayers, son parcours de psychiatre privé traitant l'insomnie, la fusillade tragique dans son cabinet, et son temps passé avec le Dr Martin Edwards à soutenir les personnes atteintes de TSAH. Sans surprise, tout s'arrêtait net le jour où Christian Severance avait été placé en détention, et Mayers avait disparu dans la nature. Il n'y avait pas d'enregistrements audio dans ce dossier. Yorke se demandait si Robert avait enregistré des entretiens avec des personnes qui connaissaient Mayers, de la même façon qu'il l'avait fait avec Topham, mais n'avait jamais eu le temps de les télécharger. Il s'arrêta pour envoyer rapidement un email à Rosset, lui demandant si des fichiers audio avaient été récupérés du téléphone de Robert qui se trouvait également dans le coffre.

      Yorke et Gardner commandèrent une pizza et continuèrent sans relâche jusque tard dans la nuit. Ils griffonnaient des notes, traçaient des flèches entre différentes informations et s'arrêtaient régulièrement pour échanger des idées. Rosset répondit par email pour signaler qu'il n'y avait pas d'enregistrements audio.

      Il était tard lorsque Yorke finit par admettre : — Je commence à craindre que l'information qui a mené Mark à Mayers, puis Robert à Mark, ne soit pas ici.

      Gardner ne répondit pas. Ses yeux étaient grands ouverts tandis qu'elle fixait son ordinateur portable. Puis ses doigts dansèrent sur les touches à une vitesse fulgurante. Elle s'arrêta, claqua des doigts et pointa l'écran. Yorke s'approcha du petit bureau sur lequel elle travaillait au pied de son lit.

      Elle pointait une photographie de la couverture d'un livre du Dr Louis Mayers. En finir avec l'insomnie - commencez votre nouveau cycle de sommeil.

      — Oui, je l'ai déjà vue. Robert a dû découper l'image quelque part sur internet et l'enregistrer dans un document Word. Il prévoyait probablement de prendre des notes en dessous après l'avoir lu, mais n'a jamais eu le temps de le faire.

      Gardner pointa vers le coin inférieur gauche du document Word. — Petite police, mais tu vois le nombre qu'il a tapé sous la couverture ? C'est facile à manquer.

      — 7. Peut-être un clic accidentel ?

      — Ou alors... Elle cliqua sur l'onglet internet en bas de l'écran. Elle avait déjà trouvé le livre en ligne. — Voici les premières pages disponibles comme échantillon. Elle cliqua plusieurs fois pour avancer. Et voici la page 7.

      Il y avait une seule ligne d'écriture sur la page, environ au tiers.

      À Frederick Lancer - mon seul et fidèle ami.

      — Bon sang, Emma, tu es géniale.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elle passa la soirée avec l'une de ses lettres préférées de lui. Cette lettre était une méditation sur le libre arbitre. C'était sa préférée en raison de la situation dans laquelle elle se trouvait actuellement.

      Une petite cellule blanche. Pas de fenêtres. Pas de lumière naturelle.

      Pas son monde. Un monde conçu par eux pour lui enlever son libre arbitre. Un trou blanc, stérile et glacial.

      Elle lut la dernière citation utilisée par son admirateur dans sa lettre. C'était d'Épictète dans Les Entretiens. Homme, de quoi parles-tu ? Moi enchaîné ? Tu peux entraver ma jambe mais ma volonté, même Zeus lui-même ne peut la soumettre.

      Et c'était la vérité. Ce monde était leur monde. Son monde n'appartenait qu'à elle, et elle pouvait s'y retirer à tout moment.

      À tout moment.

      C'était là le véritable pouvoir du libre arbitre.

      Elle lut le nom de son admirateur au bas de la page.

      Milo A Russey.

      Mais ce n'était pas son vrai nom. Pas vraiment. Mais qu'y avait-il dans un nom, au fond ? Elle pensa à une autre lettre qu'il lui avait écrite dans laquelle il méditait sur l'idée d'identité.

      Milo A Russey était une anagramme de son vrai nom. Louis Mayers.

      Comment autrement une lettre de son nouvel ami, le tristement célèbre Conduit, aurait-elle pu parvenir dans ce trou blanc, stérile et glacial ?

      Elle laissa la lettre et s'approcha de la porte de la cellule. Il y avait un unique judas. Ils l'utilisaient pour s'assurer qu'elle était de l'autre côté de la pièce avant d'ouvrir la porte.

      Elle regarda à travers. D'abord il faisait sombre, puis il y eut de la lumière, quelqu'un l'observait.

      — Entrez si vous voulez, docteur. La liberté n'est pas là-dehors. Lacey Ray pointa son doigt vers sa tête. — Elle est ici... et mon Dieu, qu'elle est bleue.
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      28 DÉCEMBRE

      FREDERICK LANCER, le seul et unique véritable ami de MAYERS, était également psychiatre. Ou, du moins, l'avait été. Il avait pris sa retraite l'année dernière à l'âge de cinquante-six ans. À en juger par son cadre de vie luxueux, ce partenariat avait été plutôt lucratif.

      Yorke avait été fou de joie de découvrir que Lancer était en vie. Il avait été moins enthousiaste en apprenant qu'ils avaient deux heures de route devant eux. Lancer avait choisi de passer ses vieux jours dans la station balnéaire galloise de Llandudno.

      Gardner s'était également montrée particulièrement agaçante lors de la dernière partie du voyage. Elle avait passé toutes les vacances de son enfance à Llandudno, ce qui l'avait plongée dans une nostalgie complète. — C'est sur cette jetée qu'on regardait le spectacle de Guignol. C'est la plus longue jetée du Pays de Galles... Cette piste de ski artificielle était autrefois Happy Valley. Des théâtres en plein air et des mini-golfs... On prenait ce tramway jusqu'au sommet du Great Orme.

      Lorsque Gardner avait indiqué son fish and chips préféré, Yorke lui avait fait comprendre que ça suffisait comme ça.

      Lancer leur proposa du thé qu'ils acceptèrent avec gratitude. La route avait été longue. Particulièrement  pour Yorke.

      Le psychiatre à la retraite était un homme robuste, d'apparence saine avec une chevelure complète, élégamment coiffée sur le côté. Yorke nota mentalement de commencer à planifier une retraite anticipée.

      — Vous savez, c'est la troisième fois en un an que je reçois la visite de personnes posant des questions sur Louis, dit Lancer.

      — Vous souvenez-vous des noms des deux autres personnes ? demanda Yorke.

      — Pas de leur nom, mais l'un était un détective, et l'autre un détecteur privé à la recherche d'une personne disparue. En fait, le détective privé a laissé une carte. Vous voulez que je la retrouve ?

      Yorke montra à Lancer des photographies de Topham et Robert. Il lui donna également leurs noms. Lancer acquiesça pour chacun d'eux. — Je me souviens bien du nom Brislane. Je me rappelle avoir pensé que j'avais un ami avec un nom de famille similaire.

      — Le premier qui est venu vous voir, l'inspecteur Topham, a disparu, dit Gardner.

      Lancer se cala contre son canapé. — J'espère que vous ne pensez pas que j'y suis pour quelque chose.

      — Non, monsieur. Ce n'est pas pour cela que nous sommes ici, dit Yorke, lançant un regard à Gardner pour lui rappeler qu'elle était censée être une observatrice passive.

      Yorke montra à Lancer l'image de la couverture du livre sur son téléphone. — Nous pensons que c'est ce livre qui a conduit Mark et Robert jusqu'ici... jusqu'à vous.

      Lancer hocha la tête. — Oui, en effet. C'est la dédicace la plus ironique qui soit ! Je détestais ce livre et je l'ai dit à Louis. Nous étions tous deux spécialistes du sommeil et je trouvais ses suggestions trop fantaisistes et non étayées par la science. Cela a créé un fossé entre nous, et nous ne nous sommes plus jamais parlé. Je n'étais certainement pas resté son seul et fidèle ami. Il y avait une part de vérité, je suppose, dans le fait que j'étais son seul ami. Vous savez, je suis surpris qu'il n'ait jamais changé cette dédicace. Il l'a probablement gardée pour m'agacer ! Cela doit faire plus de cinq ans maintenant.

      — Et vous êtes au courant de ce qui est arrivé ensuite au Dr Louis Mayers ?

      — Bien sûr. Je regarde les informations. J'ai essayé de le contacter après qu'il a failli être tué lors de cette fusillade dans son cabinet. Il a catégoriquement refusé mon offre de paix. C'était un homme qui savait garder rancune.

      — Et vous connaissez son rôle dans les meurtres de Salisbury ?

      — Oui.

      — Et ?

      — J'ai été surpris.

      — Pourquoi ?

      — Eh bien, quand on se forme pour devenir médecin, on veut aider les gens, n'est-ce pas ? Remarquez, il a toujours défendu l'idée du sacrifice pour servir le bien commun. Que les individus sont sacrifiables dans la recherche de la grande vérité. Peut-être a-t-il fini par croire à son propre battage médiatique ?

      — Nous pensons que ce que vous avez dit à Mark Topham et Robert Brislane les a peut-être menés directement à Mayers, dit Gardner.

      Le visage de Lancer perdit toute couleur. — Vous pensez que c'est pour ça que le détective a disparu ?

      Avant que Gardner ne bouleverse davantage le médecin retraité avec un autre commentaire, Yorke s'empressa de le rassurer. — Nous n'en savons rien, mais si c'était le cas, soyez certain qu'il était suffisamment déterminé pour le trouver de toute façon.

      — Oui, il semblait désespéré... dit-il en baissant les yeux, puis en les relevant. — Et le détective privé, il va bien ?

      — J'ai bien peur que non, dit Gardner.

      Lancer déglutit.

      Merde, Gardner, pas encore, pensa Yorke.

      — Mais cela n'avait rien à voir avec Mayers, dit Gardner. Nous avons le meurtrier, et c'est sans rapport.

      — La raison pour laquelle nous sommes ici, Dr Lancer, c'est que vous pourriez nous aider à remettre les choses en ordre. Il est possible que quelque chose que vous avez dit à ces deux hommes ait révélé où se trouve Louis Mayers.

      — Mais c'est impossible parce que  je ne sais pas où il est.

      — Je comprends cela, mais peut-être y a-t-il quelque chose dans votre histoire commune, quelque chose dans votre amitié.

      — D'accord, je comprends. Nous nous sommes rencontrés à l'Université d'Oxford. Vous voulez que je commence par là ?

      — C'est un bon point de départ, dit Yorke.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Conduit et Alan vinrent tous deux au chevet de Saskia quand elle commença à gémir ce matin-là.

      Son visage était bandé. Il y avait des taches de sang qui fleurissaient sur les bandages. Elle aurait besoin qu'on change ses pansements bientôt. De minuscules yeux tremblants regardaient entre les bandes de tissu.

      Alan s'agenouilla, prit la main de Saskia et la calma doucement avec un chuchotement. Pendant ce temps, le Conduit s'agenouilla aussi et lui fit une injection de morphine.

      Les yeux de Saskia s'immobilisèrent et devinrent vitreux.

      — Êtes-vous prêt pour sa prochaine séance ? dit le Conduit en se levant.

      Alan inclina la tête en arrière et le regarda. — Ne sera-t-elle pas trop souffrante ?

      — La morphine l'aidera. Vous avez fait du bon travail hier, Alan. Je n'aimerais pas le voir gâché.

      — Je suis prêt alors.

      Le Conduit ressentit un rare moment de tristesse. Alan allait lui manquer quand il serait parti.

      Mais ils devaient tous partir un jour — c'était la règle du jeu.

      Quand même... quatre jours... ça ne semblait vraiment pas très long.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le récit de Frederick Lancer était long, et les doigts de Yorke brûlaient à force de prendre des notes.

      « Comme les deux doigts de la main » n'était pas une expression assez forte pour décrire l'amitié entre les deux psychiatres. À l'université, et au début de leur carrière professionnelle, ces deux-là avaient été complètement inséparables.

      Mais la séparation est arrivée.

      — C'était étrange. Il s'est couché un soir et s'est réveillé avec un système de croyances complètement différent. Je ne vais pas m'attarder sur les complexités de ses croyances, sauf pour dire que notre approche conventionnelle de la thérapie, notre approche scientifique, la TCC, n'était tout simplement plus suffisante pour lui. Il ne voulait plus modifier les pensées concernant les troubles du sommeil, comme si je ne dors pas bien, je vais tomber malade ; je ne dormirai plus jamais ; je ne peux pas dormir sans médicaments. Alors, il a écrit ce livre sur la construction d'un nouveau cycle de sommeil qui permet au patient de conserver des pensées inadaptées. Ridicule, je sais ! Donc, hélas, notre relation a pris des directions différentes. Plus tôt dans notre relation, nous avions juré de ne jamais laisser cela se produire. Notre livre préféré était Jekyll et Hyde. Vous l'avez lu ?

      Yorke secoua la tête. — Non, mais je sais de quoi ça parle.

      — Eh bien... l'approche de Jekyll envers la science est mystique, presque surnaturelle ; tandis que celle de son ami proche, le Dr Lanyon, est ancrée dans ce qui était observable et mesurable, c'est-à-dire la vraie science. Cela crée un fossé entre eux. Nous avions juré de ne jamais laisser cela nous arriver. De ne pas laisser des approches radicalement différentes détruire notre relation. Cependant, nous avons échoué dans notre plan. Dr Jekyll et M. Hyde, hein ? Assez approprié quand on pense à ce que Louis est devenu. Un monstre. Au début, Lancer semblait fier de son analogie, mais ensuite son expression redevint rapidement abattue.

      Yorke feuilleta son carnet. C'était beaucoup à considérer, mais il sentait qu'il manquait encore quelque chose d'important. Topham et Robert auraient tous deux entendu quelque chose qui aurait fait galoper leur esprit et les aurait rapidement orientés vers la prochaine piste.

      Sachant que le récit de Lancer touchait rapidement à sa fin, il essaya d'autres questions et idées pour le stimuler à révéler davantage. — Pouvez-vous penser à un lien quelconque avec Leeds ?

      — Quand je l'ai rencontré pour la première fois, il adorait le rugby. Il supportait les Leeds Rhinos. Vraiment passionné. Il m'emmenait même aux matchs.

      Yorke nota cela. Topham et Robert auraient pu se rendre à des matchs à domicile pour chercher Mayers. Il les imagina montrant une photographie aux fans. Il nota de contacter immédiatement Rosset et d'envoyer des agents, munis de photographies, au stade pour parler au personnel.

      C'était le meilleur indice qu'ils avaient jusqu'à présent, et potentiellement, la route que Topham et Robert avaient suivie.

      L'entretien suivit son cours. À la porte, Yorke le remercia.

      — C'est drôle quand même. Sa vie aurait pu si facilement prendre une direction totalement différente, dit Lancer.

      — Comment ça ? dit Yorke, toujours en train de serrer la main de Lancer.

      — Eh bien, quand je l'ai rencontré pour la première fois, il ne voulait pas vraiment être psychiatre. Il voulait être enseignant. Il avait cette croyance romantique d'aider les jeunes à réaliser leur potentiel quand leur esprit était le plus ouvert aux influences. Notre relation l'a conduit à la psychiatrie, donc d'une certaine manière, peut-être que tout ceci est en partie ma faute. S'il ne m'avait jamais rencontré, il aurait pu finir par aider plutôt que détruire.

      — Je suppose que les ambitions changent, dit Yorke. Je ne me tiendrais pas pour responsable à votre place.

      — Oui, mais son ambition n'a jamais vraiment changé. Je me souviens qu'il m'a dit une fois, bien plus tard dans sa vie, qu'il regrettait sa décision. Il a commencé à s'intéresser à l'enseignement. Je ne sais pas si cela a abouti.

      Alors qu'ils approchaient de la voiture, Gardner dit : — Un enseignant, hein ? Mon Dieu, ça aurait été une mauvaise nouvelle. Imagine laisser ce monstre se déchaîner sur de jeunes esprits.

      Yorke s'arrêta. Gardner aussi.

      — Ça a du sens maintenant.

      — Quoi donc ?

      — La photographie de Mark que tu as trouvée. Où il était assis.

      — L'université de Leeds ?

      — Oui. Tu ne vois pas ? Mark le cherchait. Il soupçonnait que Mayers enseignait.

      — Tu ne crois pas que c'est le cas ? dit Gardner.

      — Je ne sais pas. J'espère que non. Je vais contacter Rosset. Avec la piste des Leeds Rhinos et celle-ci, nous avons pas mal de travail à leur confier.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Lacey Ray fut conduite dans le bureau du Dr Stewart Holden, elle parvint, comme toujours, à jeter un rapide coup d'œil à son reflet dans la fenêtre. Elle se fit un clin d'œil, admirant le jaguar tatoué sur son cou qui apparaissait sous ses cheveux qui s'allongeaient.

      Un imposant garde la força à s'asseoir et enchaîna ses mains à la table.

      Holden leva les yeux vers le garde et lui fit un signe de tête.

      — Vous voulez être seul avec moi, Docteur ? dit Lacey. Est-ce la procédure correcte ? Ne vous mettez-vous pas en danger ?

      Le garde quitta la pièce.

      — Vous ne représentez aucun danger pour moi, Lacey. Holden baissa les yeux et prit quelques notes. Ses lunettes glissèrent jusqu'au bout de son nez.

      Lacey rit. — Pardonnez mon rire, mais personne d'autre ne m'a jamais dit ça auparavant !

      Holden leva les yeux, repoussa ses lunettes et sourit. Des rides d'âge mûr se plissaient autour de ses yeux. — Je crois avoir dit la même chose la dernière fois et, si je me souviens bien, la fois précédente aussi.

      — J'ai dit « personne d'autre », pas « personne ». Elle prit une profonde inspiration. — J'ai une requête à formuler.

      — Je vous écoute.

      — Un nouveau médecin.

      — Pourquoi ?

      — J'en veux un qui ne m'espionne pas.

      Holden cessa de sourire. Il se frotta le menton. Elle pouvait entendre le bruit de frottement. — Lacey, cela fait une semaine depuis notre dernière conversation. Comment allez-vous ?

      — Fantastique. Je me suis promenée sur la plage et je me suis arrêtée dans un bar à vin avec de vieux amis.

      Holden acquiesça. — Nous avons une heure par semaine. Si vous ne voulez pas du soutien qui vous est offert, cela ne me dérange vraiment pas.

      Lacey se pencha en avant sur sa chaise. — Allons, allons, Docteur... ne faisons pas semblant ! Je vous fascine. Oserais-je dire que vous êtes entiché ? Vous resteriez assis ici à écouter mes absurdités toute la journée si vous le pouviez. Je vous vois à ma porte presque tous les soirs, ou plutôt, je vois ce petit œil.

      Holden se redressa et ajusta à nouveau ses lunettes qui glissaient. — C'est ridicule.

      Lacey ne pouvait pas bouger librement ses mains là où elles étaient attachées à la table, mais elle pouvait lever un index. — Ne parlez pas pendant un moment. Restez silencieux et écoutez.

      — Pourquoi ?

      — Faites-moi plaisir... Voilà !

      — Voilà quoi ?

      — Le sifflement caractéristique de l'air à travers une cloison nasale déviée. Vous vous êtes cassé le nez quand vous étiez plus jeune ?

      Holden rougit.

      — Si j'écoute très attentivement quand vous êtes à ma porte, j'entends ce même bruit.

      — La plupart des gens font du bruit quand ils respirent.

      — Sauf que votre son est reconnaissable entre mille ! Je l'ai entendu chaque soir à ma porte depuis sept semaines. Et, chaque soir depuis que vous avez commencé vos observations perverses, je vous ai emmené dans ma Chambre Bleue.

      Les yeux de Holden s'écarquillèrent et il recommença à prendre des notes.

      — Je vous ai dit beaucoup de choses sur ma Chambre Bleue, Docteur. Je vous ai dit qu'elle reflète physiquement le monde dans lequel je médite, à l'exception de la couleur qui est, comme son nom l'indique, bleue. Le bleu le plus sombre que vous puissiez imaginer. Il y fait également très froid. Terriblement froid. Vous ai-je aussi dit que c'était un lieu de jugement ?

      Holden acquiesça. — En effet. Donc, vous dites que j'ai besoin d'être jugé ?

      — Nous avons tous besoin d'être jugés... simplement certains plus tôt que d'autres.

      Holden se mordit la lèvre inférieure un moment avant de répondre. — Lacey, nous n'avons pas besoin de discuter à nouveau de votre diagnostic. Vous êtes plus que consciente de ce qu'implique le narcissisme malin. En être consciente est la principale approche de notre stratégie. En ce moment, vous essayez de contrôler la conversation. Vous tentez de m'intimider et de me faire peur⁠—

      — Et est-ce que ça marche ?

      — Reconnaître votre soif d'attention et vos sentiments de suprématie est la pierre angulaire du traitement.

      — Je les reconnais déjà ! En fait, je m'y complais positivement !

      Holden hocha la tête et prit quelques notes. — Et les médicaments ? Nous avons augmenté votre dosage il y a trois semaines. Vous ne constatez aucune réduction des pensées obsessionnelles et des délires ?

      — Vous pourriez aussi bien me détacher maintenant, pour que nous puissions tourner autour de cette table encore et encore... Aimez-vous être pris dans un cercle ? C'est l'une des raisons pour lesquelles j'ai décidé de vous emmener dans la Chambre Bleue. Ça ne peut tout simplement pas continuer comme ça éternellement.

      — Mais si, Lacey, vous pouvez rester dans cette institution pour toujours.

      — J'ai quitté cette institution il y a longtemps, et je vous ai emmené avec moi. Nous sommes allés dans un endroit qui n'a pas de limites. Voulez-vous entendre ce qui s'y est passé ?

      Il ne pourrait pas résister. Une curiosité insatiable faisait partie de sa nature. C'est pourquoi il l'observait à travers ce judas tous les soirs.

      — Je vous offre l'occasion de vraiment regarder à l'intérieur maintenant. Éloignez-vous de la porte et du judas derrière lequel vous vous cachez, entrez dans un monde dont vous fantasmez de voir.

      — D'accord.

      — Bien. Venez par ici. Fermez les yeux si vous voulez. Non ? D'accord... je comprends. Nous commençons tous quelque part. Après tout, à ses débuts, la Chambre Bleue n'était pas ce qu'elle est maintenant... Vous êtes venu une nuit, Docteur. Vous êtes venu de derrière votre barrière, et vous êtes venu à moi dans ma chambre pendant que je dormais. Vous êtes venu avec l'intention non seulement de me comprendre, mais de me connaître de toutes les façons possibles. De me dominer. De me montrer, ce que nous savons tous les deux déjà, que vous aussi êtes un narcissique. Mais du pire genre possible. Un de ceux qui se cachent dans l'ombre, prêt à plier les gens à sa volonté. Je connais un autre médecin comme vous, mais lui ne se cache pas, il se réjouit de sa grandeur, tandis que vous, vous vous faufilez dans la poussière avec les autres rats, vous nourrissant, déféquant, et attendant la vulnérabilité. Alors, vous étiez penché au-dessus de moi pendant mon sommeil, et vous commenciez à défaire votre ceinture, sauf que vous m'avez sous-estimée, et quand je vous ai montré mes capacités, et que je me suis levée pour vous frapper encore et encore, vous vous êtes réfugié dans le coin comme un cafard. J'aurais pu vous écraser là tout de suite, mais j'ai plutôt décidé de passer du temps avec vous. Un long moment. Des jours, peut-être des semaines, si vous pouviez endurer autant de souffrance. J'ai lu beaucoup de mes rapports. Je sais que vous pensez tous que j'ai peu d'égard pour la vie humaine, mais vous avez tort. Je me soucie profondément de la vie humaine. Elle peut être si glorieuse. Mais vous n'êtes pas la gloire, Docteur, pas plus que beaucoup d'autres qui ont eu la malchance d'entrer dans ma Chambre Bleue. Pour préserver le jardin, il faut arracher les mauvaises herbes. Mais je vous ai offert quelque chose, quand je vous ai attaché dans la cellule, quelque chose que vous ne m'avez jamais offert quand vous m'avez incarcérée ici. Je vous ai offert le libre arbitre. La capacité de prendre vos propres décisions. Alors, ce premier jour, je vous ai donné un choix. Je vous ai montré mes sécateurs et vous ai demandé de choisir entre un doigt et vos yeux. C'est plus de liberté que vous ne m'en avez jamais accordée. Vous avez choisi votre doigt. Le lendemain, je vous ai donné le même choix. Encore une fois, vous avez agité un doigt pour ma lame. Cela a continué pendant de nombreux jours, et bien que vous soyez devenu plus faible et plus pâle, vous avez conservé votre sens de soi. Je vous ai donné des analgésiques pour aider à soulager l'inconfort et vous avez même commencé à me remercier pour ça ! Le libre arbitre que je vous ai accordé vous a fait vous sentir comme un être humain, alors vous avez continué à vous comporter comme tel. Vous avez engagé la conversation avec moi, vous avez parlé de votre famille, de vos espoirs et de vos rêves. Vous avez même ri à un moment donné. Mais, puis, un jour, vous n'aviez plus de doigts. Hélas, il n'y avait plus de libre arbitre, et je vous ai crevé les yeux. Le changement en vous a été soudain. On pourrait dire que c'était la cécité, mais c'était plus que ça. Vous êtes devenu abattu, vaincu et désespéré. Vous m'avez supplié de vous donner la mort, encore et encore. Au point que je vous l'aurais presque donnée juste pour avoir un peu de paix et de tranquillité. Je vous ai dit que c'était l'effet de la privation de liberté, de choix et de notre propre sens de soi, mais vous avez eu du mal à comprendre cela, devenant au contraire de plus en plus semblable à un animal avec chaque jour qui passait. Vous êtes toujours là, Docteur, dans ma Chambre Bleue, et vous y resterez comme mon prisonnier.

      Holden était pâle alors qu'il prenait frénétiquement des notes. — Le médicament devrait vraiment aider à combattre ces délires... Je vais encore augmenter la dose.

      — J'ai un autre choix à vous faire faire maintenant, Docteur.

      — Je ne joue pas à vos jeux.

      — Milo A Russey m'écrit depuis des mois.

      Holden l'ignora et continua à prendre des notes.

      — Milo A Russey est une anagramme de Louis Mayers.

      Holden arrêta d'écrire.

      — Ça a attiré votre attention ! Voici votre choix, Docteur. J'ai besoin que vous passiez un coup de téléphone. Vous passez ce coup de téléphone et vous pouvez avoir mes lettres, que vous pouvez prendre de toute façon je suppose...

      Il leva les yeux vers elle.

      — Donc en prime, je résisterai à l'envie de faire de ce qui s'est passé dans la Chambre Bleue une magnifique réalité.
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      GARDNER AVAIT MIS fin à son irritante balade dans les souvenirs après l'entretien avec Lancer. Alors, après que Yorke eut passé un appel via le haut-parleur de sa voiture à Rosset pour qu'il s'occupe de la piste des Leeds Rhinos, il apprécia le silence qui lui permettait de réfléchir.

      Malheureusement, cela fut de courte durée.

      — À quoi penses-tu ? demanda Gardner. Une question qui interrompait toujours le processus de réflexion constructive !

      Sa réplique cinglante n'eut jamais l'occasion d'être formulée car Rosset le rappela. — Pas de match à domicile pour les Rhinos avant un moment, j'en ai peur. J'ai quelqu'un qui contacte tout le personnel avec notre photo modifiée de Mayers. Je vous tiendrai au courant si nous obtenons quelque chose.

      Yorke le remercia et raccrocha.

      Gardner dit : — Ça vaudrait le coup d'envoyer un email à tous les abonnés avec une image de Mayers ? S'il va aux matchs des Rhinos, quelqu'un doit forcément s'asseoir à côté de lui.

      — Et si Mayers lui-même reçoit l'email sous sa nouvelle identité ?

      — Il prend peur et s'enfuit. Gardner ouvrit la boîte à gants de Yorke et prit ses tic tacs.

      Yorke réalisa qu'ils vivaient pratiquement dans la poche l'un de l'autre. — C'est quand même une option quand on aura épuisé toutes les autres, dit Yorke.

      — Toutes les autres options ?

      — Oui... celles sur lesquelles je travaillais avant que tu n'interrompes mes processus de réflexion.

      Ils passèrent une bonne partie du trajet dans ce silence « réfléchi » avant que Yorke n'expose son raisonnement. — Donc, Mark a été attiré à Leeds parce qu'il a découvert l'intérêt de Mayers pour les Rhinos. Une fois sur place, Mark a commencé à soupçonner que Mayers avait changé d'identité et donnait des cours. Comme Robert a également vu Lancer, il a suivi le même chemin et a aperçu Mark à l'extérieur de l'Université de Leeds et t'a contactée. Malheureusement, il n'a jamais réussi à rencontrer Mark en face à face à cause de l'incident avec sa femme. D'accord jusque-là ?

      — Oui, dit Emma.

      Ils furent interrompus par un autre appel. Cette fois d'un numéro inconnu. Yorke se déplaça sur la voie rapide pour dépasser quelqu'un qui squattait la voie du milieu et répondit. — DCI Yorke ?

      — Oui. Qui est à l'appareil, s'il vous plaît ?

      — Je m'appelle Dr Stewart Holden. Nous ne nous sommes jamais parlé, mais je travaille à l'hôpital psychiatrique de Princeholm à Bristol.

      Le sang de Yorke se glaça. Il ne connaissait qu'une seule patiente. Il jeta un coup d'œil à Gardner, dont les yeux étaient aussi écarquillés que les siens.

      — C'est au sujet de Lacey Ray.

      Voilà la confirmation. Sentant la montée d'adrénaline, Yorke demanda un moment pour se déplacer sur la voie lente et réduire sa vitesse. — Continuez.

      — Elle m'a demandé de vous appeler. Normalement, je ne cède pas aux caprices des patients, mais cela semblait plutôt important. Elle voulait que je vous lise ceci, puis que je vous dise comment elle peut aider dans la situation actuelle.

      — La situation actuelle ?

      — La recherche de Louis Mayers, le médecin responsable du massacre de Rose Hill.

      Yorke mit son clignotant et s'arrêta sur la bande d'arrêt d'urgence, puis alluma ses feux de détresse. Il prit une profonde respiration et écouta.

      — Chère Lacey, je souhaite commencer la lettre d'aujourd'hui en réfléchissant au processus de régénération. La remarquable capacité du corps humain à se guérir lui-même m'a toujours beaucoup intéressé. Prenez le foie, par exemple. Si une partie est perdue à cause d'une maladie, il peut retrouver sa taille d'origine. Je sais que mon propre père ne pensait pas à ces propriétés régénératives quand il s'est précipité vers une mort précoce avec ses whiskies, mais je m'égare, l'important est que nos corps peuvent, si nous le permettons, se guérir eux-mêmes. Pourtant, même lorsque le corps se régénère, il ne peut jamais être vraiment le même qu'avant. Saviez-vous que le foie peut guérir jusqu'à retrouver la même taille, mais pas la même forme ? Maintenant, considérez l'esprit, ma chère Lacey. Lui aussi peut être détruit, déchiré, au sens figuré, en morceaux, puis le processus de régénération peut commencer. Beaucoup de mes pairs préféreraient laisser ces pensées inadaptées festoyer dans l'esprit conscient et inconscient comme un cancer, affaiblissant l'hôte. Mais mon alternative, permettre à ces pensées de submerger et de détruire l'esprit, est le véritable chemin vers la guérison. Détruire l'esprit. Puis, reconstruire. Régénérer. Ils disent que vous détruisez, Lacey. Mais ils mentionnent-ils jamais ce que vous avez construit ? Ce que vous avez régénéré ? Vous purifiez le monde de ses fléaux, Lacey, en détruisant, et puis vous lui permettez de croître, plus neuf et plus sain.

      Holden arrêta sa lecture. Yorke ouvrit la bouche pour parler, mais son esprit resta momentanément vide. Il jeta un coup d'œil à Gardner. À en juger par son expression, la lettre avait été tout aussi déconcertante pour elle.

      — DCI Yorke ? dit Holden.

      — Je suis là.

      — C'est ce qu'elle voulait que je vous lise.

      Deux psychotiques en conversation.

      — Les lettres qu'elle reçoit ne sont pas vérifiées ? dit Yorke.

      — Si, bien sûr.

      — Alors, pourquoi personne n'a réalisé que Mayers prenait contact ?

      — Il signait avec un nom différent.

      — Vraiment ? N'est-ce pas évident que quelqu'un d'esprit dérangé prend contact avec votre prisonnière ?

      — Nous préférons les appeler patients ici, pas prisonniers... nous pensons que cela aide au processus de guérison.

      — Vous n'avez pas répondu à ma question. La voiture de Yorke trembla lorsqu'un camion passa à toute vitesse.

      — Savez-vous combien de lettres Lacey Ray reçoit ? dit Holden.

      — Non.

      — Des centaines, Détective. Des centaines de lettres. Elle est célèbre.

      — Bon sang. Yorke regarda à nouveau Gardner, qui secouait la tête. — C'est une tueuse.

      — Charles Manson l'était aussi, ça ne l'a pas empêché d'être vénéré.

      — Vous lisez son courrier de fans ?

      — Oui.

      — Et ?

      — C'est une femme qui prend plaisir à assassiner des hommes violents. Malheureusement, cela a un certain attrait pour beaucoup de femmes dans ce pays.

      — Les lettres de Mayers ne se démarquaient donc pas parce qu'elles venaient d'un homme ?

      — Non, elle a aussi pas mal de fans masculins. Certains hommes apprécient l'idée de femmes agressives et dominantes. Nous sommes également inondés de demandes de visite.

      — Et ?

      — Nous les refusons toutes, car elle est dans un état de santé mentale fragile. Nous ne pouvons pas contrôler ce qui lui sera dit. Au moins avec les lettres, je peux les vérifier d'abord.

      Pas assez bien de toute évidence, pensa Yorke.

      — Tu gardes une trace de tous ces fans ?

      — Bien sûr. Nous pouvons partager ces informations avec vous. Ce sont principalement des lettres d'adoration et des divagations philosophiques, comme celle que je viens de vous lire. Si quelqu'un prétendait être sur le point de commettre un crime, nous le signalerions immédiatement.

      Yorke soupira. — Que savez-vous d'autre sur cette situation ?

      — Elle m'a remis toutes les lettres de Mayers. Quatorze au total.

      — J'ai besoin que vous les mettiez de côté pour rechercher des indices.

      — Je le ferai.

      — Que disent-elles ?

      — Plus ou moins la même chose. Il parle d'identité, de changement, de renaissance — plusieurs thèmes similaires.

      — Des informations personnelles ? Sa localisation ?

      — Rien que j'aie pu voir.

      — D'accord, nous devons les examiner. Je vais envoyer un officier dans votre secteur pour les récupérer. Il mettra les preuves sous scellé et les scannera pour que nous puissions les examiner. Évidemment, nous devons parler à Lacey Ray — elle a peut-être une idée d'où se trouve Mayers.

      — Elle ne parlera qu'à vous, DCI Yorke.

      Yorke regarda l'heure. Il était presque quatorze heures, et il était épuisé par les quatre heures de trajet aller-retour entre Leeds et Llandudno. Bristol devait représenter encore trois heures de voyage, mais quel choix avait-il ?

      — Si la circulation le permet, je serai là vers dix-huit heures.

      — Nous ferons les arrangements nécessaires.

      Pendant son retour à Leeds, Yorke prit des nouvelles de Rosset. Le Commissaire Divisionnaire semblait beaucoup plus enjoué maintenant. Il avait visiblement surmonté le fait d'avoir été tenu dans l'ombre concernant les recherches de Yorke pour retrouver Robert, et appréciait clairement les mises à jour régulières.

      À l'hôtel, Yorke demanda à Gardner de rester concentrée sur la piste de l'Université.

      — Je verrai comment je me sens après avoir rencontré Lacey, dit Yorke. Si je suis trop crevé pour conduire au retour, je réserverai une chambre d'hôtel là-bas.

      Gardner hocha la tête et sortit de la voiture. — Je sais que tu n'y crois pas, mais je pense vraiment que Mark est encore en vie.

      — J'espère que tu as raison, Emma. Il pointa la boîte à gants commune. — N'oublie pas tes tic tacs.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Depuis une heure, les gémissements avaient été persistants et bruyants.

      Alan n'était pas idiot. Il savait que Saskia avait besoin d'aller à l'hôpital. Elle s'était pratiquement arraché le visage. Si la douleur ne la tuait pas, l'infection ou la septicémie était certainement à prévoir.

      Le Dr Harris avait les yeux fermés sur le canapé en face de lui. C'était courant pour le grand homme de faire cela quand il était perdu dans ses pensées. Il n'était pas conseillé de l'interrompre. Ces moments, ces seuls moments, étaient ceux où le psychiatre pouvait devenir cassant. Ce n'était pas agréable de voir ce changement soudain de comportement. Alan se demandait comment il parvenait à supporter les gémissements de Saskia ; peut-être y avait-il un rythme dans le son de la douleur, comme un bruit blanc.

      Alan ajusta sa position sur la chaise à dossier dur dans le coin du salon. Il retint son propre gémissement tandis que sa colonne vertébrale courbée était forcée dans une manœuvre. Il tendit la main derrière lui pour s'assurer que le coussin épais était bien calé dans le creux de son dos, là où sa colonne s'incurvait drastiquement vers l'intérieur, n'offrant que peu de soutien pour le haut de son corps. Le coussin absorbait une partie du poids et gardait les douleurs à distance pendant un court moment.

      Un hurlement soudain de Mark dans la cuisine le fit sursauter et le coussin tomba. Les yeux du Dr Harris s'ouvrirent brusquement.

      Alan s'attendait à de la colère. Au lieu de cela, le docteur se leva, lui fit un léger signe de tête et quitta le salon.

      Il était en train de replacer le coussin dans le creux de son dos quand il entendit un hurlement plus fort et plus douloureux, qui se transforma rapidement en gémissement. Harris parlait fort à Mark, mais Alan ne pouvait pas distinguer ce qui se disait.

      Quelques secondes plus tard, Harris était de retour dans le salon, tenant la perche de deux mètres avec la scie d'élagage au bout. Ses dents dentelées étaient humides de sang.

      — Il n'y a qu'une heure que nous lui avons donné les restes de ton cadeau d'hier. Harris sortit un mouchoir de sa poche et nettoya le sang sur la scie.

      Alan pouvait entendre Mark pleurer.

      — Ça devient plutôt bruyant dans cette maison. J'arrive à peine à réfléchir. Harris soupira. — Le problème, c'est que je crains qu'en donnant plus de morphine à Saskia, cela puisse la tuer.

      Tandis qu'Harris y réfléchissait, les gémissements de Saskia continuaient et les pleurs de Mark s'aggravaient. — Je reviens. Il prit sa fidèle scie d'élagage avec lui.

      Saskia tomba dans le silence. Quelques instants plus tard, Mark aussi. Harris avait dû décider de lui donner de la morphine également.

      Harris revint avec une petite boîte à bijoux, s'assit, ferma les yeux et prit une profonde inspiration. — Le silence. Il tapota ensuite le canapé à côté de lui. — Alan, viens t'asseoir ici, s'il te plaît.

      Alan s'exécuta. Tout en gardant les yeux fermés, Harris lui passa la boîte à bijoux.

      — Je ne suis pas quelqu'un de sentimental, Alan, mais quand tu m'as montré tes figurines de boue l'autre jour, cela m'a fait réaliser que les bibelots peuvent avoir une présence puissante dans nos vies. Alors, pour cette illumination, mon cher garçon, j'aimerais t'offrir certains de mes propres souvenirs en retour.

      Alan ouvrit la boîte et regarda les trois morceaux de métal tordus. Il leva les yeux. Harris avait ouvert les yeux et le fixait maintenant du regard. — Les trois qui ont mis fin à mon existence.

      Alan plongea la main dans la boîte et aligna les balles pour essayer d'y mettre un peu d'ordre. La forme difforme du métal le dégoûtait. Cela lui rappelait son propre corps.

      — Vous n'êtes pas mort, dit Alan.

      — Pas physiquement, non. Hélas, j'étais destiné à garder cette forme imposante et maladroite. Il ricana. — Quand mes patients sont venus tirer ce jour-là, j'ai ressenti ce que n'importe qui d'autre aurait ressenti. Une peur paralysante. Le genre qui vous fait vous cacher sous une table et trembler sans la moindre idée de quoi faire. Quand ils m'ont trouvé, je les ai suppliés de ne pas me tuer, parce que c'est ce qu'on fait, n'est-ce pas ? C'est ce que tout le monde fait. Son sourire s'élargit. — Si j'avais su à l'époque ce que je sais maintenant, je leur aurais dit de s'en donner à cœur joie ! Quand j'ai ouvert les yeux à l'hôpital, eh bien... il fit une pause et détourna le regard.

      — Eh bien ?

      — Ai-je besoin de continuer ? Tu l'as aussi vécu. Après que cet homme d'affaires chinois t'a violé puis est tombé à sa mort. Ce n'est pas seulement le changement soudain, n'est-ce pas ? C'est plutôt une prise de conscience du changement, que tu es quelque chose de plus que simplement de la chair et de la matière, et que l'esprit peut t'emmener au-delà des limites qu'il impose. Beaucoup de personnes peuvent avoir ces moments décisifs. Mais elles ne savaient pas comment les réaliser, les exploiter, et alors le changement les détruit. Eddie ? Mark ? Ils ne pouvaient tout simplement pas accepter. Ils ne pouvaient pas réaliser.

      — Alors, vous les avez aidés à réaliser ?

      — Oui, mais avec Mark c'était trop tard, et il a dû être réduit.

      Harris baissa les yeux sur ses mains. — C'est triste qu'en ces temps de découverte nous devions perdre des gens, mais c'est ainsi que naissent toutes les innovations et les réussites. Les gens ne comprendront pas ce que je fais jusqu'à ce que mes découvertes fassent partie du tissu incontestable de la science. Jusque-là, ils chercheront à m'arrêter. Jusque-là, nous devons apprendre puis effacer toute trace qui pourrait freiner le progrès.

      Harris se leva et se dirigea vers la cheminée. Il prit une boîte et l'apporta à Alan.

      — Encore un gadget ? demanda Alan en prenant la boîte.

      Harris secoua la tête. — Demain, nous commencerons la dernière partie de ton voyage, Alan. J'aimerais que tu te familiarises avec le contenu de cette boîte.

      Il l'ouvrit.

      — Il est temps pour toi de maîtriser le grand changement que tu as vécu.

      Alan caressa le pistolet à l'intérieur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            17

          

        

      

    

    
      —LA PLUPART DES GENS commencent par une politesse, Commissaire Yorke. Vous pourriez vous enquérir de ma santé ou de mon bonheur. Vous pourriez même remarquer à quel point j'ai bonne mine.

      —Ce n'est pas pour cela que je suis là, Lacey.

      —Dommage. Je pensais vraiment que vous apprécieriez ma nouvelle coiffure. J'ai mis du temps à les faire repousser. Le crâne rasé ne me manque pas vraiment. C'était plutôt masculin. Et ça montrait trop mon tatouage. Ça me donnait un air assez agressif.

      Yorke ne put s'empêcher d'esquisser un sourire sardonique. —Une créature aussi douce que vous ?

      Lacey lui rendit son sourire. —Comment va Jake ?

      —Tenons-nous-en à la raison de ma présence.

      —Dr Louis Mayers... oui, il est plutôt singulier, n'est-ce pas ?

      Yorke regarda autour de lui dans le bureau du Dr Stewart Holden. Au début, Yorke avait pensé que Holden s'était montré très hospitalier en lui permettant d'utiliser son bureau au pied levé. Mais, après son arrivée, Yorke avait compris que le bon docteur n'avait offert la pièce que pour pouvoir rester dans les parages et observer. Yorke l'avait rapidement renvoyé, se retrouvant seul avec Lacey et un garde. Le garde avait également voulu rester, mais Yorke lui avait rappelé à plusieurs reprises les chaînes incassables autour des poignets de Lacey, jusqu'à ce que le garde cède et leur laisse un peu d'espace pour respirer.

      —J'ai eu une longue journée. Beaucoup de route. Je sais à quel point vous aimez tourner autour du pot, mais pourriez-nous en venir directement au fait ? Pourquoi Mayers vous écrit-il ?

      —Je vous pardonne votre ton. Vous êtes visiblement fatigué. Mais, si vous vous souvenez bien, c'est moi qui vous ai contacté. Un peu de gratitude serait appréciable.

      Yorke hocha la tête pour l'apaiser. N'essaie pas de prétendre que tu m'as fait venir par pure bonté d'âme, Lacey. Que veux-tu ?

      —Pourquoi écrit-il, Lacey ? répéta-t-il.

      —Il m'admire.

      —Il semble que beaucoup de gens vous admirent. J'ai entendu parler du courrier des fans. Ça doit vraiment nourrir votre narcissisme.

      Lacey sourit. —Eh bien, ça m'occupe. J'essaie de répondre.

      —Mais pas à Mayers ?

      —Vous devriez déjà savoir que le docteur ne fournit pas d'adresse.

      —Pourtant, vous prétendez pouvoir aider ?

      Lacey acquiesça. —Je sais comment le trouver.

      —Je vous en prie, partagez.

      —Peut-être.

      —Pourquoi ces jeux ? Essayez-vous de le protéger ?

      —Ne soyez pas ridicule. Il correspond parfaitement à mon mode opératoire, n'est-ce pas ? Vous vous souvenez de Susie Long, cette innocente jeune fille qu'il a manipulée pour qu'elle tue le petit ami de votre officier ? Quoi qu'en dise Louis, quoi qu'il prétende, il n'est qu'un monstre de plus. Un monstre que je n'hésiterais pas à éliminer.

      Yorke désigna d'un signe de tête les chaînes qui passaient à travers la table. —Eh bien, comme cela n'arrivera pas de sitôt, vous pourriez simplement me dire ce que vous savez, et je pourrais l'arrêter pour vous.

      —Vous savez, Michael, vous avez toujours parlé avec bon sens. Si, si différent de Jake. Ennuyeux, certes, mais très raisonnable. Elle lui fit un clin d'œil. —Ne le prenez pas mal, mais c'est pour ça que j'ai toujours préféré Jake. Il est tellement foutu sur les nerfs ! Que devient-il ces temps-ci ?

      —Je ne m'offense pas, Lacey, mais veuillez vous abstenir d'utiliser mon prénom. Donc, si je parle avec bon sens, pourquoi ne pas simplement me dire ce que j'ai besoin de savoir ?

      Lacey fit un bruit de désapprobation et secoua la tête de gauche à droite en parlant. —Ennuyeux... ennuyeux... tellement à cheval sur les règles... Commissaire divisionnaire Michael Yorke...

      Yorke sentait qu'il devenait de plus en plus agité, mais elle voulait qu'il morde à l'hameçon, alors il se força à ne pas réagir. Au lieu de cela, il regarda sa montre. —Je suis de moins en moins convaincu que vous puissiez m'être utile. Si vous m'avez seulement fait venir pour me provoquer d'une manière ou d'une autre, je tenterai ma chance seul et j'irai étudier les lettres. J'essaierai de déterminer où il se trouve par moi-même.

      —Ne soyez pas si susceptible ! Vous obtenez des résultats, n'est-ce pas ? Votre approche fonctionne. Le joueur d'équipe. Le leader. C'est ce que Jake respecte chez vous. Il voudrait être comme vous plutôt que le rebelle qu'il est. L'impétueux hors-la-loi. La nuit où il a tué Simon Young, j'ai vu cette flamme dans ses yeux. C'est un tueur né-

      —C'est vous qui avez tué Simon Young.

      —Ah bon ? Avez-vous aussi adhéré au mensonge ?

      Il regarda de nouveau sa montre. —Il vous reste moins d'une minute pour me convaincre de rester...

      —J'ai entendu dire qu'il avait tué à nouveau. J'ai aussi entendu dire qu'il vous avait sauvé la vie. Comment vous sentez-vous, Commissaire, d'être redevable à tout ce que vous n'êtes pas ? Un flic corrompu, un fugitif... un tueur ?

      Yorke se leva pour partir.

      —Savez-vous pourquoi Mayers m'admire ? Parce qu'il pense que je suis comme lui. J'ai choisi cette lettre que le Dr Holden vous a lue pour une raison. Il croit que je ne détruis que pour engendrer la régénération. Je suppose qu'il y a une part de vérité dans ce qu'il dit. J'extrais les cellules malades, et le monde autour s'épanouit. Il devient plus neuf... plus sain.

      —Croyez-vous vraiment à ces conneries ?

      —Peu importe ce que je crois. C'est ce qu'il croit, et il échouera à cause de ces croyances.

      Yorke posa les paumes de ses mains sur la table. —Que voulez-vous dire ?

      —Il échouera parce qu'il croit que j'ai la capacité d'admirer les autres et qu'on peut me faire confiance. Mais vous échouerez, Commissaire, parce que vous croyez que vous le trouverez avec ces lettres. Il a envoyé dix-huit lettres au total. Holden en a quatorze. J'en ai jeté quatre dans les toilettes - celles qui me disaient précisément où il se trouvait.

      Yorke se pencha en avant. —Dites-moi, Lacey. Aidez-moi à mettre fin à cette folie. Vous avez dit vous-même qu'il était un monstre. Je sais que vous prendriez un certain plaisir à le voir tomber.

      — Oui... je le ferais probablement... Mais ce n'est pas suffisant.

      — Voulez-vous que je vous supplie ?

      Lacey sourit. — Pas suffisant.

      — Que voulez-vous ?

      — Une seule chose. Elle est non négociable. Oui, pendant que vous partirez réfléchir si vous pouvez faire ce que je m'apprête à demander en toute conscience, Louis pourrait frapper à nouveau. Une autre maison de retraite pourrait tomber sous l'effet de ses sortilèges meurtriers, ou pire encore, une école... mais, voyez-vous, je m'en fiche, Michael, parce qu'il ne reste qu'une seule chose dans ce monde qui m'importe vraiment. Une seule chose.

      — Quoi ?

      — Mon fils Tobias. Je veux simplement revoir Tobias.

      Yorke n'en croyait pas ses oreilles. — Tobias Young ?

      — Ray, Inspecteur. Tobias Ray.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il neigeait abondamment, mais quand Patricia vit sa voiture entrer dans l'allée, elle se précipita dehors, traversa le jardin en courant et, les pieds nus gelant dans la neige, serra Yorke dans ses bras.

      Quand ils s'embrassèrent, c'était comme s'ils avaient été séparés pendant des mois, plutôt que quelques jours.

      Yorke s'écarta. — Rentrons. Tu trembles.

      — C'est le moment le plus chaleureux de toute ma journée. Tu m'as manqué. Pourquoi ne m'as-tu pas dit que tu rentrais ?

      — Je ne le savais pas moi-même. J'avais prévu de passer la nuit à Bristol. J'ai conduit toute la sacrée journée.

      — Pourquoi ?

      — Rentrons d'abord.

      À l'intérieur, Yorke fut assailli par Rosie, la chienne.

      — Elle semble très contente de me voir, alors qu'elle me connaît à peine. Yorke s'agenouilla et caressa le cockapoo. Sa queue remuait et elle bondit. La longue langue lui balaya le visage. Il se releva et s'essuya la figure. — Je ne suis vraiment pas sûr d'apprécier ça.

      — Il faut s'y habituer, j'admets.

      — Alors, ça va continuer ? Bon sang. Comment se passe sa propreté ?

      — Comme ci, comme ça. Patricia pointa du doigt la barrière en bas de l'escalier qui bloquait l'accès à l'étage. — La barrière de sécurité de Beatrice s'est avérée utile.

      — Bien, parce que j'ai hâte de retrouver notre lit ce soir, et je ne veux pas de surprises. Comment vont les nouveaux fiancés ?

      — Au cinéma.

      — Bien. Mieux que de faire le tour des lieux de mariage. Il ouvrit la porte du salon. — Est-ce que tu me trouves ennuyeux ?

      Patricia le suivit dans le salon. — Qu'est-ce qui te fait demander ça ?

      — Ah, rien de spécial. Tu trouves ? Il se retourna pour lui faire face. Elle remarqua qu'il avait l'air assez sérieux à propos de cette question.

      — Eh bien, plus tôt cette année, nous avions un tueur à gages russe dans notre maison, alors je dirais que la vie avec toi est tout sauf ennuyeuse.

      — Ce n'est pas vraiment le genre de réconfort que je cherchais.

      Après que Yorke fut monté embrasser le visage endormi de Beatrice, Patricia lui servit une pinte de Summer Lightning, versée d'une bouteille.

      Après plusieurs longues gorgées, il lui raconta tout ce qu'il avait vécu aujourd'hui, jusqu'à l'ultimatum de Lacey.

      — Ce garçon en a assez bavé, dit Patricia. Quel âge a-t-il maintenant ? Sept ans ? Je ne suis pas sûre que lui, ou sa mère d'ailleurs, puissent supporter ça. Elle l'a maltraité. Elle lui a appris à tuer, bon sang.

      — C'est ce que je lui ai dit.

      — Et ?

      — Eh bien, sa réaction était étrange. Pas du tout ce à quoi je m'attendais. Yorke prit une autre gorgée de bière.

      — Continue.

      — Elle s'est mise à pleurer.

      — Des larmes de crocodile.

      — Oui, je sais, mais ça m'a quand même surpris. Puis, elle a recommencé à parler de régénération. En particulier, de changement. Toutes ces choses que Mayers avait débitées dans sa lettre. Elle a affirmé que Tobias l'avait changée. Qu'elle n'était plus la même personne. Qu'elle pouvait maintenant voir au-delà d'elle-même.

      — Et ?

      — Et... rien. C'était sa demande. Elle veut revoir Tobias, sinon elle ne nous dira pas où se trouve Mayers.

      — Et tu l'as envoyée promener ? Patricia tourna la tête de Yorke pour établir un contact visuel.

      Yorke dégagea sa tête. — Bien sûr !

      — Bien.

      — Quoique, nous sommes un peu désespérés. Mayers est là dehors, et ce qu'il a réussi à faire avec Rose Hill est vraiment effrayant.

      — Ne vacille pas, Mike. On parle d'un petit garçon de sept ans.

      — Je sais... je sais... Yorke prit une autre gorgée. — Je vais examiner ces lettres qu'il lui a envoyées en prison. Elles devraient être scannées maintenant. Je dois espérer qu'elle bluffait à propos des lettres qu'elle a détruites, que la réponse qu'elle prétend avoir trouvée se trouve encore dans ces lettres.

      Patricia soupira.

      Yorke la regarda. — Tu es déçue ?

      — Pourquoi ?

      — Pour rien...

      — Non, dis-moi.

      — Je pense que tu t'attendais à ce qu'on passe du temps ensemble.

      Elle sourit. — Oui... mais c'est tellement important, je comprends.

      — Il n'y a rien que je désire plus, Pat, que d'être avec toi. C'est pour ça que je suis rentré... C'est juste...

      Elle posa un doigt sur ses lèvres. — ...qu'il y a un psychopathe sans cœur là dehors ?

      — Oui.

      — Alors, arrête de réfléchir, et va faire ce que tu dois faire.

      Yorke but sa bière rapidement. Patricia ne pouvait qu'imaginer l'anxiété que son mari endurait actuellement. Elle espérait que l'alcool l'apaiserait. — Ça va ?

      — Je crois... Toute cette histoire de changement ! Je me demande juste quand ce sera mon tour ! J'ai l'impression d'être sur une roue de hamster qui tourne et tourne. Peu importe combien d'entre eux j'arrête, ils semblent toujours revenir, et chaque fois, peu importe le nombre de fois, je n'arrive pas à satisfaire cette faim de les arrêter.

      Elle le serra fort contre elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ensuite, alors que des vents violents fouettaient la nuit, Yorke s'assit près d'une petite lumière dans le bureau, lisant les lettres de Mayers, se demandant comment un esprit pouvait devenir si tordu sur lui-même.

      Puis après cela, il éteignit la lumière, ferma les yeux et écouta les grêlons battre une cadence sur sa fenêtre et se demanda combien de temps s'écoulerait avant que lui aussi ne soit finalement consumé par tout ce qu'il avait vu et vécu.

      Et suite à cela, Yorke s'endormit et rêva de la femme qu'il avait aimée si longtemps, même après sa mort, et prononça son nom à haute voix plusieurs fois dans l'obscurité.

      Charlotte.

      Charlotte.

      Charlotte.
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      29 DÉCEMBRE

      GARDNER A RELEVÉ la tête, s'est frotté les yeux pour chasser le sommeil et a regardé les notes posées sur le bureau devant elle. Elle avait bavé dessus et certains mots étaient devenus illisibles.

      Elle est allée aux toilettes, s'est aspergé le visage d'eau jusqu'à ce qu'elle se sente capable d'aligner deux phrases cohérentes, puis est revenue au bureau pour appeler Yorke.

      — Salut, Emma.

      — Bon sang, Mike, tu as l'air encore plus mal en point que moi.

      — L'univers de Louis Mayers n'était pas une lecture facile. Je n'ai pas très bien dormi après ça. J'ai pris des notes sur les lettres, mais Lacey avait raison, j'en ai peur, il n'y avait aucune indication sur l'endroit où il se trouve. Je vais t'envoyer les notes et les lettres ce matin, pour que tu puisses commencer à les examiner pendant que je remonte.

      — Tu devrais prendre le train, Mike. Tu dois être épuisé.

      — Ça ira mieux quand j'aurai un peu de caféine dans le sang. J'ai du Pro Plus dans ma voiture.

      Elle a baissé les yeux sur l'emballage vide à côté de ses propres notes. — Tu en avais. Désolée pour ça, Mike.

      — Bon, je suppose que c'est ce qui arrive quand on vit pratiquement ensemble. Sans caféine alors, tu vas devoir me réveiller avec ce que tu as découvert.

      — Pas grand-chose, j'en ai peur. J'ai fait des recherches sur les universités. Si Mayers avait l'ambition de donner des cours, il aurait sûrement opté pour sa passion : la psychologie, non ? Je ne le vois pas à l'Université de Droit ou à l'École des Beaux-Arts de Leeds, pas toi ?

      — Non.

      — Donc, les trois universités qui proposent de la psychologie sont : Leeds Beckett, l'Université de Leeds et Leeds Trinity. Je vais essayer de contacter les services administratifs aujourd'hui, mais nous sommes en plein milieu des vacances de Noël, donc je n'ai pas beaucoup d'espoir. Sur internet, j'ai recherché les professeurs qui travaillent en psychologie dans ces universités. La plupart avaient des photos en ligne, donc il a été facile de réduire les possibilités à trois. Tu as un stylo, Mike ?

      — Oui.

      — Voici trois professeurs masculins de psychologie, sans photos en ligne, tous dans la cinquantaine.

      Gardner les lui a énumérés et Yorke les a notés.

      — Donc, si tu obtiens leurs adresses du QG, Mike, je pourrais leur rendre visite ce matin ?

      — Bien essayé, Emma. Il n'y a qu'un seul endroit où ces trois noms vont aller maintenant, et c'est chez Rosset. Il faudrait que je sois fou pour te laisser y aller seule, alors que Rosset dispose de cette petite armée.

      — Mike...

      — Si nos rôles étaient inversés ?

      Gardner a soupiré. — Je prendrais la même décision.

      — Reste tranquille, Emma. Lis les lettres de Mayers que je vais t'envoyer. Je t'enverrai le mot de passe pour le fichier crypté par texto.

      — D'accord.

      — Je serai là dans environ quatre heures. Essaie de dormir un peu.

      — Comment va Patricia ?

      — Patiente, Emma. Yorke a soupiré à son tour. — Dieu me vienne en aide si elle ne l'était pas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan a empilé les quatre sous-bocks dans le coin de la table en chêne et a poussé la pinte qu'il ne buvait pas vraiment vers l'autre coin de la table. Il a ensuite fouillé dans son sac à dos à ses pieds et en a sorti ses quatre Hommes de Boue chinois et une règle. Il les a alignés pour qu'ils soient exactement à quatre centimètres les uns des autres. Il s'est brièvement demandé à quoi ressemblerait sa collection avec le cinquième pêcheur tenant la longue lance, s'il n'avait pas été utilisé dans le meurtre d'un homme d'affaires chinois et scellé dans une boîte à preuves.

      Comme toujours, en contemplant ses figurines, il éprouvait une agréable perte de la notion du temps. Lorsqu'il a finalement émergé de sa rêverie, il s'est rappelé qu'il se trouvait dans le pub du campus - le Old Bar. C'était la première fois qu'il y venait. Les débits de boissons ne sont pas les meilleures destinations quand on n'a pas d'amis avec qui boire. À moins d'être un ivrogne, bien sûr, mais un tel état d'être, déséquilibré et chaotique, le répugnait.

      C'était le réveillon du Nouvel An. Le passage d'une année à l'autre représentait l'ordre, alors il comprenait la logique de ces célébrations. Il a pris une gorgée de bière artisanale et a grimacé. En revanche, il ne voyait pas la logique de polluer l'ordre naturel du corps avec cette cochonnerie.

      La musique non plus n'était pas à son goût. Tout ce qui impliquait des chanteurs en groupes le dérangeait vraiment. Il détestait le choc des voix, masculines ou féminines. Un chanteur solo lui convenait mieux, mais l'idéal était l'absence de chant et un simple rythme électronique. La musique chaotique était encombrée et le faisait tressaillir tandis qu'une cadence parfaite, rapide ou lente, l'apaisait.

      Les occupants de ce bar, qui étaient nombreux, ne semblaient pas se soucier du chaos. Autour des tables, ils se regroupaient en petits et grands groupes sur cette plateforme surélevée. Malgré le froid à l'extérieur, les femmes optaient pour des vêtements légers ; les hommes, au moins, avaient un certain ordre en choisissant des tenues similaires. Jeans foncés, chaussures et chemises boutonnées.

      Sur la plateforme inférieure, le long du bar, des étudiants s'agitaient comme des rats sous un nuage pestilentiel d'alcool.

      Bien qu'Alan essayait de trouver de l'ordre dans le chaos qui l'entourait, il savait qu'il y en avait très peu. Il n'y avait vraiment pas d'autre moyen que sa manière à lui. Il a remonté son sac à dos sur son genou et y a glissé une main. C'était à lui de rétablir l'ordre.

      La musique s'est arrêtée. C'était l'heure du compte à rebours.

      Deux jeunes femmes se tenaient derrière sa table, le regardant. Elles portaient toutes deux des robes rouges décolletées et avaient de longs cheveux blonds. Elles auraient pu être jumelles. C'était un éclair fugace d'ordre. Une taquinerie. Une tentative, d'une source inconnue, d'empêcher l'inévitable...

      « Dix... neuf... »

      Le compte à rebours avait commencé. Alan n'a pas entendu les chiffres suivants parce qu'une des jolies femmes parlait : — Je peux voir tes figurines ?

      — Non, a dit Alan.

      « Six... »

      Elle en a attrapé une sur la table. Les deux femmes ont commencé à ricaner.

      « Quatre... »

      — Pourquoi le nœud papillon, l'asocial ?

      « Deux... »

      — Espèce de taré ! Je te parle...

      « Bonne année ! »

      Alan a tiré sur la femme qui tenait la figurine dans le menton, et la partie inférieure de sa mâchoire s'est décrochée.

      La musique d'Auld Lang Syne s'éleva. Tout le monde autour de lui, y compris la femme au visage ruiné, commença à chanter, mais les paroles étaient différentes. Elles ne correspondaient pas à la musique. C'était l'exemple le plus extrême et discordant de désordre qu'Alan ait jamais expérimenté.

      — Alan Sants fait pipi dans sa culotte.

      Il se leva et tira à bout portant dans le front de l'autre femme. Elle bascula par-dessus la balustrade qui longeait l'estrade surélevée.

      — Alan Sants fait pipi dans sa culotte.

      Il se pencha et arracha la mâchoire de la femme en rouge.

      — Alan Sants, Alan Sants.

      Il tira au hasard dans la foule autour de lui. Des gens commencèrent à tomber. Personne ne criait, ils continuaient simplement à chanter.

      — Alan Sants fait pipi dans sa culotte.

      Il continua à tuer, jusqu'à ce qu'il ne puisse plus rien voir à cause du sang et des corps.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Alan ? Le Conduit lui caressait le visage. — Alan ?

      Il le ramenait doucement à lui. Il commençait vraiment à aimer ce garçon. Plus que tous ceux qui l'avaient précédé. Même Christian Severance.

      Alan pleurait, mais il souriait aussi. Ce n'étaient pas des larmes de bonheur. C'était plus que ça. Tellement plus. C'étaient des larmes de prise de conscience.

      Le Conduit le guida vers la cuisine et l'assit dos au chien qui dormait. Il porta un verre d'eau à ses lèvres et le laissa boire. — Pas trop vite.

      Il prit une gorgée et cessa de pleurer. Il leva les yeux. — Merci, Conduit.

      — Ne me remercie pas.

      — J'ai vu comment ça pourrait être. J'ai vu ce qui pourrait être. Merci de me l'avoir montré.

      — Tu l'as vu. Toi, Alan. Je n'ai rien mis là. C'est toi qui l'as fait.

      — Je vous aime.

      — Je t'aime aussi.

      Le Conduit tira une chaise à côté d'Alan. Alan se pencha sur le côté, de sorte que sa tête reposait sur les genoux du docteur.

      Tandis que le docteur lui caressait les cheveux, il ferma les yeux et soupira. Le succès avait un prix, et la perte d'Alan serait la plus grande jusqu'à présent. — Tu brûleras pour l'éternité, mon cher garçon.

      — Merci, Conduit.

      — L'idée de toi, le souvenir de toi, c'est le feu qui brûlera toujours. Je suis si fier de toi.

      Alan ne répondit pas. Il s'était déjà endormi sur ses genoux.

      Le Conduit entendit le cliquetis d'une chaîne, et la tête de son chien apparut à ses côtés. Il lécha la nuque d'Alan.

      Le Conduit retira sa main des cheveux d'Alan et caressa le crâne marqué de son chien. — Bon chien.

      Le chien frotta sa tête contre la main de son maître.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke était sur la voie rapide, bien avancé dans son trajet de retour vers Leeds lorsqu'il reçut un appel de Rosset. — Nous savons qui il est, Mike.

      Yorke sentit l'adrénaline monter en lui.

      — Les deux premiers professeurs ont été vérifiés et tout va bien, dit Rosset. Le troisième professeur... Dr Alexander Harris... eh bien, c'est là que ça devient intéressant. Officiellement, dans toutes les bases de données, Harris existe parfaitement. Son lieu de naissance en Cumbrie, ses parents, son éducation - jusqu'à son emploi à l'Université de Leeds comme professeur de psychologie. Il exerce également comme psychiatre dans une clinique près de Roundhay. C'est sa photo de passeport qui nous a donné un choc monumental.

      — C'était Mayers, n'est-ce pas ?

      — Oui.

      — Donc, il a acquis une identité fictive. Pas bon marché. Mais c'est faisable. Yorke pensa au syndicat louche surnommé Article SE par l'Unité régionale de lutte contre le crime organisé du Sud-Est. Ses tentacules s'étendaient loin et se resserraient autour de nombreuses entreprises criminelles dans tout le sud-est de l'Angleterre. Ils étaient responsables des expériences de Yorke plus tôt cette année. Il ne serait pas du tout surpris qu'ils soient responsables de la création d'identités fictives pour les bons payeurs.

      — Quelle est son adresse ?

      — Également fictive. Il habite au quatre-vingt-deux Edgemont Drive. Edgemont Drive s'arrête au numéro 80.

      — Alors où l'Université et le cabinet de psychiatrie envoient-ils sa correspondance professionnelle ?

      — Il a une boîte postale dans un centre de tri de la Royal Mail.

      — Vous y êtes allé ?

      — Oui, avec un mandat. Il y a une grande accumulation de courrier. Il n'y est pas allé depuis quelques mois, donc aucun des employés à qui nous avons parlé ne se souvient de lui.

      — Et les autres courriers ? Publicités ? Informations électorales ? Que se passe-t-il quand le facteur réalise que le quatre-vingt-deux n'existe pas ?

      — Harris fait rediriger tout son courrier vers la boîte postale. Personne n'a de raison de chercher la maison manquante.

      — Mais si cette maison est enregistrée au nom de Harris sur les listes électorales, il peut voter ?

      — Oui. C'est une identité solide comme je l'ai dit.

      — Vos réflexions ? demanda Yorke.

      — J'en ai beaucoup, dit Rosset. Par où commencer ? À part que ça va nécessiter beaucoup d'officiers. L'Université de Leeds va avoir une surprise quand on lui demandera d'ouvrir ses portes pour Noël. Nous devons décortiquer leurs vidéos de surveillance et essayer d'obtenir un point de départ. Nous devons parler à tous ses collègues et à ses étudiants. Il fait des allers-retours quotidiens à l'Université. Quelqu'un doit savoir quelque chose. Votre avis ?

      — Je ne suggère pas de ne pas y mettre beaucoup de moyens, monsieur. Mais je joue l'avocat du diable en disant que si nous y allons trop fort maintenant, il pourrait en avoir vent et nous ne pourrons pas l'attraper quand l'université rouvrira en janvier.

      — Alors, que faisons-nous, Mike, traîner les pieds et attendre qu'un autre patient du Dr Mort ouvre le feu dans un espace confiné ?

      Yorke se mordit la lèvre inférieure et prit une profonde inspiration par le nez. Rosset était clairement survolté, et ses nerfs étaient à vif. Yorke compatissait. En fait, après avoir jeté un coup d'œil à son compteur de vitesse qui oscillait autour de 145 km/h, il réalisa qu'il était tout aussi tendu.

      — Non, monsieur... je suggère simplement une approche plus mesurée. Nous savons qui il est. Donc, en ce moment, on a l'impression qu'on l'a presque attrapé. Que nous avons une main sur son épaule. Mais ce n'est pas le cas. Sans savoir où il se trouve, nous jouons avec une fausse confiance, et la seule chose que nous pouvons dire avec certitude maintenant, c'est que s'il s'enfuit à nouveau, nous savons qu'il peut changer d'identité. Et alors où en serions-nous ? Retour à la case départ.

      — J'ai besoin de vous ici, Mike. Vous faites partie de cette équipe. Je veux que vous soyez impliqué dans la stratégie.

      — Je serai là dans une heure.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'était en début de soirée. Yorke et Gardner sirotaient leur troisième pinte de jus de marais du nord. En d'autres circonstances, Yorke aurait admis qu'il commençait à l'apprécier et, comme pour toutes les bonnes bières, il suffisait d'un certain temps pour en acquérir pleinement le goût. Il n'était toutefois pas d'humeur à discuter de bière, seulement à en boire.

      Il leur a fallu presque les trois pintes pour passer en revue le plan d'action de Rosset qui, en début d'après-midi, tournait déjà à plein régime.

      —Et tu étais là ? Ça ne ressemble pas à un plan d'action auquel tu participerais !

      Yorke avala une gorgée de bière. —Il semble que l'approche subtile soit une collection de gros mots par ici. Le commissariat s'est pratiquement transformé en centre d'appels, et tous les employés de l'université, y compris le personnel de la cantine, ont été arrachés à leurs célébrations de Noël, hurlant et se débattant.

      —Bon sang. Rosset ne s'inquiète pas que la presse s'en mêle ?

      —Ils essaient de les bâillonner en ce moment même.

      —Ça ne nous a jamais vraiment réussi par le passé.

      —Il fait la sourde oreille, Emma.

      —Louis Mayers ne reviendra pas.

      —Encore une fois, il n'écoute pas. Ils semblent penser qu'il va leur tomber directement dans les mains.

      —Cet homme est un fantôme.

      —Devine ce que je vais dire ?

      —Quelque chose à propos d'oreilles ? Gardner termina sa pinte. —Et pour la situation de Lacey Ray ?

      —Je n'ose même pas imaginer la procédure nécessaire pour faire entrer un garçon de sept ans dans un hôpital psychiatrique de haute sécurité, sans parler de le mettre face à une tueuse en série notoire.

      —J'imagine qu'une telle procédure n'existe pas.

      —Précisément. Elle était catégorique sur le fait qu'elle ne divulguerait rien sans le voir.

      —Ça vaut le coup de réessayer ?

      —Peut-être dans quelques jours, quand l'approche va-t-en-guerre de Rosset se sera écrasée en flammes.

      —Tu as l'air épuisé, Mike.

      —Ouais. Au moins j'ai pu voir Patricia hier soir. Ces allers-retours à travers l'Angleterre sont un cauchemar. Ça n'aide pas que ce soit ici. Je n'aurais jamais pensé revenir dans ce coin du pays. Beaucoup de mauvais souvenirs ici. Et des bons aussi, pensa-t-il, selon comment on les regarde.

      —À cause de ton meilleur ami, Brandon. Celui qui est mort ?

      —Entre autres choses. Il termina sa pinte. —Je pense qu'on devrait aller se coucher maintenant, Emma, le bar m'appelle, et avec ce qui nous attend, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

      —Mike, après notre dernière conversation ici, j'ai fait quelques recherches sur internet. Je sais ce qui t'est arrivé pendant tes années universitaires... Je suis désolée.

      Yorke prit une profonde inspiration. Il n'était pas du tout surpris. Il s'était beaucoup dévoilé lors de leur dernière conversation. Elle était une ex-policière après tout, et elle n'aurait pas laissé tomber un mystère comme celui-là.

      —Tu m'en veux ?

      —Non. J'aurais fait pareil. C'est ma faute d'avoir trop bu et d'en avoir trop dit.

      —Pourquoi serait-ce ta faute, Mike ? Pourquoi est-ce si mal pour toi de parler de ces choses ? Tu n'as rien fait de mal.

      —Ne pas avoir remarqué quelque chose d'évident juste sous mon nez avant que des gens ne meurent, ça compte comme une erreur dans mon livre.

      —Tu étais amoureux.

      —Ce n'est pas une excuse.

      Gardner se pencha par-dessus la table et posa sa main sur la sienne. —Tu étais aussi un gamin. Est-ce que Patricia est au courant ?

      —Oui. Pas de secrets. On travaille dans un monde de secrets... on n'en veut pas à la maison.

      Ayant menti, il détourna le regard. Patricia lui avait bien caché des choses, après tout. Son père, Douglas Firth, avait été mêlé au crime organisé, et elle avait failli mourir dans un accident de voiture à cause de cela. C'était un secret qui avait été révélé plus tôt cette année. Une révélation sanglante qui avait semé un chaos brutal dans leurs vies. Mais c'était fini maintenant. Plus de secrets. Elle le lui avait promis, et il la croyait.

      Yorke retira sa main de celle de Gardner. —Tout ça appartient au passé lointain. Il y a plus de la moitié de ma vie. Je suis une personne différente maintenant. Et puis, ce n'est pas pertinent pour notre situation actuelle.

      Gardner hocha la tête. Son expression était pleine de sympathie.

      —Je suis épuisé, dit Yorke. —Et j'ai besoin d'une nuit de sommeil. Toi et moi commençons tôt. Nous devons trouver Mayers avant qu'il n'ait vent de la chasse à l'homme que Rosset mène. Tu en es ?

      —Tu as besoin de demander ?

      —Donc, pas de distractions ?

      —Pas de distractions.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey rêvait toujours intensément, et se réveillait souvent désorientée. Il lui fallut quelques instants pour réaliser qu'elle était toujours dans sa cellule, ou sa « Chambre de Convalescence » comme l'appelaient les fondateurs de l'hôpital Princeholm, et que quelque chose n'allait pas.

      Vraiment pas du tout.

      Quand elle essaya de soulever sa tête de l'oreiller, sans y parvenir, elle comprit qu'elle était paralysée. N'étant pas du genre à céder à la panique, Lacey se contenta de réfléchir aux raisons possibles. Elle avait entendu parler de paralysie du sommeil, donc cela pourrait potentiellement être le cas, ce qui signifierait que ses mouvements pourraient être rétablis d'un instant à l'autre. Bien sûr, il y avait la possibilité plus grave d'un AVC, et si les dommages étaient permanents, du syndrome d'enfermement. Mais il n'y avait toujours pas de panique. Si nécessaire, elle possédait la capacité de se retirer à l'intérieur d'elle-même et de vivre le reste de sa vie naturelle dans sa Chambre Bleue.

      Ses yeux fonctionnaient, alors elle scruta sa Chambre de Convalescence. Les lumières étaient tamisées en soirée, et seule une légère lueur se glissait à travers une bande au-dessus de sa porte⁠—

      Ses yeux tombèrent sur l'homme assis dans le coin de sa chambre.

      Toujours pas de panique. Ce n'était pas dans sa nature. Mais sachant que cette situation ne pouvait être bonne, elle essaya de bouger à nouveau.

      Rien.

      Elle n'était pas capable de parler, mais parvint à produire un gémissement, ce qui lui donna au moins une indication que certaines parties de son corps fonctionnaient encore.

      —Vous êtes donc consciente, Lacey ? C'était le Dr Stewart Holden. —Je suis sûr que vous ne paniquez pas, mais si c'est le cas, j'aimerais vous rassurer que cet état est temporaire. Je vous ai administré une combinaison de médicaments, dont l'un est un agent bloquant neuromusculaire. Il empêche la transmission des impulsions nerveuses. Il y a un risque d'insuffisance respiratoire, c'est pourquoi je vous ai surveillée et j'ai apporté quelques équipements. Il pointa du doigt le sac de sport à ses pieds. —J'aimerais que vous sachiez que vous ne mourrez pas cette nuit parce que je ne crains pas que vous me dénonciez. Il se leva. —Vous n'y trouveriez aucun plaisir, Lacey. Absolument aucun. Vous m'avez déjà fait part de vos intentions de me piéger dans votre Chambre Bleue. Donc, je ne vois aucune raison pour que vous vous écartiez de votre plan initial, quoi qu'il se passe dans cette chambre ce soir.

      Il s'approcha du lit. La faible lumière du couloir accentuait les angles aigus et osseux de son visage. Il la regarda. Lacey s'attendait à ce qu'il sourie, qu'il se délecte de sa nouvelle dominance. Au lieu de cela, il caressa son visage.

      Elle sentit cela et essaya de s'éloigner mais resta figée.

      —Vous réalisez maintenant que certaines sensations demeurent. Sa main se déplaça dans ses cheveux.

      Elle envisagea de se réfugier dans sa Chambre Bleue, mais elle manquerait alors le jeu de Holden. Elle voulait connaître ses intentions, car cela alimenterait ce qui viendrait plus tard. Et il y aurait un plus tard. De cela, Dr Holden, vous pouvez en être certain.

      —Je suis un narcissique tout comme vous, et je souhaite dominer, comme je le fais en ce moment. Mais vous le saviez, n'est-ce pas ? Il est facile de reconnaître les âmes sœurs. L'une de vos suggestions m'a irrité, et c'est ce qui m'a amené à votre porte ce soir. Comment m'avez-vous appelé ? Un rat qui se précipite dans la saleté, se nourrissant, déféquant, et attendant la vulnérabilité ? Il pointa sa ceinture. —Ne m'aviez-vous pas décrit en train de défaire ceci ? Me préparant à vous baiser ? Vous pensez que je me souillerais avec vos sécrétions, Lacey ? Il retira sa main de ses cheveux et recula d'un pas. —Et ensuite, qu'est-ce qui venait après ? Un cafard, je crois ? Se faufilant dans le coin, maintenu en vie pour endurer vos méthodes sadiques ? Il sourit pour la première fois. —Vous avez dit que je vous sous-estimais. Pensez-vous qu'il est maintenant possible que vous m'ayez sous-estimé ?

      —Vous aviez prévu de m'offrir le libre arbitre dans votre Chambre Bleue, alors dans un souci d'équité, je vais vous offrir la même chose. Comme vous ne pouvez pas parler, je vais vous demander de bouger les yeux. Ce soir, j'ai préparé ma lettre de démission, effective immédiatement. Je suis financièrement assez à l'aise pour quitter ce travail. Votre choix est le suivant. Clignez une fois si vous voulez que je démissionne. Alors, vous n'aurez plus jamais à me voir. Ça sonne comme un rêve devenu réalité pour une victime, n'est-ce pas ? Je vous propose de sortir de votre vie pour toujours. Ne plus jamais être vu, ne plus jamais être emmené dans votre Chambre Bleue. Maintenant, pour le second choix. Clignez deux fois, si vous voulez endurer ce que j'ai apporté avec moi ce soir. Il pointa la porte. —À l'extérieur de cette chambre.

      Lacey savait que ce qui l'attendait derrière cette porte serait particulièrement désagréable, mais la perspective de perdre son emprise sur Holden et de ne jamais avoir son moment spécial avec lui ? C'était quelque chose qu'elle ne pourrait jamais supporter. Elle cligna deux fois.

      —Prévisible, dit Holden.

      Elle voulait dire, « Prévisible sera le premier mot que je graverai sur votre poitrine. » Au lieu de cela, elle déplaça ses yeux vers la porte pour voir où la décision l'avait menée.

      Holden quitta son chevet et alla ouvrir la porte.

      Le grand garde qui l'avait escortée jusqu'au bureau hier pour sa réunion avec le DCI Yorke entra dans la pièce. Cette montagne de viande se pavanait habituellement dans l'hôpital avec assurance. En ce moment, il semblait nerveux. En entrant dans la pièce, il regarda plusieurs fois alternativement Holden et Lacey. Holden ferma la porte derrière le garde et reprit sa place dans le coin.

      Le garde s'approcha du lit de Lacey, puis regarda Holden à nouveau. —Vous devez rester ?

      —Je vous dérangerais vraiment ?

      —Peut-être.

      —À en juger par votre visage rouge, Stan, vous avez pris le comprimé que je vous ai donné. Il n'y aura pas de problèmes.

      Stan se retourna, prit la couverture de Lacey et la retira. Elle sentit l'air froid se poser sur elle. Ce serait bien si c'était un signe que la paralysie allait rapidement s'atténuer et lui permettre de bouger, mais elle savait que c'était un vœu pieux.

      Alors que Stan lui retirait son bas de pyjama, elle réalisa qu'elle avait encore une option. La Chambre Bleue avait toujours été un bon endroit pour se réfugier lorsqu'elle avait des relations sexuelles avec des clients répugnants à l'époque où elle était escort, et ce soir, elle pourrait offrir le même sanctuaire. Elle pourrait facilement disparaître, et quand elle reviendrait, Stan serait parti depuis longtemps. Mais il y avait un coût. Ne pas vivre ce à quoi le Dr Holden la soumettait serait une occasion manquée d'alimenter le feu, et plus ce feu brûlerait intensément, plus elle tirerait de plaisir lorsque son tour viendrait enfin avec le médecin.

      Voir Stan enlever son pantalon, enfiler un préservatif, puis se lubrifier avec de la vaseline, était particulièrement dégoûtant, mais cela ne servit qu'à la rendre plus résolue. Ses yeux se tournèrent vers ceux du Dr Holden. Il était assis dans le coin avec les bras croisés, souriant. Elle pensa au choix qu'elle lui offrirait entre ses yeux et ses doigts, et à la joie qui viendrait de ses décisions. Puis, Holden fut bloqué de sa vue alors que Stan la montait maladroitement.

      Elle établit un contact visuel avec cette masse pulpeuse d'ordures alors qu'il s'enfonçait en elle. Elle espérait que la créature pourrait lire les intentions dans ses yeux pendant qu'il la violait et voir le sort qui l'attendait également. La sueur qui coulait dans ses yeux le faisait cligner, et il rompit le contact visuel, baissa le visage et augmenta son rythme. Elle tourna son regard vers le visage souriant de Holden. Il devait savoir que malgré son incapacité, il l'avait laissée capable de certaines sensations. Il savait qu'elle ressentirait chacune des poussées vicieuses de ce porc. Alors que la douleur s'intensifiait, elle émit le seul bruit dont elle était capable. Un gémissement profond et creux.

      Elle combattit une envie croissante de faire une pause dans sa Chambre Bleue. Elle avait choisi le bleu parce qu'elle était fan des méthodes chinoises. Ils utilisent la lumière bleue pour apaiser les maladies et traiter la douleur.

      Une autre méthode chinoise dont elle était fan était le Lingchi. Un jour, elle soumettrait la montagne de viande au-dessus d'elle à la mort par mille coupures. Elle essaya de sourire ; si cela se matérialisait réellement sur son visage paralysé, elle n'en était pas sûre. Après avoir éjaculé, Stan descendit d'elle. Maintenant vide de sa pulsion sexuelle, il semblait désolé. Sans enlever le préservatif, il remonta son pantalon.

      Encore une fois, Lacey voulait sourire. Pour vous être mis en moi, vous vous excuserez après chaque coupure. Vos derniers mots sur cette terre seront mille excuses. Elle regarda le Dr Holden se lever. Alors que vous, Docteur, ne pourrez pas vous excuser, parce que je vais plonger ma main dans votre gorge et arracher vos cordes vocales.

      Holden ouvrit la porte. —Vous pouvez partir maintenant, Stan.

      Stan se faufila vers la porte, attachant encore sa ceinture. Lacey remarqua qu'il se baissa légèrement en sortant pour éviter de se cogner la tête.

      Holden ferma la porte et rit. —Il ressent de la culpabilité maintenant, Lacey, mais donnez-lui un jour pour se recharger, et ses pulsions incontrôlables et dysfonctionnelles reviendront. Mais bon, qui sommes-nous pour juger ? Ne sommes-nous pas tous victimes de nos pulsions ? Dans votre fantasme, vous alliez m'offrir le même choix douloureux chaque jour. Moi, maintenant, je vais vous rendre votre générosité. Chaque nuit, je reviendrai dans votre chambre avec Stan et vous offrirai le même choix que je vous ai donné aujourd'hui.

      Il ouvrit la porte pour partir. Il s'arrêta un instant sur le seuil puis se retourna. —Chaque nuit jusqu'à ce que vous me suppliez de vous donner la mort.

      Il partit et ferma la porte.

      Comme c'est gentil de votre part, Docteur, pensa Lacey, de prendre du temps sur votre emploi du temps chargé pour jouer à un petit jeu avec moi...
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      30 DÉCEMBRE

      CHARLOTTE A MURMURÉ ses adieux, a fait un pas dans le vide, semblant flotter un instant comme pour défier la gravité, puis a disparu. Yorke, qui avait tendu la main un moment auparavant, a refermé son poing sur le néant, a fermé les yeux, et a tendu l'oreille pour entendre le dernier son de son existence. Il n'a rien entendu. Peut-être était-il trop haut pour entendre quoi que ce soit ? Peut-être était-il en état de choc ? Il a pris une profonde inspiration, a essayé de retrouver le contrôle de lui-même, et c'est alors que les cris d'en bas ont commencé. Ça, il pouvait l'entendre clairement. Le son de ces pauvres gens tombant sur l'incompréhensible. Il a plaqué ses mains sur ses oreilles ; il s'est mordu la lèvre inférieure pour retenir ses propres cris et a couru à travers le toit jusqu'à la porte coupe-feu. Comment peut-on faire ça ? Comment quelqu'un pourrait-il faire ça ? Bien sûr, il connaissait déjà les réponses à ces questions, et à toutes les questions suivantes qui venaient comme des piqûres d'abeilles rapides. Il le savait parce qu'il avait vu ces réponses dans ses yeux. Dans le vide, dans la noirceur, dans le creux de ces yeux. Mais comment n'avais-je pas vu ces réponses avant ce moment ? On me dit toujours à quel point je suis perspicace. Combien mon œil est attentif aux détails. Les détails. Le diable se cache dans les détails. En bas, les cris bestiaux s'intensifiaient. Ils cherchaient leurs propres réponses à travers un cri guttural de détresse et de dégoût. Finalement, loin des cris et de l'autre côté de la porte coupe-feu, Yorke s'est laissé glisser au sol. Il a combattu les larmes. Partie. Une brève chandelle. Un simple scintillement de dix-huit ans. Éteint à jamais. Il ne pouvait plus retenir ses larmes très longtemps. Elles sont venues en force et il a saigné son cœur en haut de la cage d'escalier...

      ... Yorke s'est redressé dans le lit d'hôtel, laissant la couette glisser de son corps moite. Il a tendu la main vers sa table de chevet pour prendre son verre d'eau et l'a bu entièrement. Nu, il est sorti du lit et est allé dans la salle de bain. Ses yeux étaient gonflés, et il s'est demandé s'il avait pleuré dans son sommeil. Retraçant les contours de son visage abîmé dans son reflet, il a pensé à Borya avec son cutter. Il a pensé à Lewis, Terrence, Christian et tous les autres monstres qui avaient rampé hors du cœur des ténèbres.

      Il a pensé à Charlotte.

      Pensé à leur intimité, leur lien, leur amour.

      Un mensonge. Elle n'avait rien ressenti. Elle n'en avait pas été capable. Elle le lui avait dit avant de quitter ce monde.

      Il aimait Patricia, mais jamais il n'avait aimé aussi passionnément, aussi dévastatricement, qu'il avait aimé Charlotte.

      Et elle avait été un autre monstre comme tous ces autres monstres. Reginald, Mayers, Lacey.

      Pourtant, il voulait encore la voir. Contempler son beau visage. Ces sentiments ne disparaissaient jamais. Ah, juste la voir, rien qu'une fois...

      Il est allé jusqu'au bureau, s'est connecté à son ordinateur portable et a tapé son nom complet dans la barre de recherche. Le premier résultat...

      Une étudiante meurtrière fait une chute mortelle de quatre étages. Suicide présumé.

      Il a cliqué. Il y avait une photo du bâtiment sur le campus universitaire. Le bâtiment sur lequel il se tenait dans son rêve, quelques minutes plus tôt, et en réalité en 1994.

      Il y avait une photo d'elle en robe de cocktail dans leur résidence universitaire pour le bal de la Saint-Valentin de Boddington Hall. C'était l'un de leurs premiers rendez-vous. Ils s'étaient embrassés toute la nuit.

      Il a tracé les contours de son visage. Jeune, belle, en apparence innocente. Puis il a fermé l'ordinateur portable. Il voulait juste la voir. Juste se souvenir d'elle un instant. Maintenant, il pouvait sentir qu'il revenait à la réalité. Patricia était la personne qu'il aimait maintenant. Charlotte appartenait à une autre époque, et il avait été une personne très différente...

      Lacey Ray. « Mon fils... Tobias... Je veux juste revoir Tobias. »

      Est-ce que c'était tout ce que Lacey voulait ?

      Voir ?

      Est-ce qu'une photographie suffirait ?

      Après plusieurs appels téléphoniques, Yorke a pu obtenir les coordonnées de Jane Young. La première partie de leur conversation a été, comme prévu, explosive. Elle reconnaissait le nom de Yorke et, même s'il n'était pas en faute, elle l'associait aux moments les plus sombres de sa vie. L'enlèvement de son fils par Lacey Ray, et le meurtre de son mari, Simon Young, par la même personne. Elle n'a pas été impressionnée par la demande de Yorke pour une photographie récente.

      — Il est toujours brisé, vous savez.

      — Je suis désolé de l'apprendre, Madame Young.

      — Avez-vous des enfants ?

      — Oui.

      — Est-ce qu'ils répondent quand vous leur parlez ? Est-ce qu'ils vous regardent dans les yeux ?

      — Oui, Madame Young, ils le font.

      — Est-ce qu'ils s'excitent quand ils sont heureux ? Est-ce qu'ils pleurent quand ils sont tristes ?

      — Oui.

      — Alors, pouvez-vous ne serait-ce qu'imaginer à quel point cette demande est insultante ? Vous voulez que je donne quelque chose de sentimental à la personne qui a ruiné Tobias et ruiné ma vie ?

      — Je ne vais pas prétendre comprendre la douleur dans laquelle vous vous trouvez, Madame Young. Ce que vous avez vécu, ce que vous vivez encore, est inacceptable. Nous avons fait de notre mieux pour empêcher toutes ces choses d'arriver⁠—

      — Pas assez.

      — et nous sommes là pour vous de toutes les façons possibles à l'avenir.

      — Je suis complètement seule, Inspecteur. Vous le savez ? Complètement seule avec un garçon qui ne peut plus fonctionner dans la société.

      — Je suis vraiment désolé.

      — Elle a tué mon mari.

      Qui était un homme très mauvais, et la cause principale de vos souffrances. — Je suis désolé.

      — Occasionnellement, les collègues de Simon me donnent de l'argent. Pourquoi font-ils cela ? Est-ce qu'ils s'en soucient ?

      — Je ne sais pas, a dit Yorke.

      — Essaient-ils d'acheter mon silence ?

      Yorke a vu cette fissure dans le vernis de l'organisation criminelle Young Properties. C'était une fissure dans laquelle Yorke devrait, en tant qu'officier de police, jeter un coup d'œil. Mais c'était aussi une fissure pour laquelle il n'avait pas de temps en ce moment. Il a fait une note mentale pour en faire rapport au SEROCU, l'Unité régionale de lutte contre le crime organisé du Sud-Est. Se retournerait-elle contre ceux que son mari dirigeait autrefois ?

      — Je crois que si vous envoyez une photographie récente, Madame Young, vous sauverez des vies. Pour cela, vous aurez non seulement ma gratitude, mais la gratitude silencieuse de toutes ces familles qui ne seront pas déchirées par les actions futures de cette criminelle.

      — Et c'est tout ce que vous pouvez m'offrir ?

      Ça ressemble à une offre remarquable pour un individu moral moyen, pensa Yorke, mais je suppose que quiconque était mariée à Simon Young, et clairement consciente de sa faillite morale, serait probablement en déficit elle-même.

      Elle soupira. — D'accord, je vais l'envoyer. Elle pourra voir à quel point mon garçon a l'air vidé. Si elle prétend l'aimer autant qu'elle le dit, cela lui causera, je l'espère, beaucoup de malaise. Je prendrai la photo avec mon téléphone et je l'enverrai par e-mail. Donnez-moi une adresse e-mail, s'il vous plaît.

      Tandis que Yorke lui communiquait son adresse e-mail sécurisée fournie par la police, il sentit les sucs gastriques commencer à bouillonner dans son estomac.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après plusieurs séances matinales épuisantes avec Alan, le Conduit prit un moment pour s'asseoir avec Saskia. Il remarqua que ses bandages faciaux étaient humides de sang et avaient grand besoin d'être changés, mais il avait besoin d'un instant de repos avant de le faire.

      Saskia pleurait et marmonnait toute seule, et le Conduit reconnut son état de choc extrême. Elle aurait besoin d'un travail considérable, mais au moins elle avait survécu à la nuit et s'était maintenant acclimatée à un dosage plus sûr d'analgésiques. Il s'assit à côté d'elle, sa tête sur ses genoux. Il caressa ses cheveux comme il l'avait fait avec Alan la veille.

      — Aristote a dit un jour que l'amitié est une aide « dans l'accomplissement d'actions nobles, car deux personnes ensemble sont plus aptes à penser et à agir ». Demain est un grand jour pour mon ami Alan. Ses actions seront nobles et, bien que je ne serai pas physiquement présent, je serai mentalement avec lui pour l'aider à mieux penser et agir. Il fit une pause. — Mais ensuite, il sera parti. Il regarda le feu qu'il avait allumé plus tôt, qui faisait rage dans la cheminée. Il succombait à un rare moment d'émotion extrême. Il lutta pour la refouler. — Mais je t'aurai toujours, Saskia. Et j'espère que nous pourrons avancer ensemble vers un nouveau chapitre. Mes idées, mes philosophies évoluent continuellement, et je crois que tu es exactement ce que je recherche. Il désigna le bureau dans le coin de la pièce. — Ces livres là-bas, Saskia, contiennent tout. Chaque moment depuis ma renaissance en tant que Conduit. Des expériences, des apprentissages, des espoirs, des rêves... tout. Un jour, ces œuvres inspireront une génération. Au lieu de craindre mes découvertes, ils les embrasseront. Ils en apprendront, et tout changera. De la même manière que Freud, Kraepelin, Bleuler l'ont fait...

      Il ferma les yeux, s'endormit et rêva de grandeur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey Ray passa la matinée à se sentir nauséeuse et, assise derrière le bureau dans le cabinet du Dr Holden, fixant ce petit merdeux, elle envisagea de vomir en jet. Alors, avec un peu de chance, Stan, le violeur debout derrière elle, viendrait à l'aide du médecin, et elle serait assez proche pour se projeter en avant et lui arracher le nez d'un coup de dents...

      — Vous semblez un peu pâle, Lacey. Avez-vous vos règles ?

      — Je n'ai pas très bien dormi, docteur. Il est important de bien dormir. Vous devriez profiter de vos dernières nuits de sommeil. Surtout tant que vous êtes encore intact.

      Holden sourit et fit glisser quelque chose sur la table vers Lacey. — Ceci pourrait vous faire vous sentir un peu moins mal.

      Elle baissa les yeux sur la photographie imprimée de Tobias.

      La nuit dernière, Lacey était restée calme tout au long d'une épreuve qui aurait détruit l'esprit de la plupart des gens parce qu'elle n'avait jamais été à la merci de l'émotion. Pourtant, en ce moment même, elle sentait son cœur s'emballer.

      Mon garçon. Tout grandi. Sept ans ! Comme c'est merveilleux...

      Elle caressa son visage pâle. Mon beau garçon...

      — Mort derrière les yeux, dit Holden.

      Lacey ignora l'irritant et continua à caresser son garçon. Ses chaînes tintèrent.

      — Pleurez-vous ? dit Holden. — Mon Dieu, ces larmes sont-elles réelles ?

      Lacey leva les yeux. — Michael Yorke est un homme d'intégrité. Il y en a peu dans le monde. Avez-vous un stylo, Docteur ? Vous devrez noter ceci et le lui transmettre mot pour mot.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke était dans la voiture avec Gardner quand l'appel du Dr Holden arriva.

      — Ça a marché, Détective. Elle a craqué.

      Yorke jeta un coup d'œil à Gardner, les yeux écarquillés. Elle aussi affichait la même expression intense.

      — Elle veut que je vous lise ceci : « Dans les lettres que j'ai détruites, il parlait d'un café préféré où il écrivait parfois ses lettres. Bien qu'il n'ait pas nommé le café, il a fourni des détails sur ce qu'il pouvait voir. Dans une lettre, il décrivait un skatepark. Dans une autre, un étang à canards et des jardins botaniques. J'ai utilisé Google Earth pendant mon temps d'internet. Il y a un endroit dans le parc de Roundhay qui correspond aux descriptions. Ça s'appelle Swan Café ». C'est tout.

      — Temps d'internet ? dit Gardner.

      Yorke lança un regard furieux à Gardner. Elle ne pouvait vraiment pas s'en empêcher !

      — Qui est-ce ? dit Holden.

      — Ma partenaire. C'est bon.

      — Oui, nos patients ont droit à du temps sur internet. Similaire au temps en bibliothèque. Ils peuvent l'utiliser pour les nouvelles, la recherche, le divertissement. Il y a des contrôles stricts et ils sont toujours surveillés. Par exemple, ils n'utilisent pas les réseaux sociaux et ne contactent personne.

      Cela n'inquiétait pas Yorke. La seule chose qui préoccupait Yorke en ce moment était le fait que le Dr Louis Mayers fréquentait le Swan Café. C'était la plus grande piste à ce jour. Après avoir remercié Holden, il contacta Rosset pour le lui dire.

      — Bon sang, bien joué, Mike.

      — Je vais y aller tout de suite pour parler au personnel et au propriétaire, dit Yorke. — Je suggère que tu demandes à certains membres de ton équipe de commencer à identifier les emplacements de caméras de vidéosurveillance dans les environs. À un moment donné, récemment, le Dr Louis Mayers est entré dans ce café. L'attraper sur les caméras de surveillance, potentiellement le suivre jusqu'à son véhicule, et avec la reconnaissance automatique des plaques d'immatriculation, nous pourrions l'avoir avant le coucher du soleil.

      Après avoir raccroché, il s'arrêta pour mettre Roundhay Park dans le GPS. Il remarqua que ses mains tremblaient légèrement. L'adrénaline coulait dans ses veines.

      Vingt minutes.

      Son téléphone sonna à nouveau. C'était Patricia. Comme il était maintenant à l'arrêt, il porta le téléphone portable à son oreille. — Salut Pat.

      Elle pleurait.

      — Pat ? Tu vas bien ?

      — Non, Mike. C'est Lexi...

      — Que s'est-il passé ?

      Elle toussa à travers ses larmes. — Terrible...

      — Pat, qu'est-il arrivé à Lexi ?

      — Son père, ce putain de monstre, l'a battue. Lexi et Ewan sont allés lui annoncer leurs fiançailles, et il a complètement pété les plombs.

      — Où sont-ils maintenant ?

      — Ewan va bien. Il l'a tiré de là, mais... Elle se remit à pleurer. Il ne l'avait jamais entendue comme ça. Il sentit le froid familier lui envahir la nuque. Non... non... pas ça. S'il te plaît, pas ça.

      — Il lui a fracturé le crâne. Elle est en soins intensifs.

      — Mon Dieu... et alors ?

      — Ils ne savent pas. Ils s'apprêtent à l'opérer. Elle pleura de nouveau. Mike, s'il te plaît, j'ai besoin de toi.

      — J'arrive. Ça va me prendre des heures, mais j'arrive.

      — Merci.

      — Tiens-moi au courant. Je t'aime...

      Il expliqua à Gardner ce qui s'était passé, refoulant ses propres larmes. — Son père est un fanatique religieux, et dangereux. Il a probablement pensé que Lexi l'abandonnait, lui et leur religion, pour des païens ! Les tremblements que Yorke ressentait avant l'appel téléphonique s'étaient maintenant intensifiés.

      — Mike. Gardner lui saisit le bras, — Tu es en état de conduire ?

      — Ça ira. Je dois te déposer. Tu peux prendre un train ou un bus pour retourner à l'hôtel ?

      — Roundhay est près de l'entrée de l'autoroute, Mike, dépose-moi simplement là-bas. Je peux prendre de l'avance en interrogeant le propriétaire et le personnel du Café Swan avant même que Rosset n'ait briefé son équipe.

      — Tu n'es pas policière, Emma.

      — C'est des conneries, ça. Quand tout ça sera terminé, je veux réintégrer la police.

      — C'est une bonne nouvelle... Il sentait toujours les larmes menacer de couler. — Mais ce n'est pas légal⁠—

      — Dépose-moi, Mike. Tu as déjà assez à gérer. De toute façon, je prendrais un taxi pour y aller.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se demandait pourquoi Mayers avait choisi le Café Swan comme lieu pour réfléchir et écrire ses lettres. La petite cabane circulaire n'avait vraiment rien de spécial. L'endroit ne semblait même pas avoir de chauffage central, et Gardner ne se sentait pas plus au chaud après avoir quitté la neige dehors.

      Il y avait environ sept petites tables dans le café. Chacune décorée de façon festive avec une bougie non allumée dans un support « Joyeux Noël ». Il n'y avait personne d'autre dans le café, mais il était encore tôt, et il semblait à peine ouvrir.

      Gardant son anorak de ski, elle prit place près d'une bibliothèque. Elle jeta un coup d'œil rapide et attrapa un exemplaire des Hauts de Hurlevent d'Emily Brontë. Quelqu'un sortit de la cuisine pour aller au comptoir. C'était une jeune fille, fin d'adolescence, début vingtaine tout au plus, et donc probablement pas la propriétaire.

      — On commande au comptoir, Mademoiselle, dit-elle.

      — Ah, d'accord. Gardner se leva et s'approcha du comptoir. — Combien pour ce livre ?

      — C'est comme vous voulez. Juste un don. J'ai étudié ce livre pour mon bac. Je l'ai trouvé troublant. Heathcliff, surtout.

      — Les hommes cruels font souvent cet effet, dit Gardner. — Je peux avoir un cappuccino s'il vous plaît ? Je m'appelle DI Emma Gardner. Savez-vous quand le propriétaire sera là ?

      — Ce seraient mes parents. Ni l'un ni l'autre ne sont là aujourd'hui. Je prends la plupart des services pendant mes vacances... Du chocolat sur votre cappuccino ?

      — Non merci. Donc, vous êtes en pause de l'université ?

      — Oui. Voulez-vous autre chose avec votre café ?

      Gardner montra les flapjacks. — Un de ceux-là, s'il vous plaît. Qu'est-ce que vous étudiez ?

      — Philosophie en majeure, Psychologie en mineure. La jeune femme dit, soulevant le dôme en plastique et prenant un morceau de flapjack avec une pince. — Ils sont délicieux. J'ai aidé Maman à les faire.

      — Et sans gluten, dit Gardner. — Ce qui signifie qu'ils me conviendront. Comment vous appelez-vous ? Elle sortit un carnet de son sac.

      — Lyra Cross.

      — Votre mère et votre père ?

      — Lydia et Malcolm Cross.

      Gardner l'écrivit. — Votre famille a ce café depuis longtemps ?

      — Depuis que j'avais dix ans.

      — Vivre et travailler ensemble. Je parie que vous êtes très proches. Ils doivent vous manquer quand vous êtes loin.

      — Je ne suis jamais loin. Je fréquente l'université ici.

      — L'Université de Leeds ?

      Elle acquiesça d'un signe de tête.

      Le cœur de Gardner s'emballa. Elle dézippa son anorak de ski et en sortit la photographie de Louis Mayers. Elle la posa sur le comptoir. — Vous le reconnaissez ?

      Lyra fixa la photo. Gardner l'observa. Sa paupière eut un tic, et elle se mordilla la lèvre inférieure. C'était toutefois difficile à interpréter car elle avait été mal à l'aise dès le début. La plupart des jeunes de dix-neuf ans l'étaient souvent en conversation avec la police. — Non... désolée.

      — Regardez encore, Lyra. Nous pensons qu'il travaille à votre université et que son nom est Dr Alexander Harris.

      Lyra s'exécuta. — Peut-être... il y a quelques professeurs plus âgés. Ça pourrait être l'un d'eux je suppose, mais il ne me donne pas cours.

      — Nous avons des raisons de croire qu'il vient parfois boire un café ici. C'est logique. C'est à deux pas de l'université.

      — Je suis désolée, je ne l'ai jamais vu ici.

      Gardner glissa la photographie dans sa poche intérieure. — Vous serez à l'université à étudier pendant le semestre. Je suppose que c'est à ce moment-là qu'il vient, peut-être pendant sa pause déjeuner ? Serait-il possible que vous contactiez votre mère et votre père, Mademoiselle Cross ? C'est vraiment important que nous essayions de trouver cet homme en particulier.

      — Bien sûr... qu'a-t-il fait ?

      — Nous ne savons pas s'il a fait quoi que ce soit. Nous avons juste besoin de l'écarter de nos enquêtes.

      — Je vais vous apporter le café et le gâteau et puis aller dans la cuisine pour téléphoner à Papa. C'est d'accord ?

      — Bien sûr.

      — Et vous surveillerez le café au cas où quelqu'un entrerait pendant que je suis à l'arrière ?

      Gardner acquiesça d'un signe de tête.

      À la table, Gardner mâchait son flapjack et regardait par la fenêtre du café. Une petite famille nourrissait les canards malgré le panneau leur interdisant de le faire.

      Soudain, sans raison explicable, Gardner ne se sentit pas seulement froide, elle se sentit aussi très seule.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke savait qu'il abusait de sa position en dépassant les limites de vitesse, mais il avait tout donné au nom de la justice au fil des ans, alors maintenant, face à une urgence familiale, il se pardonnerait ce manquement à ses responsabilités.

      Si une caméra le repérait, ou s'il était aperçu par un collègue, sa plaque d'immatriculation serait vérifiée. On l'identifierait comme DCI, et aucune poursuite ne s'ensuivrait, bien qu'il puisse être interrogé à ce sujet plus tard. Néanmoins, rouler à plus de cent quarante kilomètres à l'heure pendant presque quatre heures n'était pas quelque chose qu'il savourait ou appréciait. Il était déjà épuisé par une semaine entière de conduite incessante.

      Heureusement, la météo était de son côté, et les routes n'étaient pas encombrées. Patricia l'appelait régulièrement pour le tenir informé, mais ces mises à jour offraient peu d'informations car Lexi était toujours en chirurgie. Les médecins essayaient de réduire un œdème cérébral.

      Il était soulagé que le père de Lexi soit en détention. Malgré toutes ses prétentions religieuses, Art Franco n'était rien d'autre qu'une brute cruelle et violente. Yorke aurait adoré l'affronter dans une salle d'interrogatoire, mais la procédure correcte empêcherait que cela n'arrive jamais.

      Maintenant, alors qu'il conduisait, il se sentait submergé par la culpabilité. N'avait-il pas lui aussi réagi avec choc, ou plutôt avec horreur, quand Ewan et Lexi avaient annoncé leurs fiançailles ? D'accord, il n'était peut-être pas un fanatique religieux violent et agressif, mais cela n'avait-il pas démontré une certaine étroitesse d'esprit ?

      Il serra les dents, appuya sur l'accélérateur, et pria Dieu que Lexi s'en sorte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lyra Cross se sentait bizarre. Elle ferma la porte qui la séparait de la salle du café et s'appuya contre l'évier de la cuisine.

      Elle connaissait le Dr Alexander Harris. Non seulement c'était un professeur populaire à son université, mais il venait aussi régulièrement boire un café. Souvent, quand le café était calme, et qu'elle-même était entre deux cours, ou en congé, ils s'asseyaient pour discuter.

      Il était énigmatique et charismatique, plein d'anecdotes et de sagesse. Il semblait aussi passionné par la philosophie que par la psychologie, si bien qu'ils pouvaient passer de nombreuses heures à discuter de Platon et d'Aristote.

      Pourquoi avait-elle menti ? C'était un homme plus âgé, très expérimenté, qui pouvait prendre soin de lui-même. Si la police venait le chercher, rien ne devrait l'empêcher de faire son devoir... rien. Pourquoi se sentait-elle soudainement protectrice envers lui ? Il pouvait être dangereux...

      Elle prit le téléphone et composa un numéro qu'elle connaissait, mais dont elle n'avait aucun souvenir de l'avoir jamais appris ou utilisé auparavant. Cela semblait soudainement juste. C'était son devoir envers le Dr Harris. Il devait être protégé de la policière qui venait d'entrer dans le café. C'était lui qui était en danger.

      Oui, cela semblait juste... mais illogique... que faisait-elle ? Était-il possible de s'arrêter ?

      — Allô ?

      — Dr Harris ?

      — Oui, qui est à l'appareil, je vous prie ?

      — Lyra, du Swan Café ?

      — Ah, ma chère. Je suppose que quelqu'un est venu me chercher, alors.

      — Oui, Docteur, une policière. Une femme.

      — Inévitable, je suppose. Est-elle seule ?

      — Oui.

      — Elle pense que vous appelez votre père, n'est-ce pas ?

      — Oui... Docteur Harris ?

      — Oui, ma chère ?

      — Je ne suis pas sûre de ce que je fais.

      — Vous savez ce que vous faites. Fermez les yeux un instant et rappelez-vous cette chaude journée de juin, lorsque nous avons confronté la philosophie de Descartes. Vous vous souvenez ?

      — Oui. Je pense donc je suis.

      — Avez-vous encore chaud, Lyra ?

      — Très chaud.

      — Bien. Voici ce que je veux que vous fassiez.

      — Tout ce que vous direz. Elle écouta attentivement ses instructions.

      Après, il dit : — Et si quelqu'un d'autre entre dans le café, vous devez leur dire que vous ne savez pas qui je suis. Comprenez-vous ?

      — Oui.

      — Au revoir, Lyra.

      — Au revoir, Docteur.

      Malgré le froid, Lyra avait désormais chaud. Elle sentait la sueur sur son front. Elle retira son pull et ouvrit la porte de la cuisine.

      La détective était en train de terminer son café.

      Lyra Cross ne savait pas pourquoi elle se sentait ainsi, mais elle savait que le Dr Harris lui donnait un sentiment de sécurité absolue. Et maintenant, elle ne voulait vraiment pas le décevoir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À l'extérieur de la chambre d'hôpital de Lexi, Yorke et Patricia se serrèrent dans leurs bras. C'était une étreinte plus forte que celle de la veille au soir, quand ils s'étaient retrouvés après plusieurs jours séparés. En fait, au milieu de l'étreinte, Yorke réalisa que Patricia  s'appuyait sur lui pour rester debout.

      — Son visage, Mike... avant qu'ils ne l'emmènent au bloc. Son visage⁠—

      — Le médecin vient de me dire que l'opération s'est bien passée.

      — —était si pâle. Comme les corps que je vois.

      — Arrête de penser comme ça⁠—

      — Ceux que je vois jour après jour.

      Il se dégagea de l'étreinte et prit Patricia par les épaules. Il regarda dans ses yeux injectés de sang. — Elle va s'en sortir.

      — Il lui a pratiquement fait perdre connaissance.

      — Et maintenant, elle va guérir.

      Yorke embrassa sa femme sur le front, puis entra dans la chambre d'hôpital pour voir Ewan et Lexi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sortant du brouillard, Gardner espérait que ce qu'elle venait de vivre n'était qu'un cauchemar. Mais à mesure que les morceaux fracturés se recollaient devant elle, elle comprit que c'était un vœu pieux.

      Le visage du Dr Louis Mayers se découpa dans le chaos, et une main se referma sur son visage pour étouffer son cri. Son obsession pour retrouver Topham l'avait menée tout droit en enfer...

      ... Gardner s'était dirigée directement vers la maison des Cross après que Lyra lui eut fourni l'adresse. Il lui avait fallu une demi-heure à pied depuis le café jusqu'à Chapel Allerton en utilisant son téléphone portable pour s'orienter. En chemin, elle avait envisagé de contacter Yorke pour le mettre au courant, mais y avait renoncé. Il avait l'air complètement traumatisé par la nouvelle concernant Lexi et conduisait à Dieu sait quelle vitesse. C'était plus sûr de lui laisser de l'espace.

      Lorsqu'elle atteignit la rue où vivait la famille Cross, elle vit que de nombreux résidents avaient décoré leurs maisons avec des lumières de Noël. La résidence des Cross avait érigé un renne scintillant dans le jardin avant.

      Après avoir sonné plusieurs fois à la porte, elle entendit la voix d'un jeune homme derrière la porte. — Est-ce l'inspectrice Emma Gardner ?

      — Oui. Qui est-ce ?

      — Matt, le frère de Lyra. Pourriez-vous passer par l'arrière ? Je n'ai pas la clé de la porte d'entrée, et Papa vient de préparer du café dans la cuisine.

      — Oui... pas de problème.

      La neige s'était amoncelée le long du côté de la maison, et Gardner était contente d'avoir opté pour des bottes robustes. La fin d'année s'annonçait particulièrement froide, et Gardner était plus que jamais reconnaissante pour son emploi chez Marks and Spencer. La généreuse remise accordée aux employés lui avait permis de renouveler sa garde-robe d'hiver.

      Dans le jardin arrière, Gardner remarqua les deux chênes au fond. Ils se dressaient côte à côte comme une paire de sentinelles. Leurs branches tordues, couvertes de neige, semblaient s'étendre, tendues et prêtes à frapper. Elle frissonna.

      Derrière elle, une porte-fenêtre coulissa. Elle supposa que le jeune homme élancé portant un nœud papillon et une veste en tweed marron était Matt. — Entrez, je vous en prie, dit-il en replaçant ses cheveux noirs à la coupe au bol derrière ses oreilles.

      — Lyra ne m'avait pas dit qu'elle avait un frère, dit Gardner.

      Matt recula de plusieurs pas pour laisser Gardner passer par la porte. — Elle a probablement honte de moi. Son sourire était maladroit. Il n'était manifestement pas habitué à faire de l'humour.

      En franchissant la porte-fenêtre, elle demanda : — Votre père ?

      — Dans la cuisine. Il veut savoir si quelqu'un d'autre vient. Il n'a fait que trois cafés.

      — Non, juste moi. Gardner regarda autour d'elle. C'était une sorte de bureau. — Votre mère n'est pas là non plus ?

      — Non. Décédée, j'en ai peur... l'année dernière.

      Deux choses dérangeaient Gardner à ce sujet. Pendant qu'il refermait la porte-fenêtre derrière eux, elle l'interrogea sur la première. — Je suis désolée... Lyra ne l'a pas mentionné.

      — Vraiment ? Matt verrouilla la porte-fenêtre et glissa la clé dans sa poche. Il se retourna. — Elle a du mal à l'accepter.

      La seconde chose qui dérangeait Gardner était la façon détachée dont Matt parlait de la mort de sa mère. Cela manquait d'émotion.

      Son rythme cardiaque s'accélérant légèrement, Gardner examina le bureau. Un pupitre, un ordinateur, un long canapé et des murs nus. La décoration ne révélait pas grand-chose. — Votre père travaille ici ?

      — Oui.

      — Je pensais juste que quelques photos seraient agréables.

      — Il déteste les distractions.

      — D'accord, pouvons-nous aller lui parler, nous devons vraiment insister⁠—

      Un gémissement sonore retentit quelque part dans la maison. — Qu'est-ce que c'était ?

      — Notre chien.

      — Ça ne ressemblait pas à un chien.

      — C'en était un.

      Le cœur de Gardner battait encore plus vite maintenant. — Quelle race ?

      — Je ne sais pas trop, un gros chien. Il faudra demander à mon père.

      — Vous ne connaissez pas la race de votre propre chien ?

      Matt secoua la tête mais ne répondit pas.

      Elle entendit à nouveau le gémissement. Elle sentit une montée d'adrénaline. Ce n'était pas un chien.

      Gardner ouvrit la porte du bureau.

      — Vous pouvez attendre ici... dit Matt derrière elle.

      Elle l'ignora et sortit dans le couloir. Une décoration tout aussi impersonnelle. Où étaient les décorations de Noël ? Le renne dans le jardin n'était-il qu'une ruse ?

      Encore une fois, le gémissement...

      Sentant un goût de bile dans sa bouche, elle se dirigea vers le bruit et ouvrit la porte qui lui barrait le chemin.

      Pendant un instant, tout semblait normal. La cuisine avait un sapin de Noël exubérant dans le coin ; une grande table à manger au centre de la pièce avec des sets de table et un moulin à poivre ; une télévision fixée au mur diffusant Toy Story ; et un homme corpulent qui lui tournait le dos, à genoux, caressant son chien.

      Mais elle ne pouvait pas encore voir le chien, puis vint à nouveau ce gémissement.

      Un bras humain glissa autour de la taille du grand homme. Son souffle se coinça dans sa gorge. L'homme tourna la tête pour la regarder, un large sourire dégoulinant sur son visage. Il avait l'air si différent sans moustache, mais c'était bien lui. Elle chercha désespérément une arme du regard et se jeta sur le moulin à poivre. Sa main se referma dessus alors que Mayers s'écartait pour révéler ce qu'il caressait.

      Elle sentit son monde s'effondrer.

      Recroquevillé sur le sol, nu, avec le bras qui avait enlacé la taille de Mayers toujours tendu devant lui, se trouvait ce qui restait de son ami, Mark Topham. Ses cheveux avaient disparu, et il avait perdu plus de la moitié de son poids. Pour d'autres, il aurait été méconnaissable, mais pas pour Gardner. Quand on a partagé tant de chagrins avec une personne qui, à son tour, a partagé tant de ses peines avec vous, il n'y a pas d'erreur possible. Un lien forgé par l'émotion ne peut être dissimulé par aucune apparence physique.

      Trop choquée pour pleurer, Gardner émit un seul hoquet, qui sembla mourir avant même de quitter sa bouche. Elle voulait aller vers lui, le tenir, le réconforter, le protéger, l'aider... mais maintenant, les mains de Matt la retenaient. Le moulin à poivre se fracassa sur le sol.

      — Laissez-la, dit Mayers. Laissez-la aller vers son ami. Laissez-la voir.

      Insouciante de sa propre sécurité, Gardner s'approcha de Mark et s'agenouilla devant lui. Son visage était strié de tissu cicatriciel, et sa tête rasée était couverte de petites marques blanches. Il n'avait pas l'air effrayé par elle, mais il n'y avait pas non plus de reconnaissance dans ses yeux. Seulement de la curiosité.

      De peur de le blesser davantage avec sa pitié, elle retint ses larmes. Elle lui montra sa main et l'approcha lentement de lui, pour qu'il puisse voir qu'elle ne lui voulait aucun mal et souhaitait seulement le toucher.

      Sa paume se posa sur sa joue, et elle sentit ses entrailles se liquéfier.

      Il gémit à nouveau, et elle craignit qu'il ne recule. Mais elle persista et garda sa main là jusqu'à ce qu'il se calme, ferme les yeux et soupire.

      Et puis, malgré tous ses efforts, les larmes vinrent. — Mark... je suis désolée... je suis tellement désolée... Je suis arrivée trop tard... trop tard. J'ai échoué.

      Elle baissa les yeux sur son corps mutilé.

      Au-delà du désespoir, une émotion nouvelle commença à monter en elle quand elle vit les masses de chair tordues là où ses organes génitaux auraient dû être. La rage.

      Elle lança un regard furieux à Mayers et Matt. — Espèces de monstres !

      — Il est plus heureux maintenant que lorsqu'il est venu à moi, dit Mayers.

      — Je vais vous tuer. Tous les deux. Elle montra les dents et commença à se relever.

      Elle remarqua, trop tard, l'élagueur télescopique dans les mains de Matt. Il frappa et tout se dissipa...

      ... sur ce petit pont entre conscience et inconscience, Gardner écouta parler ses ravisseurs. Ils parlaient de violence et de mort. Ils parlaient d'un endroit appelé le Old Bar, et de la marée de sang qui laverait une nouvelle ère de découverte. Elle écoutait les monstres parler et réalisa qu'ici, au cœur des ténèbres, le mal véritable et la vraie dépravation trouvaient un piédestal. Et depuis ce piédestal, les voix prenaient une forme de clarté sensée qui n'existait pas en dehors de ce cœur noir. Elle souhaitait tant en être à l'extérieur, mais craignait que lorsqu'on y était vraiment à l'intérieur, comme elle l'était en ce moment, on ne puisse plus jamais en sortir...

      La main glissa de sa bouche.

      — Content que vous nous ayez rejoints à nouveau, DI Emma Gardner, dit Mayers. Je ne suis pas vraiment surpris par votre présence ici. Je soupçonnais que Lacey me trahirait à un moment donné. On pourrait dire que c'est dans la nature de la bête. Heureusement, une fois que j'ai réalisé mon erreur de lui avoir révélé trop d'informations dans mes précédentes lettres, j'ai mis en place un plan de contingence. Je m'attendais à une armée, Emma. Je pensais devoir fuir à nouveau. Mais il semble que la chance soit de mon côté. Vous êtes venue seule.

      Gardner plissa les yeux. — Mais d'autres viendront. Vous êtes fou. Rien de ce que vous avez fait, ou ferez, n'a de sens. Ce que vous avez fait à Mark est insensé, ce que vous avez fait à Rose Hill est insensé, ce que vous prévoyez de faire est insensé. Vous êtes emprisonné quelque part dans l'obscurité, Mayers. Une obscurité si profonde qu'elle prend sa propre lumière. Mais en dehors de cette prison, vous êtes simplement dément⁠—

      Mayers leva la paume de sa main. — Arrêtez-vous là, Emma. Je vous ai administré une dose particulièrement élevée d'acide lysergique, donc vous ne dites pas grand-chose de sensé. Je veux que vous conserviez votre énergie, pour que vous puissiez agir quand j'aurai besoin de vous. De la même façon que j'ai fait agir Susie Long quand elle a rencontré l'amant de Mark, Neil.

      — Espèce de salaud. Espèce de putain de salaud.

      — Les expériences sont le nom du jeu, Emma. Et aujourd'hui, je souhaite vous placer au cœur d'une nouvelle. Alors, êtes-vous prête ?

      — Non.

      — Exactement comme je le pensais, mais j'ai besoin de votre coopération. Alan ?

      Le jeune homme qui s'était présenté sous le nom de Matt entra dans la pièce. Il tenait une arme et, à côté de lui, Topham rampait à quatre pattes.

      — Mets le pistolet contre sa tête, Alan.

      Le jeune homme décharné plaça l'arme contre l'arrière de la tête de Topham.

      — Maintenant, Emma, êtes-vous prête ?

      — Oui... espèce de salaud...

      — Bien. Je m'appelle le Conduit. Je suis un canal. Je deviens la pièce qui manque à l'intérieur des gens, et je permets aux pensées, aux sentiments et aux comportements de circuler librement à travers moi et en eux. Comprenez-vous ?

      Gardner ne répondit pas.

      — Alan, es-tu prêt à appuyer sur la détente ?

      — Oui, Conduit.

      — Comprenez-vous, Emma ?

      — Oui ! Va te faire foutre... je comprends !

      — Bien. Votre souvenir le plus sombre. Commençons.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Voir une adolescente de dix-sept ans branchée à des machines n'était jamais une vision agréable. C'était encore moins le cas quand la personne concernée était quelqu'un dont vous étiez extrêmement proche. Yorke luttait vraiment pour retenir ses larmes, mais il le faisait parce que son fils adoptif, Ewan, était brisé, et avait besoin d'un pilier de force, pas d'un adulte qui s'effondre.

      Pendant tout le temps où Yorke était dans la chambre, il se tenait derrière son fils, les mains sur ses épaules. À plusieurs reprises, Ewan leva la main pour la poser sur l'une des mains de Yorke.

      Les médecins avaient été positifs. L'opération pour réduire le gonflement semblait s'être bien déroulée. Ce n'était pas aussi grave qu'ils l'avaient d'abord pensé. Il y avait des raisons d'être optimiste, mais voir une jeune femme avec la tête bandée, complètement dans les vapes, ne faisait pas grand-chose pour apaiser les angoisses de Yorke.

      Son esprit oscillait constamment entre trois préoccupations. La première était ce fanatique religieux, et père de Lexi, Art Franco. Il espérait que ses collègues de Salisbury en faisaient assez pour constituer un dossier qui enfermerait ce salaud. Sa deuxième préoccupation était sa réaction à l'annonce d'Ewan et Lexi. Elle avait été immature et le tourmentait maintenant intérieurement. Il avait juré d'être toujours là pour Ewan, et maintenant, par extension, pour Lexi. Lors de cette annonce, il n'avait été là pour personne. Sa troisième préoccupation était l'enquête à Leeds. Qu'avait découvert Gardner ? Il avait vérifié son téléphone plusieurs fois mais n'avait pas encore reçu de nouvelles. Il se faisait également très tard.

      Quand le soir arriva, on les fit sortir de la chambre de Lexi. Patricia marcha avec Ewan jusqu'au parking. En les suivant, Yorke envoya un texto à Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan tapota l'épaule du Conduit, le forçant à interrompre son traitement.

      — Tu dois voir ça, dit Alan, en poussant le téléphone de la détective dans ses mains. Une partie d'un message texte de Michael Yorke apparaissait sur l'écran verrouillé. Lexi hors de danger. Comment s'est...

      Le Conduit prit la main de Gardner. Il avait déjà induit l'hypnose, donc elle n'offrit aucune résistance. Il pressa son pouce contre le bouton d'accueil du téléphone. Celui-ci reconnut son empreinte et s'ouvrit.

      Le Conduit lut le message dans son intégralité.

      Lexi hors de danger. Comment s'est passé le rendez-vous au café Swan ? Des nouvelles ?

      Michael Yorke. Le détective qui avait arrêté Christian Severance. Est-ce lui que Lacey a contacté ? Pourquoi alors n'est-il pas venu ? Cette Lexi est-elle importante pour lui ?

      Le Conduit lut quelques messages envoyés par Gardner pour saisir son style. Puis il répondit.

      Très heureuse d'apprendre pour Lexi. Décevant sur le front de l'enquête. Propriétaires du café à l'étranger pour le Nouvel An, et le personnel ne se souvient pas d'avoir vu Mayers. J'ai laissé des messages pour que les propriétaires me contactent, et je te tiendrai au courant quand j'aurai des nouvelles. Repose-toi maintenant.

      Il relut attentivement. Il ajouta un bisou à la fin comme la détective le faisait dans tous ses autres messages, et il appuya sur envoyer.

      Le Conduit savait que son temps à Leeds touchait à sa fin maintenant. Il ne pourrait jamais retourner à l'université, et ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils ne trouvent cette maison. Plus tôt, quand Emma Gardner était inconsciente, il avait contacté sa source à Southampton. Ils préparaient une nouvelle identité. Ils étaient rapides et minutieux, mais ils coûtaient une fortune. Ils avaient accès à son argent car ils transféreraient ses finances d'une identité à l'autre et prendraient leur commission pendant le transfert. Dr Alexander Harris, tout comme Dr Louis Mayers avant lui, disparaîtrait tout simplement. Mais pas avant de partir en beauté...

      Avec un peu de chance, ce message à Michael Yorke lui achèterait plus de temps. Demain était le réveillon du Nouvel An, et lui et Alan s'étaient longuement préparés pour les célébrations.

      Il reporta son attention sur Gardner.

      — Alors, dites-moi Emma, que voyez-vous dans le temple de Tezcacoatl ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se tenait aux côtés de Mayers dans la vieille grange. L'intérieur était éclairé par un foyer à l'arrière. Une fumée noire s'en échappait, mais un trou avait été percé dans le toit juste au-dessus pour permettre à la plupart de la fumée de s'évacuer.

      —Pourquoi m'avez-vous ramenée ici ? demanda Gardner en regardant Mayers.

      Il désigna le carnage devant eux. —Pour voir le Serpent Repentant.

      Le tueur en série, Terrence Lock, qui se croyait prêtre aztèque, avait érigé six marches de pierre dans son temple de fortune. Elles menaient à un autel présidé par une statue dorée d'un mètre de haut représentant un homme en train de danser. Lock était agenouillé au-dessus d'Ewan, douze ans. Le tueur avait déjà ouvert la poitrine du garçon.

      Gardner commença à avancer. Mayers la retint par l'épaule. —Regarde... attends...

      Le regard de Gardner se posa sur l'Inspecteur Iain Brookes, le père biologique d'Ewan, qui gisait mort dans une mare de son propre sang au bas des marches. —Ah, Iain.

      À côté d'Iain, Michelle Miller, mère d'une des victimes de Lock, était dans un fauteuil roulant. Elle était consciente mais arborait l'expression absente de la démence.

      Gardner tenta à nouveau de bouger, et Mayers la retint encore. —Patience, Emma. Te voilà qui arrives.

      Une version plus jeune et plus corpulente d'elle-même fut la première à franchir la porte de la grange. Un Yorke d'apparence plus jeune, qui la suivait de près, annonça leur arrivée. —Police ! Terrence. C'est fini. Éloigne-toi d'Ewan.

      Lock brandit un scalpel. La lame scintilla en reflétant le feu qui brûlait dans le foyer.

      Yorke dit : —Les tireurs d'élite approchent, Terrence. Si tu ne poses pas ton arme et ne t'éloignes pas, tu seras abattu.

      Lock se pencha davantage vers Ewan.

      Gardner fusilla Mayers du regard. —Je ne sais pas pourquoi vous m'avez amenée ici, espèce d'ordure ! J'ai fait la paix avec ce que j'ai fait il y a longtemps.

      —Mais je n'ai pas choisi ce souvenir, Emma. C'est toi qui l'as choisi.

      Yorke haussa la voix. —C'est ton dernier avertissement, Terrence. Je te dis de poser ça et de t'éloigner...

      —C'est ton souvenir, dit Mayers. Dis-moi, Emma, que fait ce Lock ?

      —Il s'apprête à arracher le cœur d'Ewan.

      —Pourquoi ?

      —À cause de ses croyances. Il pense qu'il peut apaiser des divinités. Provoquer un changement...

      —Approche intéressante. Mayers sourit. —Et qui est cette vieille femme dans le fauteuil roulant ?

      —Michelle. Elle est atteinte de démence. Il l'a amenée ici pour représenter sa défunte mère. Il croit avoir trahi sa mère et se repent maintenant de sa trahison. Il veut qu'elle assiste à sa repentance.

      Gardner se retourna. Pendant que Yorke continuait à raisonner Lock, son double plus jeune s'agenouillait près du corps d'Iain. Elle se rappela le contact froid de sa peau, ses yeux sans vie, son sang, et l'arme qu'elle avait trouvée dans ses mains.

      —J'en ai assez vu, dit Gardner à Mayers. Je me souviens de tout, je peux-

      —Mais pourquoi, Emma ? Ce sont ces expériences qui nous définissent. Celle-ci t'a définie.

      Yorke criait en direction du tueur. —Tu as regardé ta mère mourir, Terrence. Quelqu'un qui t'a mis au monde, qui t'aimait, et tu es resté là, à la regarder mourir.

      Lock se redressa. Ses yeux étaient si écarquillés qu'il aurait pu déchirer tous les muscles de son visage. —La ferme !

      —Sommes-nous proches, Emma ? dit Mayers. Est-ce que ton moment décisif vient de cette arme que je vois dans ta main ? Est-ce cela qui t'a changée ?

      —Va te faire foutre ! dit Gardner.

      —Je ne suis pas l'ennemi, Emma, simplement le canal...

      Un horrible gémissement déchira l'atmosphère de la grange. Le dos d'Ewan s'arqua. Il secouait violemment la tête d'un côté à l'autre tandis que de l'écume jaillissait des coins de sa bouche et que ses yeux se révulsaient. Yorke avait atteint la première marche, mais il était encore trop loin.

      Une série de coups sourds retentit.

      —C'est Michelle, le substitut maternel, dit Gardner. Elle frappe du pied, distrayant ce salaud.

      —Et où vas-tu ? demanda Mayers, montrant du doigt son double plus jeune qui se dirigeait maintenant vers Yorke et le bas de l'escalier.

      —Ah mon Dieu, dit Gardner, je t'en prie... pas encore...

      Michelle ouvrit la bouche. —Arrêêêête !

      Les yeux de Lock étaient grands ouverts et impassibles tandis qu'ils fixaient la femme qu'il considérait comme sa mère.

      —Arrête ! Cette fois, l'utilisation du mot par Michelle fut brève et tranchante.

      Lock regarda Ewan puis de nouveau Michelle. Il retira ses mains de la poitrine d'Ewan et dit : —Mais maman, je fais ça pour toi.

      Gardner voulait fermer les yeux mais en était incapable.

      —Le prix d'entrée, j'en ai peur, dit Mayers. Tu es ici pour tout-

      Il y eut une forte détonation et Lock saisit sa gorge à deux mains ; le scalpel lui échappa et cliqueta contre la marche supérieure. Il se leva alors que le sang giclait entre ses doigts. Toujours confus et incapable de détacher son regard de la femme qu'il croyait être sa mère, il tendit vers elle l'une de ses mains ensanglantées. Il resta ainsi suspendu sur la sixième marche jusqu'à ce qu'il ne puisse plus tenir debout, puis il s'effondra. Ses os craquèrent tandis qu'il rebondissait d'une marche impitoyable à l'autre avant que sa tête n'éclate finalement sur la dernière.

      —Joli tir, Emma, dit Mayers.

      Gardner ne parla pas, ressentant à nouveau la force du moment. Elle regarda la forme agitée de Lock s'immobiliser sous une urne entourée d'un serpent. C'était la seule fois où elle avait tué quelqu'un.

      —J'ai fait la paix avec ça, dit-elle.

      —Je te crois.

      —Je l'ai accepté.

      —Je n'en doute pas.

      Elle se tourna vers lui. —Alors, pourquoi sommes-nous ici ?

      —À cause de l'énergie présente ici... la sens-tu ?

      —Vous êtes fou.

      —L'air en crépite pratiquement !

      —Que voulez-vous ?

      —L'utiliser. Canaliser cette puissance. Te faire faire ce que je veux que tu fasses.

      —Vous êtes délirant. Peu importe la quantité de drogues que vous me donnez. Je ne ferai jamais rien de ce que vous dites.

      —D'ici la fin de cette nuit, je n'aurai plus besoin de dire quoi que ce soit. Es-tu prête à appuyer sur rembobiner pour que nous puissions recommencer ?

    

  







            20

          

        

      

    

    




      31 DÉCEMBRE

      QUAND YORKE SE réveilla sur le canapé, il jura et tâtonna à la recherche de son téléphone portable. Il s'était endormi ridiculement tôt. Il ne fut pas surpris de voir que Rosset avait essayé de l'appeler trois fois la nuit dernière. Il avait mis son téléphone en mode silencieux à l'hôpital et avait ensuite oublié de le remettre en marche.

      Il était également déçu de n'avoir reçu aucun contact de Gardner. Il relut son message de la veille. Elle n'avait manifestement pas encore eu de nouvelles des propriétaires du café partis en vacances. Il essaya de l'appeler. Pas de réponse.

      Il lui envoya un texto : Bon sang, Emma. D'habitude je n'arrive pas à me débarrasser de toi. Ne disparais pas maintenant. Appelle-moi.

      Il téléphona ensuite à Rosset. Il commença par s'excuser d'avoir mis son téléphone en silencieux.

      — Ne t'excuse pas, Mike. Tu as l'air d'avoir vécu un enfer hier.

      — Où en êtes-vous ?

      — Quand tu es reparti précipitamment vers le sud, nous avons obtenu les coordonnées des propriétaires du café, Lydia et Malcolm Cross.

      Yorke se leva et s'étira. Il s'attendait à entendre la même chose que ce que Gardner lui avait dit, que les propriétaires étaient à l'étranger pour le Nouvel An...

      — Nous sommes allés leur parler.

      — Pardon ? s'exclama Yorke, glacé d'effroi.

      — Oui, mais ils n'ont malheureusement pas pu identifier Harris. Alors, nous sommes allés au café et avons parlé à leur fille, Lyra Cross, qui y travaille plusieurs heures par jour quand elle n'est pas à l'Université de Leeds. Et, crois-le ou non, bien qu'elle étudie la psychologie, elle ne l'a pas reconnu non plus. Elle a dit que le nom lui était familier, mais qu'il n'enseignait dans aucun de ses modules.

      Yorke faisait les cent pas. Réfléchis, réfléchis, Mike, réfléchis...

      Pourquoi Emma aurait-elle envoyé ce message ?

      Réfléchis...

      Bon sang...

      Il s'appuya contre le mur pour garder l'équilibre.

      Elle n'a pas envoyé ce message.

      — Mayers a capturé mon amie, monsieur.

      — Ton amie ? De quoi parles-tu ?

      Après avoir expliqué qui était Gardner et ce message douteux, il se prépara à recevoir les foudres de son supérieur.

      Ce qui ne manqua pas d'arriver. À deux reprises.

      Puis, il dit : — Je sais, monsieur. Vous pourrez me tomber dessus plus tard, mais pour l'instant nous devons retrouver Emma.

      — Eh bien, nous avons cherché Mayers dans ce secteur, mais nous n'avons pas avancé. Les caméras de surveillance n'ont rien donné. Nous avons du mal à trouver des témoins...

      — Emma était au café, hier, juste avant vous. Elle était à pied. Elle a probablement marché. Comment a-t-elle trouvé Mayers ? Ou comment Mayers a-t-il su qu'elle était là ? Attendez une minute... bien sûr... cette fille, Lyra, elle sait quelque chose. Elle doit forcément savoir.

      — C'est une jeune fille de dix-neuf ans⁠—

      — Il est probablement dans sa tête, comme il est dans la tête de tout le monde, bon sang. Elle a prévenu Mayers que nous étions sur sa piste, et il a enlevé Emma. Vous devez faire venir Lyra immédiatement.

      Après avoir terminé son appel avec Rosset, Yorke parla à Patricia.

      Elle porta la main à sa bouche quand il lui expliqua le danger dans lequel se trouvait Gardner.

      — Je suis vraiment désolé, je vais devoir repartir. Je déteste te laisser au milieu de tout ça.

      Elle lui tendit ses clés de voiture. Une larme se forma au coin de son œil. Elle le prit dans ses bras.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans la salle d'interrogatoire, Rosset avait pitié de Lyra Cross. Elle pouvait à peine terminer une phrase sans devoir reprendre un verre d'eau d'une main tremblante. Il avait dû le remplir trois fois déjà et ils n'en étaient qu'à quelques questions. Mais il n'y avait pas de temps pour la sympathie, pas maintenant qu'Emma Gardner avait disparu, et se trouvait potentiellement en compagnie d'un monstre.

      La veille, Lyra avait dit à Rosset qu'elle ne connaissait pas Harris, et il avait souri avant de s'en aller. Aujourd'hui, faisant confiance à l'intuition de Yorke, Rosset insistait sans relâche, presque agressivement. Il lui parla d'hypnose, lui montra la photo de Harris à plusieurs reprises et lui expliqua à quel point le docteur était dangereux.

      Finalement, ses yeux s'écarquillèrent. — Je le connais !

      Rosset ressentit une montée d'adrénaline. — Comment ?

      Elle réfléchit un instant et pâlit. — Ce n'est pas normal... pourquoi ai-je oublié ? Comment ai-je pu oublier ? Il venait chaque semaine pendant les périodes universitaires. Nous avons eu de nombreuses conversations. Qu'est-ce qu'il m'a fait ?

      — Il vous a manipulée. Peut-être hypnotisée.

      — Oui... je peux le sentir dans mon esprit... c'est si difficile à décrire. C'est horrible.

      Rosset lui montra une photographie de Gardner. — Reconnaissez-vous cette officière de police ?

      Sa main se porta à sa bouche. — Oh mon Dieu, oui. Elle est venue, le cherchant, comme vous.

      — Et que s'est-il passé ?

      — Merde ! Je crois que je l'ai contacté. C'est flou... mais je crois que je l'ai fait. Lyra se mit à pleurer. — Je l'ai prévenu.

      — Et ensuite ?

      — Oh non, je l'ai envoyée vers lui ! L'ai-je mise en danger ?

      — Où l'avez-vous envoyée ?

      Lyra ferma les yeux et resta silencieuse pendant environ une minute. Finalement, elle dit : — Je suis désolée, je n'arrive vraiment pas à me souvenir. C'est comme si je le regardais sur un écran de télévision. Je sais que c'est moi, mais ça semble se produire séparément de moi. Je peux me voir lui tendre le papier avec l'adresse écrite dessus, mais je ne peux pas voir les mots.

      Rosset se renversa dans son fauteuil en se retenant de soupirer. — Comment vous sentiez-vous pendant que vous faisiez ce qu'il voulait que vous fassiez ?

      — C'est difficile à expliquer... comme si j'étais à l'abri de tout danger.

      — Pourquoi cela ? Craignez-vous que quelqu'un vous fasse du mal ?

      — Non.

      — Vos parents vous ont-ils déjà fait du mal ?

      — Non, bien sûr que non.

      — Alors, à propos de quoi le Dr Mayers, pardon, le Dr Harris, vous a-t-il rendue paranoïaque ?

      Elle essuya les larmes de ses yeux. — Je ne sais pas. Je sais seulement qu'il me fait me sentir à l'abri de cette chose.

      Rosset poursuivit l'entretien pendant un moment, mais quand il devint évident que cela ne menait nulle part, il lui resservit de l'eau, lui tapota le bras et lui demanda si elle était prête à consulter un psychologue pour essayer d'en découvrir davantage. Elle accepta.

      Alors qu'il quittait la salle d'entretien, elle dit : — Il y a une chose.

      Il se retourna.

      — C'est stupide en fait.

      Il commença à revenir vers la table.

      — Il y a un rêve que je fais sans cesse. Non... désolée, ça n'a aucun sens.

      — S'il vous plaît, Mademoiselle Cross, continuez.

      — J'entre dans cette maison.

      Rosset hocha la tête.

      — C'est comme si j'y étais attirée. La porte d'entrée est ouverte pour moi.

      Voilà quelque chose, pensa Rosset. C'est vraiment quelque chose. — Et ensuite ?

      — Et la chose suivante que je sais, c'est que je suis assise dans une pièce sombre. — Elle s'arrêta pour boire une gorgée d'eau. Sa main tremblait plus que jamais.

      — Ensuite ?

      — C'est tout. Rien. Je vous avais dit que ça n'avait aucun sens. Je reste juste assise là. Dans le noir. Seule.

      — Comment vous sentez-vous à ce moment-là ?

      — Vulnérable. Paranoïaque. Comme si quelque chose pourrait arriver.

      — Jusqu'à ?

      — Jusqu'à ce que je me réveille.

      Mayers aurait pu mettre cette expérience dans sa tête pour créer la paranoïa, mais cela ne leur disait toujours pas où se trouvait Mayers. À moins que... l'avait-il réellement emmenée là-bas en réalité ?

      — Pourriez-vous décrire la maison ?

      — Oui... mais vous pourriez y aller si vous voulez.

      Les yeux de Rosset s'écarquillèrent. — Vous savez où elle se trouve ?

      — C'est une vraie maison. Elle est sur Hyde Park Road près du pub.

      La gorge de Rosset s'assécha et il tendit la main vers son verre d'eau.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Conduit se délectait d'un patient difficile.

      La plupart étaient si gravement endommagés par leur SSPT qu'ils venaient volontiers, mais occasionnellement, il y avait ceux, comme la Détective Emma Gardner, qui aimaient traîner des pieds. Cela rendait le résultat encore plus gratifiant.

      Bien qu'ayant travaillé sur elle toute la nuit au détriment de son sommeil, il n'était pas fatigué. L'adrénaline le maintenait concentré. Il avait la chance d'aimer autant son travail alors que beaucoup ne l'appréciaient pas.

      Ç'avait également été une distraction bienvenue après une soirée émouvante au cours de laquelle il avait fait ses adieux à son meilleur sujet, Alan. Le jeune homme allait passer ses dernières vingt-quatre heures seul. Cette décision avait été nécessaire. Alan connaissait quelques hésitations dans le grand plan car il idolâtrait le Conduit et ne souhaitait pas le quitter. Vingt-quatre heures séparés devraient briser cette dépendance et permettre à Alan de vraiment trouver son indépendance. Ensuite, le monde se verrait offrir le Nouvel An le plus extraordinaire qu'il ait jamais connu.

      Ainsi, aidé par ses thérapies médicamenteuses, l'hypnose, et une bonne vieille opiniâtreté, le Conduit avait plongé Gardner au cœur de son traumatisme encore et encore, et avait changé le récit.

      Maintenant, la détective était assise dans la cuisine, la tête baissée, un mince filet de bave s'étendant de sa lèvre inférieure à la table en chêne, tandis qu'il s'agenouillait à côté de son fidèle chien et caressait sa tête abîmée pour la dernière fois.

      — Malgré tous tes défauts en tant qu'être humain, dit le Conduit, tu as vraiment été le meilleur ami de l'homme.

      Le chien frotta son museau contre la main de son maître.

      Le Conduit leva les yeux vers Gardner, qui commençait à s'agiter. Le mince filet de bave se rompit, et sa main se referma sur l'arme que le Conduit avait placée là pour elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tandis qu'il frottait son museau contre la main de son maître, Topham ressentait à la fois admiration et répulsion ; contentement et vide ; protection et menace. Le monde était soudainement devenu un kaléidoscope. Un mélange épuisant de tout. Une tempête d'émotions.

      Il avait besoin de son maître et pourtant le détestait. Et malgré sa haine, il l'aimait aussi.

      Topham réalisa qu'avant, bien avant, il était quelque chose d'autre, quelqu'un d'autre. Mais la vérité était si voilée par les ténèbres qu'il ne pouvait tout simplement pas l'atteindre. Il pouvait aussi sentir la douleur dans le noir. Une douleur si grande, si insondable, que retourner dans cette obscurité pourrait causer sa perte.

      Cette femme faisait partie de cette vérité. Elle venait de cet endroit obscur.

      Quand il l'avait vue pour la première fois, il n'avait pas ressenti grand-chose, mais quand elle avait touché son visage, il avait tout ressenti. Ce kaléidoscope, ce mélange, cette tempête... mais plutôt que d'être ballotté par cette marée tumultueuse de sensations, il était apaisé.

      Et il réalisa que tout dans cette obscurité n'était pas mauvais. Qu'il y avait eu aussi de la bonté là-bas.

      Puis un nom rampa hors du néant, comme la main d'un être cher longtemps disparu.

      Emma.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Conduit appliqua un peu de crème hydratante sur le cou de son animal de compagnie, juste sous le collier métallique qui était attaché à l'anneau en D fixé au mur. La peau de l'animal s'irritait et devenait souvent douloureuse. — Adieu, Mark.

      Le Conduit se leva et se tourna pour faire face à la détective. Ses yeux étaient désormais ouverts, et elle tenait l'arme à deux mains.

      C'était le moment. Elle était prête.

      Grâce à l'hypnose, le docteur l'avait ramenée à la nuit où elle avait tué quelqu'un. Sauf que le Conduit avait considérablement modifié ce souvenir.

      Dans cette nouvelle version, la mythologie aztèque n'existait plus. Pas plus que les statues et la vieille dame en fauteuil roulant. Mais le clou du spectacle de cette nouvelle version, c'était que le tueur original, Terrence Lock, avait été remplacé par un nouvel ennemi. Un flic ripou, aigri et pervers, qui avait passé des années au service de la famille Young, soutenant leur sinistre toile de crime organisé. Ce flic corrompu avait été démasqué par l'Inspecteur Iain Brookes qui avait payé cette vérité de sa vie. Il gisait mort, tandis que son fils, Ewan, se faisait découper par le policier dans une forme tordue de vengeance.

      L'Inspecteur Mark Topham n'avait certainement pas prévu que le Commissaire Michael Yorke et l'Inspectrice Emma Gardner viendraient interrompre son sanglant chant du cygne.

      Dans cette nouvelle version, Gardner braquait son arme sur Topham. Elle ne pouvait pas laisser Ewan Brookes se faire découper en morceaux. Elle lui avait donc donné deux avertissements, et quand il avait refusé de reculer, elle avait été contrainte de lui tirer dessus et de le tuer.

      Maintenant, de retour dans la réalité, se sentant comme le marionnettiste suprême, le Conduit recommença le récit, mais cette fois, il se déplaça sur le côté pour que le regard vitreux de Gardner puisse tomber sur son chien, qui la fixait depuis son poste près du sapin de Noël.

      Gardner se leva et pointa son arme sur l'animal du Conduit.

      — Laisse tomber ce couteau, Mark, dit Gardner.

      C'était le premier des deux avertissements, et le Conduit faillit applaudir. La nuit avait été longue, elle s'était montrée difficile et résistante, mais comme toujours, c'était lui le vainqueur.

      Adieu Mark, pensa-t-il en souriant. Mon fidèle et meilleur ami.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les BMW X5 s'alignèrent, et l'extrémité de Hyde Park Road prit rapidement des allures de zone militaire. Une arme à feu avait été utilisée dans le massacre de Rose Hill, il n'y avait donc eu aucune opposition lorsqu'il avait demandé l'intervention des Unités d'Intervention Armées.

      De nombreux officiers de Rosset s'occupaient de dégager la zone. Le ciel était sombre et la neige épaisse, mais cela n'empêchait pas les badauds de sortir de chez eux pour voir ce qui arrivait à l'un de leurs voisins. Ce genre d'événement était loin d'être quotidien sur Hyde Park Road.

      Les policiers armés prirent position tandis que deux de leurs collègues s'approchaient de la porte d'entrée de la maison en briques rouges que Lyra Cross avait indiquée sur Google Earth en disant : — C'est la maison où je suis entrée dans mon rêve. Je ne me souviens pas de l'intérieur. Je me rappelle juste être assise dans l'obscurité. Une obscurité froide et suffocante...

      Rosset observa les officiers armés frapper et délivrer leurs avertissements. Comme il n'y avait aucune réponse, ils enfoncèrent la porte.

      S'il vous plaît, pensa Rosset, que ce soit la fin de tout ça...

      Son téléphone vibra. Il vit que c'était Yorke qui l'appelait. Il l'ignora, attendant plutôt le bruit des coups de feu ou les protestations d'un médecin dément qu'on traînerait de force hors de la maison. Finalement, l'un des officiers armés réapparut à l'entrée défoncée.

      Rosset prit une profonde inspiration. Le voilà. Joyeux Noël, espèce d'enfoiré de meurtrier...

      Le second officier armé sortit de la maison en faisant le geste « RAS » des deux mains.

      Rosset renversa une poubelle d'un coup de pied.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Laisse tomber ce couteau, Mark ! dit Gardner.

      Topham comprit suffisamment pour savoir qu'il était sur le point de mourir, mais il n'avait pas peur. La lumière avait percé le nuage d'obscurité qui avait tout assombri avant cet endroit, cette maison, son maître... et bien qu'il ne pût toujours pas vraiment voir grand-chose dans le nuage, il ressentait quelque chose. Quelque chose qu'il n'avait pas ressenti depuis très longtemps.

      L'amitié.

      Cette révélation explosive le submergea de fragments d'expériences. Son étreinte chaleureuse, ses lèvres chaudes contre son front, sa main chaude serrant la sienne... personne n'avait été là pour lui comme Emma Gardner l'avait été. Personne.

      — Pour la dernière fois, laisse tomber ce couteau, Mark !

      Topham sourit. — Tu es la meilleure d'entre nous, Emma. Une larme coula sur son visage.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner vit Topham trancher la poitrine d'Ewan, mais quelque chose clochait. Ses paroles ne semblaient pas correspondre à ses actes, et sa voix paraissait différente...

      — Tu es la meilleure d'entre nous.

      Encore. La voix de Topham était brisée, plus bestiale qu'humaine, mais c'était définitivement lui. Elle resserra sa prise sur la détente.

      — Tu es la meilleure d'entre nous.

      Elle vacilla. Elle pouvait voir qu'il assassinait Ewan, mais... ces mots. Ces mots. Ils signifiaient quelque chose...

      ... Il l'avait appelée. Après avoir commis la plus grande erreur de sa vie. Après avoir perdu le contrôle et tué ce jeune homme.

      —Je suis désolé, Emma. Sa voix n'avait aucune force. Il l'aimait. Il venait toujours vers elle.

      —Pourquoi ?

      —Pour ne pas t'avoir écoutée.

      —Mark, qu'est-ce qui ne va pas ? Où es-tu ?

      —Adieu, Emma.

      —Ne fais pas ça, ne me dis pas ça, Mark Topham ! Où diable es-tu ?

      —Tu es la meilleure d'entre nous...

      Il répétait sans cesse cette phrase. Elle devenait plus claire, moins rauque, à chaque fois. C'était comme s'il utilisait ces mots pour s'éclaircir la gorge.

      Ewan avait disparu maintenant. Topham était recroquevillé sur le sol, nu, émacié et tremblant.

      Gardner posa l'arme sur la table. Elle se leva. Elle était droguée et instable, mais elle était là. Arrachée à ce cauchemar. Elle se stabilisa contre la table et regarda Topham. Son ami.

      Lui aussi revenait à lui. Ses yeux s'écarquillaient. Il réalisait.

      Elle tituba vers lui, glissa à genoux et le prit dans ses bras. — Tu m'as manqué.

      —Emma. Sa voix restait rauque, plus proche d'un grognement. Fais attention.

      Et là, elle se rappela qui d'autre était présent avec elle, mais c'était trop tard. Elle sentit la pression autour de son cou et fut violemment tirée en arrière.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      —Merde, dit Rosset. —Merde !

      Yorke retenait ses propres frustrations. Il était probablement moins calme que n'importe qui d'autre dans cette situation, mais si l'expérience lui avait appris une chose ces dernières années, c'était que la panique aveugle ne menait nulle part. —Vous avez essayé.

      —Je pensais que nous... Merde, merde !

      Les haut-parleurs de la voiture vibraient. Yorke baissa le volume sur le tableau de bord. —Pensez-vous qu'il y a été ?

      —Je ne sais pas encore. C'est juste plein de poussière et de meubles couverts. La maison a été saisie il y a plus d'un an, et elle est vacante et sur le marché depuis. Je m'attendais à le trouver en train d'y squatter. Putain ! S'il y a été, nous le saurons assez vite. J'ai pratiquement poussé les médecins légistes à travers la porte.

      Yorke regarda son GPS. —J'y suis dans trente minutes. Je raccroche maintenant au cas où elle appellerait.

      Il appela à nouveau le téléphone de Gardner et laissa un autre message. Il avait perdu le compte du nombre de fois qu'il l'avait fait, mais il recommença encore, deux minutes plus tard.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Conduit avait attendu un peu trop longtemps pour frapper. Stupéfait que son récit de remplacement ait échoué, et débordant de curiosité scientifique sur le fait que ses deux sujets se connectaient, il avait hésité à faire un mouvement. Finalement, il s'était précipité et avait réussi à passer le manche de l'ébrancheur par-dessus la tête de la détective et contre son cou.

      Bien que grand et fort, le Conduit avait tendance à éviter ce genre de situations. Dans les profondeurs de l'esprit, il n'y avait personne de plus mortel, mais dans une confrontation physique, il était largement inexploré.

      Cependant, il semblait s'en sortir plutôt bien. Il l'avait tirée fermement contre lui. Ses mains étaient sur le manche, essayant de le dégager, mais sa prise était solide.

      Son chien aboya et bondit. Il y eut un claquement quand l'animal fut tiré en arrière par sa chaîne, et un bruit sourd lorsqu'il heurta le mur.

      La détective continuait à tirer sur le manche, et le Conduit était impressionné par sa résistance et sa force, mais le docteur était confiant que sa prise était incassable.

      Son chien était de nouveau sur ses pattes, bondissant autour, tirant sur l'antivol en D fixé au mur.

      Il parla entre ses dents serrées. —Reste tranquille, chien, ton heure viendra bientôt.

      Quand le Conduit remarqua une baisse dans la résistance de la détective, il sentit la victoire. Un sourire s'étendit sur son visage ; il allait savourer ces derniers moments. Il ouvrit la bouche pour parler⁠—

      Il hurla de douleur.

      Sans qu'il ne s'en aperçoive, cette garce glissante avait lâché une main du manche, avait atteint derrière elle et l'avait attrapé par les couilles. Pour le Conduit, tout devint blanc éclatant.

      Il savait qu'elle pivotait brusquement mais, piégé dans cette soudaine explosion de douleur, il ne put résister à tourner avec elle. Au moins, il avait toujours le manche...

      Il sentit les bras de Mark autour de ses jambes. Son chien. Puis il tomba.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Haletant pour reprendre son souffle, Gardner regarda Mayers enrouler ses bras autour du sapin de Noël pour se stabiliser. Cela ne fonctionna pas. Lui et l'arbre tombèrent en arrière vers Topham.

      Topham, qui était mince et nerveux, se précipita sur le côté alors que les pieds du médecin corpulent quittaient le sol. Gardner, toujours en train de lutter pour retrouver son souffle, plongea vers la table pour récupérer l'arme. Quand sa main se posa dessus, elle entendit un cri perçant. Elle regarda en arrière.

      Mayers avait réussi à repousser le sapin de Noël, mais seulement pour recevoir Topham, qui avait bondi sur lui et enfoncé ses dents dans la main du médecin.

      —Lâche-moi.

      En grognant, Topham secoua la tête de droite à gauche. Mayers hurla à nouveau.

      Topham s'éloigna avec un morceau de chair dans la bouche. Grimaçant, Gardner prépara l'arme pour menacer Mayers, mais son ami se redressa et s'élança de nouveau sur le médecin, cette fois en refermant ses mâchoires sur son visage.

      Par peur de toucher Topham, Gardner abaissa l'arme.

      Mayers se tortillait, mais cela semblait seulement aider Topham à enfoncer ses dents plus profondément dans son visage. Une fois de plus, il secouait la tête comme un vrai chien jouant à tirer à la corde avec son maître. Gardner regardait la peau de Mayers s'étirer tandis que Topham reculait. Puis vint le bruit de déchirure.

      —Mark ! dit Gardner.

      Topham se tourna et regarda sa meilleure amie. La joue de Mayers glissa de sa bouche. —Emma, grogna-t-il. Il découvrit ses canines ensanglantées, se retourna et visa la jugulaire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Topham tremblait dans les bras de Gardner.

      Ce n'était pas le froid car il était habitué à être nu. Il tremblait à cause de l'afflux d'expériences. Après qu'Emma eut percé le nuage de ténèbres, ses souvenirs avaient commencé à s'écouler goutte à goutte ; maintenant que la brèche s'était élargie, tout se déversait. —Non, Emma, non...

      Il était recroquevillé en boule, et elle tenait fermement sa tête contre sa poitrine. —Ça va aller. Elle lui caressait la tête. —Ça va aller... Je suis là maintenant.

      Topham eut un haut-le-cœur quand Neil, le seul homme qu'il ait jamais aimé, revint dans sa conscience. Il gémit lorsqu'un projecteur éclaira le moment où Yorke lui avait annoncé que Neil était mort. Il pleura tandis que le désespoir, l'alcool, la prostitution et l'apitoiement sur soi le déchiraient comme une tempête de sable. Il hurla quand il entendit le crâne de Dan Tillotson se briser alors qu'il lui portait le coup final.

      Ensuite, il dégagea sa tête de l'étreinte de Gardner et se tourna pour regarder Mayers. Le sang continuait à s'écouler faiblement de son cou déchiré. —Tu as tout détruit. Tu m'as fait tout détruire.

      Il baissa les yeux vers son propre corps nu. Mutilé et luisant du sang du médecin. —Tu m'as détruit.

      Il regarda Gardner. Il avait aussi couvert ses vêtements de sang. Des larmes coulaient maintenant sur son visage. Il lui caressa la joue. —Bonheur ou pitié, Emma ?

      —Bonheur.

      Menteuse. Comment ne pas avoir pitié du monstre que tu tiens dans tes bras ?

      Il se blottit contre elle et la laissa le tenir fermement encore un moment.

      Plus tard, il dit : —Merci, Emma, d'être venue me chercher.

      —Tu aurais fait la même chose pour moi.

      Il leva les yeux vers elle. —Je ne peux pas revenir, Emma. Tu le sais.

      Il y eut un silence. Il s'attendait à ce qu'elle proteste. Elle ne dit rien.

      —Ils me mettront en cage.

      Toujours pas de réponse.

      —J'ai besoin que tu fasses encore une chose pour moi.

      Cette fois, il n'y eut pas de silence. —N'importe quoi, Mark. Je ferai tout ce que tu me demanderas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les drogues dans le système de Gardner lui jouaient des tours. Sa vision se brouillait et se déformait. Des pensées, à la fois surréalistes et d'une précision tranchante, s'entremêlaient dans son esprit. Ses émotions parcouraient des pentes extrêmes.

      Pourtant, à travers tout cela, elle essayait, pour son meilleur ami, de rester concentrée sur ce qu'il voulait.

      Elle lui avait retiré son collier métallique avec la clé suspendue près de la porte arrière ; l'avait habillé avec des vêtements de Mayers qu'elle avait trouvés dans une armoire à l'étage ; l'avait conduit dans la voiture du médecin, ce qu'elle avait fait lentement et prudemment tandis qu'elle s'efforçait d'interpréter les lignes droites qui formaient la route ; avait enlevé quelques cônes qui bloquaient l'entrée d'une ancienne briqueterie près de Wakefield ; et s'était engagée sur un chemin de terre recouvert de neige jusqu'au bord de la carrière.

      Topham se pencha et frotta sa tête contre l'épaule de Gardner. —Merci, Emma. Sa voix semblait moins abîmée maintenant, et plus proche de celle qu'elle connaissait et aimait.

      —Mark...

      —Je t'aime, mais j'ai besoin que tu partes maintenant, Emma.

      —Mais, il peut y avoir...

      Il releva la tête de son épaule. —S'il te plaît... pars, conduis et ne te retourne pas.

      —Il y a toujours une autre...

      —Je devrais déjà être mort, Emma.

      —Je ne peux pas ! dit-elle en tremblant.

      —Emma, tu as promis.

      Elle regarda par la fenêtre la carrière aux sommets enneigés. L'endroit paraissait paisible et devait sembler si accueillant pour Topham. Quelqu'un qui avait vécu tant de traumatismes ces deux dernières années et qui n'était promis qu'à davantage de souffrance.

      Elle se tourna, se pencha et embrassa sa tête. —J'ai promis.

      Elle essuya les larmes de ses yeux, espérant qu'il ne les avait pas vues. Elle voulait être forte – pour lui.

      Topham sourit. —Ça a été toute une aventure, Emma.

      Elle se détourna, incapable de retenir ses larmes.

      —Va-t'en, Emma. Ne regarde pas. Je ne veux pas que tu regardes.

      Elle hocha la tête mais fut incapable de parler. Elle entendit la portière de la voiture s'ouvrir et le bruit de ses pas alors qu'il descendait.

      —Non, attends, dit-elle en se retournant.

      Il se pencha par la portière ouverte.

      —Au revoir, Mark. Elle sourit.

      Topham sourit, et pendant un instant, avec l'aide des drogues qui parcouraient son corps, Gardner vit le détective fort et imposant, aux côtés duquel elle avait passé la majeure partie de sa carrière. Ses cheveux parfaits, ses dents parfaites et son costume parfait.

      Topham ferma la portière. Elle éteignit les phares, fit demi-tour et s'éloigna, satisfaite de se souvenir de l'inspecteur Mark Topham comme de l'homme fier, fort, bien que parfois vaniteux, qui n'avait jamais eu un mauvais mot pour personne.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner trouva un endroit pour s'arrêter. Son esprit tournait de façon incontrôlable et elle craignait de perdre conscience.

      Elle téléphona à Yorke. —Je suis en sécurité, Mike.

      — Oh mon Dieu, Emma... Dieu merci... Dieu merci...

      — Si seulement tu étais toujours aussi content de m'entendre.

      — Où es-tu ? Il semblait au bord des larmes.

      — Dans un champ quelque part. Elle ferma les yeux. Je me sens groggy.

      — Pourquoi ? Que s'est-il passé ? Où est Mayers ?

      — Mort, Mike. Mark l'a tué. Elle posa sa tête contre le volant.

      — Quoi ? Tu l'as trouvé ? Tu as trouvé Mark ?

      Oui. Et maintenant il est parti à nouveau... pour toujours. — Oui.

      Tout tournait vraiment maintenant. L'épuisement semblait s'être emparé d'elle soudainement.

      — Est-ce que ça va, Emma ? Tu n'as pas l'air bien. Où es-tu ?

      — Avec Mark, mentit-elle. Gardner donna l'adresse à Yorke. Va là-bas. Tu y trouveras Mayers.

      — Tu as l'air malade.

      — Ça va. J'appellerai une ambulance après ton appel. Il m'a juste donné des trucs... plein de saloperies... mais c'est fini maintenant, et je vais bien...

      — Tu as l'air de tout sauf d'aller bien, Emma. Tu articules mal. S'il te plaît, dis-moi où tu es. Je vais appeler l'ambulance⁠—

      — Pas le temps, Mike, tu dois savoir qu'il y a quelqu'un d'autre.

      — Quoi ?

      — Quelqu'un qui l'aide.

      Elle s'arrêta et réalisa qu'elle ne tenait plus le téléphone.

      Elle pouvait entendre la voix de Yorke quelque part au loin. — Emma... Emma... tu es là ?

      Les yeux fermés, elle tendit la main vers le sol pour récupérer le téléphone.

      — Emma... Emma ?

      Elle sombra dans l'obscurité.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les médecins étaient optimistes quant au rétablissement de Gardner, alors son mari, Barry, avait choisi de se reposer et s'était installé dans un hôtel à proximité. Yorke, en revanche, était un bourreau de travail et restait seul dans la salle d'attente de l'hôpital, attendant qu'elle se réveille, prêt à lui demander où se trouvait Topham afin de préparer l'arrestation.

      Yorke leva les yeux vers l'horloge murale de la salle d'attente. Il était plus de vingt-trois heures, presque le Nouvel An. Il contacterait Patricia à minuit pile. Plein d'excuses, comme d'habitude - ce n'était pas la fête du Nouvel An qu'il lui avait promise au début des vacances de Noël.

      Yorke buvait son cinquième café. Cela faisait presque huit heures que Gardner avait été repérée dans un champ par un couple de randonneurs. Il était épuisé, et la caféine du café instantané ne lui donnait pas assez d'énergie pour tenir. Il arpentait la salle d'attente, grimaçant devant les guirlandes et autres décorations de mauvais goût. C'était un Noël qu'il voudrait oublier au plus vite. Il s'arrêta devant un mur de cartes, dessinées à la main et envoyées par des écoliers locaux aux travailleurs du NHS. C'était une belle attention.

      L'une des cartes représentait le Père Noël. Le jeune artiste s'était donné à cœur joie avec un crayon rouge. Il repensa à la description faite par Rosset du corps de Mayers.

      Topham avait fait ça. Il n'avait pas besoin d'attendre les résultats ADN pour confirmation. Il était impossible que Gardner l'ait fait.

      Rosset n'avait pas ordonné à Yorke de se rendre sur la scène de crime mais avait essayé de l'y encourager. Si Yorke s'était encore inquiété à ce moment-là de l'avertissement de Gardner concernant quelqu'un qui aidait Mayers, il y serait allé pour aider de toutes les manières possibles.

      Mais cette personne dont Gardner parlait avait déjà été trouvée sur la scène de crime. C'était un autre « patient » de Mayers qui avait été défiguré par le cruel psychiatre. Saskia McLarney était biologiquement un homme mais s'identifiait comme une femme. L'équipe de Rosset avait encore du mal à obtenir des informations cohérentes de sa part. Elle avait reçu une forte dose de morphine.

      — DCI Yorke ?

      Yorke se détourna des cartes de Noël. Un médecin s'était approché à un mètre de lui sans même qu'il ne le remarque ; il était vraiment à bout de forces.

      — Emma est réveillée, et elle veut vous parler.

      — Dois-je contacter son mari, peut-être qu'elle veut le voir en premier ?

      — Normalement, ce serait approprié. Cependant, elle dit qu'il est urgent qu'elle vous parle. Elle pense qu'un crime va être commis.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Alan Sants, a fait pipi dans sa culotte.

      Alan Sants, a fait pipi dans sa culotte.

      Alan Sants, Alan Sants.

      Alan Sants a fait pipi dans sa culotte.

      C'était une chanson qui ne le quittait jamais. Il caressa l'une de ses figurines en boue. Comme les empreintes digitales du sculpteur. À jamais gravées dans l'argile cuite.

      Il entendit le Conduit dans sa tête : « Cette expérience est-elle une tache sur toi, ou est-ce quelque chose que tu pourrais utiliser ? »

      Il vérifia que ses Hommes de Boue chinois étaient espacés de quatre centimètres et remit la règle dans son sac, à côté de l'arme.

      Il regarda sa montre. Il était presque vingt-trois heures trente. Ses yeux balayèrent le Old Bar. La clientèle différait de ses visions répétées qu'il partageait avec le Conduit, et la musique n'était pas tout à fait aussi forte, mais les thèmes restaient les mêmes.

      Irrégulier. Chaotique.

      Désordonné.

      — Si ce n'est pas Monsieur putain de Nœud papillon !

      Alan leva les yeux. Pas les deux jolies femmes de l'autre récit. À la place, deux des moutons d'Eddie. Ils étaient là le soir où il avait été poussé au sol. La nuit où le Conduit lui avait tendu la main pour la première fois.

      — T'as vu Eddie ? demanda le premier gorille. On ne l'a pas vu depuis des jours. Peut-être que tu as rendez-vous avec lui ici ?

      — On a vu comment tu le regardes, dit le deuxième gorille.

      Alan sourit.

      — Pourquoi tu souris ? dit le premier gorille.

      Saskia. Tu veux dire Saskia. Et tu devrais voir comment il m'a regardé quand il s'est coupé le visage.

      Le deuxième gorille renversa ses figurines. — Arrête de sourire, putain.

      C'était encore trop tôt, alors Alan laissa son sourire disparaître, mais intérieurement, il riait. —Je ne sais pas où il est. Il plongea son regard dans les yeux de la brute numéro deux. À midi, je vais te tuer en premier.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner était hors du lit quand Yorke est entré dans la chambre. Elle se disputait avec une infirmière tout en arrachant les fils reliés à son corps. Un agent nerveux posté sur le côté de la chambre s'avançait prudemment. Gardner n'avait toujours pas été interrogée depuis la mort de Mayers, elle devait donc rester sous la garde de la police.

      Yorke dit : —Hé, Emma, qu'est-ce que-

      Elle tourna vers lui ses yeux hagards. —Il est midi moins vingt.

      Yorke acquiesça.

      —Il faut qu'on y aille, Mike, tu ne comprends pas-

      —Explique-moi. Il s'approcha d'elle, posa doucement ses mains sur ses épaules, et la fit reculer vers le lit. Elle était pâle et son visage était couvert d'une fine pellicule de sueur.

      —Il y a une autre personne... quelqu'un qui l'aide. Ils préparaient quelque chose d'horrible.

      Les mains toujours sur ses épaules, Yorke dit : —C'est bon, Emma. Tu me l'as dit. Nous avons attrapé le complice.

      —Vraiment ?

      —Oui. Ils étaient à la maison. Rosset m'a appelé.

      —Dieu merci.

      Yorke retira ses mains, et Gardner commença à se redresser dans le lit, jusqu'à se retrouver en position assise. L'agent recula. L'infirmière soupira de soulagement et commença à reconnecter les fils.

      —Je les ai entendus parler, dit Gardner. Ils avaient un pistolet et prévoyaient d'aller au Old Bar de l'Université de Leeds pour fêter le Nouvel An ! Bon sang. Tu imagines ? Si près d'une autre catastrophe.

      Yorke se sentit mal. Quelque chose clochait. Rosset avait dit que le visage de Saskia était méconnaissable – comment aurait-il pu entrer dans le bar sans se faire remarquer ? Pourquoi Mayers risquerait-il ses plans en mutilant le tireur ?

      —Qu'est-ce qui ne va pas, Mike ?

      Yorke était de nouveau debout. —Décris-moi cette autre personne, Emma.

      —Cheveux en rideaux. Peau pâle. Look d'adolescent tourmenté. Nœud papillon.

      —Est-ce qu'il y avait quelque chose d'anormal avec son visage ?

      —Émacié.

      Yorke pouvait sentir sa cicatrice picoter sur son visage, il pouvait sentir le froid au sommet de sa poitrine. Ses sens s'affolaient. —Je pense qu'il y a quelqu'un d'autre, Emma. La personne que nous avons trouvée est trop gravement blessée pour faire quoi que ce soit de ce genre.

      Gardner repoussa l'infirmière.

      —Non, Yorke la pointa du doigt d'une main tremblante. —Tu n'es pas en état. Nous sommes à deux pas de l'université. Je peux y aller.

      Il regarda sa montre. Il lui restait encore douze minutes mais, le temps de sortir de l'hôpital, il en aurait beaucoup moins.

      —Ce serait plus rapide d'y aller à pied, dit l'infirmière.

      —Je sais, dit Yorke, en se précipitant vers la porte. Il cria par-dessus son épaule : —Appelle des renforts Emma et ensuite essaie de contacter le bar.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La dernière partie du sprint était en montée. Il ne portait pas les bonnes chaussures pour ça. Il glissait et dérapait sur la neige. Ses tibias le brûlaient. Il sentait de vieilles blessures se réveiller.

      Au moins, il avait un chemin dégagé. La plupart des fêtards du Nouvel An étaient déjà dans leur établissement de prédilection. En courant, ses yeux ne quittaient presque jamais l'horloge qui dominait Leeds.

      Il était midi moins trois quand il atteignit le bâtiment Parkinson, la base de la tour de l'horloge. Il se rappela la photographie qui les avait amenés à Leeds il y a seulement une semaine. Mark Topham. Débraillé. Assis sur la troisième marche menant au bâtiment.

      Yorke réalisa que dans tout le chaos qui avait accompagné le réveil de Gardner, il ne lui avait pas posé l'une des questions les plus cruciales. Où était Mark ?

      Alors que Yorke s'engouffrait dans le campus universitaire, la brûlure dans ses jambes semblait se propager jusqu'à sa poitrine. Il n'avait pas couru aussi vite depuis des années. Il espérait que c'était un point de côté et non son cœur qui se préparait à exploser.

      Deux étudiants lui barraient la route. L'un titubait dans tous les sens sauf vers l'avant, tandis que l'autre vomissait sur lui-même. Du bas des marches menant au bar du campus, le Old Bar, un imposant videur chassait la paire d'ivrognes.

      Yorke passa en trombe devant les étudiants et se retrouva à côté du videur. —DCI Michael Yorke.

      La main du videur jaillit et lui barra le passage. —Pièce d'identité ?

      —C'est une urgence. Yorke fouilla dans sa poche pour son badge. —Vous n'avez pas été contacté ?

      —Personne n'a rien dit. Le videur brandit sa radio.

      —Il doit y avoir eu un appel téléphonique ?

      —Peut-être, mais qui y répondrait ? C'est la nuit la plus chargée de l'année là-dedans, mon vieux !

      Yorke montra son badge. —J'ai des raisons de croire que quelqu'un est armé dans votre bar. Nous devons évacuer-

      Une voix forte résonna depuis les enceintes à l'intérieur du bar. —Le moment que nous avons tous attendu... dix...

      Il était trop tard.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      —Dix.

      Alan sortit le pistolet de son sac à dos et le dissimula sous sa veste.

      —Neuf.

      Il fit un signe d'adieu à ses hommes de boue chinois.

      —Huit... sept... six.

      Il était debout et descendait les escaliers au bout de la plateforme surélevée.

      —Cinq... quatre... trois.

      Alan bousculait les gens pour arriver jusqu'au bar.

      —Deux.

      Il faisait face à la brute numéro deux.

      — Un.

      Il laissa glisser sa veste au sol et pressa le pistolet contre la tête de sa cible.

      — Bonne année !

      Une clameur retentit.

      — Le courage est un feu. Alan appuya sur la détente.

      Le personnel derrière le bar fut éclaboussé de sang et de cervelle.

      — Et l'intimidation n'est que fumée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Neuf.

      Yorke se faufila devant le videur et monta les marches deux par deux.

      — Huit... sept.

      Yorke atteignit un couloir menant à l'entrée du bar. Il entendit le videur qui criait derrière lui.

      — Six... cinq.

      Des étudiants étaient rassemblés dans le couloir, alors plutôt que de ralentir, Yorke se jeta contre le mur de gauche et les contourna en glissant. Il se demanda si le videur le poursuivait. Il n'avait pas le temps de se retourner pour vérifier.

      — Quatre... trois.

      Il franchit la porte ouverte du bar. Un flot dense d'étudiants le séparait de l'escalier qui menait à une plateforme surélevée surplombant l'espace du bar.

      — Deux.

      Comment allait-il se frayer un chemin ?

      — Un... Bonne année !

      Un coup de feu.

      Des cris.

      Yorke traversa le flot d'étudiants. — POLICE ! LAISSEZ-MOI PASSER ! Plusieurs étudiants heurtèrent son épaule ferme. Certains tournoyèrent en s'écartant de lui, haletant. — LAISSEZ... MOI... PASSER !

      Un autre coup de feu.

      Yorke était maintenant dans les escaliers. Se faufilant entre la courte balustrade et les étudiants qui descendaient, il parvint sur la plateforme surélevée.

      Encore un coup de feu.

      Il repoussa un tabouret d'un coup de pied, se plaça à côté d'une table jonchée de verres, s'agrippa à la balustrade et observa la scène. Le tireur était à environ six mètres, debout, le dos contre le bar. Il était mince et portait le nœud papillon mentionné par Gardner. Plusieurs corps gisaient autour de lui. L'espace se vidait autour de lui tandis que les étudiants se dispersaient dans toutes les directions.

      — POLICE ! POSEZ VOTRE ARME ! L'ordre de Yorke fut noyé par les hurlements.

      Le tireur fit feu dans la foule. Des étudiants tombèrent. Yorke saisit un verre de bière et le lança de toutes ses forces en direction du salaud. Il se brisa contre le bar derrière lui. Le tueur cessa de tirer pendant qu'il scrutait la foule à la recherche de la source du projectile.

      Yorke en lança un autre. Celui-ci se brisa près des pieds du tireur. Il leva les yeux vers Yorke et leurs regards se croisèrent.

      — POSEZ VOTRE ARME ! Yorke lança cette fois une bouteille qui frappa l'épaule du tireur avant de se briser sur le sol.

      Le tireur leva son arme. Yorke jeta la dernière bouteille sur la table. Elle manqua la tête du tueur d'un centimètre. Le salaud était sur le point de tirer...

      Le videur se dressa derrière le bar, tendit le bras et attrapa le tireur par les cheveux, le tirant violemment en arrière. La balle frappa le plafond au-dessus de la tête de Yorke. Il sentit une pluie de plâtre.

      Le videur cogna l'arrière de la tête du tireur contre le bar et le laissa tomber au sol.

      Bien joué... Maintenant, l'arme...

      Le héros du moment escalada le bar et écarta l'arme d'un coup de pied.

      Bien...

      Il s'agenouilla sur le tireur pour l'immobiliser.

      Attention...

      Le videur s'affaissa en arrière. Il se tenait l'œil.

      Merde... le verre...

      Yorke regarda l'escalier à sa gauche ; il y avait encore un attroupement d'étudiants en bas. Pas bon. Il se hissa par-dessus la balustrade et sauta. La douleur traversa ses genoux et son bas du dos.

      Devant lui, le videur, assis par terre, reculait en se poussant avec ses pieds. Il se tenait le visage. — Mon œil... putain, mon œil.

      Le tueur était également assis sur le sol, mais lui ne se déplaçait pas. Il souriait et tenait une bouteille brisée et ensanglantée.

      Une bouteille que Yorke avait lancée.

      Yorke leva les mains, montrant au tueur souriant qu'il était désarmé. Les cris s'estompaient, mais c'était encore bruyant, alors Yorke s'approcha et parla fort. — Écoutez. Je suis de la police. C'est fini...

      — Mon œil ! Il m'a crevé l'œil, putain !

      Le tueur tressaillit. Yorke regarda le videur en plissant les yeux. Il se sentait dévasté pour cet homme, mais il avait désespérément besoin qu'il se taise.

      — Écoute. Tu n'es pas maître de toi-même. Yorke avança lentement, les mains tendues. — Mayers, Harris, le Conduit, peu importe comment tu l'appelles, t'a manipulé.

      Le garçon sourit. — Manipulé ? Le monde m'a fait ça bien avant que Harris ne me trouve. Il fit un signe de tête vers les corps au sol derrière Yorke. — Il n'a été que mon conduit vers tout ceci.

      Yorke risqua un autre pas. — Il est mort, mon garçon. Le Conduit est mort.

      Cela effaça le sourire du tueur. — Menteur.

      — Il est mort, et je suis désolé pour ce qu'il t'a fait.

      — Je suis Alan Sants. Personne d'autre n'est responsable. Le garçon tourna la bouteille et plaça le verre brisé contre son cou. Le monde s'en souviendra.

      — Il y a eu assez de souffrance, assez de morts. Yorke fit un autre pas hésitant. — Tout ça à cause de l'homme dans ta tête. Il tendit la main. — Laisse-moi t'aider.

      — Souvenez-vous de moi. Alan enfonça le verre dans son cou.

      Yorke se précipita en avant, glissant à genoux. Ce faisant, il tendit le bras vers Alan, espérant ne pas avoir mal jugé la distance. Ce n'était pas le cas. Il saisit le poignet du garçon et tira en arrière. La bouteille glissa des mains d'Alan et cliqueta sur le sol. Yorke l'écarta d'un geste.

      Alan glissa en arrière. Le col de sa chemise était déjà teint de rouge par le sang.

      — Tu n'as pas le droit de faire ça. Yorke se pencha sur le garçon. — Tu n'as pas le droit de faire ce que tu as fait et simplement partir.

      Alan sourit.

      Yorke passa la main derrière la nuque d'Alan et dénoua le nœud papillon. Il l'utilisa ensuite pour éponger le sang de la blessure afin d'évaluer les dégâts. C'était désordonné et saignait raisonnablement, mais le sang ne jaillissait pas. Avec ses deux mains, il pressa le nœud papillon contre la blessure et appliqua une pression.

      Les cris avaient cessé. Il n'y avait plus que les gémissements des victimes conscientes d'Alan, y compris le portier, et les murmures d'angoisse de ceux qui étaient revenus pour aider.

      —Vous arrivez trop tard, dit Alan.

      Yorke maintenait la pression, gardant son regard fermement fixé sur les yeux du tueur. Il y avait encore de la vie en eux.

      Il pouvait entendre les services d'urgence affluer.

      Il sentit une main sur son épaule. —On prend le relais.

      Yorke tourna la tête et leva les yeux vers le paramédical, qui se tenait aux côtés d'un agent en uniforme. Le policier avait un visage vieux et marqué. Il parlait également avec un grognement. —C'est le salaud qui a fait ça. Vous feriez peut-être bien de laisser tomber ce salopard.

      Yorke lâcha le nœud papillon, se leva et se tourna face au paramédical. —Sauvez-le.

      Le paramédical hocha la tête.

      Yorke regarda ensuite l'officier en plissant les yeux. —Personne n'a le droit de décider qui vit et qui meurt. Il pointa du doigt Alan Sants derrière lui. —Ni lui... il leva son doigt ensanglanté vers la poitrine de l'officier... ni vous non plus.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Trois Semaines Plus Tard

          

        

      

    

    
      MADDEN TAPOTAIT DES doigts sur la table en lisant le rapport du psychologue.

      — Il dit que vous êtes apte à reprendre le service.

      Yorke acquiesça d'un signe de tête. — Je l'ai toujours été, madame.

      Madden éclata de rire. — Après tout ce qui s'est passé ? Elle haussa un sourcil. — Beaucoup auraient craqué.

      Yorke haussa les épaules. — C'est probablement ce qui m'est arrivé, pendant un temps, à ma façon. Mais du temps de qualité avec Patricia et ma famille m'a aidé. Et puis il y a Rosie.

      — Qui est Rosie ?

      — Ne demandez pas. Yorke baissa les yeux vers les marques de dents sur sa chaussure gauche.

      — J'ai entendu dire que la petite amie de votre fils était gravement malade.

      — Elle va beaucoup mieux maintenant, madame, merci.

      Madden se leva et regarda par la fenêtre. Yorke leva les yeux au ciel. Elle faisait toujours ça quand elle était sur le point de devenir philosophique. — Les tireurs survivent rarement à ce genre de fusillades.

      — Je sais, madame.

      — Ils sont soit abattus, soit se suicident.

      Yorke hocha la tête.

      — Pourtant, Alan Sants a survécu, grâce à vous.

      Yorke tressaillit. — La blessure n'était pas profonde.

      — Modeste, comme toujours. Vous l'avez atteint, Mike. Vous avez également été attentif pendant votre formation aux premiers secours — vous avez aidé à stopper l'hémorragie.

      — C'était la bonne chose à faire.

      — Oui, c'était bien, Mike. Elle se retourna pour le regarder. — Même s'il a tué quatre personnes.

      Yorke prit une profonde inspiration. — Votre point, madame ?

      — Aucun point particulier, Mike. Vous avez fait ce qu'il fallait. Elle se rassit. — Emma Gardner a fait une nouvelle demande.

      Yorke le savait déjà, mais il ne le dit pas. Il se contenta de hocher la tête.

      — Vos impressions ?

      — C'est l'une des meilleures officières avec qui j'ai travaillé.

      Madden acquiesça et se pencha en avant. — Est-ce pour cela que vous l'avez emmenée avec vous à Leeds ?

      Yorke devait être prudent ici. Il ne pouvait pas mentir. C'est ce qui s'était passé. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était essayer d'atténuer le ressentiment autour de cette affaire.

      — J'ai déjà été réprimandé, madame. J'ai admis que c'était un mauvais jugement. Je l'ai mise en danger.

      — Allons, allons, Mike. Elle s'est mise elle-même en danger. Il semble que vous soyez tous les deux très doués pour ça. Vous mettre vous-mêmes en danger.

      — Encore une fois, désolé madame.

      — Pourtant, il y a quelque chose chez vous deux, ensemble à nouveau, qui me plaît.

      Yorke acquiesça. — Elle est un membre efficace de mon équipe.

      Madden hocha la tête. — Il y a tout de même quelque chose qui me tracasse.

      Yorke croisa son regard. Il savait ce qui allait suivre.

      — Mark Topham ?

      — Tragique, dit Yorke. Malgré ce qu'il a fait, il était toujours l'un des nôtres.

      — Oui. Madden hocha la tête. — Je faisais plutôt référence à la nature de sa mort.

      — Un suicide, n'est-ce pas ?

      — Comment est-il arrivé à cette vieille carrière, Mike ?

      — Je n'en sais vraiment rien, madame.

      — Emma Gardner a passé tout ce temps à essayer de le retrouver, et quand elle l'a finalement fait, elle le laisse partir, elle claqua des doigts, comme ça.

      — Il a sauté de la voiture à un feu rouge et s'est enfui, madame.

      Madden prit une profonde inspiration par le nez. Un sifflement se fit entendre. — Oui, Mike, j'ai lu le rapport. Je la fais revenir.

      Yorke réprima un sourire. Il essayait de paraître contrit.

      — Vous pouvez y aller maintenant, Mike.

      — Merci, madame.

      Alors qu'il partait, Madden ajouta : — Bien joué pour avoir arrêté Mayers, Mike. C'était un salaud tordu. Encore une fois, vous avez rendu le monde meilleur.

      C'était la première fois qu'elle le félicitait. Elle se tourna vers son ordinateur et se mit au travail.

      Yorke resta là, cherchant une réponse. N'en trouvant pas, il quitta simplement la pièce.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Trois Mois Plus Tard

          

        

      

    

    
      LACEY A OUVERT les yeux.

      — Ah, vous voilà, a dit Holden.

      Me voilà.

      — Alors, vous connaissez la procédure dans ma Chambre Bleue. Il a souri.

      Une perceuse... voilà une idée.

      — Clignez une fois Lacey si vous voulez que je présente ma démission.

      Un jour, après vous avoir coupé les paupières, vous supplierez pour pouvoir cligner des yeux comme je le fais.

      — Clignez deux fois si vous voulez endurer ce que j'ai apporté avec moi ce soir.

      Lacey a cligné deux fois.

      Holden a secoué la tête et a souri à nouveau. — Si têtue, mais il faut reconnaître le mérite. Votre capacité à souffrir est impressionnante.

      J'ai hâte de tester la vôtre.

      Holden a ouvert la porte et a laissé entrer le violeur dans la Salle de Convalescence.

      Comme toujours, Lacey a enduré le processus. Ça ne l'affaiblissait jamais. Ça ne faisait que la renforcer. Oh, comme le Dr Holden se trompait ! Sa faillibilité lui procurait plus de plaisir qu'il ne le saurait jamais.

      Après que le garde soit parti, Holden a fermé la porte. D'habitude, il riait et se moquait d'elle depuis la porte. Aujourd'hui, il a décidé de revenir près du lit.

      Elle a remué les doigts de sa main droite.

      Oh ! Bienvenue, sensation !

      Elle a essayé de bouger son autre main. Sans succès.

      Il s'est penché près d'elle. Elle pouvait sentir la puanteur de son haleine.

      C'est dommage que vos drogues ne puissent rien faire contre ça !

      — Je me fiche de votre force, ou de celle que vous pensez avoir, Lacey, vous échouerez. Comme tous ceux qui vous ont précédée.

      Il y en a eu d'autres ?

      — Ce sera un moment glorieux quand vous serez assise en face de moi dans le bureau à réclamer la mort.

      J'ai bien peur que ce moment n'existe que dans votre esprit.

      Elle a remué les doigts de sa main gauche.

      Ah, voilà que la mobilité revient...

      — À demain Lacey. Stan a parlé d'amener un collègue demain. Je vais essayer de l'accommoder.

      Holden s'est détourné du lit. Lacey a levé son bras et l'a tendu. Elle était sûre d'avoir effleuré le bas de son dos.

      Il a traversé la pièce à grandes enjambées.

      Elle a bougé son autre bras et tourné la tête.

      Presque là...

      Elle a entendu la porte claquer et le cliquetis du verrou.

      Les muscles de son visage ont tressailli, et elle a réussi à esquisser un sourire.

      Ah, eh bien... peut-être la prochaine fois.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Six Mois Plus Tard

          

        

      

    

    
      LORSQUE KENNY S'ASSIT en face de lui au Wyndham Arms, Yorke posa la carte postale et but sa bière Summer Lightning plus rapidement. On disait que la seule façon de comprendre complètement l'accent irlandais du vieil homme était de le rejoindre dans l'ivresse.

      — Ça fait un bail, mon gars.

      — Ç'a été une année chargée, Kenny.

      Kenny pointa sa propre joue — il faisait référence à la cicatrice sur le visage de Yorke. — Tu as trouvé le salaud qui t'a fait ça ?

      Yorke secoua la tête. — C'était il y a un moment.

      — Je ne comprendrai jamais comment vous faites, vous autres. — Il fit une pause pour prendre une gorgée de bière. — Attraper des criminels.

      — C'est comme n'importe quel boulot, vraiment, tu te lèves et tu t'y mets.

      — Mais tu en attrapes un, et un autre apparaît aussitôt. Tu dois parfois avoir l'impression de courir après ta queue.

      Yorke rit. — Quelque chose comme ça. — Il finit sa pinte.

      Kenny pointa Yorke du doigt et hocha la tête. — Il y a une chose que j'ai toujours comprise à ton sujet.

      — Dis-moi.

      — Tu n'es pas un solitaire. Moi ? — Il tourna ses paumes en l'air. — Je m'épanouis en solitaire.

      Yorke sourit. — Où veux-tu en venir, Kenny ?

      — Les gens comptent sur toi. Ils ont besoin de toi. S'épanouissent en ta présence.

      — C'est gentil, Kenny, mais tu devrais revenir à la bière de session et ralentir ta consommation...

      — Pourquoi es-tu assis seul, Michael ?

      — J'en avais simplement envie.

      — Les gens comme toi ne sont pas faits pour rester seuls. Par contre, cet autre gars, celui avec qui je te vois d'habitude... — il claqua des doigts — Jake... lui, je peux l'imaginer assis seul. Il ne s'entend pas aussi facilement avec les autres que toi, tu vois ce que je veux dire ? Où est ce grand gaillard, d'ailleurs ?

      Yorke eut du mal à répondre.

      Les yeux de Kenny s'écarquillèrent. — Il n'est pas...

      — Non, dit Yorke en regardant la carte postale. Rien de tel.

      Yorke fit glisser la carte postale vers lui.

      Kenny abaissa une paire de lunettes de son front.

      Il plissa les yeux en la lisant. « Ralentis, mon vieil ami. » — Il leva les yeux. — Qu'est-ce que ça veut dire ?

      — J'avais l'habitude de le rendre fou en conduisant trop vite. Malgré son apparence robuste, Jake est le conducteur le plus prudent qui soit. Méticuleux, si tu veux mon avis. — Yorke haussa les épaules et pointa la carte dans la main de Kenny. — Je l'ai reçue ce matin.

      Kenny retourna la carte postale et regarda le phare blanc sur une falaise escarpée. Il lut le nom de l'endroit. — Bass Harbor Head Light, Mount Desert Island, Maine. C'est loin...

      — Oui, dit Yorke en hochant la tête. La Nouvelle-Angleterre.

      — Des vacances ?

      Yorke soupira. — Je ne sais pas, Kenny. Il est parti depuis longtemps maintenant. — Il se leva. — Reste là, Kenny, pendant que je vais chercher une autre pinte. Je n'ai pas envie de boire seul.

      Kenny acquiesça. — Oui, monsieur.

      Continuez le voyage avec le DCI Michael Yorke alors qu'il retrouve son vieil ami, Jake Pettman, dans Better the Devil...

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Remerciements
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      Si vous avez apprécié la lecture d'Noël avec le Conduit, merci de prendre quelques instants pour laisser un avis sur Amazon, Goodreads ou BookBub.
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